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SUR LÀ PRIÈRE
chligé à en instruire tout à la fois deux sortes de personnes; les chrétiens du siècle, qui marchent dans les routes de la religioa; al ceux ^ui aspirent et qui s'élèvent aux voies les plus sublimes de la perfection. Il semble que, pour Futilité publique, j'aurais pu me contenter de TinstrucUon des premiers; mais Dieu, par son adorable providence, a permis que dans notre siècle il ne fût pas moins nécessaire de s'appliquer à Tédification des seconds , et c'est pourquoi je me suis senti inspiré de parler ici aux uns et aux autres; aux premiers, fjour les convaincre de la nécessité de Toraison , et aux seconds , pour leur découvrir les abus de l'oraison. Mais parce que le terme d'oraison, par rapport à ces deux sortes de chrétiens, est comme un terme équivoque, qui signifie pour les premiers l'action commune de prier, et pour les seconds quelque chose de plus relevé , que nous appelleroife oraison extraordinaire, afin d'ôter toute ambiguïté, et de vous déclarer nettement ma pensée, mon dessein est de faire voir aux uns le besoin qu'ils ont de l'oraison commune, et de marquer aux autres oonunent ils peuvent abuser de l'oraison extraordinaire; c'est-à-dire, d'engager les uns à prier et d'empêcher les autres de mal prier; d'attirer ceux-là au saint exercice de l'oraison, qui nous est commandé, et de retirer ceux-ci des fausses voies d'une oraison dangereuse et inutilement pratiquée. Voilà ce que j'entreprends. En deux mots, l'indispensable nécessité de l'oraison ordinaire, fondée sur les principes de la foi les plus évidents, c'est le premier point; l'abus de l'oraison extraordinaire, reconnu et découvert par les règles de la foi les plus solides, c'est le second point. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Jamais décision de la foi n'a été ni plus authentique, ni reçue dans le monde chrétien avec plus de soumission et plus de respect que celle où l'Église, foudroyant autrefois le pélagianisme, établit , disons mieux, déclara la nécessité de la grâce intérieure de Jésus-Christ pour toutes les oeuvres du salut; et jamais conséquence n'a été ni plus infaillible ni plus évidemment tirée de son principe, que celle que je tire aujourd'hui de cette décision de l'Église pour prouver la nécessité de la prière. Sans la grâce du Rédempteur, quelque fonds de vertu naturelle que je puisse avoir, et quelque bon usage que je fasse de ma raison et de ma liberté, je suis dans une impuissance absolue de parvenir au terme du salut; c'est ce que le grand saint Augustin soutint avec tant de zèle, et ce qui fut enfin solennellement conclu contre l'hérésiarque Pelage. Sans le secours de la grâce , non-seulement je ne puis parvenir à ce bienheureux terme du salut, mais je ne puis pas même m'y disposer, je ne puis pas même commencer
à y travailler, je ne puis pas même le désirer, je n( puispasmême y penser; c'est ce qu'ont depuis défini tant de conciles et tant de papes , pour extermine] le semi-pélagianisme, rejeton pernicieux de l'erreur que saint Augustin avait si glorieusement com battue. Or les mêmes armes dont se servait alon l'Église pour défendre la grâce de Jésus-Chrisi contre les hérétiques qui l'attaquaient, sont celles qu'elle me fournit encore pour justifier l'indispensa ble obligation de la prière , contre les mondains ei les lâches chrétiens qui la négligent : car voici , mei chers auditeurs, comment je raisonne, et commen chacun de vous doit raisonner avec moi.
Sans la grâce il n'y a point de salut; donc il n'] a point de salut sans la prière, parce que hors h première grâce, qui e^t indépendante de la prière comme étant, dit saint Prosper, le principe de I; prière même, il est de la foi que la prière est le moyei efficace et universel par où Dieu veut que nou obtenions toutes les autres grâces, et que toute les autres grâces , dans Tordre de la Providence e de la prédestination, sont essentiellement atta chées à la prière. Petite et accipielis : Demande; et vous recevrez. Voilà la règle que Jésus-Chris nous a prescrite, et qui, étant limitée à ce don par fait, à ce don souverain et excellent qui nous vien d'en haut, je veux dire la grâce du salut, n'a ja mais manqué; voilà la clef de tous les trésors de I miséricorde; voilà le divin canal par où tous le biens célestes nous doivent être communiqués. De mandez le royaume de Dieu et sa justice, ou plu tôt, demandez sans restriction tout ce qui vous es nécessaire pour y arriver, et soyez sûrs que vou l'aurez : Petite et accipietis. Voilà, dis-je, Toracl de la vérité éternelle, dont il ne nous est pas per mis de douter. D'où il faut conclure, reprend le doc teurangélique saint Thomas, que nul homme, soi juste; soit pécheur, mais encore moins le pécheu que lejuste , n'a droit d'espérer en Dieu qu'en cons^ quence de ce qu'il le prie, et que toute confiance e Dieu qui n'est pas fondée sur la prière, et soutenue ou, si j'ose ainsi m'exprimer, autorisée du crédit d la prière, est une confiance vaine, une confianc pr^omptueuse, une confiance même réprouvée d Dieu; et la raison est que Dieu, dit saint Thomas qui ne nous doit rien par justice , et qui est inca pable de nous rien devoir autrement que par misé ricorde, tout au plus par fidélité, ne s'est engagé nous par ces titres mêmes de fidélité et de miséri ricorde, que sous condition et dépendamment de I prière. Il peut donc , non-seulement sans être iii juste, mais sans cesser d'être fidèleet miséricordieu> ne nous point accorder ses grâces quand nous ne 1 prions pas. Je dis plus , et dans le cours ordinair de sa providence, il le doit en quelque façon, parc que des grâces aussi précieuses que les siennes (c'es
APRÈS PAQUES
SUR LA PRIERE
Dixit Jésus discipulis suis : Amen, amen dieo vobis, si quid petieritis Pairem in nominemeo, dabil vobis. Usquemodo non petistis quidquam in nomine meo; petite et aC' eipieiis.
Jésus parla de cette sorte à ses disciples : Je vous le dis en vérité, si TOUS demandez quelque ctiose à mon Père en mon nom, il vous raccordera. Tous n'avez encore rien demandé en mon nom ; demandez , et vous recevrez. Saint Jean, ctiap. I6.
Il n'appartient qu'à un Dieu aussi grand que le nôtre de faire une promesse si magniGque et si étendue , parce qu*il n'appartient qu'à lui de la pouvoir exécuter. Le Fils de Dieu ne nous dit pas seulement dans la personne de ses disciples, Si vous demandez telle ou telle chose, vous l'obtiendrez; mais, Si vous demandez quelque chose, quoi que ce soit , mon Père vous le donnera : Si quid petieritis ^ dabit vobis. Il ne nous dit pas précisément, Demandez ceci ou cela, mais indéterminément et en général , Demandez et vous recevrez : tetite et accipietis. Encore une fois, chrétiens, il fallait une puissance et une miséricorde infinie pour être en état de s^engager de la sorte, et pour le vouloir. Cest donc là qu'éclate la souveraine grandeur du Dieu que nous adorons *, c'est là qu'il fait également paraître, et ce pouvoir suprême qui le rend maître de tout, et cette bonté sans mesure qui le fait descendre et compatir à tous nos besoins; aussi est-ce de là même que les Pères ont pris occasion de tant exalter l'efficace de la prière ; qu'ils lont regardée comme la mère de toutes les vertus, comme la source de tous les biens, comme le trésor de l'âme chrétienne et comme un fonds de richesses inépuisable, parce que c'est le moyen de parvenir à tout et d'avoir tout : Si quid petieritis Patrem , dabit vobis. Il est vrai qu'elle requiert certaines t-onditions. Dieu n'est pas le dissifyateur, mais le
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dispensateur de ses grâces ; et par conséquent il n écoûte pas sans distinction toute prière, mais une prière animée par la foi , une prière sanctifiée par l'humilité , une prière soutenue par la persévérance , une prière , non des lèvres et de la bouche seulement, mais de l'esprit et du cœur : tout cela est incontestable, et tout cela est bien raisonnable. Ce qui m'étonne, chrétiens, et ce qui est en effet bien surprenant , c'est le peu de soin que nous avons de mettre en œuvre auprès de Dieu ce qui devrait nous servir en toutes rencontres. Car ne puis-je pas bien faire à la plupart de mes auditeurs le même reproche que faisait le Sauveur du monde à ses disciples : Vsquemodo non petistis quidquam : Vous n'avez rien demandé jusqu'à présent? Est-ce que rien ne vous manque? mais vous êtes tous les jours si éloquents à exposer aux hommes les nécessités ou temporelles ou spirituelles qui vous affligent. Est-ce que vous n'avez point encore appris à demander ni à prier? Si cela est, comme je n'ai que trop lieu de le croire, appliquez-vous à ce discours, où je prétends vous entretenir de la prière , après avoir prié moi-même en m'adressant à Marie , et lui disant, Ave.
Exercer le ministère de l'Évangile , c'était , dans l'idée de saint Paul , faire profession d'être redevable à tous, aux ignorants et aux savants, aux charnels et aux spirituels , à ceux qui sont encore enfants en Jésus-Christ, et à ceux qui sont déjà des hommes formés et parfaits , ou qui travaillent à le devenir; aux ignorants pour les instruire, aux savants pour les persuader, aux charnels pour les convertir, aux spirituels pour les affermir; à ceux qui sont encore enfants pour les nourrir de lait, aux parfaits pour leur préparer des viandes solides, à tous pour leur prêcher la vérité, mais d'une manière proportionnée à leur état et à leurs dispositions : ainsi ce grand apôtre le pratiquait-il , ainsi en servait-il d'exemple aux ministres qui devaient être chargés après lui du même emploi; et voilà, mes chers auditeurs, l'engagement où je me trouve aujourd'hui. J'ai à vous entretenir de la matière la plus importante, savoir, de l'oraison ou de la prière; et , par un dessein particulier de Dieu , je me trouve
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obligé à en instruire tout à la fois deux sortes de personnes; les chrétiens dq siècle , qui marchent dans les routes de la religioB ; dl ceux ^ui aspirent et qui s'élèvent aux voies les plus sublimes delà perfection. Il semble que, pour Futilité publique, ^aurais pu me contenter de rinstruction des premiers; mais Dieu, par son adorable providence, a permis que dans notre siècle il ne fût pas moins nécessaire de s'appliquer à Tédification des seconds , et c*est pourquoi je me suis senti inspiré de parler ici aux uns et aux autres; aux premiers, jjour les convaincre de la nécessité de Toraison, et aux seconds, pour leur découvrir les abus de Toraison. Mais parce que le terme d*oraison, par rapport à ces deux sortes de chrétiens, est comme un terme équivoque, qui signifie pour les premiers l'action commune de prier, et pour les seconds quelque chose de plus relevé , que nous appelleroife oraison extraordinaire, afin d'ôter toute ambiguïté, et de vous déclarer nettement ma pensée, mon dessein est de faire voir aux uns le besoin qu'ils ont de Toraison commune, et de marquer aux autres comment ils peuvent abuser de Toraison extraordinaire; c'est-à-dire, d'engager les uns à prier et d'empêcher les autres de mal prier; d'attirer ceux-là au saint exercice de l'oraison, qui nous est commandé, et de retirer ceux-ci des fausses voies d'une oraison dangereuse et inutilement pratiquée. Voilà ce que j'entreprends. En deux mots, l'indispensable nécessité de l'oraison ordinaire , fondée sur les principes de la foi les plus évidents, c'est le premier point; l'abus de l'oraison extraordinaire, reconnu et découvert par les règles de là foi les plus solides, c'est le second point. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Jamais décision de la foi n'a été ni plus authentique, ni reçue dans le monde chrétien avec plus de soumission et plus de respect que celle où l'Église , foudroyant autrefois le pélagianisme , établit , disons mieux, déclara la nécessité de la grâce intérieure de Jésus-Christ pour toutes les oeuvres du salut; et jamais conséquence n'a été ni plus infaillible ni plus évidemment tirée de son principe, que celle que je tire aujourd'hui de cette décision de l'Église pour prouver la nécessité de la prière. Sans la grâce du Rédempteur, quelque fonds de vertu naturelle que je paisse avoir, et quelque bon usage que je fasse de ma raison et de ma liberté, je suis dans une impuissance absolue de parvenir au terme dusahit; c'est ce quele grand saint Augustin soutint avec tant de zèle, et ce qui fut enfin solennellement conclu contre l'hérésiarque Pelage. Sans le secours de la grâce , non-seulement je ne puis parvenir à ce bienheureux terme du salut, mais je ne puis pas même m'y disposer, je ne puis pas même commencer
à y travailler, je ne puis pas même le désirer, je ne puispasmême y penser; c'est oe qu'ont depuis défini tsnt de conciles et tant d» papes, pour exterminer le semi-pélagiahisme, rejeton pernicieux de l'erreur que saint Augustin avait si glorieusement combattue. Or les mêmes armes dont se servait alors l'Église pour défendre la grâce de Jésus-Christ contrôles hérétiques qui l'attaquaient, sont celles qu'elle me fournit encore pour justifier l'indispensable obligation de la prière , contre les mondains et les lâches chrétiens qui la négligent : car voici , mes chers auditeurs, comment je raisonne, et comment chacun de vous doit raisonner avec moi.
Sans la grâce il n'y a point de salut; donc il n'y a point de salut sans la prière, parce que hors la première grâce, qui e^t indépendante de la prière, comme étant, dit saint Prosper, le principe de la prière même, il est de la foi que la prière est le moyen efficace et universel par où Dieu veut que nous obtenions toutes les autres grâces, et que toutes les autres grâces , dans l'ordre de la Providence et de la prédestination, sont essentiellement attachées à la prière. Petite et accipieiis : Demandez et vous recevrez. Voilà la règle que Jésus-Christ nous a prescrite, et qui, étant limitée à ce don parfait, à ce don souverain et excellent qui nous vient d'en haut, je veux dire la grâce du salut, n'a jamais manqué; voilà la clef de tous les trésors de la miséricorde; voilà le divin canal par où tous les biens célestes nous doivent être communiqués. Demandez le royaume de Dieu et sa justice, ou plu* tôt, demandez sans restriction tout ce qui vous est nécessaire pour y arriver, et soyez sûrs que vous l'aurez : Petite et accipietis. Voilà, dis-je, l'oracle de la vérité éternelle, dont il ne nous est pas permis de douter. D'où il faut conclure, reprend le docteur angélique saint Thomas, que nul homme, soit juste; soit pécheur, mais encore moins le pécheur que lejuste, n'a droit d'espérer en Dieu qu'en conséquence de ce qu'il le prie, et que toute confiance en Dieu qui n'est pas fondée sur la prière, et soutenue, ou, si j'ose ainsi m'exprimer, autorisée du crédit de la prière, est une confiance vaine, une confiance pr^omptueuse, une confiance même réprouvée de Dieu; et la raison est que Dieu, dit saint Thomas, qui ne nous doit rien par justice , et qui est incapable de nous rien devoir autrement que par miséricorde, tout au plus par fidélité, ne s'est engagé à nous par ces titres mêmes de fidélité et de misériricorde, que sous condition et dépendaroment de la prière. Il peut donc , non-seulement sans être injuste, mais sans cesser d'être fidèleet miséricordieux, ne nous point accorder ses grâces quand nous ne le prions pas. Je dis plus , et dans le cours ordinaire de sa providence, il le doit en quelque façon, parce que des grâces aussi précieuses que les siennes (c'est
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Il réflexion de saint Chrysostôme ) , des grâces aussi importantes que celles qui nous conduisent au salut, méritent bien au moins qu'il nous eu coûte de les demander, et de les demander avec empressement et avec ferveur.
Vous me direz quMndépendamment de nos prières. Dieu sait nos besoins spirituels, et, sans que nous nous mettions en peine de les lui faire connaître, qu'il y peut pourvoir. 11 est vrai , répondait saint Jérôme à Vigilantius, qui, préoccupé de son sens, et renversant sous ce prétexte le fondement de la religion, voulait conclure de là l'inutilité de la prière ; il est vrai , Dieu connaît par lui-même nos besoins; mais quoiqu'il les connaisse par luimême, et qu'il y puisse pourvoir sans nous , il veut y être déterminé et engagé par nous; c'est-à-dire il veut être excité par nos prières à nous accorder les secours qu*il nous a préparés , il veut que nos prières soient le ressort qui remue sa miséricorde et qui la fasse agir : car il est, ajoutait ce saint docteur, le maître de ses biens ; et , en cette qualité de maître , c'est à lui de nous les donner et d'en disposer aux conditions qu'il lui plaît. Or, encore une fois, il lui a plu que la prière fût une de ces conditions, et même la principale, et qu'elle entrât dans le pacte qu'il a fait avec nous comme notre Dieu , en nous disant, PetUe et accipietis : il lui a plu , en faisant servir nos besoins à sa gloire , de nous intéresser par là à l'honorer, de nous attacher à son culte par ce sacré lien , de nous tenir par là dans l'exercice de cette continuelle dépendance où nous devons être à son égard; en un mot, il lui a plu de vouloir être prié, et démettre comme à ce prix les dons de sa grâce et les effets continuels de sa charité divine. Car c'est ainsi que s'expliquait saint Jérôme, en réfutant l'hérésie des adamistes, qui consistait à rejeter la prière comme superflue ; hérésie que Jovinien avait osé renouveler, et dont Vigilantius était alors l'un des plus zélés partisans. Mais de là , chrétiens, s'ensuivent trois autres vérités qu'il est du devoir de mon ministère de vous bien faire comprendre, et que vous ne pouvez ignorer sans un piéjudice notable de votre religion et de votre foi.
Première vérité. Il s'ensuit que, dans le cours de la vie chrétienne, il nous peut arriver et quUt nous arrive souvent de manquer en effet de certaines grâces pour accomplir le bien auquel nous sommes obligés, et pour éviter le mal que la loi de Dieu nous défend , sans que nous ayons droit d^aliéguer notre impuissance pour excuse de nos désordres, sans que nous puissions prétexter devant Dieu nulle impossibilité d'obéir à ses commandements, sans que sa loi, dans ces occasions, nous devienne impraticable; l'obligation que Dieu s'est faite de nous exaucer autant de fois que nous le prierons titilement
pour le salut, étant alors contre nous une raison invincible qui nous ferme la bouche , et qui confond ou notre lâcheté ou notre erreur. Ceci mérite votre attention. Il vous est impossible, par exemple, dites-vous , d'aimer sincèrement votre ennemi , et de lui pardonner de bonne foi l'injure que vous en avez reçue ; et , persuadé que cela vous est impos* sible , vous prétendez par là vous disculper des sentiments de haine et de vengeance que vous conservez dans le cœur. Ainsi le malheureux esprit du monde , qui est un esprit d'infidélité , vous aveugle-t-il. Mais écoutez les paroles de saint Augustin , bien opposées à ce langage, ou plutôt écoutez toute l'Ëglise assemblée dans le dernier concile , et se servant des paroles de saint Augustin. Vous vous trompez, mon frère , dit ce saint docteur cité par le concile, vous vous trompez : Dieu , qui est le meilleur et le plus sage de tous les législateurs, en vous commandant d'aimer votre ennemi, ne vous commande rien d'impossible ; mais par ce commandement adorable , il vous avertit de faire ce que voys pouvez, et de demander ce que vous ne pouvez pas , et il vous aide à le pouvoir. Deus impossibilia non jubei, sedjubendo monet, et facere quod possis , et petere quod non possis , et adjuvcU ut possis. {ConciL Tridentin,) Voilà en deux mots, ou la réfutation de votre erreur, ou la conviction de votre libertinage. Vous ne vous sentez pas encore prévenu de cette grâce toute-puissante qui inspire la charité pour les ennemis mêmes , et cette grâce vous manque , je le veux : mais vous avez une autre grâce qui ne vous manque pas, une autre grâce qui vous tient lieu de celle-là, et avec laquelle il ne vous est jamais permis de rien imputer au défaut de celle-là. Quelle est cette autre grâce? la prière , que Dieu vous a mise en main comme un instrument avec quoi vous pouvez tout , et qu'il ne tient qu'à vous de mettre en œuvre pour vous attirer cette grâce de la charité héroïque et de Famour des ennemis, que vous n'avez pas. Vous ne pouvez pardonner, mais vous pouvez prier; et le pouvoir de prier est pour vous une assurance et un gage du pouvoir de pardonner : car il suffit que vous puissiez l'un ou l'autre, ou plutôt que vous puissiez Tun pour l'autre; et du moment que l'un ou l'autre de r es deux pouvoirs vous est donné, le pardon de l'injure vous est possible. Or, après la promessf^ de Jésus-Christ, l'un des deux vous est assuré et vous est acquis; autrement saint Augustin m vous aurait pas dit : Et facere quod pouls, et petere quml non possis^ de faire ce que vous pouvez , et de demander ce que vous ne pouvez pas, ijuisïju'ï! serait également hors de votre pouvoir de deiniiader et de faire. Il faut donc que la I grâce de (mt m vous manque que parce que vous
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ii*U8éz pas de celle de prier et de demander. £t c'est , mon cher auditeur, le secret que je vous apprends , et ce qui éclaircit parfaitement la théologie des Pères de rËglise, quand ils avancent sur cette matière des propositions dures en apparence , mais d'ailleurs d'une connexion admirable entre elles ; car voici le nœud de cette connexion. La grâce nous manque quelquefois : qui en doute , et qui peut en disconvenir ? mais nous manque-^elle parce que Dieu nous la refuse, ou parce que nous ne la demandons pas à Dieu ? nous manque-t-eile par le défaut de celui qui la donne, ou par notre indisposition et notre indifférence à la recevoir? nous manque4-elle parce que Dieu ne veut pas nous exaucer, ou parce que nous négligeons de le prier? Voilà, homme du monde, ce qui vous condamnera un Jour. Jugezvous, et écoutez-moi. Vous êtes trop faible pour surmonter la passion qui vous domine, et pour résister à la tentation et à Thabitude du honteux péché dont vous vous êtes fait esclave; je le sais, et /ep gémis pour vous : mais avez'^vous bonne grâce de vous en prendre à votre faiblesse, tandis qu'il vous est aisé de pratiquer ce qui vous rendrait fort et invincible, si vous vouliez y recourir? Or telle est la vertu de la prière.
De dire qu'il y a des états où cette prétendue faiblesse s'étend jusqu'à la prière même, des états où rhomme tenté n'a pas même la force de prier, je sais que raisonner ainsi , c'est encore une de ces pensées malignes que notre esprit suggère à notre cœur pour chercher des excuses dans le péché : Âd excusandas excusationes in peccatis. [Ps, 140.) Mais, comme remarque saint Chrysostôme, si cela était, pourquoi l'apâtre de Jésus-Christ nous assurerait-il le contraire, et pourquoi ferait-il consister la 6délité de Dieu , en ce que Dieu ne permet point , et ne permettra jamais que nous soyons tentés au-dessus de nos forces? Fidelis Deus, qui non paHetur vos tentari supra id quod potestis. ( 1 . Cor,, 10. ) Car s'il y avait des états où nous n'eussions ni la force de vaincre la tentation , ni la force de prier pour en obtenir la victoire, c'est-à-dire des états où la grâce pour l'un et pour l'autre nous manquât également, il faudrait que saint Paul l'eût mal entendu, et qu'en voulant nous consoler par ce motif de la fldélité de Dieu, il nous eût donné une fausse idée, puisqu'il serait vrai qu'étant trop faibles pour prier, aussi bien que pour résister, nous serions évidemment tentés au delà de ce que nous pouvons, et qu'ainsi Dieupermettraitcequecet apôtre à soutenu qu'un Dieu fidèle ne pouvait permettre. Mais non, mon frère, poursuit saint Chrysostôme, il n'en va pas ainsi : vous êtes faible jusqu'à l'excès ; mais vous ne l'êtes que parce que malheureusement vous quittez l'exercice de la prière : car dans le
dessein de Dieu, c'était la prière qui devait vouà fortifier, qui devait vous fournir des armes, qui devait vous servir de bouclier pour repousser les attaques du démon. Et en effet, par la prière, les saints, quoique fragiles comme vous , ont toujours été victorieux; et sans la prière, quoique saints d'ailleurs, ils auraient été comme vous vaincus. Cessez donc, encore une fois, d'excuser parla vos chutes; et de l'expérience funeste que vous avez de votre fragilité, ne concluez autre chose que la nécessité absolue où vous êtes d'observer le précepte de Jésus-Christ, qui vous commande de prier, et de prier sans relâche : Oportet semper orare, et non deficere. ( Luc, 18. )
11 en est de même de ces chrétiens froids et languissants, peu touchés des devoirs de leur religion , qui , se voyant dans la sécheresse et le dégoût , et même dans l'insensibilité et l'endurcissement se plaignent que Dieu les délaisse, au Heu de s'accuser devant Dieu de leur propre infidélité, et de reconnaître avec gémissements et avec larmes que leur malheur au contraire est qu'eux-mêmes ils délaissent Dieu, en renonçant à la prière, et ne faisant nul usage de cet excellent moyen sur lequel roule toute l'espérance chrétienne. Car c'est encore un autre point de la créance catholique, qui nous est déclaré par le concile, qu'à Tégard de ceux qui sont une fois justifiés, ou par la pénitence ou par le baptême, Dieu ne les abandonne jamais , s'ils ne Tout auparavant abandonné : Deus gratia sua semeljustificatos nunquam deseHl, nisiprius ab eis deseratur, ( Concil. Trid, ) Or il est néanmoins hors de doute que ce serait Dieu qui les abandonnerait le premier, si, lorsqu'il leur fait un commandement , il ne leur donnait pour l'accomplir, ni la grâce de la prière, . ni , comme parlent les théologiens, la grâce de Faction. Mais il n'est pas moins évident qu'il ne les abandonne qu'après qu'ils l'ont déjà abandonné, quand il ne les prive de la grâce de l'action que parce qu'ils ne sont pas fidèles à la grâce de la prière. Quel est donc l'ordre de cet abandon terrible que nous devons craindre? Le voici : nous commençons, et Dieu achève; nous abandonnons Dieu en négligeant de recourir à lui, et de nous attirer par la prière sa grâce et son secours ; et Dieu qui , selon le prophète , méprise celui qui le méprise , nous abandonne, en nous laissant, par une juste punition , dépourvus de ce secours et de cette grâce. Mais l'abandon de Dieu suppose le nôtre ; et sans In nôtre qui est volontaire , et dont nous nous rendons coupables , nous ne devrions jamais craindre celui de Dieu. Hors de là nous aurions droit de compter sur Dieu, et ce droit ou cette sûreté pour nous serait ! la prière : mais avec quel front osons-nous nous en prendre à Dieu, et dire qu'il s'éloigne de nous,
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pendant que nos conseiences nous reprochent que c'est nous-mêmes qui ie forçons à eet éloignement, et qui , par le mépris que nous faisons de la prière, sommes les premiers à nous éloigner et à nous détacher de lui !
Seconde vérité. Il s'ensuit de là que le plus grand de tous les désordres , et en même temps de tous les malheurs où puisse tomber Thomme chrétien , c'est d'abandonner la prière : pourquoi? parce qu'abandonner la prière , c'est renoncer au plus essentiel et au plus irréparable de tous les moyens de salut. Prenez garde , s'il vous plaît. Au défaut de tout autre moyen, quelque avantageux ou même nécessaire qu'il puisse être pour ie salut éternel , l'homme chrétien peut trouver des ressources dans la religion. Il n'y a point de sacrement dont l'efïicace et la vertu ne puisse être suppléée par les dispositions de la personne qui le désire de bonne foi , mais qui ne peut le recevoir. Il n'y a point d'oeuvre, ni méritoire, ni satisfactoire , qu'une autre de pareil mérite et d'égale satisfaction ne puisse remplacer. La contrition pure et parfaite peut tenir lieu de la confession des péchés. L'aumône, selon la doctrine des Pères, peut, par l'acceptation de Dieu, être substituée au jeûne ; mais rien ne peut à notre égard être le supplément de la prière, parce que, dans Tordre du salut et de la justiGcation, la prière, dit saint Chrysostôme, est comme la ressource des ressources mêmes, comme le premier mobile qui doit donner le mouvement à tout le reste; et quand tout le reste viendrait à manquer, comme la dernière planciie pour sauver du naufrage l'homme pécheur. Si je suis incapable d'agir pour Dieu Je puis au moins souffrir pour lui. Si l'inlirmitéde mon corps m'empécbe d'exercer sur moi les rigueurs de la pénitence , je puis racheter mes péchés par la miséricorde en- ' vers les pauvres : mais , dans quelque état que je me suppose, si je cesse de prier, je n'ai plus rien sur quoi je puisse faire fond, et par nul autre moyen je ne puis racheter ni réparer la perte que je fais en me privant du fruit de la prière. Ne priant plus , toutes les ressources de la grâce sont taries pour moi , et mon âme , Seigneur, est devant vous comme une terre sèche et aride, qui n'est plus arrosée des pluies du ciel; ne priant plus, je n'ai plus ni humilité, ni foi, ni patience, parce que, bien loin de m efforcer à pratiquer ces saintes vertus je ne me donne pas même la peine de vous les demander; ne priant plus, je me laisse emporter à mes passions et à mes désirs déréglés , parce que , bien loin de les combattre , je n'ai pas même recours à vous , qui pouvez seul m'aider à les réprimer ; ne priant plus, toute l'harmonie de la vie chrétienne est en moi déconcertée, parce que la prière , qui en était l'âme , cesse et n'est plus pour moi d'aucun usage; car c'est à quoi se termine Fiiidévotion que je remarque et que
je déplore dans je ne sais combien de lâclies chrétiens.
Cependant, mes chers auditeurs , voila le désordre du siècle; et tel de vous à qui je parle, doit actuel • lement se dire h soi-même , Voilà mon état. C'est un pécheur d'habitude accablé du poids de ses iniquités, mais dont le dernier des soins est d» représenter à Dieu sa misère , et de s'adresser à lui comme à son libérateur, en s'écriant avec l'apôtre : Qids me liberabit de corpore mortis hujus? [Kom., 7.) Qui me délivrera de ce corps de mort? CTest une femme mondaine, remplie de l'amour d'elle-même et idolâtre de sa personne , mais qui n'a jamais dit à Dieu sincèrement : Seigneur détruisez en moi cet amour profane, et faites-y régner le vôtre. C'est un homme exposé par sa condition aux occasions les plus prochaines du péché, qui , à tous les moments du jour, devrait soupirer vers le ciel et implorer l'assistance du Très-Haut, mais qui, tranquille au milieu des dangers les plus présents, passe les années entières sans rendre à Dieu le moindre culte, ni lui offrir le sacriflc* d'une humble prière. Voilà, dis-je, ce que j'appelle la désolation du christia. nisme. Je ne parle point de certains pécheurs endurcis, qui, rebelles à la loi de Dieu et obstinés dans leurs vices, ont une opposition formelle à la prière, parce qu'ils craindraient d'être exaucés, et que, livrés dès cette vie à l'esprit de réprobation, ils ne voudraient pas que Dieu leur accordât la grâce de leur conversion. Il y en a de ce caractère , et Dieu veuille que personne de vous ne se reconnaisse dans la peinture que j'en fais I Je parle de ceux et de celles qui par esprit de dissipation, qui par accablement des soins temporels , qui par attachement aux plaisirs du monde, qui par froideur pour Dieu, qui par indifférence pour le salut, qui par oubli de leur religion , se sont mis dans la possession malheureuse de ne plus prier : c'est à ceux-là que je parle , les conjurant , par le plus pressant de tous les motifs, d'ouvrir aujourd'hui les yeux et d'avoir compassion d'eux-mêmes. Car que peut-on, mes frères, espérer de vous, si vous quittez ce qui est la base et l'appui de toutes les espérances des hommes? Destitués du secours de la prière, que devez-vous attendre de Dieu? Sans la prière , quelle part avez-vous aux mérites de Jésus- Christ? de quel bien êtes- vous capables? quel mal pouvez-vous éviter? Comment le péché vous a-t-il portés jusque-là , de renoncer à ce qui devrait être votre souveraine et votre unique consolation ? estce paresse? est-ce endurcissement de cœur? est-ce doute et incrédulité? Si c'est paresse, en fut-il jamais une plus léthargique que celle de se damner et de se perdre , faute de dire à Dieu, Sauvez-moi ? Si I c'est endurcissement, en peut-on concevoir an plut f affreux oue cekii d'être couvert de plirieSt et de
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sont de pures visions de Tesprit Iiumaîn. qui bien souvent en sont les extravagances, qui n'ont nul caractère de solidité, et qui ne se trouvent fondées sur aucun des principes de la religion. Cest en quoi je fais consister le premier abus. Car j'appelle oraison chimérique , celle dont TÉvangile ne nous parle point , et que Jésus-Christ ni saint Paul ne nous ont jamais enseignée : n'étant ni vraisemblable ni possible que, dans le dessein qu'ils ont eu de nous apprendre toute perfection , ils nous eussent laissés dans une ignorance profonde de ce qui devait être, en matière d'oraison , le plus haut degré de la perfection même. Or c'est justement ce qui serait arrivé; car en quel endroit, ou de l'Évangile, ou des autres livres sacrés , paralt-il le moindre vestige de cent choses que le raffinement des derniers siècles a inventées, et qu'on a voulu faire passer dans le monde pour oraison extraordinaire? J'appelle oraison chimérique, celle qui , réduite aux principes , ne se trouve pas à l'épreuve de la plus exacte et la plus sévère théologie , la théologie , dit le savant chancelier Gerspn, devant être particulièrement en ceci comme la pierre de touche, pour distinguer le faux et le vrai , ce qui est suspect et ce qui est sûr, ce qui est vicieux et ce qui est louable et soutenable ; et tout ce qui ne s'accorde pas avec cette théologie, ne pouvant être que la production d'un esprit trompeur ou trompé. Or vous savez combien de ces manières d^oraison, que la nouveauté ou l'entêtement avaient fait valoir dans le monde, soumises ensuite à la censure des docteurs, et par là au jugement de l'Église , ont été rejetées et réprouvées, non-seulement comme vaines et frivoles , mais comme dangereuses et préjudiciables a la vraie piété. J'appelle oraison chimérique, celle qui choque le bon sens , et contre laquelle la droite raison se révolte d'abord , ayant toujours été convaincu que le bon sens, quelque voie qu'on suive, doit être de tout ; et que là où le bon sens manque , il n'y a ni oraison ni don de Dieu. Or cela seul ne devait-il pas suflire pour discerner la fausseté de tant d'espèces d'oraison qui ont servi de piège aux âmes faibles ; et n'est-il par étonnant que , malgré ce bon sens universel qui a toujours réclamé contre un tel désordre, c'est-à-dire que malgré l'opposition de tous les esprits judicieux et de tous les hommes sages , on n'ait pas laissé de courir après ces fantômes d'oraison, et qu'à la honte du christianisme on ait vu ces fantômes l'emporter souvent sur Toraison solide et véritable? J'appelle oraison chimérique, celle dont les termes et les expressions mêmes semblent n'être propres qu'à décrier la religion et à la faire tomber dans le mépris, la religion, disait Lactance, ne devant rien admettre, ni rien autoriser qui ne soit digne de la majesté et de la sainteté du culte de Dieu; et l'oraison, pour peu
qu'elle se démente de ce caractère , cessant d'i'lre ce qu'elle est, et ne méritant plus le nom qu'elle porte : or voilà , chrétienne compagnie , ce qui fait le sujet de ma douleur, quand je vois se répandre dans le monde tant de livres sans choix , où , sous prétexte d'oraison, la religion est toute défigurée, et qui , par un goût dépravé du siècle où nous vivons, ont néanmoins leurs approbateurs. J'appelle oraison chimérique, celle qui, de la manière qu'on la propose, est absolument inintelligible , et où les plus pénétrants et les plus éclairés théologiens ne conçoivent rien. Vous me direz qu'entre Dieu et l'âme, il peut se passer dans l'oraison des mystères ineffables et inexplicables ; et moi je réponds , premièrement, que, si ces mystères sont inexplicables , on ne doit donc pas entreprendre de les expliquer; que, si ces mystères sont inexplicables, il faut donc se tenir dans le silence, et imiter au moins saint Paul, qui, après son ravissement au troisième ciel , avouait humblement l'impuissance où il était de rapporter ce qu'il y avait entendu : Et audivi arcana verba quœ non licet homini loqui. (2. Cor,, 12). Car c'est ainsi qu'en usait ce grand apôtre ; mais voici l'abus, mes chers auditeurs : on se croit plus capable que saint Paul , et ce que saint Paul n'a pas cru lui être permis, on le présume de soimême. C'est-à-dire, quelque ineffables et mexplicables que soient ces mystères d'oraison , un homme particulier et sans aveu s'estime assez habile pour en parler, pour les développer aux autres, pour les réduire en art et en méthode, pour en faire de^ leçons, pour en donner des préceptes, pour en composer des traités, et pour en discourir éternellement avec des âmes peut-être aussi vaines que lui , et souvent séduites par lui. Au lieu de renfermer en soi-même, comme saint Paul , ce que Dieu pourrait lui avoir fait entendre, il produit indiscrètement et inutilement hors de soi ce qu'il a pour l'ordinaire imaginé, et ce qu'il n'entendit jamais. Combien d'exemples tout récents n'en avons-nous pas? Mais, en second lieu , je soutiens que nul genre d'oraison ne doit être approuvé, beaucoup moins admis sous cette notion de mystères élevés, mais inexplicables. Autrement il n'y aurait point d'insensé ni de visionnaire qui ne fût reçu à débiter dans l'Église de Dieu , comme mystères d'oraison , ses folies et ses rêveries. Car il n'appartient qu'à saint Paul de pouvoir dire , Audivi arcana verba : Dans ce commerce intime avec mon Dieu, j'ai entendu ce que je ne puis exprimer. Quand saint Paul parlait de la sorte , je suis sûr qu'il avait entendu quelque chose de divin, parce qu'étant, comme il était, l'organe du Sain^Esp^it, il ne pouvait se rendre à soi-même que des témoignages infaillibles. Mais quand tout autre que saint Paul me tient ce langage, j'ai droit et je suis même dans l'obligation de m'en défier;
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ooorqaoi ? parce que sans cela je serais exposé à tou s (esécueils du mensonge et de IMmposture , et parce qu*il n'y aurait plus d'erreur dont je pusse me garantir. Mais présupposons toujours une espèce d'oraison sublime , exempte d'illusion et de tromperie , et qui soit en effet de Dieu ; ce que je vais dire demande une réflexion toute nouvelle.
Ou préfère l'oraison extraordinaire à l'oraison commune; c'est le second abus que je combats. Car il est évident, chrétiens, que l'oraison la plus commune est celle dont le Fils de Dieu nous a lui-même prescrit la forme , et que nous appelons pour cela oraison dominicale , et il est d'ailleurs de la foi que cette oraison , que nous avons reçue du Seigneur même, quoique la plus commune et la plus simple , est celle qui nous doit être plus vénérable, et à laquelle, préférablement à toute autre, nous devons nous attacher : pourquoi ?Kon -seulement, dit saint Cyprien, parce que c'est Jésus-Christ qui en est fauteur, et qui nous l'a apportée du ciel , mais parce qu'en effet toute commune et toute simple qu'elle est, c'est l'oraison la plus parfaite , et la plus capable de rendre les hommes parfaits. Qu'il y en ait d'autres plus mystérieuses, et, si vous voulez, d'une plus haute élévation, c'est ce que je vous laisse à décider ; mais anathème à quiconque en reconnaîtra une plus sainte et plus sanctifiante ! Or, selon toutes les maximes de la vraie religion, nous devons préférer, comme chrétiens , l'oraison qui nous sanctifie à celle qui nous élève. Il est vrai , celle qui élève l'âme à ces degrés sublimes de contemplation peut être une grâce et un don de Dieu ; mais prenez garde, s'il vous plaît, que c'est l'une de ces grâces stériles qui, quoique infuses de Dieu , ne rendent l'homme ni plus juste, ni plus agréable à Dieu ; Tune de ces faveurs de Dieu qui ne donnent point de mérite , l'un de ces dons qui peuvent être quelquefois les effets de la sainteté , les récompenses de la sainteté, les marques de la sainteté, mais jamais, ni la cause de la sainteté, ni la sainteté niéme : au lieu que l'oraison commune , par l'exercice et par les actes des plus méritoires vertus auxquelles elle tient l'âme appliquée, est une source féconde et abondante de toutes les grâces qui font devant Dieu la sanctification de l'homme. Or, pelant les choses dans la balance du sanctuaire, ce qui produit la sainteté , ce qui opère le mérite , ce qui enrichit l'âme des vertus, doit avoir dans notre estime une préférence infinie sur ce qui n'est que pure grâce et que pure faveur : et comme la foi nous enseigne que le moindre degré d'humilité , de charité, de patience, est quelque chose, selon Dieu, de plus estimable que le don de faire des miracles et de ressusciter les morts , parce que le (ion des miracles est une grâce infructueuse qu'ont l'ue quelques saints , mais qui n'a point aidé à les
faire saints, et sans laquelle il y en a eu d'aussi saints et de plus saints, aussi, de même principe devons-nous conclure que le moindre degré de cette oraison, où l'âme, par un usage libre de ses puissances, et fidèle à la grâce de son Dieu, travaille a se purifier et à se perfectionner, qui est l'oraison commune, quoique moins élevée, vaut mieux et est d'un mérite plus grand que toutes les extases et tous les dons imaginables , où l'on suppose l'âme sans action et dans le repos de la contemplation : pourquoi ? parce que Dieu , encore une fois , ne discerne point les élus par la sublimité , mais par la fidélité ; et parce que toutes les extases ne sont pas comparables, dans l'idée de Dieu, à la moindre vertu acquise par le travail d'une humble prière. Désirer donc de parvenir à ces grâces extraordinaires , les rechercher, y aspirer, abus, chrétiens, qu'on ne peut aujourd'hui assez déplorer. Ainsi en usent, pour ne rien dire encore de plus, les âmes ignorantes et imprudentes; mais ce n'est pas ainsi qu'en ont usélesâmes'spirituelleset intelligentes. Ce n'est pas ainsi qu'en a jugé la célèbre Thérèse, qui, dans le moment où Dieu par ces voies extraordinaires se communiqua plus abondamment à elle, lui demandait qu'il modérât l'excès de ses faveurs, qu'il ne relevât pas si haut, qu'il suspendit un peu les effets de ses opérations divines, afin, disait-elle, qu'elle pût , dans l'amertume de son cœur, pleurer ses fautes passées, et qu'elle n'en perdît pas si tôt le souvenir : Exdanians, petebat beneficiis in se divinis modum imponi nec céleri oblivione culparum suarum memoriam aboleri, {Offic. EccL in. /est, S, Theres. ) Elle concevait donc que l'exercice de pleurer ses péchés^ en repassant devant Dieu les années de sa vie, était meilleur pour elle que l'extase et le ravissement , et qu'il lui était plus avantageux de ressentir dans la prière les amertumes d'une componction salutaire, que de goûter les délices d'une oraison plus élevée, mais moins profitable. Et voilà, mes chers auditeurs, ce que je vous prêche : y£niulaminicharismata meliora ( 1 . Çor,, 1 2 ) ; à l'exemple de cette grande sainte , entre les dons de Dieu , désirez et enviez les plus excellents ; c'est saint Paul qui vous le permet, et même qui vous l'ordonne; mais ne vous aveuglez pas jusqu'à prendre pour les plus excellents ceux qui sont les plus éclatants. Désirez ceux qui vous sont les plus utiles, enviez ceux qui sont les plus propres à vous convertir, ceux qui vous inspirent plus le zèle de la pénitence, ceux dont l'effet particulier est de vous rendre plus humbles, plus obéissants, plus charitables, plus mortifiés, plus désintéressés. Car ce sont là, dans le sens de l'apôtre, les plus excellents pour vous : charismatu meliora. Mais souvenez-vous que les dons de ce caractère sont attachés à l'oraison commune; que le Fils de Dieu nous a lui-même pour
to
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cela particulièrement recommandée. Ce n*est pas tout, et voici quelque chose de plus essentiel.
On entre dans ces voies extraordinaires sans y être appelé de Dieu, et même contre l'ordre de Dieu ; troisième abus , qui surpasse tous les autres. Car n'est-ce pas entrer contre Tordre de Dieu dans Toraison extraordinaire, de prétendre s'y adonner, quand on a d'ailleurs un évident, un extrême, un pressant besoin de demeurer dans la pratique de Toraison commune? quand, par exemple, on est rempli de défauts qu'on ne peut espérer de corriger sans le secours de l'oraison commune? quand on est dominé par des passions dont la victoire doit être le fruit et ne peut être le fruit que de l'oraison commune? quand on a des devoirs à accomplir, auxquels on ne satisfait point, et dont on ne s'instruit jamais que par les réflexions et les lumières de l'oraison commune? Malgré tous ces besoins, abandonner l'oraison commune pour se jeter dans d'autres voies qui ne conduisent à rien de tout cela , et pour lesquelles par conséquent on n'a ni vocation ni disposition ; et au lieu de vaquer à l'étude de soi-même, à la réformation de soi-même, au changement et à l'anéantissement de soi-même, se proposer un genre d'oraison dont le fond est, pour ainsi dire, une abstraction totale de soi-même, et un oubli de toutes les choses dont on devrait être occupé, n'est-ce pas renverser l'ordre de Dieu? Or, c'est ce renversement qui me fait pitié, je l'avoue, dans la conduite de je ne sais combien d'âmes, censées intérieures : car voilà sur ce point l'illusion du siècle. On se pique d'oraison , et d'oraison sublime, et cependant on suit le mouvement de ses passions les plus vives et les plus ardentes, et cependant on ne connaît pas ses imperfections les plus grossières -, et cependant on se confirme dans ses plus dangereuses habitudes ; et cependant on manque à ses plus importants devoirs. Preuve infaillible, âme chrétienne, que ce n'est point à l'oraison sublime que vous êtes appelée de Dieu : pourquoi ? parce qu'il est indubitable que l'oraison à laquelle vous êtes appelée de Dieu doit être proportionnée à votre état. Or il n'y a nulle proportion entre cet état de lâcheté , de dissipation , de désordre où vous vivez, et l'oraison sublime dont vous vous piquez. Ce n'est donc point à vous que cette oraison , dans le dessein de Dieu, peut convenir. Remédier à vos faiblesses, vous détromper de vos erreurs, combattre les passions et les vices qui régnent en vous, voilà à quoi Dieu veut que votre oraison soit employée. Si celle dont vous usez ne se rapporte là, quelque sublime qu'elle vous paraisse , ce n'est plus Dieu qui vous attire, c'est votre propre sens qui vous y porte. Or, dès là fût-elle aussi sublime qu'elle vous paraît, quel bien en devez-vous attendre, et quel succès devez-vous vous en promettre? Il est vrai.
cette espèce d'oraison extraordinaire a été saintement pratiquée dans le christianisme ; mais par qui ? par des âmes parfaites , qui avaient pour cela toutes les marques de la vocation de Dieu; par des âmes réglées, qui s'acquittant de leurs devoirs, accomplissaient toute justice ; par des âmes dont la vie était pure, exemplaire, irrépréhensible; qui, par de longues épreuves d'elles-mêmes, s'étaient rendues capables des dons divins, et à l'égard desquelles on pouvait dire avec toute sûreté, que la grâce de l'oraison sublime était la récompense de leur sainteté. Vous, dans l'éloignement où vous êtes de leur sainteté, vous voulez avoir part à leur récompense et vous arroger cette grâce; voilà votre égarement. Car, dans la vie imparfaite que vous menez , la grande règle d'oraison pour vous est qu'au lieu de vous élever, il faut descendre; qu'au lieu de vous abîmer et de vous perdre dans les communications que vous avez avec Dieu, il faut vous y chercher et vous y trouver, c'est-à-dire y reconnaître vos obligations, y examiner vos actions, y modérer vos désirs et vos affections, y acquérir le renoncement à vous-même et à vos passions. Sans cela, plus votre oraison est sublime, et plus elle est vaine ; car j'entends par oraison vaine , celle qui ne corrige aucun défaut, celle qui n'est suivie dans la pratique d'aucune réforme, celle en vertu de laquelle on ne renonce à rien et on ne se détache d^ rien. Or combien n'en a-t-on pas vu servir d'un triste exemple de ce que je dis! Combien d'âmes présomptueuses, qui, en même temps qu'elles disaient profession de marcher dans ces voies intérieures dont je parle, n'en étaient pour cela ni moins déréglées, ni moins emportées, ni moins aigres, ni moins entières dans leurs sentiments , ni moins hautaines, ni moins dominantes; en un mot, qui, pour être élevées dans l'oraison, n'en étaient ni plus saintes devant Dieu, ni plus édifiantes devant les hommes ! Vous me demandez comment elles tombaient dans un abus aussi énorme que celui-là : je vous l'ai dit, chrétiens, par la séduction de l'esprit qui les conduisait : elles entraient dans ces voies d'oraison par esprit de vanité, de curiosité et de singularité; elles y demeuraient par esprit d'opiniâtreté, d'indépendance, d'indocilité; éblouies de ces termes de quiétude, de repos, de silence, elles y entretenaient leur oisiveté. Dieu ne les y appelait pas; faut-il s'étonner si elles en abusaient, et si, bien loin d'en profiter, elles en étaient encore plus imparfsdtes?
Enfin , sous prétexte d'oraison extraordinaire, on méprise et on néglige les règles dont le Saint-Esprit nous a fait des préceptes indispensables pour le saint exercice de la prière : quatrième et dernier abus, qui mériterait un discours entier. Car, dans quelque voie que vous marchiez, fussiez- vous de ces
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; de premier ordre, que Diea prévient de ses j^us exquises faveurs, c'est à vous, comme au reste des fidèles, qu'a prétendu parler le Saiot-Esprit, quand il a dit : Ante orationem prœpara animam tuam, et noU esse quasi komo qui tentât Deum {Eccles., 18) : Avant la prière, préparez votre âme, et ne soyez pas semblable à Thomme qui tente Dieu. Cest à vous, dis-je, comme à moi , que ce commandement s'adresse; et de vous flatter que vous ayez un privilège qui vous en dispense , de vous persuader qu'en qualité d'âme dioisie vous D'étés pas sujette à cette loi, et qu'il vous est permis ensuite, sans aucune préparation, de vous présenter devant Dieu avec un esprit vide de toute pensée, attendant tout de Dieu, mais sans rien faire de votre part qui vous dispose à recevoir ses dons et ses lumières; de vous figurer que ce qui s'appellerait dans un autre tenter Dieu soit en vous une perfection, parce que Dieu qui vous a élevé n'exige plus de vous ni cette dépendance de sa grâce , ni cet assujettissement à ce que sa sainte parole prescrit en termes exprès; de vous prévenir de ces idées, ce serait un orgueil qui devrait vous faire trembler. Cependant, chrétiens, on en vient la. Parce qu'on se croit dans une voie différente des voies communes, on ne se tient plus obligé à prendre soin de préparer son âme; quelque générale et absolue que soit la loi, on s'en exempte; au liasard de tenter Dieu, on va à l'oraison sans savoir pourquoi Ton y va; on s'y présente sans aucune vue, sans s'y proposer rien, sans y chercher rien; on a on entendement capable d'y découvrir et d'y connaître le^ plus solides vérités, et on se fait un mérite de ne l'y pas appliquer; une volonté capable d'y former les plus saints désirs, et d'y concevoir les plus ferventes affections, et on se détermine par avance à s'y tenir oisif et sans action. Or je vous dis que tout cela est illusion : pourquoi? parce qu'indépendamment des voies que vous suivez, ou plutôt que vous croyez suivre, il faut que Ja parole de Dieu soit observée : Jnfe orationem prxpara animam tuam. Vous êtes donc grossièrement et visiblement trompé, quand, au préjudice de cette divine loi , vous n'apportez à la prière nulle préparation. De même, sous ombre d'être élevé à un don particulier de conmiunication avec Dieu , on ne demande plus rien à Dieu , et Ton porte rerreor jusqu'à s'imaginer que le eommandement de Jésus- Christ, Petite et accipietis. Demandez et vous recevrez, n'est que pour les âmes du dernier ordre; que les âmes éloes sont occupées dans l'oraison de quelque chose de plus saint et de plus épuré. Et OMM , je veux bîeo déclarer id que j'aime mieux pour jamais être dans le dernier ordre, en accomplissant le commandement de Jésus-Christ, que d*étre des âmes privilégiées et distinguées en ne raocomplii*
sant pas. Et où en serions-nous, mes chers auditeurs, si, sous ce nom spécieux d'oraison sublime, on anéatitissait un devoir aussi essentiel et aussi inséparable de la religion, que celui de demander à Dieu les grâces du salut? Où en serions-nous si un devoir de ce caractère n'était plus le devoir des parfaits chrétiens, et que pour être élevé dans l'oraison il y fallût renoncer? Mais qui l'aurait cru, qu'on eût dû se faire dans le christianisme une perfection aussi bizarre que celle-là?
Ah ! chrétiens, ne tombez pas en de pareilles erreurs! et pour vous en préserver, attachez-vous aux règles que Jésus-Christ et ses apôtres nous ont laissées. I<îe croyez pas à toutes sortes d'espriu , disait saint Jean; mais éprouvez-les pour connaître s'ils sont de Dieu : Noliteomnispirituicredere, (1 . Joan., 4.) Quand on vous propose des voies extraordinaires , soyez en garde , non-seulement contre ceux qui vous les proposent , mais contre vous-mêmes. Quand on vous dira qu'il paraît un homme de Dieu , dont la conduite dans le gouvernement des âmes est toute nouvelle, Ecce hic est ( Matth., 34 ), quelqueéloge que vous en entendiez faire, nesuivez pas une ardeur prédpitée qui vous y porte : Nolite credere. Attachez-vous à ceux qui vous conduisent par les voies d'une foi soumise et agissante, de l'humilité, de la mortification, de la pénitence , de toutes les vertus chrétiennes. Dans le choix que vous ferez , n'oubliez jamaislepréeeptede Jésus-Christ, Petite et accipieto : et si quelqu'un vous parle autrement , f ose vous dire, comme saint Paul, que, quand ce serait un ange du del , vous le devez traiter d'anathème. Soit que vous soyez pécheurs , soit que vous soyez justes, ce précepte du Fils de Dieu vous convient. Si vous êtes pécheurs , demandez, peiite, afin que Dieu vous touche le cceur par des grâces de conversion. Si vous êtes justes , demandez, petite, afin que Dieu verse sans cesse sur vous des grâces de sanctification. Surtout demandez, petite y afin d'obtenir de Dieu cette grâce de la persévérance finale qui vous mettra en possession de la gloire étemelle , que je vous souhaite, etc.
géliqoe, bien loia d*étre dangereuse pour nous, nous devient glorieuse et honorable ?
(Test donc en vertu de ce titre que Jésus-Cbrist, dans le onzième chapitre de saint Luc , proposant les maximes fondamentales de son règne , c'est-àdire de cet empire souverain qu'il exerce sur nous comme notre Dieu, insiste particulièrement sur celle-ci : Qui non est niecum, contra me est (Luc, 11): Celui qui n'est pas pour moi , est contre moi ; parole, dit saint Augustin, qui confondra éternellement les sages du siècle , et qui sufBra pour réprouver l'indifférence criminelle où ils se retranchent, quand il est question de rendre à Dieu le témoignage qu'il exige d'eux; parole qui réfutera invinciblement les raisons frivoles par où il s'efforcent maintenant de justiOer leur silence et d'excuser leur timidité en ce que j'appelle le parti de Dieu; parole de malédiction pour ces esprits d'accommodement qui , sans jamais choquer le monde , croient avoir le secret de contenter Dieu , et qui , sans rien faire pour Dieu , voudraient que Dieu fiU content d'eux. Car que répondront-ils à Jésus- Christ, quand il leur dira que Fun et l'autre ensemble était impossible, et qu'ils en devaient être convaincus par cet oracle sorti de sa bouche : Qui non est mecum, confira me est? Prétendront-ils l'avoir mieux entendu que lui , avoir été plus prudents que lui , avoir eu pour ses intérêts un zèle plus discret que lui ? Kt parce qu'alors il s'agira du choix décisif que cet Homme-Dieu fera de ses élus, dépcndra-t-il d'eux d'avoir été à lui malgré lui? Ah! chrétiens, que David raisonnait bien d'une autre manière, et que l'idée qu'il avait conçue de l'être de Dieu et de son excellence lui donnait bien d'autres sentiments ! Non , non , Seigneur, disait-il à Dieu dans l'abondance de son cœur, il ne faut point que je m'érige en sage et en politique ; et malheur à moi si je le suis jamais à vos dépens! Il faut que, dans l'étendue de ma condition, j'aie pour l'avancement et pour le soutien de votre gloire autant de zèle que j'en dois avoir. Car en cela consiste ma grande sagesse; et ce zèle de votre maison, qui me dévore, fait que tous les outrages que vous recevez dans le monde me blessent moi -même personnellement : Zelus domus tuœ comedit me, et opjjrobria exprobrantium tibi ceciderunt super me. {Psalm. 68.) Ces outrages , ô mon Dieu , par l'impiété et l'insolence des hommes, montent jusqu'à vous; mais, par une vertu toute contraire de la charité qui m'anime, ils retombent en même temps sur moi ; c'est-à-dire les blasphèmes que Ton profère contre votre nom , les profanations de votre sanctuaire, les transgressions de votre loi, les insultes, les scandales, les dérèglements de votre peuple, tout cela fait sur mon cœur une impression à laquelle je ne puis résister. Quoi qu'en dise le monde.
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il faut que je m'explique et que je parle; et si ma raison s'y oppose , je la renonce comme une raison séduite et corrompue : Et opprobria exprobrantium tibi ceciderunt syper me. Voilà, mes chers auditeurs, l'exemple et le modèle que l'Écriture nous met devant les yeux : car ce n'est pas seulement un roi comme David qui doit parler de la sorte, mais un seigneur dans ses terres et ses domaines , mais un juge dans sa compagnie , mais un magistrat dans son ressort, mais un supérieur dans sa société, un particulier dans sa famille, chacun sans exception dans son état. Tous les emportements d'un fils débauché et libertin doivent toucher le cœur d'un père; tous les désordres d'un domestique vicieux doivent toucher celui d'un maître. Je dis d'un père et d'un maître chrétiens, afin que l'un et l'autre répondant à la grâce de leur vocation, ils puissent se rendre le même témoignage devant Dieu que David se rendait par ces paroles : Et opprobria exprobrantium tibi ceciderunt super me. Sans cela , ni l'un ni l'autre ne satisfait à ce que lui impose la qualité (^e serviteur de Dieu; et sans cela l'un et l'autre abusent du pouvoir qui leur a été donné de Dieu. Seconde preuve tirée de la comparaison des devoirs du monde, et de la manière dont ils sont observés.
Car il serait bien indigne et absolument insoutenable, de vouloir que Dieu comptât pour un service ce que le monde même regarde comme une espèce de perfidie, et qu'il agréât pour témoignage de notre attachement une conduite dont les hommes se tiennent tous les jours offensés. Or un ami , bien loin de reconnaître pour ami celui qui dans l'occasion hésiterait à se ranger hautement de son parti et à le défendre, le mépriserait comme un lâche, et, si je l'ose dire, comme un déserteur de l'amitié. Un prince , bien loin de mettre au nombre de ses fidèles sujets quiconque, dans la conjoncture d'une guerre, affecterait de demeurer neutre, le traiterait de rebelle et d'ennemi de l'État. Dès là que c'est son sujet, le maître veut, et avec justice , qu'il marche sous ses étendards, qu'il s'intéresse pour la prospérité de ses armes, qu'il y contribue et de sa personne et de ses biens, qu'il fasse céder toute autre considération à celle-là. Reste donc à voir si la politique du monde, qui ne peut, avec tous ses artifices et tous ses détours , excuser à l'égard des hommes cette disposition d'indifférence , peut l'autoriser à l'égard de Dieu , et si Dieu , jaloux jusqu'à l'excès de la fidélité qui lui est due, peut, dans un point aussi délicat que celui-ci , être content de ce qui ne suffit pas même aux hommes pour les satisfaire ; et c'est ici que , pour votre édification et pour la mienne, ou plutôt que, pour la confusionde cette prudence chamelle qui est visiblement ennemie de Dieu, je voudrais, s'il était possible, rappeler tous
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I, ci ùdre comparaître comme en i libertinage même le plus obstiné n*osant pas lever
t !•■§ «s sages de la terre qu*on a vus si j le masque , et pour sa propre conservation , quelque
r le mrnot des puissances humaines à qui malice qu*il cache au dedans, ayant soin de ne la pas
' les attachait, mais en même temps si produire au dehors, à peine démêle-t-on dans le
léHncscUifraidspourDieuetpQnrsa religion. Car | monde un homme indifférent pour Dieu, de celui
I avec tout le respect convenable, que devrait me donner mon wmàén^ ^Band il y allait du bien de TÉtat, quand r«l8rilééi prince se trouvait en compromis, et ^H Mal la maintenir, cette modération, dont nNB^wB piqniei tant d*ailleurs , ne diminuait rien et votre anlcar. De quelle sévérité n'usiez-vous pv?aiecqMlle hauteur, avec quelle fermeté n*agisao-TBos pas? Toute votre prudence alors était de l'avoir wà Béoasement ni égards , de ne laisser rien , 4e prévenir par une juste rigueur jusqu' aux Btcs; et sur cela même votre zèle était sque Fautorité que vous aviez à défende Dieu, comme dit Tapôtre, elle ne i pas on moindre soutien ni une moindre I, quoique souvent elle eût peut-être dewoÊêé et votre part une plus pure intention . Mais te reste, dans ces mêmes places que vous occupiez , itià4 qoeitioa de vous opposer au libertinage qui îmA tons ks jous de nouveaux progrès; mais «m parbit-oo d'un scandale qui se répandait, et ^■e pouvait être arrêté que par vos soins et par «eaiate vigueur; mais fallait-il corriger des dé- Mdres qui déshonoraient le christianisme et qui K fldBÎstaicot que par votre molle et pernicieuse totéraDce : c'est là que ce zèle, auparavant si couraffn et si fenue, devenait timide et circonspect ; 9ie vous deviez, à vous en croire , garder des means; que vous craigniez de vous avancer; que vous BKnagiez eHui-d, que vous respectiez celuilà; c'ctf là que votre pnidence, ingénieuse à éluder loiteequi lui était à charge, trouvait mille raisons ipécituMS pour ne riea entreprendre et pour lais- Kr crotire le mal : c*est là que vous traitiez d'indacrétiou les plus sages démarches de ceux qui se foitaient pour défenseurs de la vraie piété , et que fioB appelez sagesse, habileté et -science du ■oade, les dangereuses connivences de ceux qui ealretenaieiit cooime vous et fomentaient Tiniquité. Ah ! chrétiens, cette seule contrariété de sentiments et de conduite ne sera-t-elle pas une conviction eoutie vous au tribunal de Dieu, et en faudra-t-il davantage pour ùûre évanouir tout le mystère et four renverser tout le plan de votre prudence pré-
Ajoutez'etc*est la troisième raison) que, dans Fopîaîoa des bonunes, cette indifférence pour la cause deDieuesteoummoémentpriseetinterprétéecomme secrète des intérêts de Dieu; exce!- I du chancelier Gerson, que je vous prie de bien comprendre. Voici sa pensée : Car le
qui formellement et expressément est contre Dieu. Vérité si constante que Ton juge même de Tun par l'autre , et que ce jugement n'est ni léger ni téméraire, puisqu'il est fondé sur la pratique la plus commune et sur l'usage le plus ordinaire des libertins du siècle. En effet , un athée , s'il y en a , ne se fait guère autrement connaître que par son indifférence pour toutes les choses de la religion. Un homme corrompu et abandonné aux désirs de son cœur, ne se fait guère autrement remarquer que par une certaine insensibilité aux plus honteux dérèglements qui régnent autour de lui , et dont il est témoin. Quand donc ce ne serait que pour les faibles, qui, voyant de ces chrétiens indifférents et de ces faux sages, en prennent sujet de scandale, parce qu'ils ne savent avec qui ils traitent, et qu'ils ne peuvent dire d'un chrétien de ce caractère ce qu'il est ni ce qu'il n'est pas, il faudrait, pour ne les pas jeter dans ce trouble, nous expliquer, et accomplir par œuvre ce que nous demandons tous les jours à Dieu qu'il opère en nous par sa grâce : Judica me, Deus , et discerne causam meam ah homine iniquo ( Ps, 42) : Jugez-moi , Seigneur, et faites le discernement de ce que je suis, d'avec l'impie et le réprouvé. Je veux dire que nous devrions agir de telle sorte que l'on nous distinguât, et qu'étant à Dieu comme nous y sommes, ou comme nous témoignons y vouloir être, notre conduite ne donnât aucun lieu d'en douter. Et voilà, mes ebers auditeurs, ce qui obligea autrefois le saint homme Élie à faire aux Israélites ce reproche que nous lisons dans l'Écriture, et que dûcun de nous peut bien s'appliquer; voilà ce qui alluma le juste courroux dont ce prophète se sentit ému lorsqu'il vit les che£i du peuple d'Israël sans zèle et sans action , à la vue d'un sacrilège qui se commettait, et des honneurs profanes que l'on Tendait à l'idole de Baal : Usquequo claudieatis in diuupartesf Jusques à quand, leur dit-il, balancerezvous entre la prévarication la plus condamnable et le plus saint de tous les devoirs? Si le Dieu d'Israël est votre Dieu , que ne prenez-vous la parole, que n'agissez-vous , que ne combattez-vous pour lui , et si Baal n'est qu'un fantôme , que ne vous élevezvous contre cette fausse divinité, ou plutôt contre ceux qui Fidolâtrent? Pourquoi faut-il que vous teniez un milieu , que ni la conscience ni l'honneur n'approuveront jamais, et que, par une espèce de neutralité aussi indigne, et presque plus indigne que nnfidélité même, vous leandaKiifri vos frères.' Pourquoi finit-il que ce peupla qui vu» abaerva , et à qui vous servez d'exempla* [
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gion par Fintérét que vous y devez prendre, puisse avec raison vous soupçonner d'en avoir fort peu, ou de n'en point avoir du tout ? Il en veut des preuves et des effets ; et ce n'est que par ces effets et ces preuves sensibles que vous pouvez lui apprendre ce que vous êtes et pour qui vous êtes. Or combien en voiton parmi nous ( avouons-le ici , chrétiens , et déplorons-le devant Dieu ) , combien en voit-on dans les mêmes dispositions que ces Israélites à qui parlait le prophète? combien de ces esprits à qui tout est bon, qui pour le vice et pour la vertu ont d'égales complaisances, qui s'accommodent de l'erreur comme de la vérité, qui souffrent en leur présence le scandale sans émotion , et le mépris de Dieu sans altération , en un mot , à qui Dieu peut dire ce qu'il disait dans l'Apocalypse à Fun des premiers évéques de l'Église : Utinam frigidus esses aut calidus {Apoc. > 3) : Je voudrais que vous fussiez , ou tout un ou tout autre ; que vous fussiez ouvertement , ou contre moi ou pour moi : mais parce que vous êtes tiède , et que vous demeurez dans un milieu qui ne décide rien , c'est pour cela que je suis prêt à vous rejeter : Sed quia tepidus es, inctpiam te evomere de o)'e meo. Esprits , ajoute saint Jérôme , d'autant plus dangereux , que dans cet état de tiédeur ils sont plus capables de nuire, plus en pouvoir d'arrêter le bien et de favoriser le mal , parce que leur tiédeur même a je ne sais quel air de modération qui fait que l'on s'en préserve moins , au lieu qu'une malice plus déclarée aurait bientôt ruiné tout leur crédit, et leur ferait perdre toute créance. Quoi qu'il en soit, en user ainsi, c'est donner aux ennemis de Dieu, à l'impiété, au vice, tout l'avantage qu'ils demandent, et les mettre en possession du règne funeste et de cet empire qu'ils tâchent, par toutes sortes de moyens, à s'usurper. Quatrième et dernière preuve de la vérité que je vous prêche. Car, suivant la belle et solide réflexion de saint Augustin, le libertinage ne demande point précisément d'être applaudi , d'être soutenu et appuyé ; il se contente qu'on le tolère , et c'est assez pour lui de n'être point traversé ni inquiété. Quand donc vous le laissez en paix , vous lui accordez tout ce qu'il prétend. Avec cela, il ne manquera pas de prendre racine; et, sans avoir besoin d'un autre secours , il saura bien se fortifier et s'étendre. N'estce pas de cette sorte et par cette voie qu'il est toujours parvenu à ses fins? Les ménagements de ceux qui l'ont épargné , et qui devaient le réprimer dans sa naissance, ont été de tout temps les principes de son progrès. Voilà ce qui a nourri dans tous les siècles la licence de certains esprits contagieux , qui ont infecté le monde; voilà ce qui a introduit jusque dans le christianisme tant d'abus et tant de désordres, directement opposés aux lois de l'honnêteté; voilà ce qui a multiplié les schismes et les
hérésies. On se faisait d'abord un point de sagesse de les négliger, et puis on se trouvait trop faible pour les retrancher. Après les avoir supportés par indulgence, on se voyait réduit à les souffrir par nécessité. La politique des uns rendait le zèle des autres impuissant et inutile. Et, pour remonter jusqu'à la source, l'indifférence d'un homme qui n'avait pas fait son devoir, était la cause originaire d'un vaste incendie qui embrasait des pays entiers. En dis-je trop, chrétiens; et, sans consulter d'autre expérience que celle de nos pères, ce que je dis n'est-ce pas ce qu'ils ont éprouvé , et de quoi ils nous ont laissé les tristes restes? De là l'obligation spéciale et redoutable de ceux qui se trouvent élevés en dignité, de ceux qui ont dans le monde de la qualité , de ceux qui , par leurs talents ou par leurs emplois, se sont acquis plus d'autorité, de ceux à qui Dieu semble avoir donné plus de lumière et de capacité; de là , dis-je , cette obligation plus étroite qu'ils ont d'attaquer avec force les scandales du siècle , et de leur couper court : obligation qu'ils doivent considérer comme l'un des points sur lesquels le Saint-Esprit leur fait entendre qu'ils seront plus exactement recherchés , plus sévèrement jugés, plus rigoureusement condamnés. Car qu'un homme du commun oublie là-dessus et ce qu'il peut et ce qu'il doit , quoiqu'il se charge en particulier d'un grand compte, la conséquence pour Dieu en est moins à craindre ; mais qu'un grand qui a le pouvoir en main, et qui , selon saint Paul, est le ministre de Dieu pour venger ses intérêts , cesse de s'y employer, qu'il soit sur cela d'une composition facile, qu'il se remue lentement, qu'il résiste faiblement, qu'il se relâche et qu'il se rende aisément, vous savez avec quels succès l'impiété en profite. En vain étalerai-je ici des maux qui vont presque à l'infini , et qui ne vous sont que trop connus. Il nie suffit de vous avoir appris d'où ils procèdent , et de vous avoir fait comprendre ce qu'il était important pour vous de n'ignorer pas , que de tolérer le vice c'est l'autoriser, c'est le seconder, c'est le faire croître, puisqu'il ne veut rien de plus qu'une telle condescendance, et que cela seul lui ouvre un champ libre pour passer à toutes les extrémités.
Vous me direz qu'un zèle vif et ardent, tel que je tâche de vous l'inspirer contre le libertinage et contre le vice, bien loin de guérir le mal, ne servira souvent qu'à l'irriter. Quand cela serait, chrétiens, et que vous verriez que cela dût être , votre indifférence pour Dieu n'en serait pas moins criminelle, et en mille rencontres le zèle ne vous obligera it pas moins à vous déclarer. Quoique le mal s'aigrît et s'irritât, vous auriez fait votre devoir. Dieu aurait ses vues pour le permettre ainsi; mais l'intention de Dieu ne-serait pas que le mal qu'il voudrait permettre fût ménagé et toléré par vous. Sans me-
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' kf «âiQSK^ rêréocaiMnt, nws auriez too- | élre tnmblèe, H f'«l crile dont jf parte, puis* ; la onsolatîoB de dire à Dira : Sôgnrar. f ai 1 qu*eile Civiorise le pèdié. Et poun|uot le Fils de
MTi TQs «rires et j*aî pris le parti de Totre loi Ex certes, mam cher aufiteur , il ne vous appartient poiol, et 3 se dépend pas de Y(H2S, sous prétexte d'un êvéDeneBt fatar et ineertaiii, de Toos dispenser d'une fîtr^5*»H«« présente et assurée : c^est à vous de vous tmàkr en Dm , et d'agir dans respérance qu^il bé- BÎra ToCre zèle. Aussi ce iBt que j^ vous demande ctaïC un zèie de charité, qui n*a rien d^amor, qui B*est ni fier ni hautain , qui aime le pécheur et rimpie, en même temps qu^il combat Fimpiété et le péché, il 7 a tout sujet de croire qu'Q sera efficace, et d'en attendre le fruit que Ton se propose.
Tons me direz qu*U fkut user de discrétion, et je le dis aussi bien que vous; car, à Dieu ne plaise que je toos engage à imiter ceux qui , emporta par leur propre sens , au lieu de sefiûre un zèle de leur religion, se font une religion de leur zèle. Non, sans doute, ce n^est point là ce que f entends. Il faut de la discrétion , mais aussi une discrétion qui aille toujours au terme où le zèle lui-même doit tendre. Tant de discrétion qu'il vous plaira, pourvu que le vice soit corrigé , pourvu que le scandale soit réparé, pourvu que la cause de Dieu ne succombe pas. Car, que votre discrétion se terminée prendre toujours, quoique sous de belles apparences, le mauvais parti ; que la cause de Dieu soufifre toujours, quand elle est entre vos mains; que l'iniquité se tienne en assurance, et qu'elle se croie assez forte, du moment que vous êtes son juge ; que vous ayez dans le doute un secret penchant à conclure favor rablemeut pour elle, et que tout ce tempérament de discrétion que vous affectez ne consiste qu'à ralentir votre zèle et qu'à retenir celui des autres, c'est discrétion, si vous le voulez, mais cette discrétion et cette prudence contre laquelle saint Paul prononce anathème , et qu'il met parmi les œuvres de la chair, quand il dit aux Romains : Sapientia carnis inimica est Deo, ( Rom, , 8. )
Vous me direz que votre zèle fera de l'éclat et du bruit; mais pourquoi donc en faire, si ce nVst pour empêcher ce que vous savez être un véritable désordre, soit dans l'intérieur de votre famille, soit au dehors? Est-ce prudence d'éviter l'éclat, quand Féclat est nécessaire , et qu'il peut être avantageux? Faudra-t-il que le libertinage, qui règne peut-être dans votre maison , sous ombre que vous ne voulez pas éclater, y soit tranquille et dominant? Puisqu'il n'y a qu'un éclat qui l'en puisse bannir, bien loin d'appréhender cet éclat, ne faudrait-il pas le rechercher comme un remède et comme un moyen efficace? Mais cet éclat troublera la paix : qu'il la trouble, répond saint Augustin; c'est en cela même qu'il sera glorieux à Dieu et digne de l'esprit chrétien. Car il y a une fausse paix qui doit
BOURDALOCE. — T. II.
Dieu nous a-t-il dit dans TËvangtle qu^ n'était pas venu pour apporter la paix sur la terre, mais le glaive et la division ; qu'il était venu séparer le fils d'avec le père, et la mère d avec la fille? Que voulait>il par là nous marquer, sinon qu'il y a dans le cours de la vie des occasions et des conjonctures où il est impossible de satisfaire au zèle que Ton doit à Dira, sans s>iposer à rom|vre la |k-i1x avec les honunes? Et qu'y a-t-il ra effet de plus ordinaire que ces occasions où, pour Thonnrar de Dira, il faut se résoudre à soutenir des guerres dins le monde et contre le nionde? P^on, non, chrétiens, il n'y a point de paix , ni domestique ni étrangère, qui doive être préférée à Tobligation de porter l'intérêt de Dieu et de s'opposera Toffense de Dira. Si le scandale qui se commet au mépris de Dieu vient de crax qui vous sont unis par les liens de la chair et du sang, toute paix avec eux est un autre scandale encore plus grand. II faut, selon le sens de TÉ* vangile, les haïr et les renoncer; et ils ne doivent pas s'en plaindre; puisque, si le scandale vient de vous-même^, il faut vous haïr et vous renoncer vous* mêmes : car c'est pour cela que Jésus-Christ a repris les alliances les plus étroites du père avec le fils, et de la fille avec la mère , afin de nous faire mieux entendre que nulle raison ne doit être écoutée au préjudice du Seigneur et de son culte.
Mais ne doit-on pas ménager le prochain, surtout si c'est un ami , si c*est un homme distingué par sa naissance, par son élévation, par son rang? Le ménager, mon cher auditeur 1 et qu'est-ce que cet ami , qu'est-ce que ce grand , qu'est-ce que cet homme, quel qu'il soit, dès qu'il y va de la gloire de votre Dieu et de son service? Si les apôtres avaient eu de tels ménagements, où en serions-nous? Auraient-ils prêché l'Évangile malgré les édits des empereurs et les menaces des tyrans? Auraient- ils répondu avec tant de fermeté, aux jugos et aux magistrats qui leur défendaient de parler, qu'ils devaient plutôt obéira Dieu qu'aux hommes : Sijus* tum est in compectu Dci, vospotitfs aucitre qunm Deum, {Jet., 4.) Si les Pères de l'Église, les Atha« nase, les Chrysostôme, les Augustin, et les autres; avaient eu de pareils égards, auraient-ils préservé le peuple fidèle de tant d'erreurs qu'ils ont détruites, et de tant dliérésies qu'ils ont hautement combattues? Agissez avec respect, mais agissez avec force; l'un n'est point contraire à l'autre. Honorez la naissance, honorez la dignité, honorez la personne, mais condamnez Pinjustice et l'iniquité. Cependant, chrétiens, voici le désordre : on a du zèle, et quelquefois le zèle le plus violent et le plus amer pour certaines conditions, et l'on en manque pour d'autres étals plus relevés. On se dédommo^e
c-n quelque manière sur les petits de ce qu*on ne fait pas à Tégard des grands. Tout est crime dans ceux-là, et tout est, ce semble, permis à ceux-ci. On se persuade que c'est sagesse de se taire, de dissimuler, d'attendre l'occasion favorable, et un moment qui ne vient jamais, ou qu'on ne croit jamais être venu. Ah! Seigneur, ôtez-nous cette damnable sagesse du monde et remplissez-nous de votre zèle. Que ce zèle nous tienne lieu de la plus haute sagesse, que ce zèle soit notre souveraine raison, que ce zèle nous serve de réponse à toutes tes didScultés d'une spécieuse et vaine politique; qu'après nous avoir garantis de ce premier écueil d'une prudence prétendue, il nous préserve encore du second, qui est une lâche faiblesse, dont j'ai présentement à parler, et qui doit être le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une vérité dont l'amour-propre qui nous doiïiine voudrait bien ne pas convenir, mais dont il ressent tous les jours l'effet malgré lui-même, que quiconque s'aime au préjudice de son devoir, beaucoup plus au préjudice de sa religion, en s'aimant de la sorte devient son plus dangereux ennemi ; qu'il se perd en se cherchant, qu'il se détruit en se conservant; et, par une providence toute particulière, qu*il s'attire le sort que David, dans une espèce d'imprécation, souhaitait aux pécheurs, quand il disait h Dieu : Redde retributionem eorum ipsis (Ps. 27) : Seigneur, confondez-les dans leurs propres voies, et faites retomber sur eux-mêmes leur iniquité. Voyez-en la preuve, mescbers auditeurs, et l'exemple sensible dans ces hommes du siècle, dont il me reste à vous tracer le caractère ; je veux dire , non plus dans ces sages et ces prudents, mais dans ces lâches chrétiens, qui, par une faiblesse de cœur, par une crainte servile, par un respect tout humain , contre les reproches de leur conscience, lorsqu'ils devraient exercer leur zèle pour Dieu, abandonnent indignement ses intérêts. Ce qu'ils ont en vue, c'est de se ménager eux-mêmes; mais qu'arrive-t-il? c'est que, bien loin qu'ils y réussissent, leur lâcheté se termine pour eux à des effets tout contraires. Car, premièrement, elle les prive du plus grand honneur qu'ils auraient pu prétendre, même dans l'opinion du monde, savoir, d'être les défenseurs, et, selon la mesure de. leur pouvoir, les protecteurs de la cause de Dieu. Secondement, elle les rend odieux et méprisables tout à la fois : odieux aux gens de bien, qui, témoins de leur infidélité, ne peuvent se défendre de concevoir contre eux une juste indignation; et méprisables même aux impies, dont ils croient néanmoins par là devoir se promettre raffection et l'approbation. En troisième
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lieu, cette lâcheté se dément et se contredit dans eux, mais d'une manière, comme vous le verrez, dont ils ne sauraient se parer, et dont la conviction et le remords leur est déjà insupportable dès cette vie. Enfin , elle oblige Dieu à retirer d'eux ses grâces les plus spéciales, et à leur faire sentir les châtiments les plus sévères de sa justice. Quatre points que je vous prie de bien méditer, et qui demandent encore de votre part une nouvelle réflexion.
Oui, chrétiens, vous renoncez à votre propre gloire, lorsque, dans les sujets qui s'offrent à vous et où votre zèle vous doit faire entrer, vous n'o* sez, par une timidité faible et lâche, ni parler ni agir pour l'intérêt de Dieu. Car qu'y a-t-il de plus digne d'une grande âme , d'une âme noble et élevée, que la défense d'un tel intérêt; et que pouvons-nous nous proposer dans le monde de plus honorable? Quand vous travaillez pour vous-mêmes, comme vous êtes vous-mêmes petits, quoi que vous fassiez, tout est petit, tout est borné, tout est réduit à ce néant inséparable et de vos personnes et de vos états. Mais quand vous vous intéressez pour Dieu, tout ce que vous faites, dans l'idée même des hommes, a je ne sais quoi de divin que l'on est comme forcé d'honorer, et qui donne pour vous une secrète vénération. Vous cherchez la gloire , écrivait saint Augustin à un homme du monde, et cette gloire que vous cherchez, où la trouverez-vous mieux que dans l'exercice d'un zèle sincère pour tout ce qui touche le culte de votre Dieu ; c'est-à-dire pour protéger ceux qui l'observent, pour réprimer ceux qui le violent , pour faire cesser les abus, pour maintenir la discipline, pour vous opposer comme un mur d'airain et comme une colonne de bronze aux entreprises de l'erreur, du vice, de l'impiété ? Si vous avez un mérite solide à acquérir pour vous rendre recommandable, par quelle autre voie devez-vous espérer en venir à bout? qu'est-ce qui a immortalisé le nom de tant de grands hommes dans l'Ancien Testament et dans le Nouveau? Qu'est-ce qui a imprimé dans tous les esprits les sentiments d'une estime si générale, et d'une admiration si constante pour ces illustres Machabées? Qu'est-ce qui a distingué, entre les empereurs chrétiens, les Constantin et les Théodose? P4'est-ce pas ce zèle de l'honneur de Dieu et de sa loi, dont ils ont été animés? Parcourez, disait ce brave Mathathias étant au lit de la mort et instruisant ses enfants , parcourez toutes les générations , et voyez si ceux de nos ancêtres dont la mémoire est en bénédiction ont autrement mérité ces éloges et ce respect des peuples , que par la force et le courage qu'ils ont témoigné quand il a été question de soutenir la cause du Seigneur. Ne pensez pas arriver jamais au degré de gloire ou ils se sont élevés, que i par la même résolution ; et ne soyez pas assez aveu-
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gles pour croire que par des succès purement humains, dont le monde peut-être vous félicitera, vous puissiez les égaler. Ainsi parlait ce saint et généreux pontife ; et c'est, chrétiens, ce que je vous dis après lui. Non, qui que vous soyez, n'attendez point d*dutre gloire véritable que celle qui vous viendra de la sainte ardeur que vous marquerez à Dieu et pour Dieu. Avec de prétendus succès que vous aurez d'ailleurs, et à quoi les hommes pourront applaudir, vous ferez un peu de bruit dans le monde; mais avec ce bruit, comme rÉcriture nous rapprend , votre mémoire périra. Cette gloire que vous aurez cherchée hors de Dieu, et où Dieu n'aura nulle part, s'évanouira comme une fumée, et, après vous avoir ébloui pour quelque temps d'une fausse lueur, elle vous laissera dans une éternelle obscurité.
Mais savez-vous encore quel doit être en cela le malheur de votre destinée? C'est qu'étant lâche pour Dieu comme vous êtes, Dieu, qui n'a besoin de personne, et qui choisit ceux qui lui plaisent, ne daignera pas même se servir de vous. Usant bien des talents et des avantages que vous aviez reçus delui, vous pouviez être les instruments de sa gloire, mais il ne voudra pas vous y employer. C'était un honneur qu'il vous eût fait, mais dont il vous trouvera indigne. Vous ne méritez pas d'avoir place entre ces hommes connus pour être à lui , et déterrai - Ks dans le besoin à se sacrifier pour lui : il eu sttscltera d'autres qui le mériteront mieux que vous; d*aotres qu'il remplira de son esprit , et qui , dans la inédiocrité de leur condition, feront pour ses intéi^des prodiges de vertu. Ceux-là oseront tout et risqueront tout quand il s'agira de le glorifier ; et Yoilà pourquoi il les glorifiera eux-mêmes. Vous craignez de vous exposer : eh bien ! il se passera de vous; mais aussi n'aurez-vous pas Thonneur de lui avoir été fidèles, et l'oracle qu'il a prononcé se vérifiera à la lettre : Quicumque glorificaverit me, ghrificabo eum; qui autemcontetnnunt me^ erunt ignûbUes. (1. Reg,^'i.) Voilà comment s'expliquaient autrefois les prophètes pour exciter dans les esprits de leurs auditeurs cette émulation toute divine dont ils tâchaient à les piquer; et plût à Dieu que ce dis- .eoors fût accompagné d'une grâce assez forte et aslez poissante pour faire sur vous de pareilles imiressions!
Mais ce n'est pas tout : car en même temps que eus vous privez de Thonneur et du mérite que /OQS auriez à prendre le parti de Dieu, vous deveaez, par une suite nécessaire, odieux et méprisable aux hommes. A qui odieux? je l'ai dit, à tout ce qu'il y a de vrais fidèles qui aiment Dieu , et qui voyant avec quelle faiblesse vous mollissez dans tOBtes les rencoDtres,en gémissent, etdisentÎDtérieuifnent comme le roi David : f^idipravaricanies, HiÊkeêcebam (F#.^1t8) : J*ai vu Seigneur, ces lâ-
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ches prévaricateurs, qui, par des complaisances intéressées, ou par une crainte mondaine, ont négligé votre cause ; je les ai vus , et j'en ai séché d'ennui et de regret. Car quelle amertume a un juste qui a le cœur droit et qui brûle d'un zèle évangélique, de voir les intérêts de Dieu trahis par les vaines considérations et les timides, mais criminelles réser^ ves , des partisans du monde et de ses esclaves ! Que peut-il moins fai^e que de s'en prendre à eux , et de former contre eux dans son cœur ce sentiment de haine qu'une semblable indignité excitait dans le coeur de David ? haine dont il ne se faisait nul scrupule, que dis-je? qu'il s'estimait heureux de ressentir, et dont il se faisait un mérite auprès de Dieu ; haine qui procédait en lui des plus pures sources de la charité, et qui lui donnait droit de dire : Perfeclo odio oderam illos, et inimici facH sunt mihi : Je les haïssais, mais d'une haine parfaite; et j'étais leur ennemi, parce qu'ils étaient les ennemis secrets de mon Dieu : Perfecto odio oderam illos. {Ps,, 138. ) Or je vous demande s'il est rien , même selon le monde, de plus difficile à supporter et qui approche plus de la malédFction , que cette haine et cette aversion des gens de bien. Je sais qu'il y a de ces cœurs durs que leur lâcheté même pourrait rendre insensibles à ce motit, et qui compteraient pour rien d'être dans la haine des serviteurs de Dieu, pourvu qu'ils pussent contenter l'amour-propre qui les possède : mais n'est-ce pas une autre malédiction qui prouve encore plus clairement ce que j'ai avancé? Car, dans la pensée du sage, être content lorsque l'on s'attire la haine des hommes, c'est être d'autant plus odieux qu'on le veut bien être , et qu'on n'est point touché de l'être. Et ne me dites point que ce qui est condamné des uns est approuvé des autres : vous vous trompez , chrétiens. Votre lâcheté, outre la haine des gens de bien, vous fera tomber encore dans le mépris des libertins et des pécheurs. Pourquoi? parce que les pécheurs et les libertins seront assez clairvoyants pour découvrir le faible de votre conduite , et qu'ils s'apercevront bien que votre indulgence pour eux n*est dans le fond qu'une petitesse d'âme, et que, si vous les épargnez, c'est que vous n'avez ni la force ni la hardiesse de les entreprendre. Or la lâcheté reconnue, selon la remarque de Cassiodore, est toujours méprisée, et de ceux mêmes à qui elle est utile. Si, du moment que le vice se produit et que le scandale paraît , vous qui le devez arrêter, vous faisiez votre devoir, les scandaleux et les vicieux, en vous redoutant comme leur persécuteur, seraient obligés néanmoins malgré eux de vous estimer et de vous respecter. Ce qui tous perd dans leur eipril, e'est la eomplakancfl uâimmÊk IMiJiHr témoigDee.
même le monde pour vous : comme si le monde , tout perverti qu'il est , vous faisait en cela votre leçon, vous reprochant votre peu de zèle au même temps qu*il en profite , et vous méprisant par où vous pensiez lui plaire.
Mais vous n'avez pas , à ce que vous prétendez , assez de fermeté pour vous opposer au progrès du vice et pour résister à Tinsolence du libertinage. Ah! chrétiens, c'est un troisième point où j'ai dit que riniquité de Thomme se dément elle-même , et où je prétends que, pour peu qu'on se fasse de justice, on ne peut éluder ni soutenir le reproche de sa conscience. Car voilà, mes chers auditeurs , le comble de notre misère ; confessons-le humblement et avouons-le de bonne foi. Nous ne manquons de fermeté que lorsqu'il faut en avoir pour les intérêts de Dieu, et pour nos intérêts propres nous ne péchons que parce que nous avons trop de fermeté. Je m'explique. Que Dieu soit outragé , que son nom soit blasphémé, que le culte de sa religion soit profané, nous demeurons dans un repos oisif et dans une langueur mortelle; mais qu'on nous attaque dans nos biens, qu'on nous blesse dans notre honneur, il n'y a point d'excès où le ressentiment ne nous porte. Et, pour en venir au détail, qu'un esprit impie et corrompu raille en notre présence des choses saintes, c'est là qu'une crainte humaine nous ferme la bouche; mais que la raillerie s'étende sur nous, sur nos personnes , sur nos actions , nous nous déchaînons contre elle jusqu'à la fureur. Qu'un libelle injurieux et diffamatoire se débite dans le public , et que nous nous y trouvions notés, nous remuerons tout pour en savoir l'auteur, et nous le poursuivrons jusqu'au tombeau; mais qu'un livre abominable se répande, où la pureté des mœurs et la charité du prochain soient violées , à peine le condamnons-nous , et Dieu veuille que nous ne nous en fassions pas un divertissement! En un mot, qu'on déshonore Dieu et qu'on crucifie Jésus-Christ, comme l'apôtre nous apprend qu'il est encore tous les jours crucifié à nos yeux, ce n'est rien pour nous; mais qu'on nous pique, même légèrement; mais qu'on nous rende un mauvais office, c'est alors que tout le feu de la colère s'allume et nous transporte. Quelles aigreurs, quelles inimitiés, quelles vengeances, suivant cette belle parole de saint Jérôme , In Dei injvria benigni stanus, in nosfris contumeliis odia exercemus. (Hiebon. ) Or il est bien étonnant que nous ayons des sentiments si opposés, et que notre esprit , par une étrange contradiction , soit tout à la fois si patient et si fier, si tiède et si ardent, si lâche et si courageux. Je dis si courageux , si ardent, si fier dans nos propres injures, et si patient ou plutôt si lâche et sans vigueur dans celles de Dieu. Mais c'est à nous à nous justifier devant Dieu sur une si monstrueuse contrariété.
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Nous n'avons ni crédit, ni industrie, ni intelligence contre les progrès et les attentats du libertinage ; ainsi parlons-nous quand il ne s'agit que de Dieu seul et de sa cause. Mais que ce qui était la cause de Dieu devienne la nôtre, que cette cause de Dieu commence à nous toucher personnellement, que notre intérêt s'y trouve mêlé; et l'on verra si nous sommes aussi peu agissants et aussi dépourvus d'adresse que nous le disons. 11 n'y a point alors de ressort que nous ne sachions faire jouer, il n'y a point d'obstacle que nous n'ayons le secret de rompre. Auparavant nous ne pouvions rien, maintenant nous pouvons tout. Nous n'osions employer nos amis pour Dieu, nous les fatiguons et les épuisons pour nous-mêmes. Il semble que nous soyons transformés en d'autres hommes, et que notre lâcheté, par un changement merveilleux , se soit convertie dans la plus intrépide et la plus inébranlable constance : In Dei injtnia benigni sumus, in nostris contumeliis odia exercemus. Encore une fois , pour peu que nous soyons équitables, pouvons-nous enten-> dre sur cela le témoignage de notre cœur, et n'en pas rougir de confusion ? Si nous n'en rougissons pas, chrétiens; si, par une ferveur toute nouvelle qui doit aujourd'hui nous ranimer, nous ne profitons pas de ces leçons que je vous fais. Dieu saura bien nous faire porter la peine de notre injustice et nous punir de notre infidélité. Car s'il y a rien qui soit capable de l'irriter contre nous et d'attirer sur nous les fléaux de sa colère ( apprenez-le , grands de la terre, et humiliez-vous sous sa main toute-puissanté), si, dis-je, il y un sujet qui l'engage à se tourner contre vous , et à vous traiter avec plus de sévérité , c'est celui-ci. Quelque bien que vous puissiez faire d'ailleurs, si, par une condescendance trop facile , vous souffrez que la religion , que l'Église, que la piété, que la vérité, que la saine doctrine, soient impunément attaquées, fussiez-vous dans tout le reste des hommes irréprochables, vous êtes des anathèmes que Dieu rejettera, qu'il confondra même dès cette vie , et sur qui il fera éclater toute la rigueur de ses jugements. Ne comptez point sur toutes les autres vertus que vous auriez pratiquées. Vous n'êtes pas plus saints que l'é^ tait Héli : il aimait l'ordre , il voulait que Dieu fât servi, et il le servait lui-même; il était touché des scandales que ses deux enfants, Ophni et Phinées, donnaient dans le temple : mais il manquait de fermeté pour les tenir dans le devoir, et pour réparer les outrages qu'ils faisaient à Dieu. Vous savez ce qui lui en arriva. Çaia magis konorasti filios tuos quant me, lui dit le Seigneur, par la bouche de son prophète , ecce dies veniunt, etprsccidam hrachium fuum, et non erit senex in domo tua (1 . Reg., 2) : Parce que tu as eu plus d'égard pour tes enfants que pour moi , parce que tu as plus craint de leur déplairt
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qu'à moi, parce que tu n*as pu te résoudre à les coDtrister en les ciiâtiaat et qu'ils t'ont été plus cfaers que moi , voici le jour de ma justice qui approche. Comme tu m'as offensé en eux , je te punirai par eux : ils mourront l'un et l'autre d'une mort funeste, et dans leurs personnes toute la gloire de ta maison sera pour jamais anéantie. Ah! mes chers auditeurs, combien de pères dans le christianisme à qui Dieu pourrait faire, au moment que je parle, )a même menace et la même prédiction! Quia magis honorastifilios tuos quant me : Parce que vous vous êtes laissé amollir, par une tendresse criminelle, et que vous l'avez conservée à mon préjudice pour des enfants impies, athées, perdus de conscience; parce que, voyant leurs désordres, vous n'avez pas voulu oublier que vous étiez leur père, pour vous souvenir que j'étais votre Dieu, ou que vous vous êtes seulement souvenu que vous étiez leur père pour les aimer, sans vous souvenir que vous l'étiez encore pour les corriger; parce qu'en mille occurrences où je vous demandais raisonde leurs déportements, vous n'avez pu consentir à vous élever contre eux pour venger mes intérêts : Ecce dies ventunt, et prœcidam brachium inum, H non erit senex in domo tua; je vous priverai de ces bénédictions que j'ai coutume de répandre sur mes serviteurs et sur ceux qui leur appartiennent. Elles ne seront ni pour vous ni pour ces enfants dont vous êtes idolâtres , et sur qui vous fondiez vos espérances dans l'avenir. Je détruirai votre maison , j'abaisserai votre grandeur, je saperai les fondements decetédiGce imaginaire que vous vous promettiez de bâtir; et par la juste sévérité de mes châtiments , TOUS reconnaîtrez que je n'ai besoin que de moimême pour tirer, quand je le veux, une vengeance exemplaire des injures que je reçois , et de ceux qui les pardonnent trop aisément.
Oui, mes frères, c'est ainsi que Dieu pourrait vous parler, et a bien d'autres. La prédiction se vérifia à l'égard d'Héli, l'effet répondit à la menace; tout ce que le prophète lui avait annoncé s'exécuta ; et , selon les règles de la prédestination divine , ce fut encore une grâce que Dieu fit à ce père infortuné : car tous les maux qui tombèrent sur lui n'étaient après tout que des maux temporels , dont il profita; mais il y a des coups de la justice de Dieu plus terribles, que nous avons à craindre. Et qu'est-ce quand Dieu , se retirant de nous , laisse peu à peu se refroidir et s'éteindre tout notre zèle.' Or voilà ce qui arrive souvent, et ce qu'il nous a &it entendre par son prophète : Auferetur zelus meus a te. (Ezech., 16. ) Il laisse un juge, un magistrat dans le plus profond assoupissement sur des abus qui s'introdinsent, et qui le condamneront au tribunal de Dieu pour ne les avoir pas d'abord condamnés à son tribunal. Il laisse un maître aban-
donner tout au gré de ceu\ qui le servent, et fermer entièrement les yeux sur leur conduite , pour n'être point forcé de les avertir et de les reprendre; mais pour se charger devant Dieu d'un fardeau mille fois encore plus pesant que celui dont il a voulu se décharger, et qu'il ne croyait pas pouvoir porter. Il laisse un ministre de sa parole, un directeur, un confesseur flatteries consciences^ les perdre en les flattant , et se précipiter lui-même dans l'abîme; car ce sont là les suites malheureuses de cette crainte mondaine qui nous lie tout a la fois et la langue et les mains , pour ne rien dire et pour ne rien entreprendre dans des occasions qui demandent toute la liberté de la parole et toute la force de l'action. Ah! chrétiens auditeurs, si la crainte nous doit gouverner, que ce soit la crainte du Seigneur, de ce Dieu tout-puissant , et surtout de ce Dieu jaloux : car il l'est, et il l'est souverainement. Et ne peut-il pas bien l'être? et que n'a-t-il pas fait pour avoir droit de l'être? et n'est-ce pas notre avantage qu'il le soit, et qu'il daigne attendredenous et en recevoir ce témoignage dont il a prétendu nous faire un mérite? Que lui était du reste nécessaire le témoignage d'aussi faibles créatures que nous le sommes? Ne pouvait-il pas , sans nous , mettre à couvert ses intérêts? Mais, par une conduite toute miséricordieuse de sa providence et de son infinie bonté, il a voulu que nous eussions de quoi lui marquer notre attachement et notre zèle, afin qu'il eût de quoi nous récompenser. Secondons ses desseins, puisqu'ils nous sont si favorables; et, par une ardeur toute nouvelle, disposons-nous à entendre un jour de sa bouche cette glorieuse invitation : Venez, bons serviteurs; parce que vous m'avez été fidèles, entrez dans la joie de votre Seigneur. C'est là que nous trouverons le centuple de tout ce que nous aurons donné à Dieu, et que nous jouirons éternellement de sa gloire, que je vous souhaite, etc. •
SUR LA FRÉQUENTE COMiMUNION.
SERMON
poim LE DIMAIICHE DANS UOCTAVE
DU SAINT SACREMENT
SUR LA FRÉQUENTE COMMUNION
Honw quidam feciieœnam magnam, et vocavit mulios, et miiilservumtuwn hom cœnœ, éicere invitatU, tUvenirent, el cœperunt omnes nmut excusare.
Un homme fit an grand repas , et Invita beaacoap de gens. Quand rheure du repas fat Tenoe, ii envoya son senriteur dire aux conviés de venir, mais lis commencèrent tous à s'excuser. SAiirr Ll'G, chap. U.
Ce repas dont il est parlé dans notre évangile, selon la plus commune interprétation des Pères , qu*est-ce autre chose que la divine Eucharistie? et n>st-cepas ainsi que rÉglise paraît rentendre, puisqu'elle a choisi cette parabole pour l'appliquera l'ailorable sacrement de nos autels? C'est un grand repa^ Cœnam magriam. Grand par Texcellence et la qualité de la sacrée viande et du saint breuvage qui y sont servis; car c'est le corps même et le sang de Jésus-Christ : grand par le nombre de ceux qui s'y trouvent conviés ; ce sont tous les hommes, du moins tous les fidèles : grand par la dignité de leurs personnes et la sainteté de leurs dispositions, puisqu'ils n'y doivent venir qu'en état de grâce : grand par le lieu où il est préparé ; c'est toute l'Église : grand par sa durée ; il ne finira qu'avec le monde : enfin , grand par sa signification , parce qu'il contient une vérité dont les mystères .de l'ancienne loi n'ont été que la figure et que l'ombre. Vous êtes tous appelés, mes frères, à cette table du Seigneur ; et c'est pour vous l'annoncer de sa part qu'il envoie ses prédicateurs, et que je parais ici moi-même selon le devoir de mon ministère : Et misit servum simm. Mais que faitesvous ? Saint Grégoire pape le déplorait autrefois , instruisant le peuple chrétien dont il avait la conduite; et rien en effet n'est plus déplorable. //"omo (lives invitât, etpauper occurrerefest'mat : ad Dei vocamurconvlviwn, etexcusamus (Greg.) : Qu'un riche, disait ce saint docteur, daigne inviter un pauvre à manger chez lui , le pauvre y court ; la table du Fils de Dieu est dressée pour nous, et nous nous excusons. Quels prétextes ne prend-on pas ? tantôt les affaires temporelles dont on est chargé, tantôt Jes engagements de sa condition et de son état. On dit, comme ces conviés de l'Évangile, Je suis dans l'embarras, j'ai une famille qui m'occupe, et des enfants à pourvoir: Uxorem duxi. On dit, J'ai du bien qui demande mes soins, un négoce à entre-
* Les Sermons pour le dimanche de la Pentecôte et pour C(*lui de la Trinité, sont ci-après, dans les Sermons sur les Mystères.
tenir, une charge à remplir : nitam emi. (Gb£G.) Et ainsi l'on a toujours, ou l'on croit toiyoun avoir des raisons pour abandonner le plus salutaire de tous les sacrements, et pour n'en approcher presque jamais : EtcctpennUomnes simulexcutan. Mais entre les excuses les plus ordinaires dont on it sert, savez-vous , mes chers auditeurs , queUacst la plus dangereuse, parce qu'elle est la plus spécieuse ? c'est ce que nous entendons dire à tant de faux chrétiens, qu'ils ne sont pas assez purs pour se présenter à une table si sainte; et que leurs communions sont rares, parce qu'ils ne se croient pss dignes de les rendre plus fréquentes. Or, je soutiens, moi, que cette excuse, toute af^iarenls qu'elle peut être, n'est point communément reoevable; je soutiens que cette prétendue humililé dont on voudrait se faire un mérite n'est soufcot qu'un piège de l'ennemi de notre salut, ou de la nature corrompue qui nous trompe. Comme es point est d'une extrême conséquence, j'ai besoiOf pour le bien développer, des lumières du Saint-Esprit. Demandons-les par l'intercession de la Mère de Dieu , en lui disant : Joe .
U est vrai , chrétiens , et je suis d'abord obligé de le reconnaître, que la pureté de l'âme et l'innooenoe de la vie est une disposition essentielle et absolument nécessaire pour participer au divin sacrement que nous recevons dans la communion; et il est encore vrai que plus nos communions sont firéquentes, plusnousdevonsétre exempts de tache et saints devant Dieu. Bien loin de combattre cette vérité, je la confesse hautement comme un principe inoootestable et un point de ma créance, et je voudrais la graver si profondément dans vos cœurs, que rien jamais ne l'en pût effacer. Mais, cela posé, je puis néanmoins avancer deux propositions dont il faut, s'il vous platt , que vous preniez bien le sens , et qui vont faire le partage de ce discours : car pour détruire la vaine excuse de ceux qui se retirent delà communion parce qu'ils ne se croient pas asscs purs , et qui , par la même maxime et la même règle de conduite, portée au delà des bornes et mal conçue, en retirent les autres, je die^que la pureté requise pour approcher du sacrement de Jésus- Christ ne doit point être communément ni en soi un obstacle à la fréquente communion : ce sera la première partie. Je vais même plus loin, et, par l'effet le plus désirable et le plus heureux, je prétends qu'un des moyens les plus puissants, les plus infaillibles et les plus courts pour arrivera une sainte pureté de vie, c'est la fréquente communion : ce sera la seconde partie. Je vous ferai donc voir comment une vie pure et innocente nous doit préparer à la commitnion , sans que ce devoir soit une juste raison de nous en éloigner; et d'ailleurs je vous apprendrai
SUR LA FREQUENTE COMMUNION
comment même la communion doit servir à rendre notre vie toujours plus innocente et plus pure. Ces deux pensées sont solides; mais, encore une fois, il est important que vous y donniez toute votre attention pour les entendre précisément telles que je les entends et que je les propose. Appliquez-vous et commençons.
PREMIERE PARTIE
Quelque pureté de vie que Dieu exige de nous |)our approcher de son auguste sacrement, elle ne peut en soi nous tenir lieu d'une légitime excuse pour nous dispenser du fréquent usage de la communion. Vous en voulez la preuve; écoutez-la. C'est que l'obligation d'apporter au sacré mystère toute la pureté convenable, ne doit point préjudicier à l'intention de Jésus-Christ, ni au dessein qu'il a eu en vue dans l'institution de la très-sainte Eucharistie. Or, quel a été le dessein de Jésus-Christ en l'instituant? Il a prétendu que l'usage nous en fût ordinaire, il l'a souhaité, il nous y a invités. Voilà pourquoi, dit saint Augustin, il nous a donné ce sacrement comme une viande ; c'est pour cela qu'il en a fait un breuvage : de là vient qu'il l'institua en forme de repas , pour nous dire et nous faire comprendre que c'était une nourriture dont nous devions user, non point rarement ni extraordinairement , comme l'on use des remèdes, mais fréquemment et souvent, comme nous prenons tous les jours les aliments qui nous entretiennent. Et parce que toutes les viandes, par rapport à la vie naturelle, ne sont pas également communes à tous les hommes, qu'a-t-il fait? il a choisi celle qui l'était et qui l'est encore le plus; celle dont on peut le moins se passer, et qu'on ne quitte jamais; celle qui nourrit tes pauvres et les liches, les petits et les grands; je veux dire ce pain de chaque jour que nous demandons à Dieu, et qui est le premier soutien de notre vie : il ra,dis-Je, choisi pour nous y laisser le sacrement de son corps, ou plutôt pour le transformer dans cet ineffable sacrement.
Ce n'est pas assez; mais afin de nous engager en» cor& plus fortement à en profiter, il nous crie sans cesse de ses autels , et nous adresse ces paroles qu'il avait déjà mises pour nous dans la bouche du sage : Fenite, comedite panem nieum, et hibite vinum quod misctii vobis (Prov., 9 ) : Venez , paraissez dans mon sanctuaire ;asseyez-vous à ma table, mangez le pain que je vous ai préparé. Vous avez droit d'y participer; et puisque je vous le présente moi-même , tout mon désir est que vous le receviez. D'où saint Ambroise prenait occasion de dire , parlant à un chrétien : Si partis est, siquotidianusest, quomodo illum post annum sumis? ( Ambb.) Hé quoi! mon frère, si ce sacrement est un pain et si c'est un pain qui tous les jours devrait être l'aliment
de votre âme , est-ce assez dans tout le cours d'une année de vouloir seulement une fois y avoir part? Il est donc certain que la vue du Fils de Dieu a été que nous eussions dans le christianisme un usage libre et fréquent de la communion. Il n'est pas moins certain que le Fils de Dieu ne peut se contredire lui-même : qu'il n'a pu avoir des intentions dont l'une devint par soi-même un empêchement essentiel à l'autre; dont l'une servit de raison, et de raison solide, pour combattre et renverser l'antre. Par conséquent, dès que nous voyons qu'il nous a portés à la fréquente communion, et qu'il nous y porte , que c'est ce qu'il désire de nous , et à quoi il nous appelle, quelle conclusion devons-nous tirer de là, sinon celle que j'ai déjà marquée ; saToir, que si d'ailleurs il nous a ordonné de ne nous présenter à sa table qu'avec la robe de noees, c'està-dire qu'avec une conscience nette et purifiée de toutes souillures , cette pureté néanmoins et cette condition, tout indispensable qu'elle est, ne vous peut être d'elle-même un titre valable pour ne pas communier souvent.
Que veux-je dire après tout, chrétiens auditeurs? car c'est ici qu'il faut m'expliquer, et lever le scandale où pourrait vous jeter ma proposition mal interprétée et mal expliquée. Est-ce mon sentiment que, malgré l'état du péché, vous deviez, pour vous conformer aux desseins de Jésus-Christ, touchant la communion fréquente, venirà son autel et recevoir son sacrement ? Malheur à moi si j'autorisais en aucune sorte une telle profanation , et malheur à quiconque ferait ce criminel abus du plus saint de nos mystères, et se rendrait par là, selon l'expression de l'apôtre, coupable du corps et du sang d'un Dieu! Mais qu'elle est ma pensée? c'est que vous raisonnez d'une ûiçon, et qu'il faudrait raisonner de l'autre; c'est que vous concluez à quitter la fréquente communion , parce que vous ne menez pas une vie assez réglée ni assez exemplaire, lorsque vous devriez seulement conclure à vivre plus régulièrement et plus exemplairement pour retenir la fréquente communion ; c'est que vous dites, Je tiens une conduite trop peu chrétienne et trop peu édifiante pour fréquenter un sacrement dom les anges mêmes se croiraient Indignes; je ne veux donc pas communier souvent : au lieu qu'il serait bien plus à propos de dire , Je dois communier souvent et je le veux, pour entrer dans l'esprit de Jésus-Christ , pour ne laisser pas inutile le précieux don que nous avons reçu, pour ne me pas priver des avantages inestimables qui y sont attachés; et puisque la communion fréquente ne peut s'accorder avec une conduite telle que la mienne, je veux donc, non pas renoncer à la communion , parce que je n'y suis pas disposé, mais changer de conduite afin de m'y disposer.
SUR LA FRÉQUENTE COMMUNION
POUB LE DIMAIICHE DANS UOCTAVE
DU SAINT SACREMENT
SUR LA FRÉQUENTE COMMUNION
Homo quidam feci'icœnam magnam, et vœavU mulios, et mitiiservumtuwn hora cœnœ, éicere invitatU, utvenirent, fl cœperunt omnes timul excutare.
Ud homme lit un grand repas , et invita l)eaac(Hip de gens. Quand rheure du repas fut Tenue, ii envoya son serviteur dire aux conviés de venir, mais Us commencèrent tous à s*excuser. SAiirr Lcc, chap. 14.
Ce repas dont il est parlé dans notre évangile, selon la plus commune interprétation des Pères , qu'est-ce autre chose que la divine Eucharistie? et n'est-ce pas ainsi que TÉgh'se paraît Fentendre, puisqu'elle a choisi cette parabole pour l'appliquera l'ailorable sacrement de nos autels ? C'est un grand repa^ Cœnam magnam. Grand par l'excellence et la qualité de la sacrée viande et du saint breuvage qui y sont servis; car c'est le corps même et le sang de Jésus-Christ : grand par le nombre de ceux qui s'y trouvent conviés ; ce sont tous les hommes, du moins tous les fidèles : grand par la dignité de leurs personnes et la sainteté de leurs dispositions, puisqu'ils n'y doivent venir qu'en état de grâce : grand par le lieu où il est préparé ; c'est toute l'Église : grand par sa durée ; il ne finira qu'avec le monde : enfin , grand par sa signification , parce qu'il contient une vérité dont les mystères .de l'ancienne loi n'ont été que la figure et que l'ombre. Vous êtes tous appelés, mes frères, à cette table du Seigneur ; et c'est pour vous l'annoncer de sa part qu'il envoie ses prédicateurs, et que je parais ici moi-même selon le devoir de mon ministère : Et misit servum simm. Mais que faitesvous? Saint Grégoire pape le déplorait autrefois, instruisant le peuple chrétien dont il avait la conduite; et rien en effet n'est plus déplorable. //"omo dives invitât, etpauperoccurrerefestinat.ad Dei vocamurconvlvium, et excusamus (Greg.) : Qu'un riche, disait ce saint docteur, daigne inviter un pauvre à manger chez lui , le pauvre y court ; la table du Fils de Dieu est dressée pour nous, et nous nous excusons. Quels prétextes ne prend-on pas ? tantôt les affaires temporelles dont on est chargé, tantôt Jes engagements de sa condition et de son état. On dit , comme ces conviés de l'Évangile , Je suis dans l'embarras, j'ai une famille qui m'occupe, et des enfants à pourvoir: Uxorem duxi. On dit, J'ai du bien qui demande mes soins, un négoce à entre-
* Les Sermons pour le diroandie de la Pentecôte et pour «(•lui de la Trinité, sont ci-après, dans les Sermons sur les Ifystèfts.
tenir, une charge à remplir : niiam emi. (Gbeo.) Et ainsi Ton a toujours > ou l'on croit toujours avoir des raisons pour abandonner le plus salutaire de tous les sacrements, et pour n'en approcher presquejamais : Et cctperunt omnes simulexcusare. Mais entre les excuses les plus ordinaires dont on se sert, savez-vous, mes chers auditeurs, quelle est la plus dangereuse, parce qu'elle est la plus spécieuse? c'est ce que nous entendons dire à tant de faux chrétiens, qu'ils ne sont pas assez purs pour se présenter à une table si sainte; et que leiurs communions sont rares, parce qu'ils ne se croient pas dignes de les rendre plus fréquentes. Or, je soutiens, moi, que cette excuse, toute apparenta qu'elle peut être, n'est point communément recevable; je soutiens que cette prétendue humilité dont on voudrait se faire un mérite n'est souvent qu'un piège de l'ennemi de notre salut, ou de h nature corrompue qui nous trompe. Comme ce point est d'une extrême conséquence, j'ai besoin, pour le bien développer, des lumières du Saint-Esprit. Demandons-les par l'intercession de la Mère de Dieu , en lui disant : Jve .
Il est vrai , chrétiens , et je suis d'abord obligé de le reconnaître, que la pureté de l'âme et l'innocence de la vie est une disposition essentielle et absolument nécessaire pour participer au divin sacrement que nous recevons dans la communion; et il est encore vrai que plus nos communions sont fréquentes, plus nous devons être exempts de tache et saints devant Dieu. Bien loin de combattre cette vérité , je la confesse hautement comme un principe incontestable et un point de ma créance, et je voudrais la graver si profondément dans vos cœurs, que rien jamais ne l'en pût effacer. Mais, cela posé, je puis néanmoins avancer deux propositions dont il faut, s'il vous platt, que vous preniez bien le sens, et qui vont faire le partage de ce discours : car pour détruire la vaine excuse de ceux qui se retirent de la communion parce qu'ils ne se croient pas assez purs , et qui , par la même maxime et la même règle de conduite, portée au delà des bornes et mal conçue, en retirent les autres, je dis^que la pureté requise pour approcher du sacrement de Jésus- Christ ne doit point être communément ni en soi un obstacle à la fréquente communion : ce sera la première partie. Je vais même plus loin, et, par l'effet le plus désirable et le plus heureux, je prétends qu'un des moyens les plus puissants, les plus infaillibles et les plus courts pour arrivera une sainte pureté de vie, c'est la fréquente communion : ce sera la seconde partie. Je vous ferai donc voir comment une vie pure et innocente nous doit préparer à la communion , sans que ce devoir soit une juste raison de nous en éloigner; et d'ailleurs je vous apprendrai
SUR LA FREQUENTE COMMUNION
comment même la communion doit servir à rendre Dotre vie toujours plus innocente et plus pure. Ces deux pensées sont solides ; mais , encore une fois, il est important que vous y donniez toute votre attention pour les entendre précisément telles que je les entends et que je les propose. Appliquez-vous et commençons.
PREMIERE PARTIE
Quelque pureté de vie que Dieu exige de nous ()0ur approcher de son auguste sacrement , elle ne peut en soi nous tenir lieu d*une légitime excuse pour nous dispenser du fréquent usage de la communion. Vous en voulez la preuve; écoutez-la. C'est que l'obligation d'apporter au sacré mystère, toute la pureté convenable, ne doit point préjudicier à Tintention de Jésus-Christ, ni au dessein qu'il a eu en vue dans l'institution de la très-sainte Eucharistie. Or, quel a été le dessein de Jésus-Christ en Tinstituant? Il a prétendu que Tusage nous en fût ordinaire, il l'a souhaité, il nous y a invités. Voilà pourquoi, dit saint Augustin, il nous a donné ce sacrement comme une viande ; c'est pour cela qu'il en a fait un breuvage : de là vient qu'il l'institua en forme derepas, pour nous dire et nous faire comprendre que c'était une nourriture dont nous devions user, non point rarement ni extraordinairement , comme l'on use des remèdes , mais fréquemment et souvent, comme nous prenons tous les jours les aliments qui nous entretiennent. Et parce que toutes les viandes, par rapport à la vie naturelle , ne sont pas également communes à tous les hommes, qu'a-t-il fait? il a choisi celle qui l'était et qui l'est encore le plus; celle dont on peut le moins se passer, et qu'on ne quitte jamais; celle qui nourrit les pauvres et les i'iches, les petits et les grands; je veux dire ce pain de chaque jour que nous demandons à Dieu, et qui est le premier soutien de notre vie : il ra,dis-je, choisi pour nous y laisser le sacrement de son corps, ou plutôt pour le transformer dans cet ineffable sacrement.
Ce n'est pas assez; mais afin de nous engager en« core plus fortement à en profiter, il nous crie sans eessede ses autels, et nous adresse ces paroles qu'il avait déjà mises pour nous dans la bouche du sage : bénite, comedite panem meum, et bibile vinum quod miscui vobis (Prov., 9 ) : Venez , paraissez dans mon sanctuaire ;asseyez-vous à ma table, mangez le pain que je vous ai préparé. Vous avez droit d'y participer; et puisque je vous le présente moi-même , tout mon désir est que vous le receviez. D'où saint Ambroise prenait occasion de dire , parlant à un chrétien : Si panisesty siquotidianusest, quomodo iUum post annum sumis? ( Ambb.) Hé quoi! mon frère, si ce sacrement est un pain et si c'est un pain qui tous les jours devrait être l'aliment
de votre âme , est-ce assez dans tout le cours d'une année de vouloir seulement une fois y avoir part? Il est donc certain que la vue du Fils de Dieu a été que nous eussions dans le christianisme un usage libre et fréquent de la communion. Il n'est pas moins certain que le Fils de Dieu ne peut se contredire lui-même : qu'il n'a pu avoir des intentions dont l'une devînt par soi-même un empêchement essentiel à l'autre; dont l'une servît de raison, et de raison solide , pour combattre et renverser l'antre. Par conséquent, dès que nous voyons qu'il nous a portés à la fréquente communion , et qu'il nous y porte, que c'est ce qu'il désire de nous , et à quoi il nous appelle, quelle conclusion devons-nous tirer de là, sinon celle que j'ai déjà marquée ; savoir, que si d'ailleurs il nous a ordonné de ne nous présenter à sa table qu'avec la robe de noees, c'està-dire qu'avec une conscience nette et purifiée de toutes souillures , cette pureté néanmoins et cette condition, tout indispensable qu'elle est, ne vous peut être d'elle-même un titre valable pour ne pas communier souvent.
Que veux-je dire après tout, chrétiens auditeurs? car c'est ici qu'il faut m'expliquer, et lever le scandale où pourrait vous jeter ma proposition mal interprétée et mal expliquée. Est-ce mon sentiment que, malgré l'état du péché, vous deviez, pour vous conformer aux desseins de Jésus-Christ, touchant la communion fréquente, venir à son autel et recevoir son sacrement ? Malheur à moi si j'autorisais en aucune sorte une telle profanation, et malheur à quiconque ferait ce criminel abus du plus saint de nos mystères, et se rendrait par là, selon l'expression de l'apêtre, coupable du corps et du sang d'un Dieu! Mais qu'elle est ma pensée? c'est que vous raisonnez d'une ûiçon, et qu'il faudrait raisonner de l'autre; c'est que vous concluez à quitter la fréquente communion , parce que vous ne menez pas une vie assez réglée ni assez exemplaire, lorsque vous devriez seulement conclure à vivre plus régulièrement et plus exemplairement pour retenir la fréquente communion; c'est que vous dites, Je tiens une conduite trop peu chrétienne et trop peu édifiante pour fréquenter un sacrement dom les anges mêmes se croiraient indignes; je ne veux donc pas communier souvent : au lieu qu'il serait bien plus à propos de dire, Je dois communier souvent et je le veux, pour entrer dans l'esprit de Jésus-Christ , pour ne laisser pas inutile le précieux don que nous avons reçu, pour ne me pas priver des avantages inestimables qui y sont attachés; et puisque la communion fréquente ne peut s'accorder avec une conduite telle que la mienne, je veux donc, non pas renoncer à la communion , parce que je n'y suis pas disposé, mais changer de conduite afin de m'y disposer.
Ainsi la pureté de vie qirattend de nous le Sauveur des hommes ne sera plus précisément un obstacle à la fréquentation du divin mystère; mais ce sera un motif pour travailler à acquérir tout le mérite et toute la préparation qu'il requiert : c'est-à-dire que ce sera un motif pour renoncer à cette liaison , à cette habitude , à ce commerce et à ce plaisir que la loi défend, et qui déshonorerait spécialement la chair de Jésus-Christ; un motif pour attaquer ses passions et pour les surmonter, pour humilier cet orgueil, pour réprimer cette ambition, pour éteindre cette convoitise , pour étouffer ce ressentiment qui dans vous ne peut compatir avec la présence réelle de Jésus-Christ; un motif pour vous détacher du monde, pour vous détromper de ses maximes, pour vous dégager de ses intrigues , pour vous retirer de ses assemblées , pour vous interdire ses spectacles , ses divertissements et ses jeux, qui, directement opposés à la morale chrétienne , vous sépareraient de Jésus-Christ; un motif pour exciter votre piété, pour ranimer votre ferveur, pour vous adonner à la prière, à la méditation des choses saintes, aux exercices de la pénitence, à la pratique des bonnes œu- Yres et de toutes les vertus capables de vous rendre plus agréables à Jésus-Christ, et de vous unir plus étroitement avec Jésus-Christ. Voilà , dis-je, à quoi TOUS engagera l'obligation de vous éprouver et de purifler votre cœur, afln d'être en état d'y placer Jésus-Christ; du moins voilà à quoi elle doit vous engager, mais à quoi vous ne voulez pas qu'elle vous engage; car développons de bonne foi tout ce mystère. Si eette obligation est pour vous un obstacle à la fréquente communion', elle ne l'est que parce que vous le voulez : non , elle ne l'est que parce que TOUS voulez demeurer toujours dans le même attachement, le même esclavage, les mêmes liaisons, sans faire le moindre effort pour les rompre et pour en sortir ; elle ne l'est que parce que vous voulez tocjours vivre au gré de vos désirs , flatter vos sens, ne leur refuser rien , ne les gêner en rien , et suivre en aveugle la cupidité qui vous entraîne; elle ne l'est que parce que le monde vous plaît , et que vous voulez toujours le voir, toujours être de ses compagnies qai TOUS dissipent, et de ses parties de plaisir qui TOUS corrompent; elle ne l'est que parce que vous ne pouvez pas ou plutôt que vous ne voulez pas TOUS résoudre une fois à prendre quelque chose sur TOUS , pour vous réveiller de l'assoupissement où TOUS êtes à l'égard de votre salut et de tout ce qui concerne la sanctification de votre âme, pour vous tirer sur cela de votre langueur, pour vous affectionner aux devoirs de la religion et pour les remplir. Or, dès qu'elle n'est obstacle que par votre volonté dépravée, j'ai raison de dire qu'elle ne l'est point d'elle-même; et j'ai toujours droit de vous reprocher cetélolgnement de la communion qui vous
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; est si habituel, et que vous prétendez justifier par cela même qui le condamne.
I Cependant, chrétiens, sans insister davantage sur ce point, dont je me suis déjà expliqué plus à fond dans un autre discours, je vois ce que quelquesuns auront à me répondre ; et pour leur instruction je dois encore aller plus avant. En effet, me dirontils que la pureté nécessaire pour fréquenter le sacrement de Jésus-Christ ne soit pas en soi un empêchement et un obstacle à la communion ; que ce soit seulement un motif pour employer nos soins à nous mettre, autant qu'il est possible , dans cet état de pureté et dans cette sainte disposition, nous en convenons, et nous voulons aussi travailler à la réformation de notre vie. Mais ce changement n'est pas l'ouvrage d'un jour; on ne parvient pas tout d'un coup à cette perfection qui bannit d'une âme le vice et qui y fait naître les vertus ; il faut du temps pour arriver là ; et , pendant tout ce temps , n'est-ce pas une espèce de pénitence et une pénitence louable que de se tenir éloigné de la table du Sauveur et de son autel ? Tout ceci , mon cher auditeur, contient divers articles que je reprends , et sur lesquels je vais vous déclarer quelques-unes de mes pensées.
Car, dites-vous, il faut du temps; je le veux, pourvu que ce soit un temps borné , pourvu que ce temps n'aille pas à l'infini , et que , d'un terme à l'autre, on ne cherche pas toujours à le prolonger; pourvu que ce temps d'épreuve ne vous tienne pas des années entières sans manger ce pain céleste, qui doit être votre soutien , et dont vous ne pouvez vous passer; pourvu que ce ne soit ni votre lâcheté qui règle ce temps, ni vos préjugés et votre opiniâtreté. Et ne sait-on pas à quels excès ont été làdessus des esprits entêtés et aveuglés , jusqu'à se faire une piété, je dis une piété chimérique, de manquer aux préceptes de l'Église, et de violer l'un de ses commandements les plus solennels , qui est celui de la pâque ?
Mais cette abstinence spirituelle, ajoutez-vous, est une pénitence : ainsi le disait-on du temps de saint Ambroise , comme il l'a lui-même remarqué. Il y en a (ce sont les paroles de ce saint docteur), il y en a qui se font une pénitence de se priver de la participation des saiiAs mystères : Sunt qui arbiirantur hoc esse pœniterUiam y si abstineant a sacramentis cœkstibus. (Amb.) Mais quelle pénitence! poursuit ce même Père, et n'est-ce pas se traiter trop sévèrement soi-même, en s'imposant une peine, de se refuser le remède dont on doit attendre sa guérison et son salut ? Severiores in se judices sunt, et pœnam dum imponimt sibi, déclinant remedium. (Ibid.) Voilà comment en jugeait un des plus saints et des plus grands pasteurs de l'Église; voilà ce qu'il regardait comme une pénitence trop rigoureuse. Mais moi , sans al«
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1er contre son sentiment, que je dois respecter, je puis dire que de nos jours ce serait une pénitenc e bien commode pour tant de mondains et de mondaines; que volontiers ils s*y assujettiraient, et qu'elle se trouverait bien de leur goût , puisqu'elle les déehargerait d'un des devoirs du christianisme qui s'accorde moins avec leur vie oisive, sensuelle et dissipée. Si c'est là maintenant la pénitence qu'on leur prescrit, de la manière que le monde est disposé, il sera bientôt rempli de pénitents.
Mais enGn , concluez-vous , on ne peut être trop parfait pour communier. Non certes, mon cher auditeur, on ne peut être trop parfait; mais on peut d'abord exiger trop de perfection de ceux qai communient, ou qui désirent ce précieux avantage; c'est-à-dire on ne peut être trop parfait, eu égard à la dignité du sacrement, qui sera toujours, quoi que nous puissions faire, au-dessus de toutes nos dispositions; mais en même temps on peut trop exiger d'abord de perfection de ceux qui le fréquentent , eu égard à la faiblesse humaine , que le Sauveur des hommes n'a point dédaignée , et qu'il a voulu même soutenir par son sacrement : ce sont des malades, ils ont leurs infirmités, leurs fragilités ; et c'est pour cela même que le médecin de leurs âmes les appelle à lui, aGn de les guérir et de les fortifier. Aussi prenez garde qui sont ceux que le maître de notre évangile fait ramasser dans les places publiques, et qu'il rassemble à son festin : ce ne sont point précisément les riches, les grands, les saints ; mais les pauvres, mais les petits, mais les inGrmes, mais les aveugles et les boiteux : Exi cito in plateas et vicos civitatis ; etpauperes ac débiles, et excoseiclaudos introduc hue. (Luc. , 14. ) Non-seulement il ne les exclut point de sa table, il ordonne à ses ministres de leur faire une espèce de violence pour les y attirer : Compelle intrare, (Ibid.) Que nous marque cette figure? Il ne faut pas une longue réflexion pour le connaître, et il vous est aisé , chrétiens , d'en faire vous-mêmes l'application.
Tout ceci, néanmoins, veut encore un plus ample éclaircissement; et sans cela je pourrais craindre, çn vous faisant éviter un excès, de vous conduire dans un autre. Or, toute extrémité est mauvaise , et outre que j'en suis naturellement ennemi , mon ministère m'oblige spécialement à m'en préserver. Rendre l'usage de la communion trop facile, c'est • un relâchement ; mais d'ailleurs le rendre trop difficile et comme impraticable, c'est une rigueur hors de mesure. Cherchons donc le juste milieu qui corrige l'un et l'autre ; et sans nous porter ni à l'un ni à Tautre , tenons-nous-en aux principes d'une solide théologie. Renouvelez, s'il vous plaît, votre attention : car voulez-vous savoir, chrétiens , quelle a été une des erreurs les plus remarquables de notre
siècle, quoique des moins remarquées? le voici :
c'est qu'en mille sujets , et surtout en celui-ci , on a confondu les préceptes avec les conseils; ce qui était d'une obligationjndispensable, avec ce qui ne rétait pas; les dispositions absolument suffisantes, avec les dispositions de bienséance, de surérogation, de perfection; en un mot, ce qui faisait de la communion un sacrilège , avec ce qui en diminuait seulement le mérite et le fruit. Voilà ce que l'on n'a point assez démêlé , et ce qu'il était néanmoins très-important de distinguer. Kn effet, citons, tant qu'il nous plaira, les Pères et les docteurs de l'Église; accumulons et entassons autorités sur autorités; recueillons dans leurs ouvrages tout ce qu'ils ont pensé et tout ce qu'ils ont dit de plus merveilleux sur l'excellence du divin mystère ; exposons tout cela dans les termes les plus magnifiques et les plus pompeux, et formons-en des volumes entiers; enchérissons même, s'il est possible, sur ces saints auteurs, et débitons encore de plus belles maximes touchant la pureté que doit porter un chrétien à la table de Jésus-Christ; faisons valoir cette parole qu'ils avaient si souvent dans la bouche, et qui saisissait de frayeur les premiers fidèles, Sancta sanctis : après avoir épuisé là-dessus toute notre éloquence et tout notre zèle , il en faudra toujours revenir au point décidé , que quiconque est en état de grâce, exempt de péché, je dis de péché mortel, est dans la disposition de pureté qui sufGt, selon la dernière rigueurdu précepte, pour communier. Ainsi nous l'enseigne le concile de Trente, et c'est une vérité de foi. De là il s'ensuit que si je suis souvent en cet état de grâce, j'ai dès lors la pureté absolument suffisante pour communier souvent ; et que, si tous les jours de ma vie je me trouvais en cette même disposition, j'aurais chaque iour de ma vie le degré de pureté nécessairement requis pour ne pas profaner le corps de Jésus-Christ en communiant ; et non-seulement pour ne le profaner pas et ne pas encourir la censure de saint Paul , Judicium sibi manducat et bibit{2. Cor., 11), mais pour recueillir à l'auteldu Seigneur une nouvelle force et y recevoir un nouvel accroissement de grâce. Si bien qu'en ce sens la parole de saint Augustin se vérifierait à mon égard : Acdpe quotidie quod quotidie Ubi prosit (AuG.) : Prenez cette divine nourriture autant de fois qu'elle vous peut profiter, et si tous les jours elle vous profite , prenez-la tous les jours. Je dis plus ; car de là même il s'ensuit que tout homme dans le christianisme, est obligé, sous peine de damnation, non pas de communier tous les jours , mais d'être tous les jours disposé à communier; pourquoi? parce qu'il n'y en a pas un qui n'ait une obligation essentielle de persévérer tous les jours dans la grâce de Dieu , et de se préserver de tout péché grief. Sic vive, ajoutait saint Augustin , ut quotidie merearis accipere, (Ibid.) Communiez plus
ou moins souvent, selon que Tesprit de Dieu vous rinspirera; mais quant à la préparation habituelle, vivez de telle sorte que chaque jour vous puissiez vous nourrir de ce pain de salut. Raisonnez , mes chers auditeurs, et formez sur cela toutes les difficultés que votre esprit peut imaginer : voilà des principes stables contre lesquels tous les raisonnements ne prévaudront jamais.
Ce qui nous trompe ( observez ceci , je vous prie ) , ce qui nous trompe , et ce qui fait peut-être que quelques-uns ont peine à goûter ces principes que je viens d*établir, c*est que nous ne comprenons et que nous n*estimons point assez le mérite que porte avec soi Tétat de grâce dont je parle ; c'est que nous ne connaissons point assez ce. que renferme cette exemption de tout péché mortel et de tout attachement au péché mortel. Ce n*est, selon nos idées, qu'un état fort commun, et plût à Dieu qu'il le fût bien dans le christianisme ! Mais , quoi qu'il en soit , je prétends que c'est un état très-sublime , un état qui surpasse toute la nature, et où la vertu seule du Saint-Esprit, cette vertu toute-puissante, nous peut élever. Car, pour examiner la chose à fond , qu'est-ce qu'un homme sans péché mortel et sans nulle affection au péché mortel ? C'est un homme déterminé ( chaque parole demande ici toute votre réflexion ); c'est, dis-je, un homme prêt et déterminé à perdre tout, à se dépouiller de ses biens, à sacrifier son honneur, à verser son sang et à donner sa vie, plutôt que de consentir à une pensée, que de former volontairement un désir, que de rien dire, de rien entreprendre, de rien faire qui puisse éteindre dans son cœur l'amour de Dieu. C'est un homme dans une disposition semblable à celle de saint Paul, lorsque ce grand apôtre s'écriait : Qui me séparera de la charité de Jésus-Christ? Quis nos separabit a charitate Christi? ( Rom.y 8. ) Ce n'est ni la prospérité, ni l'adversité , ni la faim , ni la soif, ni les puissances du ciel , ni celles de la terre , ni le péril , ni la persécution , ni le glaive , ni la mort : Sed in his omnibus superamus, ( Ibid. ) Un homme ainsi résolu , et constant dans cette résolution , malgré tous les dangers qui l'environnent , malgré toutes les tentations qui l'attaquent, malgré tous les exemples qui l'attirent, malgré tous les combats qu'il a à livrer et à soutenir, soit contre le monde, soit contre lui-même; cet homme, n'est-ce pas, selon l'expression de l'Écriture, un homme digne de Dieu? Or l'état de grâce suppose tout cela; et avoir tout cela, n'est-ce pas, suivant le langage du Maître des gentils, être un saint? Et si, dans cet état et avec tout cela , un chrétien participe aux sacrés mystères, ne peut-on pas dire alors et en particulier que les choses saintes sont données aux saints , Sancta sanctis ?
Ah! mes chers auditeurs , j'insiste là-dessus , afin
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de vous faire un peu mieux entendre que vous ne l'avez peut-être conçu jusqu'à présent, combien il en doit coûter pour se maintenir même dans le dernier degré , et si j'ose m'exprimer de la sorte, dans le plus bas étage de la sainteté. Qu'il serait à souhaiter que nous en fussions tous là , et que plusieurs qui se flattent d'y être n'en fussent pas infiniment éloignés ! Qu'il serait à souhaiter que dans les états même les plus religieux par leurs engagements et leur profession, on trouvât toujours cette première pureté de l'âme 1 II n'y aurait plus tant à craindre pour l'honneur dû au plus vénérable de tous les sacrements, parce qu'il ne serait plus exposé à tant de sacrilèges et de profanation. Mais quoi ! est-ce donc ma pensée, que dès qu'un chrétien se croit en grâce avec Dieu , et sans nul de ces péchés qui nous rendent ennemis de Dieu , on doit lui accorder l'usage fréquent de la communion , et l'y engager? Non , mes frères ; et si je le prétendais ainsi , j'oublierais les règles que la sage antiquité nous a tracées, et que je suis obligé de suivre. Je vous ai parlé de la préparation essentielle et suffisante pour ne pas violer la dignité du sacrement; mais il s'agit encore de l'honorer, et pour cela de joindre à cette disposition de nécessité les dispositions de convenance, de piété, de perfection; car ne vous persuadez pas que j'approuve toutes les communions fréquentes. Je serais bien peu instruit, si j'ignorais les abus qui s'y glissent tous les jours ; et j'aurais été bien peu attentif à ce qui se passe sans cesse sous nos yeux , si tant d'épreuves ne m'avaient pas appris la différence qu'il faut faire des âmes ferventes et des âmes tièdes , des âmes courageuses et des âmes lâches ; des âmes fidèles , exactes , appliquées, et des âmes négligentes, oisives, sans soin, sans vigilance, sans attention; des âmes détachées d'elles-mêmes , mortifiées , recueillies , et des âmes sensuelles jusque dans leur prétendue régularité, volages, dissipées, toutes mondaines. De permettre également aux unes et aux autres l'approche des sacrements; de ne mettre nulle distinction entre celles qu'on voit, sous un beau masque de dévotion, orgueilleuses et hautaines, sensibles et délicates, politiques et intéressées, entières dans leurs volontés , aigres dans leurs paroles , vives dans leurs ressentiments , précipitées dans leur conduite ; et celles au contraire qu'on voit assidues à leurs devoirs et zélées pour leur avancement et leur sanctification; en qui l'on trouve de la docilité , de l'humilité , de la patience, de la douceur, de la charité, et dont on remarque d'un temps à un autre les changements et les progrès : encore une fois, de les confondre ensemble, de leur donner le même accès à la table du Sauveur, de les y admettre avec la même facilité , de ne discerner ni conditions ni caractères, c'est, mes chers auditeurs, ce que je
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dois condamner ; et à Dieu ne plaise que je tombe jamais dans une telle prévarication. Mais aussi , en demandant des âmes solidement pieuses pour la fréquentation des saints mystères, de les vouloir d*abord au plus haut point de la sainteté chrétienne; de leur retrancher, pour quelques fragilités qui échappent aux plus justes, le céleste aliment qui les doit nourrir ; de leur tracer une idée de perfection, sinon impossible dans la pratique, au moins très-rare, et d*une extrême difOculté; de les tenir dans un jeûne perpétuel, jusqu'à ce qu'elles soient parvenues à ce terme, et de leur faire envisager comme une vertu, comme un mérite devant Dieu , ce qui les éloigne de Dieu , ce qui les affaibli^et les désarme , voilà de quoi je ne puis convenir et de quoi je ne conviendrai jamais. Je les exhorterai à tendre sans cesse vers cette perfection, à se proposer toujours cette perfection, à faire chaque jour de nouveaux efforts pour s'élever à cette perfection : mais après tout, si ces âmes n'y sont pa« encore arrivées , si elles n'ont pas mis encore le comble à cette tour évangélique qu'elles ont entrepris de bâtir; s'il leur reste encore, comme au prophète, du chemin avant que d'atteindre jusqu'au sommet de la montagne d'Oreb, je ne le« traiterai pas avec la même rigueur que ce convié qui fut chassé du banquet nuptial parce qu'il s'y était ingéré témérairement ; je ne leur défendrai point de manger; mais, par une maxime tout opposée , je leur dirai ce que l'ange dit à Ëiie : Surge, comede, grandis enim tibi restât via ( 3. Reg,, 19 ) : Venez avec confiance, et prenez ce pain qui vous est offert, et qui vous donnera des forces pour aller jusqu'au bout de la carrière que vous avez à fournir; car je me souviendrai que ce n'est point pour des forts et pour des justes que Jésus-Christ est venu , mais pour des faibles et pour des pédieurs; que ce n'est point pour les sacrements que Dieu a formé les hommes; mais que c'est pour les hommes qu'il a institué les sacrements: que ces hommes étant hommes, ils ne sont point, quelque parfaits qu'on les suppose, d'une nature angéîique, et que, quoi qu'ils fassent, ils ne se trouveront jamais sans quelques imperfections ; que s'il fallait attendre qu'ils en fussent pleinement dégagés pour les recevoir à la table du Seigneur, et qu'il ne leur manquât rien de tout ce qu'exige d'eux une sévérité outrée, pour leur accorder le bienfait de la communion ; à peine les apôtres euxmêmes, à peine les premiers chrétiens, à peine les plus grands saints auraient-ils pu y avoir part. Telles sont les règles générales que je suivrai; je dis les règles générales, car je sais qu'il y en a de particulières pour certains états, pour certaines personnes, selon certaines conjonctures, dont le détail serait infini , et que je laisse à l'examen des pasteurs de TËglise , et des directeurs auxquels il
appartient d'en juger. Il me suffit d'avoir vérifié ma première proposition de la manière que je l'ai entendue , savoir, que la pureté requise pour participer au sacrement de Jésus-Christ n'est point en soi et ne doit point être communément un obstacle à la fréquente communion ; d'où je passe à l'autre vérité , qui n'est pas moins importante, et je soutiens même qu'un des plus sûrs et des plus puissants moyens pour acquérir une sainte pureté de vie, c'est la fréquente communion. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De tous les sacrements, nul autre n'a plus d'effet ni même autant d'effet dans l'homme, que celui du corps de Jésus-Christ; et son effet est d'imprimer en l'âme qui le reçoit un caractère de pureté et de sainteté. Pourquoi cet adorable sacrement est-il si efficace, et d'où lui vient cette force supérieure? La raison en est évidente : c'est qu'il contient en soi l'auteur delà grâce. Tous les autres sacrements n'opèrent que par une vertu émanée de Jésus-Christ, et qui leur est communiquée par Jésus-Christ; mais en celui-c: c'est Jésus-Christ lui-même, Jésus-Christ présent en personne, qui agit, puisque ce divin sacrement n'est autre chose que Jésus-Christ même caché sous les espèces qui le couvrent. Or comme le feu échauffe bien plus quand il est appliqué im« médiatement à son sujet que lorsqu'il lui communique sa chaleur par un corps étranger, ainsi Jésus Christ , qui est le principe de tous les dons célestes et la source de toutes les grâces , les doit-il répandre beaucoup plus abondamment dans nos cœurs quand il nous est uni par lui-même et par sa propre substance , que lorsqu'il les distribue par un sacrement distingué de lui. Voilà le privilège singulier et incontestable de l'Eucharistie.
Mais cette grâce spéciale du sacrement de nos autels , quelle est- elle, et cet effet salutaire qu'il produit, à quoi se réduit-il ? Je dis, chrétiens, que c'est à nous faire vivre d'une vie pure et simple. Les autres sacrements ont des effets plus born^. Le baptême efface le péché d'origine, la confirmation nous fait confesser la foi , l'ordre nous met en état d'exercer les sacrés ministères, l'extrême-onction nous fortifie aux approches de la mort et nous soutient dans ce dernier combat; maisl'Eucharistieétend sa vertu sur toute la vie de l'homme, pour la sanctifier, et, si je puis parler de la sorte , pour la diviniser; car vous devez bien remarquer avec moi l'excellente et essentielle propriété de ^a chair de Jésus-Christ dans ce mystère; c'est un aliment, et l'aliment de nos âmes : au lieu que Tesprit , selon les lois ordinaires et naturelles , doit vivifier la chair ; ici , par un miracle au-dessus de toute la nature, c'est la chair qui vivifie l'esprit : Caro mea vere est cihus. (Joan. 6. }
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Et de là nous pouvons connaître quel fruit il y a donc h se promettre de la fréquente communion : car à force de manger une viande, on en prend peu à peu les qualités ; mais si je n'en use que très-rarement , si je n'en fais ma nourriture qu'une fois dans tout le cours d'une année , je n'en ressentirai presque nulle impression, et mon tempérament sera toujours le même. Ainsi , qu'un chrétien , dans Fusage du sacrement de Jésus-Christ, s'en tienne précisément à la pâque,àpeine en retîrera-t-il quelque profit, et le pourra -t-il apercevoir. C'est une viande , il est vrai.; c'est de toutes les viandes la plus solide, j'en conviens; c'est une viande toute divine et toute- puissante, je le sais; mais que lui servira la vertu de cette viande , si par un dégoût naturel , si par une négligence affectée, ou par une superstitieuse réserve, il ne s'en nourrit pas, et qu'il la laisse sans'y toucher? Par conséquent, veut-il qu'elle lui soit utile et profitable, il faut qu'elle lui soit commune et ordinaire. Alors il verra ce que peut cette chair sacrée, et mille épreuves personnelles l'en convaincront : elle le transformera dans un homme tout nouveau. C'est une chair virginale : elle amortira dans son cœur le feu de la cupidité qui le brûle , elle y éteindra l'ardeur des passions qui le consument, elle purifiera ses pensées, elle réglera ses désirs , elle réprimera les révoltes de ses sens , et les tiendra soumis à l'esprit. C'est une chair sainte , et immolée pour la réparation du péché : elle détruira dans son âme l'empire de ce mortel ennemi qui le tyrannisait; elle le fortifiera contre la tentation, contre l'occasion, contre l'exemple, contre le respect humain , contre le monde , contre tout ce que l'enfer emploie à notre ruine spirituelle et à la perte de notre innocence ; elle le remplira d'une grâce victorieuse , qui le fera triompher des inclinations perverses de la nature, des mauvaises dispositions du tempérament , des retours importuns de l'habitude, des attraits corrupteurs du plaisir, des amorces de Fintérét, de toutes les attaques où il peut être exposé , et où il pourrait malheureusement succomber. C'est la chair d'un Dieu : elle le dégagera de toutes les affections terrestres pour l'élever à Dieu , pour l'attacher à Dieu , pour ne lui inspirer que desvues, que des sentiments chrétiens et'dignes de Dieu ; car ce sont là les heureux effets de ce céleste aliment , selon que l'Écriture elle-même nous les a marqués: Quid enimbonuni ejus est, et quidpulcfimmeJuSyfUsifi'umentum electorum, et vinum gernUnans virginesf (Zàch.,9.) Qu'y a-t-il en elle, disait le prophète Zacharie, parlant de l'Église de Jésus-Christ, dont il avait une connaissance anticipée, qu'y a-Ml de bon en elle et de beau par excellence, si ce n'est ce pain des élus et ce vin qui fait les vierges? paroles que tous les interprètes ont expliquées de la très-sainte Eucharistie. Elle fait les vier-
ges , dit saint Bernard , parce qu'elle refrène les appétits sensuels , parce qu'elle modère et qu'elle arrête les emportements d'une aveugle concupiscence, parce qu'elle met en fuite le démon de l'impureté. Est-ce une image grossière et matérielle , une idée, un souvenir qui vous trouble? est-ce un penchant qui se fait sentir ? est-ce un objet séducteur qui vous éblouit et qui vous attire ? venez à l'autel ; vous y trouverez un préservatif assuré, un remède prompt, un appui ferme, et des armes toujours prêtes pour vous défendre. Une seule parole de ce Dieu sauveur a chassé des corps les légions entières d'esprits immondes qui les infestaient, quefera-t-il présent luimême en vous, et demeurant en vous avec tout son être et tout son souverain pouvoir?
De là ces comparaisons dont les Pères se sont servis ( et pourquoi ne m'en servirafs-je pas après eux et comme eux ? ) ; de là ces figures sous lesquelles ils nous ont représenté l'adorable sacrement. Tantôt ils le comparent à un levain , à ce bon levain dont a parlé l'apôtre, à ce levain de justice et de sainteté qui se répand et s'insinue dans toute la masse pour la faire lever, c'est-à-dire qui se communique à toutes les puissances de l'homme intérieur pour l'animer et le vivifier; tantôt ils le comparent à un feu qui pénètre le fer même, qui en consume la rouille , qui l'embrase et le rend lui-même tout brûlant : etenim Deus noster ignis consumens est. [Ilebr,, 12.) Or prenez garde, reprend sur cela saint Cyprien : comme le fer dans le feu perd sa première forme et en acquiert une plus noble, comme il devient feu de fer qu'il était; aussi , par une union intime et fréquente avec Jésus-Christ , nous nous trouvons insensiblement convertis en Jésus-Christ , nous cessons d'être ce que nous étions pour être quelque chose de ce qu'est Jésus-Christ . Ce n'est plus nous seulement qui vivons en Jésus-Christ , c'est Jésus-Christ qui vit en nous, de la même sorte qu'il vivait dans le grand apôtre; f^ivo aiitem,Jamfwn ego, vivit vero in nie Christus, ( Galat,, 2. ) Et voilà sans doute , chrétiens , une des plus belles prérogatives du sacrement que nous recevons par la communion. Les autres viandes dont nous usons se changent en notre propre substance : mais celle-ci nous change nous-mêmes en elle; changement, ô mon Dieu, qui me doit être bien glorieux et bien avantageux; car il est bien plus convenable et plus à souhaiter pour moi d'être changé en vous , que si vous Tétiez en moi. L'étant en moi, vous y perdriez votre sainteté, parce que je ne suis que péché et qu'injustice : vous y perdriez toutes vos perfections, parce que je n'ai rien de moi-même et quejene suis rien : mais moi, l'étant autant en vous que je le puis être, j'acquiers tout ce que je n'avais pas, et que je ne pouvais avoir que de vous. J'étais faible, et je deviens fort ; j'étais aveugle , et je deviens clairvoyant ;
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j étais pécheur, et par la plus heureuse transformation je deTieos'saint.
Tout cela , dites-vous , mon cher auditeur, suppose certaines dispositions ; et sans ces dispositions, la fréquente communion, non-seulement n'opère rien de tout cela, mais, au lieu de tout cela, elle ne sert qu'à nous rendre encore plus coupables. Je TaTOue; mais c'est de là même que je tire une nou- ▼elle preuve des fruits de conversion et de sanctification qu^elle doit produire. Entrez dans ma pensée. En effet, nous ne pouvons douter, selon les règles ordinaires, qu'un chrétien qui se rend assidu à la table de Jésus-Christ , et qui s'est fait une loi de communier souvent, n'ait au moins un fonds de christianisme et de religion dans l'âme. Nous ne pouvons pas plus douter qu'il ne soit sufiQsamment isstniit de la dignité du sacrement auquel il participe , de la révérence qui lui est due , et de la préparation qu'il convient d'y apporter. Or, je prétends qu'avec ce fonds de religion, qu'avec cette conaaissance des dispositions que demande le divin mystère, il n'est pas moralement possible que ce dîrétien retienne la fréquente communion sans être puissamment et continuellement excité à purifier son ccsur, à régler ses mœurs , à réformer sa conduite, à mettre entre ses communions et ses actions toute la proportion nécessaire et qui dépend de lui. Car sMl reste à une âme quelques sentiments religieux , quel frein pour l'arrêter dans les rencontres , ou quel aiguillon pour la piquer que cette pensée : Je dois demain , je dois dans quelques jours approcher de la table de mon Sauveur et de mon Dieu ; je dois paraître en sa présence et m'unir à lui ! De ce souvenir quels reproches naissent dans une conscience qui ne se sent pas assez nette! quelles vues de son indignité! quels troubles intérieurs et quels combats, qui se terminent enfin à de saintes résolutions, et à former le dessein d'une vie toute nouvelle ! C'est pour cela que lesdirecteurs des âmes les plus éclairés, n'ont point de moyen qu'ils emploient plus sagement, plus efficacement, plus communément pour maintenir certains pécheurs dans la bonne voie où ils sont entrés en se convertissant à Dieu, que de leur prescrire certaines communions et à certains urops marqués. C'est pour cela que les maîtres de la morale ont établi comme une maxime indubitable , qu'il y en a plusieurs à qui la fréquente communion est non-seulement si utile, mais si nécessaire, qu'ils y sont obligés sous peine de péché mortel , n'ayant point pour se conserver de meilleur moyen ni de préservatif plus assuré.
Mais, après tout nous ne voyons point ces grands effetsde la communion. Ainsi parlent bien des mondains, et c'est peut-être ce qu'ils me répondent actuellement dans le secret de leur cœur. Or voici sur quoi il faut les détromper, et la réponse que j^ai de
ma part à leur faire ; car ils ne voient pas ces effets si salutaires et si merveilleux, parce qu'ils ne les veulent pas voir, parce qu'ils ne se mettent point en peine de les voir, parce qu'ils y font trop peu d'attention pour les voir : mais moi je les ai vus , je les ai vus cent fois, je les vois encore tous les jours; et puisque vous en appelez, mon cher auditeur, à l'expérience, elle m'apprend des choses dont il est bon que vous soyez instruit, et qui achèveront de vous convaincre. C'est, premièrement, que les plus grands saints de l'Église de Dieu et les âmes les plus élevées par leur piété se sont fait et se font tous ou presque tous une règle de communier souvent; que tout ce qu'il y a eu de bien en eux et tout ce qu'il y en a ils l'ont attribué et l'attribuent particulièrement à celte pratique de la fréquente communion ; qu'ils l'ont regardée et qu'ils la regardent comme le fond de toutes les grâces dont ils ont été comblés et de toutes les vertus qu'ils ont acquises. Je sais que quelques-uns s'en sont retirés par humilité , et qu'il s' en trouve encore qui veulent s'en abstenir parle même principe; mais je sais aussi que les saints de ce caractère et de ce sentiment sont en très-petit nombre; que, s'ils s'éloignent de la communion , ce n'est qu'avec peine , ce n'est que pour un temps, qu'ils abrègent le plus qu'ils peuvent ; ce n'est que dans des occasions extraordinaires et par des inspirations particulières. Or tout ce qu'il y a eu dans les saints de particulier et d'extraordinaire ne nous doit point servir de modèle. Voîlà néanmoins notre aveuglement, et même notre malignité. Pour un saint à qui Dieu, par des vues spéciales , et qu'il ne nous appartient pas d'approfondir, peut avoir inspiré de rendre ses communions moins fréquentes , nous en trouvons mille autres à qui il inspire le contraire : que dis-je? nous trouvons qu'il faut tenir une conduite opposée presque à toutes les autres; et l'on veut que les exemples d'une multitude innombrable, qui nous montrent évidemment quel a été et quel est encore l'esprit général des saints, cèdent à un seul exemple où nous devons respecter les desseins deDieu, mais que Dieu n'a point prétendu nous donner pour guide. Quoi qu'il en soit, on ne peut donc pas dire que l'on n'aperçoive dans le christianisme nul effet de la fréquente communion, puisque tant de saintes âmes, d'un consentement universel , se reconnaissent redevables de tout ce qu'elles sont à cet exercice si utilement et si constamment établi. Ce que je vois en second lieu , c'est que ceux qui font profession de fréquenter le sacrement de nos autels vivent la plupart dans une plus grande innocence et une plus grande régularité ; car, sans nous laisser aller à certains préjugés contre la dévotion examinons bien qui sont ces personnes qu'on voit paraître avec plus d'assiduité à la table de Jcsus-Christ. Outre les prêtres du Seigneur, que
so
lear ministère y engage , ce sont des vierges pieuses qui vivent au milieu du monde sans être du monde, ou comme si elles n'en étaient pas ; ce sont des dames chrétiennes séparées des vaines compagnies du siècle, adonnées à la prière, à la lecture des livres de piété, aux bonnes œuvres; ce sont des âmes choisies, zélées pour Thonneur de Dieu, charitables envers le prochain, solidement occupées de leur salut. Or il est constant que s'il y a encore de la sainteté sur la terre, c'est dans ces sortes d'états qu'elle se rencontre. Peut-être y en a-t-il quelquesunsqui, par la plus monstrueuse alliance, voudraient accorder ensemble la fréquente Communion et une vie mondaine ; mais c'est de quoi nous sommes peu témoins, de quoi nous avons peu d'exemples , et ce qui passe pour une abomination. Il est donc vrai que la plus saine partie du christianisme est de ceux qui communient plus souvent; et cette expérience que nous avons n'est pas moins avantageuse à la fréquentecommunion que la première; car si je vous disais d'une viande, que tous ceux qui jouissent d'une bonne santé en usent ordinairement , et que plus ils en font d'usage, mieux ils se portent, il n'y a personne qui ne La souhaitât , qui ne prh soin de s'en pourvoir et qui ne la mangeât. Or je vous dis qui] y a dans l'Église un pain tel que ce sont les plus forts qui en font leur nourriture ; et que ceux qui en font leur nourriture la plus commune deviennent les plus forts : cela me suffit , et ne doit-il pas vous suffire ? Enfin , ce que j'observe en troisième lieu , c'est que tout ce qu'il y a de gens vicieux , de libertins , de mondains et de mondaines, ne communient que trèsrarement; qu'ils n'approchent de la sainte table que le moins qu'il leur est possible; que du moment qu'ils ontcommenoé à se dérégler, ils ont commencé à se relâcher dans l'usage des sacrements, et surtout deoelui-ci ; qu'ils n'y voat que par nécessité, que par respect humain , que pour garder quelques dehors, et que souvent ils en viennent jusqu'à se dispenser de la communion pascale : pourquoi? parce qu'ils sentent bien à quoi les porterait la participation des sacrés mystères, et que, ne voulant pas être guéris , ils fuient le remède dont ils connaissent la force et dont ils ne peuvent ignorer la souveraine vertu. Voilà encore une fois ce que je remarque , et ce qu'il ne tient qu'à vous de remarquer aussi bien que moi.
Nous le savons , reprendra quelqu'un : mais nous savons en même temps que telle et telle dont les communions sont si fréquentes, ont néanmoins leurs défauts comme les autres. Nous savons qu'elles sont sensibles et hautaines , qu'elles sont vives et impatientes, qu'elles sont opiniâtres et obstinées, qu'elles ont leurs animosités, leurs fiertés, leurs jalousies. Ah! mon cher auditeur, ne descendez point là-dessus dans un détail peu conforme aux
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sentiments de la charité chrétienne: et si vous ne voulez pas les imiter dans l'usage fréquent de la communion , pratiquez au moins à leur égard et appliquez-vous à vous-même la maxime de saint Paul, que celui qui ne mange point n'a pas droit de mépriser celui qui mange : Qui non manducat, monducantem nonJucUcet. (Rom., 14. ) Si j'entreprenais de les justifier, je vous dirais que ces dé&nts , dont aucun n'échappe à votre censure, « exacte et si sévère, sont souvent assez légers, bienau^es^ sous des odieuses peintures que vous en faites « et très-pardonnables à des âmes que la communion ne rend pas tout à coup parfaites ni impeccables. Je vous dirais que pour un défaut que vous remarquez et que vous exagérez , il y a mille vertus que vous ne remarquez pas , ou que vous tâchez malignement de rabaisser. Car telle est l'injustice : une imperfection en certaines personnes, c'est un crime et un crime réel dans l'esprit des libertins du siècle; et mille perfections ne sont rien ou ne sont que de trompeuses apparences. Je vous dirais ce que le Fils de Dieu disait à l'hypocrite : Que vous découvrez une paille dans l'œil de votre prochain, et que vous n'apercevez pas une poutre qui vous crève les yeux; qu'il ne vous sied pas de traiter les autres avec tant de rigueur, tandis que vous êtes si indulgent pour vous-même ; et qu'en vous comparantavec celles que vous condamnez , pour peu qu'il vous reste d'équité et de droiture , vous verrez bientôt le degréde prééminence que leur donne sur vous le saint aliment dentelles se nourrissent. Je vous dirais que si elles sont encore sujettes, malgré la communion, à quelques fautes, ces fautes, sans la communion, deviendraient bien plus grièves; et que, ne Tétant pas, vous devez en cela même reconnaître l'efficace du divin sacrement qui les retient en tant de rencontres , et qui les empêche de tomber, dans des abîmes d'où peut-être elles ne seraient jamais sorties. Mais pourquoi m'engager dans une justification qui n'est point ici nécessaire? Cette personne, je le veux, pour communier souvent , n'en est pas moins attachée à elle-même et à toutes ses commodités , pas moins vindicative, moins médisante, moins intéressée. Sur cela que ferai-je ? je m'adresserai à elle, je lui représenterai le désordre de son état , je lui dirai : Prenez garde, vous recevez tant de fois le corps d'un Dieu , et vous ne vous corrigez point : 11 faut qu'il y ait quelque chose en vous qui arrête les effets de la communion. Car sans cela , cette chair toute sainte, entrant dans votre bouche , l'aurait purgée de ces médisances et de ce fiel que vous répandez avec tant d'amertume ; entrant dans votre cœur, elle y aurait étouffé ces ressentiments et ces haines que vous y entretenez. Éprouvez-vous donc vous-même, examinez-vous, allez à la source du mal, et mettez-y ordre. C'est ainsi, dis-je, que je lui
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parlerai; et si elle ne m*écoute pas, je déplorerai son ayeuglement, je la condamnerai. Mais en la condamnant f condamnerai-je la fréquente communion ? Non , mes frères; parce que je me souviendrai toujours qu'un moyen , par les mauvaises dispositions de celui-ci en particulier ou de celui-là , peut ne leur pas profiter, sans rien perdre de sa vertu eo général , ni en lui-même.
Apprenons , chrétiens , apprenons a mieux connattre le don de Dieu, et ne négligeons pas le plus grand de ses bienfaits. Rendons-nous aux pressantes invitations du mattre qui nous appelle à son festin , et qui nous a préparé ce repas somptueux et délicieux. N'imaginons point de vains prétextes pour nous priver volontairement d*un bien que nous avons au milieu de nous, et que nous devrions chercher au delà des mers. Peut-être s'il était moins commun le désirerait-on davantage , et le demanderait-on avec plus d'ardeur. Mais faut-il donc que lalibéralité de notre Dieu nous soit nuisible ; et parce qall est bon, en devons-nous être plus indifférents? Vous, mlnistresde Jésus-Christ, n'oubliez jamais que TOUS êtes envoyés pour rassembler les fidèles à sa table, et non pour les en éloigner. Inspirez-leur tout le respect et toute la vénération nécessaire pour honorer cet auguste sacrement, peignez-leur avec les couleurs les plus noires le crime d'une communion indigne; aidez-les à se laver, à se purifier, et disposez-les ainsi à recevoir le Saint des saints. Mais da reste, en les intimidant, prenez soin de les consoler et de les encourager. Ne vous faites pas un principe de leur rendre l'accès si difficile, qu'ils désespèrent de pouvoir être admis au banquet. Ouvrez-leur la porte de la salle , ou du moins ne la leur fermez pas. Ne retranchez pas aux enfants le pain qui les doit sustenter, et sans lequel ils périront Ne le mettez pa^à un si haut prix qu'ils n'aient pas de quoi l'acheter. N'en soyez pas avares, lorsque le Sauveur qui vous l'a confié pour eux en est si libéral; et, si j'ose m'exprimer de la sorte, n'ayez pas plus à coeur les intérêts de Dieu et de sa gloire que Dieu lui-même ne les a. Vous ne m'en désavouerez point. Seigneur, puisque c'est en votre nom, et selon les favorables desseins de votre miséricorde , que je parle. Nous irons à vous avec tremblement, Riais aussi avec confiance. Votre divinité, qui tout entière est cachée dans votre sacrement , nous remplira d'une crainte religieuse; mais en même temps votre infinie bonté , qui , dans ce même mystère , ^panehe avec une espèce de profusion tous ses trésors, nous animera d'une confiance filiale. Dans le sentiment de notre indignité , nous nous écrierons comme saint Pierre : Retirez-vous de moi, mon I^ieu, car je suis un pécheur, et rien de plus : Exi fl me, quia homo peccator sum. ( Luc. , iî. ) Mais do reste, comptant comme le même apôtre sur
votre grâce, nous nous tiendrons auprès devons et nous vous dirons : A quel autre irions-nous , Sei-^ gneur ; et loin de vous, où trouverions-nous la vie ? Domine, ad quem ibimusf verba vUx xtema habes. (JoAN., 6.) Vous nous recevrez, vous viendrez vous-même à nous et dans nous ; vous vous communiquerez à nous, vous vous ferez sentir intérieurement à nous, jusqu'à ce que nous puissions, sans voile et face à face, vous contempler et vous posséder dans l'éternité bienheureuse , où nous conduise etc.
SERMON
POUR LE TROISIÈBIE DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
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Brant appropinquantes ad Jesum publùMni et peecaiorei, ut audirent illutn; et tnurmun^Mtnt pharisœi et »cribœ, dû cenies : Quia hic peccatoret recipit, et mauducat cum Ulit.
Des publicaiDS et des pécheurs venaient à Jésus pour Pentendre; mais les pharisiens et les scrii>es en marmoraient, disant : Cet homme reçoit les pécheurs, et il mange avec eox. SAiirr Luc,chap. 13.
Ils murmuraient, dit saint Grégoire pape; ils condamnaient la conduite du Sauveur des hommes , et l'accusaient d'un molle indulgence à l'égard des pécheurs, parce qu'ils ne connaissaient pas le véritable esprit de la sainte loi qu'il était venu annoncer au monde. Pleins de faste et d'orgueil, ils affectaient une fausse sévérité, et ils auraient cru profaner leur ministère en se communiquant à des âmes criminelles et les recevant auprès d'eux. Mais telle est , mes frères , la grande différence qui se rencontre entre la prétendue sainteté des pharisiens et la sainteté évangélique : Tune est sévère jusqu'à se rendre inexorable et à étouffer tous les sentiments d'une juste compassion; l'autre ne dédaigne personne, s'attendrit sur les misères spirituelles du prochain, et ne cherche qu'à les soulager, f^era justitia compassionem hab€t,falsa detestationem, (Gbeo.) Il n'est donc pas surprenant, selon des caractères si opposés, que ces pharisiens et ces scribes se scandalisassent de voir Jésus-Christ au milieu des pécheurs, leur préchant sa divine parole, leur enseignant les voies de la pénitence, les visitant et mangeant à leur table; et nous ne devons pas plus nous étonner que le même Fils de Dieu , sans égard à l'injuste scandale de ces dévots du judaïsme, et à leur rigueur extrême, appelât autour de lui , comme un bon pasteur, ses brebis perdues, qu'il travaillâtàles ramener au bercail, qu'il leur fît entendre sa voix dans leur égarement, et qu'il les accueillît avec douceur dans leur retour : Quia hic peccatores recipit, et mandvcat cum illis. Que veux-je
dire après tout, chrétiens? Est-ce que cet Homme- Dieu, pour attirer les péclieurs, flattait le péché? Est-ce qu'il leur ouvrait un chemin spacieux et commode, et qu'il manquait de sévérité dans sa morale? Il n'y a qu'à consulter son Évangile pour se détromper d'une si grossière erreur. 11 était sévère, mais avec mesure, mais avec une sagesse toute divine; au lieu que les pharisiens l'étaient où il ne fallait pas l'être, et ne l'étaient pas où il fallait rétre. Ceci , mes chers auditeurs, me présente une occasion bien naturelle de vous entretenir aujourd'hui de la vraie sévérité, de vous en donner l'idée que vous devez avoir, de distinguer la sévérité chrétienne de la sévérité pharisienne y d'exposer l'une et l'autre à votre vue, et de vous faire ainsi connaître de quels écueils vous avez à vous garantir dans la voie du salut, et quelle route vous avez à prendre pour les éviter. C'est particulièrement en ces sortes de sujets que nous avons besoin des lumières et de l'assistance du Saint-Esprit, qui est un esprit de discernement et de vérité. Demandons-les par l'intercession de Marie , et disons-lui : Ave.
Si la perte et la damnation de l'homme est dans lui-même, selon que le prophète autrefois le reprochait à Israël, Perditiotua, Israël {Osea. , 13); je puis dire, chrétiens, par une règle toute contraire, et supposant d'abord la grâce comme un principe nécessairement et absolument requis, que c'est aussi dans nous-mêmes et dans notre propre fonds qu'est notre sanctification et notre salut. Pour trouver donc la véritable sainteté et tout ensemble la véritable sévérité de l'Évangile, nous ne la devons point chercher hors de nous , mais dans nous , parce que c'est dans nous qu'elle réside , ou du moins en nous qu'elle doit consister; je m'explique. Quelle était la sévérité des pharisiens ? une sévérité tout extérieure, qui ne regardait que les cérémonies de la loi, que les anciennes traditions, que les exercices publics de la rehgion. Ils sanctiGaient, pour ainsi parler, les dehors de l'homme, mais ils ne sanctrflaient pas l'homme. Car, qu'est-ce proprement que l'homme, et qu'y a-t-il dans lliomme de plus essentiel? l'esprit et le cœur. Or, voilà où la sévérité pharisienne ne s'étendait point , et voilà surtout à quoi s'attache la sévérité chrétienne et ce qui en fait ]e capital. Prenez garde, s'il vous plaît, et comprenez le dessein et le partage de ce discours. Par rapport à l'esprit , la sévérité des pharisiens était une sévérité présomptueuse et obstinée dans ses jugements; par rapport au cœur, la sévérité des pharisiens était une sévérité passionnée et violente dans ses ressentiments. Mais à cela j'oppose deux marques distinctives de la sévérité chrétienne : l'une est la docilité de l'esprit, comme vous le verrez dans la première partie; l'autre, la mortification du cœur, comme je vous le montrerai dans la seconde
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partie. Docilité de l'esprit, pour en soumettre les jugements ; mortification du cœur, pour en Taincre les passions. Ces deux points méritent toute votn attention.
PREMIÈRE PARTIE
Renoncer à ce que l'on juge, à ce que l'on croit, à ce que Ton prétend savoir, c'est-à-dire renoocer à sa propre raison pour fa soumettre à une autorité étrangère, ou aux lumières et aux vues d'autrui, c'est, chrétiens, ce que je regarde comme un des plus sévères et des plus parfaits renoncements, puisque la raison est la plus noble puissance de l'homme, et celle aussi dont il se montre le plosja* loux. Il faut donc en venir là, pour vérifier la parole de notre divin Maître : Si quis vult t'entre past me, abneget semetipsum (Luc, 9) : Quiconque veut me suivre , qu'il se renonce lui-même. Car le moyen de se renoncer soi-même, et d'être encore attaché à ce qu'il y a de plus intime et de plus essentiel en nous-mêmes, qui est le jugement propre et la raison? Et certes, dit saint Rernard, tandis que ce jugement propre abonde dans nous, les choses même les plus rebutantes et les plus austères perdent pour nous leur austérité, parce qu'elles deviennent conformes à notre goût. En effet , que ne fait-on pas, et à quoi ne s*affectionne-t-on pas, quand il est question de contenter un caprice et de marcher dans la route qu'on s'est tracée par un jugement particulier? Au contraire, quelles révoltes intérieures ne sent-on pas quand on se voit contredit dans ses pensées et comme forcé dans ses opinions? Quelle répugnances n'a-t-on pas à se surmonter dans les choses d'ailleurs les plus faciles , dès qu'elles choquent nos principes, et qu'elles combattent nos préjugés? Quels efforts ne nous en coûte-t-il pas, et quelles violences n'avons-nous pas à nous faire v quand , malgré nous, tout opposées qu'elles sont à nos vues , nous nous réduisons à les embrasser de bonne foi? C'est donc en cela , mes frères, conclut saint Bernard , que nous devons reconnaître la vraie sévérité que nous cherchons ; c'est donc en cela que consiste cette voie étroite que Jésus-Christ est venu nous enseigner, et qui est la voie du salut.
Sévérité d'autant plus chrétienne et par conséquent d'autant plus agréable à Dieu qu'elle humilie plus rhomme , et qu'elle rabaisse plus les enflures de son orgueil : car le siège de l'orgueil, dans l'homme, c'est l'esprit; et le bannir de l'esprit , c'est le bannir absolument de l'homme. Or, y a-t-il rien qui humilie plus l'esprit , que ce qui le soumet, que ce qui le captive , que ce qui l'oblige à se démentir lui-même, à ne s'en point rapporter à lui-même, à se laisser conduire avec cette docilité des enfants, que saint Pierre demandait aux Gdèlcs comme la première disposition au christianisme : Sicut mod»
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peniU inf(mie*7it. Pbtb., 2.) Sévérité qui partout et eo tout retient toujours rhomme dans les bornes de la droite religion, ne lui permettant jamais de s'émanciper des règles qui lui sont prescrites; le faisant dépendre, sur tout ce qui concerne la foi, d'un juge supérieur et des décisions de FÉglise, lui étant toute liberté de les examiner, de les expliquer, de les éluder; et sans égard à ses prétendues connaissances, exigeant de lui un consentement et une créance aveugle^ Sévérité qui arrête les contestations, les disputes, et qui , par là même, entretient dans tous les états l'union, la charité, la paix. Car ce n^est pas seulement dans TÉglise ni sur les points de la religion que l'attachement à son propre sens cause les divisions, les partis, les schismes ; mais si nous pouvions remonter à la source de tant de différends et de querelles qui troublent, dans le monde et dans toutes les conditions du monde, les Cimilles et les sociétés, nous trouverions que la plupart Tiennent de cette malheureuse obstination des esprits qui ne veulent jamais céder, jamais avouer qu'ils se sont trompés, jamais revenir de leurs préventions et de leurs idées. Or, voilà néanmoins où il est important d'être sévère , je dis de l'être pour soi-même, car on ne Test que trop là-dessus pour les autres ; on ne veut que trop qu'ils se rendent à nos raisons, qu'ils en passent par nos décisions, qu'ils s'en tiennent à ce que nous avons prononcé , et qu'ils déposent leurs sentiments pour prendre les nôtres : mais que nous-mêmes nous entrions dans leurs vues et que nous nous y conformions , c'est souTent à quoi nulle considération n'est capable de nous résoudre. Voilà toutefois , je le répète , nonseulement où il est bon , où il est important , mais où il est nécessaire que nous pratiquions la sévérité deFÉTangile; voilà où elle est moins suspecte , parce que Tamour-propre y a moins de part ; voilà où elle est plus austère, parce que c'est là qu'elle fait un plus grand sacrifice; voilà où elle et plus méritoire, puisque le mérite croit à proportion de la difficulté. Ce n*est point ainsi que l'entendaient les pharisiens : et qu'était-ce que leur sévérité, qu'une sévérité présomptueuse? Ils étaient sévères pour jeûner, Jefuno bis in sabbato ( Luc. , 18 ) ; sévères pour distribuer ou faire distribuer aux pauvres certaines aumônes , Dimidiam bonorum meorum do pouperibus (Ibid., 19 } ; sévères pour observer à la lettre et dans la dernière rigueur leurs traditions , Quare diseipuU M transgrediuntur tradUionem seniontm (Matth. , 16) ; mais , du reste , gens entêtés et remplis d^eux-mémes, se regardant comme les oracles du peuple et les seuls maîtres de la vraie doctrine ; se croyant suscités de Dieu pour la dispenser, et ne voulant la recevoir de personne, parce qu'ils ne se persuadaient pas qu'elle pût être quelque part ailleurs que parmi eux ; appelant tout à leur tribunal ,
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et n'en reconnaissant nul autre. Que le Fils de Dieu fit en leur présence les miracles les plus éclatants, au lieu de se laisser convaincre par des preuves si sensibles , ils savaient les interpréter et en éluder les conséquences; qu'il fulminât contre eux ses anathèmes, ils les méprisaient; qu'il leur expliquât les plus belles et les plus saintes maximes de son Évan* gile , ils l'accusaient de relâchement ; que de tous côtés on eût recours à lui , ou pour en obtenir des grâces , ou pour écouter ses divines leçons , ils le traitaient de politique artificieux et de séducteur; qu'un aveugle-né, guéri par cet Homme-Dieu, et leur rendant compte d'une si merveilleuse guérison, entreprît de raisonner avec eux et de leur faire remarquer le pouvoir souverain et la sainteté de son bienfaiteur, ils s'en formalisaient, ils s'élevaient contre lui et le renvoyaient avec honte : C'est bien à un pécheur comme vous, lui disaient-ils, de vouloir nous instruire : Inpeccatis natus es totus, et tu do» ces nos! (Joàn., 9.) Allez, et faites-vous le disciple de ce prétendu prophète. Pour nous , nous savons à quoi nous en tenir, et nous sommes les disciples de Moïse. Tu discipulus illius sis, nos autem Moyst discipuH sumtts. (Joàn., 9. )
Ainsi rien ne les touchait , pourquoi ? parce qu'ils étaient de ces esprits dont nous parle l'Évangile, qui , préoccupés de leur mérite et se considérant comme les dépositaires de toute la science de Dieu, ne daignent pas faire attention à tout ce qu'on peut leur remontrer et leur dire , dès qu'il ne se trouve pas conforme aux voies qu'ils se sont marquées , et à qui rien ne semble raisonnable ni saint que ce qu'ils ont imaginé. Ah! mes frères, sans tant d'abstinences et de jeûnes, qu'ils eussent été bien plus solidement sévères s'ils avaient su plier et se soumettre; s'ils avaient appris à fléchir ce jugement propre , qui se roidlssait contre les plus claires vérités ; s'ils avaient de bonne foi reconnu la supériorité du Fils de Dieu sur eux, et qu'ils eussent consenti , par un aveu sincère de leur faiblesse , à quitter leurs sentiments pour prendre les siens ! Et combien de chrétiens , grands observateurs d'une morale étroite en apparence, mettraient bien mieux et plus saintement en œuvre cette sévérité dont ils se piquent, s'ils l'employaient à se rendre plus souples aux enseignements qu'on leur donne, à déférer aux sages avis d'un confesseur, à respecter les décisionis de l'Église , à se taire dès qu'elle a parlé; et non-seulement à se taire, mais à croire ce qu'elle croit et parce qu'elle le croit. Combien de femmes, avec moins de ces austérités dont elles paraissent si avides, et dont quelquefois elles sont presque insatiables, seraient bien plus austères si, par de salutaires violences, elles prenaient à tâche de devenir moins aheurtées sur certains sujets, et même sur leurs dévotions et leurs plus pieux exer-
cioes! C'est là ce qui tes gênerait, ce qui les dérangerait; et cette espèce de dérangement et de gêne leur tiendrait lieu d*une pénitence plus dure pour elles que toutes les autres qu'elles peuvent s*imposer.
Cependant de cette présomption qu'on joint à une fausse sévérité, que s'ensuit-il? deux grands désordres, mes chers auditeurs, sur lesquels je dois ici m'expliquer. L'un est que, souvent abandonné à ses propres idées, on porte la sévérité jusques à l'erreur; et l'autre, qu'on se sert même de la sévérité pour accréditer et pour appuyer l'erreur. Ceci est important, et bien remarquable : parce qu'on n'en veut croire que soi-même, on porte la sévérité jusqu'à l'erreur; c'est le premier écueil. Car enfin, quelque étendue de perfection que Jésus-Christ ait donné à cette sévérité de mœurs , qui fait un des caractères les plus propres de sa loi , il faut néanmoins convenir qu'elle a ses bornes ; et comme autrefois saint Paul instruisant les fidèles leur recommandait entre autres choses d'éviter un certain excès, et, pour ainsi dire, une certaine intempérance de sagesse qui passait les justes limites de la raison et de l'Évangile, et qu'il voulait qu'ils fussent sages , mais , selon qu'il s'exprime lui-même , avec discrétion et avec sobriété , Non plus sapere quam oportel sapere y sed sapere ad sobrietatem {Rom.y 12) : aussi est-il vrai que dans la pratique même du christianisme il y a une sévérité excessive opposée aux règles de la foi , et dont les suites ne sont pas moins à craindre que celles qui pourraient procéder du relâdiement. Enefifet, n'est-ce pas de là que sont venus tant de schismes dont l'unité de l'Église a été troubléf? Cette sévérité mal conçue, et souteivbiè par léifle d'un esprit inflexible et opiniâtre , iCijili-ce'pÂ^ qui a formé dans la succession des iàpcàeg les Wfésies ? Tant de sectes d'abstinents , de flagelliaôks» de continents, qui ont paru dans le monde, et qui s'y sont multipliées, d'où ont-elles pris leui^ nom, et d'où ont-elles tiré leur origine, sinon de l'extrême austérité qu'elles affectaient, fondée sur le caprice et l'obstination d'un sens particulier ? Qu'est-ce qui fit faire à Tertullien un si triste naufrage ? ne fut-ce pas cette idée bizarre d'une régularité plus étroite qu'il se figura dans le parti de Montan, et dont il se préoccupa? Pourquoi se sépara-t-if des catholiques? ne fut-ce pas parce qu'il les considéra comme des hommes charnels , tâchant toujours de les rendre odieux par ce reproche, et ne les ayant jamais autrement appelés depuis sa séparation? Et pourquoi les catholiques le traitèrent-ils d'excommunié? ne fut-ce pas parce qu'il appesantissait indiscrètement le joug de la loi divine, publiant des jeûnes extraordinaires, faisant un crime des secondes noces, excluant certains pécheurs de la pénitence , ne permettant pas de fuir les persécu-
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tions? Tout cela n'étaît-i^ pas d'un esprit sévère? Oui , chrétiens ; mais tout cela en même temps était d'un esprit outré, qui n'écoutait que lui-même, et qui ne s'en rapportait qu'à lui-même.
Qu'est-ce que prêchaient les pélagiens parmi les points de leur morale? Y avaiMl rien de plus généreux que ce dépouillement général, que cet abandon réel et effectif des biens de la terre, que cette pauvreté volontaire qu'ils proposaient à leurs sectateurs? Ce fut toutefois un des sujets de leur hérésie; pourquoi? parce qu'ils prétendaient que sans cette pauvreté il n'y avait point de salut. Jésus-Christ conseille seulement de vendre ses biens et de les donner aux pauvres; mais ils se mirent en tête d'en foire une loi absolue, et ils aimèrent mieux se détacher de l'Église que de revenir là-dessus de leur égarement. Par où les Yaudois commencèrent-ils à lever l'étendard et à se déclarer? Ne se signalèrent-ils pas d'abord par un zèle trop ardent de réformer les ecclésiastiques , et ne fut-ce pas dans cette vue qu'ils les jugèrent incapables de rien posséder, qu'ils condamnèrent leurs bénéfices et leurs revenus, qu'ils les obligèrent à y renoncer? Cela seul ne leur gagna-t-il pas l'affection des peuples ? et vous savez quel incendie excita cette étincelle allumée par le souffle de l'esprit de discorde, et combien de sang coûta au monde chrétien l'aveugle obstination de ces réformateurs. On a vu le même presque dans tous ceux qui, en matière de réforme et de discipline , se sont laissé emporter à la vanité de leurs pensées , au lieu de s'attacher à l'Église , qui est la base et la colonne de la vérité. Cest donc mal raisonner que de dire : Cette doctrine est sévère et ennemie des sens , et de conclure qu'elle est bonne. Erreur, chrétiens; elle peut être sévère et tout ensemble fausse et pernicieuse. Mais c'est encore aussi mal et plus mal se conduire, que de la vouloir défendre à quelque prix que ce soit dès qu'on s'en est fait une fois le partisan.
Et voilà, mes chers auditeurs, l'un des plus subtils stratagèmes de l'ennemi de notre salut. Il ne sait pas moins pervertir les âmes par l'apparence de l'austérité que par les charmes de la volupté; et son adresse a toujours été de faire que les mêmes moyens dont les saints se sont servis pour assujettir la chair à l'esprit, qui sont la mortification et la pénitence, fussent employés par les hérétiques pour s'élever contre Dieu, et pour se soustraire à l'obéissance de son Église ; comme si ce prince du monde , non content d'avoir les sacrifices et les adorations qu'il reçoit des idolâtres dans le paganisme, voulait encore avoir parmi les chrétiens ses confesseurs et ses martyrs, qui fissent gloire de se mortifier et de se crucifier eux-mêmes pour lui. Or qui sont-ils, si oe ne sont pas ces esprits entiers et rebelles dont Je parle; et les connaissez- vouç par un caractère plus
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marqué que celui-là ? Esprits d^autant plus pemîdeux ( cette réflexion est singulière, ne la perdes pas ) , esprits d*autaiit plus pernicieux, qu*en fait d^hérésie Tapparence de Taustérité est souvent plus dangereuse que la corruption et le relâchement : pourquoi ? en voici la raison évidente : parce qu'une hérésie qui penche vers le relâchement, n*ayant rien qui lui donne de Téclat, étant combattue par les principes de tous les gens de bien , et choquant (Tune manière ouverte les maximes fondamentales deTÉvangile, elle tombe et se détruit d'elle-même; au lieu que celle qui semble porter à la sévérité s'acquiert par là même un certain crédit qu'on ne renverse pas aisément, parce qu'elle prévient d'abord m sa faveur tout ce qu'il y a d'esprits simples et bien intentionnés , et qu'elle trouve d'ailleurs dans leur ignorance et leur opiniâtreté de quoi se fortifier et se maintenir. Réflexion confirmée par l'expérience; car nous voyons que les hérésies les plus sévères dans leur morale ont été communément les plus contagieuses et les plus malignes dans leur progrès , et que ce sont celles dont la foi de l'Église a eu plus de peine à triompher. Mais enfin, me direz-vous, si OQ a à se départir de la vérité, ne vaut-il pas mieux que ce soit en se resserrant dans la voie étroite du salut qu'en se licenciant et s'émancipant dans le chemin large de la perdition ? Et moi , je réponds , chrétiens, que ni l'un ni l'autre n'est bon et soutenable devant Dieu , parce que dès là qu'on s'écarte de la vérité on se perd aussi bien par le trop que par le trop peu ; ou plutôt, parce que , selon la belle observation du grand saint Léon pape, la ▼oie étroite du salut ne consiste pas seulement dans la pratique et dans Faction , mais encore plus dans la foi et dans la créance, qui suppose nécessairement la soumission de l'esprit : Non in sola mandatonun observantia^ sed in recto tramite fdei arcta via est quse ducit ad ccelum. ( Leo.) Car il s'ensuit de là qu'au moment que je m'éloigne de la vraie créance, quoique sous ombre de sévérité et sous le spécieux prétexte de voie étroite, ce que j'appelle voie étroite ne l'est que pour moi , puisque, pensant éviter un relâchement, je m'engage dans un autre encore plus à craindre et plus criminel , qui est celui de la foi.
Mais revenons; et que faut-il donc faire? Ah! dirétiens, plût à Dieu que je pusse aujourd'hui vous apprendre à marcher dans cette voie étroite et sûre ! C'est de ne point trop compter sur ses propres lumières , et de ne s'en laisser point éblouir ; de ne 8*érîger point en juge absolu de la doctrine chrétienne , et de tout ce qui concerne la conduite et le règlement des mœurs ; de ne se point regarder comme des bomiQes infidllibles , et de se bien persuader qa*étant homme oomme les autres, on est sujet comme eux àse tnMnper:c*est de nepts mettra
faussement l'honneur à s'éloigner des voies communes et à s'en faire de particulières , qu'on estime d'autant plus qu'on les a soi-même choisies ; de ne s'y pas tenir obstinément par la raison que de les quitter ce serait donner gain de cause à ceux qui les condamnaient ; de ne point rougir d'un retour salutaire et d'un aveu modeste et sage de l'illusion où l'on était : c'est d'écouter humblement l'oracle que Jésus-Christ a laissé après lui, qui est son Église ; de lui communiquer tous nos doutes pour en recevoir l'éclaircissement ; d'avoir recours à elle dans toutes nos disputes pour les terminer ; de nous rendre de bonne foi à ses arrêts , et , après les avoir demandés , de ne les pas rejeter par une lâche prévarication , parce qu'ils ne conviennent pas à notre sens. Il faudrait prendre pour cela un grand empire sur soi , il faudrait essuyer une utile confusion, il faudrait s'humilier ; et voilà l'épreuve la plus délicate et la plus sensible : mais , je ne puis trop le redire, c'est en cela même qu'on serait véritablement, qu'on serait évangéliquement, qu'on serait héroïquement sévère ; et tel supporterait avec une constance inébranlable toutes les austérités du désert, à qui les forces manqueraient pour aller jusqu'à ce point de sévérité.
Que dis-je? plutôt que de se réduire à une pareille soumission, après avoir porté la sévérité jusqu'à l'erreur, on se sert même de cette sévérité outrée et affectée pour accréditer et pour appuyer l'erreur. C'est le secret dont les hérétiques ont usé de tout temps, et qui leur a si bien réussi, comme la tradition nous le fait connaître : car n'est-ce pas l'idée qu'en avait conçue saint Augustin , il y a déjà plus de douze siècles, quand il disait en parlant des hérétiques , dont il avait parfaitement étudié le génie, que c'étaient des hommes superbes et artificieux , qui , pour ne paraître pas dépourvus de la lumière de la vérité, se couvraient de l'ombre d'une trompeuse austérité : Homincs superbia tumidi^ qui ne veritatis luce carere ostendantur, unûtram rigidx severilaUs obtendmUf ( Adg.) N'est-ce pas celle qu'Origène avait eue, lorsqu'il appliquait si ingénieusement aux hérétiques le reproc^que Dieu faisait à son peuple dans le prophète Ézéchiel, d'avoir prisJes ornements de son sanctuaire pour en revêtir les idoles? Car voyez, disait ce savant homme, avec quelle régularité un Marcion et un Yalentinien jeûnent , se mortifient et domptent leur chair : or qu'est-ce que tout cela , sinon les ornements du sanctuaire et du temple de Dieu, dont ils couvrent leurs erreurs, qui sont proprement leurs idoles? Et, sans faire ici une longue induction, n'est-ce pas ce que nous avons vu presque de nos jours dans l'hérésie du siècle passé, qui pour s'introduire plus honorablement et plus sûrement, prit d'abord le mm de réforme, et en affecta même certaines pra-
tiques avec le succès que vous savez et que vous déplorez «ncore. Voilà ce que je puis appeler le graud égarement du christiaDisme, qui seul a fait plus de réprouvés et a plus conduit d* âmes à la perdition que jamais nous n'en ramènerons. Car à ce nom de réforme tout le monde applaudissait, des millions de chrétiens se pervertissaient , les simples se laissaient surprendre, les libertins secouaient le joug de rÉglise, les politiques demeuraient neutres et indifférents; mais tous sortaient de la voie de Dieu, et, selon le terme de l'Écriture, devenaient inutiles pour le ciel : Omnes decUnaverurU , simul inutiles facH sunt.. lFs.,tZ.)
Si ceuxqui se laissaient entraîner de la sorte eussent été éclairés de Fesprit de vérité, ils auraient, avant que de s'engager, examiné la foi de ces prétendus réformateurs et leur caractère ; et par la qualité de leur foi, par leur caractère d'opiniâtreté, ils auraient bientôt découvert l'artiflce de leur fausse sévérité : car, comme dit admirablement TertuUien, nous ne jugeons pas de la foi par les personnes , mais des personnes par la foi : Non expersonis probamus fidem, sedexfidepersonas (Tbrtull.) ; et j'ajoute : Nous ne jugeons pas des personnes par l'austérité de la vie, mais par la docilité de l'esprit; car l'austérité de la vie est équivoque , parce qu'elle peut être bien ou mal employée , selon qu'elle est bien ou mal réglée : au lieu que la docilité de l'esprit, je dis cette docilité chrétienne qui nous assujettit aux ordres et à la conduite de l'Église, nous tient en assurance contre tous les pièges, puisque alors nous suivons un guide qui ne peut ni se tromper ni nous tromper. Ne me dites donc point : Cet homme vit durement, et est étroit dans sa morale; par conséquent je ne risque rien en l'écoutant et me confiant en lui. Fausse conséquence : car avec cela il peut n'avoir qu'une foi imparfaite, parce qu'il n'a pas une foi soumise; il peut n'agir que par un esprit humain , qui se remplit de lui-même et se prévient en sa propre faveur aux dépens de la sainte et entière déférence qu'il doit à l'esprit de Dieu, lequel s'explique par un autre interprète que lui. Voilà néanmoins notre faible ordinaire, de ne distinguer jamais les choses , de nous arrêter à la surface et de n'en sonder jamais le fond ; de nous attacher à certain dehors de sévérité, sans vouloir rien examiner davantage « et sans prendre garde si c'est une sévérité selon la science.
Mais que fais-je? et suis-je ici venu prêcher le relâchement et condamner la sévérité évangélique? Ah! mes frères, les saints autrefois et les Pères de l'Église, en parlant sur le même sujet que moi, et plus fortement que moi, prétendaient-ils pour cela blâmer la sévérité de l'Évangile? A Dieu ne plaise! ils blâmaient l'abusqu'en faisaient les hérétiques endurcis, et tâchaient ainsi de sauver un nombre infini ii'âmes
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que ces esprits rebelles perdaient malheureusement : mais en condamnant l'abus, ils ne condamnaient pas la chose en elle-même, puisque au contraire ils y exhortaient les fidèles avec toute l'ardeur de leur zèle. Faites, mes frères, leur disaient-ils, de dignes fruits de pénitence, mais faites-les dans Pesprit de la vraie religion, qui est un esprit de dépendance et de subordination. Fuyez le monde, renoncez à ses divertissements , tenez-vous dans une exacte modestie ; mais pratiquez tout cela selon des règles supérieures , et non selon les vôtres : car pourquoi faut-il qu'en vous réformant d'une part , vous veniez de l'autre à vous pervertir? pourquoi faut-il qu'en voulant être plus austères , vous soyez moins obéissants et moins soumis ? Ne pouvez-vous pas allier ensemble l'un et l'autre, c'est-à-dire la sévérité de la morale et la soumission à l'Église de Jésus-Christ ? S'il se glisse quelque relâchement parmi vos frères, ne pouvez-vous vous en garantir que par votre indocilité; et ne voyez- vous pas plutôt que c'est cette indocilité même qui vous enlève tout le fruit de votre austérité? Voilà comment s'expliquaient ces saints docteurs, et ce que j'ai cru moi-même, chrétiens, vous devoir représenter : pourquoi? afin de vous faire prendre le droit chemin de la vraie sévérité, afin de vous préserver du premier écueil où mène une sévérité mal entendue, afin que vous ne vous laissiez pas surprendre à un vain éclat de sévérité , et que vous connaissiez en quoi d*abord et avant toutes choses elle doit s'exercer; afin que, dans la pratique d'une vie sévère, vous ne vous attiriez pas de la part de Dieu le reproche qu'il faisait à son peuple, lorsqu'il leur disait : Vous jeûnez, mais dans vos jeûnes vous me soumettez votre chair, et vous ne me soumettez pas votre esprit : Ecce in diej^'unii vestri invenitur voluntcu vestra (IsAi. , 58 ) ; afin que vous n'ayez pas un jour le cruel repentir d'avoir travaillé inutilement, et de vous être donné beaucoup de peine pour vous égarer et vous damner. Mais avançons : autre caractère de la sévérité pharisienne, ce fut d'être passionnée dans ses ressentiments ; au lieu que la sévérité chrétienne , outre la soumission de Fesprit, demande encore la mortification du cœur et de ses passions, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest une réflexion que j'ai faite plus d'une fois après saint Augustin , et que je puis bien encore appliquer à la matière que je traite ; savoir, qu'une des illusions les plus ordinaires auxquelles nous sommes sujets est de nous faire une perfection , même devant Dieu , des choses qui nous plaisent , et d'ériger en sainteté, non-seulement nos inclina^ tions et nos affections raisonnables, mais jusqu'à nos vices et à nos passions : Quodcumque volu-
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nkus sancium est. (Auoust.) Voilât mes frères, disait ce grand docteur, notre désordre : toat ce qui nous flatte est bon et honnête, et tout ce que D008 Toulons , dès là que nous le voulons , est saint et par&it. Mais inoi , chrétiens , s*il en fallait juger par cette règle, c'est-à-dire par rapport à notre cœur , j'établirais plutôt la maxime toute contraire, et je dirais que ce qui nous flatte est ce qui nous perd , et que ce que nous ne voulons pas est communément ce qu'il y a pour nous de saint : pourquoi ? parce que quand il s'agit de volonté propre , j'entends de cette volonté qui fait notre bon plaisir, et qui n'a point d'autre guide que nos désirs et nos passions, il est évident que ce que nous ne voulons pas est presque toujours ce que nous devrions vouloir, et ce qui serait le plus convenable et le meilleur : au contraire , dès là que je veux une chose , que mon cœur s'y porte, que mon affection s'y attache , que je me satisfais en la recherchant , et que je contente ma passion, je dois dès lors m'en déûer et la tenir pour suspecte (remarquez ceci, chrétiens), non-seulement par cette raison générale, que la plupart de mes inclinations étant corrompues et infectées de l'amour de moi-même , il m'est bien plus aisé de trouver la perfection en les combattant qu'en les suivant, mais parce qu'en les secondant, il est certain que je m'éloigne d'autant plus de la Toîe que Jésus-Christ m'a tracée , de cette voie étroite qui conduit à la vie , et hors de laquelle il n'y a point de salut. Tâchons, mes chers auditeurs, de pénétrer jusque dans le fond de cette vérité j reeonnaissons-la dans l'Évangile, qui s'y rapporte tout entier, découvrons-en la source dans la nature même de la chose ; et , de ces deux principes de conviction , apprenons encore une fois à discerner dans nous-mêmes la véritable sainteté, et par conséquent la véritable sévérité , de celle qui n'en a que le nom et que l'apparence.
Que dit l'Évangile, et qu'y lisons-nous? In lege quidscripium est? (Lvc, 10.) Le Sauveur du monde se contente-t-il que nous renoncions à tous les intérêts de la terre? Non, mes frères, et je vous l'ai déjà fait remarquer, il n'en est pas demeuré là : il a déclaré que quiconque voudrait être son disciple, après avoir renoncé à tout ce qu'il possède , devait être encore déterminé à se renoncer soi-même : Si quis vult venire post me y abneget semetipsum (Ibid. 9) ; et c'est ce renoncement à soi-même , bien pris et bien pratiqué, qui est le point difGcile de notre religion; parce que , selon la belle observation de saint Grégoire pape, il n'est pas si fâcheux à rhomme de quitter ses biens; mais il lui est toujours douloureux , et presque insupportable , de se quitter soi-même. En effet , nous voyons des imes naturellement désintéressées, naturellement modestes, naturellement exemptes de cette cupi-
dite qui se propose pour objet les biens extérieurs et les avantages de lafortuoe; mais nous n'en voyons point et il n'y en a jamais eu qui aient été naturellement portées à se renoncer elles-mêmes. Cette sortie de l'âme hors d'elle-même, ou plutôt cet effort et cette action de l'âme contre elle-même, ne peut venir que de la grâce de Jésus-Christ , et de la grâce la plus puissante. Or que veut dire encore se renoncer soi-même , si ce n'est renoncera ses passions, à ses Inclinations, à ses aversions? Car qu'est-ce que nous-mêmes dans le langage de l'Écriture , sinon tout cela ? et le moyen de vouloir sauver quelque chose de tout cela, et de pouvoir dire à Dieu que nous nous sommes.renoncés nous-mêmes? Je veux que, par un mouvement de l'esprit de Dieu, nous nous soyons dépouillés du reste , que nous ayons abandonné le^ biens et les honneurs du monde, qui sont hors de nous : si, malgré ce dépouillement , nous nous trouvons revêtus de mille choses qui, selon l'expression de saint Paul, imposent dans nous ce qui s'appelle l'homme du péché ; si notre cœur a encore ses attaches secrètes, s'il est encore rempli de désirs riolents, s'il conçoit encore des haines et des animosités, si l'envie le dessèche, si Porgueil l'enfle, si la colère l'enflamme, tout cela étant dans nous et occupant la plus noble partie de nous-mêmes , qui est le cœur , sommesnous dans l'état de cette abnégation chrétienne qui consiste à être vides de nous-mêmes ? Il est donc impossible que je marche après Jésus-Christ, tandis que je tiens à moi-même par le lien de quelque passion. Il faut, sous peine d'être réprouvé de lui et exclu du nombre de ses disciples , que mon attachement aille jusqu'à la haine de mon âme : Si quis non odit patrem et matrem, adjiuc aiUem et ani» rnam suam. (Luc, 14.) Or haïr mon âme, dit saint Augustin, c'est, dans le sens de l'Évangile, haïr mes propres haines et mes propres affections ; car quand tout le monde serait extérieurement crucifié pour moi , et que je serais crucifié pour le monde, comme parle saint Paul , si mon âme est encore possédée d'une affection ou d'une haine à laquelle je n'aie pas renoncé, je puis dire aussi bien que Saûl, quoique dans une signification différente, que toute mon âme est encore dans moi : Ad/iw tota anima mea in me est. ( 2. Reg. y 1 .) Je dis cette âme que Jésus-Christ veut que je haïsse , et selon laquelle il me commande de mourir, si je désire vivre à lui.
Voilà ce que l'Évangile nous enseigne : et ceci » chrétiens, est fondé sur la nature même de la chose ^ et sur la première qualité de cette voie que Jésus* Christ est venu nous montrer, et que la foi nous apprend être une voie de sévérité et de rigueur : car qui dit sévérité dit opposition à une volonté propre^ qui prétendrait se satisfaire, et que l'on fait plies
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sous le joug (Tuae autre volonté qui la contredit; et le plus grand de tous les abus est de se figurer un chrétien sévère , qui ne se <^ntraint en rien , et dont la raison est toujours d^iotelligence avec la passion. Le retranchement même du plaisir et de l'intérêt, qui coûte tant à la nature , n'est proprement sévérité à notre égard , qu'autant que du plaisir et de l'intérêt nous nous faisons des passions qu'il faut violenter pour les soumettre à la raison; et, quelque peu d'expérience que nous ayons de nous-mêmes, nous savons assez qu'une passion à étouffer sans autre intérêt , est pour nous un sacrifice plus pénible que celui de tous les intérêts du monde où notre passion n'a point de part.
Or si cela est vrai généralement de la sévérité des mœurs , beaucoup plus l'est-il de la sévérité chrétienne, dont nous nous instruisons aujourd'hui. Car voilà, mes frères, disait saint Chrysostôme, ce qui nous distingue , et ce qui fait le mérite de notre religioii. La loi chrétienne que nous professons a toujours passé pour être la plus exacte et la plus rigoureuse de toutes les lois, et ses ennemis mêmes ne lui ont pas disputé cet avantage. Mais cet avantage ne lui convient que parce qu'il n'y a jamais eu de loi qui ait été si contraire aux passions des hommes : car quelle guerre plus ouverte et plus déclarée peutelle faire à nos passions , que de nous obliger, comme elle nous y oblige, à en arrêter jusqu'aux premiers mouvements, que de nous en défendre les simples désirs, que de ne nous en pardonner pas les complaisances les plus légères, que de nous interdire tout ce que leur violence ou leur surprise peut gagner sur notre liberté? quelle marque de sévérité plus essentielle peut-elle avoir que celle-là ? Non, non, mes frères, ajoute saint Chrysostôme, ne nous flattons point et ne nous glorifions point, même selon Dieu, d'un autre mérite que de renoncer à nous-mêmes et aux passions de notre cœur. Hors de là nous n'avons rien dont nous puissions nous prévaloir. 11 y a eu des religions , ou plutôt des superstitions , aussi sévères et même plus sévères que la loi chrétienne sur ce qui regarde la mortification du corps; et si nous voulions là-dessus nous mettre en parallèle avec certaines sectes du paganisme , peut-être trouverionsnousdequoi nous confondre. Nous voyons , au milieu de l'infidélité, des abstinences et des austérités où je ne sais si notre délicatesse se réduirait jamais, supposé que Dieu vtnt à les exiger de nous : mais la différence qu'il y a eu et qu'il y aura toujours entre nous et ces sectateurs de la sévérité païenne , c'est qu'en même temps que ceux-ci se sont engagés par profession à mortifier leur chair, ils se sont du reste livrés aux saillies de leurs passions; se souciant peu d'être assujettis aux observances les plus rigides , pourvu qu'ils pussent s'abandonner à leurs désirs, et s'étant sans peine accommodés d'une loi qui , quel-
que fâcheuse qu'elle leur parût , ne condamnait d'aih' leurs aucuns sentiments de leur cceur.
Tel était leur caractère, dont eux-mêmes ils se sont bien aperçus : nous n'avons qu'à lire leurs ouvrages et qu'à voir les portraits qu'ils nous ont laissés de ces sévères corrompus , je dis corrompus par l'esprit même et les principes de leur prétendue religion. Qu'a fait la loi chrétienne? elle a corrigé le désordre de cette sévérité : au lieu de cette mortification excessive du corps , elle s'est contentée d'une sévérité raisonnable et proportionnée à notre faiblesse , et elle a entrepris la réforme du cœur. C'était le point le plus difficile , mais c'était aussile plus nécessaire, et pour réformer ce cœur de la manière qu'il le devait être, elle l'a sondé , selon la figure de saint Paul , jusque dans les jointures et dans les moelles; elle l'a purgé de je ne sais combien d'hu* meurs malignes qui s'y engendraient sans qu'il le remarquât lui-même; elle en a arraché tout le venin que la corruption de la concupiscence y faisait subtilement glisser : car c'est à quoi elle s'est attachée , n'ayant eu sur cela nulle indulgence , et n'ayant mis de ce côté-là nulles bornes à sa sévérité, parce qu'elle s'est réglée sur ce principe également autorisé de la raison et de la foi, que la sévérité la plus inflexible est le remède le plus efficace pour guérir les maladies de l'âme ; en quoi , Seigneur, nous devons reconnaître que cette loi est votre véritable loi : car que nous eût servi de couper les branches, si la racine était restée? de quel œil nous auriez-vous vus tout blancs au dehors comme des sépulcres, ^ au dedans pleins de pourriture, je veux dire de malice et d'iniquité? Vous qui ne jugez de l'homme que par son cœur, ne trouvant en nous qu'un cœur gâté , infecté , passionné , comment auriez-vous pu nous souffrir? 11 fallait donc renoncer à ce cœur, et c'est dans ce renoncement que votre loi nous a paru sévère : mais pouvait-elle, sans cette sévérité, être aussi sainte qu'elle est ? et pouvions-nous valoir quelque chose dans votre estime sans renoncer à ce que nous étions, puisque nous n'étions que faiblesse, et que, de notre propre aveu , c'était la loi de la passion qui régnait en nous?
Or, tout ceci posé, chrétiens, je ne suis point surpris que le Fils de Dieu se soit si souvent et si hautement déclaré contre la sévérité des pharisiens, puisque sous ce voile de sévérité ils cachaient les passions les plus animées et les plus violentes, et qu'ils employaient même leur sévérité à les mitretenir et à les contenter. De quelle envie n'étaientils pas intérieureument piqués contre cet Homme- Dieu, lorsqu'ils lui voyaient faire tant de prodiges et que tout le peuple courait à lui? Voilà pourquoi ils le haïssaient, ils le décriaient, ils le calomniaient, ils empoisonnaient toutes ses actions et les défiguraient. Ces hommes si sévères ne se faisaient pas le
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moindre scrupole des ressentiments les plus amers , des aversions les plus invétérées ^ des persécutions les plus injustes , des vengeances les plus noires , des médisances les plus grièves et des plus atroces suppositions : tout cela parce qu'ils n'avaient pas cette première et essentielle sévérité qui va jusqu*au cœur, et qni en réprime les mouvements déréglés. Que disje? bien loin d'entrer en scrupule sur tout ce que leur inspirait de si criminelles passions , ils s'en faisaient autant dedevoirsde piété , et tournaient leur sévérité même à satisCsire leurs plus cruelles animosités : car s'ils étaient ou s'ils paraissaient si jaloux de Fandenne discipline et des observances de leurs pères , s'ils respectaient ou s'ils semblaient respecter le Seigneur jusqu'à trouver mauvais qu'au jour du sabbat, qui lui était spécialement consacré, on s'appliquât à laguérison des malades; s'ils doutaient ou s'ils donnaient à croire qu'ils doutassent qu'on dût payer le tribut à César; s'ils marquaient tant de zèle pour l'honneur du temple et pour la loi de Moïse, c'était afin d'avoir occasion d'accuser le Sauveur du monde, afin de lui dresser des pièges et d'en tirer quelque réponse dont ils pussent se servir contre lui, afin de condamner ses disciples, et dans ses disciples, de le condamner lui-même : afin de le pouvoir déiférer aux juges comme un homme dangereux et d'une pernicieuse doctrine, comme un séditieux, conflue un ennemi de Moïse et de sa loi , comme un destructeur du temple de Dieu ; afin de le faire arrêter, de le faire interroger, de le faire crucifier; en un mot, afin de l'opprimer et de le perdre. Estce donc là cette sévérité si religieuse en apparence et si régulière? est-on sévère pour former de telles intrigues , pour concevoir de tels desseins , pour exécuter de telles entreprises? Ah! chrétiens, que ne doit-on point attendre d'un cœur où la passion domine, et que ne sait-il point mettre en œuvre, ou, pour mieux dire, que ne sait-il point profaner pour venir à bout de tout ce qu'il veut !
On est sévère, mais en même temps on porte dans le fond de l'âme une aigreur que rien ne peut adoucir ; on y conserve un poison mortel , des haines implacables , des inimitiésdont on ne revient jamais ; on est sévère , mais en même temps on entretient des partis contre ceux qu'on ne se croit pas favorables; on leur suscite des affaires, on les poursuit avec chaleur, on ne leur passe rien, et tout ce qui vient de leur part on le rend odieux par les plus fausses interprétations; on est sévère, mais en même temps on ne manque pas une occasion de déchirer le prochain et de déclamer contre lui. La loi de Dieu nous défend d'attaquer même la réputation d'un particulier; mais, par un secret que l'Évangile ne nous a point appris, on prétend, sans se départir de l'étroite morale qu'on professe avoir droit de s'élever contre des corps entiers , de leur imputer des
intentions, des vues, des senthnents quMIs n*ont jamais eus ; de les faire passer pour ce qu*il»ne sont point , et de ne vouloir jamais les connaître pour ce qu'ils sont; de recueillir de toutes parts tout ce quH peut y avoir de mémoires scandaleux qui les déshonorent, et de les mettre sons les yeux du public avec des altérations, des explications, des exagérai» tiens; qui changent tous les fiaits et les présentent sous d'affreuses images. On est sévère, mais en même temps on est délicat sur le point d'honneur jusqu'à l'excès; on cherche l'éclat et l'ostentation dans les plus saintes œuvres, et l'on y affecte une singularité qui distingue; on est possédé d'une ambition qui vise à tout, et qui n'oublie rien pour y parvenir : on est bizarre dans ses volontés , chagrin dans ses humeurs, piquant dans ses paroles, impitoyable dans ses arrêts, impérieux dans ses ordres, emporté dans ses colères, fâcheux et importun dans toute sa conduite. Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est qu'en cela souvent on croit rendre service à Dieu et à son Église , comme si l'on était expressément envoyé dans ces derniers siècles pour £aiire revivre les premiers, pour corriger des abus imaginaires qui se sont glissés dans la direction des consciences, et pour séparer l'ivraie du bon grain ; car c'est ainsi que le Fils de Dieu l'avait prédit à set apôtres : P^enU horautomnis qui interfecU vos, ar^ hitntwr àbsequium se prœstare Deo. (Joan., 15.) Hé; mes frères, l'Église serait bien mieux servie si elle était mieux édifiée; et elle serait bien plus édifiée , si elle était remplie de chrétiens mortifiés dans le cœur et modérés dans leurs passions; si le fidèle , uni par le lien d'une même foi , ne répandait point tant de fiel sur d'autres fidèles comme lui , et même plus fidèles que lui ; si le prêtre, après avoir sacrifié à l'autel le Dieu de la paix , n'allait point semer la discorde ; si l'on s'attachait moins à parler de ceuxci, à raisonner sur ceux-là, à noircir et à décréditer desgens qui ne plaisent pas parce qu'on ne peut convenir avec eux , et qu'on les regarde commodes obstacles aux desseins qu'on a formés. Voilà où la sévérité devrait être appliquée : à se comporter avec plus de ménagement , avec plus de condescendance , avec plus de retenue et plus de douceur; à étouffer des saillies trop impétueuses, à supprimer des dls^ cours trop de fois rebattus et trop injurieux, à prendre un empire absolu sur soi-même, pour agir toujours selon la religion, selon la raison, et jamais sehm la passion. Voilà où la sévérité aurait à remporter de plus grandes victoires : une passion à combattre lui donnerait mille fois plus de peine que toute autre mortification à pratiquer.
Concluons donc par l'importante leçon que Dieu faisait à son peuple. Ilsjeânaient, ils se couvraient le corps decilices, ils déchiraient leurs haUtâ: Mais, leur disait le Seigneur, qu'ai*je affofav tli
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tous ces témoignages extérieurs, si vous vous en tenez IV ^^ déchirez point vos habits, mais brisez vos cœurs : Sci$idUe corda vestra, et non véêtimenta vestra. ( Joël., 2. ) Ainsi, chrétiens, roar* chonsdans la voie étroite de TÉvangile , j'y consens , je vous y exhorte, et je serais un prévaricateur si J'entreprenais de vous engager dans une voie large , puisque la voie large conduit à la damnation : mais aussi ne nous trompons pas sur ce que FÉvangile appelle voie étroite, et en évitant un écueil ne donnons pas dans un autre. Marcher dans la voie étroite de rÉvangile , c'est réformer son cœur et renoncer à ses passions : je ne dis pas aux passions et aux affections humaines, prises en elles-mêmes; mais je dis à nos passions propres: car toutes sortes de passions nesontpaslesnôtre8,etil n'y aqueles nôtres qui nous donnent lieu de pratiquer la sévérité chrétienne. S'il y en a qui nous soient étrangères , c'està-dire s'il y a des passions dont nous ne soyons point touchés etque nous n'ayons jamais ressenties, comme il y en a sans doute , ce serait une erreur d'en vouloir tirer avantage et de nous flatter d'être sévères, parce que nous nous sommes préservés d'un ennemi qui ne nous a jamais attaqués. Cependant c'est une erreur qui n'est que trop commune. On se fait un mérite d'être exempt des passions des autres, et l'on ne travaille pas à se défendre des siennes, en quoi consiste la vraie sévérité. Marcher dans la voie étroite de l'Évangile, c'est renoncer non-seu- Jement à ses passions, mais à toutes ses passions ; pourquoi? parce qu'il n'en faut qu'une seule pour corrompre le cœur, pour le licencier, et, par une eonséquence infaillible, pour nous damner. Je sais, mes frères, disait saint Bernard à ses religieux, que toutes les autres passions sont éteintes dans vous; mais si vous conservez cette malheureuse passion de murmurer et de médire, en vain mènerez-vous d'ailleurs une vie austère et pénitente; toute votre sévérité ne sera plus qu'un fantôme. Mardier dans la voie étroite de l'Évangile, c'est surtout renoncer à la passion dominante : vous la connaissez, chrétiens , et c'est celle qui doit être la matière la plus ordinaire de votre sévérité; car tandis qu'elle subsistera, elle sera le principe de toutes vos actions. Tantôt elle vous trompera par ses artifices, tantôt elle vous emportera par ses violences : il n'y aura point d'égarement où elle ne vous entraîne. Ah ! mes chers auditeurs, ne suivons pas ce grand chemin de la passion , puisque c'est le grand chemin de la perdition; et parce qu'entre la raison et la passion il y a souvent trèspeu de distance , et qu'entre la passion et le péché il y en a encore moins , allons toujours , autant qu'il •st possible, dans toutes nos délibérations, contre ieoours de la passion, et défendons-nous plutôt ce qui nous est permis, que de nous mettre en danger
de nous permettre ce qui nous est défendu ; et parée que certaines passions ont l'apparence de certaines vertus , ou que certaines vertus dégénèrent aisément en passions, défions-nous de ces vertus qui sont souvent de vrais vices , défions-nous de ces justices qui sont souventdegrandesinjustices, défions-nous de ces zèles et de ces sévérités qui sont souvent de cruelles iniquités; et parce qu'il n'est rien de plus difficile que de discerner dans soi-même ce qui est passion de ce qui ne l'est pas , et que c'est ce discernement qui fait la science du cœur, veillons sur nous-mêmes, et jugeons-nous nous-mêmes dans la dernière rigueur. Suivant ces règles, nous marcherons en sûreté et nous arriverons au terme de la félicité étemelle, que je vous souhaite, etc.
SERMON
POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE,
SUR LES œUVRES DE LA FOI.
Et respondetu Simon, dixit illi : Prœeeptor, per totam noetem laborantes nihil cepimta; in verbo autem tuo Ut" xaboreie.
Pierre lai répondit : Maître, nous a?0DS travaillé toute la nuit, et noua n'avons rien pris; mais sur votre parole je Jetterai encore le lileU Saint Luc, cbap. 5.
Quoi qu'on puisse dire de la vie inutile des gens du siècle , le plus grand désordre et le plus commun dans le monde n'est pas d'y demeurer oisif et sans travail. De quels soins au contraire ne s*y chargeton pas?quelles entreprises n'yforme-t-on pas, et, pour y réussir, quels efforts ne fait-on pas? Mais le plus déplorable de tous les malheurs , c'est qu'on se consume en vain de tant de veilles et de tant de soins ; c'est que tant d'entreprises et tant de projets n'aboutissent à rien de solide; c'est qu'on ne retire proprement aucun fruit de tant de fatigue et de tant d'efforts , et qu'après bien des peines , l'on se trouve réduit à la même plainte que faisaient les apôtres : Nous avons travaillé longtemps, et nous n'avons rien gagné: Per totam noetem laborantes, nihil céptmttô. Pourquoi cela, mes chers auditeurs? les paroles de mon texte nous en marquent assez la raison ; parce que tant de mondains , conune les dls^ ciples de Jésus-Christ, ne travaillent qu'en son absence et dans les ténèbres , per totam noetem Is- 6oranto«. Eipliquons>nous, et comprenez ma pensée* 11 est vrai, l'on agît dans le monde, mais selon le monde, mais en vue du monde et pour le nxmde. Or, voilà ce que j'appelle travailler dans l'obscurité et dans la nuit, puisque Dieu , pour ainsi (Mirler, n'y est point présent et qu'il n'y a nulle part* Et comme Dieu, d'ailleurs, ne compte que ee qui se
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rapporte à lui et qui est pour lui , voilà ce que je prétends n*étre de nulle valeur dans son estime, et de quoi nous ne pouvons attendre nulle récompense : NUMcepirmu. Voulous-nous donc, chrétiens, amasser et nous enrichir devant Dieu? voulons-nous, aussi bien que les apôtres (permettez-moi cette flgure), voulons-nous, dis-je, remplir nos filets et faire une pèche abondante, appelons à nous Jésus-Christ, et travaillons sous ses ordres et en son nom : In verbo auUm tuo laxabo rete; c'est-à-dire, travaillons dans le grand jour de la foi , agissons selon la foi et par la foi; appliquons nous aux œuvres de la foi , à ces œuvres saintes et sanctifiantes, mais si négligées et si rares; à ces œuvres dont je veux aujourd'hui vous faire voir Tindispensable nécessité pour ne pas perdre la foi même , et pour s*y maintenir. C*est rimportante matière que j*ai à traiter, après que nous aurons salué Marie , en lui disant : Ave.
Cétait une espèce de défi, mais bien pressant , que Fapdtre saint Jacques faisait autrefois à un lâche chrétien, lorsque, raisonnant avec lui, il lui parlait en ces termes : «Que vous servira-t-il , mon frère, de dire que vous avez la foi, si vous n'en avez pas les œuvres? Votre foi seule vous pourrat-elle sauver? Vous vous glorifiez de cette foi ; et moi, dans l'esprit d'une humble confiance , je m'attache à la pratique des œuvres. Montrez-moi votre prétendue foi, qui est sans œuvres; et moi, par mes oeuvres, je vous prouverai ma foi : Ostende tnikifidem tuam sine operUms, et ego ex operibus ostendamMi fidem meam.{JjLC0B.^2,) Ce défi, chrétiens, ne souffrait point de réplique, et réfutait dès lors la foi chimérique et imaginaire, c'est-àdire la foi justifiante indépendamment des œuvres, que l'hérésie du dernier siècle a bien osé renouveler ; rien n'étant plus conforme au bon sens et à la raison que de reconnaître entre les œuvres et la foi cette alliance mutuelle qui fait que, comme il ne peut y avoir de bonnes œuvres sans la foi , aussi ne peut-il y avoir une foi ni suffisante pour le salut, ni même capable de se maintenir au moins dans sa perfection et dans sa pureté , sans les bonnes œuvres.
Supposé donc cette maxime catholique que la foi et les bonnes ceuvres ne peuvent être séparées dans l'ordre de la justification , j'entreprends de vous expliquer deux secrets de la vie chrétienne, qu'il vous est important de savoir. L'un regarde la perte de la foi, et l'autre le recouvrement ou le rétablissement de la foi. Car, en deux mots, voici mon dessein : je De 'puis juger de la foi d'un chrétien que par ses ceuvres; donc quiconque abandonne les bonnes œuvres me donne tout sujet de craindre qu*il ne perde enfin le don de la foi , c'est la première vérité ; donc quiconque est assez malheureux pour avoir perdu la don de la foi ne doit point espérer de le r^arer que
par la pratique des bonnes œuvres, c'est la seconde vérité. Je parle à des fidèles, mais qui, malgré la profession qu'ils font de l'être, ne laissent pas tous les jours d'être chancelants dans la foi , et quelquefois même de succomber aux tentations qui ébranlent leur foi. 11 m'a donc paru souverainement né* cessaire de vous apprendre, dans ce discours , de quelle manière se perd la foi et de quelle manière elle, se rétablit: de quelle manière elle se perd, pour vous en donner une juste appréhension ; et de quelle manière elle se rétablit, pour ranimer par là votre espérance. Elle se perd par le relâchement dans la pratique des bonnes œuvres , ce sera la première partie; et elle se rétablit parla ferveur dans la pratique des bonnes œuvres , ce sera la seconde. L'une et l'autre va faire tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Pouvoir perdre la foi, dit saint Augustin, c'est l'effet déplorable de notre inconstance; et perdre réellement la foi , c'est la consommation malheureuse de l'impiété et de la malice de notre cœur. On la perd, chrétiens, cette sainte et divine foi» dans le commerce du monde profane; et saint Thomas a fort bien remarqué que la corruption qui s'en fait en nous ne peut venir absolument que de deux principes, c'est-à-dire de Dieu, ou de nous-mêmes : de nous-mêmes , qui ne conservons pas avec soin ce précieux trésor de la foi ; de Dieu , qui , par une justice rigoureuse, retire de nous les grâces et les lumières de la foi. Or je prétends que l'un et l'autre n'arrive que parce que nous vivons dans une négligence criminelle, et que nous ne produisons pas les fruits de notre foi , qui sont les bonnes œuvres. Et voilà, chrétiens, tout le mystère que Jésus- Christ voulait faire comprendre aux Juifs, quand il leur disait : Ideo auferetur a vMs regnum Dei, et dabitur genti fadenti fructus tyus (Matth., 21 } : C'est pourquoi je vous déclare que le royaume de Dieu vous sera enlevé, et qu'il sera donné à un peuple qui en produira les fruits par une fidèle correspondance.
Commençons donc par nous-mêmes; et puisqu'il s'agit de reconnaître la source d'un mal dont il est indubitable que nous sommes les premiers auteurs, comme nous en sommes les sujets, demandons-nous à nous-mêmes d'où peut procéder cette altération si pernicieuse et si contagieuse qui se fait de notre foi , et que nous voyons se répandre de jour en jour dans les esprits des hommes. Il est aisé de vous instruire sur ce point, puisque les règles de cette même foi dont nous parlons en contiennent la résolution. Qu'est-ce qui &it vivre la foi dans nous? OoDiiiltoiis roradia du Saint Esprit, qui est FËcritué. IiiiBifdhntalJMqMBdanasonépttreca-
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nonique , doit être en nous quelque chose de vivant et d'animé. Ce n*est point nue habitude morte, et ellene peut i'étre sans que nous soyons coupables de ravoir éteinte, en lui étant la vie qu'elle avait reçue de Dieu. Or, en quoi consiste cette vie de la foi, ou plutôt, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi , quelle est l'âme qui entretient et qui fait subsister le corps de la foi? Ce sont, répond le même apôtre , les bonnes œuvres que nous pratiquons. Voilà par où la foi se soutient , voilà ce qui lui donne le mouvement et Faccroissement, voilà ce qui la rendrait immortelle si nous étions constants et toujours fervents dans la pratique de nos devoirs. Comme donc il arrive qu'un corps , dès qu'il cesise d'exercer les fonctions de la vie, commence à se détruire et à se corrompre ; aussi la foi , par l'interruption des bonnes œuvres, s'affaiblit peu à peu, devient languissante, mourante, et, si j'ose user de ces termes, expire enfin et meurt : Sicut enim corpus Hne spiritu mortuum est, itafides sine operibusmortuaest (Jàcob. , 2.) Conclusion terrible , ajoute saint Augustin, puisqu'il importe peu, ou de n'avoir qu'une foi morte, ou de n'en point avoir du tout, et que le plus grand de tous les crimes est d'en avoir une dont on devienne, devant Dieu, le meurtrier et l'homicide.
Cependant , chrétiens , rien de plus vrai , et cette théologie de l'apôtre se confirme sensiblement par l'expérience que nous pouvons avoir de nousmêmes. Car qu'y a-t-il de plus mort que la foi d'un homme qui ne fait rien pour Dieu ni pour son salut? Et que doit-on juger d'une foi comme celle-là, sinon, ou qu'elle est déjà détruite dans le cœur de celui qui la professe, ou du moins qu'elle le sera bientôt? J'avoue, et c'est ici que l'application de vos esprits m'est nécessaire, j'avoue que la foi, qui est une vertu surnaturelle, ne se détruit pas dans nous comme les vertus morales , je veux dire par une simple omission des actes qui lui sont propres; j'avoue même que, toute surnaturelle qu'elle est, elle peut subsister avec le péché, et avec le péché mortel , de quelque nature et de quelque grièveté qu'il puisse être, à Texceptionde l'infidélité seule, puisque, selon la doctrine du concile de Trente , il n'y a que le péché d'infidélité qui nous fasse perdre directement l'habitude de la foi ; mais je prétends qu'en cessant de faire de bonnes œuvres, on en vient insensiblement et presque sans l'apercevoir à cette infidélité; non pas à une infidélité ouverte et déclarée, que la bienséance même des mœurs ne souffrirait pas, mais à une infidélité secrète , qui est aujourd'hui le grand péché du monde. Et comment cela? le voici, chrétiens; concevez-en bien le progrès, et vous conviendrez que je n'exagère rien. C'est qu'en matière même d'infidélité, on ne se pervertit pas tout à coup. Il y a certaines démarches et certains degrés par où
le démon nous conduit, et qui nous mènent à ce malheureux terme. Je m'explique. Nous ne perdons pas d'abord la vertu de la foi , le caractère que nous portons l'a imprimée trop avant dans nous pour la pouvoir si tôt effacer; mais nous en perdons premièrement l'usage et l'exercice, en négligeant les devoirs de religion auxquels cette foi nous engage. A force d*en perdre l'exercice, nous en perdons peu à peu l'affection et le goût; car le moyen de goûter ce que l'on ne pratique pas, et le moyen de s'affectionner à une foi que l'on se représente toujours comme fâcheuse et importune? Après avoir perdu l'affection et le goût de la foi , nous venons bientôt à perdre la soumission et la docilité qu*elle demande. Car il est difficile, dit saint Rernard, que nous nous soumettions sincèrement et parfaitement a ce qui n'est pas selon notre cœur, et que nous ne prenions pas plaisir à contredire ce qui nous blesse et ce qui nous déplatt. Perdant cette soumission de la foi, il est infaillible que nous corrompons la substance de notre foi, puisque la soumission de Tesprit est aussi essentielle à la foi que la foi l'est à elle-même. La substance de la foi étant corrompue, il ne nous reste plus qu'un fantôme de cette vertu, pire devant Dieu que l'infidélité païenne, puisque c'est une infidélité élevée, pour ainsi dire, sur les débris de la foi. Or tout cela, chrétiens , vient de cette lâcheté , de ce dégoût et de cet abandon des bonnes œuvres, comme de sa source. Ainsi un homme du monde se propose de vivre selon l'esprit du monde; et cet esprit du monde le fait tomber dans une insensibilité de cœur et dans un oubli universel des choses de Dieu. Il ne vaque plus à la prière, il n'use plus d'aucun sacrement , il ne sait plus ce que c'est que pénitence, il n'y a plus déjeunes ni d'abstinences pour lui; il ne pense pas même à ce qui lui coûterait le moins, et qui lui pourrait servir auprès de Dieu d'une ressource, qui serait de soulager les misères des pauvres; s'il assiste au sacrifice de l'Église , c'est sans esprit de religion; et Dieu veuille que ce ne soit pas souvent avec un esprit d'irréligion! 11 en est de même d'une femme mondaine; elle passe sa vie dans un embarras d'occupations vaines et frivoles, ou dans une oisiveté monstrueuse à l'égard du salut; elle est chrétienne, et à peine lui voi^on jamais faire une action de christianisme. Point de retraite, point de pratique de charité envers le prochain , point de visite des hôpitaux, point de soin d'élevé^ ses enfants ni d'instruire ses domestiques; une messe par cérémonie, un sermon par curiosité, une lé« gère aumône par forme d'acquit ou par une compassion humaine, voilà à quoi se réduit toute sa vie selon Dieu. Que s'ensuit-il de là? je vous l'ai dit, un assoupissement, une léthargie et enfin une extinciion entière de la foi. Tandis que nous som-
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mes dans la ferveur des bonnes œuvres, comme la foi ne nous promet en cet état que des récompenses, nous ne trouvons en elle qu'un fonds de consolation et de joie intérieure pour nous; et n'y trouvant que ce fonds de joie, notre esprit, bien loin de s'en rebuter, se sent disposé à s'y attacher, et à ne s'en départir jamais. Mais avons-nous une fois abandonné ce zèle pour les œuvres que Dieu nous commande , dès là notre esprit , qui ne trouve plus rien dans la foi d'avantageux ni de favorable, et qui, par la corruption des désirs du cœur, croit plutôt les choses comme il aurait intérêt qu'elles fussent, que de la manière qu'elles sont, se défait peu à peu de cette foi qui lui est incommode, parce qu'il ne peut autrement se délivrer des reproches que cette foi lui fait; et je suis persuadé , chrétiens, par toutes les lumières que Dieu me donne, que voilà le grand principe de l'infidélité du siècle.
Mais, me direz-vous, il est toujours vrai que l'habitude de la foi divine peut demeurer en nous sans agir. Je le sais , mes chers auditeurs ; mais je sais aussi que dès qu'elle cesse d'agir en nous mille ennemis commencent à s'élever dans nous-mêmes pour agir contre elle. Nos passions, l'orgueil qui nous domine, l'amour de la liberté, le monde, la chair, tout cela s'arme et combat contre notre foi ; et si notre foi ne résiste pas, et qu'elle ne soit pas en défense , il faut nécessairement qu'elle succombe à tout cela. Or comment la foi se défendra-t-elle de tout cela si elle n'agit plus? Quelles armes Dieu hri a-t-il données pour repousser les ennemis qui Fattaquent, sinon les œuvres du salut? et le moyen qu'elle triomphe de tant de démons , si ce n'est , eomme disait le Fils de Dieu , par la prière et par le Jeûne? Et c'est ici que je vous prie de remarquer avec moi le faux raisonnement d'un homme du monde, qui se plaint et qui déplore son malheur d*avoir peu de foi, quoiqu'il souhaitât, dit-il , d'en avoir davantage. Raffinement dont le libertinage se sert pour se justifier en quelque sorte, et pour se rendre moins odieux. Car conmient est-ce, mon cher auditeur, que vous auriez beaucoup de foi , ne élisant rien de tout ce qui est nécessaire pour l'entretenir, et faisant ce qui est capable de la ruiner? Comment auriez- vous de la foi , la traitant de la manière que vous la traitez , la retenant captive dans l'injustice, la prostituant aux désordres d'une vie impure, lui portant autant de coups que vous commettez de crimes, et ne pensant jamais à guérir ses plaies par les remèdes que Dieu vous a mis CD main? Me serait-ce pas une espèce de prodige que votre foi fût à l'épreuve de tant de blessures, et ne faudrait-il pas s'étonner comme du plus grand de tous les miracles que, dans un dérèglement de vie pareil à celui où vous êtes vous conservassiez une foi saine et pure?
Mais dépend-il de moi de croire et d'avoir la foi , cela est-il en mon pouvoir, et est-ce une chose dont je sois le maître, en sorte que je me la puisse commander à moi-même ? Voilà le dernier retranchement desâmes mondaines et infidèles : Il ne dépend pas de moi de croire ou de ne pas croire. Il n'en dépend pas, chrétiens ? et pourquoi donc le Sauveur du monde aurait-il reproché à ses disciples que leurs cœurs étaient lents et tardifs à croire : O stulti et tardi corde ad credendumf (Luc, 24.) Pourquoi se seraiMl offensé de leur incrédulité, lorsqu'il leur disait avec indignation : Jusques à quand vous souffrirai-je? O generatio incredida, usqueqvo patiar vos? (Matth., 17.) Pourquoi aurait-il repris saint Pierre d'être un homme de peu de foi? Modicas Jldei, quare dubitastif (Ibid. , 14.) Car si cette foi n'est point en notre pouvoir, toutes ces propositions de Jésus-Christ étaient sans fondement; il devait supporter ses apôtres, tout incrédules qu'ils étaient; il ne devait point les condamner de ce que leur foi était imparfaite; il devait remédier à l'impuissance où ils étaient de croire à sa parole , et non pas leur en faire des reproches. Or, de dire que Jésus-Christ leur ait fait ces reproches sans sujet et sans raison, c'est ce que je ne crois pas que nous osions lui imputer. Il dépend donc absolument de vous d'avoir la foi et de persévérer dans la foi ; on ne vous dit pas, chrétiens , que vous la puissiez avoir de vous-mêmes et sans le secours de la grâce ; on convient que la grâce nous est nécessaire pour assujettir notre raison à l'obéissance de la foi ; mais supposé cette grâce que Dieu nous promet , et que vous pouvez ensuite vous promettre infailliblement à vous-mêmes, parce que la parole d'un Dieu ne peut manquer, on dit qu'il est en votre pouvoir de pratiquer cette obéissance, de vous en imposer le joug, de le porter constamment et volontairement, en un mot de croire et d'être fidèles; et on prétend que de douter de cette maxime, c'est faire injure à la grâce même, sous ombre d'en établir la nécessité.
Si l'erreur contraire était une fois reçue, que dans l'état même de grâce où nous sommes, il ne dépend point de nous de croire où de ne pas croire, il n'y aurait plus d'impiété qui ne fût autorisée , plus de libertinage de créance qui ne se trouvât à couvert, plus d'athéisme non-seulement qui ne devînt pardonnable et excusable , mais qui ne se soutint même contre Dieu sans avoir besoin d'excuse ni de pardon. En effet , c'est à quoi aboutit le raisonnement des libertins et des impies , et voilà ce qui les endurcit dans leur infidélité. On vous dit donc, chrétiens, et on vous le répète , qu'il n'en est pas ainsi ; et qu'autant qu'il est vrai que la grâce de la foi dépend de Dieu seul, autant esMI vrai dans la solide théologie que la foi dépend de Dîeiiet de vous : pourquoi? paioe Que,
ii*attriez pas encore toute la perfection de cette vertu, il dépend de tous, en usant bien des grâces présentes , de la demander à Dieu; il dépend de vous de vous y disposer, il dépend de vous de retrancher mille obstacles qui vous en éloignent ; parce que si, rayant déjà, vous reconnaissez qu'elle s'affaiblit , il dépend de vous d'employer les moyens efficaces dont Dieu vous a pourvus pour la fortifier par de bonnes œuvres. Vous ne faites rien de tout cela; et sans user d'aucun effort, mesurant cette foi par les vues bornées d'un esprit mondain qui vous possède , vous prétendez en être quittes pour dire : Je n'ai pas le don de la foi , cette foi n'est pas en ma puissance. Je vous demande si c'est bien raisonner avec Dieu ?
Mais allons plus loin, et, prenant la chose de plus haut, tâchons de pénétrer jusque dans le fond de ce mystère. Nous perdons la foi , parce que Dieu retire de nous les grâces et les lumières de la foi ; et Dieu retire de nous les grâces de la foi , parce que nous ne faisons pas des œuvres dignes de notre foi : voilà le second principe de l'inGdélité secrète qui règne dans nous. N'avançons rien témérairement dans une matière aussi importante et aussi délicate que celle-ci. C'est le flambeau de la révélation de Dieu, et non pas celui de notre propre sens, qui nous doit conduire. Dieu nous ôte ces grâces spéciales et abondantes de la foi qui nous faisaient chrétiens; rien de plus formel ni de plus expressément marqué dans l'Écriture. Mais pourquoi nous les ôte-t-il? ah! chrétiens, remarquez ceci. Il pourrait nous les ôter souverainement, et sans autre raison que parce qu'il lui plaît, et qu'il le veut; car il est le maître de ses biens. Mais bien loin d'y procéder d'une manière si absolue, il nous déclare en mille endroits que la plus grande violence que nous lui puissions faire est de l'obliger d'en venir à cette extrémité ; que ses dons n'étant sujets à aucun repentir, il ne retirera jamais de nous celui de la foi , c'est-à-dire ces grâces particulières auxquelles notre foi est attachée, que parce que nous nous en serons rendus indignes, qu'en punition de l'abus que nous en aurons fait, que pour n'en pas souffrir davantage la profanation , et par-dessus tout dans le juste ressentiment qu'il aura de voir ces grâces si fécondes et si agissantes d'ellesmêmes, devenues stériles et oisives en nous.
Car voilà ce que le Saint-Esprit semble avoir entrepris de nous faire entendre par les apôtres et par les prophètes. Voilà ce que saint Jean dans l'Apocalypse eut ordre de signifier à l'évéque d'Éphèse, quand il lui dit de la part de Dieu : J'ai quelque chose contre vous , parce que votre charité s'est refroidie. Souvenez-vous donc de l'état dont vous êtes déchu , et rentrez dans l'exercice des saintes œuvres que vous pratiquiez autrefois, à l'édifica-
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tion de toute l'Église; sinon je viendrai dans le mouvement de ma colère, et j'ôterai de sa place ce chandelier mystérieux qui vous éclaire inutilement : Memor esto itaque unde exdderis, etprima opéra fac ; sin autem venio tibi, et movebo candekÂrum iuum de loco suo. {Apoc., 2. ) Or ce chandelier, dit saint Grégoire pape, selon même le sens de la lettre, nous représente la foi dont il est le symbole; et cela montre que Dieu , lassé de la négligence de cet évêque et du relâchement de sa vie, n'avait point de justice plus rigoureuse à exercer sur lui que de lui enlever les grâces de la foi. Voilà ce que nous prêche cette parabole si intelligible, et tout ensemble si terrible, du talent enfoui que le père de famille fit ôter à celui de ses serviteurs qui n'avait pas pris soin de le faire valoir. Car, suivant l'observation de saint Augustin, ce premier talent, qui en devait produire d'autres, est évidemment la foi, qui doit opérer dans nous les œuvres du salut , et la sévérité dont ce père de famille usa envers son serviteur est justement ce qui s'accomplit dans un homme du siècle, quand Dieu, commençant déjà à le réprouver, le dépouille du seul bien qui lui restait, et qui était la lumière de la foi divine.
En effet, chrétiens,* s'il y a une raison capable d'autoriser cette conduite de Dieu, et de fermer la bouche aux hommes du monde, c'est ce mépris des bonnes œuvres dans lequel ils vivent. Car la foi , dit excellemment saint Chrysostôme, n'étant donnée que pour agir; toute sa vertu se réduisant à exciter dans les cœurs le zèle du bien qu'elle fait connaître ; son unique emploi étant de soutenir l'homme dans l'exécution de ce que le christianisme lui prescrit: dès qu'elle n'opère plus rien de semblable. Dieu, en vue même de sa gloire, est intéressé à la laisser détruire. C'est un arbre qui doit porter des fruits, et qui ne se trouve couvert que de feuiHes , c'est-à-dire d'actions criminelles ou [superflues; Dieu donc a droit de dire : Succide Ulam, ut guid etiam terram occupai f (Luc, 13.) Coupez-le , cet arbre, et arrachez-en jusqu'à la racine; car à quoi bon le conserver, puisqu'il n'est d*aucun profit et d'aucun rapport ? Or, ce que l'Esprit de Dieu noua a exprimé en figure touchant cette vérité, c'est ce qui se passe tous les jours et en effet , quand Dkn^ par le plus redoutable de ses jugements, nous priva de certaines grâces choisies , en quoi consiste le don la foi. Car il ne nous avait pas donnera foiooninM une simple prérogative, pour nous distinguer des nations infidèles ; ni comme un simple onieaMnl,qriL ne dût qu'enrichir et parer notreâiDe*Noii».Q'élfMlv; pas seulement chrétiens pour connaître Ict i les et les prodiges qu'un Homme-Dieu a i nous, sans autre conséquence que celle dé j savoir gré et de nous en féliciter no l'étions pour répondre à sesbienfailai
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tions dignes de lui et digues de nous. Nous avions cette foi pour la faire multiplier, pour en rendre les fruits à Dieu, pour en édifier notre prochain , pour en recueillir nous-mêmes des mérites sans nombre , et tout cela par le moyen de nos bonnes œuvres. Dieu nous visite, et au lieu de ces bonnes œuvres , il ne trouve en nous qu'une foi inculte, aride, infraetoeuse, qui, quoique arrosée des pluies du ciel et engraissée du suc de la terre, c'est-à-dire des grâeesque nous recevons continuellement, demeure toi^ours ingrate et ne produit rien : que fait Dieu? il conclut ou à l'extirper tout à fait, ou à la transplanter dans un autre sol : Succide, ut quid etiam terram occvpatf II commande aux anges, ministres desajustice,denous abandonner, et il renverse dans notre âme , ainsi que parle le prophète royal, jusqu'au fondement de tout Tédifice spirituel qu'il y avait bâti. Exinanite usque adfundamentMm in ta. {PsatmAZ^,) Qu'est-ce que ce fondement? c'est la foi qui devaitsoutenir toutes les vertus chrétiennes, mais qui , ne soutenant plus rien lorsque nous n'agissons plus pour Dieu , semble exciter Dieu à prononcer le dernier arrêt contre nous. Exinanite usque fundamentum in ea. Eh bien ! dit Dieu , qu'elle périsse cette foi inutile , et qu'il n'en reste plus aucun vestige dans ce chrétien perverti , usque adfundanientum .
Et c'est ainsi, mes chers auditeurs, que nous voyons parmi nous des génies sublimes, des esprits forts, pénétrants, éclairés selon le monde, tomber dans des aveuglements qui font horreur, ne reconnaissant plus m Dieu, ni foi , ni religion ; c'est ainsi que nous-mêmes, avec toute notre suffisance et Cous les avantages dont nous nous piquons, nous avons souvent moins de foi que des âmes simples qui s'emploient avec humilité aux œuvres chrétiennes, nous flattant que cette différence est même une marque de leur simplicité et de notre esprit, et ne concevant pas que Dieu, en récompense de leur ferveur, se communique à elles , au lieu que, pour punir notre lâcheté , il se retire de nous; c'est ainsi que nous perdons la grâce de la foi, et que cette foi, par une inibstitution bien malheureuse pour nous , passe aux nations étrangères qui font leur richesse de notre perte , comme dit saint Paul , et qui entrent dans le royaume de Jésus-Christ à mesure que nous, qui en étions les héritiers, en sommes chassés : substitution tant de fois prédite par le Fils de Dieu, si nanifesteroent accomplie dans tous les siècles du B, consonimée d'une manière si tou- ( le nfttre, où nous avons vu naître de ichrétientéiy Isi, ta uni venus de rorfeni etta
t, par la pnipi«fll«i fol
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prophétie : MidU ab oriente venieni ei occidente ; fiUi ttutem regniejidentur in tenebras exlertores. (Màtth., 8.)
Ah! chrétiens, ouvrons les yeux à cette vérité, et suivant le précepte de notre divin maître, travaillons, efforçons-nous de faire des œuvres conformes à notre foi; n'attendons pas que la mesure de nos péchés étant remplie, le soleil de justice s'éclipse entièrement pour nous : puisque notre foi n'est pas encore éteinte , servons-nous-en , nonseulement pour engager Dieu à nous la conserver, mais pour mériter même qu'il nous l'augmente; désabusons-nous surtout d'une erreur grossière qui nous séduit, de croire que, renonçant aux bonnes œuvres, nous avons néanmoins toujours une intention droite de chercher Dieu et un vrai désir de le connaître. Car comment cela pourrait-il être? Est-ce par une vie lâche et toute mondaine qu'on cherche Dieu? est-ce par là qu'on le trouve? est-ce ainsi que l'on parvient à cette connaissance bienheureuse qui fait la sainteté des justes? Dieu seraitil ce qu'il est , si une telle voie nous conduisait à lui ? Non , non , chrétiens , cela ne se peut. Dans la naissance de l'Église , dit saint Chrysostôme, la foi des chrétiens se soutenait par les miracles ; quelque temps après elle se fortiàa par les persécutions : mais depuis que les persécutions ont cessé, et qu'il ne plaît plus à Dieu d'opérer ces fréquents miracles, c'est par la constance dans les bonnes œuvres que nous la devons maintenir. Ceci m'engage dans la seconde partie, où, après vous avoir montré que nous perdons la foi parce que nous négligeons les œuvres chrétiennes, je dois vous faire voir que c'est aussi par les œuvres chrétiennes que nous ranimons et réparons notre foi altérée ou perdue. Renouvelez, je vous prie, votre attention.
DEUXIÈME PARTIE
C'est par la foi que nous devenons capables d*agir pour Dieu et de faire de bonnes œuvres, et cependant il est vrai que c'est par l'exercice des bonnes œuvres que nous parvenons à la connaissance de Dieu et au don de la foi. Ne vous imaginez pas qu'il y ait en ceci de la contradicion. Pour peu que vous distinguiez ce que les théologiens appellent les premières grâces et les secondes grâces de la foi, ou, pour parler en ternies plus simples , le commencement et la perfection de la foi , vous comprenez sans peine tout le mystère de ces deux grandes vérités , dont voici le sens. C'est par les premières grâces de la foi que nous devenons capables de faire ta œuvres qui nous conduisent au salut ; rien de constant dans les maximes de la religion : mais rien de plus indubitable que ce que j'ajoute; c^est par les œuvres du salut que nous k ces secondes grâces qui nous élèvent.
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qai nous perfectionoent et qui nous établissent solidement dans la foi. C'est la foi , au moins commencée , qui est le principe nécessaire du bien que nous faisons pour Dieu, j*en conviens : mais on ne peut non plus disconvenir que c'est le bien que nous faisons pour Dieu qui est la voie sûre pour arriver à cette foi parfaite et achevée dont dépend notre sainteté. Appliquez-vous > chrétiens, à ce que je vais vous dire; et si vous aviez le malheur d'être du nombre de ceux que le Dieu de ce siècle a aveuglés, comme parle l'apôtre, souvenez-vous que voici la seule espérance qui vous reste et le dernier remède pour guérir votre aveuglement.
Première vérité : c'est par les bonnes œuvres fidèlement et sincèrement pratiquées que l'on arrive à la perfection de la foi. Ainsi le centenier Corneille , dont il est parlé au livre des Actes , d'une foi obscure et confuse qu'il avait des mystères de Dieu , parvint à cette foi claire et distincte qui lui fit connaître Jésus-Christ. Dieu, dit Thistorien sacré , eut égard aux œuvres de piété et de miséricorde où il s'occupait continuellement, et, touché de sa ferveur, lui députa un apôtre pour Finstruire, lui révéla le sacrement de l'incarnation de son Fils , le disposa au baptême. Voilà le modèle que TÉcriture nous met devant les yeux pour nous piquer d'une sainte émulation. Prenez garde : c'était un gentil; mais, tout gentil qu'il était, il avait de la religion, vir religiosus {AcLy 10); mais, tout gentil qu'il était, il craignait Dieu et inspirait cette crainte à toute sa famille, tirnens Deum cwn omni domo ma (Ibid.); mais, tout gentil qu'il était, il faisait aux pauvres de grandes lai^esses de ses biens, faciens eleemosynas muUasplehi (Ibid.) ; mais, tout gentil qu'il était, il priait avec assiduité, ei deprecans Deum semper, (Ibid.) C'est pour cela, lui dit Fange du Seigneur, que je suis envoyé vers vous, pour vous apprendre que vos prières et vos aumônes sont montées jusqu'au trône de Dieu; que Dieu s'en souvient, et que , ne pouvant les oublier, il a choisi Pierre , le chef et le premier pasteur de son Église, pour être aujourd'hui votre évangéliste, et pour venir vous annoncer les plus hautes merveilles de la loi de grâce : Orationes tua et eleemosynx ascenderurU in memoriam in conspectu Dei, (Ibid.) Ecoutez ceci, mes frères, reprend éloquemment saint Chrysostôme, vous qui vous plaignez de n'avoir pas ces lumières dont Dieu remplit les âmes justes, et adorez Jusque dans le discernement que Dieu fait des hommes , non-seulement la profondeur de ses conseils, mais la suavité et la douceur de sa providence. Si Corneille n'avait prié, s'il n'avait été charitable ; si dans les nécessités publiques il n'avait ouvert ses entrailles et son cœur, selon Tordre des divins décrets, il serait demeuré dans les ténèbres de la gentilité. Pourquoi Dieu va-
t-il le chercher au milieu d'un peuple iacirconets , et répand-il sur lui l'abondance de ses grâces ? c'est qu'il trouve plus en lui de ces précieuses semences de la foi , plus de ces œuvres de justice fondées sur le devoir commun, quMI n'en trouve en Israël. Ce zèle d'un gentil à sanctifier sa maison par son exemple, cette persévérance dans la prière, cette inviolable probité qui lui attirait même, selon saint Lue, un honorable témoignage de toute la nation juive, testimonium hahens ah universa gente Judmomm {jécLf 10) , mais par-dessus tout cette tendresse de charité, cette disposition sans réserve à secourir les indigents et ceux qui étaient dans la souffrance , voilà ce qui gagne le cœur de Dieu, ce qui détermine Dieu à remplir de ses plus riches trésors ce vase de miséricorde qu'il a prédestiné pour sa gloire. Corneille donc est choisi, poursuit saint Chrysostôme , non pas à cause de sa dignité , mais en considération de sa piété : Non propterdignitatem electus , sed propter pietatem. ( Chrysost. ) Soyez pieux comme lui , bienfaisants comme lui , 'zélés comme lui pour le soulagement des pauvres et pour l'avancement des œuvres de Dieu, et vous verrez si Dieu, toujours fidèle dans ses promesses, ne fera pas sur vous comme sur lui une effusion particulière de son esprit pour fortifier et pour augmenter votre foi. Il le fera , chrétiens , et tout pécheurs que vous êtes , il enverra plutôt un ange du ciel que de vous laisser dans votre égarement. Sans y employer le ministère d'un ange, un prédicateur suscité comme un autre saint Pierre pour votre conversion, en vous annonçant la divine parole, vous éclairera , vous persuadera , vous imprimera profondément dans l'âme les vérités célestes. Après l'avoir entendu , vos doutes et vos incertitudes s'évanouiront; votre sécheresse ou, disons nûeoz, votre dureté pour Dieu s'amollira : vous vous trouverez tout pénétrés des sentiments de la foi; ces sentiments, qui n'étaient en vous que superficiels, et qui n'avaient nulle solidité, rempliront toute la substance et toute la capacité de votre coeur, jusqu'à faire en vous un changement visible. On s'en étonnera dans le monde, vous en serez vous-mêmes su^ pris; mais pour moi je ne le serai pas, et, oonaaissant le principe secret de cette merveille , je le dirai aussi bien que saint Pierre , quand il entendit le centenier Corneille pariant du royaume de Dieu : In veritate comperi quia mm estpersonarum aece* ptor Deus , sed in omni gente qui Umet eum et operaturjustitiam, acceptas est iUi {Act , 10): En vérité, je vois bien que, dans toute sorte d*état, c'est à celui qui craint Dieu et qui pratique le biea que Dieu se communique.
En effet, mes chers auditeurs, voilà le ressort de certaines conversions qui arrivent quelquefois et qui nous causent de l'admiration. Ce diiétîeo,
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dans ks engagements et les intrigues du monde , paraissait avoir peu de foi; mais , malgré ce peu de foi, il faisait des aumônes , et les faisait libéralement ; mais convaincu lui-même de son peu de foi, il avait tous les jours ses heures réglées pour demander à Dieu qu*il lui fit connaître les voies du salut ; mais, avec son peu de foi, il voulait que Dieu fût servi dans sa maison, et n'aurait pas souffert impunément un domestique vicieux et impie : tout cela loi a attiré de la part de Dieu une grîice qui Ta ramené dans le bon diemin; et d'un mondain tiède et lâche qu*il était, il est enfin devenu un véritable et parfait chrétien : Orationes tua et eleemosynss oMcendenmtin memoriam in conspectu Dei, Quand nous n'aurions pas ces exemples de TÉcriture pour nous convaincre , l'ordre même et la convenance des choses serait une preuve évidente pour nous faire voir qu'il en doit être ainsi. Je sais*que Dieu, iar un miracle de sa puissance, peut, sans le concours de nos bonnes œuvres , rétablir la foi dans nos esprits , quand elle y est affaiblie et altérée , et qu'usant de l'empire absolu qu'il a sur nous, il peut alors, comme dit saint Paul, commander que la lumière sorte du centre de l'obscurité même : Qui dixit de tenebris lucem splendescere. ( 2. Cor., 4. ) Je sais qu'il le peut , et que, par une grâce purement gratuite, il lui platt même quelquefois de le fouloir ; mais d'attendre qu'il le veuille en effet, et de compter sur ce miracle, qui cesserait d'être mincie si nous avions droit de nous le promettre et de l'espérer, il t'y a que notre présomption ou notre ignorance qui puisse aller jusque-là.
C'est par les œuvres , encore une fois , qu'il faut réparer le» brèches de la foi ; et de là vient que, dans le langage des Pères, ces bonnes œuvres sont appelées communément œuvres édifiantes , et que nous exprimons leur vertu par le terme d'édification , parce que c'est par elles que doit être édifiée la foi d'un juste , et par elles que doit être relevée la foi d'un p^heur. Voilà pourquoi le grand apôtre , écrivant à son disciple Timothée , l'avertissait et le conjurait de ressusciter dans lui-même lagrâce qu'il avait reçue. par l'imposition de ses mains : Propter quam causant admoneo te, ut ressuscUes graiiam Dei qux est inteperimpositionem manuum mearum ( 3. Timoth., 1 ) ; et moi, adressant aujoui^ d'hui ces mêmes paroles à un chrétien froid et languissant dans la foi, mais qui voudrait avoir une foi plus vive , et qui cherche sincèrement à la réveiller, je hii dis dans le même esprit : Ressuscitez, mon fifère, ressuscitez cette foi que vous avez reçue par l'impression du caractère de votre baptême; il y a trop longtemps que vous la tenez comme ensevelie. Ressuscitez-la , et fiaites-en une foi vivante. Or vous avez entre les mains on moyen sûr et inûûllible pour la faire revivre, qui est de la foire agir. Voos ne
pouvez pas encore servir Dieu m accomplir la loi de Dieu avec cette vivacité de foi qu'ont eue les saints ; mais si vous ne l'avez pas encore, vous pouvez vous mettre en devoir de l'obtenir; vous pouvez intéresser Dieu à vous l'accorder ; vous pouvez employer pour cela des intercesseurs puissants auprès de lui , qui sont les pauvres ; vous pouvez , en réglant votre maison, eu faisant justice à qui vous la devez , en inspirant l'amour de la vertu à vos enfants, le forcer par une aimable violence à voos rendre cet esprit de religion que vous semblez avoir perdu. Cette œuvre de charité que vous entreprendrez ou à laquelle vous contribuerez; ce secours que vous donnerez dans une nécessité pressante à une famille ruinée et afQigée ; ces vœux que vous porterez vers le ciel, et cette prière que vous ferez à Dieu , voilà l'étincelle qui rallumera ce flambeau de la foi , que vous aviez éteint ; voilà ce que saint Paul a entendu par cet avis si salutaire et si important : Ut ressuscites gratiam Dei qux est in te. Et il était bien juste, comme l'a remarqué saint Chrysostôme , il était de l'intérêt même de Dieu , que nous fussions assujettis à cette loi de providence, ou, si vous voulez, de prédestination. Car enfin, pour peu que je sois équitable, il faut que, dans le désordre de ma foi , j'en revienne toujours à ces deux principes : l'un , que Dieu étant mon souverain bien , il est pour moi d'une absolue nécessité que je le cherche; l'autre, que si je dois jamais espérer de le trouver, c'est par l'exercice des bonnes œuvres. Dieu veut être cherché dans cette vie, le prophète me l'apprend : Quœrite Dominum, dum inveniri potest (Isai., 55) : Cherchez le Sei- | gneur pendant qu'on le peut trouver. Il habite une lumière inaccessible; mais c'est pour cela, me dis-je à moi-même, que je dois, par de vertueuses et de saintes actions , travailler à m'approcher de lui. Car si sa lumière est inaccessible à l'orgueil , elle ne Test pas à l'humilité , elle ne l'est pas à la pureté de cœur, elle ne l'est pas à la ferveur ni aux autres vertus chrétiennes. Et qui chercherai-je donc, ô mon Dieu ! si je ne vous cherche pas, vous qui êtes ma béatitude et ma fin dernière? Pourquoi m'avez-vous donné une raison, si ce n'est pour vous chercher? Ne suis-je pas trop heureux, tandis que le monde s'occupe à chercher la vanité et le mensonge, d'être obligé de chercher en vous la vérité éternelle? Mais si je vous trouve jamais , puis-je douter. Seigneur, que ce ne soit par des œuvres qoi trouvent grâce devant vous , par des œuvres qo! vous glorifient, et qui me donnent ainsi accès ei m'introduisent auprès de voos? Car comment pourrais-je autrement trouver le Bieo des vertus, que parles vertus mêmes? Ce raisonienient, chrétiens, quiestinviaeible,etqa6 nrfldélitéiiepeat détnnre. produit en moi demadafiiUei eftti; etr il n^eo-
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gage d*une part , malgré le dérèglement de ma foi , à faire cependant de bonnes œuvres, à éviter le mal, à être miséricordieux et compatissant, parce que je suis certain que si jamais Dieu se découvre à moi et me révèle ses jugements , ce sera par là. Et d^aillcurs il me désabuse d'une erreur grossière où je pourrais tomber, et qui achèverait de me pervertir ; savoir, que je puis en même temps renoncer aux bonnes œuvres ou les négliger, et avoir néanmoins une volonté droite et véritable de chercher Dieu, puisque Dieu, comme je l'ai dit, ne se trouvant que par les bonnes œuvres, renoncer aux bonnes œuvres, c'est, par une suite nécessaire, ne vouloir pas le chercher, ou vouloir tout à la fois accorder deux choses contradictoires.
Vous me direz que pour pratiquer ces bonnes œuvres par où Ton parvient à la perfection de la foi, vous n'avez pas encore assez de foi. Mais je réponds, et c'est une seconde vérité qui demanderait un discours entier si je parlais à des chrétiens moins intelligents ; je prétends, dis-je, qu'en quelque désordre que nous puissions être à l'égard de la religion , non-seulement il nous reste toujours assez de foi pour faire ces œuvres qui doivent rétablir notre foi , mais que nous devons plutôt craindre qu'il ne nous en reste trop , pour servir à notre condamnation , si nous ne les faisons pas. Reconnaissons dans nous le don de Dieu , et bénissons aujourd'hui le ciel d'un avantage dont nous n'avons peut^tre jamais proûté, parce qu'il y a bien de l'apparence que nous ne l'avons jamais compris. Disons, avec Isaîe : Nisi Dominus reiiquissetnobis semen, quasi Sodomajidssemus, et quasi Gomorrha similes es- «emitf (ISÀi., 1) :Si le Seigneur, au milieu de nos égarements, ne nous avait réservé une divine semence (or V014S verrez comment il nous l'a réservée) , nous aurions été semblables à Sodome et à Gomorrhe. Consolons-nous encore une fois par ces paroles du prophète, qui nous regardent personnellement. £n effet, quand nous n'aurions que la foi d'un Dieu et celle de ses adorables attributs, qur, quoique invisibles d'eux-mêmes , nous sont rendus visibles par les créatures, en faudrait-il davantage pour nous déterminer à tout le bien qu'on exige de nous? Qui est-ce qui inspirait à ce centenier, dont je vous ai produit l'exemple, tant de ferveur dans ses prières et dans ses aumônes? Ce n'était pas la foi de Jésus-Christ, car Jésus-Christ ne lui avait pas encore été annoncé ; ce n'était pas celle de Moïse ni des patriarches, car, étant gentil , il ne connaissait pas le Dieu d'Israël sous cette qualité de Dieu d'Israël : c'était la foi d'un premier être et d'une souveraine justice qui préside à tout l'univers. Il croyait un Dieu rémunérateur de la vertu et vengeur des crimes-, et cela seul lui faisait conclure qu'étant riche , il devait partager ses biens avec les pauvres ;
qu'étant père, il devait entretenir l'esprit de religion dans ses enfants; qu'étant maître, il devait don* ner l'exemple à ses domestiques; qu'étant homme, et homme pécheur, il devait prier et faire des fruits de pénitence. Ne croyons-nous pas on Dieu comme lui; et, dans les plus épaisses ténèbres où le libertinage du monde pourrait nous jeter, ne conservons-nous pas comme lui cette première notion de la divinité, que le péché n'efibca point? Nous avons donc aussi bien que lui uns foi du moins commencée; je dis une foi qui suffit pour nous engager à remplir tous les devoirs de la charité et de la piété, et qui , par l'accomplissement de ces devoirs, nous conduirait infailliblement à cette perfection de foi que nous n'avons pas. Or, eette notion d'un Dieu juste est proprement. Seigneur, ce que voulait nous marquer votre prophète, quand il disait que vous nous aviez laissé une semence de foi : Nisi Dominus reliquisset nobis jemen. Car, de quelque manière que je raisonne, et quelque système que je me fasse en matière de religion , cette semence de foi subsiste toujours : il y a un Dieu; donc je dois également l'honorer et par mes sentiments et par mes œuvres.
Prenez garde, chrétiens, à la réflexion de saint Augustin sur une parole de l'Évangile, qui va servir de conclusion à tout ce discours. Les JuîCb, qui s'élevèrent contre Jésus-Christ, et qui se déclarèrent ses persécuteurs, étaient visiblement des incrédules; leur foi était corrompue, et ils vivaient dans un éloignement extrême de Dieu. Cependant, ils avaient encore assez de lumière pour entrer dans la voie que Dieu leur montrait, et pour s'y avancer; car Jésus-Christ leur disait expressément: Ambulale dtim lucern habeUs (Joan., 12) : Marchez pendant que vous avez la lumière. Ils avaient donc dans le déclin même de leur foi une lumière, quoique sombre, mais sufOsantepour marcher, <f està-dire pour travailler, et pour opérer ce qui les aurait fait sortir des ombres de la mort où ils étaient malheureusement enveloppés , et ce qui les eût accoutumés à ce grand jour de la loi de grâce dont leurs yeux faibles et malades étaient éblouis. Voilà, homme du monde, voilà, pécheur qui m*écoutez, ce que je puis bien vous appliquer à vous-même. La foi est languissante dans votre cœur, et même elle y paraît absolument éteinte, il est vrai ; mais après tout, jusque dans votre inGdélité, si vous voulez bien sonder le fond de votre conscience, et prêter l'oreille à sa voix , vous trouverez qu'il y a toujours certains remords intérieurs que vous sentez au moins de temps en temps , et que font naître malgré vous mille objets dont vos yeux sont frappés. Vous trouverez qu'il y a toujours certains retours qui vous piquent, certains doutes qui vous troublent, certaines inquiétudes que vous portez dans le secret
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de rame, et que la dissipation du monde ne peut tellement assoupir qu*elles ne se réveillent quelquefois, et lorsque TOUS vous y attendez le moins. Vous trouverez qu'il y a toujours certaines vues qui vous surprennent h certains moments , et qui vous saisissent tout à coup; certaines frayeurs subites qui vous alarment au milieu même ou de vos affaires humaines, ou de vos divertissements les plus profanes. C'est ce que vous avez éprouvé en bien des rencontres, ce que vous éprouvez encore ; et là-dessus je ne veux point d'autres témoins que vous. Or qu'est-ce que tout cela , que des principes de foi, quoique éloignés, dont il ne tient qu'à vous de profiter? Ah! mon cher auditeur, suivez ces impressions salutaires, agissez, faites quelques efforts, quelques pas, ambuUUe; il ne faut rien davantage avec la grâce , qui ne vous manquera point, pour rendre à ces premières racines toute leur vertu. Elles s'étendront, elles croîtront, elles pousseront peu à peu de nouveaux fruits ! la foi revivra dans vous , et vous revivrez avec la foi. Aidez-nous, Seigneur, à la ressusciter; et puisque c'est par les œuvres qu'elle doit renaître et se maintenir dans le christianisme, aidez-nous à rallumer notre zèle et à ranimer notre ferveur dans la pratique des saints exercices delà religion. De tous les dons que nous ayons reçus de votre infinie miséricorde , le plus précieux , c'est la foi; mais où la réduisent tous les jours Taveuglementde nos passions et les enchantements du monde.' Qu'est-elle devenue, cette foi si nécessaire? où estelle? Je ne demande pas où en sont les apparences, nous les avons conservées; mais où en est l'esprit? où en est la pureté, la fermeté, la force et l'actinté? où en sont les œuvres? Cependant, sans cet esprit de la foi , sans cette force et cette activité de la foi, sans ces œuvres de la foi, qu'est-ce que le reste et qu'en pouvons-nous attendre? Que dis-je. Seigneur? ce reste de foi que le monde n'a pu encore nous enlever, nous peut rendre la vie, tout faible qu'il est, si nous prenons soin de le cultiver ; etc^est pour cela que nous implorons votre secours. Vous ne nous le refuserez pas , ô mon Dieu ! Touché de notre confiance, vous écouterez notre prière; et, soutenus de votre grâce , nous reprendrons une ardeur plus vive et plus agissante que jamais. Pour réparer les pertes passées, nous redoublerons notre travail, et, à proportion de notre travail, vous nous éclairerez, vous nous élèverez, vous nous récompenserez dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
SERMON
POUR LE CINQUIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
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Amen dico vobis : Nisi abundaverit Juttitia vêtira pluêquam Mcribarum et pkaritœarmm, non intrabUU in rfmm cœlorum.
Je vwa dis en vérité : Si votre Jastlce D*est ta-des0iu de celle des scribes et des pliarisieos , voas D*eotrerei point dans le royaume des cieoz. Saint Luc, cbap. 3.
C'est la haute idée que Jésus-Christ nous donne de la loi évangélique et de la perfection qu'elle renferme. Vous savez, mes chers auditeurs, ce qu'étaient les pharisiens parmi les Juifs : des hommes solitaires et retirés, éloignés de la multitude et séparés du commerce du peuple; des hommes regardés comme des saints , également respectés des petits et des grands, et dont la vie exemplaire faisait tout ensemble et l'admiration et l'édification publique. Mais qui l'eût cru? malgré toute leur sainteté, le Fils de Dieu nous déclare aujourd'hui dans son lîivangîle, et nous l'assure même avec serment, amen dico vobis, que si notre piété ne surpasse encore celle de ces dévots deU synagogue, nous ne serons jamais reçus dans le royaume céleste; que la plus éminente vertu où ils paraissaient élevés ne suffît pas pour le premier degré de la perfection d*un chrétien ; et que de s'en tenir là, ce ne serait ni satisfaire à nos devoirs, ni remplir notre vocation. Parole du Fils de Dieu, qui devrait , ce semble, nous jeter dans le découragement, et nous inspirer un secret désespoir. Mais ce n'est point, mes frères, le dessein que s'est proposé le Sauveur du monde. S'il prononce des arrêts, c'est pour nous instruire, et non pour nous perdre ; s'il parle , c'est en mattre, non en juge; et s'il nous met devant les yeux l'exemple des pharisiens , c'est seulenient pour nous faire connattre quels désordres peuvent corrompre la plus apparente dévotion , et pour nous apprendre à les éviter. Sujet d'une conséquence infinie; et de tous ceux que j'ai traités dans cette chaire, ou que j'y dois traiter, voilà peut-être le plus moral et le plus utile. Nous ne sommes tous sur la terre que pour servir Dieu; c'est au service de Dieu que notre salut est attaché, c'est de là que dépend notre éternité bienheureuse ou malheureuse. Mais dans ce service de Dieu il y a deà écueils à craindre; et combien donc nous est-il important d'en avoir une pleine connaissance, afin de nous en préserver! Demandons les lumières du Saint-Esprit, et pour les obtenir adressons-nous à Marie : jive.
L*or le plus brillant n'est pas toujours le plus pur, et la piété la plus éclatante n'est pas toujours b
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plus solide ni la plus parfaite. En pouvons-nous souhaiter un témoignage plus authentique et plus sensible que celui des pharisiens et des docteurs de la loi? Leurs œuvres les plus saintes en apparence ne leur étaient pas seulement inutiles devant Dieu , mais c'étaient des œuvres expressément réprouvées de Dieu : pourquoi cela? Par trois grands désordres que nous y pouvons remarquer, et que j'entreprends de combattre dans les trois parties de ce discours. En effet, qu'était-ce que cette piété pharisienne? Une |Hété hypocrite, une piété fausse et vicieuse, premièrement dans son sujet, secondement dans sa fin, troisièmement dans sa forme. Prenez garde, s'il vous plaît : vicieuse dans son sujet , parce qu'elle alTectait une régularité scrupuleuse sur les moindres observances, tandis qu'elle négligeait les devoirs les plus essentiels. Videuse dans sa fin, parce qu'elle n'agissait qu'en vue de ses propres avantages et que pour des intérêts tout humains. Enfin vicieuse dans sa forme, parce qu'elle était tout extérieure, et qu'elle ne consistait qu'en certains dehors. Voilà pourquoi le Fils de Dieu l'a si hautement attaquée, et pourquoi il l'a si souvent frappée de ses anathèmes. Mais voulons-nous , mes frères, par une piété sincère et véritable, assurer auprès de Dieu notre salut, et nous rendre agréables à ses yeux? appliquons-nous à corriger dans nous-mêmes ces trois défauts; c'est-à-dire que notre piété soit entière, qu'elle soit désintéressée , et qu'elle soit intérieure. Entière , pour embrasser tout ce qui concerne le service de Dieu , soit grandes ou petites choses , et surtout pour ne pas préférer le conseil au précepte; désintéressée, pour ne chercher que Dieu et le royaume de Dieu , sans égard à tout ce que nous en pourrions d'ailleurs espérer par rapport au monde , et aux affaires du monde; intérieure, pour résider dans le cœur et pour partir du cœur. Si , par ces trois caractères , nous ne nous élevons au-dessus des pharisiens , si nous ne donnons à notre piété plus d'étendue, si nous ne lui proposons une fin plus noble, si elle n'a son principe dans le secret et le fond de l'âme, ne nous flattons pas qu'elle nous fasse jamais trouver grâce devant Dieu : Nisi abundaverit justitia vestra plusquam scribarum et pharUxorum, rumintrabitis in regnumcodorum. C'est de quoi je vais vous convaincre par ordre , et ce que je vous prie d'écouter avec attention.
PREMIÈRE PARTIE
Qu'il y ait une piété, chrétiens, dont le défaut consiste à se licencier dans les petites choses , tandis qu'elle tient ferme dans les grandes , je ne m'en étonne pas : c'est l'effet de notre fragilité ; et cette fragilité est si naturelle, qu'elle parait en quelque sorte pardonnable. Mais qu'il se trouve une prétendue piété dont le caractère soit d'être exacte jus-
qu'an scrupule dans les plus légères pratiques , et di négliger du reste les points de la loi les plus impor* tants , c'est la plus grossière de toutes les illusions, et un désordre que nous pouvons traiter de folie ^ de reiTversement d'esprit. Car de quel usage peut être ce zèle pour l'observation des simples oonseib, lorsqu'en même temps on abandonne et qu'on viole les plus exprès commandements ? En m'attacbant au précepte sans aller jusqu'au conseil, je ne laisse pas de marquer à Dieu une fidélité dont il me tiendra compte, puisqu'après tout je fais ce qu'il exige de moi et j'obéis à ce qu'il m'ordonne; mais en m'ts* sujeUissant au conseil sans prendre soin de satisfidn au précepte, je me consume d'un vain travail, et Je me rends même coupable aux yeux de Dieu; paît» que, sous ombre d'une perfection imagmaire, je transgresse ses adorables volontés et je n'acoompliB pas mes plus étroites obligations.
Voilà néanmoins, mes chers auditeurs, un des dérèglements les plus ordinaires dans le monde , Je dis dans le monde chrétien; et c'est l'abus visUile et insoutenable que le Fils de Dieu condamnât dans les pharisiens , et qui règne encore parmi nous. Concevez-le bien dans la personne de ces sages du judaïsme, afin de le corriger dans votre propro conduite. Car malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites ! leur disait le Sauveur des honmies : f^m vobis, scribœ et pharisxi hypocritœ ( Matth., 38)! pourquoi? parce que toute votre piété se réduit à certaines cérémonies, à certaines coutumes, à payer certaines dtmes, dont la loi ne &it point mentioaetdont vous pourriez absolument vous dispenser, et que cependant vous oubliez les devoirs capitaux de la justice , de la charité , de la miséricorde : Quia decimatis mentham et anethwn; et reliqtdstU quse graviora surU legis^Judicium, mlsericordiam, etfidem. (Id.) La loi vous ordonne d'être équitables dans vos jugements , et tous les jours vous y commettez les plus criantes, injustices. La loi vous recommande d'être fidèles dans la société et le commerce de la vie, et vous êtes remplis d'art iûces et de déguisements. La loi veut que vous soyez charitables envers le prochain , doux et patients; et, par une rigueur outrée, vous éclatez sur les plus faibles sujets , sans savoir compatir aux infirmités humaines. Guides aveugles, vous craignez d'avaler un moucheron , et vous dévorez sans peine un chameau : Duces caeci, excolantes cuUcem, camelum oMtemghitientes. (Id.) Ainsi, dis-je, leur pariait le Fils de Dieu , et ce fut là, en efifet, toujours le vice des pharisiens. S'agissait-il du jour du sabbat, ils le gardaient avec superstition; mais à ce même jour du sabbat , ils formaient des intrigues contre Jésus-Christ, et prenaient des mesures pour le perdre. Était-il question de laver ses mains avant le repas, ils faisaient un crime aux apôtres d'y man-
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qner; mais en même temps ils ne comptaient pour rien le droit de la nature le plus inviolable et le plus sacré, qui est d*bonorer ses parents; ils apprenaient aux en£uit8 à les mépriser, à leur être ingrats, et à leur reioser les seeours nécessaires. Fallait-il paraître dans le prétoire de Pilate , où un Homme-Dieu , le fibéraienr d'Israël et le Saint des saints, contre qui Ils s'étaient déclarés , devait être interrogé et jugé, ils refusaient d'y entrer, parce que c'était la veille de Pftqnes , et un jour où les Juifs ne pouvaient approelier d'un païen sans contracter une espèce d'impureté, qui les mettait hors d'état de manger l'agnean pascal : Et non introierunt in prxtorium, ut non comtanUnarentwr. (Joan., 18.) Mais voilà sans doute, ^t saint Augustin, des consciences bien timorées. Ils craignaient que la maison de Pilate ne les Infectât, et ils ne craignaient point d'être souillés du plus sacrilège et du plus noir attentat. Ils n*08aient se foire voir chez un juge étranger, mais ils aTaient assez d'assurance pour persécuter l'innoeenl et pour Topprimer, pour susciter contre lui de Ciux témoins, pour verser son sang et le faire mourir snr nne croix. AUenigenxJudicisprxtorio contaminari metuehcmty etfratris innocenUs sanguinemfitndere non timebcmt. ( August. )
Or n'est-ce pas là, chrétiens, une image bien ressemblante de la piété de notre siècle? Car ne regardons point cette dévotion pharisienne comme on fimtdme que la loi de Jésus-Christ a dissipé. Elle subsiste encore, et elle subsiste jusqu'au milieu du diristianisme, jusque dans le sein de l'Église. En fOulo-TOUs être persuadés? il ne faut qu'un peu d'attention è ce qui se passe tous les jours autour de fons. Un homme a ses heures et ses temps nnqiiés pour la prière, pour la lecture des bons lims, pour la fréquentation des sacrements : c'est oa ordre de vie qu'il s'est tracé , ou qu'il a reçu d'un diredeor; il y est attaché , et toutes les affaires du inonde ne lui feraient pas omettre un point de ce qe'on loi a prescrit , ou de ce qu'il s'est prescrit hii-niême. Mais, du reste, entendez-le parler dans ne conversation, il tiendra les discours les plus tttiriques et les plus médisants; d'un ton pieux et démt il eondamnera l'un, il révélera ce qu'il y a de plus seeret dans la conduite de l'autre, il n'épargnera personne; et, comme s'il était envoyé du ciel pour la réfonnatîon générale des mœurs , il fera impunénent le piroeès à tout le genre humain: Mais voyez-le agir dns un différend où il se croit offensé, il n'y aura point de satisfaction qu'il ne demande, ni peutêtre même point de réparation qui le puisse contotcr; il regardera sa propre cause comme la cause de Dieo, ou du moins jamais ne lui mettrez-vous dn» l'écrit qu'il ait quelque tort, et que toute la justice ne soit pas poar lui : principe spécieux dont il sTantorisera pour nourrir dans son coeur les plus
vifs ressentiments ^ et pour justiGer dans la pratique Jes plus injustes et les plus malignes vengeances. Une femme est la première à toutes les saintes assemblées; elle a l'usage de la méditation , et elle aspire à l'oraison la plus relevée : elle ne se pardonnerait pas de s'être dérangée seulement une fois d'une certaine méthode qu'elle suit, et dont elle se fait une règle invariable. Mais venez à la contrarier dans une rencontre, vous la trouverez fière, hautaine, impatiente et aigre , se prévalant de sa vie régulière et de son exacte vertu, pour vouloir être d'ailleurs en liberté de faire tout ce qui lui plaît et selon qu'il lui plaît. Mais tâchez à pénétrer dans l'intérieur de son ménage, et sachez comment elle s'y comporte; elle n'a ni complaisance pour un mari , ni affection pour desenfants , ni vigilance sur des domestiques. Il faut que chacifti souffre de ses caprices, et tour à tour essuie ses chagrins. Pourvu qu'elle ait passé devant les autels une partie de la journée , qu'elle ait assisté à certaines cérémonies , tout serait renversé dans une maison , qu'à peine elle y prendrait garde , et y donnerait quelque soin. Que n'aurais-je point à dire de tous les autres états, si je voulais pousser plus loin ce détail ? En est-il un qui ne me fournît des exemples sensibles et fréquents de ces piétés frivoles et mal entendues ? Les ministres mêmes du Seigneur, qui néanmoins doivent servir de modèles aux peuples et les conduire dans les voies de Dieu , ne tombent-ils jamais dans un égarement si funeste , et combien en a-t-on vu témoigner le zèle le plus ardent pour maintenir ou pour rétablir la discipline de FÉgiise , et cependant diviser en quelque sorte l'Église même, la troubler, la scandaliser, y entretenir les factions et les révoltes? Sur cela, mes chers auditeurs, que puis-je faire autre chose que de reprendre l'anathème lancé par Jésus-Christ, et de redire après lui : P^x vobis! Malheur à vous! non plus seulement à vous, scribes et pharisiens , mais à vous , chrétiens, indignes du nom que vous portez et de la religion que vous professez. Malheur, non point seulement à vous qui vivez dans un libertinage déclaré, et vous abandonnez ouvertement à la corruption du monde , mais à vous qui , faisant état d*étre à Dieu , et de vous avancer dans le service de Dieu, voulez porter votre vol aux plus hauts degrés de la sainteté , tandis que vous en négligez les fondements.
Car quels sont les fondements de la sainteté chrétienne telle que Jésus-Christ lui-même nous l'a proposée? L'exemple de ce jeune homme de l'Évangile nous le fait évidemment connaître. Il se sentait touché de Dieu , il voulait travailler à sa sanctification et à son salut; et sur cela il vint consulter ce divin Maître, à qui de toutes parts l'on s'adressait pour entendre de sa bouche les vérités étemelles. Or que lui dit d'abord le Fils de Dieu ? Lui parla-t-il
d'un renoncement absolu à tous les biens qu*il possédait? lui expliqua-t-il les mystiques opérations de sa grâce? Tentretint-il des dons sublimes et particuliers d*une oraison extraordinaire? Non, mes chers auditeurs ; mais , Gardez les commandements , lui répondit cet Homme-Dieu : Serva mandata. ( Màtth., 19. ) Voilà , préférablement à tout le reste , ce que vous avez à faire; et si vous ne bâtissez là-dessus , tout TédiGce de votre perfection n'étant appuyé que sur le sable , il se détruira de lui-même, et vous accablera sous ses ruines.
Je puis donc appliquer ici ce que disait le grand apôtre : Quand je parlerais toutes les langues du monde, et le langage même des anges; quand j'aurais le don de prophétie, que je serais instruit de tous les mystères Dieu, et que rien n'échapperait à mes connaissances; quand je ferais des miracles jusqu'à transporter les montagnes, que j'épuiserais tous mes fonds pour le soulagement et la subsistance des pauvres, que je me présenterais au martyre, et que je livrerais mon corps aux plus cruels tourments , si je n'ai pas la charité de Dieu ( or comment l'aurais-je en n'observant pas ce que m'impose sous de grièves peines la loi de Dieu? ); si, dis-je, je n'ai pas cette charité divine, je ne suis rien, ou je ne suis tout au plus qu'un airain sonnant ou qu'une cymbale retentissante. Ce n'est pas assez : mais comme le même docteur des nations, parmi les caractères de la charité, dont il relève si haut Texcellence, nous marque, en termes formels et en détail, qu'elle est patiente, qu'elle est douce et blen&isante; qu'elle n'est sujette ni aux jalousies, ni aux emportements et aux colères; qu'elle ne pense point mal du prochain ; qu'elle n'aime point l'injustice, etqu'elle ne s'en réjouit point ; enGn qu'elle endure tout, qu'elle supporte tout : il s'ensuit de là que, si je ne sais pas me modérer dans les rencontres, et, selon l'expression de l'Évangile, posséder mon âme dans la patience; que si je n'ai pas toute la douceur qu'il faut pour entretenir la paix dans une famille et avec des proches; que si, bien loin d'être porté à obliger et à contenter tout le monde , je conçois de secrètes envies contre l'un, je me laisse aller à des éclats contre l'autre; que si je me préviens aisément de faux soupçons et de préjugés désavantageux aux personnes avec qui j'ai à vivre, ou qui sont sous mon obéissance; que si, prenant pour équité tout ce qu'un zèle aveugle m'inspire, je tra- ▼aille sourdement à. chagriner le prochain, à le traverser et à l'humilier, et que sa peine, à laquelle je devrais être sensible, soit au contraire un sujet de triomphe pour moi , avec cela , j'ai beau d^ailleurs multiplier exercices sur exercices, et prières sur prières , toute ma piété s'évanouit comme une fumée, et ne peut être devant Dieu de nul poids.
Be là même que n'aurions-nous point lieu de pen-
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ser et de dire, mes chers auditeurs, de ces femmes pieuses , ou se flattant de l'être ; mais qui, sans égard à l'engagement d'un légitime mariage, et au sacré lien dont elles sont attachées, demeurent tranquillement dans des divorces qu'elles tâchent de justifier par de spécieux prétextes , et que le public équitable et droit est forcé de condanmer ? Que ne pourrionsnous point penser et dire de tant d'autres sur divers sujets que je passe, et qui ne sont que trop connues? Qu'en pense-t-on', en effet, et qu'en diton ? On demande comment telle ou telle chose , dont elles n*ont aucun remords de conscience, peut s'accorder avec la dévotion. On ne le comprend pas, et il est aussi très-difficile et même impossible de le comprendre. Cependant elles s'en tiennent à leurs pratiques ordinaires , elles y appliquent toutes leurs pensées, elles y donnent tous leurs soins; et si elles s'accusent au saint tribunal , si elles croient avoir des reproches à se faire , ce n'est que de quelques négligences là-dessus, et de quelques fragilités qu'elles se représentent comme de grièves transgressions.
Mais quoi! ces pratiques ne sont-elles pas bonnes, et doit-on les négliger? Ah! chrétiens, voilà notre aveuglement, d'aller toujours aux extrémités qui sont vicieuses, et de ne prendre jamais le milieu , où consiste la vertu. De borner sa piété à certains points de surérogation et de pure dévotion , qui ne sont que le complément de la loi, tandis qu'on en laisse le fond , c'est un excès dont la seule exposition que je viens de faire vous découvre assez le désordre; mais aussi de se renfermer teUement dans le fond et l'obligation de la loi, qu'on ne se porte jamais au delà, et qu'on abandonne toutes les pratiques d'une ferveur chrétienne , c'est un autre excès injurieux à Dieu et à sa grâce, pernicieux pour nous-mêmes, et très-dangereux dans ses suites. Injurieux à Dieu , qui se montre si libéral envers nous , et a^ec qui l'on use de réserve : injurieux à la grâce de Dieu, qu'on retient captive, et dont on mesure les mouvements , quoique dans son action elle soit essentiellement libre; pernicieux pour nous-mêmes , puisque par là nous nous privons d'un comble infini de mérites et de trésors célestes , que nous pourrions amasser en cette vie, et que nous retrouverions dans l'éternité; enfin très-dangereux dans ses suites, puisque de la négligence à l'égard des plus petites choses, l'on va promptement à la négligence dans les grandes. Quelle est donc la per» fection, et par conséquent la vraie piété? c'est l'as- . semblage des unes et des autres ; c'est cette plénitude de fidélité qui réunit tout et qui embrasse tout, le précepte et le conseil : le précepte par devoir, et le conseil par amour; le précepte, parce que c'est l'ordre de Dieu, et le conseil parce que c'est le gré de Dieu. Car voilà l'exemple que Jésu8<<3irist i
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notre Sauveur et notre modèle , nous a donné , lorsque , se présentant au baptême de Jean , il dit à ce divin précurseur qui , dans la surprise où le jetait rhumilité de son Maître, refusait de le baptiser : Ne vous opposez point à ce que je fais; il faut que j'accomplisse ainsi toute justice : Sic enim decet nos implere omnemjustUiam. ( Matth., 3. ) Voilà ce que le même Fils de Dieu nous a encore proposé dans sa personne pour notre instruction et comme le sujet de notre imitation , lorsqu'il disait aux Juifs qu'il n'était pas venu pour abolir la loi , mais pour la remplir; et qu'expliquant ensuite ce que c'est que de remplir la loi , il ajoutait qu'il n'en passerait pas un point ni une lettre : loia unum aut imns apex non prxteribil a lege, donec omnia fiant. (Id., 5. ) Voilà l'excellente règle qu'il nous a prescrite en deux paroles, qui , dans leur brièveté, sont comme le pr^is de toute la conduite d*un chrétien : Faîtes ceci, et n'omettez pas cela. Faites ceci, on vous le commande; et n'omettez pas cela, on vous y exhorte. Puisqu'on vous commande l'un, vous le devez faire avant toutes choses, et c'est par où il fuit commencer ; et puisqu'on vous exhorte à l'autre, vous ne devez pas l'omettre; mais un saint zèle de plaire à Dieu, et de vous avancer dans les voies de Dieu, doit vous y engager, I/œc oportuU facere, et iUa non omittere, ( Id., 23. ) De là, mes frères, s'il y avait à choisir entre l'un et l'autre, It premier demanderait incontestablement la préférence. Mais l'un peut s'accorder parfaitement avec raatre, et la vraie piété fait cette merveilleuse union. Piété entière dans son sujet; et de plus , piété dé- SDtéressée dans sa fin. Nouvel avantage qui la distingue de la piété des pharisiens, comme nous l'alloiis voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Entre les passions il n'en est point de plus commune ni de plus répandue dans les cœurs des hommes que l'intérêt, et je puis même ajouter que l'intérêt est une passion universelle, qui entre dans toutes les autres , et qui leur donne pour agir le mouvement etl'impression. En effet, l'intérêt, tel que je l'entaids, n*est autre chose que l'amour de soi-même ; et qui ne sait pas jusqu'où s'étend cet amour-propre, et quelle est son adresse à s'insinuer partout et à se trouver en tout? Que prétend le vindicatif en poursuivant avec chaleur son ennemi , et cherchant i le détruire ^ il veut contenter son ressentiment; et cette satisfaction qu'il se proèure, c'est ce que j'appelle son intérêt. 11 en est de même du libertin, en voluptueux et des autres. Mais, chrétiens, ce goe nous ne pouvons assez déplorer, c'eist que la piété n'ait pas été elle-même à couvert des atteîntii de r intérêt, et qu'il corrompe encore tous les
jours ce qu'il y a de plus pur tt de plus saint dans le cliristianisme.
Telle fut la passion prédominante des pharisiens ; et , selon le rapport que nous en font les évangélistes, deux fins principales étaient tout le motif de leur religion et des bonnes œuvres qu'ils pratiquaient. Ils voulaient être honorés, et, malgré l'austérité qu'ils affectaient au dehors , ils voulaient être abondamment pourvus de tout ce qui peut con« tribuer aux commodités et aux douceurs de la vie. Le spécieux et l'utile , un état aisé et une domination absolue sur les esprits , voilà où ils aspiraient. Et que faisaient-ils pour cela? tout ce que les saints ont coutume de faire par le principe d'une vraie piété : ils se tenaient dans la retraite , ils passaient les journées entières et même les nuits dans le temple, ils employaient presque tout le temps, ou à chanter les louanges du Seigneur, en présence de son autel , ou à s'entretenir avec lui en de longues oraisons; ils ne respiraient, ce semble, que pénitence et que mortification ; ils ne parlaient que d'abstinences et déjeunes, ils condamnaient tout ce qu'ils voyaient, et gémissaient sans cesse sur la dépravation des mœurs et la corruption de leur sièçle_Pe là qu'arrivait-il? ce qui n'est encore que tri^pK fois arrivé dans les âges suivants : les peuples, crédules et faciles à séduire par les apparences, concevaient pour eux de la véhération; grand nombre de femmes , pieuses de cœur, et conduites par une bonne intention, mais du reste, selon le faible ordinaire de leur sexe, jugeant de la dévotion par je ne sais quelle sévérité , et se formant là-dessus des préjugés aussi difQciles à déraciner d'une âme simple que prompte à s'y établir, se déclaraient en leur faveur, prenaient leur parti et se rangeaient sous leur direction; leur abandonnaient, avec le soin de leur salut , l'administration de leurs biens, les enricliissaient de leurs fonds, s'épuisaient pour les entretenir, et pensaient faire un sacrifice à Dieu en lui conservant, par de larges et d'amples contributions, des hommes si élevés, si saints, si parfaits; car voilà ce qui est exprimé dans l'Évangile. Mais ce n'est pas tout : de cette prévention générale et si favorable, suivait encore un autre effet, non moins avantageux ni moins conforme aux vues ambitieuses de ces dévots remplis d'^orgueil ; c'est que par là ils acquéraient un crédit qui les rendait maîtres de tout; qu'ils gouvernaient les famiUes, qu'ils ordonnaient dans les maisons , qu'ils décidaient dans les entretiens; que, daus les synagogues , dans les cérémonies , dans les places publiques, on leur rendait de profonds respects et on leur &isait toute sorte d'honneurs : c'est cçquî les flattait, et de quoi ils étaient jaloux. Mais qui leur ctHnit tout «ila? l'idée qu'on avait de leur piété. Voiàflflap diMdt le Fils de Dieu, le fruit de vos
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prières , de ces prières vénales que vous recommencez si souvent, et que vous faites durer si longtemps : Orationes longas orarUes. ( Matth., 23. ) Voilà, dit saint Marc, par où ils devenaient si puissants et si opulents : Sub obtentuprolixaorationis. (Ib.,12.)
Or, de toutes les fausses piétés , je prétends qu*il n*en est point de plus indigne que cette piété mercenaire et intéressée. Elle est également criminelle devant Dieu, qui pénètre dans les plus secrets replis dû cœur, et odieuse devant les hommes, lorsqu'ils viennent à la connaître, et qu'ils peuvent percer au travers du voile qui la couvre. Écoutez ceci, s'il vous platt. Je dis fausse piété la plus criminelle et la plus abominable devant Dieu : car quelle profanation, remarque saint Chrysostôme, et quel sacrilège que d'abuser ainsi , non plus seulement des choses saintes, mais de la sainteté même ! Si nous avions enlevé les vases de l'autel , comme Qt autrefois ce roi de Babylone, et que nous les eussions souillés et profanés, ce serait un attentat digne des plus rigoureux châtiments : pourquoi ? parce que ces vases sont sacrés. Mais qu*es^ce après tout que la sainteté de ces vases , eu comparaison de la sainteté qui est en nous, ou qui y doit être ? Ces vases ne sont pas proprement saints, ou ils n'ont , pour m'exprimer de la sorte, qu'une sainteté métaphorique, qu'une sainteté d'analogie et de rapports; mais celle qui réside dans nos personnes est la forme même qui sanctifie, est l'onction même de la grâce divine, est la source de toute autre sainteté. De là donc, reprend saint Chrysostôme, jugez qud est votre crime aux yeux de Dieu , quand vous corrompez cette sainteté par des intérêts tout humains, quand vous la faites servir, ou à votre avarice , ou à votre ambition; quand , par la plus monstrueuse alliance, vous voulez joindre ensemble dans un même sujet, la piété et la cupidité ; la piété, c'est-àdire ce qu'il y a de plus précieux et de plus pur, et la cupidité, qui d'elle-inéme est toute matérielle et toute terrestre.
Aussi Salvien ne oomprenait-il point de mépris de Dieu plus formel que celui-là, et c'est ainsi qu'il s'en est expressément déclaré. Servir le monde pour Dieu, disait ce grand évéque , c'est une vertu ; servir le monde pour le noonde, c'est un désordre : mais qu*est-ce que de servir Dieu pour le monde ? n'est- * ce pas l'injure la plus signalée que puisse recevoir de nous ce souverain Être? Or tel est l'outrage que lui fait une piété intéressée : car notre intérêt devient alors notre fin , et nous n'envisageons plus Dieu que comme un moyen pour y parvenir ; et parce que ce n'est pas la fin qui sert au moyen, mais le moyen qui sert .à la fin, bien loin que nous servions Dieu dans cette disposition , nous voulons que Dieu nous serve, qu'il serve à notre convoitise,
qu'il serve à notre délicatesse , qu'il serve à notre . vanité et à notre orgueil , selon la juste plainte qu'il en faisait par son prophète : Servire me fecisU in peccatis iuis. (Isài., 48.)
De là encore fausse piété, non-seulement criminelle devant Dieu, mais odieuse aux hommes. On la hait dès qu'on l'aperçoit , et partout où on l'aperçoit ; et je ne m'en étonne pas , puisqu'il n*est rien de plus dangereux ni de plus à craindre que Pintérêt : mêlé dans la dévotion , ou que la dévotion gouvernée par l'intérêt. Un dévot da ce caractère (permettez-moi cette expression), un dévot intéressé est capable de tout. Prenez garde , capable de tout : premièrement, parce qu'il donne à tout, et quelquefois aux plus grandes iniquités, une apparence de piété qui le trompe lui-même, et dont il n'aimerait pas qu'on entreprit de le détromper; mais, en second lieu, capable de tout, parce que, quelque dessein que la passion loi suggère , sa piété , ou plutôt Testime où ceUe piété fastueuse l'établit , le met en état de réussir. Veut-il pousser une vengeance, rien ne lui résiste ; veu^il supplanter un adversaire, il est teut-puissant ; veut-il flétrir la réputation du prochain et le décrier, son seul témoignage ferait le procès à l'innocence même. Et n'est-ce pas (je ne ferai point ici difficulté de le dire, non pour décré* diter la piété , à Dieu ne plaise ! mais pour condamner hautement les abus qui s'y peuvent glisser, et qui s'y sont glissés de tout temps) , n'est-ce pa^ par la voie d'une fausse piété qu'on a vu les plus faibles sujets s'élever aux plus hauts rangs; les hommes les moins dignes de considération et de recommandation, être néanmoins les plus recommandés et les plus considérés, et, sans d'autres titres ni d'antre mérite qu'un certain air de réforme, emporter sur quiconque la préférence et s'emparer des premières places? Or je vous demande s'il est rien qui, selon les sentiments naturels , doive plus attirer notre aversion et notre indignation ?
Oui, mes frères, ne le dissimulons point, c'est cet intérêt qui , dans tous les siècles , a été le grand scandale de la dévotion , et qui l'a , si j'ose user de ce terme, avilie dans le monde. Voilà ce qui a £ut parler les hérétiques , et ce qui les a rendus si éloquents contre nous. Cet abus qu'ils ont remarqué dans la plus saine partie des fidèles , de ne se consacrer à l'Église que par intérêt, que pour se procurer un établissement honorable , que pour être revêtu d'un dignité éclatante et pour y paraître dans la splendeur, que pour posséder, comme dit le prophète , le sanctuaire de Dieu par héritage ; de ne s'y engager qu'autant qu'il est du bien d'une fomille, et de n'en estimer les charges et les bénéfices qu'à proportion de leurs revenus et de leurs profits : cette avidité qu'ils ont trouvée en quelques ecclésiastiques, cette ardeur à moissonner le temporel
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où ils avaient semé le spirituel, ne s'ingérant dans les ministères sacrés et n'y donnant leurs soins que selon la mesure des émoluments qu'ils en pouvaient retirer; ce zèle si vif et si inquiet qu'ils ont observé en d'autres , à faire valoir leurs droits, s'érigeant en souverains , et cherchant à se repaître eux-mêmes de certains honneurs, sous prétexte de repaître les âmes; cette émulation dont ils se sont aperqlis entre sociétés et sociétés, pour accréditer certaines dévotions qui leur étaient utiles, et pour y attirer les pépies : tout cela, chrétiens, ce sont les sujets ordinaires sur lesquels les ennemis de l'Église ont exercé leur censure, sur lesquels ils ont triomphé. £t même encore aujourd'hui quelle idée ont de la piété les gens du monde? qu'en pensenMls, et comment en parlent- ils? Prévenus des préjugés que tant d'épreuves ont établis dans le monde comme des principes incontestables contre le parti de la dévotion , ils se persuadent que toutes les personnes dévotes tentent à leurs fins ; que l'un veut s'insinuer dans l'esprit d'un grand, que l'autre ménage un appui dont il a besoin , que celui-là s'est mis en tête de se £aûre un tribunal et de diriger, que celui-ci a d'autres attaches encore plus criminelles : c'est ainsi qu*on s'en explique, et vous savez avec quel mépris; jusque-là que ce qui devrait être un éloge est devenu, par la plus triste décadence, un reproche, et qae le terme d'homme dévot, de femme dévote , qni, dans sa propre signification, exprime ce qu'il y a dans le christianisme de plus respectable, porte présentement avec soi comme une tache qui en obseurdl tout l'édat et le ternit.
YoHà pourquoi lé Fils de Dieu, envoyant les apôtres prêdier son Évangile, voulait qu'ils s'y employassent avec le plus parfait désintéressement ; en i lorte qu'il ne leur permettait pas d'avoir plus d'une lobe pour se couvrir , et qu'il leur défendait de ménageraucunfoodspoar leur subsistance. Voilà pourquoi il leur recommandait si fortement de ne chercher ni honneurs , ni dignités, ni préséances , même dans son royaume, qui est son Église, leur faisant entendre que leur vériuble élévation consisterait dans leurs plus profonds abaissements, et que le plus grand d'entre eux devait être le plus petit : Qid mqfar e$ê in vobis,fiat sicut minor. ( Luc, 32.) Voilà pourquoi les apôtres, suivant les divines instroctions de cet adorable Maître, prenaient tant de soin, dans l'exercice de leur ministère, d'éloigner de leurs personnes tout soupçon d'intérêt, convaincus qu'ils ne pouvaient sans cela profiter aux âmes, et que , du momoit qu'on viendrait à découvrir dans leurs fonctions apostoliques quelque intérêt , on perdrait pour eux toute créance, et Ton refuserait de les écouter. Voilà pourquoi saint Paul en particulier, instruisant les Corinthiens, leur faisait tant remarquer œ caractère de désintéressement, qui
le dégageait de toute vue humaine dans les travaux de son apostolat. Eh! mes frères, leur disait-il , considérez notre conduite, voyez notre état, et jugez si c'est une vaine gloire, ou l'espérance d'une fortune temporelle , qui nous touche. I^ous vous annonçons la foi, et, selon la foi, nous sommes vos pères en Jésus-Christ; mais, selon le monde, nous sommes les derniers des hommes. Tout chrétiens que vous êtes, vous ne laissez pas d'occuper des places et d'avoir des rangs qui vous distinguent; mais nous, nous ne sommes rien. Vous êtes puissants, et nous sommes faibles : Nos i^fitTni, vos aulem fortes, (1. Cor.y 4.) Votre noblesse vous fait honorer, et l'on nous confond parmi la plus vile populace : P^os nobiles, nos autem içnobiles. (Ibid.) Qu'avons-nous reçu jusqu'à présent; et, par rapport à cette vie, quel profit avons-nous retiré de toutes nos fatigues? Vous le savez , et vous en êtes témoins. Nous souffrons la faim , la soif, la nudité, toutes sortes de misères : Usque in hanc horam et estaimus, et siHmus, et nudi sumus. (Ibid.) On nous accable d'opprobres et de coups, on nous chasse, on nous bannit, et nous sommes partout errants comme des vagabonds : Et colaphis eœdimnr, et instabilessumus. (Ibid.)Enfin on nous regarde et on nous traite comme le rebut des hommes : Tanquam purgamenta h^fus mundi factl sumus. (Ibid.) Au reste, conclut le saint apôtre, si je vous dis toutes ces choses, ce n'est point pour vous les reprocher ni pour vous en donner de la confusion; mais a6n de vous faire voir qu'en travaillant auprès devons, nous ne travaillons que pour vous, et que nous ne cherchons que vous-mêmes.
Ainsi pariait ce docteur des gentils; et qui peut dire quelle impression faisait sur les esprits ce par^ fait détachement ? Ayons-le nous-mêmes dans notre piété, chrétiens; c'est à quoi le monde la connaîtra, et ce qu'il respectera, ce qu'il canonisera : mais, sans égard aux jugements du monde, c'est devant Dieu ce qui nous sanctifiera. Nos prières alors monteront à son trône comme un agréable parfum. Il recevra notre encens, parce qu'il n'y aura nul mélange qui le corrompe. Heureuse donc une âme qui, dans les choses de Dieu, cherche Dieu et n'y cherche rien avec Dieu ! Remarquez , s'il vous plaît , ces deux paroles ; qui cherche Dieu , qui ne cherche rien avec Dieu. Tel est, si je puis user de cette expression , le double sceau d'une vraie piété. Ne pas chercher Dieu, c'est un oubli qui l'outrage ; et comment accepterait-il ce qui ne lui est pas offert? Chercher quelque chose avec Dieu , c'est un partage qui l'offense. Car on vous l'a dit cent fois , et il est vrai : le Dieu que nous servons , ou que nous devons servir, est un Dies jaloux; et d'un cœur tel que le BÔtn , cfMfc-Mht d^in eeenr qu'il a formé tout entier, ftwiiiJIPlMi rien lui échappe. Il s'en est
expliqué dans Tune et dans Taiitre loi : îl nous a dit par ses prophètes qu'il était trop grand , et notre cœur trop étroit pour y pouvoir placer quelque autre avec lui ; et par la bouche de son Fils, notre Sauveur, il nous a marqué expressément qu*on ne pouvait être tout ensemble à deux maîtres, surtout qu'il fallait ou le renoncer lui-même, ou renoncer à Fintérét : Non potestis Deo servire et mammonœ. (Matth. , 6.) Et à quel autre intérêt, Seigneur, pouvons-nous être en effet sensibles, qu'au bonheur de vous trouver et de vous posséder! Or, en vous cherchant et ne cherchant que vous, on vous trouve infailliblement , et Ton se met en état de vous posséder éternellement. I^'étes-vous pas assez pour nous , et qu'aurions-nous à souhaiter au delà ? ]Nous le dirons donc comme votre prophète^ Seigneur, et dans le même sentiment que lui : Quid mihi est in cœlo , et a te quid vokii svper terram » ? {PscU,f72.) Que peuvent me présenter et le ciel et la terre qui me soit plus cher que mon Dieu, qui me soit aussi cher que mon Dieu, qui me soit cher en quelque manière après mon Dieu , s'il ne l'est en mon Dieu? À te quid voluif Oui , Seigneur, vous serez seul désormais tout mon trésor et toute ma gloire. Alors, chrétiens, il ne nous restera qu'à rendre encore notre piété intérieure, au lieu que celle des pharisienA ne fut qu'une piété apparente. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une question que les Pères de l'Église se sont proposée, savoir, pourquoi Dieu ayant déjà jugé en particulier tous les hommes à la mort, les jugera encore à la fin du monde. Ils en apportent différentes raisons : mais la plus solide est, à ce qu'il me semble , celle de saint Grégoire de Nazlanze, Dieu, dit*il » en usera de la sorte, afin de faire connaître à tout l'univers dans ce jugement général l'état de la vie et de la conscience de chacun des hommes. Maintenant la plupart des hommes paraissent ce qu'ils ne sont pas, et ne paraissent pas ce qu'ils sont. Les justes par humilité prennent souvent la figure des pécheurs, et les pécheurs par hypocrisie contrefont la piété des justes. De là les justes en mille rencontres sont condamnés , et les pécheurs justifiés et. autorisés. Or il est du devoir de la Providence de faire cesser ce désordre, et c'est pour cela que Dieu a établi un jugement universel , où tous les secrets des cœurs serontrévélés , et où nous pourrons avoir une pleine connaissance du vice et de la vertu, FUi hominis , disait le Seigneur parlant à Êzéchiel, putasne vides quid isti /aciunt^ ( Ezbgh. , 8)? Prophète , penses-tu être as- ^ez éclairé pour voir ce que fait mon peuple.' pensestu en être bien instruit? non , tu ne le connais pas ; pourquoi ? parce que tu n'en vois que les apparences
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et que les dehors. Fode parietem : ingredere , etoîdebis abomiruUionespessimas {EzECH., 8) : Approche, entre plus avant , perce cette muraille, et tu verras toutes les abominations qu'elle couvre. Tu crois que ce peuple m'honore , parce qu'il se tient devant mes autels dans une posture humble et suppliante, et qu'il m'offre des sacrifices : et moi je te dis que je rejette tous ces sacrifices. Mais , Seigneur, c'est vous qui les avez ordonnés. Tu te trompes : j'ai ordonné des sacrifices d'esprit , des sacrifices véritables et qui procèdent d'une sincère religion. Or, en tout ce que fait mon peuple, il n'y a qu'un certain extérieur qui frappe les yeux. On dirait qu'il y a du zèle pour moi , mais ce n'est qu'une idole et qu'une vaine montre de zèle : Et ecce idoium zeli, (Jd,)
Voilà , mes chers auditeurs, le dernier trait sous lequel le Fils de Dieu lui-même nous a représenté la fausse piété des pharisiens. Piété toute superficielle , toute sur les lèvres , toute sur le visage, et rien dans le cœur. Aussi à quoi le Sauveur, du monde les comparait-il? à des sépulcres blandiis. I^'en considérez que les dehors, tout est lirillant; mais ouvrez-les et pénétrez jusque dans le fond , vous n'y trouverez qu'infection et que pourriture. f^x vobis , quia similes estis septUcris dealbaUs. (Matth., 23.) Mais encore, demande saint Chrysostôme , pourquoi cette comparaison? Elle est tr^ naturelle et très-propre, répond ce Père ; parce que n'être saint qu'à l'extérieur, c'est n'être , pour ainsi dire , qu'un cadavre de piété , et que comme un corps sans âme qui n'est bon qu'à renfermer dans un tombeau. En effet , qu'est-ce que Dieu attend de l'homme , et que cherche-t-il dans l'homme ? le cœur; et sans le cœur qu'y a-t-il dans l'homme. qui soit digne de Dieu? C'est donc dans le cœur que consiste la vie de l'homme juste, puisque c'est par le cœur qu'il plaît à Dieu , par le cœur qu'il ainoe Dieu et qu'il mérite d'être aimé de Dieu. Otez-luî cette vie du cœur, tout le reste est mort dans l'or* dre de la grâce , comme tout le reste meurt dans l'ordre de la nature dès que le cœur cesse de vivre.
De là vient que Dieu , par la bouche de ses prophètes , se plaignant de l'infidélité des Juifs, réduit tous les reproches qu'il leur fait , à ces termes si ordinaires ou à d'autres semblables : que leurs cœurs sont loin de lui , qu'ils ont détourné de lui leurs cœurs, que leurs cœurs se sont endurcis contre lui: Audite me duro corde, (Isai., 46.) De là vient que David faisant le portrait de l'homme de bien et du pécheur, nous marque particulièrement entre l'un et l'autre cette différence essentielle, savoûr, que le juste a le cœur droit, qu'il sert Dieu de cœur, qu'il porte la loi de Dieu dans son cœur, Lex txi ^us in corde ipsius {Psal, 36) ; mais que le pédieur, au contraire , a un cœur vain et un cœur corrompu; que dans son cœur il s'est révolté
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contre Dieu, qu*il a dît au fond de son cœur, il n'y a point de Dieu : DixU insipiens in corde suo, non est Deus. (P«a/.^36.) De là vient que le même prophète royal, dans ces prières si fréquentes et si ardentes quil adressait à Dieu , tantôt lui disait , Éprouvez-moi , Seigneur, éprouvez mon cœur et connaissez-le; tantôt le suppliait de former en lui un cœur nouveau , et un cœur pur ; tantôt s'animait à le louer et à le bénir de toute l'étendue de son cœur ; tantôt, en deux mots qui exprimaient toute la disposition de son âme et de tous ses sentiments, l'appelait le Dieu de son cœur, Deus cordis mei. {Psal,, 72.) Il faudrait presque rapporter ici toutes les saintes Écritures , si je vouiais ne rien omettre de tout ce que nous y lisons à l'avantage de cette piété intérieure et du cœur.
Mais, chrétiens , si c'était un des caractères de la vraie piété dans l'ancienne loi , que cette affection et cette dévotion du cœur, combien plus Test-elle dans la loi évangélique , puisque Jésus-Christ est surtout venu sur la terre pour y former des adorateurs en esprit? Prenez garde; il n'appelle vrais adorateurs que ceux-là. renit hora et nvnc est y quando veri adoratores adorabunt Patrem in splrilu. (Joân., 4.) D'où il s'ensuit que tous les autres ne sont que faux adorateurs ; et que tout culte , quel qu'il soit, qui n'est pas joint avec ce culte de Tesprit , qui ne part pas de ce culte de l'esprit , qui n'est pas relevé par ce culte de l'esprit , n'est qu'un faux culte. Je ne dis pas que ce culte extérieur soit par lui-même criminel ; je ne dis pas que ce soit un culte absolument inutile , ni qu'on le doive ou qu'on le puisse négliger : je sais qu'il y a dans la religion des prières , des cérémonies , des pratiques instituées pour glorifier Dieu, par où en effet il veut étregloriûé, et par où nous le glorifions ; mais je prétends que Dieu ne se tient honoré de tout cela qu'autant que l'esprit y a de part. Je prétends que , sans cette vue intérieure de Dieu , sans ce retour de l'esprit vtrs Dieu , il n'accepte rien de tout cela , parce qu'il n'y a rien en tout cela qui soit proportionné à son être et à sa grandeur. Car, selon l'excellente raison que le Sauveur même des hommes en a donnée , Dieu est Esprit , et pur Esprit , Spiritus est Deus. (Ibid. ) Par conséquent le véritable culte qui lui convient est un culte spirituel, Eteos quiadorant eum, oportet adorare in spiritu (Ibid.); et, par une autre conséquence non moins incontestable , ne lui pas rendre ce culte spirituel , quoi qu'on puisse faire du reste, ce n'est plus l'honorer en vérité, mais seulement en figure. Or Dieu ne peut se contenter de ce culte apparent ; et comme il est vraiment Diea, il veut que ce soit réellement et en vérité qu'on l'adore : Et eos qui adorant eum , oportet odorare in spiritu et veritate.
Cela supposé , mes chers auditeurs , que devons
nous juger de bien des œuvres que nous pratiquons dans le christianisme, ou que nous y voyons pratiquer; et quel fruit pouvons-nous nous en promettre.' De quel mérite et de quel prix peuvent-elles être devant Dieu ? Je ne parle plus de ces œuvres faites par ostentation ou pnr intérêt : il est évident que s'il y a quelque récompense à en espérer, ce ne peut être de la part de Dieu , qui les réprouve comme des œuvres criminelles. Mais je parle de ces œuvres faites sans intention , faites sans recueillement et sans réflexion , faites par coutume , par bienséance , par engagement d'état , et sans esprit de Dieu : désordre plus commun et presque univer^ sel jusque dans les plus saintes professions. Écoutez ceci, je vous prie. On récite de longs offices, et ces offices tout divins sont composés et remplis des plus beaux sentiments de foi , d'espérance , de charité et d'amour de Dieu , de confiance en Dieu, de soumission aux ordres de Dieu ; mais après y avoir employé les heures entières, peut-être n'a-t-on pas fait un acte de foi , pas un acte d'espérance , pas un acte d'amour, de confiance et de soumission; pourquoi ? parce que de tout ce que la bouche a prononcé, le cœur ne disait rien, jii ne sentait rien. On parait devant l'autel du Seigneur, on y fléchit les genoux , on y demeure prosterné et humilié ; et peut-être, en tout ce que l'on y a passé de temps, n'a-t-on pas rendu à Dieu un seul hommage; peut-être ne s'est-on pas une fois acquitté envers ce souverain Maître du devoir de la religion en l'adorant : pourquoi? parce que lareligion ne consiste, ni dans les inclinations du corps , ni dans la modestie des yeux , mais dans l'humiliation de l'esprit, et que l'esprit n*a pas un moment accompagné toutes ces démonstrations de respect et d'adoration. On entre dans les hôpitaux, on visite des prisons, on console des affligés , on soulage des malades, on assiste des pauvres ; et tel peut-être qui fait voir sur cela plus d'assiduité et plus de zèle , est celui qui exerce moins la miséricorde chrétienne : pourquoi ? parce que c'est , ou une certaine activité naturelle qui l'emporte , ou une compassion tout humaine qui le touche , ou l'habitude qui le conduit , ou tout autre objet que Dieu qui l'attire , et dont il suit l'impression.
Grande et importante leçon pour nous, ministres de Jésus-Christ : souffrez que j'en fasse ici la remarque, et que je le dise encore plus à ma confusion que pour votre instruction. Appelés au sacré ministère et spécialement dévoués au culte et au service de Dieu , combien de religieuses pratiques et d'actions pieuses chaque jour nous occupent ! Toute notre vie n'est qu'un cercle de saintes fonctions, qui se succèdent presque sans intervalle. Nous chantons les louanges divines les UMenpublic et les autres en particulier; noosWHHÉàleB autels
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k sacrifice de Tagneau sans tache ; nous annonçons dans les chaires TÉvangile, et nous l'expliquons aux fidèles; nous réconcilions les pécheurs dans le tribunal de la pénitence, et nous servons de pasteurs aux âmes et de guides dans le chemin du salut; nous sommes par état les interprètes de Dieu, les agents de Dieu , les lieutenants et les hommes de Dieu. Quel honneur, et surtout quelle sainteté dans une telle vocation et une telle administration ! Mais voici bien de quoi nous humilier, mes frères , et nous faire trembler. Car il n'est que trop à craindre que cette sainteté ne soit que dans le ministère , sans être dans les ministres. A force de se familiariser pour ainsi dire, avec les choses saintes, on s'y accoutume , et souvent de telle sorte qu'on en perd tout le goût et tout l'esprit. Le cœur ne s'y affectionne plus; et tandis que le simple peuple est touché de nos adorables mystères, on les traite avec autant d'indifférence et autant de froid que si c'étaient des affaires toutes profanes.
Leçon non moins nécessaire pour tant d'âmes dévotes, ou du moins en ayant la répuUtion et le nom. Elles fréquentent les sacrements, et en cela elles sont louables; mais si elles n'y apportent une extrême vigilance, l'usage de la confession, delà communion, leur devient si ordinaire qu'il se change pour elles en coutume, et que la coutume amortit peu à peu cette première ardeur, et ralentit ces secrets et ces saints mouvements dont elles étaient animées.
Cependant qu*arrive-t-il? C'est qu'on tombe par là dans deux espèces d'hypocrisie. Je dis dans deux espèces : car ce ne sont pas, si vous le voulez , des hypocrisies formelles et d'une pleine délibération; mais ce sont toujours des erreurs très-pernicieuses. Hypocrisie par rapport au public, et hypocrisie par rapport à nous-mêmes. C'est-à-dire que, sans même le prétendre expressément, on trompe le public, et qu'on se trompe soi-même. L'un et l'autre est aisé à comprendre. On trompe le public, et comment? parce que toute cette dévotion extérieure dont on se pare n'est en soi , et à le bien prendre , qu'un signe de la dévotion intérieure du cœur. Ce sont des branches , des feuilles , des fleurs qui poussent en dehors , mais qui supposent une racine cachée dans le sein de la terre. Si donc vous n'avez que ces fleurs, que ces branches et ces feuilles; si vous n'avez que ce signe qui se montre aux yeux, et que le fond manque, c'est un signe trompeur, qui marque ce qui n'est pas , et qui ne marque pas ce qui est. Un homme passe pour un saint; on en juge selon ce qu'on voit , et l'on canonise hautement celui-là, on regardecelle-ci comme un modèle de vertu : mais qu'es^ce que cette vertu qu'une fausse lueur ou qu'un fsintême spécieux qui n'a rien de solide ni rien de réel ? Hé ! mon frère, dit saint Chrysostômc ,
soyez ce que vous paraissez; ou ce que vous n^éies pas , cessez de le paraître.
Mais ce qu'il y a de plus déplorable et de plus funeste, c'est qu'on se trompe soi-même. On croit mener une vie toute chrétienne, comme en effet elle semble l'être; on compte pour autant de mérites devant Dieu tout ce qu'on fait , ou tout ce que l'on pense faire de bonnes œuvres , et l'on ne prend pas garde que ce ne sont plus de bonnes œuvres dès qu'elles ne partent pas du principe qui les doit produire et qui seul les peut sanctifier. On écoute volontiers certains éloges , on les reçoit avec complaisance , et Ton n'a pas de peine à se persuader qu'ils sont bien fondés; on se laisse aller à des réflexions , à des retours sur sa conduite qui entretiennent l'illusion où l'on est; on dit aussi bien que cet évêque de l'Apocalypse , Je suis riche ou du moins je travaille à m'enrichir pour le ciel, et à grossir tous les jours mon trésor. Aveugle que vous êtes ! au lieu de cette abondance dont vous vous flattez , vous ne voyez pas votre pauvreté et votre misère. Vous vous figurez avoir les mains pleines, mais comme un homme endormi , qui, dans un songe agréable, s'imagine puiser d'inunenses richesses, et se trouve, à son réveil , dénué de tout : Et nihilinvenenmt in manUms suis. {Psal. 75. ) Si Dieu lui-même s'y trompait, et que ses yeux ne pussent pénétrer au travers de cette surface et de cet éclat qui vous éblouit, vous seriez moins à plaindre : mais ce que vous ne voyez pas , il le voit. Ah ! chrétiens, quand il faudra comparaître devant le tribunal de ce souverain juge , et lui rendre compte non-seulement de nos crimes et de nos habitudes vicieuses, mais de nos vertus, que fera-Ml alors ? S'arrêterat-il , pour décider de notre sort éternel , au corps de nos actions? Et ne nous a-t-il pas m«aacés, par ses prophètes et par ses apôtres , qu'il porterait les rayons de sa lumière jusque dans l'âme , Scrutabor Jérusalem (Sopho., 1 ) ; qu'il mettrait au jour les pensées, les désirs, lés vues, les desseins, Bfani» festaho concilia cordiwn ( 1 . Cor., 4 ) ; qu*il pèserait tout cela dans la balance du sanctuaire, et que tout ce qui ne se trouvera pas de poids , il le réprouverait , Àppensus es in statera , et invenius es minus habens. ( Dan., 5. ) Combien de faux prophètes se présenteront pour lui demander et pour recevoir la couronne de gloire , à qui il répondra : Je ne vous connais point, et je ne vous ai jamais connus : Et tune confitebor illis, quia nunquam novi vos. (Mâtth., 7.) Us auront prédit l'aveair, ils auront fait des miracles, ils se seront attiré Festime, l'admiration, la confiance des peuples, p«r de magnifiques discours , par de beaux ouvrages di piété , par de nouvelles institutions et des établMH sements de charité ; on en aura parlé dans leaKNidei on les aura vantés, et les provinees entîèretf kt.
SUA LA TEMPÉRANCE CHRÉTIENNE
royaumes auront retenti de leur nom : mais ils seront méconnus de Dieu , parce qu*il n'y aura eu là qu'une splendeur aussi vaine qu'éclatante , et que le jour du Seigneur la fera tout à coup disparaître , sans qu'il en reste le moindre vestige sur quoi il daigne attacher ses regards.
Prenons donc, mes frères, des idées plus justes, et suivons l'avis de l'apôtre : Omne quodeumquefacUis in verbo aiU in opère, omnia in nomine Domini Jesu Christi ( Colos., 3) : Ne disons rien, n'entreprenons rien, n'exécutons rien qu'au nom de Jésus<^rist et dans la vue de Dieu. L'arche du Seigneur était toute d'or et en dedans et en dehors : voilà ce que nous devons être. Si nous nous contentons, comme les pharisiens, de purifier estérieurement le vase , et que nous négligions le reste, nous nous exposons à être frappés delà même malédiction. Faisons le sacriûced'Abel , et non point celui de Caîn. Abel offrit ce qu'il y avait de meilleur dans son troupeau, et Cain ce qu'il y avait dans le sien de moins précieux. Vous savez comment Dieu agréa les victimes de l'un , et eut en horreur cell^ de l'autre. Ainsi, pour nous dévouer solidement à Dieu , donnons-lui , avant toutes choses , ce qu*il y a dans nous de plus excellent et de plus noble, qui est l'esprit. Commençons par là, poursuivons par là, finissons par là : car c'est de l'esprit que tout dépend, et tout ce que l'esprit anime devient digne de Dieu et de ses récompenses éternelles, que je vous souhaite , etc.
SERMON
POUR LE SIXIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA TEMPÉRANCE CHRÉTIENNE
Et accipuus gepUm panes, grattas agent, firegit, et datol ditdpuiiM tuit ut appunerent, et appoiuerunt turbœ.
Alors Jésus prit les sept pains qai lui avaient été présentés , et , TCiMUnt des actions de grâces , il les rompit , et les donna à ses dIseipleB pour les distrUiaer, et ils les distrUniérent aa people. Saint Marc, chap. 8.
Si nous étions , comme les anges , de purs esprits, toutes nos vertus devraient se ressentir de la condition etde Texcellence de cet ét^t : mais parceque nos âmes sont attachées à des corps, et que ces corps font une partie de nous-mêmes, Dieu veut que nos vertus aient un caractère particulier pour sanctifier nos eorps^ aussi bien que nos âmes ; et que nos corps de même que nos âmes, reçoivent de nos vertus le fonds de sainteté et de perfection qui leur est propre. En effet, il n'y a point de vertu dans Thomme, soit morale soitchrétienn6,qui ne puisse contribuer à J*nn et à ranUe mais coin les prias, il y en a
toutefois une qui sert spécialement à tous les deux par une différence essentielle : c'est-à-dire une vertu qui ne réside dans Tâme que pour sanctifier le corps, et dont la fonction principale est de gouverner le corps, est de régler les appétits du corps , est de pourvoir à l'entretien du corps , est d'assujettir le corps à Tesprit, pour assujettir ensuite plus aisément Fesprit à Dieu. Or cette vertu , c'est la tempérance. Les philosophes l'ont mise au nombre des vertus morales ; mais les Pères de l'Église et les théologiens nous l'ont proposée comme une vertu surnaturelle dans le christianisme, et l'Évangile nous en fait un devoir absolument indispensable et un moyen de salut. Il est donc important, mes chers auditeurs, de vous la faire connaître, et je n'en puis trouver, ce me semble, une occasion plus favorable que celle-ci. Le Sauveur du monde, suivi d'une nombreuse multitude jusqu'au milieu d'un désert sec et aride, après avoir nourri leurs coeurs d'une pâture toute céleste , pense au soulagement de leurs corps pressés par la faim; et vous savez par quel miracle il multiplia les pains et fournit à la subsistance d'un si grand peuple. C'est de ce miracle même que je veux tirer aujourd'hui d'excellentes leçons, pour vous apprendre à vous comporter chrétiennement et saintement dans l'une des actions de la vie les plus ordinaires, qui est le repas et la nourriture du corps. Ce sujet, me direz-vous , ne convient guère à la dignité de la chaire : et moi je vous réponds, ne convenait-il pas à saint Paul? Cet apôtre le croyait-il au-dessous de son ministère, et n'en a-t-il pas plus d'une fois entr^enu les fidèles, lorsqu'il leur écrivait : Soit que vous mangiez, soit que vous buviez , faites tout pour la gloire de Dieu : Sive manducatis , sive bibUis , omnia in gloriam Deifacitef (1. Cor., 10.) Cestune matière, il est vrai , que les prédicateurs traitent rarement , et peut-être n'en avez- vous jamais entendu parler; mais c'est pour cela même que je ne la dois pas omettre, afin que vous ne manquiez pas d'instruction sur un point où tous les jours on se laisse aller à tant de désordres. J'aurai néanmoins, dans toute la suite de ce discours , des écueils à éviter et des précautions à prendre. Implorons le secours du ciel, et demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie : Ave,
Deux choses , selon saint Thomas et selon tous les maîtres de la morale, sont nécessaires pour l'accomplissement d'une action vertueuse. Premièrement, d'en corriger les abus; et secondement , de la revêtir de toute la perfection dont elle est capable. Je puis dire, chrétiens, et Texpérience ne nous en convainc que trop sensiblement, qu'il n'y a point d'action sujette à de plus grands désordres, que ces repas où la nature cherche à réparer ses forces affaiblies , mais où la passion , au lieu de se conte-
nir dans les bornes du besoin, s'abandonne aux plus honteuses et aux plus scandaleuses débaudies. Comme cette action, toute naturelle par elle-même, procède immédiatement de Tappétit que nous nommons concupiscible , on ne doit point être surpris qu'elle en contracte les qualités. Or cette convoitise est la source de tous les vices, et n'ayant rien en soi que de matériel, il faut que la grâce fasse des efforts extraordinaires pour la purifier et la rendre digne de Dieu. Voici donc en deux mots tout mon dessein , renfermé dans Févangiie de ce jour. Je veux vous montrer comment le Fils de Dieu, dans le mystère de la multiplication des pains, et dans le soin quMl prend de ces saintes troupes qui Pavaient si longtemps accompagné sans soutien et sans nourriture, nous enseigne à retrancher de la réfection du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé : se sera la première partie. Et nous verrons encore de quelle sainteté il nous fait connaître que cette réfection du corps est susceptible, et comment il nous apprend à la perfectionner : ce sera la seconde partie. Ce Sauveur des hommes répand sur tout un peuple les effets de sa charité ; et dans cette charité qu'il exerce , je trouve tout ensemble et une réforme générale de tous les dérèglements de l'appétit sensuel , et le plus parfait modèle d'un usage sobre et chrétien des dons delà Providence, qui servent d'aliments à nos corps. Ne négligeons pas , je vous prie, ces leçons : pour peu que vous y donniez d'attention , elles vous paraîtront, comme à moi, bien solides et bien nécessaires. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Saint Grégoire pape, parlant des devoirs de la tempérance chrétienne, remarque surtout trois désordres qu'elle doit retrancher, en ce qui regarde la subsistance et la nourriture du corps. Premièrement, dit-il , elle nous en doit ôter Taffection, c'està-dire un certain attachement servile, qui rend l'homme en quelque manière esclave de son corps; secondement, elle en doit modérer Texcès, qui souvent nous en fait user hors du besoin et de la nécessité; troisièmement, elle en doit bannir la délicatesse, sicontraireà l'obligation que le christianisme nous impose , de crucifier notre chair avec ses passions et ses désirs corrompus : Qui Christi sunt, camem suam a'uciffixerunt cum vitiis et concupiscentiis. (Galat, S.) Or c'est d'abord ce que je trouve marqué de point en point dans notre évangile, et de quoi Jésus-Christ, dans le grand miracle qu'il opère, nous donne un exemple éclatant. Observez-y, s'il vous plaît, trois circonstances. Il nourrit une multitude innombrable de peuple qu'il traîne à sa suite ; mais avant toutes choses il les dégage d'une attention trop grande au soulagement de leur corps et à son entretien , en les attirant dans an lieu soli-
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taire, inculte, dénué de tout; et voilà le premier désordre corrigé. De plus, il ne donne à ce peuple la nourriture corporelle que dans l'extrémité, et lorsqu'il est à craindre qu'il ne tombe dans une entière défaillance; et voilà le second désordre retranché. Enfin , quoiqu'il fasse un miracle de sa providence en faveur de ce peuple, il ne leur fournit après tout qu'un aliment commun et peu propre à flatter le goût , quelques petits poissons et du pain; et c'est ainsi qu'il remédie au troisième désordre. Écoutez-moi, chrétiens, et développons chaque article pour nous l'appliquer à nous-mêmes et pour en profiter.
Est-il rien de plus touchant que de voir des milliers d'hommes courir après notre divin Maître , et marcher dans une affreuse solitude, sans secours, sans provisions, déterminés à souffrir la faim, la soif, toutes les misères , pour contenter une sainte ardeur de l'entendre, et pour se repaître de sa doctrine.^ Ce miracle , à le bien considérer, n'est-il pas en quelque sorte plus étonnant et plus glorieux à Jésus-Christ que celui même des pains multipliés? Quelle différence entre ce peuple qui suit avec tant de résolution et tant de constance le Fils de Dieu , et ces anciens Juifs qui suivirent autrefois Moïse dans les déserts de la Palestine ! A peine ceux-ci eurent-ils ouvert les yeux pour reconnaître la route où les avait engagés leur législateur et leur conducteur, qu'ils éclatèrent contre lui en plaintes et en reproches. Une défiance criminelle s'empara de leurs cœurs ; les viandes de TÉgypte leur revinrent sans cesse dans l'esprit ; et Moïse en vain pour les rassurer fît tant de prodiges; en vain lui virent-ils fendre les flots de la mer et en adoucir l'amertume ; en vain, par le seul attouchement de sa baguette, tira-t-il du sein des rochers des fontaines d'eau vive; en vain chaque jour leur parlait-il de la part du Dieu vivant , leur annonçait-il sa loi , leur faisait-il entendre ses sacrés oracles, ces hommes charnels ne pouvaient être contents qu'ils ne fussent rassasiés : Si nonfuerint saturati, et murmurabunt {Ps, 58); et toujours occupés de leur corps. Plût au ciel , s'écriaient-ils , que nous fussions restés jusqu'à la mort dans le lieu de notre exil , où nous avions du pain en abondance! Utinam moriui essemus in ferra ^Egypti , quando comedebamus panera in saturitate! ( Exod., 16.) Telle était l'avîdité de cette nation toute sensuelle. Mais voici un spectacle et des sentiments bien opposés dans un peuple fidèle , qui se rend docile aux divines instructions de son Sauveur ; qui , pour Técouter, soutient toutes les fatigues d'une longue marche , et ne se laisse rebuter ni de la difficulté des chemins , ni de la stérilité d'une terre déserte. D'où vient cela? Ah! mes frères, répond saint Chrysostôme, n'en soyons point surpris; c'est que Jésus-Christ, ce
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nouTeau législateur, a bien une autre vertu que Moïse. L*un D*ayait qu'une conduite extérieure sur les Israélites , mais Tautre agit intérieurement sur les âmes ; et , par Tefficace de sa grâce , il a le pouvoir d'en arracher toutes les passions terrestres et animales, et d'y en substituer d'autres toutes spirituelles et toutes pures. Comprenez donc cette première leçon qu'il nous fait, de réprimer et de dompter les insatiables appétits de notre chair, pour être en état de suivre Dieu et de goûter sa sainte parole. C'est par là que nous devons commencer, et voilà l'ennemi qui doit être défait avant tous les autres, parce que les autres reçoivent de celui-là toute leur force. Ennemi qui, dès la naissance de l'Église, a infecté de son poison le monde même chrétien , et qui maintenant le répand aussi loin que jamais. C'est ce que déplorait saint Paul écrivant aux Philippiens. Oui, mes frères , leur disait ce maître des gentils , il y en a plusieurs- parmi vous dont je vous ai déjà parlé , et dont je vous parle encore avec douleur, qui vivent en vrais apostats de la croix de Jésus- Christ. Hommes livr^àleurs sens, plongés dans leurs sens, idolâtres de leurs sens, et qui ne doivent point attendre d'autre fin qu'une damnation éternelle : pourquoi? parce qu'ils se font une divinité de leurs corps , Quorum Deus venter est ( Philipp. , 3 ), et que toute leur attention est à satisfaire cette chair mortelle et corruptible. Or ce que cet apôtre remontrait en des termes si forts aux premiers chrétiens , n'ai-je pas droit de vous le dire à vousmêmes, et ne puis-je pas vous adresser les mômes paroles? car ne savons-nous pas qu'il n'y en a que trop de ce caractère dans le siècle où nous sommes, qui ne semblent vivre que pour nourrir et engraisser leur corps; qui n'ont d'autre pensée, d'autre vue, d'antre occupation que celle-là; qui, pour une partie de plaisir et de bonne chère, abandonnent, aux plus saints jours, tous les exercices de piété ; et, bien loin de se priver du nécessaire, comme ces troupes de notre évangile, pour venir entendre Jésus-Christ dans la personne de ses ministres, laissent les prédications les plus importantes et les plus salutaires enseignements , pour ne manquer pas une occasion de satisfaire leur cupidité. Je veux croire, mes chers auditeurs, que vous n'êtes pas de ce nombre; mais je dois toujours condamner ici ce scandale pour vous en préserver : je dois vous faire souvenir que c'est par cette porte que le péché est entré dans le monde ; que de toutes les armes qu'avait en main l'ennemi de notre salut, il n'en trouva point de plus assurées, comme dit saint Basile, et de plus puissantes que cette tentation pour terrasser le premier homme, qu'il osa même attaquer par là le Saint des saints et un Etomme-Dieu. Or, nous ne sommes pas plus à répreuTC des traits de cet esprit tentateur que ne Fêtaient nos premiers parents ; et nous sommes bien
éloignés de la sainteté de Jésus-Christ. Cest donc à nous de juger si ce démon, tout impur et tout vil qu'il est, n'est pas à craindre pour nous , et s'il n'est pas juste que nous nous tenions toujours en défense contre lui.
Je suis surpris , chrétiens , quand je considère les règles de morale et de discipline qu'observaient sur cela ces saints religieux dont Cassien nous rapporte la vie pénitente. C'étaient des hommes parfaits, des hommes séparés du monde, des hommes étroitement unis à Dieu , et dans un commerce perpétuel avec Dieu ; mais en même temps toujours adonnés aux plus rigoureux exercices de la mortification, toujours dans les abstinences et dans les jeûnes : pourquoi? pour éteindre toujours de plus en plus cette concupiscence de la chair que nous portons dans nous-mêmes, et dont il est si difficile de se garantir : car c'est pour cela , mes frères , disait Cassien , que nous avons embrassé une vie si austère. Il faut nous rendre maîtres de nous-mêmes , et réduire nos corps à un tel point que la nourriture et les aliments ne leur soient plus un plaisir, mais une peine : Eo usque emendando carojejuniis, ut et refectionem sibi non tamjucundiiaUconcessam, quam oneri sibi im* positam cognoscat, {Cjlssia..) Ssins cela, ajoutaitil, nous ne sommes pas propres pour la milice chrétienne, et sans cela nous n'avons pas la première disposition pour être à Dieu. Or si ces grands hommes parlaient de la sorte, et s'ils le pensaient ainsi qu'ils le disaient; si, tout éloignés qu'ils étaient des enchantements et des délices du siècle, ils ne laissaient pas de combattre sans cesse l'intempérance comme un des plus dangereux ennemis qu'ils eussent à vaincre, que devez-vous faire, vous qui n'avez ni les mêmes avantages de la retraite et de la profession religieuse , ni la même sainteté ?
Je ne suis pas dans un moindre étonnement , quand j'apprends de saint Augustin lui-même , de ce grand génie, de cet esprit si sublime et si élevé , de ce docteur de TÉglise rempli des plus hautes connaissances; quand , dis-je , j'apprends de sa propre confession le soin qu'il apportait à s'étudier sur ce point , à s'examiner, ou plutôt à se juger dans la dernière rigueur, et à se condamner. Savez-vous , disait-il , ce qui fait maintenant ma peine , dans l'état même de ma pénitence, et depuis l'heureux moment où je me suis converti à mon Dieu ? Ce n'est plus la curiosité et la présomption de mon esprit , je l'ai soumis à la foi ; ce n'est plus l'ambition et le désir des honneurs mondains, j'y ai renoncé; ce n'est plus la faiblesse de mon cœur ni mes engagements criminels, je suis libre enfin , et , avec le secours de la grâce, j'ai rompu mes liens : toute la difficulté qui me reste est à l'égard de l'entretien du corps t. -01. 0S qui me coûte le plus est une sobriété lllteeparty Dieu m'ordonne de soute-
nir mon corps; et de Fautre il me défend de m*y attacher : il me commande d*en avoir soin, afin qu'il serve aux opérations de mon âme; et il me défend de m*y attacher, afin qu'il ne les trouble pas. De là je me vois engagé dans une guerre continuelle, et contre qui? contre la concupiscence qui règne encore dans moi malgré moi, et qui me doit être d'autant plus suspecte qu'elle me paratt moins criminelle, parce qu'elle se couvre du prétexte de la nécessité : Hisergo tentatiorUbus liber, eerto adhuc achersus concupiscenUam manducandi eu biberuU. ( Aug .) Et où est l'homme Seigneur, poursuivait cesaint pénitent, où est celui que cette concupiscence n'emporte quelquefois? Et quis e8tf(\d.) S'il y en a quelqu'un qui l'ait entièrement détruite , il est vraiment grand, et c'est à lui qu'il appartient de louer et d'exalter votre nom : Quisquis est iUe, magmu est, magnifi/cet nomen tman. ( Id. ) Mais moi , mon Dieu , je n'en suis pas encore là, parce que j'ai encore dans moi les restes du péché : Ego autemnonsuMf qidahpmopeccc^ tor sum, (Id. ) Or, si saint Augustin, je dis saint Augustin revenu de ses égarements et sanctifié par une grâc« particulière du ciel, se sentait néanmoins dans une telle disposition , quelle doit être la vôtre , chrétiens , dans la dissipation et le libertinage d'une vie mondaine? Enfin, ce que j'admire par -dessus tout, c'est d'entendre le Fils de Dieu qui nous recommande si expressément de prendre bien garde et de veiller exactement sur nous-mêmes, de peur que nos cœurs ne viennent à s'appesantir par un amour désordonné de nos corps, et par une attache immodérée à les nourrir ; c'est , dis-je , de lire dans l'Évangile cet avertissement si formel et si salutaire, et de voir toutefois combien peu il est pratiqué : j^ttendUe vobiSj ne forte graventttr corda vestra. (Luc, 21.)
De là, mes chers auditeurs, de cet attachement suit un autre désordre que j'ai marqué ; c'est l'excès : désordre non moins ordinaire , mais encore plus pernicieux ; désordre contre lequel je ne puis m'exptiquer avec trop de force, et qui demande toute l'ardeur de mon zèle. La nature se contente du nécessaire , et s'en tient précisément à ce qui lui suffit ; mais la convoitise de l'homme ne sait point ainsi se renfermer dans le besoin; et vouloir l'arrêter là, c'est lui opposer une barrière qu'elle franchit bientôt, et lui imposer une loi dont elle tâche par toute sorte de moyens à s'affranchir. Quand es^ce que le Fils de Dieu pourvoit à la subsistance de ces quatre mille hommes dont il se trouvait chargé, et que sa providence dans une pareille conjoncture ne pouvait abandonner? apprenez-le de lui-même. J'ai compassion , dit-il , de ce peuple : pourquoi ? parce qu'il y a déjà trois jours qu'il souffre pour demeurer avec moi , et qu'ils sont dépourvus de toutes choses, Quiajam
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triduo sustinerU fne, nec habent quod manasieetU. (Mime, 8. ) Si je les renvoie sans leur faire prendre quelque nourriture, ils tomberont dans une défaillance entière : Et si dimisero eôs Jeftmot, déficient in via. (Id.) Voyez-vous, dirétiens, h nécessité? Mais le Sauveur du monde ne pouvaiMl pas prévenir ce besoin, et, dès qu'ils entrèrent avec lui dans le désert, leur fournir des vivres en abondance? Il le pouvait sans doute, lui qui fiiit d*ane parole tout ce qu'il lui platt, mais s'il n*en use pas de la sorte, c'est, selon la belle réflexion de sidnt Basile, pour vous donner à connaître que la seule nécessité doit être notre règle, dès qu'il s'agit de la nourriture et des aliments du corps; que ee n*est point un aveugle appétit, puisqu'on ne le peut presque jamais satisfaire dès qu'on l'écoute; que ce n'est point la coutume , puisque souvent elle est vicieuse; que ce n'est point la complaisance, puisque ce serait une complaisance vaine , et qu'elle devient même quelquefois un sujet de raillerie pour le monde ; enfin, que ce n'est pas toujours la raison, si elle n'est bien épurée, puisqu'on mille r^contres, sous une fausse apparence de nécessité, elle autorise la volupté : Sub oblentu necessitatis patroei^ nium agit voluptatis. (Basil.) Non pas, après tout, continue le même saint docteur, que la raison , qui est notre première loi , ne pût d'elle-même nous diriger là-dessus et nous conduire; mais parée que le péché l'a affaiblie, elle se laisse aisément tromper par l'habitude du vice ; et alors , toute raison qu'elle est, elle ne peut plus être pour nous on guide fidèle et sûr, puisqu'elle ne suit plus ses propres lumières; c'est-à-dire qu'alors , bien loin d^agir en chrétiens, nous n'agissons pas même en hommes. Je dis en hommes ; et ne pourrais-je pas employer ici la figure du Saint-Esprit, et faire la mêmeeom* paraison : Homo cuni in honore esset^ non HMlexit; comparatus estjumentis insipientUnu , et similis foetus est ilUs, (Psal. 48. ) L'honune, cet homme l'image de Dieu, cet homme marqué du sceau de Dieu, cet homme au-dessus de la bête par le don d'intelligence et par le rayon de la lumière de Dieu qui lui a été communiqué, oubliant le caractère de sa grandeur, s'est honteusement dégradé lui-même; il s'est réduit au rang des brutes insensées, et comment? par un honteux asservissement à sa chair; de sorte qu'il ne lui refuse rien, autant qu'il lui est possible, de tout ce qui la peut remplir. Carc'est ainsi que nous devons entendre cette parole de l^Ecclésiaste, qui a semblé si difficile à quelques interprètes, et dont nos libertins ont prétendu te prévaloir. Concevez-en bien le sens. Salomon, au troisième chapitre de VEcclésiastejdîl qu'il a formé une pensée dans son cœur, qu'il s'est imaginé une chose dont il a été comme persuadé, savoir, que l'homme était semblable aux bêtes , et de mtoe eon*
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ditîoiiqiieles bêtes, qu*îl respirait comme les bétee^ qa*tt Tivait et qa*il mourait comme les bêtes ; en on mot, qu'O a*y avait entre lui et les bêtes nulle diffiârenee : IHxi in carde meo, NihU habeê homo jwmaUdftmpUus. {Ecoles., 8.) De là les athées, déterminés à foire Taloir tout ce qui favorise leur impiété, ont conclu que Tâme n*est pas plus iounorteUe que le corps, et ils n*0Qt pas vu , ou plutôt ils D'oDt pas Toulu Toir ce qui précède immédiatement dans le texte sacré , et qui condamne formellement tour erreur; car c'est là même que Salomon dé* dare qu'il a été encore convaincu de cette autre vérité, qu'un jour viendrait où Dieu jugerait le juste fH l'impie, et que ce serait dans ce jugement dernier que diaque chose aurait son temps : Et dixi in corde meo, Justum et impiion jiuUca- M Deui , et tenants omnis rei timc erit. ( Ibid . ) Or il est évident que ces paroles ne peuvent s'expliquer de la vie présente, puisque dans la vie présente, les justes sont communément plus maltraités que les impies, et les impies plus favorisés que les justes. D'où il s'ensuit qu'il y a donc une autre vie que celle-ci, où les justes et les impies recevront de Dieu chacun ce qui leur sera dû, et, par conséquent , que les âmes survivront au corps pour lui être réunies à la fin des siècles. C'est risTincible raisonnement de Guillaume de Paris. Maîscela étant, pourquoi donc Salomon a-t-il dît que les bêtes sont égales aux hommes, et que les hommes n'ont aucun avantage sur les bêtes? Et nikU habet homojumento ampUus , et xqua utriusque conditio. Le voici, selon Tinterprétation de saint Jérôme et de plusieurs après lui : C'est-à-dire , lépond ce saint docteur, qu'à l'égard des actions sensuelles et animales , comme est celle de manger et de se repaître d'aliments matériels, l'homme ressemble à la bête , et la bête ressemble à l'homme : avec cette différence néanmoins , que l'homme pourrait relever ces actions basses d'elles-mêmes, et, tout animales qu'elles sont, les faire d'une manière en quelque sorte spirituelle, par les vues qu'il s'y proposerait, et parla règle qu'il y mettrait. Mais quand il n'y garde nul ménagement, et qu'il ne veut pas se restreindreà la juste mesure d'une discrétion prudente et sage, dès là il n'a plus rien au-dessus de la bête:£^JiiAi/ habet homo jumento amplius. Je dis plus, chrétiens , et je prétends que les bêtes alors commencent à avoir l'avantage sur l'homme. Car enfin les bêtes ne tombent point dans ces excès infilmes où l'homme se laisse entraîner. Si elles n'ont pas la tempérance par raison et par vertu , du moins Font-elles par un instinct de la nature; au lieu que rbomme n'étant pas conduit par cet instinct, et ne se gouvernant pas d'ailleurs selon la droite raison, ni selon la foi , il ne l'a ni de l'une ni de l'autre manière. Quand une fois il s'est abandonné au liberti-
nage de ses sens , à quoi ne se porte-t-il point? dans quelles débauches ne se plonge-t-il point? ra quel état ne se rédui^il point? jusqu'à ruiner son corps , ce qui est monstrueux, et, ce que nous ne voyons point dans les bêtes , jusqu'à se consumer et à se détruire lui-même.
Quel opprobre pour nous, mes chers auditeurs, et pour nous tous; mais en particulier ( car je ne puis ici passersous silence un des plus grands scandales de notre siècle ; je dis de notre siècle , où nous l'avons vu nattre et où nous le voyons croître tous les jours), quel opprobre en particulier pour les personnes du sexel Que le sexe soit vain, qu'il soit jaloux d'un agrément périssable, qu'il mette sa gloire à paraître et à briller, ou par la richesse des ornements dont il se pare, ou par l'éclat de la beauté que la nature lui a donné en partage, c'est une mondanité qu'on lui a reprochée dans tous les temps ; mais que, par une corruption toute nouvelle, il en soit venu à des intempérances qui lui étaient autrefois inconnues; qu'il afitectesur cela une prétendue force et qu'il s'en glorifie, c'est un abus que l'iniquité de ces derniers âges a introduit parmi nous , et plaise au ciel qu'il n'achève pas de bannir du christianisme toute vertu. Encore ose-t-on quelquefois demander si ce sont là toujours devant Dieu des excès criminels ; mais je demande moisi Ton peut former là-dessus le moindre doute. Faut-il recourir à la morale chrétienne pour résoudre une telle question ; et les païens ne s'élèveraient-ils pas contre nous au jugement de Dieu, si nous ne condamnions ces désordres , non-seulement comme des crimes, mais comme des abominations?
Le remède, mes chers auditeurs, je l'ai dit, et je le répète, c'est de se resserrer dans ce nécessaire qui suffit à la firagilité humaine; et parce que les excès se commettent plus ordinairement, en certaines assemblées, le moyen de se maintenir dans une vie sobre et tempérante, c'est de les éviter autant que le permettent la charité du prochain et votre état; c'est de méditer souvent ces paroles que saint Augustin confesse avoir été le principe de sa conversion : NonincommessatUmUrnsetebrie* tatibus, sed indtUmini Dominum Jesum Christian (Rom., 13) : L'esprit de Dieu n'est point dans ces fréquents repas, ni dans ces fausses joies du monde; mais, pour se revêtir de Jésus-Christ, il faut se résoudre à vivre frugalement : Sobrie vivamus in hoc seculo ( Tlt.,2)\ c'est de faire divorce avec ces faux amis et ces compagnons de débauche , qui sont les vrais ennemis de la piété , et autant de corrupteurs; c*est de fuir ces maisons publiques où l'intempérance semble être dans un plein règne; de considérer que , si l'Église en a défendu l'entrée à ses ministres sur les plus grièves peines , si les Pères généralement en ont donné horreur aux chré-
tseas, c'est parce qu'ils ont cru que si l'excès n'y était pas toujours, au moins l'occasion prochaîne de l'excès en était moralement inséparable : car voilà comme ils en ont jugé, et ce que nous endevons juger nous-mêmes. Après cela, que nous restera-t-il?de corriger le troisième désordre, qui est la délicatesse et la sensualité.
Tels sont en effet, chrétiens, les progrès de l'aniour-propre. On ne s'accorde d'abord que le nécessaire, mais du nécessaire on passe ensuite au commode, du commode au superflu, du superflu au délicat, et du délicat enfln au délicieux et au sensuel. Or vous n'ignorez pas combien tout cela est opposé à l'esprit et aux maximes de Jésus-Christ. Et sans en chercher ailleurs les preuves, je ;m'arréte à celle que me présente l'évangile de ce jour. Hé quoi ! Seigneur, dit l'abbé Rupert , en s'adressant à cet Homme-Dieu , les pains que vous faites distribuer à ce peuple épuisé de forces, et fatigué d'une si longue marche , sont-ce là toutes les douceurs que vous pouviez lui donner? N'aviez-vous rien autre chose dans les trésors de votre providence , et toute la libéralité d'un Dieu devait-elle se borner là? Autrefois, dans le désert , vous nourrissiez les Israélites des mets les plus exquis, vous faisiez tomber autour d'eux les oiseaux du ciel : Etpluit super eosDolatUiapennata.{Ps. 77.) Vous étaientils plus chers que ces troupes si zélées pour vous et pour votre divine loi ? Ceux-là n'étaient que des incrédules, et ceux-ci sont des fidèles; ceux-là se révoltaient contre vous, et ceux-ci veulent vous reconnaître pour leur roi ; ceux-là irritaient votre colère, et ceux-ci excitent votre compassion et votre miséricorde. D'où vient donc , Seigneur, que vous les traitez si différemment des autres ? Ah ! reprend ce saint abbé, en se répondant à lui-même, nous nous trompons , et nous l'entendons mal. Nous ne comprenons pas les desseins de Dieu ; mais c'est en cela même que Dieu a fait le discernement de ces deux peuples. Quand il nourrissait si bien les Israélites, ce n'était point par un effet de sa libéralité, mais au contraire par un châtiment de sa justice. Il condescendait à leurs désirs, mais c'était pour les punir; et dans l'instant même qu'ils goûtaient les viandes qu'ils avaient demandées , l'ire de Dieu et ses vengeances éclataient sur eux : Àdhuc escx eorum erantin ore ipsoruniy et ira Dei ascendU super eos, (P«. 77.) Comment cela? parce qu'il n'y a rien de plus pernicieux à l'homme , ni de plus dangereux pour le salut de son âme, que ce qui sert aux délices de son corps. Ainsi nous l'apprend l'Esprit de Dieu , ainsi l'ont estimé tous les saints , ainsi Texpérience et la raison nous l'enseignent aussi bien que le christianisme.
Car où est-ce que se trouve la sagesse , et en quel lieu du monde habite- t-elle? Sapientia ubi invenU
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twr^ et quis est locus inteUigent'ml (Job , 28. ) Ce n'est pas , dit le Saint-Esprit, parmi ceux qui vivent dans le plaisir et les délices, on n'y voit que iuxe et qu'impureté': Nec invenitur in terra suavUer viventium. {Ibid) Et comment pourrait-oo réputer sage celui qui entretient délicatement un esclave, et lui donne des forces pour se révolter el pour secouer le joug? Or cet esclave c'est le corpsi et si vous ne le traitez en esclave , si vous le ménagez, si vous lui accordez tout ce qu'il veut, c*eft un rebelle que vous nourrissez. Il s'élèvera contre les ordres de Dieu, il prendra l'ascendant sur l'esprit, il se rendra le maître et vous perdra. Aussi les saints se sont-ils toujours armés de la pénitence pour le réduire et le tenir dans la servitude. Jean* Baptiste était le précurseur de Jésus-Christ ; il avait été sanctifié dans le sein de sa mère ; Dieu l'avait prévenu de ses grâces les plus puissantes. De tous les hommes en fut-il un qui dût, ce semble, moins craindre les révoltes de la chair ? et cependant quelle vie menait-il dans son désert? Fut-il jamais une abs* tinence plus rigoureuse , et le Fils de Dieu n'a-l-il pas dit de lui : f^enit Joannes, neque niandueams, neque bibens? (Matth. ,11.) Sans cela , prétendre que le corps soit souple à la raison , se promettre d'être exempt des tentations impures, tandis qa'oa allume sans cesse le feu de l'impureté, c* est un secret que nous n'avons point encore appris dans la religion , et qui certes n'est pas plus connu dans le monde.
Et pourquoi pensez-vous qu'il y ait tant de corruption parmi les grands du monde et dans les cours des princes? N'en cherchons point d'autre source que celle même que nous a marquée Jésus- Christ : Ecce qui mollibus vestiunfur, in domlbu» regum sunt (Matth., 11); c'est qu'on y vit mollement , c'est qu'on s'y nourrit délicieusement, c^est que le corps y a toutes ses commodités et toutes ses aises abondamment. Je sais qu'il n'y a point d'état que le vice ne puisse corrompre : mais après tout il faut convenir que ces conditions médiocres et laborieuses, où les facultés ne permettent pas d*ac^ corder si libéralement à la chair ce qu'elle demande, sont plus à couvert de la contagion, et qu'elle y fait moins de ravages; au lieu que ce serait une espèce de miracle si dans ces palais des rois et dans ces maisons des puissants et des opulents du siècle, où la sensualité est sans cesse écoutée et flattée, la vertu ne succombait pas aux atteintes des plus vicieuses passions , et si la parole de l'Écriture ne s'y accomplissait pas : IncrasseUittf impinguatus , dilatatus (Deut., 32); ce peuple ne s'est rien refusé, rien épargné; et au milieu d*uiie affluence somptueuse, il s'est mis dans un embonpoint qui lui fait plaisir et qu'il a bien soin ip conserver. Mais que s'ensuit-il de là? c'est qu'A
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ne oonnatt plus le Dieu qui Ta créé, et qn*il Ta re- BODoé pour se livrer tout entier à lui-même, et De s^occuper que de lui-même : DereliquU Deum/O' ctorem suum [Deut., 32) : Ah ! Seigneur, n'est-ce pas aiusi que ceux à qui vous avez dispensé vos dons avec moins de réserve , les tournent contre vous , et ne vous en font point d'autre hommage que de s'ensevelir, non-seulement dans la vie la plus oisive, mais, par une conséquence immanquable, dans la vie la plus lascive et la plus dissolue? Cependant, chrétiens, avançons, et, après avoir corrigé dans la réfection du corps les désordres qui s'y peuvent glisser, Toyons de quelle perfection elleest capable, et comment nous la devons sanctifier. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Chaque chose a sa perfection qui lui est propre ; et quoique le soin de nourrir le corps soit une des actions de la vie les plus grossières et les plus humiliantes pour l'homme, elle ne laisse pas de pouvoir devenir toute sainte, toute divine, dès qu*elle est faite dans la vue de Dieu et selon la forme que nous en prescrit aujourd'hui le Sauveur du monde : car voici , chrétiens , comment il élève cette action, tout humaine qu'elle est, à l'ordre surnaturel ; et c'est le modèle que j'ai à vous proposer, et sur lequel vous devez vous régler. Il la sanctifie en trois manières : premièrement, par la bénédiction des viandes et par l'action de grâces quH rend à son Père : £i accipiens septem panes benedixU, etcumgratiasegisset, distribuUiMjLRC.^ 8); secondement, par sa présence adorable, voulant que ces troupes, répandues dans la plaine pour prendre la . nourriture qu'il leur fait distribuer, l'aient pour témoin, pour juge, pour modérateur : Et prœeepU turbx discumbere super terram(}à.) ; en&i, par Tordre qu'il donne à ses apôtres de recoeiliir les restes des pains , afin d'en faire part aux pauvres, et de les employer aux œuvres de la charité : CoUigUe quœ superaverunt fragmenta; et susiulenaa quod superaverat défragmentes, septem spartas, (Ibid.) Tel est, mes chers auditeurs, le divin exemplaire que nous avons devant les yeux , et auquel nous devons nous conformer. Considérons-le, s*il vous plaît, ensemble, et appliquezvous à me suivre.
Les viandes , dit saint Paul , sont sanctifiées par la parole de Dieu, Sanctificatur enim cibus per verbum Dd (1. Timoth., 4) ; et cette parole, selon rexpUeaUon des Pères , n'est rien autre chose que raetion de grâoesethi bénédiction. Ainsi, concluentils , voulez-vous agir en serviteurs de Dieu , en justes, en vrais imitateurs de Jésus-Christ, dans ces lepas où vous osez des biens que la Providence vous a fournis? ce que vous avez d'abord à faire , et ce . — T. n.
qui doit en premier lieu vous occuper, c'est de lever, à l'exemple même du Fils de Dieu, les yeux et les mains au ciel , pour honorer le souverain Créateur qui vous a formés , et qui daigne encore pourvoir à votre conservation. I^'est^il pas étrange que vous jouissez de ses grâces temporelles sans les reconnaître , et pèut-il moins exiger de vous qu'une simple vue de l'esprit et que ce retour de votre cœur? Mais pourquoi bénir les viandes ? demande saint Chrysostôme; est-ce qu'elles sont impures d'ellesmêmes? Non, mes frères, répond ce saint docteur; mais c'est que nous-mêmes, qui les prenons, nous sommes impurs. Ce que je crains. Seigneur, disait dans le même sens saint Augustin, ce n'est pas l'impureté des viandes , parce que je sais qu'elles viennent de vous; mais je crains ma propre impureté, et c'est pour cela que je commence toujours par la prière i-Non ego immundUiam obsonH oereoTf sed immundUiam cupiditalis timeo ( Auo. ); car je reconnais par la prière que ce sont des dons de votre main , que vous en êtes l'auteur, et que je les tiens de vous. Or, les recevant de la sorte , je les reçois avec respect, avec gratitude, avec amours et par là même je puriGe mon âme. Voilà comment parlait à Dieu ce grand saint , et voilà ce que prati* quaient comme lui et avant lui les premiers chré* tiens, suivant le rapport de Philon le juif. Ils ne se faisaient pas seulement connaître en qualité de fidè* les , dans la célébration des divins mystères , dans la participation du corps et du sang de Jésus-Christ , dans l'attention à sa sainte parole, mais dans ces assemblées même et ces repas où ils se réunissaient. Leur table était sanctifiée aussi bien que leur sacrifice , et l'on y louait Dieu , on l'y glorifiait avec la même religion et la même piété que dans le temple. Sur quoi saint Ambroise fait cette belle réflexion , que je vous prie de remarquer. Ces deux voyageurs à qui le Sauveur des hommes se joignit sur le ehe* min d'Emmaûs , le reconnurent dans la fraction du pain , Cognoverunt eum infracUme panU ( Luc, 24) : comment cela? parce que cet Homme-Dieu, selon sa coutume, et par une cérémonie qui lui était particulière, bénit le pain avant que de le manger. Or c'est à ce signe, reprend saint Ambroise , qu'il a aussi toujours reconnu et qu'il reconnaît encore ses vrais disciples : Ita et dise^u^ los cognoscit. ( Ambb.) Disons plutôt, mes cfaers auditeurs, que c'est à ce signe qu'il devrait et qu'il voudrait nous reconnaître pour ses disciples et pour chrétiens, mais qu'il ne nous reconnaît plus: car ce saint usage n'est-il pas presque aboli dans le monde? du moins où n'est-il pas négligé? où n'estil pas traité*de menue pratique tÊ, de léger exereice? Combien même de ees auditeurs mondains à qui )*e& parie, de ose esprits forts ou prétendus foru, m^accMsat psrt-toe prêsantement de tocendre à
un détail frivole et puéril ? Eh quoi ! Thomme Tirra des bienftiits de Dieu sans peoser à IHeu , et je ne pourrai pas lui rappeler le souvenir de son bienfaiteur qu'il oublie? Et, ce qu'il y a de plus étrange, c'est à ces tables où tout abonde , tandis qu'ailleurs on mange à peine, selon l'expression de l^criture^ un pain étroit et mesuré ; à ces tables où tout est servi avec tant de propreté, avec tant d'assaisonnements et tant d'apprêts, avec tant de pompe et tant do magniûcence, lorsque autre part on|ne mange qu'un pain de douleur, qu'un pain détrempé dans les larmes et dans les sueurs; c'est, dis-je, à ces tables si bien dressées et si bien couvertes, qu'on refusera impuYiément au souverain Seigneur, de qui seul on tient tout cela , et à qui seul on est redevable de tout cela, les justes hommages qui lui sont dus? Vous en penserez, mes frères, et vous en direz tout ce qu'il vous plaira ; pour moi , quoi que le monde en puisse penser, et quoi qu'il en puisse dire , je ne craindrai point de me faire entendre làdessus, et, pour éviter la censure du monde, je ne me tairai point sur un devoir si légitime et si raisonnable.
Maison n'est pas là, me répondez-vous , pour prier, on y est pour se réjouir. Oui, chrétiens, pour se réjouir, je le veux , et je le dis comme Tapdtre, afin de condescendre en quelque sorte à votre infirmité : Propter infirmitcUem dico, (Rom., 6.) Enéore une fois donc , pour se réjouir, j'y consens ; mais pour se réjouir selon les règles prescrites par le même docteur des nations; mais pour se réjouir dans un esprit tout chrétien, avec une modestie et une retenue toute chrétienne : Modestia vestra nota Ht omnibus hominibus {Philip. > 4); mais pour se réjouir dans le Seigneur, selon le Seigneur, comme étant en la présence du Seigneur : Gaitdete in Domino $€mper, Dominus enim prope est. (Ibid.) Prenez garde, s'il vous plaît : comme étant en la présence du Seigneur, et c'est le second degré de perfection que j'ai marqué. Car ne vous y trompez pas, mes chers auditeurs, vous êtes alors devant Dieu, et vous y êtes, si je l'ose dire, plus que .jamais. Il est là présent, et plus présent en quelque sorte qu'ailleurs. Ce Père commun se comporte à votre égard comme vous-mêmes vous vous co^^ portez à l'égard de vos enfants. Vous les observez en tout temps ; mais s'il y a une occasion où ils soient plus en danger de se licencier et où ils aient plus coutume de le faire, c'est alors que vous redoublez votre vigilance et que vous les éclairez de plus près. Telle est l'attention avec laquelle Dieu vous considère et vous examine. Il vous suit partout, partout il a les yeux attachés sur vous : mais parce que dans ces réjouissances mondaines il vous est plus ordinaire de vous échapper; parce que c'est là que vous donnez une pivis Khré carrière à votre esprit pour se
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dissiper, à votre langue pour parier, à vos sens pour se contenter, c'est pour cela même aussi quH ne vous perd point de vue , et qu'il vous regarde , qu'il vous écoute avec plus de réflexion. Or, le moyen de ne se pas contenir dans une modération sage, lorsqu'on est actuellement frappé de cette pensée : Dieu me voit, et je ne dis pas une parole qu'il n'entende, je ne conçois pas un sentiment qu'il ne lise dans mon cœur, je ne fais rien dont 11 ne soit témoin!
Cest une observation bien capable de nous eonfondre, que celle d'Amobe. Il nous apprend que les païens consacraient leurs tables aux dieux, afin de s'imposer par là une obligation particulière et une nécessité de n'en approcher jamais qu'avec circonspection , persuadés que toute action trop libre où ils se laisseraient aller, serait alors une espèce de sacrilège. Voilà pourquoi, dit-il, ils exposaient leurs idoles à la vue des conviés , et ce n'était pas en vain , c^r quiconque jetait les yeux sur ces fausses divinité, en devenait plus réservé et plus attentif sur lui-même. Quelle leçon pour nous, chrétiens! Des dieux imaginaires et en figure inspiraient aux plus libertins une crainte respectueuse; et, à h face du vrai Dieu, on ne garderait nulle règle, nulle mesure, nulle bienséance ! Des infidèles étaient touchés de la présence extérieure d'une idole; et nous, avec les lumières de la foi, nous n'aurions nul égard à la présence intérieure du Seigneur! De là cet important avis que nous donne saint Chrysostôme : Epulls vestris Christus adsit. (CrbtsosT.) Mes frères, disait ce saint docteur, que Jésus-Christ assiste à tous vos repas, quil soit un des conviés, qu*ll y tienne la première place, qulI y reçoive tous les honneurs; c'est-à-dire, portez-j le souvenir de Dieu , n'y perdez jamais le souvenir de Dieu, ayez-y toujours dans l'esprit le souvenir de Dieu. Si cela est, on n'entendra plus à ros tables de ces discours dissolus dont elles ont été jusqu'à présent tant de fois profanées , et qui en faisaient le plus commun entretien, ou plutôt le plus mortel agrément. On n'y débitera plus de ces maximes corrompues , et même si abominables , sur l'usage de la vie, comme si nous ne l'avions reçue que pour jouir de ses plaisirs ; sur l'emploi du temps , comme s'il n'était donné que pour se divertir, et que la brièveté de ses années dût être un motif pour les rendre plus voluptueuses et pour les passer avec plus de licence : Comedamus et bibamus; cras enim moriemur. {ISLi., 22.) On n'y célébrera plus, et l'on n'y exaltera plus tant ces dirinités fabuleuses , dont les noms portent avec eux les plus sensuelles idées, et expriment les plus grossières et les pins sales passions. On n'y déchirera plus personne, ou par de piquantes railleries, ou par de cruelles médisances; pourquoi? parce qu'on y respectera ta présence de Dieu.
SUR LA TEBfPÉRANCB GHBËTIENNE.
Et efiet, clirétienSf on respectait bien la saule présenee de saint Augustia , jusqu^à n*iMer à sa table proBoneer irae parole qui pût ofifonser le prochain : car c'est un point que Fauteur de sa Vie a reourqué , et qui sans doute méritait de l'être. Or si la vue d*un homme était un frein si puissant et faisait une telle impression , que doit faire la vue de Dieu même? Mais parce que , tout présent qu'il est , on l'oublie, et qu'on veut l'oublier; parce que, bien loin de s'en retracer Fimage , on l'efface autant qu'il est ponible, et Ton cherche à l'éloigner, qu'arrivet-il? nous en avons une peinture bien naturelle et un exemple bien célèbre , mais bien terrible tout ensemble, dans rÉcriture. Vous saves ce qui est dit de Balthasar. Ce roi de Babylone fit un magnifique repas , où toute sa eour était invitée : ^a/!6^ar fn«c écUgrandeeoHviviumoptinuitibussuiM.iDjifi.jS.) Jusque-là ce prince n'avait point encore profané les vases sacrés que Nabuchodonosor son père avait enlevés du temple de Jérusalem, jusque-là il n'avait point fait cet outrage au Dieu dlsracl. Peut-être le eraignaîMl; peut-être, au fond de son cœur, l'ho- BOFaît-il : mais, dans l'ardeur de la débaudie, il n'y a plus de considération qui l'arrête, et, dans raveuglement où il est plongé, il veut qu'on apporte ces saints vases, et quils soient employés aux plus vils ministères. Son exemple entraîne toute l'assemblée : on boit tour à tour dans ces mêmes vases, qui jamais n'avaient été destinés à un pareil usage, et qui ne devaient servir qu'au culte du vrai Dieu. On ne se souvient plus que de ces dieux d'or et d'argent, de ces dieux d'airain et de fer, de ces dieux même de bois et de pierre , à qui la superstition des peuples avait dressé des autels : Bibebant, et laudabatU dea$ syot aureos ei argenteosj œreotjferreoSy Ugmasque eê lapideos, ( Ibid.) Cependant le Seigneur voyait toutes ces impiétés : il était invisible pour ces profanateurs, mais ils ne l'étaient pas pour lui. Balthasar l'éprouva bientôt; et de quel effroi fîit-il saisi , quand tout à coup il aperçut cette main qui sur la muraille écrivait son arrêt ? In eadem hora apparwemni digiti , (^ÊOti manus hominUscribentu. (Und.) Ah ! chrétiens, si notre Dieu ne tire pas ainsi le voile pour se montrer à vous dans ces repas et à ces tables où le plaisir vous rassemble , ses regards n'en sont pas moins appliqués sur vous , ni sa main n'en est pas moins prête à tracer en des caractères de mort la sentence de votre condamnation. D'où vous devez conclure avec moi , de quelle conséquence est donc pour vous cette r^le du prophète royal : JusUepulentur et exultent in conspectu DeL (Psai. 67.) Que les justes aient leurs relâches et leurs récréations, mais en sorte que le Seigneur y ait toqjours part , et qu'il y préside.
Enfin» mes frères, que vos tables sanctifiées par une béoédietlon toute céleste, sanctifiées par la
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présence divine , le soient encore par la miséricoide . et par votre charité envors les pauvres. Troisième devoir, et dernier degré de perfeetfon. Cest par où le Fils de Dieu finitles saintes instructions qu'il nous donne dans notre évangile; car pourquoi cet ordre que reçurent de lui les apôtres , de recueillir les restes, et de ne les pas laisser perdre : CoUigUe qum superaveruntfroipnenta , ne pereant (Màbc, 8) ? n'est-ce pas pour vous faire comprendre que les pauvres doivent être nourris et entretenus du superflu de vos tables, et que vous devez les compter parmi les personnes dont Dieu vous a chargés ? Jamais cet Homme-Dieu ne fit rien d'inutile, ni qui fdt absolument superflu. D'où vient donc qu'il multiplia tellement les pains , que de ce qui resta l'on put encore remplir jusqu'à sept paniers? Ne suffisait il pas qu'il y en eût assez pour rassasier le peuple? Non , mes firères, répond saint Chrysostôme ; mais voici justement le mystère de l'aumône. Il fallait qu'il y eût des restes pour les pauvres qui pouvaient survenir, et ces restes alors n'étaient point superflus, puisqu'on les destinait à un si saint usagcCest pour cela que le Sauveur du monde prend soin de les faire ramasser; et c'est ainsi , riches du siècle, que vous devez pourvoir, selon l'étendue de vos facultés, à ce qu'il y ait dans vos maisons de ces restes réservés pour les besoins des misérables. Je l'ai dit, et il est vrai ; pour vous-mêmes vous pouvez et vous devez vous tenir au nécessaire; mais en faveur de tant d'indigents qui ne l'ont pas, ce nécessaire, il faut aller au delà , pour être en état de suppléer à ce qui leur manque. Ce que vous Caiites pour des domestiques, et avec justice, combien est-il encore plus juste de le faire pour ceux qui vous représentent la personne de Jésus-Christ? Ce que vous ne voudriez pas présenter à des domestiques, combien est-il indigne que vous le donniez pour partage à vos firères en Jésus-Christ? Et si des domestiques , se ressentent de la somptuosité et de l'abondance de votre table, pourquoi les membres de Jésus-Christ n'en profiteront-ils pas? Car voilà quels doivent être ces restes que Jésus-Christ vous demande par la bouche des pauvres , et qu'il reçoit par leurs mains : Col'^ ligite fragmenta.
Je pourrais vous proposer ici l'exemple d'un saint Louis, qui tous les jours nourrissait daosson palais un certain nombre de ces malheureux , que le monde traite avec tant d'indifférence et tant de mépris; qui les faisait asseoir à ses côtés, qui lui-même les servait; et qui, bien loin de leur refuser les restes de sa table, souvent par respect mangeait des viandes qu'on leur avait préparées, et n'en voulait user qu'après eux. Mais vous me diriez que c'est porter 1^ choses trop loin. Ce saint roi néanmoins ne croyait rien faire eq oela qui fût au-dessous de sa dignité ; et si Diea f«m«v^ une fois touché des
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mêmes grâces que lui, j*ose vous répondre, nonseulement que TOUS feriez tout cela sans peine , mais que vous y trouveriez une onction intérieure , et que vous y goûteriez des consolations que toutes mes paroles ne peuvent exprimer. Quoiqu*il en soit, il n*est point ici question de tout cela, et ce n*est point ce que j'exige de vous. Tout cela était héroïque dans saint Louis, et peut-être serait pour vous un sujet de complaisance et de vaine gloire. Ce que je vous demande, mes chers auditeurs, c'est qu'au lieu de nourrir les pauvres dans vos maisons et à vos tables, comme saint Louis, vous les nourrissiez dans les hôpitaux , où ils sont malades ; vous les nourrissiez dans les prisons, où ils sont captifs ; vous les nourrissiez dans leurs familles et dans ces tristes demeures ou la honte les retient; vous les nourrissiez dans ces communautés religieuses où ils attendent votre secours, après s'être volontairement dépouillés eux-mêmes de ce qu'ils pouvaient posséder comme vous. Voilà à quoi doivent au moins servir ces superfluités que vous £edtes étaler avec tant de faste devant vos yeux,et que vous laissez quelquefois dissiper avec si peu d'ordre et si peu de fruit. Colligite fragmenta, ne pereant Si tout ce superflu périt par votre négligence, par votre insensibilité pour tant d'infirmes , pour tant d'affligés , pour tant de fidèles à qui vous ne pensez point , et que la misère réduit aux dernières extrémités ; si , faute de ce superflu et de l'assistance qu'ils en pourraient tirer, ils périssent eux-mêmes, prenez garde dépérir avec eux. Ils périront pour le temps, et vous périrez pour l'éternité; ils perdront une vie mortelle , et vous perdrez une couronne immortelle; en perdant cette vie mortelle, ils pourront être souverainement heureux , comme le pauvre Lazare ; et , en perdant cette couronne immortelle, vous ne pourrez être que souverainement malheureux , comme le riche réprouvé.
Exemple bien touchant, et bien convenable à mon sujet. Je vous renvoie avec cette pensée. Vous savez le sort de ce mauvais riche dont il est parlé dans l'évangile de saint Luc. Vous savez comment enlevé de ce monde par une mort imprévue ,* il fîit tout à coup enseveli dans l'enfer. Qu'avait-il fait? EsMl dit qu'il se fût enrichi, comme tant d'autres, ou par fraude, ou par violence? Est-il dit que ce fût un libertin sans religion, ou un homme engagé dans de criminelles habitudes? Non, chrétiens; mais c'était un riche, amateur de son corps et vivant dans la bonne chère : voilà son premier crime : Epulabainr quotidie gplendide. ( Luc. , 16. ) C'était un riche aussi impitoyable pour les pauvres qu'indulgent pour lui-même. Lazare, couvert d'ulcères et pressé de la faim, languissait à sa porte, et ne voulait que les mieUes qui tombaient de sa table, sans qu'il prtt soin de lui faire donner un soulage-
ment si léger : voilà le second de ses crimes : Et erat quidam mendicus nomine Lazarta, gnijace* bat adjanuam t^fus, cupiens satttrari de mietê qum cadebant de mensa divitis, et nemo UU dabat. (Luc, 16.) Pour cela \\ est condamné, pour eela îlestrejetédeDieu, pour celail est précipité dans les flammes éternelles. Daigne le ciel vous préserver d'une si affreuse destinée, et puissiez-vous» ni par l'un ni par Tautre , ne vous y exposer jamais vousmême I Je suis trop grand pour m*asservir à mon corps, disait un païen éclairé de la seule raison na« turelle : Et moi , doit dire un chrétien éclairé de la foi , je suis appelé à une fin trop noble, et j'ai trop de hautes espérances dans une autre vie que celleci, pour les sacrifier aux appétits déréglés de ma chair. Quelle indignité que cette chair aveugle et périssable occupe toute l'attention d'une âme faite pour Dieu, et pour être heureuse de la possession mêmede Dieu! Et quelle honte d'entendre des durétiens tenir sans cesse ce langage si expressément déiendu par Jésus-Christ : Que mangerons-noos, et comment nous traiterons-nous ? NoUte sotUelU esse dicentes, quid manducabimus , aut qtdd bibemusî (Màtth., 6.) Car le christianisme est plein de ces âmes chamelles qui rapportent là toutes leurs pensées, et qui font rouler là-dessus tons leurs entretiens. Mais surtout quelle dureté de ne se rien épargner à soi-même, et de retrancher tout à nos frères , qui sont les pauvres ; comme kï tous les biens n'étaient que pour nous , et qu'ils n'y dussent «voir nulle part; comme si nous devions seuls vivre sur la terre, et qu'ils n'eussent point eux-mêmes de vie à soutenir ; comme si Dieu avait eu plus de soin des oiseaux du ciel que de ces hommes formés à son image! Ne les oublions pas, mes chers andlteors : mais, selon le conseil et même le précepte da Fils de Dieu , faisons-nous-en des protecteurs, des patrons , des amis , qui nous reçoivent un jour ao buiquet céleste , où nous conduise, etc.
POUR LE SEPTIÈME DIMANCHF
APRÈS LA PENTECOTE.
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DixU Juui diseipuli^ iuU : AUendite a faitu fropMis , qui veniunt advatin veêtimentii ovium, inirituectiê mUm sunt lupi rapacet,
Jésus dit à ses disciples : Gafdez-voos des faux propbètes qui viennent h tous déguisés en brebis, et qui dam le fond sont des loups ravissants. Saint Mattb. , cbap. 7.
C'est de tout temps qu'il y a eu de taux prophètes et des hypocrites dans l'Église de Jésus-Christ : et c'est à nous , mes diers auditeurs , aussi bien qu'aux
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premiers disdples, que s^adressent ces paroles de Dotre adorable Maître. Il n'est rien de plus saint que la piété , rien de plus excellent et de plus divin ; mais ne puîs-je pas dire avec douleur qu'il n'est rien aussi de plus exposé aux profanations et aux abus Y ni rien de plus dangereux que ces âmes artificieuses qui , sous le voile d'une dévotion apparente, cadient ou le venin d'une doctrine corrompue, ou le dér^lement d'une conduite criminelle? Ceci, chrétiens, m'engagerait à parler aujourd'hui contre l'hypocrisie, si Dieu ne m'avait inspiré un autre dessein qui , quoique différent de celui-là , ne laisse pas de s'y rapporter, et dont je me promets encore plus de fruit pour la réformation de vos mœurs. L'hypocrisie , dit ingénieusement saint Augustin, est cette ivraie de F Évangile, que Ton ne peut arradier sans déraciner en même temps le bon grain. Laissons-la croître jusqu'à la moisson, selon le conseil du père de famille , pour ne nous point mettre en danger de confondre avec elle les fruits de la grâce et les saintes semences d'une piété sincère et véritable. Au lieu donc d'employer mon zèle à combattre l'hypocrisie, j'entreprends de combattre ceux qui , raisonnant mal sur le sujet de Phypocrisie, ou en tirent de malignes conséquences, ou en reçoivent de funestes impressions, ou s'en forment de fausses idées au préjudice de la vraie piété. Je veux considérer l'hypocrisie non pas en elle-même, mais hors d'elle-même; non pas dans son principe, mais dans ses suites ; non pas dans la personne des hypocrites , mais dans ceux qui ne le sont pas. En un root, je veux , autant qu'il m'est possible, vous préserver des tristes effets que produit communément ennousThypocrisie d'antrui. Esprit saint , vous qui êtes souverainement et par excellence l'esprit de vérité, éclairez-nousetconduisez-nous par votre grâce, afin que nous marchions en assurance dans le cliemi n du sahit , et que nous ne recevions nul dommage de l'imposture et du mensonge. C'est ce que je vous demande par l'intercession de la Vierge à qui vous communiquâtes vos plus pures lumières, et que je salue en lui disant : Ave.
Vous avez trop de pénétration , chrétiens, pour n'avoir pas compris d'abord le dessein et le plan de ce discours. Je distingue dans le christianisme trois sortes de personnes qui, sans être hypocrites ni le vouloir être, se font de l'hypocrisie d'autrui un obstacle essentiel à leur salut. Remarquez-en bien les divers caractères. Les premiers, ce sont les mondains et les libertins du siècle , qui , déclarés contre Dieu et contre son culte, se prévalent ou veulent se prévaloir de l'hypocrisie d'autrui pour autoriser leur libertinage et s'élever contre la vraie ^été. Les seconds, ce sont les chrétiens lâches à qui rbypocrisie d'autrui est une occasion de scandale et de trouble, jusqu'à les dégoûter et à les
eo
rebuter de la vraie piété. El les derniers, ce sont les ignorants et les simples, qui ne consultant ni leur foi ni leur raison, se laissent séduire par l'hypocrisie d'autrui , et la prennent pour la vraie piété. Ainsi les impies pensent trouver dans l'hypocrisie d'autrui la justification de leur impiété; les lâches, le prétexte de leur lâcheté; les simples, l'excuse de leur imprudence et de leur témérité. Mais je prétends leur montrer t tous combien leur conduite est insoutenable et leurs raisonnements frivoles. Je prétends, dis-je, faire voir au libertin combien il est mal fondé quand , pour se confirmer dans son libertinage et son désordre, lise sert del'bjrpocrisie d'autrui, ce sera la première partie; au lâche, combien V est faible et coupable dans sa faiblesse, quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu , ce sera la seconde partie ;. à l'ignorant et au simple , combien il est inexcusable devant Dieu lorsqu'il se laisse surprendre à l'hypocrisie d'autrui, ce sera la troisième partie. Trois points d'une extrême importance , et que je traiterai selon que le temps me le permettra. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
C'est l'injustice et la malignité du libertin de prétendre tirer avantage de l'hypocrisie et de la fausse dévotion; et si vous voulez savoir en quoi consiste cet avantage, et quel est là-dessus le secret de sa politique, il me suffit, pour vous en instruire pleinement, de développer ici la remarque de saint Chrysostôme dans un excellent discours qu'il nous a laissé sur cette matière, où il ramasse en peu de mots tout ce qu'on en peut dire de plus sensé et de plus solide ; car voici comment il raisonne. Le libertin', dit ce grand docteur, ne manque jamais de so prévaloir de la fausse piété pour se persuader à luimême qu'il n'y en a point de vraie, ou du moins qu'il n'y en a point qui ne soit suspecte, et pour affaiblir par là le reproche qu'elle semble lut faire continuellement de son libertinage. Double prétexte, l'un et l'autre très-dangereux, que lui suggère l'esprit du monde, et qui sont en hii autant d'oppositions formelles à l'esprit de Dieu. Prenez garde, s'il vous plaît. Il veut s'autoriser dans sa vie libertine et déréglée; et parce qu'il voit des gens de bien qui vivent autrement que hii et dont les exemples le condamnent, que fait-il? Il en appelle de cette condamnation à son jugement propre; et s'érigeant de plein droit en censeur du prochain , il prononce sans hésiter que toute cette piété qui paraît dans les autres n'est qu'hypocrisie et qu'un spécieux fantôme; ou s'il ne va pas jusqu'à porter un arrêt si décisif et si absolu, du moins il tient toute piété qui se mon« tre à ses yeux pour douteuse, comme s'il n'y ca avait aucune sur quoi l'on pût sûrement compter^ Daninables principes, auxquels il s'attache d'àu-
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tant piui Tolontîen qu*ils soDt plus favorables à sa passion et plus capables de le conftnner dans ses dérèglements. Donnons jour encore à ces deux pensées, et tâches à les bien comprendre.
Comme Timpie est déterminé à être impie , et que la passion à laquelle il 8*abandonne l'engage à vivre dans une déplorable corruption de mœurs , il voudrait qu'en cela même tout le reste des hommes lui ressemblât ; et quoiqu'il se reconnaisse pécheur et qu'il fasse profession de l'être , sa Joie serait de se pouvoir flatter qu'il est aussi honune de bien que tous les autres, ou plutôt que tous les autres ne sont pas meilleurs que lui. Ce sentiment est bixarre, et néanmoins très-naturel. Quoi qu'il en soit de ce sentiment bizarre , il se forme une opinion et se convainc peu à peu que la chose est en effet de la manière qu'il se la figure , et qu'il souhaiterait qu'elle fût; et parce que l'exemple des hypocrites et des faux dévots appuie son erreur et lui donne quelque couleur de vraisemblance , il s'arrête a cette vraisemblance, au préjudice de toutes les raisons contraires. Parce qu'il y a des dévots hypocrites , il conclut d'abord que tous le peuvent être; et de là passant plus loin, il s'assure que la plupart et même communément tous le sont. Il s'obstine dans ses désordres pur cette vaine persuasion , que ceux qu'on croit dans le monde mener une vie plus régulièreet avoir plus de probité, à bien considérer tout, ne valent pas mieux que lui ; que la différence qu'il y a entre lui et eux , c'est que ceux-ci sont ordinairement plus dissimulés et plus adroits à se cacher, mais qu'ils ont du reste leurs engagements comme il a les siens; que pour certains vices grossiers que le seul respect humain leur fait éviter, ils en ont d'autres > plus spirituels à la vérité, mais qui ne sont pas moins condamnables devant Dieu ; que s'ils ne sont pas débauchés , ils sont orgueilleux , ils sont ambitieux, ils sont jaloux, ils sont intéressés. D'où vient que, malgré leur régularité et son libertinage, il a même l'assurance. Je devrais dire l'extravagance , de se croire dans un sens moins coupable qu'eux , parce qu'il est au moins de bonne fol, et qu'il n'afiecte point de paraître ce qu'il n'est pas. Voilà les préjugés d'un libertin , qui vont à effacer, autant qu'il est possible, de son esprit toute idée de la véritable piété , et lui faire juger que tout ce qui s'appelle ainsi n'est qu'une chimère, qu'un nom dont les liomines se font honneur, mais qui ne subsiste que dans leur imagination ; qui , dans sa signification propre et rigoureuse , surpasserait la nature, quelque secours qu'elle reçût de la grâce , et qui , par conséquent, ne se trouve nulle part dans le monde. Voilà, dis-je , de quoi il se prévient, et sur quoi il ne veut rien entendre qui le puisse détromper.
Que s'il est après tout forcé de convenir que toute
piété n'est pas] ûtusse, du moins prétend-il qu^ellt est suspecte, et qu'il y a toujours lieu de t*eo défier. Or cela lui suffit : car il n'y a point de piété qu'il ne rende par là méprisable en la rendant douteuse; et tandis qu'on la méprisera , qu'on la soop» çonnera, elle sera faible et impuissante contre hiL C'est ce qu'il croit gagner en faisant de sec entretiens et de ses discours autant de satires de lltypocrisieet de la fausse dévotion : car, comme la fausse dévotion tient en beaucoup de choses de la vrtie; comme la fausse et la vraie ont Je ne sais combien d'actions qui leur sont communes; comme les dehors de l'une et de l'autre sont presque tout semblables, il est non-seulement aisé, mais d'une suite presque nécessaire , que la même raillerie qui attaque l'une intéresse l'autre, et que les traita dont on peint celle-ci défigurent celle-là , a moins qu'on n'y apporte toutes les précautions d'une charité prudente, exacte et bien intentionnée, ce que le libertinage n'est pas en disposition de faire. Et voilà , chrétiens , ce qui est arrivé, lorsque des es* prita profanes, et bien éloignés de vouloir entrer dans les intérêta de Dieu , ont entrepris de censurer l'hypocrisie, non point pour en réformer l'abus^ ce qui n'est pas de leur ressort, mais pour faire une espèce de diversion dont le libertinage pût pro» fiter, en concevant et faisant concevoir d'injustes soupçons de la vraie piété par de malignes représentations de la fausse. Voilà ce qu'ils ont prétendu, exposant sur le théâtre et à la risée publique un hypocrite imaginaire, ou même, si vous voulea, un hypocrite réel , et tournant dans sa personne les choses les plussaintes en ridicule : la crainte des jugementade Dieu, Thorreurdu péché, les pratiques les plus louables en elles-mêmes et les plus chrétiennes. Voilà ce qu^ils ont affecté , mettant dans la boudie de cet hypocrite des maximes de religion faiblement soutenues, au même temps qu'ils les supposaient fortement attaquées; lui faisant blâmer les scandales du siècle d'une manière extravagante; le représentant consciencieux jusqu'à la dëlicatasse et au scrupule sur des pointa moins importante, oà toutefois il le faut être, pendant qu'il se portait d'ailleurs aux crimes les plus énormes; le montniit sous un visage de pénitent , qui ne sefffait ft'à ooih_ vrir ses inCsmie»; lui donnuai, belon leur caprifce, un caractère tk piété la ^ius austèti'. ce ii^iniL^U% «tlj^ plus exemplaire, mm^ dans le fond , la ptus mep naire et la plus lâelie.
Daninable» juventîoiis ptiur humllief les gentjj bien , pour les rend ru loua suspects , (luujr leur i la liberté de se iléclarer en faveur de h vertu, tafi que le vice et k llbiTiinage trioiiipbàient : sont là , ciirétiens, les stratagèini*^ i*i h% ru$H*x i le démon s'«st prévalu ^ et tout cela fondé i prétexte de Thypacrbie. Le mon
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àjpoeritot , disait le libertin : ils foot au milieu de Boiif « et.DOUi somnies parmi eux, mais nous ne Ici conoaiMODS pas , et il n*y a que Dieu , qui soade Ici cœurs , lequel puisse les distinguer. Que savonsnoua si toutes ces vertus qu*on élève si haut , et qu'on nous propose pour modèles , ne sont point de ees hypocrisies colorées , qui n*ont qu'une belle face et qu'un certain brillant? Ainsi , dis-je, raisonnait ['faDpie, et ainsi raisonne-t-il encore tous les jours ; par où , comme je viens de le remarquer, il prétend se défendre du témoignage que la piété rend contre lui, et pense avoir droit de la récuser, puisque, du moment qu*elleest suspecte , elle perd toute autorité, et n'est plus recevable dans êe» Jugements. Or je soutiens, moi, qu'en cela et en tout le reste le libertin raisonne mal ; et, pour renverser son raisonnement , j>n attaque tout à la fois et la conséquence et les principes. Redoublez, je vous prie, votre attention. Car je veux bien d*abord convenir avec le libertin des principes qu'il établit, tout injurieux qu'ils sont h la piété; je veux bien qu'il n*y ait point de vraie piété dans le monde , ou qu'il n*y ait qu'une piété douteuse : peuMl conclure de lace qu'il conclut, qu'il n'a donc qu'à demeurer dans sa vie mondaine et déréglée , et que la conduite des autres est une justiflcation de la sienne? Fausse et pernicieuse conséquence. Que toute piété soit honnie du christianisme, ou que toute piété qui parait dans le christianisme soit sujette à de légi times soupçons, il y a toujours un Dieu qui doit être adoré en esprit et en vérité ; et quand tous les hommes lui refuseraient les justes hommages qui lui sontdus, ils ne lui seraient pas moins dus par chacan des booimes, et chacun des liommes ne serait pas mohis criminel en les lui refusant. Il y a toujours une loi qui doit être observée dans tous ses points; et quand tous les hommes la violeraient, chacun des hommes ne serait pas moins obligé de raeeoniplir, ni moins coupable en la transgressant. Dieu, en se faisant connaître h nous, ne nous a pas dit, Vous m'honorerez à proportion que le reste des hommes m'honorera , et parce qu'il ni'hoooftra ; mais, Vous m'honorerez parce que je mérita ds rdtre, parce qne je sols le Seigneur, parce que Js sais votre Dieu : Eco Dominut, ei non alluê 9aBêru mê. En nous imposant sa loi , il ne nous a pas dht Vous fsres cela et vous vous abstiendrez de esei« salon ffm vom terres les autres le faire ou ftm afesUrfr ; naia, Vom la fsfci paroe que Je i'orl« vous Vdui i-u ib^tîmidrc^ fïtiri'^ quB Je fe •ds, et ^%fm que J'ai pouvoir d'ordonner Vun
\m ém ééimévt Pauire, parce qiieJ*oi ràmn tJ'or« Tuti ri ik drf^fïdre rantr«% pur^n tfull est iqiii? %^m% f^isir^Tun et que vmiivoiiM utiiteniez de f astre : Mnndfitum tiund prmriph tH*L ( Ùfîd,^
^ i.) Oft lii^liiigiiigg^ymii^îte r|tK< tien*
nent et que peuvent tenir tous les hommes, Dieii est toujours Dieu , et par conséquent toi^oars maître, toujours adorable, toujours digne de notre culte et de notre obéissance. La loi est toujours loi , i'É* vangile toujours Évangile, la raison toi^ours raison, la justice toujours justice, le bien toujours bien , et le péché toujours péché ; d*où il s'ensuit que vous devez toujours observer cette loi , que vous devez toujours le suivre cet Évangile, que vous devez toujours l'écouter cette raison , que vous devez toujours la garder cette justice, que vous devez toujours pratiquer ce bien, et toujours vous préserver de ce péché. Voici donc ce que devrait se dire à lui-môme le libertin, pour raisonner juste : Qu'ai-je affaire de prendre garde à ce que font tels et tels , et que m*importe de savoir si cette piété qu'ils professent est sincère ou affectée ? leur vie n'est pas ma règle : si ce sont de faux dévots , leur fausse dévotion n'est pas h mon égard un titre pour être mauvais chrétien , pour me livrer impunément à mon ambition , pour ni'abandonner aux mouvements de ma passion, pour négliger tous les devoirs de la religion; cliacun répondra pour soi : laissons-les vivre comme ils le voudront; mais nous, vivons comme nous le devons. Ru effet, mes chers auditeurs, si Dieu^ dans son dernier jugement , produit contre nous certains exemples , ce ne sera pas le sujet fondamental de notre condamnation , mais ce n'en sera qu'une circonstance : ce qui décidera de notre éternité bienheureuse ou malheureuse, ce seront nos œuvres ; et c'est ce que David avait admirablement compris, et ce qui les soutenait contre la corruption générale de son sièole. Kn quel état le voyait-il ? dans un dérèglement universel. Tousse sont égarés, 8*écriait-il dans l'amertume de son coeur : tous sont sortis des voies de Dieu : Omnei declinaverwU» ( Psaùn. la. ) Ce n'est partout que licence, qu'impiété, qu'abomination : CorruptiêuiU, abomina* bUei facU iuni, (Ibid.) Sous le voile même de lu vertu le vice s'insinue; et de tous ceux qui paraissent les plus adonnés au bien, il n'y en a pas proprement un qui le cherche ni qui le pratique. Non est quifaciai banum, non est u$que ad unum. (Ibid.) Cependant quelle conclusion tirait-il de là ? en devenait-il moins Adèle h Dieu? en était-il moins zélé pour la loi de Dieu? disait-il. Suivons le torrent; et puisqu'il n'y a plus de piété sur la terre , renonçons-y nous-mêmes , et quittons-en tous les exercices? Ahl Seigneur, reprenait ce saint roi, que tout le monde se tourne contre vous et profane vos divins comnumdements, je m'y attacherai toqjours, at Js n'oublierai jamais la plus essentielle de mes obligations, qui est de vous servir : Ego aulem non émtilqui mandata tua, ( Ibid. 1 18. ) Ainsi en usa Tobie au milieu de tout un peuple idolAtre et superaiitieux. On courait de toutes parts à des vraux
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d'or pour leur présenter un eneens sacrilège , et , par une fiiosse religion, on se prosternait devant ces idoles; mais lui , se séparant de la multitude il al* lait à Jàrusalem reconnaître le vrai Dieu et lui offrir ses voeux : titc sohis fùgiebcU consortia omnium , sedpergebat in Jérusalem €ui templum Domini, et U)i adarabat Dominum Deum Israël. ( Tob., l .) Voilà donc la conséquence du libertin détruite ; mais si Je remonte jusqu'aux principes sur lesquels il s*appuie, je ne le trouve pas mieux établi dans son injuste prétention. Car, quoique je sois le premier à déplorer la triste décadence du christianis<me , et quoique je déclame si souvent et si hautement contre les désordres qui y régnent , et qui se sont glissés jusque dans la pratique de la piété , je n'ai garde néanmoins de confondre le bon grain avec l'ivraie; et, convenant avec vous qu'il y a des hypocrites, je n'en suis pas moins {persuadé qu'il y a des âmes solidement et vraiment vertueuses. Non , mes frères, Dieu n'a point tellement abandonné son Église qu'il ne se soit réservé de parfaits adorateurs, comme autrefois il s'en réserva parmi les Juifs, lorsque cette aveugle nation tomba dans Tinfidélité. Nous voyons encore des hommes tels que la reNgion les demande, et dont la vie exemplaire nous peut servir de modèle; nous voyons des femmes, des vierges dont la ferveur nous édifie, et dont la dévotion ardente, charitable, humble, désintéressée, a tous les caractères de la sainteté évangélique. Outre ceux ou cdies que la Providence, par une vocation particulière, a renfermés dans les solitudes et dans les cloîtres, il y en a dans tous les états : Il y en a jusqu'à la cour ; et si le libertin les méconnaît , ils ne feront pas moins devant Dieu sa condamnation, parce qu'il affecte de les méconnaître : parce qu'il ferme volontairement les yeux pour ne pas apercevoir ces lumières dont l'éclat l'importune en lui découvrant sa misère ; parce qu'il ne tâche à les éteindre, du moins à les obscurcir, qu'afin de se dérober à lui-même la connaissance de son iniquité, et de s'épargner le remords que cette vue excite malgré lui dans son cœur. S11 était de meilleure foi , il rendrait gloire à Dieu et justice à la vertu; il s'humilierait, il se confondrait, et peu à peu cette confusion salutaire le convertirait : mais, comme il ne veut ni se confondre et s'humilier, ni changer et se convertir, il conteste ce qu'il y a de plus évident; il l'interprète, non selon la vérité ni selon les apparences, mais selon son gré et son intérêt. Si le public se déclare, il tient seul contre ce jugement public, et il imagine des raisons de soupçonner où personne ne forme le moindre doute. Mais gâces immortelles vous en soient rendues , Seigneur, vous êtes encore connu en Israël, et votre saint nom est encore révéré sur la terre. En vain le pécheur et le mondain s'inscrit en faux contre tout ce qu'on lui
rapporte et tout ce quil vott; ce qui reste de piété dans le monde ne porte pas moins témoignage contre son péché ; et de ne vouloir pas céder à la force et à l'évidence de ce témoignage , bien loin de l'excuser, c'est ce qui redouble son crime. Mais que sais -je, dit -il, ce qui se passe dans l'âme, et si l'intérieur répond à ces beaux dehors qui frappent les yeux? Et moi je lui dis : Pourquoi, mon cher auditeur, de deux partis prenez-vous toujours le moins favorable? et, sur un soupçon vague et sans nulle preuve particulière, pourquoi voulexvous que ces dehors trompent toujours , parce qu' ils trompent quelquefois ? Mais ces exemples, ajoute-^ il , de vertus véritables et incontestables sont bien rares. Il est vrai; mais quoique rares, ce seront toujours des titres convaincants pour justifier Farrét que Dieu prononcera contre vous : car il est en votre pouvoir de les imiter; et d'ailleurs le Fils de Dieu vous a fait expressément entendre que le nombre de ses élus est très-petit, et qu'il faut se conformer à ce petit nombre, qu'il faut marcher avec ce petit nombre, qu'on ne peut être sauvé que dans ce petit nombre. Heureux si désormais vous le suivez, et si vous cessez d'en être l'injuste censeur pour en devenir le fidèle imitateur ; heureux qui le suivra comme vous! Mais parlons présentement au chrétien lâche , et montrons-lui combien il est faible et coupable dans sa faiblesse, quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui jusqu'à s'éloignet des voies de Dieu. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il ne faut pas s'étonner si l'hypocrisie, dont les libertins profitent pour se confirmer dans leur libertinage, est aux chrétiens faibles et tièdes ua sujet de trouble, et une tentation daugereuse pour les détourner de la vraie piété. Le démon , qui est le père du mensonge, étant par la même raison le père de l'hypocrisie; et Dieu, comme nous l'apprenons de l'Évangile, lui permettant de se servir de l'hypocrisie pour perdre même, s'il était possible, les élus, on peut dire qu'il n'y a rien en cela qui ne soit très-naturel. Il s'agit seulement de bien établir en quoj consiste cette tentation , afin de la pouvoir détruire, et de bien connaître le mal qu'elle cause, pour y apporter le remède : et c'est ce que vous attendez maintenant de moi. Or je trouve que cette tentation a trois pernicieux effets dans les chrétiens faibles. Car, premièrement , elle leur Imprime une crainte servile de passer danale monde pour hypocrites et pour faux dévots ; et cette crainte leur est un obstacle à l'accomplissement des plus saints devoirs de la religion. Secondement, elle produit en eux un dégoût de la piété, fondé, disentils, sur ce que la piété, quoique peu solide en ellemême et estimable devant Dieu , aie malheur d'être
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sujette a la censure des hommes et à la malignité de leurs jugements. Enfin ils tombent par là dans un abattement de cœur qui va souvent jusqu*à leur faire abandonner le parti de Dieu, plutôt que de s'engager à soutenir la persécution, c'est-à-dire à essuyer la raillerie qu'ils se persuadent que ce reproche odieux ou même que le simple soupçon d'hypocrisie leur attirerait. De savoir, mes chers auditeurs y si en tout cela ils sont excusables, c'est ce que nous allons examiner : mais auparavant comprenez quel est leur état, ou, pour mieux dire, leur désordre : le voici.
Us voudraient s'attacher à Dieu et faire profession de le servir ; mais ils craignent de passer pour hypocrites, et cette crainte les arrête : car voilà ce que nous voyons tous les jours, nous ministres de Jésus-Christ, secrets confidents des âmes et dépositaires de leurs sentiments ; voilà ce qui fait perdre à nos exhortations les plus pathétiques toute leur vertu et ce qui rend notre i^inistère inutile auprès de tant de chrétiens lâches. Ils ont du penchant pour la piété; ils connaissent là-dessus leurs obligations, et ils seraient très-disposés à y satisfaire. Nous tâchons à les y porter, nous leur en représentons r importance et la nécessité. Us nous écoutent, ils goûtent tout ce que nous leur disons, ils en paraissent édifiés, et il semble qu'ils soient déterminés à le mettre en pratique; mais dès qu'il faut faire le premier pas, une malheureuse réflexion survient, et c'est assez pour les retenir. Que pensera-t-on de moi, et à quels raisonnements vais-je m'exposer? croira-t-on que c*est la piété qui me fait agir? on se figurera que j'ai mes vues, et que je tends à mes fins ; on empoisonnera mes plus saintes actions ; on donnera à mes plus droites intentions un mauvais tour, et l'on en rira, ^î'es^ce pas ainsi qu'on demeure dans un état de vie d'où l'on souhaiterait de sortir, et que pour éviter l'hypocrisie , du moins pour en éviter la réputation et le nom , on tombe pour ainsi dire dans une autre. Car si c'est une hypocrisied'avoir lesdehorsde la piété sans en avoir le tond, n'en est-ce pas une d'avoir dans le cœur Pestime de la piété, le désir de la piété, les sentiments de la piété, et d'affecter des dehors tout opposés; de condamner en apparence ce qu'intérieurement on approuve, et d'approuver ce qu'intérieurement on condamne; de se déclarer pour le monde et d'en suivre les voies corrompues, lorsqu'on en connaît la corruption , qu'on en a même une secrète horreur, et qu'on gémit de s'y voir engagé ; de s'éloigner de Dieu et de quitter ses voies, lorsqu'on juge que ce sont les plus droites et les plus sûres, et qu'une heureuse inclination , soutenue de la grâce, nous y attire; en un mot, de se montrer tout autre qu'on n'est en effet? Quoi qu'il en soit, voilà où en sont réduits une multitude infinie de
chrétiens; voilà l'esdavageoù leur lâcheté les tient asservis. Au lieu de prendre l'esprit de saint Paul , cet esprit généreux et saintement libre, cet esprit supérieur au monde et à tous ses discours, cet esprit élevé et indépendant ; au lieu de dire comme cet apôtre : Mihi autem pro mifUmo est id a vobîsjudicer aut ab àumano die, (1 • Cor, , 4.) Pour moi , je suis peu eri peine de quelle manière vous parlerez ou quelque homme que ce soit , quand il s'agit de Ob que je dois à mon Dieu; accusez-moi tant qu'il vous plaira de déguisement et d'hypocrisie, pourvu que j'en sois innocent devant celui qui est mon juge, je me consolerai, et de votre jugement j'en appellerai au sien, Qui autem judicat me, Dominas est ( Ibid. ); au lieu d'entrer dans cette disposition vraiment chrétienne, ils se laissent prévenir des fausses idées d'une prudence toute charnelle, et vivent dans uue servitude plus honteuse mille fois que tous les mépris dont ils se font de si vains fantômes.
Ce n'est pas tout. De cette crainte, dont les serviteurs mêmes de Dieu ne sont pas exempts, suit le dégoût de la piété, et la raison en est évidente. Car, comme a remarqué saint Chrysostôme, n'y ayant rien dans le monde de plus nséprisable ni de plus méprisé que Thypocrisie; et un certain amour, propre qui subsiste en nous jusque dans les plus saints états se trouvant blessé du seul soupçon de ce vice, nous devons aisément et naturellement nous dégoûter de ce qui nous expose à ce soupçon. Or, à moin3 d'une grâce forte qui nous élève audessus de nous-mêmes et qui guérisse sur ce point notre faiblesse, nous nous imaginons, et nous croyons même en avoir l'expérience , que c'est là le sort de la piété, et qu'il est presque impossible de Tembrasser et de la pratiquer saris avoir tous les jours cette peine à soutenir, c'est-à-dire sans être tous les jours, sinon condamné, au moins soupçonné d'hypocrisie. Et parce qu'un tel soupçon est en lui-même très-humîliant , et que la délicatesse de notre orgueil ne le peut souffrir, de là vient qu'ébranlés, ou, si vous voulez, que fatigués de cette tentation , nous perdons peu à peu la joie intérieure , qui est un des plus beaux fruits de la piété : que nous nous rebutons de ses pratiques; que nous devenons tièdes, languissants, pusillanimes sur tout ce qui regarde le culte de Dieu; que nous n'accomplissons plus les obligations du christianisme qu'avec cet esprit de chagrin qui , selon saint Paul , en corrompt toute la perfection et tout le mérite.
Mais si la persécution du monde se joint à cela, je veux dire si ce dégoût de la piété vient encore à être excité par les paroles piquantes et par les insultes, on succombe enfin, on se relâche^ on se dément. Cette persécution de la piété sous le nooi d'hypocrisie se présentant à l'esprili pQ sTen fidt la monstre et un ennemi terrible. En m (
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soi-méiiie, oo a*y croit pas pouvoir résister, oq désespère de ses forces , on se défle même de celles de la grâce , on quitte entièrement le parti de Dieu ; et , plutôt que d*étre traité d*hypocrite , on devient impie et libertin. Voilà , dis-je, mes chers auditeurs, les trois déplorables effeU de cette tentation dont je voudrais aujourd'hui vous préserver. Or je prétends que ce scandale est très-déraisonnable, et qu*à l'égard d'un homme chrétien, il ne peut être justiOé dans aucun de ces trois chefs. Suives ceci , s'il vous platt.
Je soutiens qu'un chrétien n'a jamais de sujet légitime pour craindre qu'on le mette au rang des hypocrites et des faux dévots : pourquoi ? parce qu'il lui est aisé, pour peu qu'il fasse de réflexion sur sa conduite , de se garantir de cette tache, parce qu'il sait fort bien comment il peut servir Dieu de telle sorte que le monde même soit convaincu de sa doiture; parce qu'il ne tient qu'à lui d'allier, quand il voudra, l'exercice d*une piété solide devant Dieu , et la réputation d'une parfaite sincérité devant les hommes. Car, quoiqu'en matière de religion il j ait eu en tout temps de l'artiGce, quoiqu'il soit vrai que les apparences sont trompeuses, quoique le discernement en soit quelquefois difficile , et que les hommes s'y laissent assez souvent tromper, il faut après tout convenir que la vraie vertu a certains traits éclatants par où elle se fait bientôt connaître. C'est une lumière, dit saint Augustin , qui en découvrant toutes choses se découvre encore mieux elle-même; c'est un or pur qui se sépare sans peine de tous les autres métaux; c'est un modèle qui ne peut être si bien contrefait qu'il ne se distingue toujours de ses copies. J'avoue que la sainteté a des caractères équivoques, capables de séduire: mais aussi en a-t-elle d'infaillibles , qui , lui étant uniquement propres , ne peuvent être suspects. Une humilité sans affectation , une charité sans exception et sans réserve , un esprit de douceur pour autrui et de sévérité pour soi-même , un désintéressement réel et parfait, une égalité uniforme dans la pratique du bien , une soumission paisible dans la souffrance, tout cela est au-dessus des jugements mauvais , et Ton ne s'avise point de donner à tout cela le nom d'hypocrisie. Nous avons donc tort de prétexter pour excuse de nos relâchements dans la voie de Dieu cette malignité du siècle , qui , en fait de dévotion , confond le vrai avec le faux. La malignité du siècle ne va point jusque-là. Soyons humbles, renonçons à nous-mêmes , marchons simplement et de bonne foi ; et le monde , tout injuste qu'il est, nous fera justice. Tenons-nous dans le rang où Dieu nous a mis , par un saint atUcbetnetit à ses ordres, et on ne aous confondra point avec ceux qui falsifient ou ^i altèrent son culte. Faisons luire, selon la règle de l'Évangile , cette lumière de notre foi par TédiCca-
tion de nos œuvres ; et les hommes , glorifiant Dieu dans nous , seront là premiers à nous en rendre le témoignage. Que jamais donc une crainte vaine d'être pris pour ee que nous ne sommes pas , j'entends pour hypocrites, ne nous empêche d'être constamment ce que nous devons être, je veux dire chrétiens.
Il en est de même des deux autres effets du scandale que je combats. Vous dites que le malheur de la piété , d'être exposée au soupçon de l'hypocrisie , est ce qui vous en fait nattre le dégodt : et moi je vous réponds avec saint Jérôme que c'est ce qui vous en doit inspirer le zèle; et que s'il y a une raison qui vous oblige indispensablement de prendreioœur ses intérêts , c'est cette même iniquité des hommes dans la liberté qu'ils se donnent de soupçonner et de juger ceux qui la professent. Pourquoi cela? parce que c'est à vous de vous opposer à cette fniqultét de détruire ces soupçons , de réfuter ces jugements^ et de montrer par votre vie que , quoi qu'en pense le monde , Dieu ne manque point encore de vnâs serviteurs. C'est à vous, dis-je , d'en être une preuve , et d'en convaincre le libertinage : car qui le fera , si ce n'est vous qui connaissez Dieu , et qui , par l'expé. rienoe des dons dé sa grflce, savez combien il est honorable et avantageux d'être à lui ? Maisconmient le ferez-vous, si vous vous dégodtez de son servîee, et si par votre délicatesse, on plutôt par votre lâcheté, vous vous éloignez de la piété par la raison même qui vous engage à être encore plus zélé pour elle , et à vous y attacher avec plus d'ardeur? Ainsi ce que vous alléguez pour justifier ce dégoût est jus tement ce qui le rend criminel. En effet , chrétiens , il est hors de doute que , dans les temps où Thypocrisie règne le phis , c'est alors que les véritables fidèles ont une obligation plus étroite de s'intéresser pour Dieu et pour la pureté de son culte : et comme nous pouvons dire, à notre honte, que le siède où nous vivons est un de ces sièdes malfaeureuz , puisqu'il est certain que jamais l'abus de la dévotion apparente et déguisée n'a été plus grand qu'il l'est aujourd'hui, de là je conclus que jamais Dieu n'a exigé de nous plus de ferveur, et que ce qu'il y a parmi n<^is de vrais chrétiens , bien loin de s'aflliger et de se refroidir dans cette vue , doivent s'enflammer d'un feu tout nouveau pour la loi de Dieu , s'en déclarant tout haut comme ce brave Machabée , et y attirer les autres par leur exemple. Omnis qui habet zetum legis, exeatpost me, (Machab. 3.)
Mais pour cela, direz-vous, il faut se résoudre à être persécuté du monde ? Hé bien ! mon cher auditeur, quelle conséquence tirez-vous de là ? Quand il s'agirait d'être persécuté, devriez- vous renoncer au parti de Dieu? Faudrait-il abandonner la piété parce que le monde lui est contraire ? Ces persécutions quelelibertinage vous susciterait auraienVelles
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quelque chose de honteux pour voos? en pourriezvous 50iihailer de plus glorieuses? La seule ooosolalioQ de les endurer pour une si digne cause ne devndtMelle pas , non-seulement vous remplir de force , mais de joie ? Ah , chrétiens ! quels sentiments doivent produire en nous ces paroles du Sauveur, Qui me mtbuerUHmeOMtermones, hune FiUus honUnUerubeMceêqmtmnenerUintnaJestateiuailMC.y 9) : Si quelqu'un rougit de moi devant les hommes, je roBgirai de lui devant mou Père. Une telle déclaration , qui a inspiré tant de hardiesse et tant de courage aux confesseurs de la foi , ne sofBt-elle pas pour détruire au moins dans votre esprit le scandale de votre propre ûiiblesse? et si vous y succombiez, que pourriesB-voos répondre à Jésus-Christ, je ne dis pas dans le jugement exact et rigoureux que vous : un jour à subir, mais dès à présent et dans le \. de votre conscience? Seriez-vous bien reçus o« bien recevables à dire que vous n'avez pu consentir qu'on vous traitât d'bjrpoorites , et que cela seul a ralenti votre zèle, et vous a empêchés de rien entreprendre ni de rien exécuter pour Dieu? Et qu'auriez-vous donc &it, mon cher auditeur, si vous aviez été aussi rudement attaqué que les martyrs ? Comment auriez-vous soutenu les affreuses épreuves par où ils ont passé ? Comment auriez-vous zésisté jusqu'à l'effusion de votre sang, si vous ne tenez pas contre nue légère contradiction? Voilà ce que je pourrais voos répondre. Mais je n'ai pas même besoin de tout cela pour vous Caiire voir combien ce prétendu scandale que vous cause rbypoerisie est mal fondé. La seule erreur où vous éles que le monde, sous le nom d'hypocrisie, persécute la vraie piété , est ce qui vous a fidt prendre jusqœs îd de si £aiusses mesures. Vous vous trompez, chrétiens; le monde, tout impie qu'il est, ne persécute point absolument la vraie piété. Autant qull a ée peine à en convenir et à la reconnattre pour vraie, autant, dès qu'il la connaît telle, est-il délermioé à l'honorer. Cest un hommage qu'il lui rend, et dont il ne se peut défendre. Et quoique, en la respectant, il te condamne lui-même , aux dépens de Ini-roéme , il la respecte jusqu'à sa propre condamnation. Pratiquez la piété avec toutes les conditions queje vous ai marquées, le inonde que TOUS craignez vous donnera les justes éloges qui TOUS seront dus. Ainsi vous n'aurez nul prétexte de vous scandaliser, par faiblesse, de l'hypocrisie d'autnii ; et il ne vous restera plus qu'à ne vous y laisser pas surpiendre par simplicité. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Cest une remarque de saint Chrysostdme, que s'il u*y avait point dans le monde de simplicité, il n'y aurait point de dissimulation ni d'hypocrisie ;
et la preuve qu^il en donne est convaincante : Parce que l'hypocrisie, 'dit-ii;, ne subsiste que sur le fondement et Iti présomption de la simplicité des hommes , et qu'il est évident que l'hypocrite renoncerait à ce qu'il est , s'il ne s'assurait qu'il y aura toujours des esprits faciles à tromper, et capables d'être sur* pris par ses artifices. En effet, chrétiens, on s'y laisse surprendre tous les jours; et, ce qui est bien terrible quand on l'examine selon les règles de la conscience et du salut, on s'y laisse surprendre jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embrasser celui de Terreur, et jusqu'à se déclarer coutre le bon droit pour favoriser l'injustice. Deux désordres sources d'un million d'autres, et qui, pour l'importance de leurs suites, demanderaient un discours entier, si l'heure ne me pressait de finir.
On quitte le chemin de la vérité, et on s'égare dans des erreurs pernicieuses , parce qu'on se laisse éblouir par l'éclat d'une spécieuse hypocrisie; et c'est par là, comme l'observe le chancelier Gerson , et comme je vous Tai donné moi-même plus d'une fois à connaître, c'est par là que presque toutes les hérésies ontfait des progrès si surprenants et qu'elles ont corrompu la foi de tant de chrétiens. Car voici , mes cbers auditeurs , ce qui arrivait et ce que Dieu permettait, par un secret impénétrable de sa pro* vidence. On voyait des hommes qui, pour donner crédit à leurs nouveautés et pour autoriser leurs sectes , prenaient tout l'extérieur de la piété la plus scrupuleuse €t la phis rigide, et qui , s'introduisent par cette voie, répandaient leur venin dans les parties les plus saines de l'Église. Ils n'avaietat qu'à paraître revêtus, comme parle l'Évangile, de cette peau de brebis qui les couvrait, pour attirer les peuples à leur suite. Au seul nom de réforme qu'ils disaient partout retentir, chacun applaudissait ; les ignorants étaient prévenus ; les gens de bien , gagnés ; les dévots, charmés. Tout cela dans la plupart n'était que Peffet d'une simplicité populaire, je l'avoue; mais cette simplicité, séduite par l'hypocrisie, ne laissait pas de faire des approbateurs, des fauteurs, des sectateurs de l'hérésie, c'est-à-dîre des prévaricateurs de leur foi et des déserteurs de la vraie religion. S'ils avaient su que ces hérésiarques travestis en brebis étaient au fond des loups rarissants , ils auraient été bien éloignés de s'attacher à eux ; mais parce qu'ils étaient simples sans être prudents, ils les suivaient en aveugles, et tombaient avec eux dans le précipice.
Voilà ce qui touche Fintérêt de la vérité. En est-il de même de l'équité et de la justice dans le commerce et la société des hommes? Oui, mes frères, répond saint Bernard, traitant ce même sujet. Comme par rillusion et par la surprise de l'hypocrisie on s'engage dans Terreur au préjudice de la vérité, aussi pur la même surprise s'engage-t-on souvent
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à soutenir riojtistice contre le bon droit , le crime contre Tinnocence, la passion contre la raison, rincapacité contre le mérite : et cet abus est encore plus commun que Tautre. Vous savez, chrétiens, ce qui se pratique, et Inexpérience du monde vous l'aura fait connaître bien mieux qu*à moi. Qu*un homme artiflcieux ait une mauvais cause, et qu'il se serve avec adresse du voile de la dévotion , dès là il trouve des solliciteurs zélés, des juges favorables, des patrons puissants , qui , sans autre discussion , portent ses intérêts quoique injustes, et qui, sans considérer le tort qu'en souf&iraient de mallieureuses parties , croient glorifier Dieu en lui donnant leur protection et en Tappuyant. Que sous ce déguisement de piété un homme ambitieux et vain prétende à un rang dont il est indigne , [et qui ne lui est pas dû , dès là il ne manque point d'amis qui n^ocient, qui intriguent, qui briguent en sa faveur, et qui ne craignent ni d'exclure pour lui le plus solide mérite, ni de se charger devant Dieu des conséquences de son peu d*habileté : pourquoi ? parce qu'ils sont, pour ainsi dire, fascinés par le charme de son hypocrisie. £nfin, qu'un homme violent et passionné , mais en même temps hypocrite , exerce des vexations, suscite des querelles, trouble par ses entreprises le repos de ceux qu'il lui platt d'inquiéter, et qu'en tout cela il fiasse le personnage de dévot, dès là il est sûr d'avoir des âmes dévouées qui loueront son procédé, qui blâmeront ceux qu'il opprime, et qui, ne jugeant des choses que par cette première vue d'une probité fausse et apparente, justifieront les passions les plus visibles, et condamneront la vertu même. Car c'est ainsi que l'hypocrisie , imposant à la simplicité , lui fait commettre sans scrupule les plus grossières injustices , et je serais infini si j'en voulais produire toutes les espèces.
On demande donc si ceux qui se laissent surprendre de la sorte sont excusables devant Dieu. Écoutez, chrétiens, une dernière vérité, d'autant plus nécessaire pour vous que peut-être n'en avez-vous jamais été instruits. On demande, dis-je, si les égarements dans la foi et si les défauts de conduite qui blessent la charité et la justice envers le prochain seront censés pardonnables au tribunal du souverain juge, parce qu'on prétendra avoir été trompé et séduit par l'hypocrisie. Et moi je réponds que cette excuse sera l'une des plus frivoles dont un chrétien se puisse servir : pourquoi cela? par deux raisons tirées des paroles mêmes de Jésus-Christ, et qui ne souffrent point de réplique. Parce que Jésus-Christ, prévoyant les maux que devait produûre cet éclat de la fausse piété , ne nous a rien tant recommandé dans l'Évangile que de nous en donner de garde , que d'y apporter tout le soin d'unç sainte circonspection et d'une exacte vigilance , que de ne
pas croire d'abord à toute sorte d'esprits, que de nous défier particulièrement de ceux qui se tm^ forment en anges de lumière; en un mot* que de nous précautionner contre ce levain dangereux des pharisiens, qui est l'hypocrisie : AUendiie a fer^ mento phariissortmif quod est kjfpocrisis. (Luc., 13. ) Faites-y attention, défendez-vous-eo, attef^ dite. Or c'est à quoi nous ne pensons jamais, vivant sur cela dans une négligence , ou , pour mieux dire, dans une indifférence extrême; donnant à tout, oe discernant rien , nous comportant comme si no«s étions peu en peine d'y être surpris, et même eomme si nous voulions l'être. Et ne le voulons-nous pas en effet, surtout quand cette illusion satis&il notre vanité ou notre curiosité? D'où je conclus que, s'il en arrive des désordres , c'est-à-dire si notre foi ou notre charité viennent à en être altérées « bien loin de mériter grâce, nous sommes doublemem coupables auprès de Dieu, et du désordre causé par notre erreur, et de notre erreur même , parce que l'un et l'autre vient de notre désobéissance, en n*observant pas ce précepte du Sauveur : JtiendUe a fermenta pfiarisœorum.
Car enfin, mes frères, disait saint Bernard, si l'on avertissait un voyageur qu'il y a un précipice dans soA chemin dont il doit se préserver, et que, négligeant cet avis salutaire, et marchant aa hasard, il s'y jetât par son imprudence , ne serait-il pas inexcusable dans son malheur? Or voilà justement notre état. Jésus-Christ nous a dit ài termes exprès : Prenez bien garde , parce qu'il s'élèvera de faux prophètes, qui viendront sous mon nom, qui auront l'apparence de la sainteté, qui feront même des prodiges, et qui, par ce moyen, en« pervertiront plusieurs; et je vous le pr^is, afin qu'ils ne vous séduisent pas : k'idet£ ne qtds vos sedueaU C Mâtth., 24. ) C'est ainsi qu'il nous a parlé; et cette leçon , encore une fois , est celle de tout l'Évangile que ce divin Maître semble avoir eu plus à cœur de nous faire comprendre. Cependant c'est celle que nous voulons comprendre le moins. Notre unique règle est de nous abandonner sur ce point à notre caprice; et il n'y a rien où nous affections davantage d'agir par la préoccupation de nos idées , sans vouloir écouter notre raison ni notre foi , pour peu que notre foi et notre raison s'opposent à notre goût et contredisent les sentiments de notre cœur. Après cela , si nous faisons de fausses démarches, et si nous nous égarons dans les voies du salut, pouvons-nous prétendre que notre simplicité soit un sujet légitime de justification pour nous? Mais, quelque précaution que l'on y apporte, il est difficile de n'être pas trompé par l'hypocrisie. Vous le dites, et moi je soutiens qu'âpre les règles admirables que Jésus-Christ nous a données, il n'est rien de plus aisé que d'éviter cette surprise dans les
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doot nous parlons, qui sont celles de la eonscienoeet du salut étemel. Car en matière de idigion, par exemple, cet Homme-Dieu nous a déclaré que la preuve infaillible de la vérité était la soumission à son Église; que hors de là toutes les Tertus qui se pratiquaient n'étaient qu'hypocrisie et que mensonge; et que quiconque n'écoutait pas son Église, fût-il un ange descendu du ciel , il devait être regardé comme un païen et comme un publicain . S'il arrive donc que, sans avoir égard à une instruction si positive et si importante, nous nous attachions à un parti où cet esprit de soumission ne se trouve pas , dès là, quoique séduits par Thypocrisîe , nous sommes criminels , et notre erreur est une infidélité. Et voilà ce qui confondra, dans le jugement de Dieu , tant d'âmes réprouvées qui , par une simplicité pleine d'indiscrétion , ont adhéré aux sectes et aux hérésies sous ombre d'une réforme imaginaire. Car de quelque bonne foi qu'aient été , à ce qu'il semble, ceux qui se sont engagés dans le schisme de Luther ou dans celui de Calvin, s'ils avaient suivi la règle du Fils de Dieu, et s'ils en avaient fait la juste application qu'ils en pouvaient et .qu'ils en devaient faire, ils auraient aisément découvert le piège qu'on leur dressait, et l'écueil où ils se laissaient conduire. Et il ne faut point me répondre qu'ils allaient où ils croyaient voir le plus grand bien ; car c'est par là que tant d'âmes chrétiennes, quittant la voie simple de la piété pour marcher dans des voies plus hautes, mais détournées, se sont peidoes et se perdent tous les jours ; malheur que sainte Thérèse déplorait autrefois*, et pour lequel Dieu la suscita, afin de nous donner dans sa personne Fidéed'une conduite prudente et droite ; c'est, dis-je , par là que le démon , sous prétexte non-seulement du bien, mais du plus grand bien, les fait tomber dans l'abtme : démon que Marie , toute remplie de grâces qu'elle était , appréhenda, quand elle se troubla à la vue d'un ange, se défiant d'autant plus de ce qu'il lui proposait, que c'étaient des mystères plus sublimes : démon dont saint Paul , tout ravi qu'il avait été au troisième ciel , craignait les roses et les artifices, quand il disait. Nous n'ignorons pas ses desseins, et nous ne savons que trop que cet esprit de ténèbres se montre souvent ioos la forme d'un esprit de lumière : démon que les ^pdtres eux-mêmes redoutaient, lorsque, voyant Jésus-Christ ressuscité, ils s'écriaient que c'était un fantôme, ne se fiant pas à leurs propres yeux ni à la présence de cet Homme-Dieu : démon, dit saint Bernard, qui, des quatre persécutions dont l'Église a été affligée, y entretient la plus dangereuse. La (vemière a été celle des tyrans qui , par la cruauté des suppliées , ont voulu arrêter l'établissement de la foi; la seconde , celle des hérésiarques qui , par la nouveauté de leurs dogmes, ont corrompu la
pureté deia ooctrine; la troisième, celle des catholiques libertins, qui, par leurs relâchements, ont perverti la discipline des mœurs : mais la dernière et la plus pernicieuse est celle des hypocrites, qui, pour s'insinuer et pour se faire croire, contrefont la piété et la plus parfaite piété. Il est donc de notre devoir et d'une nécessité indispensable d'user de toute notre vigilance pour nous tenir en garde contre eux. Sans cela , Dieu nous menace de nous comprendre dans l'anathème qu'il lancera sur kur tête : Et partem ponet cum hypocrUis, (Matth. , 24. ) Et parce que le Sauveur des hommes nous avertit de joindre toujours la prière à la vigilance , c'est encore une obligation pour nous d'avoir recours à Dieu , et de lui dire souvent avec son prophète : Notamfac mihi viam in qua ambulemy qtUa ad te levavl animam meam. {Fsal.y 1 12. ) Montrezmoi , Seigneur, la route où je dois marcher ; ne permettez pas qu'une trompeuse illusion m'aveugle. Le monde est rempli de faux guides d'autant plus à craindre qu'ils sont plus adroits à se cacher, et que leurs intrigues sont plus secrètes. C'est pour cela que je m'adresse à vous, ô mon Dieu! afin que vous m'aidiez des lumières de votre grâce , et qu'à la faveur de cette clarté divine je puisse heureusement parvenir au terme de la gloire où nous conduise, etc.
SERMON
POUR LE HUITIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE
SUR L'AUMONE
Et ego dico vobit : FaciU vobit atnicot de nwmmana iniquUaHi, ut cum d^eceritis recipiant not i» œtema ta' bemacula.
Et moi Je voos dis de même : Faites-^oos des amis de vos richesses, afin que quand vous serez réduits à rextrémité ils TOUS reçoiveDt dans les demeures élemeUes. $4UIT Luc, chap. 16.
Cest la conclusion que tire aujourd'hui le Fils de Dieu de la parabole de l'Évangile, et c'est de tous les conseils de Jésus-Christ, ou plutôt de tous les préceptes de la sainte loi que ce Sauveur de nos âmes est venu nous enseigner, un des plus salutaires et des plus indispensables. Est-il rien de plus avantageux et de plus à souhaiter pour nous que d'avoir de fldèles amis et de puissants intercesseurs qui prennent en main nos intérêts , qui défendent auprès de Dieu notre cause, qui fléchissent en notre faveur ce sou verain juge , et qui, par l'efiBcaoe de leur médiation, nous ouvrent ce royaume céleste où noua aspirons , et nous fassent entrer avec eux dans la gloire ? Mais, afln de parvenir à cet heureux terme
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et de nouft en assurer la possession /estril rien en même temps de plus nécessaire et d*ane obligation plus étroite que de nous enrichir de mérites et de trésors spirituels, de nous purifier devant Dieu, d*aequitter nos dettes « et d'aroir même de quoi acheter cette terre promise qui doit être le centre de notre repos et notre éternelle béatitude ? Or c'est à cela , mes chers auditeurs, que vous peuvent servir ces biens temporels dont vous jouissez dans la vie; voilà remploi que vous en devez faire. Ce sont des richesses dlniquité, selon la parole de mon texte, c'est-à-dire des richesses qui nous rendent communément injustes : mamnuma isUquUoHt. Mais ces richesses d'iniquité et de damnation deviendront, par rexercice de la charité chrétienne , des richesses de justice, si je puis parler de la sorte, des richessesde salut et de prédestination. Je viens donc , mes frères , vous entretenir de Taumôme , matière , dit saint Chrysostôme, qu'un ministre évangéiique ne peut omettre sans manquer à l'un des devoirs les plus essentiels de son ministère : et il est bien remarquable que de tant de prédications et d'exliortations que fit à son peuple ce saint évéque , il n*y en a presque pas une où l'aumône ne soit expressément recommandée, comme si toute la morale du christianisme se réduisait là , et que c'en fût le point capital. Je n'ai ni la pénétration ni l'éloquence de cet incomparable prédicateur ; mais votre grâce, Seigneur, me soutiendra, et je la demande par l'intercession de Marie : Ave.
Cest unequestiondonttout homme chrétien peut être édifié , et qui parut autrefois à saint Chrysostôme assez importante pour en frire le sujet d'une de ses homélies, savoir qui des deux est le plus redevable à la providence de Dieu de la conduite qu'elle a tenue en établissant le précepte de l'aumône, ou le riche qui est dans Tobligatton de la donner, ou le pauvre qui est dans la nécessité de la recevoir. A en juger par les apparences , on croirait d'abord , dit ce saint docteur, que cette loi de l'aumône est bien plus favorable au pauvre qu'au riche , puisqu elle a pour On de soulager la misère du pauvre, et qu'au contraire elle impose au riche un devoir onéreux dont il ne peut se dispenser. Mais d'ailleurs le riche tire de raccomplissement môme de cette loi de tels avantages qu'il y a raison de douter s'il n'est pas encore plus de son intérêt que de celui du pauvre qu'elle subsiste. Décidons cette question, chrétiens, et, pour y observer quelque ordre, distinguons deux choses dans la matière que nous traitons , je veux dire le précepte de l'aumône , et l'officace de l'aumône. Le précepte de l'aumône peu connu, et l'efficace de l'aumône souvent trèsmal entendu; le précepte que l'on néglige , et l'efficace dont on ne profite pas. Car de là, mes chers auditeurs, dépend l'éclaircissement de la question
que je me suis proposée, et le voici : Je éîs qwi dans l'établissement de l'aumône , la providence de notre Dieu s'est montrée également hienfiiauile envers le pauvre et envers le riche. Bienftisaate envers le pauvre , d'avoir pourvu, par une loi pv* ticulière, au soulagement de sa pauvreté; ce sera la première partie. Bienfaisante envers le rksM , de lui avoir donné un moyen aussi infaillible que eelul de l'aumône pour apaiser Dieu dans Tétat de son iniquité ; ce sera la seconde partie. Érigeant raumôneen précepte , Dieu a considéré le pauvre ; et, en attribuant à l'aumône une vertu aussi souveraine qu'elle Ta, Dieu a eu égard an riche : deux poînls dfk»truction que je vais développer selon les priactpee de la plus exacte théologie. Dans le premier, ¥0«8 pourrez recoonattre à quoi le devoir de Ta engage un riche chrétien , et dans le second, jei ferai voir de quelle ressource et de quelle eoiieolation la pratique de l'aumône est pour on riehe pécheur. L'un et l'autre méritent une atleiilioB toute particulière.
PREMIÈRE PARTIE
A considérer en elle-même et selon les vues du monde la condition du pauvre , nous y trouvons trois désavantages bien remarquables , et trois grandes disgrâces. La première est cette inégalité de biens qui le distingue du riche; en sorte que l*un , dans Populenoe et dans la fortune, se voit abondamment pourvu de toutes choses, tandis que rentre, sans revenus et sans héritages, a les mains vides et ne possède rien , ni ne peut disposer de rien. La seconde est la nécessité où le pauvre languit et les besoins qu'il souffre, en conséquence de cette même inégalité qui se rencontre entre lui et le riche, tellement qu'il endure toutes les misères de l'indigence, pendant que le riche goûte toutes les douceurs d'une vie aisée et commode. Enfin la troisième est l'état de dépendance où la disette réduit le pauvre, et les mépris qu'il est souvent obligé d'essuyer dans le rang inférieur où le met sa pauvreté ; au lieu que tous les honneurs et toutes les grandeurs du siècle sont pour le riche. Or voilà, mes chers auditeurs, à quoi la providence de notre Dieu a suppléé par la loi de la charité, et en particulier par le précepte de l'aumône : et c'est ce qui me la fiait r^rder dans ce divin commandement comme une providence miséricordieuse et bienfaisante à l'égard des pauvres. J'en donne les preuves, et vous en allez être pleinement convaincus.
Je Tai dit , et vous le voyez, le malheur du pauvre, j'entends son malheur temporel, c'est d'abord ce partage si inégal de facultés et de biens qui le dépouille de tout, et qui comble au contraire le ri* che de trésors. Selon la première loi de la nature, remarque saint Ambroise, tous les biens devaient
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être communs. Comme tous les hommes sont également honmies, Fim par Ini-méme et de son fonds n*a pas des droits mieux établis que ceux de Tautre, Ai plot étendus. Ainsi il paraissait naturel que Dieu les ayant créés, et voulant après le bienfait de la création , leur fournir h tous , par celui de la conservation, Tentretien et la subsistance nécessaire , leur abandonnât les biens de la terre pour en recueillir les fruits chacun selon ses nécessités présentes, et selon que les différentes conjonctures le demanderaient. Mais cette communauté de biens, si conforme d'une part à la nature et à la droite raison, ne pouvait d'ailleurs, par la corruption du cceurde l'homme, longtemps subsister. Chacun, empesté par sa convoitise et mattrede s'attribuer telle portion qu'il lui eât plu, n'eût pensé qu'à se remplir aux dépens des autres ; et de là les divisions et les guerres. Nul qui volonUirement et de gré se fât assujetti à certains ministères pénibles et humiliants; nul qui eût voulu obéir, qui eût voulu servir, qui eût voulu travailler et agir, parce que nul n'y eût été forcé par le besoin. D'où vous jugez assez quel renversement eût suivi dans le monde, livré par là, si j^ose ainsi m'exprimer, à un pillage universel , et à tous les maux que la licence ne manque point de tratner après soi.
Il ûillait donc qu'il y eût une diversité de conditions, et surtout il fallait qu'il y eût des pauvres , afin qu'il y eût dans la société humaine de la subordination et de l'ordre. C'est une infortune, il est vrai, pour les pauvres que cette variété d'états où ils se trouvent si mal partagés et qui les prive des avantages accordés aux riches. Mais , providence de mon Dieu , que vous êtes aimable et bienfaisante , ïon raâne que vous semblez plus rigoureuse et plus sévère; et que vous savez bien rendre par vos soins paternels ce que vousôtez selon les conseils de votre adorable sagesse! En effet, chrétiens, qu'a fait Dieu en fiveur du pauvre? Il a établi le précepte de FaumAne; il a dit au riche ce que saint Paul, son interprète et son apôtre, disait aux premiers fidèles : Vous ferez part de vos biens à vos frères; car, dès que ce sont vos frères, vous devez vous intéresser pour eux, et je vous l'ordonne. Non pas que je vous oblige de leur donner tout ou la meilleure partie de ce que vous avez reçu de moi. Je n*entends pas que vous alliez jusqu'à vous appau- VTff vous-mêmes pour les enrichir, ni qu'ils soient par vos kirgesses dans l'abondance et vous dans la peine , Non ni aliis sit remUsio, vobis autem triimiatio (3. Cor., 8) ; mais vous mesurerez les choses de telle manière qu'il y ait entre eux et vous une espèce d'égalité, sedex œqualUate. ( Ibid. ) Comme riclie, vous avez non-seulement ce qu'il vous faut, mais au delà de ce qu'il vous faut, et le pauvre n'a pas même le nécessaire. Or, pour le pourvoir
de ce nécessaire qu'il n*a pas, vous emploierez ce superflu que vous avez ; si bien que l'un soit le supplément de Tautre : Festra abundantia Uhrum inopiam suppléât. ( 2. Cor,, B, ) Par cette compensation tout sera égal. Le ridie, quoique riche , ne vivra point dans une somptuosité et une mollesse aussi pernicieuse pour lui-même que dommageable au pauvre; ni le pauvre, quoique pauvre , ne périra point dans un triste abandon. Chacun aura ce qui lui convient : Ut fiât «quaiitas, sicut seriptum est : Qui muUum, non abimdavlt; et qui mocBcum, non mînoravif. (Ibid.)
Voilà, dis-je, riches du monde, la règle inviolable que Dieu vous a prescrite dans le commandement de l'aumêne. Ce père commun s'est souvenu qu'il avait d'autres enfants que vous, dont sa providence était chargée. Si pour de solides considérations ils ne les a pas traités aussi favorablement que vous , ce n'est pas qu'il ait prétendu les délaisser ; et si vous avez eu le partage des aînés , si vous êtes les dépositaires de ses trésors , c'est pour les répandre et les dispenser avec équité , et non pour les retenir et vous les réserver par une avare cupi* dite. Comme ils sont à lui , puisque tout lui appartient , il les donne à qui il lui plaît, et de la manière qu'il lui plaît. Or c'est ainsi qu'il lui a plu de les donner aux pauvres , et qu'il les leur a destinés. De là, conclut saint Chrysostdme, quand le riche fait l'aumône, qu'il ne se flatte point en cela de libéralité : car cette aumône, c'est une dette dont il s'acquitte , c'est la légitime du pauvre , qu'il ne lui peut refuser sans injustice. Je le veux , il honore Dieu par son aumône ; mais il Fhonore comme un vassal qui reconnaît le domaine de son souverain , et hii rend l'obéissance qui lui est due. 11 l'honore comme un fidèle économe, qui administre sagement les biens qu'on lui a confiés , et les distribue , non point en son nom , mais au nom du maître : Flde» Us dispensator et prudens, quem constitua Dominus super familiam suant, ut det iUis in tent" pore tritici mensuram. ( Luc, 12. ) Prenez garde à ces paroles, dont vous n'avez peut-être jamais pénétré tout le sens. Cest un dispensateur ; mais Dieu est le Seigneur, fidelis servus. Il a l'intendance sur toute la maison; il la conduit et il la gouverne; mais c'est le Seigneur qui l'a constitué pour cela , quem constituit Dominus super famUiam suam. Les pauvres font partie de cette maison de Dieu, et il y a assez de biens pour tous les membres qui la composent ; il doit donc dans une juste compensation les leur communiquer à tous , ut det ilHi. Mais du reste tous les besoins n'étant pas les mêmes, il est de sa prudence d'y faire attention et d'exami* ner l'état de chacun , afin de lui donner une mesure proportionnée, ut det illis tritici mensuram. Et parce qu'il y a des temps où les uns sont plus près-
so
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ses et les autres moias , c'est encore un devoir pour lui d*y avoir égard et d*y veiller, augmentant ou diminuant les secours selon les divers changements qui arrivent et dont il est instruit, ut det iilis in tempore triUci mensuram. Voilà le secret de cette égalité que Dieu, dans la loi qu'il a portée pour le soulagement des pauvres , a eu en vue de remettre parmi les hommes ; voilà ce qui justifie sa providence. Car quand les biens, selon Tintention et Tordre de Dieu, seront ainsi appliqués , il n'y aura plus proprement ni riches ni pauvres , mais toutes les conditions deviendront à peu près semblables. Le pauvre qui n'a rien aura néanmoins de quoi subsister, parce que le riche le lui fournira. Tanguant nUiUhabentes, et omnia possidenies ( 2. Cor., 6 ) ; et le riche qui a tout n'aura pourtant rien au delà du pauvre, parce qu'il lui sera tributaire de tout ce qu'il se trouvera avoir de trop , et qu'en effet il s'en privera , Ut et qui habent, tanquam lum habentes sini. (1. Cor., 7.)
Mais allons plus avant, et admirons toujours les charitables desseins de cette providence dont je parle, et le soin qu'elle a pris des pauvres dans le précepte de l'aumône. Un malheur attire un autre malheur; et du premier désavantage du pauvre, qui est l'inégalité des biens, laquelle le rabaisse audessous du riche, s'ensuit conséquemment un second, je veux dire l'état de souffrances et les désolantes extrémités où expose la pauvreté. Vous en êtes témoins, mes chers auditeurs, et je puis bien là-dessus en appeler à vos propres connaissances. Vous savee ce que soufirent tant de misérables qui se présentent tous les jours à tos yeux ; et si vous vouliez l'ignorer, leurs seules figures malgré vous vous l'apprendraient ; leurs visages exténués , leurs corps décharnés, vous le donneraient à connaître ; leurs plaintes, leurs cris, leurs gémissements, et souvent leur^ désespoirs, vous le feraient assez entendre. Et que serait-ce si je pouvais, outre ce que vous voyez , vous découvrir encore tant de calamités secrètes qui vous sont cachées ? Que serait-ce si tant de malades sans assistance, si tant de prisonniers sans consolation, si tant de familles obérées, ruinées sans ressource et tombées dans la dernière mendicité, dentelles ressentent toutes les suites, et quelles suites ! si, dfs-je, tous et tout à coup ils venaient s'offrir à votre vue, et vous tracer Tafifreuse peinture des maux dont ils sont accablés? M'est-ce pas là, mon Dieu , à en juger selon les premières idées que fait naître dans l'esprit un si pitoyable et si douloureux spectacle, n'est-ce pas le scandale le plus apparent de votre providence? Hé ! Seigneur, les avez-vous donc formés , ces hommes sortis de votre sein , et leur avez-vous donné l'être pourlesabandonneràleur infortune, et pour les laisser périr de faim, de soif, de froid , d'infirmités, de
chagrins? Qu'ont-ils fait, et par où se sont-ils reo* dus devant vous assez coupables pour mériter une telle destinée ? Je sais , mon Dieu , que vous ne leur devez rien : mais après tout je sais que vous êtes père, et que comme vous ne haïssez rien de tout ee que vous avez créé, surtout entre les créatures raisonnables , vous n'avez rien aussi créé pour le perdre, même temporellement. Plion sans doute, répond à cette difficulté saint Chrysostôme, la providence d'un Dieu si sage et si bon n'a point pré* tendu manquer à tant d'hommes qui tiennent de lui la vie; et si nos pauvres périssent dans la nécessité et le besoin , ce n'est point à lui qu'il s'en faut prendre, mais à ceux qu'il a mis en pouvoir de les assister, et à qui il a commandé sous des peines si grièvesd'en être par leurs charités, après lui , les conservateurs. Parce qu'en conséquenee de l'inégalité de qualités et de fortune qu'il a antOTH sée pour le r^lement du monde, il était infaillible que plusieurs dans leurs conditions se trouva» raient destitués de tous moyens pour se sustenter et pour subsister, il a bien su , en le prévoyant , y pourvoir; par où ? par son précepte : et quiconque comprendra toute la force et toute l'étendue de ce commandement sera forcé de rendre gloire à la miséricorde et à la vigilance du maître qui l'a porté. Car, pour en venir à un détail qui contient de si importantes leçons pour vous , mes chers auditeurs, faisons, s'il vous platt, ensemble quelques réflexions sur ce commandement si peu connu de la plupart des chrétiens, et de là si mal pratiqué. Prenez garde : Dieu, touché de zèle pour le pauvre, en qui il voit sa ressemblance et qu'il aime comme l'ouvrage de ses mains , ne conseille pas seulement au riche de l'entretenir et de le nourrir, ne l'y exhorte pas seulement, mais le lui enjoint, et lui en fait un devoir rigoureux. Il use pour cela de toute son autorité; et afin de donner encore plus de poids à sa loi , il transporte au pauvre tous ses droits sur les biens du ridie : il le dioisit, si j'ose le dire, pour être comme son trésorier, et c'est à lui qu'il assigne toutes les contributions qu'il peut exiger légitimement , et que le riche est indispensablement tenu de lui payer. Ce n'est pas assez : mais joignant à l'ordre la menace, et la plus terrible menace, il annonce au riche qu'il y va de son âme, de sa damnation , de son salut ; que celui qui dans le temps n'aura point exercé la miséricorde n'a point de miséricorde à espérer dans l'éternité; qu'il sera le vengeur du pauvre, le vengeur de la veuve et de l'orphelin, s'ils ont été négligés, et qu'il n'emploiera point d'autre titre pour condamner tant de riches et pour les frapper de toute sa malédiction. Cela même encore ne lui suffit pas pour assurer aux pauvres le soutien qu'il leur a ménagé ; mais votilant prévenir les fausses interprétations qui pour-
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raient servir de prétexte et de retranchement à l*a- Tarioe, et ne bornant point l'obligation de son précepte à certaini^ nécessités extrêmes et rares, il Yéteod aux besoins communs, aux besoins présents : tant il est sensible aux intérêts de ses pauvres, et tant il paraît avoir à cœur qu'ils soient aidés et secourus!
Cest donc id qu'usant des paroles du Saint-Esprit, je dois m'écrier : Tua^ PcUer, providentia gybemat. {Sap.fU.) Oui, Seigneur, quelque sévère que semble d'ailleurs votre conduite envers le pauvre , il est évident qu'il y a dans le ciel une providence qui pense à lui, qui veille sur lui, qui travaille pour lui, et si les soins de cette providence demeurent inutiles et sans effet, ah! mes frères, c'est ce qui doit vous faire trembler, parce que c'est votre crime , et que ce sera le sujet de votre réprobation. Car, dit saint Ambroise, si c'est incontestablement un crime digne de la haine de Dieu et de ses vengeances éternelles, que d'enlever au riche ce qu'il possède , ce n'est pas une moindre injustice devant Dieu de refuser au pauvre ce qu'il attend de vous et ce que vous pouvez lui procurer.
Quoi qu'il en soit de cette comparaison, et sans examiner le plus ou le moins, ce que j'avance avec une certitude entière, et ce que vous ne devez jamais oublier, c'est qu'au jugement de Dieu vous rendrez compte de l'un aussi bien que de Tautre. Et qû*aurez-vous à répondre , mon cher auditeur, quand Dieu, vous montrant cette foule de misérables dont sa providence vous avait chargé, et dont les voix plaintives retentissaient à vos oreilles sans ])énétrer jusqu'à votre cœur, il vous reprochera cette inflexible dureté que rien n'a pu amollir, et qu'il vous en demandera raison ? quand il vous dira : Je voulais que celui-là fût vêtu; et vous avez sans humanité et sans compassion retenu ia robe qui le devait couvrir: je voulais que celui-ci fût nourri; et vous avez détourné le pain qui devait être son aliment : je voulais que ce débiteur insolvable par le désordre de ses affaires, et languissant dans une obscure prison , fût encouragé , fût consolé , fût délivré, et vous n'avez ni fait un pas pour le visiter, ni ouvert une fois la main pour le racheter : je voulais leur adoucir à tous leur état ; et vous leur en avez laissé ressentir toutes les disgrâces et tous les malheurs. Or es^ce là ce que je vous avais prescrit } Est-ce ainsi que je l'avais arrêté dans mes décrets et que je Tavais marqué dans ma loi? Mais surtout est-ce ainsi que je vous avais traité vous-même ; et puisque vous jouissiez si abondamment de mes dons, et que j*avais été si libéral pour vous , comment étiez- Tous si resserré etsi insensible pour vos frères? iVonne aporUdt et te misereri conservi tvi f ( Mâtth. , 18. } Je le répète, chrétiens , et je vous le demande , querépondrez-vousà ces reproches? qu'alléguerez- ' boirhaloue. — t. ii
vous'pour votreoxcuse ? et qui vous mettra à couvert de ce foudroyant arrêt : Retirez-vous de moi , mau* dits; DUcedliea ine, malediciif (IMâtth., 25.)
Ce n'est pas là néanmoins encore tout le bienfait du Seigneur; et je prétends que par le précepte de l'aumône il a pleinement remédié à une dernière disgrâce du pauvre, qui sont les rebuts et les mépris où l'expose ordinairement sa condition, vile par elle-même et abjecte. C'est l'injustice du monde de n'estimer les hommes que par un certain extérieur qui brille, que par le faste et la splendeur, que par l'équipage et le train, que par la richesse des ornements et la magnificence des édifices, que par les trésors et les dépenses. Tout cela répand sur les opulents et les grands de la terre je ne sais quel éclat dont le vulgaire est ébloui , et dont ils ne se laissent que trop éblouir eux-mêmes. De là qu'ardve-t-il? Accoutumés à ces honneurs qu'ils reçoivent partout et à cette pompe qui les environne, quand ils voient les pauvres dans l'abaissement et l'humiliation, de quel œil les r^rdent-ils, ou , pour mieux dire, les daignent-ils même regarder? Il semble que ce ne soient pas des hommes comme eux; et si quelquefois ils les gratifient d'une légère et courte aumône, il faut que ce secours leur soit porté par des mains étrangères, parce qu'il n'est pas permis au pauvre de les approcher, parce que la personne du pauvre leur inspirerait du dégoût « parce qu'ils se feraient ou une peine ou une confusion de traiter avec le pauvre et de converser avec lui. Divin Maître que nous adorons. Sauveur des hommes, vous êtes né pauvre, vous avez vécu pauvre, vous êtes mort pauvre ; et voilà , parmi des chrétiens, c'est-à-dire parmi vos disciples , où en est réduite cette pauvreté que vous avez consacrée.
•Mais , sans recourir à l'exemple de cet Homme- Dieu, sa loi doit aujourd'hui me suffire pour confondre tous les jugements humains sur le sujet des pauvres , et pour nous apprendre à les respecter. Car puisque c'est par l'estime de Dieu que nous devons régler la nôtre , des hommes si chers à Dieu* des hommes qu'il a estimés jusqu'à faire dépendre d'eux et de leur soulagement le salut du riche , jusqu'à récompenser d'un royaume étemel la moindre assistance qu'ils auront reçue de nous , comment et avec quels sentiments la foi que nous professons et qui nous les représente sous de si hautes idées nous oblige-t-elle de les envisager ? Le mondain orgueilleux , et aveuglé par son orgueil , rougirait de leur appartenir; mais le Fils même de Dieu ne rougit point, en nous les recommandant, de les appeler ses frères , et de les reconnaître pour les membres de son corps mystique. Il ne rougit point d'être spécialement à eux et dans eux, d'y être par l'étroite liaison qui les unit à lui comme à leur chef, d'y être conmie dans ses images vivantes qui le re-
SUR L'AUMONE
traeent à nos yeiu avec ses caractères les plus marqués; il ne rougira point, à la face de l'univers, d'en faire la déclaration publique, et de se substituer en leur place , quand il dira aux réprouvés : J'ai eu faiin , Esurivi ( Matth., 25) ; J'étais pressé de la soif, SUlvi; J'étais sans demeure, exposé aux injures de l'air, nu, inûrme et souffrant , ^ospes eram, nudus, infirmus. (Id.) Mais, Seigneur, en quel temps et où vous avons-nous vu dans tous ces états? Vous m'y avez vu lorsque vous y avez vu ce pauvre, parce que , tout pauvre qu'il était, je le regardais comme une portion de moi-même, ou plutôt comme un autre moi-même : Quandiu nonfecixtis uni de minoribus his, nec mihi fecUtis, (Id. } Or voilà tout ce qui est exprimé dans le précepte de Jésus-Christ , et l'un des plus solides fondements dans le christianisme sur quoi il est appuyé.
Après cela, chrétiens, je ne suis plus surpris que l'esprit de l'Évangile nous fasse considérer les pauvres avec tant de vénération ; je ne m'étonne plus (le la règle que nous donne saint Chrysostôme, d'écouter la voix des pauvres comme h voix de Jésus- Christ même, de les honorer comme Jésus-Christ, de les recevoir comme Jésus-Christ ; je n'ai plus de peine à comprendre une autre parole de ce saint docteur, savoir, que les mains des pauvres sont aussi respectables, et en quelque sorte plus respectables pour nous que les autels , parce que sur les autels on sacrifie Jésus-Christ, et que dans les mains des pauvres on soulage Jésus-Christ. J'entre aisément dans les vues toutes saintes de la religion, lorsqu'elle a tant de fois humilié et qu'elle humilié encore aux pieds des pauvres les monarques et les potentats. Nous en voyons renouveler chaque année la pieuse cérémonie. Toute la grandeur du siècle rend hommage dans leurs personnes à Jésus-Christ , je dis à Jésus-Christ pauvre , et non point à Jésus-Clirist glorieux et triomphant. Les têtes couronnées s'inclinent profondément en leur présence , et des mains royales sont employées à les servir. Enfin je conçois comment les saints ont toujours témoigné tant de Eèle pour les pauvres, les prévenant, les recherchant, les appelant auprès d'eux, et les accueillant avec une distinction digne du Maître dont ils portent le sacré sceau et les plus précieuses livrées. En tout cela,dis-je , je ne trouve rien que de convenable, rien que de juste et qui ne leur soit légitimement dû.
C'est donc ainsi, pauvres, que votre condition est relevée; et s'il a plu à la providence de votre Dieu de vous faire naître dans les derniers rangs , c'est ainsi qu'il a su , par son précepte et par les termes dans lesquels il l'a énoncé , vous dédommager de cette bassesse apparente. Qui vous méprise le méprise; et, par l'affinité qu'il y a entre lui et vous, tous les outrages qui vous sont faits lui deviennent personnels; ils ne demeureront pas impunis :
mais le temps viendra où vous Bn aureznne satisfaction pleine et authentique. Quel est-il oetenaps? vous n'y pouvez faire, mes chers auditeurs , une trop sérieuse réOexion ; c'est ce grand jour où le riche et le pauvre seront cités devant le tribunal de Dieu; ce jour où tant de riches présomptueux et si fiers à l'égard des pauvres, qu'ils éloignaient, qu'ils rejetaient avec dédain; à qui même quelquefois ils insultaient , seront à leur tour, et par la plvs afifreuse révolution, couverts eux-mêmes d'ignominie et d'opprobre. Que penseront-ils et que diront-ils, lorsque , placés à la gauche, vils restes de la nature et sujet d'horreur, ils verront à la droite et sur leurs têtes ces pauvres qu'ils laissaient ramper dans la poussière, ces pauvres autrefois si petits, mais aknrs comblés de gloire et si hautement exaltés ? iHmmt quos habtdmus aliquando in derisum et 1» simiAtudinem improperii. {Sap.y 6. ) Sont-ee là ees hommes à qui nous faisions si peu d'attention , pour qui nous avions si peu de ménagements , qui nousi blalent si fort au-dessous de nous, envers qui i étions si indifférents, si impérieux, si abiolos? Quel retour et quel changement! Les voilà parmi les enfants de Dieu, parmi les élus de Dieu, héritiers du royaume de Dieu , pendant qu'il nous Hait sentir toute son indignation, et qu'il noua frappe des plus rudes coups de sa justice. Ecce quomodo computati iuntinierJUios Dei et inter sandoftson illorum est. (Ibid.) Cest à vous, chrétiens , d^ prendre garde, de concevoir d'autres sentiments pour les pauvres, de seconder les vues de la Providence sur eux, de faire ainsi pour vous-mêmes du préeeple de l'aumône un moyen de sanctification et de talot; car la même Providence qui, dans l'établissement de ce précepte , s'e^t montrée si bienfaisante envers le pauvre, ne l'est pas moins envers le riche, comme vous le verrez dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De quelque manière qu'en juge le monde, et quelque adroit que soit l'amour-propre à séduire le ooeur de l'homme en lui donnant de fausses idées de tout ce qui flatte ses désirs, pour peu qu'un riche chrétien ait de religion , trois choses, dit saint Chrysostôme, doivent réprimer en lui l'orgueil secret que la possession des richesses a coutume d'inspirer aux âmes mondaines. Cette opposition qui se rencontre entre l'état des riches et celui de Jésus-Christ pauvre, ce choix que Jésus-Christ a fait pour soimême de la pauvreté préférablement aux richesses, ce caractère de malédiction qu'il semble avoir attaché aux richesses en béatifiant et en canonisant la pauvreté , c'est la première. Cette espèce de nécessité qui engage presque inévitablement les riches en toutes sortes de péchés, cette facilité qu'ils trouvent à satisfaire leurs passions les plus dér^lées,
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ce pouvoir de faire le mal, c*est la seconde. Enfin cette affireuse difBeulté , ou , pour me servir du terme de rÉvanglle, cette impossibilité morale où sont les riches de se sauver, c*est la troisième. Car, malgré les préventions do monde , et malgré les avantages que peut procurer aux hommes la jouissance des biens temporels, s'ils veulent raisonner selon les principes du christianisme, il n*est pas possible qu*un état si différent de l'état du Dieu-Homme qui les a sauvés, et qu'ils regardent comme le modèle de leur prédestination ; qu'un état exposé et comme livré à tout ce qu'il y a sur la terre de plus contagieux et de plus contraire au salut ; qu'un état qui de lui-même conduit à une étemelle damnation ; il n*est pas, dis-je, possible qu'un tel état, bien loin de les enfler d'une vaine complaisance , ne les saisisse de frayeur, ne les trouble , ne les désole, et du moins ne les oblige à prendre toutes les précautions nécessaires pour marcher sûrement dans la voie de Dieu.
Il était, ajoute saint Chrysostôme, de la providence et de la bonté de Dieu de donner aux riches du siècle quelque consolation dans cet état; et c'est ce qu'il a prétendu, lorsque , par une conduite bienliBusante , il les a mis en pouvoir de pratiquer la miséricorde chrétienne par le soulagement des pauvres, et qu'il leur a imposé lo précepte de l'aum6n«. Car si le riche peut dans sa condition nonseulemeol diminuer, mais entièrement corriger l'opposition de son état avec celui de la pauvreté de Jésus-Christ ; si le riche peut réparer tant de péchés et tant de désordres où le plonge l'usage du monde, surtout l^isage des biens du monde; et si le riche, par conséquent, peut se promettre quelque sûreté pour le sahit et contre une malheureuse i^probation,toutceladoit être le fruit de sachante, et c'est le seul fondement solide qui reste à son espérance.
La première vérité est évidente ; car du moment, dirétiens, que vous partagez vos biens avec Jésus- Clirist dans la personne des pauvres « dès là vos biens , sanctifiés par ce partage, n'ont plus de contrariété avec la pauvreté de cette Homme-Dieu, puisque cet Homme-Dieu entre par la comme en société de biens avec vous; et voilà l'admirable secret , ou plutût l'artifice innocent dont le riche miséricordieux se sert pour mettre Jésus-Christ dans ses intérêts , et pour en faire d'un juge redoutable un protecteur ; voilà par où il se garantit de ces anathèmes fulminés dans l'Évangile contre les riches. En efifet, remarque saint Chrysostôme, Jésus- Christ est trop fidèle pour donner sa malédiction à des richesses dont il reçoit lui-même sa subsistance, et qui contribuent à le nourrir en nourrissant ceux qui le représentent en ce monde. Cette seule considération ne devrait-elle pas nous suffire ; et que
faudraiMI davantage pour nous remplir d'une sainte ardeur dans l'accomplissement du précepte de Tmimône.
Mais la seconde n'est pas moins touchante, et c'est que Dieu , par le moyen de l'aumône, a pourvu les riches d'un remède général et souverain contre tous les péchés où les expose leur condition, et dont il est si rare qu'ils se préservent. Car n'est-ce pas une chose bien surprenante, poursuit toujours l'éloquent avocat des pauvres, dont j'emprunte si sou* vent dans ce discours les pensées et les paroles , n'est-il pas bien étonnant de voir en quels termes l'Écriture s'exprime quand elle parie du pouvoir de l'aumône , et de sa vertu pour effacer le péché? Jamais elle n'a rien dit de plus fort, ni de l'eiBcace des sacrements de la loi nouvelle, ni du sang même du Rédempteur, qui en est la source ; et nous ne lisons rien de plus décisif en faveur du baptême que ce qui est écrit au chapitre onzième de saint Luc à l'avantage de l'aumône : Date eelemogynam^ et ecce omnia munda sunt vobis (Luc, 11 ) : Faites l'aumône, et tout, sans exception , vous est remis. D'inférer de là que l'aumône autorise donc la liberté de pécher, et que de satisfaire à ce seul devoir est une espèce d'impunité à l'égard de tout le reste , c'est la maligne conséquence que voudraient tirer quelques mondains peu instruits de leur religion. Mais non , mes frères , répond là-dessus saint Augustin dans le livre de la Cité de Dieu, il n'en est pas ainsi , et cette doctrine que toutes les Écritures nous prêchent ne favorise en nulle manière la licence des mœurs ; pourquoi ? parce que si l'aumône remet le péché , ce n'est qu'en disposant Dieu à écouter vos prières, qu'il aurait autrement rejetées ; à accepter vos sacrifices , dont il n'eût tenu nul compte et qu'il aurait rebutés ; à être touché de vos larmes, qui ne l'auraient point fléchi. Ce n'est qu'en vous attirant les grâces de la pénitence et d'une véritable conversion, que vous n'auriez sans cehi jamais obtenues. Ce n'est qu'en satisfaisant h la justice divine, qui se fût endurcie contre vous et rendue inexorable. Propter hoc ergo eleematynm faciendss, ut de prœterUis compungamur, non Mt in eis persecerantes nuUe vivendi licentiam tom^ paremus. ( Auo. ) C'est pour cela et par là que Paumône est toute-puissante, et que le pécheur peut sans témérité faire fond sur elle, parce que c'est par elle qu il trouve grâce devant Dieu pour mériter le pardon de son péché , pour le pleurer, pour l'expier, et non pas pour avoir droit d'y persévérer.
Or, supposé cette vertu de l'aumôme dans le sens que je viens de l'expliquer, admirez avec moi « chrétiens, la douceur de la Providence envers le ridie, et reconnaissez-la en trois points, dont je me eontentedevousdonnerunesimpleidée. Premièrement, quelle providence du Seigneur, et combien est-elto
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aimable , d*avoir établi pour les riches pécheurs un moyen de justiGcation si conforme. à leur état, si proportionné à leur faiblesse, si aisé par rapport à eux dans la pratique, et néanmoins si infaillible? Car voilà sans doute un des plus beaux traits , non* seulement de la miséricorde, mais de la sagesse de Dieu. Comme chaque condition a ses péchés qui lui sont propres , aussi Dieu a-t-il voulu que chaque condition eût ses ressources particulières pour la pénitence. Le pauvre satisfait Dieu par ses souffrances , et le riche par ses charités. La satisfaction du riche parait plus douce que celle du pauvre : ainsi a-t-il plu au Seigneur, qui, d'ailleurs, dans Tordre de la grâce , avait assez privilégié le pauvre au-dessus du riche. A peine aurait-on pu espérer du riche qu'il se fût soumis aux autres remèdes plus violents ordonnés contre le péché. Hé bien ! lui dit Dieu, en voici un que j'ai choisi pour vous. Vous n'aurez nul prétexte pour vous en défendre, car il dépendra toujours de vous. Ni la délicatesse de votre complexion, ni vos inûrmités ne vous en dispenseront jamais ; car il ne consistera point en des exercices pénibles et incommodes; il ne vous exposera point à la censure du monde, puisque le monde, tout perverti qu'il est, ne pourra vous refuser ses éloges quand il vous le verra mettre en œuvre ; il vous coûtera peu, mais avec ce peu, il n'y aura rien que vous ne gagniez. Divina res eleemosyna, s'écrie saint Cyprien, resposUa in potestate facietUis , res grandis etfacUis sine perUndo perseculionis, (Cypbian.)
Pourquoi pensez-vous que Daniel, suivant l'inspiration qu'il avait reçue d'en haut , et déclarant au roi de Babylone que le ciel était irrité contre lui , et qu'il était temps qu'il pensât à l'apaiser , ne lui proposa point d'abord de preodre le sac et le cilice , de se couvrir de cendres , de jeûner et de macérer son corps , mais seulement de racheter ses crimes par l'aumône : Quamobrem, rex, consilium tneum placeat tibi, etpeccata tua eleemosynis rediniey eiiniquitates tuas misericordiis pauperumf (Dam., 4.) Ah! chrétiens, il en usa de la sorte par une prudence qui ne fut ni humaine ni lâche, et qui ne ressentit point le courtisan, mais le prophète. Car il ne voulut plaire à son prince qu'autant qu'il le pouvait sans blesser les intérêts de son Dieu ; et il ne voulut faciliter la satisfaction qui était due à son Dieu qu'autant que le permettait la fidélité qu'il devait à son prince. Il jugea donc, et avec raison , que l'aumône était de toutes les œuvrçs satisfactoires celle qui serait plus au goût de ce prince déjà touché , mais non encore converti ; et il savait que cellelà serait suivie de toutes les autres , et de sa conversion même. D'où vient qu'il se contente de lui dire : Agréez , seigneur, le conseil que je vous donjie , et rachetez vos pécliés par vos largesses envers
les pauvres. Sur quoi saint Ainbroise fait une observation aussi vraie qu'elle est Ingénieuse, quand il dit que cette facilité qu'a le riche d'expier ainsi les désordres de sa vie nous est excellemment figurée par le miracle qu'opéra le Fils de Dieu dans la personne d'un malade dont parle saint Lue. Il était paralytique d'une main , et Jésus-Christ ne fit autre chose que de lui commander d'étendre cette maîo, qui dans le moment même se trouva saine: Exiende manumtuam,etrestituta est. (Matth., 12.) Le remède était aisé; mais ce qui fut alors un efifet visible de la puissance du Sauveur, est ce qui se passe tous les jours spirituellement et intérieurement dans la personne du riche; car Dieu lui dit : Exiende manum tuam, étendez, par un effet de dbarité, cette main si longtemps resserrée par une criminelle avarice , et vous sentirez la vertu de Dleo qui agira en vous. Étendez-la ; et cette seule action sera le principe de la guérison de votre âme : Bene dêd" tur, extende, ce sont les paroles de saint Ambrobe , quia nih il ad curandum plus prqficit quam eleemosynœlargilas. (Ambb.)
Autre trait de la Providence, j'entends toujours d'une providence favorable au riche dans l'établissement de l'aumône. Les richesses qui avaient été l'instrument du péché deviennent la matière de la réparation du péché même , pour nous faire comprendre ce que dit saint Paul , que tout contribue au bien de ceux qui cherchent Dieu, ou qui retouruent à Dieu. Nous voyons des plantes dont le suc est pour l'homme un poison mortel ; mais nous admirons au même temps l'auteur de la nature , en ce qu'elles ne croissent jamais qu'accompagnées d'une autre plante qui leur sert de contre-poison. L'aumône fait quelque chose de plus ; car elle trouve le remède du mal dans la cause même du mal. Ce sont vos richesses qui vous ont perdu, continue saint Ambroise parlant à un riche avare, et ce sont vos richesses qui vous sauveront : Pecunia tua venunubUut es, redime te pecunia tua, (Id.)
Ajoutons encore un nouveau trait de cette conduite de Dieu si bienfaisante à l'égard du riche ; le voici : Qu'est-ce que le riche dans l'état du péché? c'est un sujet disgracié de Dieu , qui ne peut point par luimême avoir d'accès auprès de Dieu, dont les actions les plus louables ne sont de nul mérite devant Dieu, à qui la porte delà miséricorde de Dieu semble être fermée, et qui, livré à sa justice rigoureuse, n'aurait plus d'autre parti à prendre que celui du désespoir. Mais que fait Dieu? en lui donnant de quoi être charitable, il lui donne de quoi se ménager de puissants intercesseurs , qui par reconnaissance , qui par devoir, qui par intérêt soient obligés à solliciter et à demander grâce pour lui ; et ces intercesseurs , ce sont les pauvres; ces pauvres, amis de Jésus-Christ, et , selon l'Évangile, devenus les siens : FacUe vo-
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bis amicos de mammona iniquUatis (Luc. , 16) ; ees pauvres dont les vœux s*élèvent jusqu'au trône de Dieu et que Dieu exauce : I$te pauper clamavU, et Dominus exaudioit eum {Psalm. 33) ; ces pauvres (circonstance bien remarquable) , ces pauvres, dont le crédit auprès de Dieu ne dépend ni de leur mérite ni de leur innocence ; car ils intercèdent pour ceux qui les soulagent, sans parler, sans agir, sans y penser, et même sans le vouloir. Cest assez qu'ils paraissent revêtus de vos aumônes, aûn que Dieu les entende, et qu'en leur considération il s'adoucisse pour vous. Pourquoi cela? la raison en est belle, et c'est la réflexion de saint Augustin ; parce que , dans le langage de l'Écriture, ce n'est pas proprement le pauvre, mais l'aumône faite au pauvre, qui intercède pour le riche. Conclude eleemosynam in corde pauperiSy et hœc pro te exorabit ( Eccles., 26 ) : Mettez votre aumône dans le sein du pauvre , et elle priera pour vous. Le Saint-Esprit ne dit pas : Et ipse exorabit pro te; comme si c'était ce pauvre que avez secouru qui fût devant Dieu votre patron; il dit que l'aumône, indépendamment de lui , parle en votre faveur, plaide votre cause, mais d'une voix si éloquente et si forte, que Dieu, quoique indigné et courroucé, ne peut néanmoins lui résister : Et hxc pro te exorabit.
Voilà ce que la foi nous apprend , et de là s'ensuit cette dernière et consolante vérité, que si le riche peut avoir quelque assurance de sa prédestination étemelle, et quelque préservatif contre cette malheureuse réprobation dont il est menacé, c'est par Taumône. Ah I mes chers auditeurs , combien de riches sont heureusement parvenus au port du salut , après avoir marché bien des années dans les voies corrompues du monde ! A voir les égarements où ils se laissaient emporter en certains temps de leur vie , qui jamais eût espéré pour eux une telle fln ? Qu'ont-ils dit à Dieu lorsqu'ils sont entrés dans sa gloire? et, conservant le souvenir de leurs désordres passés , combien ont-ils béni et béniront-ils éternellement ce père des miséricordes, qui les a éclairés, qui les a touchés, qui les a ramenés , qui les a sanctifiés , qui les a couronnés ! Mais que leur a-t-il répondu, et que leur répondra-t-il pendant toute l'éternité, où ils auront sans cesse devant les yeux ce mystère de grâce ? Eleemosynx tum ascenderunt in conspectu Dei. 11 est vrai, vous méritiez mes châtiments les plus sévères , et ma justice en mille rencontres devait éclater contre vous ; mais vous lui avez opposé une barrière qui l'a arrêtée : ce sont vos aumônes. Au milieu de vos dérèglements, vous aviez toujours un cœur libéral et compatissant pour les pauvres, et c'est ce qui m'a désarmé. Tout le bien que vous avec fait à vos frères , j'étais engagé à vous le rendre : je l'avais promis, et je l'ai exécuté. Ma providence a eu pour cela de secrets ressorts qu'elle
a fait agir, et qui vous ont fait agir vous-mêmes, afin que ma parole s'accomplît : Donnez, et on vous donnera : Date, et dabitur vobis. (Luc, 6.)
Mais du reste, chrétiens, ne vous y trompez pas , et ne pensez pas compter sur vos aumônes, si elles n'ont toute l'étendue et toute la mesure nécessaire. Et quelle est pour vous cette mesure ? observez ceci , et imprimez-le fortement dans vos esprits. Quand un riche du siècle serait exempt devant Dieu de tout péché et de toute satisfaction, le superflu de ses biens, ainsi que je l'ai dit, devrait toujours être employé pour les pauvres comme leur patrimoine et leur partage : or de là concluez quelle est donc l'obligation d'un riche pécheur, d'un riche criminel. Je prétends qu'alors le nécessaire même de l'état , ou du moins qu'une partie de ce nécessaire, n'y doit pas être épargnée; et je me fonde sur l'autorité des Pères , qui tant de fois ont obligé les riches pénitents à diminuer la dépense de leur maison , à se vêtir avec plus de modestie, à vivre avec plus do frugalité, à rabattre non-seulement de leur luxe immodéré, mais de l'éclat honnête et raisonnable où selon leur condition ils auraient pu d'ailleurs paraître, et à convertir en aumônes, pour l'acquit de leurs dettes auprès de Dieu , et pour l'expiation de leurs péchés, ce qu'ils retranchaient à leurs aises et à leurs commodités. Aussi est-il juste qu'il en coûto davantage à celui qui se trouve plus redevable; et c'est un renversement bien étrange danà le christianisme, que ce soient les plus innocents et les plus, saints qui fassent les aumônes les plus abondantes ; et , au contraire, les plus grands pécheurs qui se dispensent plus aisément d'un devoir si essentiel, ou qui l'accomplissent plus imparfaitement. Profitez, mes frères, du talent que vous avez dans les mains : c'est votre] rançon ; et si vous ne vousen servez pas, à quoi vous exposez-vous? Vous vivrez dans l'esclavage du péché et vous y mourrez, pour en ressentir éternellement le regret et la peine. Comme pécheurs, vous êtes ennemis de Dieu, et il faut vous réconcilier avec lui. Ce n'est pas une petite affaire à traiter entre lui et vous que cette réconciliation; mais, tout importante qu'elle est, vous pouvez la terminer en peu de temps et à peu de frais : présentez à Dieu le sacrifice de vos aumônes , et il fera descendre sur vous les trésors de sa grâce. Hâtez-vous , et ne différez pas ; car le Seigneur n'est pas loin , et son bras peut-être va bientôt s'appesantir siur vous. Il le tient encore suspendu ; mais s'il vient enfin à frapper, le coup sera sans remède. Plaise au ciel que cet avertissement vous soit salutaire, et que par la charité du pro* chain vous fassiez revivre dans vos cœurs la charité de Dieu, afin de le retrouver dans cette vie, et d% le posséder dans l'éternité bienheureuse, que je vous. i souluiite,etç.
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SERMON
POUR LE NEUVIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE,
SUR LES REMORDS DE LA CONSCIENCE
Cum appropinquaret Jésus Jérusalem , videns civiiaiem JUvit super illam , dicens : Quia si cognovisses et tu, et guiéem im hoc die tua , ftw ad pacem tibif
Lonqne Jésus fut proche de Jérasalem , Toyant oetle Tille , Il Tena des larmes de oomfMssion pour elle, et il dit : O si du BMiIns eo ce Jour, qui est pour toi, tu avais counn ce qui pouvait te donner la paix! SAiirr tcc, chap. 19.
Ce jour où le Fils de Dieu, accompagné de ses disciples, entra dans Jérusalem < avec tant de solennité et au milieu des acclamations publiques; ce jour de la visite du Seigneur, c^était, mes frères, selon l'expression de Jésus-Christ même, le jour de cette ville incrédule, parce que c'était en ce jour de grâce que le Sauveur des hommes venait répandre sur elle iw nouveau rayon de sa lumière, et faire un dernier effort pour l'éclairer et la convertir. 11 prévoyait de quels malheurs TinGdélité de ce peuple serait suivie, le profond aveuglement où il tomberait, les désolantes extrémités où l'ennemi le réduirait, le ravageaffreux qui le ruinerait de fond an comble et le détruirait , la haine de toutes les nations qu'il encourrait. Tristes, mais immanquables effets de son opiniâtre résistance à la voix du ciel •t aux pressantes recherches de la divine miséricorde : voilà , dis-je , ce qu'il avait en vue, ce rédempteur dlsraël, et ce qu*il eût voulu prévenir en amollissant la dureté de ces cœurs jusque-là toujours rebelles , et les fouchaot par sa présence. Belle figure, chrétiens, de la conduite de Dieu à l'égard de tant de pécheurs : car le pécheur, tout pédieur qu'il est , a néanmoins encore , aussi bien que Jérusalem , dans l'état même de son péché , des jours de salut , où Dieu le prévient, où Dieu lui parle , où II le rappelle. Il voudrait, ce pasteur si vigilant et si compatissant , sauver cette brebis égarée qui va se précipiter dans l'abîme ; il voudrait fléchir cette âme endurcie , et la ramener dans ses voies pour la préserver de ses vengeances. Cest pour cela qu'il s'adresse à elle , qu'il la poursuit et qu'il la sollicite : comment ? non pas toujours d'une manière sensible, ni par la voie de ses ministres , mais secrètement. et par lui-même; je veux dire par certaines réflexions qu'il lui inspire et qui la frappent, par certains reproclies intérieurs qui la piquent et qui la troublent. Ah! mon cher auditeur, que ne connaissez-vous alors le don de Dieu , et que ne profitez-vous de ce trouble salutaire qui n'a point d'autre fin que de vous conduire à la paix ! Si cogriovisses et tu, et qtddem in hac die tua, quœ ad
pacem tibi! Il est donc d'une conséquence infinie de vous faire voir tout le fruit que vous en pouvez tirer, et de vous exhorter fortement à ne le pas perdre. Cest aussi ce que je me propose dans ce discours, où je viens vous entretenir des remords de la conscience, après que nous aurons invoqué le Sain^Esp^it, qui en est le principe, et que nous aurons fait à Marie la prière ordinaire, en la saluant avec les paroles de l'ange : Jve,
Intimider le pécheur par d'effrayantes menaces, et lui donner après son péché de continuelles alarmes ; lui retracer sans cesse l'image de son désordre, et lui en représenter toute la difformité; ne lui accorder aucun repos , et sans relâche Hnquiéter, l'agiter, le tourmenter, n'est-ce pas là, chrétiens, selon les apparences , le traiter en enoeni et le vouloir perdre ? Mais, par une règle toute contraire , je prétends, moi, et je vais vous en convaincre , que Dieu , quoique offensé et irrité , ne peut donner h l'homme criminel un plus solide téoMignage de son amour qu'en excitant au fond de son cœur ces remords secrets ; d'où je veux en même temps conclure que l'homme aussi de sa part ne se rend jamais plus coupable ni plus malheureux , que lorsqu'il résiste à Dieu dans cette sainte guerre que Dieu lui fait , et qu'il ne se laisse pas vaincre par l'infinie bonté du Maître qui ne le blesse que pour le guérir, et qui ne l'abat que pour le relever. En deux mots, mes chers auditeurs, voici tout mon dessein : je dis que le remords du péché est une des grâces de Dieu les plus efficaces et les plus précieuses ; et j'infère de là , que de ne pas écoutor ce remords et de ne le pas suivre, c'est dans l'homme pécheur un des plus grands désordres et un des plus justes sujets de sa réprobation. Jamais Dieu n'agit plus favorablement à l'égard du pécheur que lorsqu'il le presse par les reproches de sa conscience; et jamais le pécheur n'outrage plus sensiblement Dieu que lorsqu'il ferme l'oreille à ces reproches, et quil refuse de les entendre. La miséricorde de Dieu, ea nous accordant cette grâce qui fait le remords du péché, ce sera la première partie ; la malice et le malheur de l'homme qui s'obstine contre cette grâce pour persévérer dans le péché, ce sera la seconde partie : deux points qui demandent toute votre atte» tion. Si dans cet auditoire , comme je n*ai que trop lieu de le penser, il y a de ces pécheurs actuellemeni combattus par leur propre conscience , et combattant eux-mêmes contre elle, c'est à eux aujourd*bui que je parle; et, par tout l'intérêt que je prends et qu'ils doivent prendre encore plus que moi au salot de leur âme, je les conjure de s'appliquer à une matière qui les regarde spécialement , et à laquelle il a plu peut-être à Dieu d'attacher leur conversion et leur bonheur étemel.
SUB LES REMORDS DE LA GONSOENCE
PREMIÈRE PARTIE
Pour vous faire bien entendre ma pensée, et pour TOUS donner une pleine connaissance du premier point que j'entreprends d'établir, voici , chrétiens, quelques propositions auxquelles je les réduis, et que je vous prie de suivre exactement et sans en perdre une seule ; car elles ont entre elles une liaison absolument nécessaire.
Je dis que le remords de conscience que nous sentons après le péché est une grâce intérieure ; que c'est la première grâce que Dieu donne au pécheur dans Tordre de sa conversion ; que cette grâce est une des plus miraculeuses , si nous considérons la manière dont elleest produite dans l'homme ; que de toutes les grâces, c'est la plus digne de la grandeur et de la majesté de Dieu; qu'il n'y a point de grâce plus constante ni moins sujette à se retirer de nous ; que c'est la grâce la plus générale et la plus universelle que Dieu emploie pour notre salut ; qu'entre les autres grâces, elle a ceci de particulier, d'être certaine, assurée, exempte de toute sorte d'illusion ; que cette grâce seule fait agir toutes les autres grâces sur notre cœur; que c'est une grâce de lumière plus convaincante que toute autre pour réduire l'esprit; enGn qu'elle est la plus absolue et la plus impérieuse pour fléchir notre volonté et pour la soumettre à Dieu. Auriez-vous cru, mes chers auditeurs , que dans ee reproche de la conscience il y eût tant d'avantages et tant de trésors renfermés? C'est néanmoins ce que je vais vous montrer ; et vous verrez que ce sujet, tout stérile qu'il vous paraît d'abord, est un des plus étendus et des plus vastes. J'en tirerai les preuves de la théologie; mais cette théologie n'aura rien de fatigant pour vous, et elle me donnera lieu d'entrer dans les morales les plus édifiantes. Reprenons , et appliquez-vous.
Au moment que nous péchons, nous sentons dans nous-mêmes un remords de la conscience, qui est le reproche qu'elle nous fait de notre péché. Je dis que ce remords est une grâce , et voilà le fondement de toutes les vérités que j'ai à développer. Car qu'est-ce qu'une grâce, et combien l'ignorent, quoiqu'ils en reçoivent tous Jes jours? La grâce, disent les théologiens, est un secours que Dieu donne à l'homme afin qu'il puisse agir et mériter pour le del ; et , s'il est pécheur, afin qu'il puisse travailler à sa conversion. Voilà comme en parle l'école. Or tout cela convient parfaitement à cette syndérèse, c'est-à-dire à ce remords de conscience qui naît dans nous après le péché. Car il est certain que Dieu en est Fauteur, que c'est par amour qu'il l'excite en nous, et qu'il s'en sert pour nous convertir : d'oi^ je conclus que ce remords a toutes les qualités d'une véritable grâce. Que Dieu en soit le principe, rien de plus constant, puisque l'Écriture nous
l'apprend en mille endroits. Oui , c*est' moi-même , dit Dieu parlant à un pécheur, c'est moi qui te reprocherai le désordre de ton crime. Quand après l'avoir commis ta conscience sera troublée, ne t'en prends point à d'autre qu'à moi, et ne cherche point ailleurs d'où vient ce trouble. Cent fois après avoir succombé à la tentation, tu voulais te dissimuler à toi-même ta lâcheté, tu détournais les yeux pour ne pas voir ton péché , et tu croyais que j'en userais de même, et que je serais d'intelligence avec toi. Exislimasti "inique quod ero tui simitis ( Ps. 49); mais tu te trompes : car étant ton Seigneur et ton Dieu , je me déclarerai toujours ton accusateur, et jamais tu ne m'offenseras que je ne te représente aussitôt malgré toi ton iniquité et toute son horreur : Arguant te, et statuant contra faciem tuam, (Ibid.) Voyez-vous, chrétiens, comment Dieu est le principal auteur du remords de conscience? Mais pari quel motif l'opère-t-il en nous ? je l'ai dit : par amour, par une effet de sa bonté , par une effusion de sa miséricorde. Ne s'en explique-t-il pas ainsi lui-même à son bien-aimé disciple dans le chapitre troisième de rApocalypse?£^^o guosamo, arguo. {Àpoc, 3.) Ceux que j'aime , je les reprends , et c'est en les reprenant que je les aime. Mais en faut-il d'autre témoignage que la parole du Fils de Dieu , lorsqu'il annonçait à ses apôtres la venue du Saint-Esprit ^ Cum venerit ille, arguet mundum de peccaio, (JOAN., 16.) Le monde, leur disait cet adorable Sauveur, sera repris des péchés qui le rendent criminel : et par qui sera-t-il repris? par l'esprit de vérité, que j'enverrai pour cela. Que veut-il dire par eet esprit de vérité? c'est-à-dire par l'amour substantiel du Père et du fils , par cette personne divine qui est la charité même. Prenez garde, mes chers auditeurs : c'est l'amour de Dieu qui nous reprend , lorsque nous sommes pécheurs : Arguet mundum de peccato, Y a-t-il lieu de douter après cela que le remords de notre conscience ne soit une grâce ?
Grâce non extérieure, mais grâce intérieure, puisque c'est au milieu de nous-mêmes et dans le fond de nos âmes que ce ver ou ce remords est formé. Car voilà pourquoi, dit saint Paul, l'esprit de Dieu est descendu dans.nos cœurs, afin d'y crier sans cesse contre nos désordres : Misit Deus SpiritumFiUistd in corda vestra chmantem. (Galat,, 4.) Il crie, ce divin Esprit, non point, remarque saint Augustin, comme un prédicateur qui nousparle , et qui nous reproche les dérèglements de notre vie : car tous les prédicateurs du monde n'ont pas assez de vertu pour pénétrer dans une conscience ; et quand leur parole frappe l'oreille , elle est souvent « éloignée du cœur qu'elle ne peut y arriver. Mais l'Esprit de Dieu est placé eomme dans le cen-^ tre de nous-mêmes , afin &y élre mîeux^ entendu ; et de là, ditsaint Augustin^ DeoiiiÉ6j|iieMttmmepà
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une voix qui contredit nos passions, qui censure nos plaisirs, qui condamne notre péché : Clamât innobis Spiritus contradictor libidinis. (Aug.) Ah! chrétiens , serions-nous ingrats et endurcis jusqu*àce point deprendre cette contradiction du Saint- Esprit pour une rigueur importune , et de ne pas reconnaître que c'est un don de sa grâce, une miséricorde envers le pécheur, un aide pour son salut, un moyen favorable pour le rappeler à Dieu ? Serions-nous assez aveugles pour considérer comme une peine insoutenable Taiguillon qui nous pique, et pour vouloir nous en délivrer ? Non , Seigneur, nous n*en jugerons point ainsi ; et puisque nous savons que c'est votre esprit et votre esprit consolateur qui suscite dans nous ces remords , nous les recevrons toujours comme des bienfaits de votre main ; et bien loin de nous en plaindre , nous ne penserons par notre fidélité qu'à vous en marquer notre reconnaissance.
Mais voici quelque chose de plus : j'ajoute que le remords de la conscience est la première de toutes les grâces que Dieu donne à un pécheur pour commencer l'ouvrage de sa conversion. Je m'explique. Imaginez-vous , chrétiens , que par le péché l'homme retombe dans une espèce de néant d'où Dieu l'avait tiré par la grâce du baptême et de la justification. Je veux dire que, dans l'instant que l'âme est souillée du péché , elle est dénuée de tous mérites , dépouillée de tous droits à la gloire , destituée de toutes tes vertus et de tous les dons du Saint-Esprit, digne d'être privée de tous les secours de la grâce, et comme réduite enfin au néant dans l'ordre surnaturel ; de sorte qu'elle ne peut faire d'ellemême une seule démarche pour retourner à Dieu. n faut donc, afin qu'elle se convertisse, que Dieu la prévienne, et que, se relâchant de ses propres intérêts, il fasse toutes les avances pour se réconcilier avec le pécheur, qui est son ennemi. Or voilà ce qui s'accomplit par les grâces prévenantes, dont la première est le remords du péché; voilà le premier eoup que Dieu frappe pour disposer un cœur à )a pénitence, et par où, dit excellemment l'abbé Guerry, le Saint-Esprit trouve le secret d'anticiper lui-même son entrée dans nos âmes : Stimulus cordis, guo et adoerUumjam ipse suum Spiritus antevenit. (Gueb.) En voulez-vous un illustre exemple? le voici : David tombe, il devient adultère; il y ajoute l'homicide. Que fait Dieu ? il pouvait le réprouver aussi bien que SadI ; mais il ne le veut pas : au contraire, il se dispose à exercer sur lui sa miséricorde. Mais par où commence-t-il ? vous le savez : par un remords de conscience qui touche ce prince. A la voix du prophète , David s'écrie , PeccavH2. Ileg., 12 ), J'ai péché, et je suis coupable d'une double injustice ; la chair m'a vaincu , et j'ai verse le sang du juste, Peccavi, C'était là
proprement ce retour de la conscience qol s'élève contre elle-même , et ce fut le premier mouvenieat qui porta ce roi criminel à une entière pénitence. Jusque-là nous ne lisons point dans l'Écriture qu'il eût donné quelques marques de repentir : il n'avait point encore répandu de larmes, et il ne s'était point encore revêtu du cilice, il n'avait point encore mortifié son corps par le jeûne. Pourquoi cela? parce que dans l'ordre des grâces tout cela devait être précédé du remords de son péché , et c'est ce qui me fait dire que ce remords est, à l'égard d'un pécheur , la première grâce du salut , la première vocation de Dieu qui l'invite à se rapprocher de lui, la première lueur qui nous éclaire dans l'ombre de la mort où le péché nous tient ensevelis.
Et n'est-ce pas aussi ce que Dieu faisait entendl'e à Caîn , lorsqu'après lui avoir reproché l'indignité de ses sacrifices , et voulant néanmoins, par une bonté toute paternelle, le préserver du désespoir où ce malheureux était sur le point de tomber, il lui disait : Pourquoi te décourages-tu? Ne sais-tu pas qu'autant de fois que tu feras mal , ton péché sera à la porte pour t'assailiir, et pour te troubler par ses remords? Nonne si mole egeris, statim inforibus peccatum aderitf {Gen., 4.) C'est ce remords qui t'abat l'esprit ; et c'est ce qui devrait t'animer et te remplirde confiance, parce que ce remords est un sentiment de grâce que je t'inspire, et qui montre que je ne t'ai pas encore délaissé. Ainsi saint Ambroiseinterprète-t-il les paroles que je viens de rapporter, et cette interprétation est tout à fait conforme aux termes de l'Écriture; car il est certain que Dieu parlait alors à Caïn pour le consoler. Mais avez-vous bien observé ces deux mots qui contiennent toute ma proposition : Statim in foribus peccatum aderit : Le péché, ou, comme l'expliquent les Pères, le remords du péché se trouvera dès l'heure même à l'entrée de ton cœur : ce qui nous donne à connaître que ce remords est à la tête de toutes les grâces , et que c'est par là d'abord que Dieu attaque une âme rebelle, Statim in/aribus peccatum aderit .Ah! chrétiens, cela seul ne devraitil pas nous rendre cette grâce infiniment chère! Quoi , ce reproche intérieur que je sens de mon crime , est la première recherche que Dieu fait de moi , c'est le principe de toutes les grâces que je dois espérer de lui , c'est le commencement de mon bonheur! et combien donc dois-je l'estimer? Mais allons plus avant.
J'ai fait une quatrième proposition, savoir, que le remords de conscience était entre toutes les autres grâces la plus miraculeuse dans la manière dont elle est produite. Or en quoi consiste ce miracle? apprenez-le : c'est que le péché de l'homme, si opposé de lui-même et par sa nature aux grâces de Dieu , est pourtant ce qui donne naissance à celle-
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d. Car, n vous le remarquez bien , le remords du péché est engendré par le péché même ; et il est d'ailleurs indubitable , ainsi que vous Tavez vu , que ce remords est une grâce : donc il est certain que cette grâce est extraite du néant du péché comme de son fonds et de son origine. Sur quoi saint Jean Chrysostôme, adorant la providence de Dieu, s'écrie : Que votre miséricorde ô mon Dieu! est admirable dans ses conseils , qu'elle est puissante dans ses opérations , qu'elle est ingénieuse dans toute l'économie de la conversion des hommes ! Nous ne nous en apercevons pas, et cependant , Seigneur, vous faites dans nous des miracles de grâce pour nous sauver, au moment même où nos offenses devraient vous engager à faire des miracles de justice pour nous punir. Car vous prenez le péché que nous venons de commettre, pour en exprimer la grâce qui nous reproche de l'avoir commis; vous vous servez pour nous justifier de ce qui nous a faits coupables; et pour nous rendre la vie de ce qui nous avait causé la mort.
PeaVétre me direz- vous, chrétiens, qu'il est indigne de la majesté de Dieu, après l'injure qu*il a reçue de l'homme, de s'abaisser encore jusqu'à le rediercher, jusqu'à le prévenir de ses grâces; jusqu'à vouloir l'attirer à lui ; que de se comporter de la sorte envers une créature, et une créature rebelle, c'est déroger à sa grandeur. Mais vous vous trompez, et votre erreur vient de ce que vous ne connaissez pas ni la nature des grâces, ni leur qualité; car en tout cela Dieu garde parfaitement son caractère et son rang. Il rappelle l'homme pécheur, mais c'est sans rien rabattre de sa suprême autorité : il fait les premiers pas, mais il les fait en monarque , en souverain, en Dieu : comment ? par le remords même de la conscience. Carne croyez pas que ce remords soit une de ces grâces par où Dieu semble nous solliciter en forme de suppliant , de ces grâces par où il nous convie amoureusement, de ces grâces accompagnées d'une douceur et d'une onction céleste; mais comprenez ce que fait Dieu par la grâce de ce remords. Il s'élève contre nous avec une indignation également sévère et majestueuse , disant à notre cœur : Tu as trahi ton Dieu. n nous force de confesser nous-mêmes que nous sommes criminels , et faisant dire à notre conscience : J'ai péché, il y répand avec empire la terreur de ses jugements. Enfin si la manière dont il nous prévient est une grâce, cette grâce a toutes les apparences d'un châtiment. Et c'est ce que saint Cbrysostôme nous a si bien représenté dans la personne d'Achab. Considérez, mes frères, dit ce saint docteur, ce que fit dans ce prince le remords de son injustice envers Naboth. Achab était roi , et un roi très-absolu. Il ne voulait être contredit de
personne, et il prétendait que tout se réglât selon ses volontés. Cependant, dès qu'il a écouté la voix de sa conscience, qui lui reproche la violence d« son procédé contre un* de sessujets^ le voilà triste, abattu, confus, couché par terre, sans lever les yeux ni regarder le ciel. Jamais il ne parut plus humble , ni plus petit devant Dieu. Qui opérait en lui ce changement? le remords de son péché : ce remords était donc une grâce. Oui , reprend saint Chrysostôme , mais c'était une grâce impérieuse par où Dieu traitait Achab en esclave et non en roi , avec la sévérité d'un juge et non avec les caresses d'un père; et c'est ainsi que cette grâce se trouve pleinement conforme à l'idée que nous avons de notre Dieu comme du plus puissant et du plus grand de tous les maîtres.
Ce remords a encore un avantage bien estimable, c'est que de toutes les grâces il n'en est point de si constante ni qui soit moins sujette à se retirer de nous , car il y a des grâces , chrétiens , que saint Augustin appelle grâces délicates, parce qu'on les perd aisément, et que Dieu nous en prive quelquejfois pour les plus légères infidélités. Mais le remords du péché est une grâce stable, fixe, permanente , qui ne nous quitte presque jamais, qui nous suit dans tous les lieux du monde , dont Dieu nous favorise malgré nous , et dont nous ne pouvons même nous défaire. Car, en quelque lieu du monde que nous allions, nous nous trouvons nous-mêmes; et, nous trouvant nous-mêmes, nous trouvons notre péché : or le péché est toujours suivi du remords , et par conséquent de la grâce divine. Comme si Dieu disait au pécheur : C'est en vain que tu veux m'échapper; ma miséricorde est résolue de ne point se séparer de toi , et de te poursuivre r partout; j^ai une grâce à l'épreuve de toutes les contradictions, qui est le remords de ta conscience. Fais tout ce qu'il te plaira; elle ira te chercher jusque dans la confusion et le tumulte des plus nombreuses assemblées , jusque dans les plus secrets et les plus sombres réduits , jusque dans tes débauches les plus infâmes; c'est là même qu'elle agira plus fortement, et qu'elle sera plus assidue à te présenter sans cesse la double image et de ton crime et de ton devoir. Telle est en effet cette grâce , que plus l'homme s'en rend indigne, plus elle s'attache à lui; elle naît avec le péché, elle croît avec le péché, et jamais elle n'abandonne la conscience que la conscience n'abandonne le péché. Pi'est-ce pas une prérogative bien singulière? Grâce toujours présente pour nous secourir dans l'état le plus désespéré , et plus ferme pour s'opposer à notre malice, que notre malice n'est obstinée à la combattre.
Ce n'est pas tout. Comme cette grâce du remords de conscience est la plus constante dans sa durée, aussi est-ce la plus universelle dans son étendue ;
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car on ne peut pas dire d*eUe ce que disait autrefois le prophète royal des grâces particulières oue Dieu faisait à son peuple, qu'elles n'étaient pas pour les nations païennes et barbares, et que Dieu les réservait pour une étroite portion de la terre , c'est-à-dire pour la Judée : Non fecit tcUVer ontrU nationL (PsaL 147.) Celle-ci est commune indifféremment à tous les hommes. Ce ne sont pas seulement les justes, comme David , qui , après un pé- <ihé de lEaiblesse, ressentent le remords de leur conscience ; mais les traîtres comme Judas , mais les parricides conmie Caïn , mais les réprouvés comme Ésaû, tous sans exception, puisque tous, dit saint Paul, sont exposés à ces atteintes secrètes et à cette tribulation salutaire dont Dieu les afHige, Tribulatio et angustia in omnem animam operantU nuUum, {Rom, 2.) Ne semble-til pas même, ajoute saint Augustin , que ce remords qui s'élève dans la conscience soit la grâce propre des pécheurs, et n'estrce pas à eux que Dieu la communique plus souvent, plus abondamment , plus efficacement? Ah! chrétiens, quelle consolation pour un homme engagé dans le crime de pouvoir dire : Tout pécheur que je suis, il m'est encore permis d'espérer; Dieu a encore des grâces pour moi, aussi bien que pour les saints : il a des grâces d'amis auxquelles je n'ai pas droit de prétendre ; mais il a , pour ainsi parler, des grâces d'ennemis , desquelles je puis encore profiter, et qui sont les remords de ma conscience. Quand il n'y aurait que cela, ne serait-ce pas assez pour conclure qu'il n'y a point de pécheur dans la vie qui soit entièrement destitué du bénéfice de la grâce; et Dieu n'a-t-il pas raison après cela de faire aux plus impies mêmes le commandement indispensable de se convertir, puisqu'il n'y en a pas un qui n'ait du moins le secours de cette grâce, je veux dire le reproche de son péché? Car, pour le remarquer en passant , il est certain qu'il n'y a point de péclieur sur la terre exempt de l'obligation de satisfaire à Dieu , et à qui Dieu ne dise : Je veux que tu reviennes à moi par la pénitence ; cela est sans contredit : donc il n'y a point de pécheur à qui ce précepte ne soit possible , et par conséquent qui n'ait toujours quelque grâce de pénitence quand il est actuellement obligé de la faire. Nous avons lâdessus des preuves qui ne nous permettent pas d'en douter : mais quand nous ne les aurions pas, en voulez- vous une plus sensible que celle-ci , et ne sufQt-il pas qu'il n'y ait point de pécheur à couvert des retours et des pointes de sa conscience?
Cependant admirez une autre propriété de la grâce dont je relève le prix. C*est la plus assurée pour l'homme pécheur, et la moins sujette à l'illusion. Dans les autres grâces le pécheur court risque d'être trompé, cl souvent l'ange de ténèbres
se transforme en ange de lumière. De là Ton preoif pour des grâces et des inspirations divines de véritables tentations ; par exemple, ditsaint Ambroise, une présomption secrète pour un mouvement d'espérance, une tendresse naturelle pour un sentiment d'amour de Dieu. Mais le remords du péché est une grâce certaine , sous laquelle cet ennemi des hommes ne saurait se déguiser; car il ne s'avisera jamais, poursuit le même Père, de représentera un pécheur le désordre de son crime ; au contraire, il fait tous ses efforts pour lui en cacher la honte, pour lui en diminuer la malice, pour en effiMxr de son esprit le souvenir. Quand donc il arrive, chrétiens, qu'après le péché votre conscience est troublée de remords, dites avec assurance : Cesl Dieu qui me parle, voilà sa voix; ce reproche ne peut partir que de sa grâce : et je ne dois rien craindre en le suivant, parce qu'il ne m'inspirera que l'horreur et le regret de ma vie corrompue. Or de tels effets ne viennent point de l'esprit de mensonge, qui est un esprit de corrruption. C'est, mon cher auditeur, ce que vous devez dire , et vous direz vrai ; et cette confiance sera un puissant motif pour vous porter à Dieu.
Car outre les autres avantages du remords de la conscience, observez-en un des plus insignes : c'est que sans cette grâce tous les dons de Dieu deviennent stériles à notre égard , et qu'avec elle ils sont touseffîcaces, parcequec'est ellequî les fait agir pour notre conversion et notre sanctification. En effet, chrétiens, quand nous sonunes dans l'état du péché, en vain Dieu nous imprime-t-il la crainte de sa justice, en vain veut-il allumer dans nos cœurs le feu de son amour : si notre conscience ne forme ce remords, Feccavi, j'ai péché, tout le reste est inutile ; et dès que ce remords est une fois conçu, il communique à tout le reste une vertu particulière et sanctifiante , comme si vous disiez : J'ai péché, donc il faut craindre Dieu, qui est mon juge; j*ai péché, donc je vais recourir à la miséricorde de Dieu pour le toucher en ma faveur; j'ai péché, et par mon péché je me suis éloigné de Dieu; donc je dois me rapprocher de lui, et m'y réunir par un saint amour. Sans ce remords je ne raisonnerais pas de la sorte, et je ne me convertirais pas : pourquoi ? Zenon de Vérone en apporte la raison ; parce que la conversion du pécheur doit se faire par for» me de jugement , et d'un jugement tout nouveau, dit ce savant évéque. Si le coupable se justifie, on le condamne, et s'il s'accuse lui-même, il est absous : Novumjudiciuniy in quo si reus excusaverii crimen, damnatur; absolvitur, sifcUetur. (Zbr. Yeb. ) Comme il est donc vrai que dans la justice humaine toutes les autres procédures sont nulles en matière de crime , si elles ne sont fondées, sur
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Faction de raccusateur et des témoins; de même, pour la justiGcatioQ du pécheur, toutes les autres grâces n^ont poiot de force, à moins qu'elles ne soient soutenues par le remords du pécheur et par le témoignage qu'il porte contre lui-même.
Achevons, chrétiens, et disons enQn que cette grâce seule du remords de la conscience est plus convaincante que toute autre pour disposer Tesprit de riiomme à la pénitence. Car qu*y a-t-il de plus fort pour cela que d'obliger un pécheur à s'accuser soimême : Oui, j'ai péché? Que de produire un témoin qui ne peut être récusé , et qui est sa propre conscience : Il est vrai , tu as péché ? Que de le réduire à prononcer lui-même l'arrêt de sa condamnation : Je suis pécheur , et j'ai mérité l'enfer? Or tout cela est renfermé dans le reproche que fait la conscience à une âme criminelle. Ët.cjest, dit saint Grégoire pape, ce qui rend ce remords insoutenable, et par conséquent cette grâce invincible. Car au lieu que dans les jugements des hommes les témoins peuvent être subornés , les accusateurs passionnés : que souvent le témoignage de l'un n'est pas conforme à celui de l'autre, ce qui est cause que la conviction n'en est presque jamais certaine : au contraire, dans une conscience troublée des remords de son péché, il ne peut y avoir ni supposition , ni passion , ni préoccupation , parce qu'elle agit contre elle-même; et comme elle fait d'ailleurs tout ensemble ces trois fonctions, d*accuser, déjuger et de condamner, il faut par nécessité que le pécheur lui cède , parce que son témoignage est une démonstration plus évidente que tous les raisonnements du monde.
De là même il s'ensuit que cette grâce est aussi la plus puissante sur le cœur de Thomme pour le soumettre aux ordres de Dieu. £t quel est , en effet , le pécheur assez endurci pour ne pas sentir les traits de sa conscience; et s'il les sent, le moyen qu'il les puisse supporter sans faire tous ses efforts pour sortir de cet étatde peine en quittant le péché ? Nous nous étonnons quelquefois que les Pères de l'Église faisant le portrait d'une conscience déréglée, nous la dépeignent comme un bourreau domestique qui tourmente le pécheur. Que veulent-ils nous marquer par cette ligure? c*est que le remords de conscience, quoiqu'il procède de l'esprit d'amour, et qu'il soit une grâce , a néanmoins la force et comme la cruauté d'nn bourreau pour contraindre les cœurs rebelles de s'assujettir à Dieu. Ah! chrétiens, c'est cette grâce qui de tout temps dans le christianisme a opéré les plus grandes conversions; c'est elle qui tous les jours au milieu du monde opère des changements si merveilleux. Quand vous voyez dans une ville, dans un quartier un homme réformer ses mœurs , et tenir une conduite toute contraire a ses désordres passés, dites : C'est la con-
science qui a fait cela, du c'est Dieu ui, pour I» faire , s'est servi de la conscience. Oui , c'est la conscience qui brise les rochers et qui fend les pierres pour en former des enfants d'Abraham; c'est elle qui va détacher un mondain de l'amour du siècle pour l'attirer à la vie religieuse; c'est elle qui ouvre les tombeaux, selon l'expression de saint Jérôme, c'est-à-dire qui ouvre les âmes pour en tirer par de saintes confessions le venin qui y demeurait caché ; enGn c'est cette grâce qui a donné un saint Augustin à l'Église. Non, chrétiens, cet homme incomparable ne renonça au péché que lorsqu'il y fut réduit par le remords de sa conscience : voilà la grâce victorieuse qui emporta son cœur. Dieu l'arma contre lui-même, et lui livra une espèce de combat, dont jamais il ne se putdéfendre. Jusquelà saint Augustin avait résisté à toutes les autres grâces; mais il succomba à cette grâce du remonls, et il en fut heureusement vaincu. Que de trésors , ô mon Dieu, dans une seule grâce, et qu'un pécheur est donc redevable à votre miséricorde de le ramener ainsi à son devoir ! J'entends chez le prophète Jérémîe des hommes dominés par leurs passions et plongés dans le vice , qui se glorifient d'avoir la paix de la conscience, quoiqu'ils n'aient rien moins qu'une véritable paix : Dicentes pax , et non erat paoc^ ( Jbrem., 6. ) Mais c'est en cela même que je reconnais qu'ils sont abandonnés à l'iniquité , et que vous les traitez, Seigneur, selon toute la sévérité de vos jugements, parce qu'il n'y a rien de plus dangereux ni de plus formidable que la paix dans le péché; et l'on peut dire que c'est la plus terrible de vos vengeances, et qu'une âme commence dès lors à être réprouvée. Je vois dans le même Jérémie d'autres pécheurs, ce sont les habitants de Jérusalem, qui se reconnaissent, qui embrassent la pénitence et protestent que c'est le remords de leur péché et le trouble de leur âme qui les y a comme forcés. Seigneur, disent-ils , vous nous avez favorablement trompés quand nous étions dans votre disgrâce et dans nos criminelles habitudes. Nous attendions la paix et nous ne l'avons jamais trouvée : Expeetavimus pacem, et ecce formido (Id.^ 2); nous cherchions le remède à notre mal , et vous nous avez envoyé le trouble : Tempus curcUioTiis, etecce turbatio. {Id,, 14. ) C'est par là. Seigneur, que nous avons connu nos impiétés, et que nous les avons détestées : Cognooimus, Domine, impietaies nostras, guia peccavimus tibi. {Id.) Car dans ce trouble de nos consciences, vous nous avez fait éprouver que le péché était notre plus grand ennemi , et que vous étiez seul notre souverain bien et toute notre félicité. Il est donc vrai , mes chers auditeurs , que le remords de conscience a toutes les qualités de la grâce la plus complète. Mais cela étant, que faisons-nous lorsque, dans
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rétat du péché nous méprisons la voix de notre conscience? c*est de quoi il me reste à vous entretenir en peu de paroles. La miséricorde de Dieu en accordant à l'homme la grâce qui forme dans nous le remords du péché , ç*a été la première partie ; la malice de Thomme qui résiste h cette grâce pour persévérer dans le péché, c'est la seconde. Encore un moment d'attention.
DEUXIÈME PARTIE
Pour bien connaître la malice et tout ensemble le malheur de l'homme qui s'obstine contre le remords de sa conscience , il n'y a point de plus juste méthode à suivre que de reprendre toutes les qualités de la grâce dont je viens de développer les avantages , et que de leur opposer les divers degrés de résistance qui se rencontrent dans l'obstination du pécheur. Ceci m'ofifre une nouvelle et ample matière, mais que j'aurai soin d'abréger. Écoutez comment je raisonne.
Quand je suis dans l'état du péché , le reproche que m'en fait ma conscience est une grâce. Donc je résiste à la grâce si je néglige ce reproche, et que je tâche même à l'étouffer dans mon cœur. Ce n'est point un mouvement naturel que je supprime, c'est une inspiration qui vient d'en haut , et que je rends inutile à mon salut. Le Saint-Esprit est l'auteur de cette grâce , et c'est lui qui me reprend de mon péché. D'où il s'ensuit qu'en résistant à cette grâce, c'est au Saint-Esprit que je résiste, etqu'alors je suis de ces cœurs incirconcis à qui parlait saint Etienne, quand il disait aux Juifs : Dura cerviceet incircumdsis cordibus, vos semper Spiritui Sancto resistitis, {ÀcL, 7. ) Esprits rebelles, cœurs durs et inflexibles, vous ne cessez point de résister à l'esprit de Dieu. Comment lui résistaient-ils ? demande saint Chrysostôme. En refusant d*entendre le remords de leur conscience, qui leur reprochait de n'avoir pas reçu Jésus-Christ comme leur Messie. Vous l'avez livré à la mort; et non content de cela , au lieu de reconnaître l'horreur de ce déicide, qui se présente tout entière aux yeux de votre âme pour l'engager à un saint repentir, vous persistez dans votre crime. Voilà pourquoi je dis que vous êtes des cœurs indomptables, et que vous vous endurcissez contre l'esprit de votre Dieu. Fos semper Spiritui Sancto resistitis. Or n'est-ce pas justement ce que fait un pécheur dans le feu et l'emportement de la passion qui le possède ? La conscience lui dit : Cela t'est défendu; c'est une injustice, c'est une vengeance, c'est une perûdie, c'est un attentat contre la loi de ton Dieu ; mais , il n'importe , répond-il ; je me satisferai , et rien là-dessus ne sera capable de m'arrêter. Concevez-vous une résistance plus formelle, et un mépris plus exprès et plus outrageant? ros semper Spiritui Sancto resistiUs,
Le mal va plus loin , et que les suites eo sont terribles! car, puisque le remords de la oonsdence est la première grâce du salut^ et le premier moyen de conversion pour un pécheur, que fiait-il encore en y résistant ? il tarit pour lui toutes les sources de la divine miséricorde, et, si j'ose m'exprimer ainsi, il met Dieu dans une espèce d'impuissance de le sauver. En effet, que pouvez-vous après cela, mon cher auditeur, attendre de Dieu pour vous retirer de la voie de perdition oii vous demeurez malgré lui? Comptez-vous qu'il vous donnera d'autres grâces ? mais il ne le peut, selon les règles ordinaires de sa providence : et pourquoi ? parce que, dans le conseil de cette providence éternelle, il est arrêté que le remords du péché précédera toutes les grâees, ou que ce sera l'entrée à toutes les autres grâces. Vous flattez- vous que, par une conduite toute |«8rticulière, Dieu changera en votre faveur Tordre de votre prédestination ? mais il ne le veut pas ; et 11 prétend avec raison que ce changement n'étant point nécessaire , c'est à vous de vous conformer à ses lois, et non point à lui de recevoir les vôtres. Par conséquent, perdre cette grâce du reinords, e*est manquer l'occasion favorable du retour, c'est ruiner le fondement de votre justification, c'est couper la racine de tous les fruits de pénitence que vous auriez été en état de produire. Quand Holopheme voulut se rendre maître de Béthulie qu'A assiégeait, ce ne fut point par la force des armes qu'il la réduisit aux dernières extrémités, mais eo détournant le cours àes eaux qui y coulaieoU Or voilà comment vous en usez contre vous-mêmes , et voilà ce qui damne communément les libertins du siècle. S'ils étaient attentifs aux avertissements de leur conscience , s'ils se servaient utilement de ce secours ordinaire et de cette première grâce, Dieu entrerait par là; il irait bientôt plus avant, il ferait naître dans leur cœur un dégoût secret du vice et Tamour de la vertu , il se communiquerait à eux en mille manières. Mais tandis qu'ils le laissent frapper à la porte sans lui ouvrir, et qu'ils lui fer^ ment toutes les voies en lui fermant celles de ses remords intérieurs par où il pourrait sinsinuer, quel accès lui reste-t-il , et n'est-il pas naturel qu'il les abandonne à eux-mêmes ? Voilà , dis-je, ce qui les entretient jusqu'au dernier soupir de leur vie dans un désordre continuel , et ce qui les conduit presque immanquablement à l'impénitence finale.
Et quel désordre en efifet, chrétiens, de oonmiettre le péché et de se charger devant Dieu de tout ce qu'il y a de plus abominable et de plus odieux dans le péché , sans tirer nul avantage du seul bien que le péché puisse produire , qui est le remords de la conscience? Je vous ai dit que ce remords était une grâcetoute miraculeuse, en ce qu'elle naît dupéché même; mais n'esMI pas vrai que plus elle est mi-
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nculeuse dans sa naissance , plus nous sommes condamnables dans la résistance que nous y apportons? Dieu fait pour vous , mon cher auditeur, un miracle de sa miséricorde, en vous faisant trouver dans votre péché la grâce qui doit le détruire, et qui peut réparer tout le dommage qu'il vous a causé. Mais vous , par une espèce de miracle tout contraire , je dis par un miracle de malice, par un miracle d'in- Odélité et d'opiniâtreté , vous rendez cette grâce infructueuse , et vous en arrêtez toute la vertu , comme si vous aviez entrepris de combattre contre la toute-puissance de Dieu, et que , par la malignité de votre cœur, vous voulussiez surpasser l'excès de son amour et toute sa bonté.
De là, qu^est-ce que je conclus ? Cest que rien , ainsi que je vous l'ai fait entendre, n'étant plus digne de la majesté de Dieu , ni plus conforme à sa grandeur souveraine, que la grâce dont je parle, rien aussi ne lui doit être plus injurieux que les révoltes d'une vile créature qui la rejette , qui s'élève contre elle et emploie tous ses efforts à la repousser; car plus Dieu agit en Dieu, plus suis-je coupable de ne me pas soumettre , et de ne lui pas obéir. Or par les remords de ma conscience Dieu me traite parfaitement en maître, puisqu'il m'humilie, qu'il me trouble, qu'il m'épouvante , qu'il se venge de moi , qu'il me fait voir ce que je suis et sentir toute mon indignité. Mais moi , en méprisant ces remords, j'agis parfaitement en sujet rebelle. Je ne veux pas seulement prêter l'oreille aux remontrances de mon Dieu, je trouve mauvais qu'il me reprenne, je ne tiens nul compte de ses menaces; sans oie mettre en peine si je suis pécheur ou non , ri je lui plais ou si je lui déplais, si je mérite ses châtiments ou ses récompenses, j'écarte de mon esprit toutes ces pensées , et je n'en ai point d'autre que de me eontenter. Telle est l'audace du pécheur ; et contre qui ? contre Fauteur même de son être et le sapréme arbitre de son sort éternel.
Ce n'est pas là néanmoins que se termine toute sa malice, et voici ce qui l'augmente. Le remords du péehé est de toutes les grâces la plus constante et la plus durable ; donc une pleine résistance à ce remords suppose la malice la plus invétérée et la plus insurmontable. Un des hérétiques de ces derniers siècles se glorifiait, après bien des assauts qu'il avait eu à soutenir, d'être enfin venu à bout de sa conscicDce, et de s'être tellement affermi contre elle, qu'il s'était délivré de ces reproches intérieurs qui le fatiguaient. Il le disait , et c'était plutôt une vanité diabolique qu'une vérité. Que dis-je, une vanité diabolique! n'était-ce pas quelque chose de plus? ear jusque dans l'enfer les démons sont perpétuellement et impitoyablement bourrelés des remords de leur eonscîenoe, et si ce n'est pas pour eux une grâce , n'est-ce pas un de leurs plus cruels supplices ?
Le Sauveur du monde nous l'a lui-même appris , lorsqu'il nous a dit que le ver qui les ronge ne meurt point, comme le feu qui les brâle ne s'étein- * dra jamais : f^ermis eorum non moritur, et ignis eorum non extinguUur (Màbc.,'9) : au lieu que Luther, cet ennemi de l'Église le plus emporté et le moins traitable, prétendait avoir secoué le joug et s'être mis au-dessus de cette censure importune. Que la chose fût ainsi ou ne fût pas , ce n'est point ce que j'examine ; mais de là je vous laisse à juger par quels efforts de malice et par combien de résistance il s'était établi , 6u il croyait s'être établi dans cette damnable disposition. Vous me demandez si réellement un pécheur peut parvenir là. Je n'en sais rien, et j'ai de la peine à me le persuader. Mais si cela se peut , je dis que c'est le comble de l'impiété ; mais si cela se fait, je dis que c'est l'abîme du péché dont parlait Salomon au livre de ses Proverbes; et que le pécheur n'est jamais dans un état plus irrémédiable et plus perdu, que quand il vient à n'avoir plus que du mépris pour tout ce qui concerne la conscience et pour Dieu même. Impius cum in pro/undumpeccatorumvenerit, contemnU, {Proa,, 18.) Encore une fois, je ne décide point si cela se peut , ni si cela se fait : mais , quoi qu'il en soit , je prétends que cela ne se peut faire qu'en déclarant à Dieu une guerre étemelle ; qu'en disant à Dieu : Vous. êtes résolu de m'attaquer partout, et moi partout je vous résisterai ; vous êtes déterminé à ne me point accorder de relâche , et moi je ne cesserai point de me défendre ; vous me presserez vivement, et moi je ferai si bien qu'à force de tenir contre vous, je réussirai à vous éloigner absolu* ment de mon cœur, dont vous voulez prendre possession. On le dit, chrétiens, non pas expressément ni en paroles ; car on frémirait en le prononçant et l'on aurait horreur de soi-même : mais on le dit en pratiqué; on agit selon ces détestables principes. Ce ne peut être là sans doute que l'état des âmes vendues au péché, et pour qui 11 ne paraît plus qu'il y ait de ressource.
Ce qui doit nous en convaincre, c'est ce que j*ai marqué pour sixième caractère de la grâce attachée au remords de la conscience. Grâce universelle , et la plus commune dans toutes les conditions et tous les états. Sur quoi je fais cette réflexion ; elle est solide : £h! mon cher frère, vous renoncez volontairement à la grâce la plus commune, à la grâce la plus étendue, à une grâce qui n'est pas même refusée au plus méchant homme et au plus impie; vous vous privez de cette dernière espérance; que vous restera-t-il donc, et n'êtes- vous pas comme dans un enfer? Car un des plus grands malheurs du réprouvé dans l'enfer, ce n'est pas d'être déchiré des remords de sa conscience, mais de ne pouvcnr plus se stTvir de ces remords, de n'y trouver pio»
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Biilieeours, de n*en avoir que le sentiment et que la peine. Or je conviens avec vous que vous pouvez encore utilement vous servir du remords qui vous pique , et qu'en cela votre dtnation est différente. Mais au fond et quant à Teffet, qsimporte que vous puissiez vous en servir , si vous ne vow en servez pas? qu'importe que vous en puissiez tirer quelque secours, si vous ne le tirez pas? qu'importe que ce soit une grâce pour vous , si vous n'en faites nul usage, et si vous n'en proQtez pas ?
D'autant plus criminel dans votre malice et dans votre aveugle résistance, que cette grâce est entre toutes les autres la plus certaine pour un pécheur, et la moins exposée aux prestiges et aux artifices de l'esprit de mensonge. Saint Jean dans sa première épître écrivait à ses disciples : Mes chers enfants , si votre cœur ne vous reprend d'aucune chose , ayez une confiance entière : CarisHmiy si cor nosfrum non reprehenderit nos, fiduciam habemus (1. JoAN., 3) ; mais , sans contredire la pensée de cet apôtre, je vous dis : Tene^c-vous assurés du côté de Dieu quand votre conscience vous fera des reproches, parce que c'est une preuve infaillible que Dieu pense à vous, et qu'il jette encore sur vous un regard de salut : Carissimi, si cor nostrum reprehenderit nos , fiduciam habemus. Ces deux propofitions, toutes contradictoires qu'elles paraissent, ne se combattent point; car le saint apôtre parlait de la confiance des justes , qui suppose la grâce d'innocence, et je parle de la grâce de pénitence, qui n'est jamais moins douteuse que lorsqu'elle commence dans une âme par le remords du péché. C'est donc pour vous, pécheur, le seul fonds sur lequel vous puissiez compter avec une pleine certitude. Mais pourquoi le dissipez-vous? pourquoi vous l'enlevez- vous à vous-même ? et que ne vous souvenez-vous de la parole de saint Bernard , que comme ce remords est la plus sûre de toutes les grâces, aussi la résistance à ce remords est la plus prochaine disposition au désespoir ?
Affreux désespoir, que redoublera au jugement de Dieu cette même conscience dont vous aurez tant de fois éludé les poursuites salutaires: cette conscience à qui vous eurez si souvent imposé un silence mortel , lorsqu'elle s'expliquait contre votre gré , contre vos inclinations vicieuses , contre vos passions, mais pour vous ressusciter et vous rendre une vie toute divine; cette conscience pour qui vous aurez conçu la même haine que témoigna le roi Achab contre le prophète Michée , parce que ce zélé ministre du Seigneur, usant de toute la liberté qui lui convenait comme à l'homme de Dieu , annonçait h ce prince des malheurs qui l'effrayaient, mais, dont la connaissance lui pouvait être si avantageuse pour les éviter, Odi eum, non enim prophetat mihi bomtm, sedmahm {X.Reg.^ 23):; cette
conscience dont le remords est dès à présent contre vous le témoignage le plus irréprochable et le plus convaincant ; mais qui , dans l'assemblée du monde entier, parlant plus haut que jamais, et pro-* duisant au jour ce remords qu'elle avait jusque-là tenu secret , en formera, à votre honte et pour votre ruine , la conviction la plus accablante. Cest saint Paul qui vous en avertit dans son épttre aux Romains , où , faisant la description du jugement dernier, il nous représente tous les hommes devant le tribunal de Jésus-Christ, lequel n'aura besoin contre eux ni d'autres témoias que leurs oousdenees» ni d'autres accusations que leurs propres remords : Testitnonium reddente conscieiuia ipsorum, et coçitatiorUbus invicem accusantUms mtt etfom de' fendentibus, (Rom., 2.) Comme si Dieu àtmit dire alors aux réprouvés.: Jugez -vous vous-méMt. Voilà votre conscience qui vous accuse. Cest dit qui dépose contre vous, et je n*ai point pris d'ailleurs que d'elle-même les titres qui vous condamnent. Dès la vie, elle vous a fait cent fois reconnaître que vous étiez pécheurs , et dignes de mes plus sévères arrêts. Je voulais par là vous rappeler de vos égarements. Mais c'était un aveu stérile et sans fruit qu'elle vous arrachait. Elle vous Tarrache encore après la mort, non plus pour votre conversion, mais pour votre éternelle réprobation. Le moyen que je vous sauve après que vous avez porté vous-mêmes votre sentence? C'est ainsi que Dieu leur fermera la bouche , et qu'en même temps il se justifiera. Car voilà. Seigneur, disait le prophète royal , voilà pourquoi vous faites paraître en témoi gnage la conscience des hommes; voilà pourquoi vous leur faites avouer à eux-mêmes qu'ils ont péché, et qu'ils sont inexcusables dans leur péché : Tibi soli peccavi, et malum coram tefeci. {Psal. 50.) Cest, mon Dieu , afin de mettre votre jostice à couvert de tout blâme, et que, quelques rigoureux que soient vos jugements contre le pécheur, il n'ait rien à vous opposer : Ut justificeris in sermanihus tuiSy et vincas cumjudicaris (Ibid.)
La conclusion, mes frères, c'est donc d'être fidèles à la grâce lorsque vous le pouvez encore, et de lui céder sans une plus longue résistance : j'entends toujours à cette grâce du remords de votre conscience, qui, par une dernière prérogative, n'est pas seulement la plus puissante pour convaincre l'esprit , mais une des plus fortes pour fléchir la volonté. Que dit Jésus-Christ à saint Paul , quand sur le chemin de Damas , il fit briller à ses yenicet éclair qui l'éblouit , et retentir à ses oreilles ce coup de tonnerre qui l'atterra ? Durum est tibi contra stkmultan calcitrare. {Àct., 9.) Saul, Saul, lui ditœt Homme-Dieu , où vas- tu , et de quelle commission as-tu voulu te charger, en te déclarant le persécuteur de mon Église? C'est trop longtemps ûire vio
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lence à ma grâce qui te recherche , et il est trop pénible pour toi de résister davantage à ses traits. Je TOUS adresse 9 mon cher auditeur, les mêmes paroles. Il y a peut-être déjà tant d'années que Dieu TOUS invite à rentrer dans la sainte liberté de ses enfants, et quMl veut vous faire sortir de Tesclavage où vous êtes malheureusement engagé. Vous avez un penchant au mal qui vous entratne; mais vous avez aussi un frein bien capable de vous retenir : c'est votre conscience. Votre cotfur s'est laissé prendre à un objet, corrupteur et périssable, et vos liens sont difficiles à rompre : mais combien de coups la conscience a-t-elle frappés pour cela ; et n'en', serait-elle pas venue à bout si vous l'aviez secondée? Les sens et la chair vous dominent ; mais le remords qui vous perce l'âme vous apprend assez que les brutales voluptés des sens et de la chair ne vous satisferont jamais, et que vous y trouverez toujours plus d'amertume que de plaisir. Si vous voulez être de bonne foi , vous en conviendrez. Oui , vous conviendrez que depuis le moment fatal où votre passion vous a séduit, et où elle vous a soumis à son empire tyrannique, vous n'avez pas eu un jour tranquille; que si à quelques temps elle vous a enivré de ses fausses douceurs , vous les avez ensuite payées bien cher, par les regreU qui les ont suivies, par la douleur que vous'en avez conçue, par les reproches que vous vous êtes faits , par la crainte des vengeances divines qui vous a saisi , par tous les sentiments de votre foi qui se sont réveillés : vous conviendrez que ce combat domestique dont vous êtes le triste sujet, et qui s'élève presque à toutes les heures entre la passion et la conscience; que cette incertitude où vous vivez , sans savoir à quoi TOUS résoudre, ni à quoi vous voulez renoncer, si c'est à votre conscience, si c'est à votre passion; que ces vidssitudea étemelles , ces tours et retours de votre cœur, se démentant mille fois lui-même, et mille fois se contredisant, tantôt voulant l'un , tantôt choisissant l'autre , ne se déterminant ou du motos ne se tenant à rien de fixe, fuyant ce qu'il souhaite, cherdiant ce qu'il déteste (car voilà où en sont tant de pécheurs), vous conviendrez, disje, que tout cela est l'état le plus désolant, et qu'il vous en coûterait imcomparablement moins de suivre enfin la voix de la conscience qui vous presse, et d'exécuter aux dépens de tout le reste la sainte résolution qu'elle vous inspire. Durum est Obi contra sUmulum cakttrare. Encore si vous en étiez quitta pour la peine que vous ressentez; mais ce qu'il y a de plus funeste et de plus à craindre, c'est que pa^ la force de l'habitude, qui jette tous les jours dans votre âme de nouvelles et de plus profondes racines, la conscience ne vienne, non pas , si vous Teniez, k ne pomt aghr du tout , mais à n'agir plus qoetaiblenieot; de sorte que ces remords ne fas-
sent plus qu'une légère impression , et qu'ils perdent presque toute leur vertu ; car, je l'ai dit et je le répète, c'est ce qui arrive, et ce que Dieu permet. Terrible punition dont il menaçait autrefois son peuple par le prophète Ëzéchiel. Nation infidèle, leur disait le Seigneur, je te trouve toujours en défense contre moi , et toujours en garde contre ma . grâce pour la repousser. Mais sais-tu ce que je ferai , et quel châtiment je te prépare? je ne t'enverrai point des afflictions temporelles, ni pertes de biens, ni maladies; je corrige ainsi mes prédestinés et mes amis , et tu ne mérites pas un traitement si salutaire : mais, dans le trésor de mes vengeances, j'en ai une plus conforme à ton indignité , et d'autant plus mortelle, qu'elle sera plus selon tes désirs : c'est que je laisserai ma colère se reposer pour toi et dans toi : Reqttiescet indignotio mea in te. (EzBGH., 16.) Comment se reposera -t-elle? parce quelle ne te reprochera plus rien , ou qu'elle ne le fera plus, ni avec la même assiduité, ni avec les mêmes instances. Quand elle tonnait , qu'elle t'effrayait , qu'elle te consternait, c'était une colère de pardon; mais quand elle semblera se calmer et t'épargner, ce sera une colère de damnation. Ah! Seigneur, nous sommes pécheurs , et comme pécheurs nous sommes dignes des plus rudes coups de votre justice ; mais si vous avez à vous venger et à nous châtier, que ce ne soit point par ce silence plus à redouter pour nous que tous vos tonnerres, ni par ce reposplus dangereux que tous les troubles. La grande grâce que nous vous demandons, ô mon Dieu , c'est de ne nous Caire point maintenant de grâce. Vous ne nous ménagerez jamais davan* tage en cette vie, que lorsque vous voudrez moins nous ménager. Remuez, Seigneur, remuez nos consciences, et ne souffrez pas qu'elles tombent dans un assoupissement dont elles ne reviendraient plus. Votre prophète vous suppliait de ne le point reprendre dans votre fureur, et de ne le punir point dans votre courroux. Cela est bon pour un autre monde que celui-ci, et nous vous faisons la même prière. Mais présentement les touches les plus pénétrantes et les plus sensibles , les plus vives ré[Mré* hensions, seront pour nous les plus signalées faveurs. La nature en murmurera, elle en sera peinée, mortifiée attristée; mais cette heureuse tristesse que l'apôtre préférait à tous les plaisirs du siècle, nous fera passer du péché à la pénitence , et de la pénitence à la joie du Seigneur et à la souveraine félicité, où nous conduise, etc.
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SERMON
SUR L'ÉTAT DE LA VIE ET LE SOIN DE S'Y PERFECTIONNER
Pharitœus iians , hétc apud §e orahat : Deua, grattai tibi ago f quia.tum tum neut cmteri honUnum.
Le pharisien se tenant debout Csisait intérieurement cette prière : Seigneur, Je vous rends grAce de ce que Je ne suis pas comme le reste des hommes. Saint Loc, chap. 18.
Jamais l'orgueil et l'esprit ambitieux se fit-il mieux comialtreque dans l'exemple de ce pharisien ? Toute sa prière consiste à s'élever lui-même et à rendre grâces au ciel d'un avantage imaginairequ'il prétend avoir, et qu'il n'a point en effet reçu. Car bien loin d^étre, ainsi qu'il le pense, au-dessus du reste des hommes, sa seule présomption suffit pour le rabaisser devant Dieu aux derniers rangs, et pour le mettre infiniment au-dessous de cet humble publicain qu'il méprise. Encore, remarque saint Augustin, s'il se contentait dédire: Je ne suis pas comme quelques-uns des hommes. Mais en disant sans exception, comme les autres hommes , il se préfère à tous les hommes en général, et pour se glorifier il les condamne : Non sttm siaU cxteri kominum. Aussi quelle place prend-il dans le temple, et en quelle posture s'y ia\tr\\ voir ? Au lieu que le publicain demeure à la porte et ne se croit pas digne de pénétrer plus avant, le pharisien approche du sanctuaire et va jusqu'au pied de l'autel. Au lieu que l'un baisse les yeux par respect et se prosterne contre terre, l'autre se tient debout et lève la tête : Pharisœus autem stans,\o\\k^ mes chers auditeurs, le caractère de l'ambition; elle veut toujours monter, toujours s'avancer. Elle ne rougit de rien , et sans égard à la faiblesse du sujet qu'elle possède et à qui elle inspire de se pousser, ou dans l'Église, ou dans le monde, il n'y a point de projets si téméraires qu'elle ne lui fasse concevoir, ni de si hautes espérances dont elle ne le flatte. Damnable et audacieuse passion dont je voudrais réprimer les attentats criminels! Mais avant que de vous proposer mon dessein, adressons-nous à cette Vierge, qui par son humilité a, pour ainsi dire , commencé la rédemption du monde , et saluons-la avec les pa'roles de l'Ange : y4v€.
C'est par le plus sage et le plus adorable de tous les conseils , que Dieu , créant le monde, et y voulant établir une société d'hommes vivant ensemble et destinés à converser les uns avec les autres , y a distingué divers états, et leur a assigné leurs fonctions et leurs devoirs. Suivant cette providence il y a des conditions supérieures , et il y en a de subordonnées ; il y en a d'éclatantes, et il y en a d'obs-
cures : toutes réglées parla sagesse divine, et nécessaires pour maintenir la paix sur la terre et le bon ordre. Car sans cette diversité qui met l'on en pouvoir de commander, et qui tient l'autre dans la dépendance ; qui fait paraître celui-là dans la spiendeur, et qui rédoit celui-ci à demeurer dans les ténèbres ; quel renversement verrait-on dans le monde, et que serait-ce que la société humaine ? Mais cette disposition générale de la Providence ne sofiBsait pas, et il en fallait encore une plus particulière. Je veux dire qu'entre ces différentes conditions il follait que Dieu, selon ses desseins et ses vues de prédestination, marquât à chacun des hommes et lui déterminât l'état particulier où il l'appelait. Or c*est ce que Dieu afait ; tellement qu'il n'y apoint d'bom* me qui n'ait une vocation propre, qu'il doit tâcher de bien connaître, et qu'il est îndispensablemeot obligé de suivre. Cependant, chrétiens , voici le désordre de l'ambition. Elle nous tire de cette itNite où Dieu voulait nous conduire, et elle nous ûùt prendre une voie plus conforme aux désirs de notre cœur , et à l'orgueil dont il se laisse enfler. Elle nous porte à un rang où nous ne devons point aspirer, puisqu'il est au-dessus de notre état; et elle nous entretient dans une négligence entière des obligations de notre état, où néanmoins nous devons vivre et nous perfectionner. En deux mots, qui vont faire le partage de ce discours , on veut être ce qu'on n'est pas , c'est de quoi j'ai à vous parler dans la première partie; et Ton ne veut pas être ce qu'on est , c'est sur quoi je vous instruirai dans la seconde partie. Ne point chercher à être ce qu'on n'est pas, et travailler à être parfaitement ce qu'on est , voilà le fond de l'humilité chrétienne , et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est le péché originel de l'homme de Touloir être plus qu'il n'est, et l'Écriture nous apprend que le premier homme n'est déchu de ce bienheureux état de grâce où Dieu Tavait créé que parce qu'il ne se contenta pas d'être ce qu'il était, et qu'il affecta d'être ce qu'il n'était pas. Si j'avais à parler id en philosophe , je tirerais de la morale des païens de grandes lumières pour vous instruire sur ce point et pour vous persuader; car je vous dirais toutee qu'ont dit ces sages du monde en faveur de la modestie , et je vous ferais voir tout ce qu'ils ont pratiqué selon l'esprit et les règles de cette vertu. Je citerais leurs maximes et je produirais leurs exemples , également opposés à cette malheureuse ambition de vouloir toujours croître et s'élever; et, après vous avoir mis tout cela devant les yeux « je conclurais par ces belles paroles de saint Augustin dans le livre de la Cité de Dieu, où il nous dit : Voilà, mes frères, les semences et les principes d'hu-
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mihte qui sa sçnt conservés jusque dans ]a eorruption du paganisme; et je vous les propose afio que vous rougissiez, ^ dans le christianisme vous êtes moins modestes que ces infldèles ; et d*ailleurs que vous ne vous flattiei pas d*une haute perfection , si vous l'êtes comme eux et autant qu'eux : Et hxc dieo, ut9ivirtutesquasisti uUnanquecoluerwU, non tenuerimus, pudore pungamur ; si tenuerimtu, superbèa non exioUamur. (Aug.) C'est ainsi, dis-je, que je raisonnerais. Mais quand je traite avec des chrétiens, je ne dois point avoir recours à la sagesse païenne pour la conviction d'une vérité si bien établie dans l'Évangile, et qui même n'a rien de solide que dans notre religiouv Arrétons^-nous donc à ee que la foi nous en dit, et ne fondons point siff d'autres principes les leçons importantes que j'ai à vous Caire dans ce discours.
Oui , chrétiens , c'est la foi que nous devons écouter. Or eUe nous apprend, par tous les oracles de l'Écriture et par tous les témoignages des Pères, qu'il n'est rien de plus dangereux ni déplus funeste pour le salut éternel que cette ardeur empressée de vouloir être plus que l'on n'est. £t quelles raisons enapporte-t-elle?des raisons, mes chers auditeurs, si évidentes par elles-mêmes, que la seule proposition vous en fera sentir d'abord toute la force. Car, nous dit-elle , rien de plus fatal pour le salut que le désir de sa propre élévation : pourquoi? parce qu'il n'est riende plus difficile que de s'élever dans le monde, et de ne pas oublier Dieu, ni s'oublier soimême , parce qu'en s'élevant ou s'attire par une suite nécessaire des obligations infinies de conscience auxquelles on ne satisfait presque jamais , ou Ton ne satisfait qu'imparfaitement; parce que, pour être dans un rang élevé, il faut avoir des qualités et des vertus acquises qu'on a fort rarement, et dont alors le défaut est criminel ; parce que bien même qu'on les eût, dès là qu'on affecte un rang supérieur et qu'on l'ambitionne, on en devient positivement indigne devant Dieu : parce qu'il y a une indécence particulière à un chrétien de vouloir s'agrandir; et parce que ce désir enfin est une source de désordres qui ruinent presque inévitablement la charité et la justice parmi les hommes. Voilà les raisons que la foi nous fournit sur cet excellent point de morale, et dont chacune nous doit tenir lieu de démonstration. Suivez-moi.
S'élever sans perdre la vue de Dieu et la connaissance de soi-même ,vous savez , mes frères, combien la chose est difficile; et vous savez de pluà en quelle impuissance de se sauver est un homme qui ne se souvient plus de lui-même et qui ne connaît plus Dieo. Cest ce qui a fait trembler les saints, quand ils se sont vus engagés dans les honneurs du monde , quoique par une disposition de la Providence. C'est ce qui donnait à saint Bernard des sentiments si
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éloignés de la politique du siècle, lorsqu'au lieu de féliciter un de ses disciples qui venait d'être placé sur le premier trône de l'Église, il lui en témoignait sa douleur* Car voici en quels termes il lui écrivait : Il est vrai , saint père , j'ai participé extérieurement à la joie publique de votre exaltation; mais j'en ai gémi , et je m'en suis affiigé pour vous dans le secret de mon cœurw Car je ne puis considérer le rang que vous tenez, que je n'en appréhende la chute. Plus votre dignité estéminente, plus le précipice me paraît affreux. Je regarde ce que vous êtes, et je mesure par là ce que vous avez à craindre, parce qu'il est écrit que l'homme étant dans l'honneur, il s'est méconnu : Homo cum in honore esset, non inUllexU. {PsaL 4».) fiien loin donc de vous enfler de votre état, humiliez- vous, de peur que vous ne soyez un jour obligé, mais trop tard , de dire avec David : Ah! Seigneur, c'est par un effet de votre colère que vous m'avez élevé, et qu'en m'élevant vous m'avez brisé comme un vase fragile ! Ne forte contingat tibi miserabilem Ulam emittere vocem, a/acie irx indignaHonU tu» ele^ vans aliisisti me (fiBBN. ) : car vous êtes maintenant dans la place la plus honorable, mais non pas la plus sûre. Ainsi parlait saint Bernard , ainsi faisait-il sa cour aux grands de la terres Or s'il y a tant de péril à être grand, jugez ce que c'est que de le vouloir être. Car être grand n'est pas une choseen soi blâmable ni criminelle, comme de vouloûr être grand. Être grand, c'est l'ouvrage de Dieui mais vouloir être grand, c'est l'effet de notre orgueil. Si donc d'être grand , même par l'ordre de Dieu , est une occasion si dangereuse d'oublier Dieu \ que serace de la grandeur qui n'a pour fondement que l'ambition et le dérèglement de l'homme? Or telle est, chrétiens , celle que les enfants du siëde recherchent, quand ils travaillent avec tant d'empressement à se pousser dans le monde , et à s'y établir. Ajoutez à cela le poids des obligations dont un chrétien se charge devant Dieu , quand il se procure un degré plus haut, et qu'il se fait plus grand qu'il n'était* Car voici la règle dont la Providence n'a jamais dispensé, et dont elle ne dispensera jamais : il n'y a point de grandeur dans le monde qui n'ait ses engagements, j'entends des engagements de conscience. Dans cette vie, disait Cassiodore, le devoir et le pouvoir sont deux choses inséparables , et la mesure de ce que nous devons est toujours ce que nous sommes et ce que nous pouvons. Être donc plus que je n'étais, c'est devoir plus que je ne devais; à qui? à Dieu premièrement, et aux hommes ensuite. Aux hommes, dis-je, sur qui je domine, et qui ont droit d'attendre de moi ce qu'auparavant ils n'auraient pu exiger : à Dieu, qui est le protecteur de ce droit, et qui me jugeraselon que j*y aurai satisfait ou non. Par conséquent, être plu^
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que je n'étais , c*est avoir un compte à rendre que •■ |e n'avais pas, c'estétre responsable de mille choses qui ne me regardaient pas, c'est porter un fardeau que je ne portais pas. Et quiconque le pense autrem^ pèefae dans le principe, et trouve dans sa propre grandeur la ruine de son salut. Or par là, chrétiens., formez-vous Tidée juste de ces conditions qui font les rangs d'honneur dans le monde et dont les hommes du monde sont si passionnés. Pesez dans la balance , non pas de l'intérêt et de l'amour-propre , mais dans celle du sanctuaire , ce que c'est qu'un prélat dans l'Église, un gouverneur dans une province, un commandant dans une armée, un magistrat dans une ville. De quoi n'est-il pas diargé.' à quoi n'est-il pas obligé? quelle vigilance et quelle attention ne doit-il pas à son ministère? quel zèle à la religion , quelle protection à l'innocence et à la justice, quel exemple à ceux qui dépendent de lui ? combien de scandales ne doit-il pas retrancher, combien d'abus ne doit-il pas corriger? et s'il y manque , quel trésor de colère, selon l'expression de saint Paul, n'amasse-t-il pas pour le jugement de Dieu? Si vous, mes chers auditeurs, qui vous trouvez ainsi élevés , étiez bien persuadés de tout cela , comme il vous est aisé de l'être, eompteriezvous parmi les avantages de votre état votre grandeur; et si vous aviez eu tout cela devant les yeux lorsqu'il a été question de vous avancer, y auriezvous travaillé avec tant d'empressement et tant d'ardeur ? Après cela faut-il s'étonner si les vrais serviteurs de Dieu, remplis de son esprit par une humble défiance d'eux-mêmes, ont fui ces dignités éclatantes dont la vue nous éblouit? Faut-il s'étonner si quelque-uns ont porté là-dessus leur résistance jusqu'à une sainte opiniâtreté; s'ils ont employé pour 6'en défendre tant d'artifices innocents, s'ils ont contrefait une sage folie, s'ils se sont cachés dans les •grottes et dans les sépulcres , comme nous l'apprenons de leur histoire, et s'ils ont mieux aimé s'exposer à manquer de toul, que d'accepter ces titres d'honneur avec des obligations si rigoureuses ? Non , non, chrétiens, cela ne me surprend pas ; mais ce qui m'étonne, c'est de voir des hommes bien moins capables qu'eux de satisfaire à ces obligations et de les soutenir, s'y ingérer avec autant d'ardeur que ceux-là s'efforçaient de les éviter; des hommes, pour me servir des termes de saint Bernard , qui n'ont point de plus grand soin que de s'attirer des soins, comme s'ils devaient trouver le repos quand ils seront parvenus à ce qui est incompatible avec ie repos , et à ce qui rend le repos même criminel : Tanquamsine curis victuri tint, cum ad curas pervenerirU. (Bkbn.) Ce qui m'étonne, c'est de voir souvent ces: hommes aveuglés et infatués des erreurs du monde courir après un emploi , sans savoir même s'il, y a des obligatioDS de conscienee
qui y soient attachées , ou s'il n'y en a pas ; tamy avoir seulement pensé , sans se mettre en peine de s'en instruire : ou, s'ils le ^savent, n'hésitant pas sur cela; s'offrant à tout, pourvu qu'ils arrivent à leur fin , et se promettant tout d'eux-mêmes tans être en état de rien tenir. Ce qui m'étonne enoom plus, c'est de les voir accumuler sans crainte ces obligations, les entasser avec joîe les unes sur les an> très , et en prendre jusqu'à s'accabler ; ou phitét ne prendre aucune de ces obligations» en prenant les titres qui les imposent, et dont il n'est pas permis de les séparer. £n un mot, ce qui m'étonne, c'est de voir la plupart des hommes qui sont quelque chose par leur condition êtrejalom àTezoès d'en retirer les émoluments , et d'en maintenir les droits sans en rien rabattre ; mais quant aux diligations, n'en vouloir pas entendre parler, n^éoonter qu'avec chagrin et avec dégoât ceox qiri les leur font connaître, en retrancher tout ce qu'ib peuvent, et négliger ce qu'ils ne peuvent pas en retrancher : et tout cela, par une conduite que la prudence de la chair approuve , mais odieuse et abominable devant Dieu. Voilà ce qui m'étonne , chrétiens , et ce qui me donne de la compassion pour les ambitieux de la terre. Mais ce n'est pas tout.
Pour s'élever dans le monde, il &ut avoir des qualités et des vertus proportionnées au degré où l'on aspire : cela est de l'ordre naturel ; et il fuit tellement avoir ces qualités, qu'on les ait toutes sans exception d'une seule, puisqu'il est certain que le défaut d'une seule rend aussi bien un homme incapable d'être ce qu'il prétend , et par conséquent peut aussi bien le perdre devant Dieu s'il vient à bout de ses desseins , que s'il était dépourvu de toutes. En effet, presque tous ceux qui se danment dans le monde pours'y pousser trop ontd'excellentesqualités, mémeselon Dieu; maisparce qu'il leur en manque une qui devrait faire la perfection de toutes les autres , quoique peut-être la moins importante, toutes les autres sans celle-là leur deviennent inutiles; et l'on peut bien leur appliquer la parole desaînt Jacques, O/fendat autem in uno, foetus est omnUm reus. ( Jacob. , 2.) Il faut des vertus déjà acquises, et non pas la simple capacité ou volonté de les acquérir. Car il n'est pas juste que nous fassions des expériences aux dépens d'autrui et aux dépens de nos emplois mêmes : et qu'à l'exemple des vierges folles, nous commencions à chercher de l'huile pour remplir les lampes, quand elles doivent être prêtes et allumées. Il faut des hommes déjà formés, et non pas à former; des hommes déjà éprouvés, et non pas à éprouver : Firosprobatos et mmprth bandas y dît saint Bernard. Mais les emplois, diton , font les hommes : erreur, chrétiens ; les emplob doivent perfectionner les hommes , et non pas les préparer. Il faut qu'ils soient déjà disposés, et d'est
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le mérite acquis personnellement qui doit avoir fait cette préparation. Sans cela toutes les démarches d'un homme dans le monde sont autant de crimes aux yenx de Dieu. Or en vérité, de ces partisans de la fortune et de Fambition dont je parle ici, quel est celui qui , sur le point de faire le premier pas pour une entreprise où il s'agit de son avancement, rentre en lui-même afin de supputer en repos et à loisûr s'il a tous les talents nécessaires pour la fin qu'il se propose : et quel est celui qui , ne les ayant pas, veuille bien le reconnaître, et se rendre à soimême cette justice : Non, je n'ai pas ce qu'il faut pour occuper telle place? Et quand il aurait assez de lumière et assez d'équité pour prononcer ainsi contre lui-même, quel est celui qui, possédé de cette maifaeureuse passion de croître et de monter toujours, ait la force d'en réprimer les saillies, et de se tenir dans les bornes que lui prescrit la vue de son indignité? Ne voyons-nous pas que lés plus impar&its et les plus vicieux sont les plus ardents à se pourvohr, ceux qui ont sur cela plus d'activité, ceux qui veulent être tout , qui se destinent à tout , et qui ne croient rien au-dessus d'eux ni trop grand pour eux, tandis que les autres mieux fondés en qualités et en mérite gardent une modération honnête dans leurs désirs? S'il ne s'agissait , chrétiens , que d'essuyer la censure du monde, et que l'on en Mt quitte pour cela, ce serait peu. On sait fort bien que la hardiesse accompagnée de quelque bonheur, peut prendre impunément l'ascendant partout. Mais il est question de justifier cela devant Dieu, qui ne peut souffrir ces téméraires attentats deTambîtion humaine, et qui en cela, comme dans la diose la plus sainte de notre religion, veut que nous accomplissions le précepte de l'apôtre, Prohetautemseipsumhomo{t. Cor., 11); c'e8^ à-dire qu'avant de nous élever, nous nous éprou- TioDS nous-mêmes , prêts de nous condamner pour jamais h n'être rien , si par les lumières de la grâce nous découvrons que nous n'avons pas le fonds de suffisance requis pour être quelque chose, comme nous y condamnerions un autre si nous en savions autant de lui. Car il veut que la droiture de notre âme aille jusque-là; et si nous nous flattons, c'est pour cela, dit saint Augustin, qu'il a établi un jugement, afin de nous y humilier autant que nous nous serons Injustement exaltés , et de nous fietire descendre aussi bas que nous aurons voulu monter trop haut Or je prétends que si nous agissions dans les vues de Dieu et de notre raison , ceserait là le grand contre-poids de notre vanité.
Mais je veux, dirétiens, que vous ayez tout autre mérite nécrâahre pour être élevés : dès là que TOUS recherchez cette élévation, je soutiens que vous ne la méritez plus, et qu'il y a de la contradktioo à ambitionner cet honneur, et à se trou-
ver pourvu de toutes les qualités qu'il faut pour k posséder : pourquoi? parce que Tune de ces qualités est que vous soyez humbles, et par conséquent que vous ne vous l'attiriez pas. En effet, dit saint Grégoire pape, quand il arriverait qu'un emploi spécieux et honorable tombât en bonne main, et qu'il fût bien administré, il y a une indécence positive à le désirer : Loeus pœrro stiperior, et si recte administraiur, tamen indecenter appeittur* (Greg.) Et cela est si vrai, chrétiens , que ceux mêmes qui travaillent le plus pour se faire grands dans le monde, et qui, à force de le vouloir être, le deviennent enfin, affectent encore de faire croire qu'ils n'y ont en rien contribué, et de persuader, s'ils pouvaient, qu'on leur a fait violence : confos^ saut, ajoute saint Grégoire, ce qui devrait être, par ce qu'ils veulent paraître. £t quoique le monde ne se trompe pas à ces apparences de modestie ( car on entend bien le langage des hommes) , ces apparences subsistent toujours , et nous les conservons; comme si Dieu, par cette hypocrisie même inutile qu'il permet en nous, voulait empêcher l'ambition de prescrire contre l'humilité.
Mais quoi , me direz-vous , ne sera-t-il donc jamais permis à un homme du monde de désirer d'être plus grand qu'il n'est? Non, mon cher auditeur, il ne vous sera jamais permis de le désirer. Il vous sera permis de l'être quand Dieu le voudra, quand votre roi et votre prince vous y destinera, quand la voix publique vous y appellera; car la voix publique et celle de votre prince, c'est pour vous la voix de Dieu. Mais de prévenir cette voix de Dieu par vos désirs, par vos sollicitations, par vos intrigues, je dis quec'est une présomption insoutenable, et qui va jusqu'à renverser l'ordïre de votre prédes* tination. Et pourquoi est-ce, chrétiens, que nous nous attribuerons ce que Jésus-Christ lui-même ne s'est pas attribué? Jésus-Christ, tout saint qu^il était, n'a pas voulu entreprendre de se faire grand ; il a attendu que son Père le fît, et c'est une des louanges que saint Paul lui a données. Quoique en qualité de Fils de Dieu il eût un droit essentiel à toute la gloire qu'il a reçue , et qu'il eût pu la preur dre sans usurpation, il a voulu qu'elle lui vint d'ailleurs que de lui-même, pour autoriser par sou exemple cette grande loi : NecqtA$qmmsumU$ibi honorem. (Gbbg. ) Et nous qui sonunes pécheurs, et qui en cette qualité ne méritons que la confusion et le mépris, nous allons an^evant déshonneurs du monde; et, sans attendre que notre Dieu nous y appelle, par une témérité pleine d'orgueil, nous nous y ingérons les premiers. Cela est-il tolérable ? Cependant cela se foit, et oe qui eut intolérable en soi cesse de l'être en ae rendant commun parmi les homnfes. On cheidie l'honneur ouvertement, on s'en déclare et en s'en explique; on emplcne pour
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cela son crédit, et souvent quelque chose de plus ; on se fait une gloire d*en venir à bout; celui qui en prend mieux le chemin passe pour le plus habile et pour le plus entendu ; et parce que tout cela est ordinaire, on se figure qu'il esthonnéte, et que Dieu ne le défend pas. L*aveuglement du péché peut-il nous conduire plus loin?
Car enfin , quand tout cela n*aurait pas été condamné dans le paganisme , quand cette passion de s*élever serait d'elle-même innocente, ce que la seule raison nous enseigne ne pouvoir pas être , comment pourrait-on la justifier dans un chrétien? Quel monstre qu'un chrétien ambitieux, qui fait profession d'adorer un Dieu humilié et anéanti, ou plutôt qui adore dans la personne de son Dieu les humiliations et l'anéantissement , et qui , dans sa propre personne , est idolâtre des honneurs du monde ; qui sait que son Dieu Ta sauvé en se faisant petit, et qui prétend se sauver en se faisant grand ; qui remercie son Dieu de s'être abaissé pour lui et qui n'a point d'autre pensée que de s'élever soi-même ? Et comment, mon cher auditeur» pouvez-vous vous approcher de votre Dieu dans cette disposition ? comment pouvez-vous le prier, comment pouvez-vous vous confier en lui , comment pouvez-vous même l'aimer, le voyant si contraire à vous , ou vous voyant si contraire à lui ? Toute votre dévotion en cet état n'est-elle pas une illusion , et quand vous feriez des miracles , ne devrais-je pas m'en défier et les avoir pour suspects?
Mais il n'est pas besoin d'aller jusque-là pour reconnaître combien cette passion que je combats est ennemie de Dieu. Les seuls désordres qu'elle cause dans la société des hommes en sont des preuves trop sensibles. Vous les savez, chrétiens, et ce serait en vain que je vous en ferais le dénombrement. Quand cette passion s'est une fois emparée d'un esprit, vous savez l'empire qu'elle y exerce, et jusqu'où on se porte pour la satisfaire. Il n'y a point de ressort que l'on ne remue, point d'artifice qu'on ne mette en œuvre, point de personnage que l'on ne fasse ; on y fait même servir Dieu et la religion. N'ayant rien d'ailleurs par où se distinguer, on tâche au moins de se distinguer par là ; par là on s'introduit et on s'insinue, par là on se transfigure aux yeux des hommes ; de rien qu'on était on devient quelque chose; et la piété, qui, pour chercher Dieu , doit renoncer à tout, par un renversement déplorable se trouve utile à tout , hors à chercher Dieu et à le trouver. Cest cette passion qui viole tous les jours les plus saints devoirs de la justice et de la charité. Cette concurrence d'ambition dans la poursuite des mêmes honneurs, voilà ce qui divise les esprits et qui entretient les partis et les cabales , ce qui suscite les querelles, ce qui produit les vengeances, ce qui est le levain des plus violentes
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inimitiés. Voilà pour((boi on se décrie et on se déchire les uns les autres. Voilà d'où naissent tant de fourberies et tant de calomnies qu'invente le désir de l'emporter sur autrui et de le supplanter. Qui pourrait dire combien cette passion a fait de plaies mortelles à la charité, et qui pourrait dire combîeQ elle fera de réprouvés au jugement de Dieu?
Toutefois c'est la grande maladie de notre siècle. On veut être tout ce que Ton peut être, et plus que Ton ne peutêtre. C'est ce que saint Bernard déplorait avec des expressions que le seul Esprit de Dieu pouvait lui suggérer. Comme il avait encore plus de zèle pour l'Église que pour le monde, c'était particulièrement au sujet de l'Église qu'il s'en expliquait. On a honte, disait-il, de n'avoir point dans l'Église d'autre caractère que celui d'être consacré aux autels : Nvnc esse clericum erubescUur in Ecclesia. ( Bern.) On ne s'engage à servir FÉglise que dans l'espérance d'y dominer ; et si l'on n'espérait pas y dominer un jour, on ne se réduirait jamais à la servir. Mais ce qu'il disait de l'Église n'est pas moins vrai des autres états. Il n'y en a pas un où l'ambition ne règne; elle y passe même pour une vertu , pour une noblesse de sentiments, pour une grandeur d'âme. Cest ce que Ton inspire aux enfants dès le berceau , et c'est de quoi on leur fiiit des leçons dès leur jeunesse. 0 humilité de mon Dieu, que vous êtes peu imitée, quoique vous soyez notre modèle ! C'est cette humilité qui fait toute notre perfection ; et le monde, tout perverti qu'il est, ne peut se défendre de lui rendre ce témoignage. Car il n'est rien de si aimé dans le monde que l'humilité, rien de si estimé dans le monde que l'humilité : mais en même temps que nous ne pouvons nous empêcher de l'aimer dans les autres, nous n'en voulons point pour nous-mêmes. Nous voulons être plus que nous ne sommes; et, par un second désordre , nous ne voulons pas être ce que nous sommes. Vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est une vérité, chrétiens, fondée sur les lois éternelles de la Providence , que tous les états de la vie sont capables d'une certaine perfection, et que, selon la différence des conditions qui partagent le monde, il y a des perfections différentes à acquérir. Quand Dieu eut créé toutes choses, l'Écriture dit qu'il en fit comme une revue générale, et qu'après les avoir bien considérées, il n'y en eut pas une à laquelle il ne donnât son approbation. Elles lui parurent toutes, non-seulement bonnes, mais très-bonnes, c'est-à-dire parfaites, parée qu'elles lui parurent toutes être ce qu'elles devaient être, et conformes à l'idée qu'il en avait conçue : FidUqm Deuscunctaquxfecerat, eterantbona. (,Gene$., 1.) Or il n'est pas croyable que les états et 1
SUR L'ÉTAT lions des hommes, qui sont encore bien plus noblement les ouvrages de Dieu , aient eu en cela moins d*avantage, ou, pour mieux dire, moins de part à sa sagesse et à sa bonté. Dieu leur donna donc, aussi bien qu*à tout le reste des créatures , le caractère de perfection qui leur était propre; et si ces états nous paraissent maintenant défectueux, déréglés et corrompus comme ils le sont, ce n*est point par ce que Dieu y a mis , mais par ce que nous y avons ajouté. Car si nous les considérons en eux-mêmes, il : u*y en a aucun qui n^ait sa perfection dansTidée de Dieu , et qui ne doive Pavoir dans nous. Or je dis , chrétiens, et voici l'excellente maxime que Dieu m'a inspiré de vous proposer pour la conduite de votre vie ; je dis que toute la prudence de Thomme , même en matièredesalut, se réduità deux chefs, à s'avancer dans la perfection de son état , et à éviter toute autre perfection , ou contraire à celle-là , ou qui en empêche Texercice. Étant aussi éclairés que vous Têtes dans les choses du monde , vous devez être déjà plus convaincus que moi de l'importance de ces deux règles.
Il faut s'avancer dans la perfection de son état : pourquoi ? parce que c'est ce que Dieu veut de nous , parce que c'est uniquement pour cela qu'il nous a préparé des grâces, parce que c'est en cela seul que consiste notre sainteté , et à quoi par conséquent notre prédestination est attachée. Pouvonsnous avoir de plus puissants motifs pour persuader notre esprit, et pour toucher notre cœur ? Dieu veut cela de nous, et ne veut point tout autre chose : si nous étions soumis à ses ordres, n'en faudrait-il pas demeurer là ? Quand saint Paul instruisait les premiers fidèles des devoirs du cliristianisme, une des grandes leçons qu'il leur faisait était celle-ci , d'examiner soigneusement et de tâcher de bien recoonattre, non pas simplement ce que Dieu voulait, mais ce qu'il voulait le plus, c'est-à-dire ce qui était le meilleur et le plus agréable a ses yeux : Ut probetts qux sU voluntas Dei bona, et bene plaeau etperfecta. {Ram.y 12.) Mais pour moi, chrétiens,^ et pour la plupart de vous qui m'écoutez, il me semble que nous n'avons point à faire là-dessus de longues recherches. Car quelque parfaite que paisse être la volonté de Dieu sur moi , je suis sûr que je la connais déjà, et que, sans passer pour téméraire, je puis me glorifier d'être déjà instruit de les desseins, puisqu'il m'est évident que Dieu ne demande de moi qu'une seule chose, qui est que je sois oe que je fais profession d'être, et ce que moimême j'ai voulu être : vérité si constante (écoutez ceci , qui peut être de quelque soulagement pour les eonseiences), vérité si constante que quand par malheur j'aurais embrassé une condition sans y être apiidé de Dieu, dès là que j'y suis engagé par ■éecssîté d'état» et quil ne m'est plus Ubre d'en
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I sortir, la volonté de Dieu est que je m'y perfectionne , et que je répare le désordre de ce choix aveugle et peu chrétien que j'ai fait. Hors de là , quoi que je fasse, ce n'est plus la volonté de Dieu. C'est, si vous voulez , ce qui éclate le plus aux yeux des hommes, c'est ce que les hommes estiment, c'est ce qui fait du bruit dans le monde , c'est peut-être même ce qui paraît le plus louable en soi ; mais après tout c'est ce que je veux , et non pas ce que Dieu veut : pourquoi ? parce que c'est quelque chose hors de mon état. Quelle est donc dans Dieu cette volonté que saint Paul appelle bon plaisir et volonté de perfection : Voluntas Dei bene placens etperfecta ? Je vous l'ai dit, chrétiens ; cette volonté est que chacun soit dans le monde parfaitement ce qu'il est; qu'un roi y soit parfaitement roi ; qu'un père y fasse parfaitement l'office de père , un juge la fonction déjuge; qu'un évêque y exerce parfaitement le ministère d'un prélat, que tous marchent dans la voie qui leur est marquée , qu'ils ne se confondent point , et que les uns ne s'ingèrent point en ce qui' est du ressort des autres : car si cela était, et que chacun voulût se réduire à être ce qu'il doit être, on peut dire que le monde serait parfait.
Mais parce qu'on vit tout autrement, et qu'à l'exem* pie de ce philosophe dont parle Minutius Félix , on veut régler la vertu et le devoir même par le caprice de l'inclination et de l'humeur; c'est-à-dire parce que l'on ne se met pas en peine d'être dignement ce que l'on est, et qu'on travaille éternellement à être ce que l'on n'est pas, de là vient cette confusion et ce mélange qui trouble non-seulement la conduite entière du monde, mais les vues mêmes de Dieu sur nous ; ce que nous devons souverainement craindre. Et c'est de quoi saint Bernard représentait si bien la conséquence en certaines personnes qui , dans une profession sainte et dévouée à Dieu, s'adonnaient à des choses purement profanes , et menaient une vie toute séculière. Car que faites-vous? leur disaitil , et à quoi vous exposez-vous, en passan t ainsi le& bornes que Dieu vous a prescrites? L'apôtre vous dit que chacun ressuscitera dans son rang : mais comment se pourra-t-il faire que vous ressuscitiez dans le vôtre, puisque vous ne gardez aucun rang ? et que peut-on espérer de vous, sinon qu'ayant vécu dans le désordre, vous ressuscitiez un jour dans le désordre? Belle idée , mes chers auditeurs , de je ne sais combien de chrétiens, qui vivent aujourd'hui, et qui ne sont ni du monde ni de l'Église , parce qu'ils ne s'attachent parfaitement nia l'un ni à l'autre; qui pensent faire quelque chose , et qui ne font pro« preroent rien, parce qu'ik ne font pas ce qui leur est ordonné de Dieu.
Cependant , chrétiens , c'est pour cela seul que- Dieu nous a préparé des grâces , et si nous avons, des secours à. nous promettre de sa miséricordci^
c*est uniquement pour la perfection de notre état; car la plus grossière de toutes les erreurs serait de croire que toutes sortes de grâces soient données à tous. Comme Dieu est aussi sage qu'il est bon, et que dans la distribution de ses trésors il sait observer le poids , le nombre et la mesure avec lesquels l'Écriture nous apprend qu'il a tout fait , il ne nous destine point d'autres grâces que celles qui sont conformes et proportionnées à notre condition. C'est la théologie expresse de saint Paul en mille endroits de ses épttres. Il y a diversité de grâces, dit ce grand apôtre; et selon la diversité des grâces, il y a diversité d'opérations surnaturelles , quoique toujours par l'influence du même esprit , qui opère tout en tous; et comme l'œil n'a pas la vertu d'entendre, ni l'oreille la faculté de voir, et que la nature ne fournit des forces à ces deux organes que pour l'action qui leur est propre, aussi Dieu^ qui a fait de son tglise un corps mystique, ne dispense ses grâces aux hommes, qui en sont les membres, que par rapport à la fonction où chacun est destiné. H donne la grâce de commander à celui qui doit commander, et la grâce d'obéir à celui qui doit obéir; la grâce de direction est pour les prêtres et pour les pasteurs des âmes, et la grâce de soumission pour les peuples qui ont recours à leur conduite : ahisi du reste. Or il est de la foi que nous ne f^ns jamais d'antre bien que celui pour lequel Dieu nous accorde sa grâce, et que tout ceque nous entreprendrons hors de l'étendue et des limites de cette grâce , quelque ap^ pnrence qu*il ait de bien , nous sera inutile. Si donc celui qui a la grâce d^étre conduit veut se mêler de conduire et de diriger, comme il n'arrive que trop, dès là, outre qu*il ne fait rien de ce qu'il pense, parce qu'il n'a point de grâce pour cela , il tombe, sans y prendre garde, dans le péché de présomption , et il tente Dieu, ou en lui demandant une grâce qu'il n'a point droit de lui demander, ou en présumant de faire sans grâce ce qui est essentiellement l'ouvrage de la grâce. Il corrompt cet ouvrage de la grâce, et cet ouvrage de la grâce ainsi corrompu, bien loin de le perfectionner, a un effet tout contraire. Car nous voyons que les bonnes œuvres faites hors de l'état ne servent qu'à inspirer l'orgueil, l'attachement au sens propre , et mille autres imperfeetions. Pourquoi ? parce qu'elles ne procèdent pas du principe de la grâce,. mais de nous-mêmes : au lieu qu'étant pratiquées dans Tétat d'un chacun , elles portent avec elles une bénédiction particulière, et de sainteté pour celui qui les fait, et d'exemple pour les autres.
Car n'espérons pas, chrétiens, trouver jamais la sainteté ailleurs que dans la perfection de notre état. Cest en cela qu'elle consiste , et les plus grands saints n'ont point eu d'autre secret que celui-là pour y parvenir. Ils ne se sont point sanctifiés ,
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parce qu'ils ont fait des choses extraordinaires que
l'on n'attendait pas d'eux : ils sont devenus saints parce qu'ils ont bien fait ce qu'ils avaient à faire, et ce que Dieu leur prescrivait dans leur condition. Jésus-Christ lui-même , qui est le Saint des saints , n'a point voulu suivre d'autre règle. Quoiqu'il fût audessus de tous les éuts , il a borné , sinon sa sainteté , du moins l'exercice de sa sainteté , aux devoirs de son état; et la qualité de Dieu qu'il portait ne l'a point empêché de s'accommoder en tout à l'état de l'homme. Il était fils, il a voulu obéir en fils; il était Juif, il n*a manqué en rien à la loi des Juifs : et parce que la loi des Juifs défendait d'enseigner avant l'âge de trente ans, tout envoyé qu'il était de Dieu pour prêcher le royaume de Dieu, il s'est tenu jusqu'à l'âge de trente ans dans l'obscurité d'une vie cachée , arrêtant toutes le ardeurs de son zèle, plutôt que de le produire d'une manière qui ne fdt pas réglée selon son état; car c'est la seule raison que nous donnent les Pères de la longue retraite de cet Homme-Dieu. Voilà pourquoi saint Paul, dont je ne fais ici qu'extraire les pensées, exhortant les chrétiens à la sainteté , en revenait toujours h cette maxime : Unusquisque in qua vocatione coctUus est(i. Cor., 7) : Que chacun de nous, mes frères, se sanctifie dans l'état où il a été appelé de Diea. Voilà pourquoi ce grand roattre de la perfection chrétienne, et qui avait été instruit par Jésus-Christ même, recommandait si fortement aux Romains de n'affecter point cet excès de sagesse qui s'^;are de la vraie sagesse, et de n'être sages qu'avec sobriété : Non plus sapere guam oportet sapere, sed sapere ad sobrietatem. (Rom,, 12.) Non pas qa*il voulût mettre des bornes à la perfection et à la sainteté de ces premiers fidèles; il en était bien éloigné ; mais parce qu'il craignait que ces premiers fidèles n'allassent chercher la sainteté et la perfeetion où elle n'était pas, je veux dire hors de lenr état; car c'est proprement ce que signifie cette in* tempérance de sagesse dont parle saint Paul; intempérance , dis-je , non point en ce qui est de notre état, puisqu'il est certain que nous ne pouvons jamais être trop parfaits dans notre état ; mais intempérance en ce qui est au delà de l'état où Dieu nous a mis, parce que vouloir être parfaits de la sorte, c'est le vouloir trop , et cesser tout à fait de Tétrew Or le moyen de corriger dans nous cette intempérance.' le voici renfermé en trois paroles par où je finis, et qui contiennent un fonds inépuisable do moralités. C'est de nous défaire de certains faux sèles de perfection qui nous préoccupent, et qui nous empêchent d'avoir le solide et le véritable. Je m'explique. C'est de retrancher le zèle d'une perfection chimérique et imaginaire que Dieu n'attend pas de nous , et qui nous détourne de celle que Dieu exige de nous; de modérer ce zèle inquiet de la perfection
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(fautnii qmaoïis ùàl négliger la nôtre, et que nous entretenons assez souvent au préjudice de la nôtre; mais par-dessus tout, de réformer œ lèle tout païen que nous avons d'^re parfaits et irréprochables dans notre état selon le monde , sans travailler à rétre selon le christianisme et selon Dieu. Prenez garde : je dis de retrancher le zèle d'une perfection ebimérique; car j'appelle perfection chimérique celle que nous nous figurons en certains états où nous ne serons jamais, et dont la pensée ne sert qu'à nourrir le dégoût de celui où nous sommes. Si j'étais ceci ou celajeservirais Dieu avec joie, je ne penserais qu'à lui, je vaquerais sérieusement à mon salut. Abus, chrétiens : si nous étions ceci ou cela, nous ferions encore pis que nous ne faisons; car nous n'aurions pas les grâces que nous avons. Or ce sont lesgrâces qui peuvjenttout, et qui doivent tout faire en nous et avec nous. Dieu donne des grâces à la coor qu'il ne donnerait pas hors de la cour, et des grâces dans la magistrature qu'il vous refuserait partout ailleurs. J'appelle perfection cliimérique, celle qui nous porte à faire le bien que nous ne sommes pas obligés de faire , et à omettre celui que nous devons faire. Car vous verrez des chrétiens pratiquer des dévotions singulières pour eux , et se dispenser des obligations communes; faire des aumônes par uoe certaine compassion naturelle, plus que par ebarité, et ne pas payer leurs dettes, à quoi la justice et la conscience les engagent. Voilà le zèle qu'il iaut retrancher, et voici celui qu'il faut modérer. Cest un zèle inquiet de la perfection d'autrui, tandis qu'on n^lige la sienne propre. On voudrait réfomier toute l'Église, et l'on ne se réforme pas spiméme. On parle comme si tout était perdu dans le inonde, et qu'il n'y eût que nous de parfaits. Eh ! mes cbers auditeurs, appliquons-nous d*abord à nous-mêmes; un défaut corrigé dans nous vaudra mieux pour nous que de grands excès corrigés dans ieprodiain.
Hais ce que nous avons surtout à régler et à redresser est œ £attx zèle qui nous rend si attentifs à notre propre perlÎBction selon le monde, tandis que nous abandonnons tout le soin de notre perfection selon Dieu; comme sî l'bonnéte booune et le duécîeo devaient être distingués dans nous ; comme si toutes les qualités que nous avons ne devaient pas être saortîBées par le christ ianisme ; comme s'il ae nous était pas niîlle fois pins important de noos naneer auprès de Dieu et de loi plaire , que de plaire aoiboauDCS. Ah! chrétiens, pratiquons la grande leçon de saint Paul, qui est de nous rendre parfaits eaJésos-Oirist; car Doos ne le serons jamais qn^en ^ hii et que par luL Toutes les sectes de philosophe» . ont fait des boiBflaes vains, des boauocs orgôeî!' | kox, des IriMnoMS icoaplisd'eBX-inéiDes, da bonnubs
loa
d*€euvre de la religion , oomme il n> a qu'elle aussi qui puisse nous conduire h une UMXé parfaite el à l'éternité bienlieureuse, que je vous souhaite » ete.
SERMON
POU.R LE ONZI^.MK DIMANCHK
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA MÉDISANCE
Bl addMcvHt êi surdHm et mutum , et depncabënlur «uni ut imponat iUi mutnum.
On lai amma an homme qui rtlalt toard el mtiM , pI on lu pria de mettra ks maloi lur lui pour le sudrlr. Saint M amu » chap. 7.
Voi^i, dirétiens, une chose bien étrange, que nous représente notre évangile. Dans un moment le Fils de Dieu, par une vertu toute miraculeuse, délie la langue d'un muet et lui donne l'uHage do la parole : Soluium est vinculum Ungum ejun , et ioqtie^ hatur recte (Mabc, 7 ); mais en vain ce m(fme Sauveur des hommes veut-il imposer silence à une nombreuse multitude qui l'environne, et leur fermer la bouche. Malgré le commandement qu'il leur fait , et plusieurs ordres réitérés de sa part, ils élèvent la voix, et ne cessent point de se {aire entendre ; Quanlo autem ds prœclpiebal , tanto magispluê psMUcabanUld.) C'est, dit saint Grégoire, qu'il es t beaucoup plus difIQcile de se taire que de parler. L'un procède d'une discrétion sage , d'une retenue modeste et humble, d'une charité compatissante aux faiblesses d'autrui, et d'un empire absolu sur soi-même; au lieu que l'autre, en mille rencontres, n'est l'effet que d'une impétuosité naturelle, et souvent d'une passion maligne et d'une envie secrète de censurer. Si l'on parlait au moins comme cette troupe zélée qui rend gloire à Jésus-Clirist , et qui publie le miracle qu'il venait d'opérer à leurs yeux ! mais on parle pour décrier le prochain et le couvrir de confusion; on parle pour en railler, pour le condamner, pour relever ses défauts , pour noircir sa réputation, pour le perdre enûn dans l'estime publique. Il y a longtemps, mes chers auditeurs, que je me suis proposé de vous entretenir de la médisance, et c^est ce que j'entreprends dans ce discours. Ijijurieuse et criminelle liberté, qui ne respecte personne, qui s'attaquesans distinctionet ans grandset aux petits » qui n'épargne ni le profane ni le sacré, «t qu'il t%t d'une importanee extrême, pour k bon oràrt du monde et le salut des imes^, de réprimer. Dtmsn^ d()mk%\uiBièn%daSaàgArEayntf(A^0tWM»iHifMM a sa sainte lÈpouse. qni est Mmt.Âr^.
Si noos coMatMioos pariaitanect nos inaiu , *ii fi nous avions soin d'en éCodkr b oatnre el î^
hypocrites; mais an
parfait, c'est le dief- i qualités.
il ne iÎMdrait ricBdbf»U9t pottx
nous ea guérir, citcette réfleuon seule en pourrait être le remède infaillible et souverain. Ce qui fait que nous le&entretenons, c*e$t que nousn^en voyons pas la malignité, et que, par une négligence trèsdangereuse, nous n'examinons presque jamais, ni de quelle source ils procèdent, ni quels effets ils oausent dans nous. Or je parie aujourd'hui, chrétiens, d*UQ mal d'autant plus déplorable qu'il est volontaire, et d'autant plus pernicieux qu'il est habituel; savoir, du péché de médisance, ou plutôt de la passion qui est en nous le principe de ce péché. Mon étonoement est que cette passion étant d'une part la plus lâche et la plus odieuse, et de l'autre ayant pour la conscience les plus étroits et les plus terribles, engagements, ce soit toutefois celle que nous craignons le moins, et qui nous devient ainsi phis ordinaire. Car enfifn, pour peu que nous soyons sensibles à l'honneur, sans grâce même et sans christianisme, nous fuyons naturellement ce qui porte avec soi un caractère de lâcheté, et ce qui peut nous attirer la haine des hommes; et pour peu d^aiHeurs que nous ayons de religion, et que nous soyons touchés de zèle sur l'affaire du salut, nous devons conséquemment éviter ce qui nous le rend plus difBcile et ce qui l'expose à un péril plus Aertam. Mais par une conduite tout opposée, h médisance est de tous les péchés celui dont nous nous préservons avec moins de précaution, et voilà encore une ibis ce qui me surprend. En deux mots, qui comprennent tout mon dessein , point de pédié phis universel que la médisance , et c'est ce qui m'étonne par deux raisons : en premier lieu, parce quVntre les péchés il n'en est point de plus lâdie ni de phis ocfieux; vous le verrez dans la première partie : en second lieu , parce qu'entre les péchés il n'en est point qui engage phis la conscience ni qui hii impose des obligations plu» rigoureuses ; je vous le montrerai dans la seconde partie. Appliquez-voua h Yune et à l'autre, et commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Quand je dis que la médisance est un des vices les phis lâches et les plus odieux, ne pensez pas , «brétiens , que ce soit une morale détachée des règles et des maximes de la foi. Cest la morale du Saint- Esprit même, qui , dans le livre de Y Ecclésiastique eldans les Préverbes y s'est particulièrement servi de ce$ deux motift pour nous Inspirer l'horreur de ce péché. Comme nous sommes sensibles à l'honneur, il nous a pris par cet intérêt, en nous faisant voir que la médisance, qui est le péché dont nous nous préservons le moins et que nous voudrions le plus autoriser, de quelque manière que nous la considérions , porte un caractère de lâcheté dont on ne peut effacer Popprobre; et c'est ce que saint ChrysastÔQic prouve admirablement dans l^ne de ses ho-
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mélies , par cette excellente démonstration qu*0 en donne , et qui va sans doute vous convaincre.
Car, pour commencer par la personne qui sert d'objet à la médisance, voici le raisonnement de ce Père. Ou celui de qui vous parlez est votre ennemi, ou c'est votre ami , ou c'est un homme indifférent à votre égard. S'il est votre ennemi , dès là c'est oo haine ou envie qui vous engage à en mal parler, et cela même parmi les hommes a toujours été traité de bassesse , et l'est encore. Quoi que tous puissiez alléguer, on est en droit de ne vous pas croire, et de dire que vous êtes piqué; que c'est la passion qur vous fait tenir ce langage ; quesi cet homme était dans vos intérêts, vous ne le décrieriez pas de te sorte , et que vous approuveriez dans lui ce que vous censurez maintenant avec tant de malignité. En effet, c'est ce qui sedit ; et les sages qui vous écoutent , témoins de votre emportement , bien loin d'en avoir moins d'estime pour votre ennemi , n'en conçoivent que du mépris pour vous et de la compassion pour votre faiblesse. Au contraire, ef clest votre ami (car à qui la médisance ne s'attaquet^lle pas? ) , quelle lâcheté de trahir ainsi la loi de l'amitié, de vous élever contre celui même dont vous devez être le défenseur ; de l'exposer à la risée dans une conversation , tandis que vous l'entretenex ailleurs de belles paroles; de le flatter d'une part, et de l'outrager de l'autre! Or il y en a, vous le savez, en qui l'intempérance de la langue va jusqu^à ce point d'infidélité, et qui n'épargneraient pas leur propre sang, leur propre père, quand il est question de railler et de médire. Mais je veux, conclut saint Chrysostôme, que cet homme vous soit indifférent, n'est-ce pas une autre espèce de lâcheté de lui porter des coups si sensibles? Puisque vous le regardez comme indifférent, pourquoi lentreprenez-vous? N'en ayant reçu nul mauvais offîee, pourquoi êtes-vous lepremier à hii en rendre? Qu*a-t-il fait pour s'attirer le venin de votre médisance? Vous n'avez rien, dites-vous, contre lui, et cependant vous l'offensez et vous le blessez : je vous demande s'il est rien de plus lâche qu'un tel procédé.
Mais reconnaissons-le encore plus clairement par la seconde circonstance. Quiconque médit attaque l'honneur d'autrui : c'est en quoi consiste l'essence de ce péché. Mais de quelles armes se sert-il pour l'attaquer? d'une sorte d'armes qui de tout temps ont passé pour avoir quelque chose de honteux, je veux dire des armes de la langue, selon l'expression même du Saint-Esprit. Car dans les termes de l'Écriture, c'est la langue qui fournit au médisant les flèches aiguës ou les paroles envenimées qu'il lance contre ceux qu'il a dessein de perdre : FUii komi^ nwn dentés eorum nrma et sagiU». ( PsaL 66. ) C*e6t h langue qui lui tient lieu d^épée à deux tran-
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chants , dont il frappe sans égard et sans pitié : Lin- \ çua eorum gkuHus aeutus. (Psal. 56.) Et qui est^e j qui fut rinventeur de cette espèce d*armes , et qui les fabriqua? Le démon, répond saint Augustin, lorsque , Toutant combattre le premier homme dans le paradis terrestre, il s*arma d*une langue de serpent; ce qui ne lui réussit que trop bien : d*oii vient que le Fils de Dieu, dans l'Évangile, parlant de cet ennemi du genre humain, dit que dès le commencement du monde il fut homicide : lUe homicida erat ab iniUo ( Joân., 8) : or il est évident que le démon ne commit pas cet homicide avec le fer, mais avec la langue : Nonferro armatus, sedlingtta, ad kominem venU. ( Auo. )
Voilà la source et l'origine de la médisance. Aussi Jérémie ne croyait-il pas pouvoir mieux exprimer la malice de ses ennemis et Findignité de leur conduite, qu*en rapportant les discours qu'ils tenaient de lui et contre lui. bénite, et percutiamus eum Bngua. ( Jerbm. , 18. ) Allons, disaient ces hommes de8ang,8*excitant les uns les autres contre Jérémie, 00 plutdt contre Jésus-Christ, dont ce prophète était la figure; allons, et déclarons-lui une guerre ouverte; jetons-nous sur lui comme sur une proie qui nous est préparée ; déchirons- le et le mettons en pièces. Tout cela comment? par les traits et les coups de la langue, qui sera l'instrument général de tout ce que nous avons formé de desseins et d'entreprises contre sa personne : f^enite, percutiamus eum Ungua. Car voilà , chrétiens , de quelle manière en usent encore tous les jours ce qu'on appelle gens de parti, gens de faction et de cabale. Ils parlent, ils déclament, ils invectivent , ils calomnient; et je TOUS laisse à juger si c'est là le caractère des âmes généreuses et des cœurs droits.
Mais de plus, quel temps clioisit presque toujours le médisant pour frapper son coup? celui où l'on est moins en état de s'en défendre. Car ne croyez pas qu'il attaque son ennemi de front : il est trop circonspect dans son iniquité pour n'y pas apporter plus de précaution. Tandis qu'il vous ▼erra, il ne lui échappera pas une parole. Qu'il aperçoive seulement un ami disposé à soutenir vos intéréu, il n'en faut pas davantage pour lui fermer la bouche. Mais éloignez-vous, et qu'il se croie en sdreté, c'est alors qu'il donnera un cours libre à sa médisance, qu'il en fera couler le fiel le plus amer, quil se déchaînera, qu'il éclatera. Or quelle lâdieté dinsulter un bomme parce qu'il n'est pas en pouvoir de répondre! Cest néanmoins ce que font tous les médisants. Et voilà sur quoi particulièrement est établie l'obligation de ne les pas écouter. On vous a dit cent fois que cette obligation est essentielle au pcéeeptedela charité, et qu'il est de la foi que quiconque prêle Toreille à la médisance , dès là en deeompiiea;qiiei dans la pensée desaint Bernard,
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il n'y a souvent pas moins de désordre à entendre la médisance qu'à la faire, et que selon saint Grégoire pape il y aura peut-être un jour plus de chrétiens condamnés de Dieu pour avoir ou! parler que pour avoir parlé contre le prochain. On vous a dit tout cela; mais vous demandez sur quoi l'obligation de tout cela peut être fondée , et moi je dis qu'elle est particulièrement fondée sur la lâcheté du médisent. Car comme c'est toujoursdes absents qu'il médit, il a été de la Providence que les absents fussent prémunis contre un mal si dangereux. Or c'est à quoi Dieu a sagement pourvu par cette loi delà charité qui nous oblige de ne point adhérer à la médisance; c'est-à* dire, ou de la condamner par notre silence, ou de la réfuter par nos paroles, ou de la réprimer par notre autorité : de sorte que si l'on s'échappe en ma présence à blesser l'honneur du procham, je dois me regarder comme un homme député de Dieu pour le défendre, et comme le tuteur de la réputation de mon frère. Telle est l'importante commission dont Dieu nous a chargés , et qu'il nous a signifiée dans l'Ecclésiastique, Mandavit ilUs unicuique de pro» xlmo suo, ( Eccles., 17.) Le médisant est lâche : il faut que vous ayez une fermeté chrétienne , et que la charité trouve en vous autant de protecteurs. Sans cela vous êtes responsables de tout le tort que votre prochain en souffrira.
Rien de plus formidable à la médisance , dit saint Ambroise, qu'un homme zélé pour la charité. Mais savez-vous, chrétiens, comment la médisance a coutumedes'en défendre? Par trois autres lâchetés encore plus insignes qu'elle commet. Premièrement, sur certains faits plus diffamants, elle ne parle presque jamais qu'en secret. Secondement, elle affecte de plaire et de se rendre agréable. Et en troisième lieu , elle tâche à se couvrir de mille prétextes qui semblent la justifier. Je m'explique. Si la médisance était réduite à ne se produire qu'en public et devant des témoins , à peine y aurait-il des médisants dans le monde; pourquoi? parce qu'il y aurait fort peu de gens qui pussent ou qui voulussent essuyer la tache que la médisance imprime à celui qui la fait. Mais aujourd'hui l'on en est quitte pour un peu de prudence et pour unediscrétion[apparente; avec cela on médit librement et impunément : d'où il arrive que les plus lâdies y deviennent les plus hardis. Peut-on mieux les dépeindre que le Saint-Esprit dans la Sagesse, quand il les compare à des serpents qui piquent sans faire de bruit : Si mordeai serpens in silentio, nihil eo minus habet, gui occulte detrahit. ( Eccles,, 10. ) Ils demandent le secret à tout le monde , et ils ne voient pas, dit saint Chrysostôme , que cela même les rend méprisables. Car demander à celui que j'ai fait le confident de ma médisance qu'il garide le secret, c'est proprement lui confesser mon injustice. Cest lui dire : Soyei:
plus sage et plus charitable que moi : je suis un médisant, ne le soyez pas ; en vous parlant de telle personne , je blesse la charité , ne suivez pas mon exenvpie. Aussi David , qui fut un prince si éclairé , n^avait point tant d'hotreur, à ce qu'il paraît, de la médisance, que du secret de la médisance. J'avais pitié, disait-il , de ceux que la chaleur et Femportement faisaient éclater en des médisances, quoique outrageantes et atroces ; mais si j'en voyais quelqu'un qui inspirât secrètement le poison de sa malignité , je me sentais animé de zèle et d'indignation, et il me semblait qu*il était de mon devoir de le persécuter et de le confondre : Delrahentem secreto proximo suo, hune persequebar. ( Psal. iOO. ) Ce n'est pas tout. D'où vient qu'aujourd'hui la médisance s'est rendue si agréable dans les entretiens et dans les conversations du monde? pourquoi emploie-t-elle tant d'artifices et cherche-t-elle tant de tours? Ces manières de s'insinuer, cet air enjouéqu'elle prend, ces bons mots qu'elle étudie, ces termes dont elle s'enveloppe, ces équivoques dont elle s'applaudit, ces louanges suivies de certaines restrictions et de certaines réserves , ces réflexions pleines d'une compassion cruelle, ces œillades qui parlent sans parler, et qui disent bien plus que les paroles mêmes : pourquoi tout cela? le prophète nous l'apprend : Os tuum abundavit malitia, et iingua tua concinnabat dobs (Ibid. 49) : Votre bouche était f emplie de malice, mais votre langue savait parfaitement l'art de déguiser cette malice et de l'embellir; car quand vous aviez des médisances à faire, c'était avec tant d'agrément , que l'on se sentait même charmé de les entendre : Etlingua tuaconcinnabat dolos. Quoiquece fusse communément des mensonges, ces mensonges , à force d'être parés et ornés, ne laissaient pas de plaire, et, par une funeste conséquence, de produire leurs pernicieux effets : Et Ungua fua concituuibat dolos. Or en quelle vue le médisant agit-il ainsi? Ah! mes frères, répond saint Chrysostome, parce qu'autrement la médisance n'aurait pas le front de se montrer ni de paraître. Étant d'elle-même aussi lâche qu'elle est, on n'aurait pour elle que du mépris si elle se faisait voir dans son naturel ; et voilà pourquoi elle se farde aux yeux des hommes , mais d'une manière qui la rend encore plus méprisable et plus criminelle aux yeux de Dieu.
Allons encore plus loin : ce qui met le comble à la lâcheté de ce vice, c'est que, non content de vouloir plaire et de s'ériger en censeur agréable, il veut même passer pour honnête, pour charitable, pour bien intentionné; car voilà l'un des abus les plus ordinaires. Permettez-moi de vous le faire observer, et d'entrer avec vous dans le détail de vos mœurs; puisqu'il est vrai de ce péché ce que saint Augustin disait des hérésies , qu'on ne les combat
SUR LA MÉDISANCE
jamais mieux qu'en les faisant oonnattre. Yoilà« dis-je, l'un des abus de notre siècle. On a trouvé le moyen de consacrer la médisance , de la changer eo vertu, et même dans une des plus saintes vectos, qui est le zèle de la gloire de Dieu ; c'es^à-dire ^'on a trouvé le moyen de déchirer et de noircir le prochain, non plus par haine ni par emportement de colère, mais par maxime de piété et pour l'intéfél de Dieu. Il faut humilier ces gens-là , ditK>n , et il eal du bien de l'Église de flétrir leur réputation et de diminuer leur crédit. Car cela s'établit comme un principe : là-dessus on se ait une conscîenoe, et Û n*y a rien que l'on ne se croie permis par un û beau motif. On invente, on exagère, on empoisonne kg choses , on ne les rapporte qu'à demi , on fait valoir ses préjugés cpmme des vérités incontestables « oa débite cent faussetés , on confond le général avec la particulier; ce qu'un a mal dit, on lofait dire à tons; et ce que plusieurs ont bien dit , on ne le fait dire à personne : et tout cela , encore une fois, pour k gloirede Dieu. Car cettedinection d'intention reotiie tout cela. Elle ne suffirait pas pour rectifier une équivoque : mais elle est plus que suffisante pour roeti« fier la calomnie, quand on est persuadé qu'D y va da service de Dieu.
Ah ! chrétiens , si Dieu , au moment que je parie, révélait ici toutes nos pensées comme il les révélera dans son jugement universel, et qu'il découvrit toutes les intentions que nous avons eues eo rabaissant celui-ci et celui-là, quelle honte n'auriona-nous pas de nous-mêmes? Ou si nous-mêmes « dans l'es» prit d'une sincère pénitence, nous voulions reeoiK naître la perversité de notre cœur, quelle oonfessioB n'en ferions-nous pas à Dieu? Non, Seigneur, loi dirions-nous, ce n'est rien moins que le motif de votre gloire qui me conduisait , et je suis un prévaricateur d'avoir voulu faire servir cette gloire divine n l'iniquité et au désordre de ma passion. Si je ne m'étais proposé que votre gloire , je n'aurais pas eu dans mon zèle tant d'aigreur : je n'aurais pas eu on plaisir si sensible à révéler les imperfections de mon prochain ; je ne me serais pas fait de son humiliation un avantage au préjudice de la charité; car la ' charité est inséparable de votre gloire. Si c'était l'intérêt de votre gloire qui m'eût touché , je n'aurais pas tant exagéré les choses , je n'y aurais rien ajouté de moi-même ; je n'aurais pas publié mes conjectures et mes soupçons pour des faits certains et indubi* tables , car le zèle de votre gloire suppose la vérité. Trouvant de quoi reprendre dans la conduite des autres, ou je vous en aurais laissé le jugement, ou, selon l'ordre de l'Évangile , je m'en serais éclairet entre eux et moi. Je n'en aurais point fait de confidences indiscrètes ; je ne l'aurais point déclaré k des personnes incapables d'y remédier, et capables de s'en scandaliser ; je n'en aurais point rafraîclii iou-
tilement la raémoîra ea mille oeeasions, et je ne serais pas tombé par noa médisance dans uu mal plus grand et plus inexcusable que celui que je condamnais. Il faut donc Favouer, 6 mon Dieu , et l'a- Toucr a ma con&ision : cequim'a mis dans la bouche tant d^amertume, ce sont de lâches passions dont mon eœiir s*est laissé préoccuper; c'est une antipathie naturelle que je ne me suis pas efforcé de Taincre; c*est une envie secrète que j'ai eue' de voir les autres mieux réussir que moi; c'est un intérêt partiealier que j'ai recherché dans l'abaissement de eehihci , c'est une vengeance que je me suis procurée aux dépens de celle-là ; c'est une aveugle prévention contre le mérite , en quelque sujet qu'il se rencontre. Telle a été , Seigneur^ la source de mes médisances , et j'en veux bien faire l'aveu devant vous, parce fw j'y veux apporter le remède. Si nous étions de boone foi avec Dieu , voilà comment nous parlerioDs : et de tout ceci je conclus toujours qu'entre 1m vîees la médisance est évidemment un des plus IMms.
Taî dit eneore que c'était un des plus odieux , et à qui? à Dieu et aux hommes. A Dieu, qui est enentiellement amour et charité , et qui par là mène doit avoir une opposition spéciale à la mé- (Unneet puisque la médisance est l'ennemi le plus flwrtel de la charité : Detractores , Deo ocUbiles. [Mom.f 1. ) Aux hommes, dont le médisant , selon Tonele da Saint-Esprit, est l'abomination : yébomimUobomimnndeiractor. (Prov., 24. ) Et je ne m'en étonne pas. Car qu'y a-t-il de plus odieux 40*00 hoauDe à la censure de qui chacun se trouve opoaé; dont il n*y a personne, de quelque condition qu'il sut, qui se puisse dire exempt; et de -qui lèi puissances mêmes ne peuvent éviter les traits ? QboI de plus odieux qu'un tribunal érigé d'une autorité particulière; où l'on décide souverainement du mérite des hommes ; où l'un est déclaré tel que Fou Tsul qu'il soit; où l'autre quelquefois est noté pour jamais , et flétri d'une manière à ne s'en pouvoir laver; où tous reçoivent leur arrêt, qui leur est prononcé sans distinction et sans compassion? C'est pour cela que l'Écriture, dans le portrait do médisant , nous le représente comme un homme terrilble et redoutable : TerribUU in civitate homo iingwftui, ( Eccies., 9. ) En effet, il est redoutable dans une vUle, redootabie dans une communauté, redoutable dans les maisons particulières, redoutable ehei les grands, redoutable parmi les petits. Dans ooe ville , parce qu'il y suscite des factions et des partis; dans une communauté , parce qu'il en trouble la paix et l'union ; dans une maison particulière, parce qu'il y entretient /des inimitiés et des froideurs; ches les grands, parce qu'il abuse de la créance qu'ils ont en lui , pour détruire auprès d'eux qui il lui platt ; parmi les petits, parce qu'il les anime
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es uns contre les autres : TerribUis homo Un^ guosus. Combien de familles divisées par une seule
rompues par une
médisance! combien d'amitiés raillerie! combien de cœurs aigris et envenimés par des rapports indiscrets! Qu'est ce qui forme tous les jours tant de querelles ouvertes et déclarées : n'est-ce pas un terme offensant dont on veut avoir raison? Qu'est-ce qui engage à ces combats singU'liers , si sagement défendus par les lois divines et humaines : est-ce autre chose souve nt qu'une parole piquante , qu'on ne croit pas, selon le faux honneur du monde , pouvoir laisser impunie ? Me serions-nous pas surpris si dans la suite de l'histoire on nous faisait voir des guerres sanglantes qui n'ont point eu d'autre principe que celui-là? On armait de toutes parts , on versait le sang des hommes , on désolait les provinces ; et de quoi s'agissait-il ? d'un mot peut-être , qui , comme une étincelle , excitait le plus violent et le plus affreux embrasement. Que ne fait point la médisance , lorsque pour se répan-* dre, et même, autant qu'il lui est possible, pour se perpétuer et s'éterniser, elle se produit dans des libelles, dans des ouvrages satiriques, dans des poésies scandaleuses ! Les siècles entiers sufQraientils pour fermer ces plaies? Après mille réconciliations, mille satisfactions, mille désaveux, la cicatrice n'en reste-t-elle pas toujours? Or Dieu qui est le protecteur de la charité, peut-il voir tout cela sans avoir en horreur le médisant? Vous-mêmes à qui je parle , chrétiens, rendez ici témoignage ( car vous le pouvez ) de tous les désordres où vous avez eu part, et que la médisance a causés , soit celle que vous avez faite, soit celle qu'on a faite de vous : je veux dire , de tous les chagrins que vous avez don-^ nés aux autres par vos médisances, et de tous les chagrins que la médisance des autres vous a donnés à vous-mêmes. Avez-vous pu supporter ce qu'on a dit de vous ? quels ressentiments n'en avez-vous pas fait paraître, et dans quels transports de colère cela ne vous a-t-il pas quelquefois jetés ! Or ce que vous avez dit des autres a dû produire dans les autres les mêmes effets. Voyez combied de disgrâces on vous aurait épargnées , si l'on n'avait jamais mal parlé de vous ; et combien de déplaisirs vous vous seriez épargnés vous-mêmes, si vous n'aviez jamais parlé mal d'autrui. Car enfin tous les mauvais pas de votre vie, toutes les rencontres fâcheuses, tous les embarras d'affaires que vous avez eus, sont peut-être arrivés d'avoir mal gouverné votro langue. Voilà ce qui vous a attiré des ennemis, voilà ce qui vous a fait perdre vos amis, voilà ce qui les a éloignés de votre personne, voilà ce qui vous a fait passer dans le monde pour un esprit dangereux. Tant il est vrai que la médisance est un vice odieux de sa nature.
Mais on se plaît à l'entendre, et, quoi qu'il en
toit, il n'y a rien dans la conversation de plus agréable et de plus divertissant. Ah ! chrétiens , c*est ici le prodige que je vous prie de remarquer : car saint Cbrysostôme ajoute fort bien que tout est monstrueux dans ce vice , et qu*il n*y a rien de naturel. On Taime et on Tabborre tout à la fois. Il plaît en même temps qu^il se faitbaîr; et vous, mon cher auditeur, qui vous en réjouissez , vous êtes le premier à le détester : pourquoi ? parce que si vous êtes sage , vous devez juger que le médisant ne vous ménagera pas dans Foccasion , quMI ne vous fera pas plus de grâce qu*aux autres, et qu'après vous avoir diverti à leurs dépens , il saura vous faire servir vousmême à leur divertissement. Car pourquoi vous excepterait-il? avez- vous quelque qualité qui vous rende invulnérable aux traits de la médisance? êtes- Tousun hommeparfait ? s*il n*a pas respecté un tel, aura-^il plus d'égard pour vous ?avez-vous fait un pacte avec lui , et quand vous Fauriez fait , espéreriez-vous qu*il l'observât ? le moyen qu'il vous garantisse une langue dont il n'est pas le maître? et comment pourrait-il vous en assurer, puisqu'il ne peut pas s'en assurer lui-même? Cependant, mes frères, reprend saint Chrysostôme, voilà notre indignité et l'indignité de ce vice. Nous aimons la médisance tandis qu'elle s'attaque aux autres ; mais du moment qu'elle vient à nous, nous en avons horreur. Que notre prochain en soit déchiré, nous le souffrons et nous l'agréons; que nous en ressentions la moindre atteinte, nous nous emportons.
Voilà donc les deux qualités de cette habitude criminelle : elle est lâche, et elle est odieuse. Après cela, n'est-il pas étrange que ce soit néanmoins aujourd'hui le vice le plus commun et le plus universel? Mais je me trompe : ce n'est pas seulement d'aujourd'hui que ce vice règne dans le monde , puisqu'il y règne dès le temps même de David , et que quand ce prophète voulait exprimer la corruption générale de toute la terre, c'était singulièrement ce désordre qu'il marquait. Omnes declinaverunt, simul inutiles facti sufU, non est qui/acieU honum , non est usque ad unum. ( Psal. 13) : Tous les hommes , disait-il , se sont égarés des voies de Dieu , et en même temps ils sont devenus des sujets inutiles. Car à quoi peut être utile une créature qui n'est plus à Dieu, et qui ne cherche plus Dieu ? il n'y en a pas un qui fasse le bien , pas un sans exception : Nonestusquead unum, lld.) Mais, dites-nous, grand roi , demande saint Augustin , quelle est donc cette contagion qui a infecté tout le monde , et en quoi est-ce que tous les hommes se sont éloignés si généralement des voies de Dieu ? Est-ce dans les excès de la débauche? est-ce dans les dérèglements de l'ambition? est-ce dans les convoitises de l'avarice? non. En quoi donc? dans les libertés de
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la médisance : Sepulcnm patent est çuttmr eorum, linguis suis dolosoagebant;venemtma9pldum e^ labiis eorum (Psal. 18.) Oui , voilà en quoi Tm peut dire que tous les hommes se sont pervertis; c'est que leurs bouches sont comme des aëpalera ouverts , dont il ne sort rien que de corrompu; e*ert qu'ils ne se servent de leurs langues que pour tromper, que pour railler, que pour offenser, qœi calomnier; c'est qu'ils ont sur leurs lèvres i pire que celui de l'aspic , dont l'innocence et la y même ne peuvent se préserver. Encore une fois, disait ce prophète, voilà ce qui les a tous pcrdos, voilà la lèpre dont ils sont tous couverts; et je vois si peu de personnes dans le monde qui en soient exemptes, que j'aime mieux dire absolument :Ata est guifaeiat bonum , non est usque ad usatm.
En effet, chrétiens, quoique les autres viees se répandent présentement plus que jamais, encore y a-t-il certains états et certaines conditions qui s'en défendent , soit par grâce de vocation , soit pv effort de vertu , soit par éloignement des oocasiooii soit par une espèce de nécessité. L'avarice ne trouve guère d'entrée dans le cœur d'un religieux; à peioe l'ambition s'attache-t-elle à certaines professions basses et obscures; il y a des vierges dans le ehrittianisme qui triomphent presque sans peine du démon de la chair. Mais pour la médisance, elleexeree également son empire sur tous les hommes. Cest le vice des grands comme des petits , des souversios comme des peuples, des savants comme des ignorants ; le vice de la cour et de la ville , de l'homme de robe et de l'homme d'épée, des jeunes et des plus avancés en âge. Le dirai-je, et ne s'en formalisera-too point? non , mes frères ; car je le dirai avec tout le respect et toute la circonspection convenable. Cest le vice des prêtres aussi bien que des laïques, des religieux aussi bien que des séculiers, des spiritoeli et des dévots aussi bien et peut-être même plus que des libertins et des impies. Prenez garde : je ne dis pas que c'est le vice de la dévotion ; à Dieu ne plaise! La dévotion est toute pure, toute sainte, exempte de tout vice; et lui en attribuer un seul, ce serait faire outrage à Dieu même et décréditer son culte. Mais ceux qui professent la dévotion ont leur pédié propre comme les autres , et vous savez si le plus ordinaire n'est pas la médisance; péclié qui s'attache aux âmes d'ailleurs les plus pieuses; péché qui souvent fait mourir en elles tous les fruits de grâOB et de justice ; péché qui corrompt leurs esprits, pendant que leurs corps demeurent chastes ; péché qui leur fait faire un triste naufrage^ après qu'elles ont évité tous les écueils des plus criminelles et des plus dangereuses passions; enfin, péché qui perd bien des dévots, et qui déshonore la dévotion.
Ah ! mes frères , concluait saint Bernard , instrui*^ sant ses religieux sur la matière que je traite (éeou*
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tOQS-le, mes ehers auditeurs, vous qui faîtes nue profession parUeulière de piété, vous qui êtes engagés dans l*état ecclésiastique , vous qui êtes revêtus de riiabit de religieux , moi-même qui suis chargé tout à la fois de toutes ces obligations ; c^est à vous et à moi que ^adresse les paroles de ce grand saint) : ah! mes frères, s'écriait-il , si cela est, c'està-dire si nousdevions êtresujetscomme les hommes du siède à ce péché de médisance , pourquoi tant d'exerdoes pénibles et mortifiants que nous pratiquons tous les jours, et à quoi nous servent-ils? ^Uaeêtjfratres, ut qwd sine causa mortificamur Ma dief (Bern.) Pourquoi ces retraites, ces veilles, ces jeûnes, ces continuelles prières , si nous ne lainons pas avec cela de nous damner en ne retenant pas notre langue? Fallait-il nous donner tant de peine, pour nous perdre avec les autres? Ne pouvions-nous pas trouver une voie plus commode et plus supportable pour descendre dans Tenfer? Siccme ergo non inveniebalur nobis via tolérabiUor ad infemum? (Id.) Que ne marchions-nous dans le chemin large des plaisirs du monde, afin d'avoir au moins cette espèce de consolation , de passer de la joie à la souffrance, et non pas de la soofifrance à une autre souffrance? Cur non saltem Uiam qum ducit ad mortem latam oiam elegimus, ([mtenus de gaudio ad luctum, non de luctu adiudum iransiremusf (Id.) Qu'importe que ce soit par les vices de la diair ou par ceux de l'esprit que ootts tombions dans l'abtme; que te soit par l'im- ^<i pureté ou par la médisauce, puisque la médisance est sevle capable de nous y précipiter? Ainsi parlait saint Bernard , et de là je prends occasion de TOUS expliquer le second sujet de mon étonnement, safoûr, que la médisance étant de tous les péchés celui qui nous impose devant Dieu des engagements pb» rigoureux et plus étroits , on s'y porte néaniaoIds avec tant de facilité et si peu de précaution. Donnez , s'il vous plaît , à cette seconde partie une atteotioa toute nouvelle.
Ce n^esl pas sans raisoaque le Saint-Esprit , parlant do péché d'injustice, lui a donné pour compagne inséparable l'amertume et la douleur, et qu'il a voulu que le remords , le trouble , le ver de ooosdeoee , fussent les productions malheureuses de ee qu*ll appelle iniquité. Ecce partvriit injustitiam, eancepii dolorem et peperit iniquitalem, ( FêoL 7. ) En efifet , dit saint Augustin , tout péché est à Véganû de Dieu un funeste engagement de la eoDsdenee du pécheur; mais l'injustice ajoute à eehii-d d'être encore un engagement] à l'égard de rbomme; et quoique l'engagement à l'égard de rhomme paraisse léger en comparaison de celui qui regarde Dieu, il est néanmoins vrai qu'il a quelque
chose pour la conscience de plus inquiétant, de plusdouloureux,etd*une suite plus fâcheuse. Pour* quoi cela? parce qu'à remonter au principe, le droit de Dieu peut être violésans celui de l'homme, mais que le droit de l'homme ne le peut jamais être sans celui de Dieu. Quand je pèche contre Dieu , si je puis parler de la sorte, je n'ai affaire qu'à I>keu même; mais quand je fais tort à l'homme, je suis responsable et à Dieu et à l'homme; et ces deux intérêts sont si étroitement unis , que jamais Dieu ne relâchera du sien, si c«lui de l'homme n'est en* tièrement réparé. Or il est bien plus aisé de satis* fau*e à Dieu seul que de satisfaire tout à la fois à l'homme et à Dieu. Car, pour Dieu seul , la contrition du cœur suffit ; mais pour l'homme et pour Dieu tout ensemble , ou plutôt pour Dieu prenant la cause de l'homme , outre ce sacrifice du cœur, ce qu'il faut au delà est ce que le pécheur a coutume de craindre davantage, et ce qui forme en lui l'obstacle le plus difficile à vaincre pour sa conversion. Appliquez-vous, chrétiens, à cette vérité, et comprenez le plus essentiel de vos devoirs.
Toute injustice envers le prochain est d'une conséquence dangereuse pour le salut ; mais de toutes les espèces d'injustices, il n'y en a aucune dont l'engagement soit plus terrible devant Dieu que celui de la médisance. Premièrement, parce qu'il a pour terme la plus délicate et la plus importante réparation , qui est celle de Thonneur. Secondement, parce que c'est celui dont l'obligation souffre moins d'excuses, et est moins exposée aux vains prétextes de l'amour-propre. Enfin, parce qu'il s'étend communément à des suites infinies, dont il n'y a point de conscience, quelque libertinequ'elle puisse être, qui ne doive trembler. Trois caractères qui méritent toutes vos réflexions , et que vous n'avez peut-être jamais bien considérés.
Il faut réparer l'honneur, c'est le premier. Ah! chrétiens , l'étrange nécessité ! Vous avez ravi celui de votre frère, et il s'agit de le rétablir. Si vous re« teniez son bien , vous vous condamneriez à le rendre; et vous avouez que sans cela il n'y aurait nulle espérance de salut pour vous; or ce bien dont vous lui seriez redevable est de beaucoup au-dessous de son honneur. Il serait donc surprenant qu'ayant de l'équité pour l'un , vous en manquassiez pour l'autre ; et qu'étant religieux pour le vol , vous ne le fussiez pas pour la médisance. De savoir comment elle se répare , c'est ce que je n'entreprends pas de vous expliquer en détail, et je pourrais vous prescrire sur cela des règles contre lesquelles votre faiblesse se révolterait. Consultez ceux que Dieu a établis dans son Église pour être les pasteurs de vos âmes; mais souvenez-vous que , tout pasteurs qu*ils sont de vos âmes , Dieu ne leur donne nul pouvoir pour vous dispenser de cette réparation. Ils ont les
clefs du ciel «Dire les mains , et TÉglise en certains temps pkis solennels leur communique sans réserve toute sa juridiction. Mais ni la juridiction de l'Église ni les clefs du ciel ne vont point jusque-là; et cet homme, quoique ministre et lieutenant de Jésus- Christ, n*est pas plus capable de vous réconcilier avec Dieu , sans la condition dont je parle, que de vous rendre maître dePhonneur d*autrui , et de vous attribuer le domaine de ce qui ne vous appartient pas. ie vous le dis , chrétiens , parce que, dans le tribunal même de la pénitence, il peut arriver quelquefois , ou que vous dissimuliez avec lui, ou qu*il dissimuleavec vous ; que vous lui déguisiez les choses, ou qu'il vous déguise vos obligations : abus qui , bien loin de vous justifier, ne servirait qu'à augmenter la rigueur de votre jugement.
11 me sufSt donc en général de vous déclarer, qu'un honneur que la médisance a flétri ne peut être lavé de cette tache qu'aux dépens d'un autre honneur, comme un intérêt ne peut être compensé que par un autre intérêt. Vous avez blessé la réputation de cet homme , il est juste qu'il vous en coûte à proportion , de la vôtre , dans la satisfaction que vous lui ferez. Cette satisfiiction vous humiliera ; mais en cela même consiste le payement de la dette que vous avez contractée. Car payer en matière d'honneur, c'est s'humilier ; et il est autant impossible de réparer la médisance sans subir l'humiliation , que le larcin sans se dessaisir et se dépouiller de la possession. Vous essuierez par là un peu de honte : combien vos discours libres et piquants ont-ils causé de confusion à la personne que vous avez décriée? On rabattra de l'estime qu^on faisait de votre probité : cette estime de probité ne vous est plus due, mais vous la devez à ceux que vous avez offensés ; et l'ordre de Dieu est que vous leur en fassiez comme un sacriûce , en vous exposant , s'il est nécessaire , au mépris des hommes. Vous avancez une calomnie : il faudra expressément vous rétracter. Vous excédez dans un récit : il faudra reconnaître sans équivoque que vous avez exagéré. Vous empoisonnez par un air malin ce qui ne vous plaît pas : il faudra là-dessus, et surtout le reste, rendre justice et faire connaître la vérité. En mille conjectures cela est affligeant, j'en conviens; mais au moins, dit Guillaume de Paris , le pécheur y trouve-t-il un avantage plein de consolation pour lu!,'savoir, que ce qui lui parait afQigeant, s'il a le courage de s'y résoudre, est aussi la marque la plus évidente qu'il puisse avoir dans cette vie, et de l'efficace de sa contrition et de la validité de sa pénitence. Vous ne l'avez pas voulu, 6 mon Dieu, que ce secret nous fdlt infailliblement connu; et, pour nous tenir dans une dépendance plus étroite. Tordre de votre providence a été que, dans cet exil où nous vivons , nous ne puissions être certains si nous sommes dignes d'amour
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ou de haine. Mais quand je vois un dirétien touché de repentir, et non content de détester son crine, en faire une sérieuse réparation , en détruire ks impressions les plus légères, et pouroela ne se poim flatter soi-même, dire, I^on-seulement j'ai péehé contre la charité, mais contre la justice, mais même contre la droiture naturelle et la stncérité, en interprétant selon ma passion, en imaginant, en publiant le faux pour le vrai; quand j^eoteods sortir de sa bouche un tel aven, ahl Seigneur, quelque impénétrable que soit le mystère de votre grâce, je ne puis m'empêcher alors de croire que c'est un pécheur contrit, sanctifié, parftdtenMM réconcilié avec vous. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, sans cela point depéniteiioe«olide, et par conséquent point de miséricorde ni de pvdon de la part de Dieu.
Ajoutez que l'obligation de réparer llionoear m, de toutes la plus absolue, et, comme j'ai dit, la moins exposée aux prétextes de Famour-propre, qui pourraient l'affaiblir. Car en vain l'ameiir-propre nous suggère-t-îl des raisons et des exemes pour nous décharger d'un devoir aussi pressant que eehii là; ces excuses et ces raisons sont autant d'impostures de l'esprit du monde, qui se détruisent d^eîkimêmes, pour peu que nous voulions les examiner. En effet, quand on nous parle de restituer on km mal acquis, nous nous en défendons parle prélwle de l'impossibilité. Souvent cette impossibllilé eK chimérique, quelquefois elle est réelle; Dieu, qoi ne se peut tromper, en sera le juge. Mais quand il s'agit de l'honneur de nos frères , qu'avons-nous à alléguer? Nous nous flattons (car il en fiiut venir à l'induction, et ne pas craindre que cette moraledégénère de la dignité de la diaire, puisque en réfutait nos erreurs elle nous développera la loi de Dieu), nous nous flattons de n'être point obligés à réparer une médisance, parce que nous n'en sommes p«, disons- nous, les premiers auteurs, et que nous n'avons parlé que sur le rapport d'autnrî ; mab dans un sujet où la charité était blessée, le rapport d'antrui était-il pour nous une caution sûre? fellait-il déférer à ce rapport? voudrions-nous quesor la foi des autres on crût de nous indifféremment tout ce qui se dit ? un péché peut-il jamais servir d'exe» à un autre péché ; et le jugement téméraire, qui de lui-même est un désordre , dispenseraîl-îl de la léparation d'un second désordre , qui «rt k nédi* sance?
Nous prétendons que le bruit eOflumm iffiit rendu la chose publique. Mais n'est-ce pas, Tertullien, ce bruit commun qoi publie t les plus noirs mensonges , et qui les vépind'dMi'le monde avec le même succès que les phiÉ OMéMMMÉ vérités? n'est-ce pas le caractère de œ MuiKmi* mun , de ne subsister que pendaol qoll lB|M|ft^^
SUR LA MÉDISANCE
4 e s*évanouîr du moment quMl nimpose plus ? Nonne hmeest famx c<mdUio,idmm nisi cum mentiiur, ptfrser0rf^?( Tertull. )Cependant,poursuivait-îl, €*e8t ce bruit commun que Ton nous objecte continuellement, et dont on s'autorise pour ne nous rendre aucune justice : IIxc tamen proferhir in nos sola testU, (Id.) Or il serait bien étrange qu'une chose si frivole pût anéantir une obligation si sainte.
Je vais plus avant. Nous nous figurons en être quittes devant Dieu, parce que nous n*avons rien dit que de vrai; mais, pour être vrai, nous est-il permis de le révéler? N'est-ce pas assez qu*il fût secret pour devoir être respecté de nous? avonsnous droit sur toutes les vérités ? consentirions-nous que tout ce qui est vrai de nos personnes fût découvert et manifesté? ne compterions - nous pas cette entreprise pour une injure atroce dont il n'y a point de satisfaction que nous ne dussions attendre? et pourquoi, raisonnant ainsi pour nousmêmes , ne suivons-nous pas les mêmes principes en faveur des autres? Nous nous persuadons que la médisance qui nous est échappée n'a que légèrement intéressé le prochain ; mais en sommes-nous juges compétents? avons-nous bien pesé jusqu'où peut aller cet intérêt du prochain? le devons-nous mesurer selon les vues d'une raison telle qu'est la nôtre , toojours préoccupée, et toujours disposée à prendre le parti qui la favorise? si c'était notre intérêt propre, en formerions-nous le même jugement ? Ce n'a été , dit-on , qu'une raillerie; mais en faut-il souvent davantage pour causer un tort infini, et ne sontee pas les railleries qui font les plaies les plus vives , les plus cruelles et les plus sanglantes? Nous l'avons dit innocemment: mais quand on en conviendrait, en serions-nous plus à couvert? un honneur détruit , quoique innocemment , en est-il moins détruit ? et la loi naturelle ne veut-elle pas que nous guérissions les maux dont nous sommes même la cause innocente, comme elle nous oblige à restituer les biens que nous aurions innocemment «surpés?
Achevons, dirétiens, de renverser les vains fondements sur quoi notre iniquité s'appuie. Ce que j'ai dit an désavantage de celui-ci n'est qu'une confidence d*ami que j'ai cru pouvoir faire à celui-là. Voilà, mes frères, répond saint Ambroîse, l'écueil de la charité : c'est une confidence que j'ai faite, et je ne m'en suis ouvert qu'à mon ami ; comme s'il TOUS était libre de me ruiner de crédit et d'honneur auprès de votre ami; comme si, pour être votre ami , ce n'était un moindre outrage d'être diffamé dans son esprit; comme si cet homme que vous traites d*aaii n'avait pas lui-même d'autres amis à qui confier le même secret; comme n le secret d'une médisance, bien loin d'en diminuer la malignité*
lit
ne l'augmentait pas dans un sens, puisque c'est ce secret même qui m'ôte le moyen de me justifier devant cet ami. Tout cela est de saint Ambroîse ; et ce qu'il enseignait, chrétiens, il le pratiquait : car ayant un frère d'une prudence consommée , et qui lui était, comme l'on sait, uniquement cher, il ne laissait pas d'avoir fait pacte avec lui qu'ils ne se communiqueraient jamais l'un à l'autre aucun secret préjudiciable à l'honneur du prochain ; condition que ce frère si sage et si adroit accepta sans peine; et saint Ambroise, pour notre instruction , a bien voulu en faire un point de son éloge funèbre : Erant omnia communia, individuus spiritus, in" dlvidims affectus : unumkoc non erat commune, secretum (Ambr.) : Entre lui et moi tout était commun, inclinations, pensées, intérêts; notre seule réserve était sur ce qui touchait la réputation d'autrui ; ce que nous observions , dit-il , non pas par un principe de défiance , mais pour le respect de la charité : Non quo confitendi periculum vereremur, sed ut divin» charitatis tueremurfidem, ( Id. ) La règle donc inviolable pour lui était, sur cet article, de ne pas découvrir à son frère ce qu'il aurait celé à un étranger : Et hoc eratfidel indlcium, quod non esset extraneo proditum, id non fuisse cumfratre coilatum, (Id.) En effet, ce sont ces criminelles confidences qui rendent le péché que je combats non-seulement pernicieux , mais contagieux : car on a dans le monde un ami que l'on fait le dépositaire et le complice de sa médisance ; celui-ci en a un autre , duquel il a éprouvé la fidélité ; cet autre en a un troisième, dont il ne se tient pas moins sûr : ainsi, sous ombre de confidence, un homme est décrié dans toute une ville ; et vous qui êtes la première source de ce désordre , n'en devenez-vous pas solidairement responsable à Dieu ?
Car voici , mes chers auditeurs , le dernier caraotère de ce péché : c*est qu'outre l'honneur qu'il attaque et qu'il blesse directement, il a mille autres suites déplorables, qui sont, dans la doctrine des théologiens , autant de charges pesantes pour la conscience. L'ignorez-vous, et milleépreuves ne doivent-elles pas vous avoir appris quels dommages dans la société humaine la médisance peut causer, et de quels maux elle est suivie? Il était d'une importance extrême pour l'établissement de cette jeune personne que sa vertu fût hors de tout soupçon ; mais vous ne vous êtes pas contenté d'en donner certains soupçons, vous avez fait connaître toute sa faiblesse, et la chute malheureuse où l'a conduite une fatale occasion. Elle l'avait pleuréedevant Dieu, elle s'en était préservée avec sagesse en bien d'autres rencontres, elle mardiait dans un bon chemin, et gardait toutes les bienséances de son sexe ; mais parée que vous avez parlé, {la voilà honteusement I, et pour jamais liors d'état de prétendra
à rien dans le inonde. U n*était pas d'une moindre conséquence pour cet homme de se maintenir dans un crédit qui faisait valoir son négoce, et qui contribuait à Favancement de ses affaires ; mais parce que vous n'avez pas caché selon les règles de la charité chrétienne quelques fautes qui lui sont échappées , et qu'il avait peut-être pris soin de réparer, vous déconcertez toutes ses mesures , et vous rexposezàuneruine entière. Ce mari et cette femme vivaient bien ensemble, et par l'union des cœurs entretenaient dans leur famille la paix et l'ordre; mais un discours que vous avez tenu mal à propos a fait nattre dans l'esprit de l'un de fâcheuses idées contre l'autre; et de là le refroidissement, le trouble, une guerre intestine qui les a divisés, et qui va bientôt les porter à un divorce scandaleux. Je serais infini si j'entreprenais de produire ici tous les exemples que l'usage de la vie nous fournit. Que fera ce domestique dont vous avez rendu la fidélité douteuse, et où trouvera-t-il à se placer? de quel poids, pour réprimer la licence et pour administrer la justice , sera l'autorité de ce juge, après Jes bruits qui ont couru de lui et que vous avez partout semés? quelle créance aura-t-on en cet ecclésiastique, et avec quel fruit exercera-t-il sonmini.v tère, depuis les sinistres impressions qu'on en a prises sur une parole qu'on a entendue de vous, et qui ne servait qu'à en inspirer.du mépris ? Un homme est perdu sans ressource pour un mot dit par un grand, dit à un grand, dit devant un grand : car il est vrai , grands du monde, que si la médisance est à craindre partout, elle n'a jamais de plus hmestes effets que lorsqu'elle vient de vous, que lorsqu'elle se fait devant vous , que lorsqu'elle s'adresse avons. Par rapport aux grands, soit qu'ils parlent, soit qu'ils écoutent, il n'y a point de médisance simple : elles sont toutes compliquées ; c'està-dire qu'on ne médit guère en présence des grands, et qu'ils ne médisent point eux-mêmes sans ruiner, sans désoler, sans diviser, sans troubler et renverser. Parmi le peuple et dans les conditions médiocres, il y a bien des médisances qui tombent, et qui, toutes grièves qu'elles paraissent, sont presque sans conséquence; mais, de la part des grands et à l'égard des grands, rien qui ne porte coup, rien qui ne fasse de profondes blessures et qui ne soit capable de donner la mort. Or voilà ce qu'il faut réparer. Les grands ne sont pas plus dispensés de cette obligation que les autres : tout élevés qu'ils sont au-dessus de leurs sujets, ils leur doivent la justice ; et s'ils n'en rendent pas compte aux hommes, ils en rendront compte à Dieu.
^'ai-je donc pas toujours raison de m'étonner que la médisance étant si pr^udiciable aux nommes, on soit néanmoins si peu vigilant et si peu circonspect pour s'en abstenir ? Mais savez-vous, chrétiens ,
sua LA MÉDISANCE.
ce qui m'étonne encore plus? c'est que dans uo siècle tel que le nôtre, je veux dire dans un siècle où nous n'entendons parler que de réforme et de morale étroite, on voie des gens pleins de zèle, à ce qu'il semble , pour la discipline de l'Église et pour la sévérité de l'Évangile, suivre toutefois les pria* cipes les plus larges sur un des devoirs les plut rigoureux de la justice chrétienne, qui est la restitution de l'honneur et sa réparation. Un homme aura passé toute sa vie à décrier, non-seulement quelques particuliers , mais des sociétés entières; il aura employé ses soins à réveiller mille faits injurieux et calomnieux; et comme si ce n'était pas assez de les avoir débités de vive voix, et d'en avoic informé toute la terre, ou par lui-même, ou par d'autres animés de son esprit, il se sera servi de la plume pour les tracer sur le papier^ et pour en perpétuer la mémoire dans les âges futurs : cependant cet homme meurt , et sur tout cela l'on ne voit de a part nulle satisfaction , on ne pense pas même à entrer pour lui là-dessus en quelque scrupule ; et sans hésiter on dit : C'était un homme de bien , c'était un grand serviteur de Dieu; il est mort dans des sentiments de piété qui pénétraient les cœurs et qui ont édifié tout le monde. Je le veux, mes frères « et je ne rabattrai rien de l'opinion de sa bonne vie; mais après tout trois choses me font de la peine: l'une, qu'il est incontestablement chargé d'une multitude infinie de médisances , et de médisance! atroces ; l'autre, que toute médisance qui n^est pas réparée autant qu'elle pouvait et qu'elle devait Têtie devient dès lors au jugement de Dieu , et selon b doctrine la plus relâchée , un titre certain de condamnation ; et la troisième enfin , qu'il ne parait rien qui donne à connaître que ce mourant ait marqué quelque repentir de ses médisances passées, etquH ait pris quelques mesures pour les effacer. Voilà es que je vous laisse concilier avec la sainteté de la vie et la sainteté de la mort. C'est un mystère pour moi incompréhensible , et un secret que J'ignore.
A]i ! chrétiens , faisons mieux , et, sans juger per^ sonne, jugeons-nous nous-mêmes. Apprenons à nous taire quand la réputation du prochain y peut être intéressée; et apprenons à parler quand II est du même intérêt que nous lui rendions ce que notre médisance lui a ravi. Tout ce que j'ai dit estai conforme à la raison et à l'équité naturelle, qne des païens même s'en édifieraient et en profltenient : nous, éclairés des lumières de la foi; nous» inspirés de l'esprit de charité qui s'est répandu dans l*tglise et qui doit régner dans nos cœun ; nous, les disciples de Jésus-Christ , qui s'est déclaré le màM et le Dieu de la charité, qui nous a laissé pour héritage la charité, qui en a fait son précepte et ooaoe le précis de toute sa loi , serons-nous moins dwi* tables que des idolâtres, et moins équitables i
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DOS frères? Vous vous scandalisez tant quelquefois, mon cher auditeur, de voir le monde si corrompu ; et , malgré tout votre zèle, le monde ne se scandalise pas moins devons voir si médisant. Vous TOUS plaignez tant et si hautement qu'il n'y a plus parmi les hommes ni innocence ni piété, et Ton se plaint avec plus de sujet encore que dans vos paroles et vos entretiens vous n'épargniez ni la piété ni f innocence. Retranchez ce vice, et faites-en devant Dieu la résolution. Voilà de tous les propos que TOUS pouvez former, et que vous devez exécuter, an des plus nécessaires. Car entre les dangers du salut, dit saint Grégoire, il n'y en a point de plus UDÎTersel^et de plus fréquent que la médisance : Hoc maximeviHopericUtcUurgenusIuonanum,{Gtii^Qj) Heureux qui s'en préserve et qui le prévient, en gouTemant sa langue et ne lui permettant jamais de s'échapper! heureux qui porte toujours la charité sur ses lèvres! il conservera la grâce dans son cœur, et il possédera la gloire dans l'éternité biene, que je vous souhaite, etc.
SERMON
point LE DOUZIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA CHARITÉ DU PROCHAES
SiWÊêrUamu» auiêtn quidam iter facienê , venit seeuê «nm, et videnê etim, mUsericordia moiut est : et appropiaru •Uifavitvulnera ejui, ir^fundetu oleum et vinum, et duxit t« UtJbmimm , et curam </t» egit.
Un tamarftain faliaot voyage se rencontra aaprës de lui , et le Yoyaot tl en ftat touché de compassion. Il aUa à lui et bioda ws plaies, après y avoir versé de ThuIIe et du vin, «mile U le conduisit dans une hôteUerie , et prit soin de lui. Suxt Lcc, diap. 10.
Tel est, chrétiens, le caractère de la charité, et tels sont les sentiments qu'elle inspire. Elle s'attendrit sur la misère du prochain , et, sans se borner à une stérile compassion , elle y joint de salutaires effets et be refuse aucun des secours qu'elle peut inroGorer. Ce charitable voyageur de notre évangile reneontre sur sa route un malheureux blessé nuntdlenieDtetcouchéparterre : àcespectacletoute sapîUé 8*émeut, et, suivant le premier mouvement de son cceur qui l'emporte , il court à ce misérable, Uîe ses plaies , le Conduit lui-même dans une maiiOQ, y passe tout un jour auprès de lui, et ne le 9>itte qu'après avoir fourni à toute la dépense nécessaire pour son soulagement. Charité sans doute fd mérite les plus grands éloges, et que nous ne pouvons assez élever. Mais savez-vous encore, mes 4ers auditeurs, ce qui en rehausse le prix, et ce ' ^' eo &it tout ensemble le sujet de notre admira-
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tion et de notre indignation? C'est un samaritain qui s'intéresse de la sorte pour un juif après que ce juif s'est vu impitoyablement abandonné par un autre juif, et même par un lévite; c'est, dis-je, un samaritain séparé des juifs et de mœurs et de religion : voilà ce que nous devons admirer. Et d'ailleurs qu'un juif, qu'un lévite aient été insensibles au malheur et au triste état de cet homme uni si étroitement à eux par la même créance et la même loi , qui peut y penser et n'en être pas justement indigné.? Rentrons en nous-mêmes, mes frères, et dites-moi si ce n'est pas là ce que nous voyons tous les jours dans le christianisme , où , malgré le même baptême, la même confession , la même foi qui nous lie tous d'un nœud si intime et si saint, tant de chrétiens manquent de charité pour d'autres chrétiens? N'est-il pas vrai que souvent il y aurait à attendre de la part des idolâtres et des païens plus de condescendance dans nos peines et plus d'assistance dans nos besoins ? Quoi qu'd en soit , je viens aujourd'hui vous entretenir de la charité du prochain, de cette charité que la nature nous commande, que Dieu nous ordonne, et qui dans la loi évangélique est encore un devoir plus particulier pour nous et plus indispensable. Adressons-nous à cette mère de miséricorde, dont la charité s'est répandue et se répand sans cesse sur les hommes , et demandons par son entremise la grûce et les lunifères du Saint- Esprit : j^ve.
Pour traiter solidement une matière aussi utile et aussi importante que celle que je me suis proposée , et pour vous donner d'abord une juste idée de cette charité qui fait la plénitude de la loi , et que Jésus-Christ nous recommande aujourd'hui si expressément dans l'Évangile, voici, chrétiens, en deux mots tout mon dessein. Je le réduis à deux vérités, que j'entreprends d'établir, et dont j'aurais droit de me promettre des fruits admirables pour la réformation de votre vie, si vous en étiez une fois bien persuadés. Concevez-les, je vous prie : elles vont faire le partage de ce discours. 11 y a , dit saint Chrysostôme, deux sortes d'intérêts qui ont rapport à la charité et qui doivent servir à régler toute la pratique de cette vertu; savoir, l'intérêt propre et l'intérêt d'autrui : l'intérêt propre, qui est le sujet ordinaire de nos plus ardentes passions: et l'intérêt d'autrui , dont nous sommes communément peu touchés : l'intérêt propre, que nous conservons avec tout le soin possible; et l'intérêt d'autrui , que nous négligeons et que nous ne craignons guère de blesser : l'un, je veux diie l'intérêt propre, qui est l'obstacle de la charité ; et l'autre, j'entends l'intérêt d'autrui, qui en est l'objet Or, suivant cet deux intérêts tout difiEérents, favanee deux |iroypg ^ sitions : la première, qaMI n'y ajobftdT' ' '~ pre, si grandquH puisioétn, Im
SUR LA CHARITÉ DU PROCHAIN
juiie, que nous ne devions être prêts de sacrifier pour la charité chrétienne; et la seconde, qu'il n'y a point d'intérêt d'autrui , si léger, que nous ne devions respecter et ménager pour l'entretien de la charité chrétienne : en effet , qu'est-ce qui trouble l'ordre de la charité parmi les hommes ? deux choses : l'amour du propre intérêt , et le peu d'égard à l'intérêt du prochain. II est question de remédier à l'un et à l'autre : mais comment? en vous apprenant à faire céder au bien de la charité tout intérêt propre, ce sera la première partie; et à respecter pour le bien de la charité tout intérêt du prochain , ce sera la seconde. Puissiez-vous profiter de ces leçons , et n'oublier jamais ces deux devoirs!
PREMIÈRE PARTIE
Être attaché d'esprit et de cœur à ses intérêts , et avoir pour le prochain cette charité universelle que la loi de Dieu commande, ce sont choses , chrétiens , non-seulement difficiles à accorder, mais contradictoires, dans la doctrine de saint Paul. Voulez-vous savoir, mes frères, dit ce grand apôtre, quelle est la véritable charité ? c'est celle qui ne cherche point ses intérêts propres, Charitas non quxrit qux sua sunt ( 1 . Cor., 13): voilà l'une des marques les plus essentielles à quoi il veut que nous la reconnaissions. D'où je conclus que si nous ne sommes dans cette préparation d'esprit que la grâce doit opérer en nous , et que j'appelle renoncement au propre intérêt , il est impossible que nous aimions notre prochain selon les règles et selon l'ordre de la charité. Cette conséquence e^t évidente dans tous les principes de la raison et de la foi; mais permettez-moi de vous la développer, et d'en faire avec vous la discussion , pour en tirer tout le fruit et toute l'édification qu'elle renferme. Je la trouve fondée sur quatre preuves qui vous paraîtront également solides : la première est prise de la nature même de la charité en général ; la seconde , des qualités particulières de la charité chrétienne; la troisième , des préceptes et des obligations rigoureuses qu'impose la charité selon les différents états et les diverses conditions des hommes; et la dernière, des désordres qui, dans le commerce de la vie, détruisent tous les jours et anéantissent la charité : quatre raisons de l'impossibilité absolue d'allier l'etprit de charité avec l'esprit dMntérét. Ne perdez rien, s'il vous plaît , de cette matière.
Qu'est-ce que la charité, considérée en elle-même ? voici la première preuve : c'est une union des cœurs et des volontés. MuUUudinis autem credentium erat cor unum et anima una {ÂcL, 4 ), dit l'Écriture en parlant des premiers fidèles ; ils n'étaient tous qu'un cœur et qu'une âme , pour exprimer qu'ils avaient une charité sincère. Or, cela supposé , qui doute que l'ennemi le plus mortel do la charité ne soit la pas-
sion de l'intérêt propre ? En effet, comme a i que saint Augustin , le moyen qu'un homme soit uni de cœur au prochain, tandis qu'il se resserre en lui-même, qu'il ne sort point hors de lui-méaie, qu'il ne vit que pour lui-même ; qu'il se cherche partout, qu'il se trouve en tout; qu'il n'envisage Ici autres qu'autant qu'ils lui sont bons et utiles , toujours prêt à les abandonner, pour ne pas dire à leur manquer de foi et à les trahir, dès qu'il s*ea promet le moindre avantage ? Car qui dit un homme intéressé dit tout cela. Vous-mêmes , chrétiens , qui possédez la science du monde, et qui n'aves pentêtre éprouvé que trop le naturel de ces âmes mercenaires, faites-en la réflexion, n'est-il pas vrai que leur véritable charité est de n'aimer personne sincèrement, et, par un retour qui est infaillible, de n'être aimé sincèrement de personne ? Pourquoi un homme esclave de son intérêt n'aime-t-il personne avec sincérité? parce qu'il a un cœur incapable d'être uni avec un autre cœur. Je m'explique. Le cœur de l'homme suit naturellement l'intérêt, et selon que notre intérêt se trouve placé , il est comme nécessaire que notre cœur le soit de même. Ubi est ticsaurus tuus, ibiest et corfuum (Matth., 6), disait le Sauveur dans l'Évangile : Là où est votre trésor, votre cœur y est. Si donc je me fais un intérêt absolument propre , et tout à fait séparé de celui de mon prochain , dès là je sépare mon cœur d'avec le sien , et , par cette séparation , je détruis la charité que je dois avoir pour lui. Car la charité réside dans le cœur ; et le centre du cœur, c'est Hntérêt. Il n'y a rien de commun entre mon prochain et moi quand il s'agit de l'intérêt : nous somnes donc divisés de ce côté-là ; et comme il est IihIiiIntable que l'intérêt emporte les cœurs , nos intérêts étant divisés , nos cœurs le sont aussi, et par conséquent nous n'avons plus cette union qui fait la charité. Et il ne faut qu'un intérêt seul (obserfei ceci , j'entends un intérêt recherché et poursuhri avec attache ] pour rompre cette union. J*ai doue droit de dire qu'il n'y a aucun intérêt au monde dont le renoncement et le sacrifice ne soient en quelque sorte de l'essence de la charité; et c'est ainsi qu'un philosophe, même suivant les vues humaines, pour^ rait raisonner.
Vous me demandez pourquoi donc j'en fais m un raisonnement de religion? ah! mes chers auditeurs, je le fais selon la maxime du grand saint Augustin , pour me confondre avec vous de ce que des vérités comme celle-ci , dont la nature a pris soin par elle-même de nous instruire et de nous convaincre, ont encore, avec le secours de la foi, tant de peine à entrer dans nos esprits : et de ce que toutes les révélations divines ne font pas dans nous ce que la seule philosophie y devrait faire. Je le fais pour renverser une erreur pratique qui règne aujourd'hui
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pannîMifKMfaiDti8;un fentômede charité dont on 8*â>kmitf on amour imaginaîre du prochain dont on se forme une consdenoe. On dit, J*aime cette personne parce que Dieu me le commande ; mais du reste je ne toux avoir aVec elle ni habitude ni société ; je ne lui demande rien , je ne lui veux point de mal , je ne prends aucune part dans ses affaires, qu*el1e se tienne de son côté et moi du mien; voilà pour elle et pour DKii le secret unique de maintenir la charité et de vivre en paix. Le secret , mon frère , reprend saint Chrysostôme, de maintenir la charité ? Est-il possible que votre aveuglement aille jusquelà? Et moi je vous dis que c'est le secret d'entretenir toutes les discordes , de nourrir toutes les aversions , de fomenter toutes les haines , d'autoriser toutes les vengeances , et de faire mourir dans votre cœur jusqu'à la racine de la charité. Et a quoi pansons-nous , ajoute ce Père , quand nous parlons de la sorte ? Nous réduisons toute la substance de la charité à des termes purement négatifs , à ne pas faire tout le mal que nous pouvons', à ne point conserver de ressentiment, à n'avoir nul dessein de nuire. Mais on vous répond que quand tout cela serait ainsi (ce qui n'arrive pourtant guère, dans la conjoncture de cette désunion dont je parle), tout cela précisément n'est point charité; que la charité est quelque chose de positif , et qu'il est insoutenable de vouloir la fiure consister dans une indifférence de cœur qui en est une des plaies les plus dangereuses ; que, pour aimer son prochain , il fiaiut lui vouloir du bien : qoe, pomr loi vouloir du bien , il faut entrer dans ses intérêts , et qu'on n'y peut entrer tandis qu'on est rempli des siens propres. Voilà encore une fois ce que la loi de Dieu nous dicte; et si l'on nous fait entendre le contraire, on nous séduit et on nous penl; et si nous nous faisons des consciences au préjudice de cette doctrine , ce sont des consciences criminelles ; et si nous y joignons, comme il arrive ordinurement, la présomption d'une vaine science, nous flattant encore sur ce point d'être bien instruits, et de savoir bien jusqu'où s'étendent les bornes de la charité, c'est une science réprouvée dé Dieu , une science que nous condamnons dans les autres, quand ils en usent envers nous , tandis que nous la justifions dans nous , et que nous nous permettons d'en user à l'égard des autres. C'est le reprodie que faisait l'apêtre à certains prétendus zélés, grands prédieateurs de la charité pour autrui , quoiqu'ils en fussent eux-mêmes fort mauvais disciples. [ Qyiergoaliumdoces, te ipstannandoces, {Rom., 2.)
I Revenons , chrétiens : à quoi Dieu nous engaget-il donc , quand il nousf commande d'aimer nos frères ? Après ce que je viens de dire , rien de plus aisé que de résoudre cette question : il nous engage à nous dépouiller, en faveur de nos frères , de cerk tains intérêts propres qui nous dominent, et qui al-
tèrent ou qui corrompent tout à fait dans nous l'esprit de charité. Car c'est proprement ce qu'il nous ordonne par son prophète, quand il nous dit. Faitesvous un même cœur de plusieurs cœurs; et c'est ce qu'il promet de nous donner par un autre prophète, lorsqu'il ajoute , Je leur donnerai à tous un même cœur. Quejsîgnifie ceci? demande saint Augustin. Dieu nous promet à tous un même cœur, et cependant il veut que nous nous fassions nous-mêmes os cœur. S'il nous le donne, pourquoi nous commande* t-il de nous le faire ? et si nous-mêmes nous devons nous le faire , pourquoi dit-il que c'est lui qui nous le donnera ? Quarejubct, si ipse daiurus est ; et quare dat, si homofacturus est? (August.) Mais ces paroles , répond ce Père, se concilient admirablement; car tout le mystère est que cette union des cœurs, où consiste la charité, est tellement l'ouvrage de Dieu qu'elle ne peut s'accomplir en nous sans nous-mêmes : il faut que la grâce la commence ; mais il faut que nous l'achevions , ou , pour parler plus exactement, que nous y coopérions. Or Dieu * nous promet cette grâce quand il dit. Je leur donnerai un même cœur ; et il nous oblige à cette coopération quand il ajoute , Faites-vous un mémecœur. Et quelle est cette coopération ? je vous l'ai dit : vider nos cœurs de l'intérêt propre et de Tamourpropre qui les possède , pour les rendre susceptibles de rintérét d'autrui , et de cette affection commune qui fait l'étendue de la charité : car tandis que nos cœurs sont intéressés , c'est-à-dire préoccupés de ce qui nous touche, de ce qui nous appartient en rigueur, de ce que nous prétendons nous être dû , ce sont autant de cœurs partagés, et qui n'ont nulle disposition à faire un même cœur, parce que chacun de nous se fait le sien propre ; et ainsi nous ne gardons plus cette loi du Saint-Esprit : Faiteis-vous un même cœur. Vous me direz que si cela est il y a donc bien peu de charité parmi les hommes : peut-être, chrétiens , y en a-t-il encore moins que nous ne pensons. Si nouseh voulions juger par l'opposition de ces deux oracles de saint Paul , dont Hun nous assure que tous les hommes sont déterminés à chercher leur intérêt, Omnesqumsua stsnt, guasriia/^etPautre,que la cliarite fait une profession constante de ne les reclîercher point, Charitas non quxrU qtus sua swù , peut-être conclurions-nous que cette vertu est done l'une des plus rares ; et je ne doute point qu'une conclusion aussi terrible que celle-là ne nous fit trembler dans la vue des jugements de Dieu. Car enfin ^ Seigneur, dirions-nous à Dieu pénétrés du sentiment de cotte vérité , si ce dérèglement d'amour-propre et si cet attachement excessif à mes intérêts ne devait point ni'atlirer d'autre disgrâce que celle de mettre un obstacle à toute sorte d'amitié honnête, que de me priver des avantages et des douceurs de la société, que de me faire passer pour un esprit
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bas , que de me rendre même odieux dans le monde; quoique ces considérations d*ailleurs me touchassent , à peine auraient-elles assez de force pour me détacher de moi-même. Mais quand je me représente que si cette passion d'intérêt prend une fois Tascendant sur moi, je n'ai plus de charité pour mon prochain : que n'en ayant plus pour mon prochain , je ne puis plus en avoir pour vous , qui êtes ition Dieu ; et que n'en ayant plus pour vous qui êtes mon Dieu, par une suite funeste , mais nécessaire , je ne dois point espérer que vous en ayez pour moi qui suis votre créature : ah ! Seigneur, qu'y a-l-il de si grand en matière d'intérêt à quoi je ne sois prêt de renoncer, et que je ne déteste et je n'abhorre pour éviter ce malheur? C'est ainsi , dîs-je , que nous raisonnerions avec Dieu et avec nous-mêmes.
Or, si cela est vrai généralement de la charité (seconde preuve), que devons-nous dire de la charité particulière que le Fils de Dieu nous a recommandée, et qui est comme le capital du christianisme que nous professons? Car comme toute sorte d'amour pour le prochain n'est pas charité, aussi toute sorte de charité n'est pas charité chrétienne; et si nous n'avons la charité chrétienne , eussions-nous d'aineurs toutes les vertus des anges , nous ne sommes rien devant Dieu : Si charitatem non habuero mhil sum. (i. Cor., 13.) Nous aimer en sages selon le monde, nous aimer en frères selon la chair, nous aimer même selon Dieu en hommes fidèles , associés dans un même corps de religion , tout cela ne suffit pas : il faut nous aimer en disciples de Jésus-Christ, parce que sans cela nous n'avons pas cette plénitude de justice au-dessus des pharisiens , que l'Évangile nous dit être nécessaire pour entrer dans le royaume du ciel; et la raison , chrétiens , est que le Sauveur du monde , notre souverain législateur, nous a fait un commandement de charité bien différent de celui que la loi naturelle et divine imposait à tous les hommes. C'est pour cela qu'il l'a appelé son commandement, Hocestprœceplum meum (JoÀN., 15); c'est pour cela qu'il a dit que c'était un commandement nouveau, Mandatum novum do vobis (Id., 13); c'est pour cela qu'il l'a établi, pour servir comme de symbole aux sectateurs de sa doctrine et de sa loi, déclarant aux apôtres que c'était uniquement par là qu'ils seraient reconnus dans le monde pour ses disciples, In hoc cognoscent omnes quod discipuli mei estis (Id.); que ce ne serait ni par la grâce des miracles, ni par la science des Écritures, ni par l'éclat même d'une vie austère et mortifiée, parce que tout cela pourrait convenir à d'autres aussi bien qu'à eux , Hœc enim hahere potenmùdisàpfdi etiam non mei (AuG.), lui fait dire saint Augustin; mais qu'ils seraient les seuls qui pratiqueraient cette charité parfaite à laquelle il les obligeait. Et il pouvait bien, reprend saint Bernard.
leur en parler ainsi, puisqu'il leur ordonnait de s'aimer les uns les autres comme il les avait aimés lui-même : //oc estprœceptum meum, tU diiigatU invicem sicut dilexi vos. Car si jamais charité a été nouvelle , singulière , d'un caractère à se distinguer et à se faire remarquer, il est évident que c'est celle que Jésus-Christ a eue pour vous. Et quel a été ce caractère distinctif? Ah! chrétiens, peutH>n Hgnorer et avoir la moindre idée de Jésus-Christ? Ce caractère a été le désintéressement. Ce divin Maître nous a aimés jusqu'à sacrifier pour nous tous ses intérêts en qualité d'Homme-Dieu : il nous a aimés jusqu'à se faire pauvre de riche qu'il était, voilà l'intérêt de son domaine et de ses biens; jusqu'à s'anéantir par les excès d'une humilité sans bor nés et sans mesure, voilà l'intérêt de sa gloire; jusqu'à prendre la forme de serviteur , voilà Tintérét de sa liberté; jusqu'à devenir un homme de dou* leurs, voilà l'intérêt de sa béatitude; jusqu'à nnourir comme un criminel, voilà l'intérêt de sa réputation et de sa vie : le dirai-je ? jusqu'à paraître devant Dieu comme un anathème, et à être traité comme un sujet de malédiction, voilà l'intérêt de sa sainteté et de son innocence.
Tout cela lui était libre , et il pouvait sans tout cela satisfaire pleinement à son amour pour nous; mais il a voulu que ce qui lui était libre nous devînt nécessaire , et de ce qui a fait le mérite de sa charité il a fait l'obligation de la nôtre. Car de prétendre ensuite aimer nos frères sans qu'il nous en coûte rien , sans renoncer à rien, sans nous captiver en rien; de croire avoir pour eux la charité chrétienne , et d'être aussi entiers dans nos prétentions, aussi jaloux de nos droits, aussi délicats sur notre honneur, aussi amateurs de nos personnes, que l'esprit du siècle, par un faux prétexte de charité et de justice envers nous-mêmes, nous riospire : erreur. Ah! mes chers auditeurs, il ne fiaiUait point pour cela que Jésus-Christ vînt nous servir de modèle; nous n'avions sans lui que trop d'exem» pies de cette charité; sa grâce même nous y était inutile, puisque nous en trouvions suffisamment le principe en nous. Il ne fallait point que ce Dieu fait homme nous fit pour cela un commandement nouveau , puisque de tout temps les hommes s'étaient aimés de la sorte, et que cette charité était aussi ancienne que le monde. C'était en vain qu'il nous en recommandait l'exercice, comme la seule chose qui devait discerner ses disciples, puisque les païens et les infidèles ont toujours été en possession du même avantage, et que nous ne répondrons jamais au reproche qu'il nous en a fait par ces paroles de rÉvangile, iVo»;i«c^ FAhnicihocfaciunt. (Matth., 5.) Cependant, mes frères, dit saint Chrysostôme, voilà notre honte , et la matière de notre scandale. Autrefois on distinguait les chrétiens par la diarité,
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parce que la charité des chrétiens était victorieuse de tous les intéréu de la terre; et maintenant on pourrait bien nous distinguer par le désordre de la cupidité, puisque toute notre charité n*est qu'amour-propre et intérêt. Disons mieux : autrefois les ennemis mêmes de Jésus-Christ, surpris du généreux détachement qu'ils remarquaient dans les fidèles, leur rendaient avec admiration ce témoignage en forme d'éloge, f^idete quomodo se diligant (Tbbtull.), voyez comment ils s'entr'aiment ; mms aujourd'hui, par un renversement bien étrange, surpris de la manière dont les fidèles s'acquittent mutuellement des devoirs de la charité, ils pourraient dans les mêmes termes i mais par la plus sanglante et la plus juste de toutes les ironies , leur rendre un témoignage tout contraire , f^idete quomodo sediligant. Voyez comment ils s'aiment les uns les autres, et comment, sous ce beau nom de charité, ils entretiennent le plus subtil et le plus pur amour d'eux-mêmes. Voyez comment cette charité dont ils se piquent, et qu'ils vantentcomme la reine de toutes les vertus, est l'esclave de toutes leurs passions. Voyez comment elle est ménagée par une avarice artificieuse, comment elle est conduite par les ressorts d'une ambition profane, comment elle est corrompue par les sentiments d'une affection impure, f^idete quomodo se diUgant. Car les choses en sont venues jusqu'à ce point. Ce que les païens, parlant de bonne foi, appellent engagement de passion, liaison d'intérêt, attachement à la fortune, nous, par un abus de termes qui ne peut être que monstrueux, nous l'appelons charité et devoir de religion. Qu'un idolâtre aimât ainsi un idolâtre, pour peu qu'il se consultât soi-même il reconnaîtrait qu'il ne l'aima pas d'un amour raisonnable et vertueux-, e^ nous, par une morale plus raffinée, nous »»;ous en faisons un amour chrétien. Cet infid^Ve, à en juger par ses propres vues, ne pourr^^t accorder une telle charité avec la oorrupti^y^ ^e sa loi , et nous trouvons moyen de raccorder avec la perfection de la nôtre ; de sorte («^ c'est le prodige) que ce qui ne serait pas charité pour lui l'est pour nous.
Quand donc je vois un homme du monde, et, si vous voulez même, un homme séparé du monde (car en ceci nulle différence de conditions , et Dieu veuille que les plus spirituels ne soient pas les plus exposés et les plus sujets au désordre que je condamne!), quand je vois un chrétien n'avoir pour les autres que cette charité Intéressée, c'est-à dire, n'aimer d'une charité officieuse et obligeante que ceux dont il se tient obligé, que ceux qui lui plaisent, que ceux qui lui sont utiles ou nécessaires ; et pour tout le reste n'avoir qu'une charité indifférente, stérile, sans mouvement et sans action; qu'une charité à ne rien céder et à ne rien relâcher; qu'une charité sen«
sible à l'injure, impatiente à supporter les défauts; qu'une charité bizarre, défiante, facile à aigrir : et lorsqu'elle est une fois émue, fière, dédaigneuse, ne revenant jamais d'elle-même, voulant toujours être prévenue, oubliant le bien et conservant uu souvenir éternel du mal ; se faisant de cela même un poiut de conduite , de science du monde , de force d'esprit , et pour comble d'erreur se flattant encore d'être non-seulement ce qui s'appelle charité, mais ce que saint Paul entend par cette charité éminente qui est en Jésus-Christ et que nous devons tous avoir : quand je trouve, dis-je, un chrétien ainsi disposé, ah! mon frère , puis-je lui dire avec saint Augustin , que votre état est déplorable, et que les voies où vous marchez, et où vous vous égarez, sont éloignées de celles deJésus-Christ! Si ce Dieu Sauveur n'avait point eu pour nous d'autre charité que celle-là, où en seriez-vous réduit? S'il n'avait aimé que des sujets aimables et qui l'eussent glorifié, que seriezvous devenu? A quoi lui pouviez-vous servir, qu'aviez-vous qui fût digne de lui , que voyait-il dans votre personne qui fût capable de l'attirer? S'il eût attendu que vous eussiez fait les avances pour rentrer dans sa grâce, quelle ressource y avait-il pour votre salut? N'a-t-il pas fallu qu'il s'abaissât, et que par une condescendance toute divine de son amour, il vous recherchât le premier ? Est-il juste que vous teniez plus à votre intérêt que lui au sien ? N'est-il pas indigne que vous traitiez vos frères avec plus, dedureté qu'il ne vous a traité vous-même? que vous exigiez des autres plus de déférence qu'il n'en a exigé de vous? que vous vous rebutiez de mille choses dans votre prochain , dont il ne s'est pas rebuté? que vous ne puissiez souffrir ce qu'il a souffert , que vous ne puissiez aimer ce qu'il a aimé, comme si votre charité devait avoir des délicatesses que la sienne n'a pas eues, et que la vôtre eût droit de se restreindre et de s'épargner, après que la sienne s'est prodiguée ? Il est néanmoins de la foi, chrétiens , que la charité de cet Homme-Dieu doit être la règle de la nôtre , et il est de la foi que c'est sur son amour envers les hommes que votre amour envers le prochain sera mesuré au tribunal de Dieu. On ne se contentera pas que vous ayez eu une charité commune; on vous demandera celle de Jésus-Christ et qui est en Jésus-Christ, charitalem qux est in ChristoJesu; ' et afin que vous ne puissiez pas vous défendre, on vous produira les termes même de la loi : Hoc est prœceptum meum, ut diligatis invicem siad dilexi vos. Voilà mon précepte, vous aimer mutuellement du même amour que je vous ai aimés. Ce n'est point un conseil dont j'aie laissé l'accomplissement à votre liberté, ce n'est point une œuvre de surérogation que je vous aie proposée; c'est un commandement que je vous ai fait , et dont ii
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faut maintenant que vous me rendiez compte : Hoc est prxceptttm. Qu*aurons-iious là -dessus à répondre?
Mais après tout est-il du précepte de la charité de renoncer positivement à toute sorte d'intérêt? Oui, chrétiens, et ma troisième preuve est quMI n*y a 'point d'intérêt propre, de quelque nature quMI puisse être, hors celui du salut, dont le renoncement actuel en mille occasions ne soit un précepte rigoureux de la charité que nous devons à notre prochain. Parlons exactement, et montrons que les décisions de la théologie n'ont rien qui puisse affaiblir la morale chrétienne. L'induction en sera aisée, et vous apprendrez ce que c'est que d*aimer le prochain : le voici.
Renoncer à sa propre vie, c'est ce qui paraîtra d'abord plus incroyable; et cependant il y a une étroite obligation de le faire pour la charité. C'est en cela, dit saint Jean, que nous avons reconnu Tamour d» notre Dieu, en ce qu'il a donné sa vie pour nous ; et c'est pour cela que nous devons aussi être prêts de donner notre vie pour nos frères. Telle est la résolution du Saint-Esprit même, où il n'y a ni équivoque ni obscurité. Il ne dit pas que nous le pouvons, il dit que nous le devons. Et nos debemus. (1. Joan., 5.) Et certes en mille rencontres l'obligation y est formelle. Ainsi saint Cyprien remontrait-il aux habitants de Carthage que cette contagion et cette peste dont leur ville avait été affligée n'était qu'une épreuve générale que Dieu avait voulu faire de leur charité; qu'il avait voulu leur apprendre ce que les sains devaient aux malades, ce que les enfants devaient à leurs pères, ce que les pères devaient à leurs enfants, les maîtres à leurs domestiques; qu'il les avait mis pour cela dans la nécessité de s'exposer les uns pour les autres, et de sacrifier leur propre vie pour se rendre les uns aux autres l'assistance nécessaire : Quale illudest, dilectisslmi , quodpesHs UlagrcuscUur ? explorcUjusHHam slngulormi. (Cypbian.) Or ce que saint Cyprien disait alors, c*e8t ce que je puis appliquer à cent autres sujets ; c'est ce qui rend dans le même exemple un prélat coupable lorsqu'il abandonne son troupeau; c'est ce qui &it le crime d'un magistrat, qui, par une attache excessive à son repos et à sa santé , ne s'acquitte pas de ce qu'il doit au public : car si je suis obligé de donner ma vie pour mes frères, pourquoi ne le serai-je pas de perdre pour eux mon repos, et de ruiner, quand il le faut, ma santé? Et nos debemus pro frairibus animas ponere.
Renoncer à l'honneur et à sa réputation : je dis à cet honneur du siècle, qui, tout chimérique et tout vain qu'il est , ne laisse pas de nous être plus précieux que la vie. Autrefois cet honneur du monde
inspirait aux hommes des fureurs qui les portaient jusqu'aux dernières extrémités, jusqu'à se provoquer et à s'égorger les uns les autres : et la loi de Dieu commandait alors de consentir plutdt à se voir déshonoré, que d'en venir à de pareils attentats : maintenant que les lois humaines ont répriaié cette licence, ce même honneur dont la passioo oe s'est pas éteinte, n'osant résister à l'autorité des hoinmes, résiste encore à celle de Dieu, et au lieu de ces sanglants combats qui lui sont interdits, inspire des haines, des colères, des vepgeaDQes, qifi peut-être devant Dieu ne sont pas moins criminelles; et si l'on ne renonce à cet honneur, il est Impossi* ble de se défendre de tous ces désordres exprasément condamnés par la loi de la charité.
Renoncer à son bien et à ses droits : devoir eoçore plus clairement exprimé dans l'Évangile, et en des termes plus décisifs. Car que pouvait nous dire sur cela de plus fort le Fils de Dieu, que ce que nous lisons au chapitre sixième de saint Lue, quand il nous ordonne de ne pas redenuinder notre bien à celui qui nous l'enlève par violence : Ei on* iem qui aufertqux tua sunt, ne répétas? (Luc, 6.) Mais ne m'est-il pas permis de le redemander en justice; et, sans entreprendre de m'en faire raison moi-même, ne puis-je pas user des voies ordinaires pour soutenir et poursuivre mon droit? Ëooutezmoi, chrétiens, sur un des points de cypscience les plus importants que l'on vous ait peut-être jamais expliqués dans cette chaire. Ne m'est^il pas permis de poursuivre mon droit en justice? oui, mes chers auditeurs, quand cette justice peut s'aecorder avec la charité. Car du moment que la charité se trouve blessée par cette justice, oe que vous appelez justice devient pour vous la plus grande de toutes les injustices , puisqu'on vous procurant une ombre de bien , elle vous fait perdre le vrai et le solide bien. Or en mille conjonctures cette prétendue justice et la charité sont incompatibles. Comprenez ma pensée, car je parle dans la rigueur exacte de l'école. Incompatibles, etduôdtèdevotre frère, et de votre part. Incompatibles du côté de votre frère, quand vous savez que sans déguisement ni mauvaise foi il n'a pas de quoi vous satisfaire , et que la justice que vous poursuivez contre lui n'aura point d'autie effet que de le ruiner, que de l'opprimer, que de le consumer en frais inutiles, que de le jeter dans le désespoir. Car cette justice devient cruauté, et le renoncement à ce droit est pour vous un précepte de miséricorde. Incompatibles de votre part , quand par l'expérience que vous avez de vous-même, c'est-à-dire de votre esprit et de vos dispositions naturelles , vous ne pouvez raisonnablement vous promettre de poursuivre cette justice sans que l'animosité et la passion non-scu-
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lemeal s^y mtieot, mais se rendent maîtresses de Totre cœur : car alors il faut renoncer à ce bien ; pourquoi ? parce que la charité , que vous perdrez , fOus doit être plus précieuse, et vous est beaucoup plusnéoessttre. Et voilà, chrétiens, le sens de cette doctrine de Jésus-Christ si surprenante , que la prudence des hommes du siècle a voulu condamner, et qui est néanmoins juste et pleine de raison, quand il vous dit au chapitre cinquième de saint Matâiien, que si quelqu'un injustement vous prend votre robe, vous lui devez laisser encore emporter votre manteau. DimUte ei etpallium. (Matth., 5.) Car il ne s'ensuit pas de là que Fusage des procédures de la justice soit absolument défendu de Dieu, et qu'il ne soit jamais libre d*y avoir recours. Parler ainsi, et condamner généralement sans distinction le procès en soi, c*est être ignorant et téméraire; eomme de Tautoriser généralement et sans distinction, ce serait, surtout dans un ministre de la parole de Dieu, être prévaricateur. Mais il s'ensuit de là que le procès est Tune de ces choses indifférentes dont l'usage devient infiniment dangereux : ou plutôt de ces choses qui , quoique indifférentes de leur nature, sont presque toujours mauvaises dans leurs circonstances. En effet, quiconque, après s^étro éprouvé, a reconnu devant Dieu qu'il ne peut pas plaider sans se mettre dans l'occasion prochaine de pécher, c'es^à-dire de tromper, de hair, de médire « dès là, sans passer outre , doit compter le procès pour tin crime, et se persuader que quelque droit qu'il ait devant les hommes, il commet selon Dieu une injustice du moment qu'il entreprend ce procès; et que c'est à lui que s'adressent ces paroles de saint Paul : Eh! mon frère, pourquoi ne souffref-vous pas plutôt qu'on vous fiuBe tort et qu'on vous fraude? Quare non magis iilfuriam acclpUUf Quare non magis fraudem paiimitU? ( 1. Car, , 6. ) Or le monde est rempli de ces gens-là , je veux dire de ces chrétiens ardents et avides, qui sont incapables, dans la suite d*un procès, de garder la modération de la justice, beaucoup moins la douceur de la charité ; et voilà pourquoi je dis que la plupart des procès, quoique légitimes dans le fond , sont criminels dans la pratique, parce que ce sont, pour la plupart des hommes, des occasions de violer la charité. Cette morale n'est point outrée , pui^*elle a Jésus-Christ et son apdtre pour auteurs et pour garants. Vous me direz qu'dle peut troubler les consciences ; et moi je vous réponds qu'étant bien prise et bien suivie, au lieu de les troubler, elle les calmera et les édifiera : pourquoi? parce qu'elle rendra les hommes plus circonspects dans une chose aussi délicate |que celle-là; parce qu'elle les mettra en état de s'y bien conduire; parce qu'avant que de s'y engager, elle leur fera faire de sérieuses réflexions et de généreux efforts de cha-
rité. Si nous étions tels que saint Paul a voulu nous former, nous n'attendrions pas là-dessus un commandement précis, et nous sacrifierions sans peine nos prétentions à la charité ; mais parce que nous sommes durs et intéressés, nous nous tenons dans les bornes de la loi , et c'est encore beaucoup si elle peut nous arrêter.
Mais enfin cela m'est dû dans la rigueur. Je le veux , mon cher frère; et que concluez- vous de là ? Est-ce une maxime, je ne dis pas chrétienne, mais honnête, que d'exiger dans la rigueur tout ce qui vous est dû ? En rigueur même de justice, n'est-elle pas souvent une injustice? Si Ton y procédait toujours ainsi, quelle charité y aurait-il parmi les hommes, quelle union , quelle société ? Il faut donc raisonner tout au contraire, et dire : Cela m'est dû dans la rigueur ; mais je veux libéralement le remettre : pou^ quoi? parce que je puis là-dessus me tromper, et que chacun croit toujours avoir droit, lors même qu'il ne l'a pas; parce que quand je l'aurais , je me mettrais en danger de fe poursuivre avec trop de chaleur, et d'une bonne cause d'en faire une mauvaise; parce que si je suis sûr de moi , je ne le suis pas de mon prochain , lequel , ou n'est i)as persuadé de mon droit, ou , piqué de ce que je le traite dans la rigueur du droit, en aura du ressentiment, et ne me le pardonnera peut-être jamais. Voilà ce que je dois me dire à moi-même ; et sans ce détachement de l'intérêt propre, quels désordres ruinent tous les jours dans le monde la charité? C'est la quatrième et dernière preuve.
Otez le propre intérêt, ou plutôt la passion du propre intérêt, je vous répondrai de la charité des hommes. Il n'y aura plus de discordes parmi eux, plus de querelles entre les particuliers, plus do divisions dans les familles, plus de factions dans les États, plus de schismes dans TÉgiise, parce que tous ces désordres viennent originairement de l'intérêt. Vous le savez , et vous le voyez sans cesse dans la vie. Pourquoi se hait-on les uns les autres ? pour rintérêt. Pourquoi se déchire-^on les uns les autres? pour l'intérêt. Pourquoi travaille-t-ou à se détruire les uns les autres, et se détruit-on en effet? pour l'intérêt. Quel a été dans le christianisme le principe de tant d'hérésies et de tant de sectes? quel en a été le soutien ? l'intérêt. Si donc j'ai du zèle pour la conservation de la charité, je dois, autant qu'il m'est possible , combattre dans moi l'esprit d'intérêt. Dans le ciel , dit saint Chrysostome, il n'y a point de guerres, point de jalousies, point de passions qui troublent la paix. Mais d'où vient cette union si étroite et si constante entre les saints r Est-ce parce qu'ils voient Dieu, parce qu'ils Taiment, parce qu'ils sont en état de grâce, parce qu'ils jouissent de la lumière de gloire? Tout cela sans doute contribue à l'entretien de la charité : mais en
voici une raison plus immédiate : c'est que parmi ces bienheureux on n'entend point ces termes de mien et de tien ; c'est qu'on n'y dit point : Cela est à moi, cela ne vous appartient pas, vous n'avez pas droit sur cela : (Jbi non est nieum ac tuumyfrigidum Ulud verbum. (Chrysost.) II n'y a qu'un même intérêt pour tous, qui est de posséder Dieu; et comme Dieu seul suffit à tous sans se partager, ils demeurent tous réunis dans son sein sans se diviser. Pïous, chrétiens, nous sommes bien éloignés de la perfection de cet état. Le mien et le tien sont les termes les plus communs sur la terre, et nous ne pouvons guère nous en passer ; mais c'est cela même qui nous condamne, si nous n'usons de toute la vigilance nécessaire pour ne point rompre le lien de la charité; car si nous étions exempts de tous les intérêts propres, comme \es saints dans le ciel, et que Dieu nous commandât la charité, il ue serait pas difûcile de la garder; ou si Dieu, nous voyant sujets sur la terre à ces intérêts, ne nous faisait pas de la charité un précepte rigoureux , nous n'aurions rien à appréhender. Mais ayant des intérêts particuliers, comme nous en avons, et nous trouvant d*ailleurs indispensablement obligés d'accomplir tous les devoirs de la charité, voilà, mes frères, reprend saint Chrysostônie , ce qui doit nous tenir dans une crainte et une attention continuelle, de peur que la passion de l'intérêt ne s'allume dans notre cœur, et que la charité ne s'y refroidisse. Ce n'est pas néanmoins encore tout, car la même charité qui nous doit faire ainsi renoncer à notre intérêt propre doit nous faire en même temps respecter et ménager Tintérét du prochain , comme je vais vous l'apprendre dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
N'est-ce point un paradoxe dans notre religion , de dire que nous soyons obligés à respecter l'intérêt d'autrui, en même temps que Dieu nous ordonne de sacrifier notre intérêt propre, et que la charité nous fasse une loi d'avoir des égards pour tout ce qui touche le prochain , après nous avoir fait une autre loi de renoncer d'esprit et de cœur à ce qui nous touche nous-mêmes? Non, chrétiens, ce n'est point une vérité douteuse, ni qui puisse être contestée. C'est un principe de morale généralement reconnu, et il ne faut pas même avoir recours au christianisme pour en être persuadé. Le monde lui-même en convient; et quoique cette obligation soit une de celles qu'il viole plus impunément et plus hautement dans la pratique , il ne laisse pas en spéculation et en idée de s'en faire un devoir et une vertu. En effet, remarque saint Chr>'sostôme , tout homme à qui l'intérêt d'autrui est confié, par le seul motif de l'honneur se croit engagé à le ménager plus fidèlement que le sien ; et le reproche qu'on lui ferait d'avoir
SUR LA CHARITÉ DU PROCHAIN
trahi cet intérêt lui serait plus injurieux que s'il était accusé d'avoir négligé ses intérêts personDcls Or, si le monde , dans le dérèglement et la corruption où l'amour-propre l'a réduit, a encore des seotimeots si droits , quels doivent être les nôtres dans la profession que nous faisons d'être chrétiens? et à quoi ne devons-nous pas être préparés pour remplir ea cette matière, comme en toute autre , la mesure de perfection que l'Évangile exige de nous ?
Il était juste, dit saint Ambroise (et cette léflexion est solide), il était juste que Dieu établit cet ordre parmi les hommes , c'est-à-dire qu'il nous ordonnât d'avoir du zèle pour les intérêts de notre prochain , pendant qu'il nous oblige à un détachement sincère de tout intérêt propre : pourquoi? parce qu'il savait, ajoute ce saint docteur, que, quelque détachés que nous fussions de nos propres intérêts, il ne nous resterait toujours que trop d*attention et trop d'ardeur à les maintenir; et qu'au contraire, quelque zèle que nous eussions pour les intérêts d'autrui , à peine en aurions-nous jamais autant que la loi exacte d'une entière justice le dratianderait De là vient, poursuit le même Père, que parmi les préceptes de la charité exprimés dans le Décalogue, Dieu ne fit aucune mention de l'amour de nous* mêmes , quoique absolument un amour de nousmêmes honnête et réglé soit un précepte non-seu- I lement indispensable, mais de droit naturel et de ' droit divin. Dieu dit à son peuple, par le législateur Moïse : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu; voilà le premier commandement , auquel il joignit le second : Et ton prochain , que tu regarderas comme ton frère. Mais il en demeura là , et il n'ajouta point : Tu t'aimeras aussi toi-même de cet amour justeet légitime que la nature t'inspire. Car il aurait été inutile, reprend saint Ambroise, que Dieu par uoe loi particulière eût pourvu à l'observation de ce devoir. Il était sûr que l'homme ne s'oublierait pas; et dans cette vue , bien loin de nous exciter à avoir de l'amour pour nous-mêmes, il pensait dès lors à nous faire dans le loi de grâce ce grand commandement, de nous liaïr et de nous renoncer nousmêmes.
Quoi qu'il en soit, chrétiens, rien de plus constant que la proposition que j'ai avancée , qu'il n'j a point d'intérêt d'autrui, quelque léger qu'on le suppose , qui ne doive être respecté ; et en voici les raisons. Premièrement, parce que tout intérêt d'autrui est essentiellement l'objet de la charité qui est en moi ; or en cette qualité il me doit être non-seulement cher, mais , si j'ose ainsi dire, vénérable. Secondement , parce que cet intérêt d'autrui, qui me parait petit en lui-même , par rapport à la charité , est presque toujours important dans ses conséquences ; or c'est par ces conséquences que je dois l'envisager, pour bien juger les obligations qu'il m'im-
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pose selon Dieu. Troisièaiement, parce gu'îl n'y a point d'intérêt d*autrui dont le mépris ou le peu de soin , par la seule faiblesse des hommes, ne puisse être pernicieux à la charité ; or dès là je suis inexcusable si je viens à le mépriser, et si dans le commerce de la vie je n'y apporte pas toute la circonspection que demande la prudence chrétienne. Trois raisons qui , pour être dignement traitées , demanderaient autant de discours, mais que je ne fais que vous proposer en peu de paroles, pour ne pas abuser de votre patience.
Oui, mes chers auditeurs, ce que nous appelons intérêt d'autrui est l'objet essentiel de la charité qui doit être en nous, et par conséquent la chose du monde pour laquelle, selon la foi de Dieu , nous devons avoir plus de ménagement et plus de zèle. Si c'était dans les vues de l'amitié qu'on regardât cet intérêt, avec quelle exactitude, disons mieux , avec quelle religiosité ne s'y comporterait-on pas? de quelle fidélité ne se piquerait-on pas pour témoigner combien l'intérêt d'un ami nous est précieux ? jusqu'à quel point de raffinement ne porterait-on pas ce respect et ce zèle ? Or voilà , dit saint Augustin , le désordre que nous avons à nous reprocher, ^ous nous faisons de l'amitié une espèce de religion ; et de la charité, qui est la plus sainte des vertus , un sujet de pro£ination. L'amitié nous rend circonspects, modérés, prévenants, généreux, fidèles; et la charité n'opère en nous rien de semblable. Cependant la foi nous apprend que si la charité n'est en nous plus forte et plus efficace que Tamitié , nous sommes non-seulement des hommes vains , mais réprouvés de Dieu. Que faut-il conclure de là? Mais revenons. Ce n'est donc point, à proprement parler, l'intérêt seul de l'homme que je respecte quand je crains, par exemple, de blesser Thonneur, d'attenter sur les droits , de contredire et de choquer les sentiments d'autrui ; mais j'ai un objet plus noble devant les yeux. Ces sentiments, ce droit, cet honneur d'autrui , se représentent à moi revêtus du caractère de la charité chrétienne , et cela ne suffit pour n'y donner jamais la moindre atteinte. Ce caractère de charité répandu sur toutes les .choses où le prochain a quelque intérêt me paraît comme une sauvegarde que Dieu y a mise ; et cette sauvegarde, si j'agis par l'esprit de la foi , est bien plus sûre et plus propre à me contenir que tout autre motif humain. Or c'est en cela que consiste l'exercice de la charité : car la charité, encore une fois, n'est point une vertu oisive ni abstraite; elle a un sujet qui l'occupe et auquel elle s'attache , et ce sujet est l'intérêt d'autrui dont nous parlons. Pîotre amour-propre forme des desseins contraires à cet intérêt : la charité s'y oppose. Cet intérêt est combattu par notre ambition ou par notre jalousie : la charité le défend. Nous blessons cet intérêt par
notre imprudence : la charité y remédie. Nous détruisons cet intérêt par notre injustice : la charité le répare et le réublit. Voilà quelle doit être en nous son action; car aimer le prochain et n'avoir pour lui ni déférence, ni condescendance, ni retenue, ni précaution, ni soin de l'épargner, ni crainte de lui nuire et de lui déplaire, c'est une charité que saint Paul n'a point connue , et qui passera toujours pour chimérique quand on voudra la comparer avec celle dont ce grand apôtre nous a fait l'excellente peinture. Il n'importe : c'est encore cette charité iihimérique et fausse que l'erreur et l'aveuglement du siècle voudrait soutenir. Comme on se figure une charité qui n'exclut point l'intérêt propre, et avec laquelle on prétend pouvoir accorder toute la corruption de l'intérêt propre, aussi en suppose-t-on une avec laquelle le mépris de l'intérêt d'autrui n'a rien qui ne soit compatible. J'entends une charité qui sait parfaitement se mettre au-dessus de l'intérêt du prochain, et qui, bien loin de s'en rendre esclave, croit être endroit de s'en faire, eommeil lui platt , un divertissement et un jeu. On a même trouvé le secret d'aimer ses frères dans le christianisme, et de leur donner tous les diagrins qu'on leur donnerait s'ils étaient nos eimemis les plus déclarés : et cela se fait d'autant plus dangereusement que l'on proteste alors plus hautement ne les point haïr. Car on les raille, on les choque, on les mortifie; on censure leurs actions, on traverse leurs desseins, on rabaisse leurs succès, et cependant on assure et on se flatte qu*on les aime, comme si tout cela était indifférent à la charité , et qu'elle n'y dût prendre aucune part. Or je vous demandes'il y a une plus grossière et plus déplorable illusion.
Mais ces intérêts d'autrui, me direz-vous, sont souvent trop peu de cliose pour imposer à la charité une obligation si sévère. Et moi (seconde raison) je soutiens qu'en matière de charité, mais encore plus de charité chrétienne, il n'y a rien de léger, et que par rapport à cette vertu, si nous raisonnons bien, tout doit être censé important. Pourquoi cela? non* seulement pour obvier au désordre de la prévention de notre esprit, qui fait que lorsqu'il s'agit de l'intérêt des autres, en étant aussi peu touchés que nous le sommes , nous n'en portons presque jamais un jugement équitable, et qu'autant que l'amourpropre est ingénieux à grossir dans notre idée les moindres offenses qui nous regardent , autant a-t-il de subtilité et d'artifice pour diminuer dans notre estime les offenses les plus grièves qui s'adressent au prochain (vérité que l'expérience nous rend sensible, et qui se rapporte à ce que le sage appelait abomination devant Dieu , quand il disait que nous avons deux poids et deux mesures : l'une pour nés propres injures , qui consiste à exagérer, à amplifier, à relever tout ; et l'autre pour celles d'autrui, qui con*
sîste à traiter[debagatelleet àcompter tout pour rien. Jt'muibtsetpondusabominatioestapudDeuTn {Prov.y 20 ) : non-seulement , dis-je, par cette raison qui est générale, mais par une autre plus essentielle, et dont on ne peot disconvenir; parce qu'en effet, dit saint Chrysostôme, ce qui est petit en soi est presque toujours, par rapport à la charité, important dans ses conséquences, et qu*il ne doit plus être mesuré selon les bornes étroites de l'injustice particulière qu'il renferme, mais selon l'étendue des maux presque infinis qu'il peut produire.
Ainsi, par exemple, mon cher auditeur, cette raillerie que vous avez faite, qui a paru fine et spirituelle, mais aux dépens de votre prochain, et qui peut-être a été applaudie de ceux qui n'y prenaient nul intérêt, du moment qu'elle reviendra à la personne dont vous avez parlé, quels mouvements de dépit et d'indignation n'excitera-t-elle pas dans son cœur? Cette obstination, souvent bizarre et capricieuse, que vous avez à contredire l'humeur de votre frère ; cette parole bnisque et hautaine qui vous est échappée traitant avec lui, ce défaut de complaisance dans une occasion où vous en deviez avoir; ce refus peu honnête et désobligeant d*un service qu'il attendait de vous , ne sont-ce pas là les principes de l'aversion qu'il vous témoigne en toutes rencontres ? Si vous aviez respecté la charité , si vous aviez été à l'égard de cet homme aussi réservé et aussi prudent que vous voulez qu'on soit pour vous , la paix, qui est le fruit de la charité, serait encore parfaite entre vous et lui. On n'aurait pas vu ces dissensions, ces emportements, ces vengeances qui ont éclaté. Cet incendie n'est venu que d'une étincelle, je l'avoue; mais c'est pour cela même que vous deviez l'éteindre dès sa naissance, et que vous êtes coupable de l'embrasement que cette étincelle a causé dans son progrès. En effet , nous voyons tous les jours que les plus grands troubles , que les inimitiés les plus violentes, que les plus scandaleux divorces, n'ont point eu d'autre origine que quelques petits intérêts du prochain , blessés d'abord par indiscrétion ; mais qui , dans la suite , ont porté à tous les excès de la passion et de l'animosité. Or qui peut douter que la charité ne soit responsable de ces suites? Et pourquoi ne le serait-elle pas, chrétiens , ou plutôt pourquoi n'en serions-nous pas responsables pour elle? Puisque ces suites sont aussi funestes que nous l'éprouvons, pourquoi ne serions-nous pas obligés à les prévoir, et, en les prévoyant , à les éviter? Ne connaissons-nous pas assez le monde pour être instruits de tout cela , et montrons-nous dans le reste de notre conduite que nous l'ignorons? Quand il est question de cultiver les bonnes grâces et la faveur d'un grand , négligeonsnous les plus petites choses ? Persuadés que notre fortune dépend de lui , ne craignons-nous point de
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l'attrister, de le rebuter, de le contrarier? ne nous faisons-nous pas une loi de lui plaire en tout et de nous conformer à toutes ses inclinations? Or estce trop exiger de nous quand on veut que nous fassions pour l'intérêt de la charité ce que nous croyons nous-mêmes devoir faire pour un intérêt temporel?
On se tient bien justifié lorsqu'on dit. Je n*ai point attaqué l'honneur et la réputation de ceux qui se plaignent de moi ; je n'ai point touché des articles essentiels : mais on ne prend pas garde que c'est là une des plus vaines excuses dont la malignité du monde se couvre. Car ce qui détroit lâcha* rite parmi les hommes, ce n'est pas seulement , m même toujours ce que les hommes appellent dioses essentielles , en fiait de réputation et d'honneur; et tel ne s'offensera pas moins d'être raillé sur son ignorance et la grossièreté de son esprit , que d'être accusé de manquer de tour et de probité. Dites d'une femme mondaine qu'elle est ridicule dans ses manières et pitoyable dans sa figure , vous la piquerez plus vivement que si vous lui reprochiei un commerce de galanterie. Ce qui détruit parmi les hommes la charité , c'est , par rapport à chacun d'eux, ce qui les aigrit, ce qui les envenime, ce qui les remplit d'amertume; et quandje me donne la licence de les entreprendre sur l'un de ces points quel qu'il soit , je me charge devant Dieu de tout ee qui en peut arriver.
Enfin, mes frères, conclut saint Bernard, et c'est la dernière raison, nous devons bien nous convaincre que la charité étant la chose du monde la plus délicate, elle veut, pour ainsi parler, êtrechoyée, et qu*une partie du respect qui lui est dû consiste dans les égards que sa faiblesse même demande de nous. Car il ne faut pas, dit ce Père, que nous considérions cette vertu dans la pure abstraction de son être , ni telle qu'elle serait dans des créatures d'une autre espèce que celle qu'il a plu à Dieu de produire, ni même telle qu'il serait à désirer qu'elle fût absolument dans le prochain; mais telle en efifol qu'elle y est, et qu'elle y sera toujours. Or il est certain que la charité, quoique forte et robuste en elle-même, n'est pointcomraunémentdecette trempe dans ceux avec qui nous vivons. Au contraire, nous devons faire état qu'elle est faible dans leurs personnes , qu'elle est susceptible de toutes les impressions , aisée à choquer, et que les moindres Injures sont pour elle autant de plaies dangereuses et difieelles à guérir; d'où s'ensuit pour nous un devoir de conscience de nous étudier nous-mêmes , et d'agir toujours avec beaucoup de retenue et de douceur* Mais cette délicatesse de la charité ne vient que de l'imperfection des hommes. Hé bien! mon frère, répond saint Bernard , quelle conséquence pensez* vous pouvoir tirer de là? Les hommes sont nés imparfaits; donc il vous sera permis d'en user avec eux
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commes'lls ne Tétaient pas? Ils ont pour eux-mêmes et pour ee qui les oonecme une extrême sensibilité ; donc TOUS pourrez impunément les irriter et les ai^? La charité, dans leur cœur, est bien fragile ; donc vous n'aurez nul égard à sa fragilité ? £h quoi , poursuit ce saint docteur, est-ce ainsi que raisonnait saint Paul? sont-ce là les règles de christianisme qu'il donnait aux fidèles , lorsqu'il leur recommandait de respecter jusqu'à la faiblesse de leurs frères , de se garder avec soin de les scandaliser dans les* choses même innocentes et d'ailleurs permises, de craindre surtout que, parleur conduite peu discrète « une âmedâible, pour laquelle Jésus-Christ est mort, ne vtnt à périr? Et peribit it^rmus in tuasciaUia/rater, pro quo Christus mortuus est. (1. Cor., 8. ) Non, non, direz-vous, mon cher auditeur, si vous en jugez selon les maximes de notre religion, ce n*est point à moi de guérir la faiblesse des hommes , ni de corriger la délicatesse de leurs esprits et de leurs humeurs. C'est à moi de m'y acopmmoder, et comme chrétien , de les supporter ; et puisque les hommes sont sensibles à une parole et à une raillerie jusqu'à rompre la charité , cette raillerie, cette parole doit être pour moi quelque chose de grand. De tout temps les hommes ont été faibles et délicats. Voilà ce que je dois présupposer comme le fondementdetous mes devoirs en matière de charité. Car si , pour avoir de la charité , j'attendais que les hommes n'eussent plus d'imperfections nide faiblesses, comme il est certain qu'ils en auront toujours , je renoncerais pour toujours h cette vertu. Dieu me commande de les aimer faibles comme ils sont, et imparfaits comme ils sont; or cela ne se peut si je ne respecte en eux jusqu'aux moindres de leurs intérêts , et si je ne suis circonspect jusque dans les sujets les plus légers, dont ils ont coutume , quoique sans raison , de s'offenser. Taorai bien plus tôt fait de condescendre là-dessus à leur faiblesse que de prétendre qu'ils réforment leurs idées, et il me sera bien plus avantageux d'être h leur égard humble et patient , que de m'opiniâtrer à voulohr les rendre raisonnables.
Voilà, chrétiens, les sentiments avec lesquels je vous laisse; et je finis par la belle et salutaire leçon que faisait saint Pierre aux premiers fidèles : Deponeniet igitur omnem malUiam et omnem dolum, et êimvlationes , et itwidias et omnes detractionesy sicui modo geniti infantes^ rcUionabiles ^ sine doh lae eoneupiscite, (1. Pstb., 2.) Défaites-vous donc, mes frères , défaites-vous de cette malignité , de cette animosité, et de ces haines qui infectent votre coeur. N'usez plus de ces ruses et de ces artifices dont vous vous êtes servis pour vous surprendre les uns les autres. Quittez ces fausses apparences et n'ayez plus ces dissimulations qui , sous un visage Crofd et serein , cachent les plus vifs ressentiments
et les passions les plus animées. Étoufiisz ces envies secrètes et ces jalousies qui, du succès de vos frères, vous font un supplice. Ne vous laissez plus aller à ces médisances qui éteignent dans vos âmes la grâce et la charité, et qui souvent changent la société la plus sainte dans un enfer. Si quelque affaire vous a divisés, rapprochez-vousauplustôtet unissez-vous plus que jamais. Otez toutes ces formalités qui arrêtent tant de réconciliations ; mais, selon l'avis de saint Paul, prévenez-vous de part et d'autre : honore invicem prxvenientes. {Rom., 13.) Soyez en cola conunedes enfants, et souvenez-vous que la simplicité d'un enfant vaut mieux en mille conjonctures pour un chrétien que toute la sagesse du monde. Souvenez-vous qu'il est impossible d'être à Jésus- Christ, si l'on n'a l'esprit de Jésus-Christ; et que l'esprit de Jésus-Christ est un esprit de charité. Venez, divin Esprit, venez dans nos cœurs, pour y rétablir cette précieuse vertu. Si vous la faites revivre parmi nous , et si vous feites cesser tout ce qui l'altère, c'est bien alors que, par une espèce de création , vous aurez renouvelé la face de la terre : Et creabtmtur, et renovabis faàemterrx. (OXfic. Ecoles.) Opérez ce miracle, Seigneur, opérezle pour toute l'Église, votre épouse, mais en particulier pour cet auditoire qui m'écoute, afin que tous ceux qui le composent, unis dès maintenant par une sincère charité, le soient éternellement par une même félicité, que je leur souhaite, etc.
SERMON
POUR LETRl^ZIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA CONFESSION
Quos ut vidit, dixU : lU, oitendite vos tacerdoUbus.
Dés quHl eut aperça ces lépreux, U leur dit : Allez, faites vous voir aux prêtres. Saint Luc, chap. 17.
C*est Tordre que donne le Sauveur du monde à dix lépreux qui viennent implorer son secours pour être délivrés de cette honteuse et mortelle conta» gion qui les infectait; et c'est le puissant remède que TÉglise , au nom de Jésus-Christ, nous présente pour être purifiés d'une lèpre mille fois encore plus dangereuse , qui est le péché. Elle nous envoie aux prêtres comme aux médecins de nos âmes , et. elle nous ordonne de leur faire connaître notre état et nos maladies spirituelles : Ite, ostendite vos sacer" dotibus. Dans l'anciemie loi , remarque saint Chrysostôme, les prêtres n'attdent pas fo pouvoir do guérir la lèpre„ mais itorexa jugeaient sî.eilc était pai
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la loi nouvelle, et que le sacrement de pénitence, où les ministresdu Seigneur, successeurs des apôtres, soient revêtus de l'autorité de Dieu même pour délier le pécheur, pour le réconcilier, pour l'absoudre , et lui remettre par une parole tous ses péchés. Cependant , chrétiens, voici ce qui nous doit paraître bien étrange, et ce que nous ne pouvons assez déplorer dans le christianisme : c'est que tant de pécheurs sachent si peu profiter du don de Dieu et du sacrement le plus salutaire : c'est qu'au lieu de se rendre aux pressantes invitations de Jésus- Christ, qui dans leur malheur leur a préparé cette ressource , et leur tend les bras pour répandre sur eux ses bénédictions, ils s'obstinent à se tenir éloignés de lui , et refusent d'approcher de son sacré ttibunal ; c'est que pouvant trouver dans une humble confession de leurs péchés la plus prompte et la plus parfaite guérison; comme des malades agités d'un violent transport, et insensibles à leurs maux, ils fuient le remède avec autant d'horreur qu'ils devraient marquer et avoir d'ardeur pour le rechercher. J'entreprends aujourd'hui de corriger ce désordre, et de vous représenter pour cela les avantages de la confession. On prêche assez aux chrétiens l'affreux danger et le crime d'une confession sacrilège : mais peut-être ne leur fait-on point assez voir combien d'ailleurs une bonne confession leur peut être utile pour la réformation de leur vie et pour leur avancement dans les voies de Dieu. On leur parle assez des dispositions nécessaires qu'ils y doivent apporter : mais peut-être leur parle-t-on trop peu des fruits précieux et des biens inesti niables qui Is en doivent espérer. Je prétends donc, mes chers auditeurs, pour vous engager à un fréquent usage du sacrement de pénitence, vous en montrer dans ce discours l'excellence et la vertu. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie : Ave.
Ce n'est pas mon dessein d'établir par de longues preuves l'obligation indispensable et la nécessité (le la confession. Dès que nous sommes enfants de i'Kglise , nous sommes soumis à ses décisions , et nous ne pouvons ignorer un de ses préceptes les plus authentiques et les plus formels ; précepte fondé sur In parole de Jésus-Christ même ; précepte autorisé parla tradition, confirmé par les conciles, reçu dans tous les siècles, et observé de tout le peuple fidèle. Je sais néanmoins comment l'ont regardé nos héréti(iues : qu'il leur a paru un joug insupportable, et ([u'ils l'ont rejeté comme une loi trop dure et trop pesante : mais sans vouloir m'engager dans une controverse peu convenable et au temps et au lieu où je parle, j'avance, mes chers auditeurs, et je vais vous en convaincre , que de toutes les pratiques chrétiennes, une des plus avantageuses pour nous, et où Dieu a eu plus d*égard à nos véritables iotér^t^ ,
c'est la confession. Pour en être persuadés, nous pouvons nous considérer en deux états dîfTéreots : ou dans l'état du péché , ou dans l'état de la grâce. Dans l'état du péché , nous avons besoin de remède pour nous guérir; et dans l'état de la grâce, nous avons besoin de force pour nous soutenir. Or, cela posé , écoutez deux propositions qui vont foire tout le sujet de votre attention. Je dis que la confessioB est le moyen le plus efficace et le plus puissant qut la Providence nous ait fourni pour effacer le pédié: ce sera la première partie. J'ajoute que la confession est encore le préservatif le plus infaillible et le plus souverain pour nous garantir des rechutes dans le péché : ce sera la seconde partie. De Tune et da Pautre vous apprendrez de quelle conséquence flert donc pour nous d'avoir souvent recours au sacrement de la pénitence; et ce sera Ta conclusioD. Écoutez-moi ^ s'il vous plaît.
PREMIÈRE PARTIE
Cest une doctrine communément reçue dads h théologie , que quelque moyen que nous poissioni employer pour l'expiation de nos crimes, quaod nous les avons une fois commis , il n'est point de lui-même capable de les effacer, si Dieu tie Tacoepte pour cela, et s'il n'y ajoute sa grâce, qui est la grâce de la rémission. Mais la même théologie reconnaît aussi que les moyens que Dieu veut bien accepter sont dans les règles ordinaires des moyens propo^ tionnés , et qui de leur nature ont déjà quelque vertu, pour contribuer à un effet si noble et si relevé. Voilà, chrétiens , les deux principes sur lesquels j'établis la proposition que j'ai avancée quand fai dit que la confession était un des remèdes les plus efficaces pour abolir le péché. Car si vous medeman* dez d'où elle tire celte vertu, je prétends que c^est premièrement de la volonté et du don de Dieu; secondement d'elle-même et de son propre fonds. De la volonté de Dieu , parce que Dieu l'a spécialemeot choisie et agréée pourcette fin ; de son proprefonds, parce qu'elle a tout ce qu'il faut pour faire entrer un pécheur, avec le secours de la grâce, dans l'esprit d'une parfaite pénitence. De la volonté Dieu, parce que Dieu semble lui avoir remis absolument le pardon du péché; de son propre fonds , parce qu'elle a des qualités merveilleuses pour convertir le péchei»*. et le ramener dans les voies de la justice, T^lxcfx^ sidérations auxquelles je réduis tout ^ qq^ i*^;^ ^ vous dire dans cette première partie. Dounons à l'une et à l'autre tout récl:,\rcissement qu'elles de* mandent.
Oui, chréti^'us, Dieu a voulu que la rémission du péché îiit attachée à la confession du péché; et ïa \o\ qu'il en a faite, quoique d'abord elle paraisse une loi de justice, est tellement une loi de miséricorde, qu'elle n'a pu venir que de la miséricorde
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même. Car quel excès et quel prodige de bonté, que pour être absous d*un erime qui m'exposait a une damnation éternelle, et qui la méritait, ce soit assez de m'en accuser moi-même; que Dieu se contente d*une telle déclaration, et qu'il me suffise, comme parle saint Augustin , de confesser ce que je suis pour devenir ce que je ne suis pas ! Ah ! mes frères , s'écrie là-dessus Zenon de Vérone , voici un jugement bien extraordinaire et bien nouveau. Si le criminel s'excuse, il est condamné, et s'il se reconnaît coupable, il est justifié : Novum judicii fienus , in quo reus , si excusaverU crimen, dam» naUir : absoloUvr, ti fatetur, (Zen. Veb.) Dans la justice des hommes , la procédure est bien difféleate : ils ne punissent que ce que l'on découvre; mais dans la justice divine, il n'y a de châtiment et de punition que pour ce que l'on cache. Si vous révélez votre péché , en le révélant vous le faites disparaître à mes yeux; et si vous vous rendez votre accusateur, je cesse d'être votre juge. Ce sont les belles paroles que Pierre de Blois attribue à Dieu , et qu'il lui met dans la bouche , pour inviter un pécheur a cet exercice si salutaire de la confession. De là vient, reprenait le grand évéque de Vérone dont j'ai déjà cité le témoignage , que notre confession , c'est-à-dire celle que nous faisons selon les lois du christianisme et au tribunal de la pénitence , n'est point une confession forcée , ni anachée par la crainte ou par la violence des tournents; mais une confession libre, volontaire, où nous nous expliquons de nous-mêmes et d'un plein gré, avec repentir, avec amour : pourquoi? parce que nous savons , dit-il , qu'elle ne nous peut être qu'avantageuse, et que si notre Dieu l'exige de nous, ce n'est point pour s'en prévaloir contre nous et à notre perte , mais pour avoir lieu de nous combler de ses faveurs les plus abondantes et les plus précieuses. De là vient, ajoute saint Chrysostôme, que nous confessons jusqu'à nos péchés les plus secrets. Prenez garde, chrétiens , à ce passage : il est important contre nos hérétiques, et je le tire de l'homélie quinzième sur la seconde épitre aux Corinthiens. Lesjuges de la terre, ditce saint docteur, ne prononcent que sur les faits dont il y a conviction , et qui sont devenus publics : mais poumons, qui suivons d'autres maximes , et qui faisons profession d'une discipline toute sainte, nous soumettons au tribunal de l'Église jusqu'à nos pensées. Et voici la raison qu'il en apporte : c'est que notre foi nous apprend que cette confession de nos propres pensées et de nos sentiments les plus intérieurs et les plus cachés, bien loin de nous attirer de la part de Dieu un arrêt de condamnation , prévient au contraire tous les arrêts que nous aurions à craindre de sa justice, et.nous en préserve.
Mystère, mes chers auditeurs , que David avait
si bien compris, lorsqu'après avoir demandé à Diea dans les termes les plus affectueux qu'il lui ftt grâce, qu'il versât sur lui ses miséricordes et ses plus grandes miséricordes, qu'il le purifiât de toutes les taches du péché, Amplius lava me ab iniquitate mea, et a peccato meo munda me ( FsaL 50) , ce roi pénitent ne se servait point d'autre motif pour l'y engager et pour le toucher en sa faveur, que de lui dire : Vous voyez , Seigneur, que je reconnais mon iniquité : Quoniam iniquitatem meam ego cognosco. (Ibid. 4. ) Quelle conséquence! Elle est trèsjuste « répond saint Chrysostôme; et David , parlant de la sorte, était parfaitement instruit des intentions de Dieu et de ses vues toutes miséricordieuses. Car c'est comme s'il lui eût dit : Il est vrai, Seigneur, cet; aveu que je fais de Toffense que j'ai |commise est une réparation très-légère ; mais puisque vous voulez bien l'agréer et vous en contenter, j'ose vous l'offrir, et j'espère par là me réconcilier avec vous. Vous me pardonnerez, mon Dieu, parce que je confesse mon péché : Et a peccato meo munda me y quoniam iniquitatem meam ego cognosco.
Voilà comment Dieu veut qu'on traite avec lui ; et cela, cbrétiens, fondé sur deux de ses divins attributs : l'un est sa grandeur, et l'autre sa bonté. Sa grandeur, parce que c est là quïl fait paraître ce qu'il est et ce qu'il peut , remettant le péché en souverain , et sans observer avec nous toutes les formalités d'une justice rigoureuse. Sur quoi je me rappelle un beau mot de saint Ambroise dans le panégyrique du grand Théodose. Il dit que ce prince prenait quelquefois plaisir à juger lui-même les criminels d'État , et qu'après les avoir convaincus et forcés d'avouer leur crime, au moment qu'ils attendaient une sentence de mort , et qu'ils redoutaient son juste courroux, il changeait tout à coup de vi-» sage pour leur faire ientendre qu'il leur rendait la vie, et que de sa pleine volonté il les renvoyait sans cliâtiment. Or il en usait ainsi , poursuit le même Père , parce qu'il ne voulait pas perdre ces malheureux , et qu'il se faisait une gloire de vaincre leur malice par sa clémence vraiment royale : Sincère enim votebat , non perdere, ( Amb. } Telle est, mes chers auditeurs, la conduite de Dieu envers nous. Outre qu'il y va de sa grandeur, sa bonté s'y trouve encore intéressée. Parce qu'il nous aime, il ne veut pas nous faire périr, mais il veut seulement avoir sur nous gain de cause. Or il l'a par notre confession; car c'est notre confession qui donne à sa justice tout l'avantage qu'elle peut avoir pour nous punir, et à sa miséricorde toute la gloire de nous pardonner.
C'est pourquoi le prophète royal disait encore à Dieu : Tibi soUpeccavi et malum coram te fecl, ut justijiceris in sermonibus tuls , et vîncas cum judicaris. ( Psal. 50.) J'ai yéchc , mon Dieu , et je
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le eonfesse : pourquoi ? afin que voub soyez glorifié dans ma personne, et que, dans le pardon que vous m'accorderez , on connaisse que votre miséricorde est au-dessus de toute la malignité de mon cœur, et qn*elle en a triomphé. Aussi est-ce toujours cette miséricorde victorieuse que le Saint-Esprit nous représente , quand il nous invite à la confession; et c'est en ce sens que saint Augustin explique ces paroles du psaume cent dix-septième, Cof\fÛeininiD(h mino quoniam bonus, (PsaL 50.) Hé ! mon frère, ditil en s*adressant à un pécheur, que craignez-vous de confesser votre péché à un Dieu si bon pour ceux qui le confessent sincèrement et sans déguisement ? Ne vaut-il pas mieux en le déclarant vous rendre votre Dieu propice, que de Tirriter en demeurant dans un silence criminel ? Quid Urnes cor^fiteri Domino y qui confitenti bonus est : Fac confitendo propitium quem negandofacis infensum.'i Auo.) Mais, dites- vous, ce n*est point seulement en la présence de Dieu que je dois reconnaître mon péché; c*est encore à un homme quil m*est enjoint de le déclarer. Ten conviens, mon cher auditeur; c'est à un homme, mais à un Iiomme autorisé de Dieu, tenant la place de Dîeu , le ministre des miséricordes de Dieu. Et quelle peine un chrétien peut-il avoir de confesser son péché à cet homme qui lui sert de médiateur auprès de Dieu? Tout honteux que je Timagine, ce péché, ou qu'il est en effet , quand il le faudrait confesser devant toute la terre et dans rassemblée de tous les justes, selon Fexpreanon du propliète. In concUlo Jusforum et conqregaUone {Ps. 110), votre grâce, ô mon Dieu, dépendant de là et m'étant promise à ce prix , devrais-je hésiter un moment? Devrais-je compter pour quelque diose une condition à laquelle il vous a plu d'attacher pour moi.un si grand bien? Ne devraisje pas être prêt à faire au moins par une obligation rigoureuse, et pour Tassurance de mon salut, ce que faisaient les premiers fidèles par une abondance et une ferveur de christianisme ? Craignaient-ils de confesser hautement leurs péchés, crafgnaient-ils de les révéler à la face de toute l'Ëglisc? Pourquoi n'aurais-je pas, dans la confession secrète, la même soumission, la même résolution , le même zèle , qu'ils avaient dans la pénitence et la confession publique ? Pourquoi ne ferais-je pas pour racheter mon âme , cette âme immortelle , ce que font tous les jours des criminels pour racheter une vie passagère et périssable ? Qu'un criminel ait obtenu du prince des lettres de grâce, refuse-t-il de se présenter aux juges commis pour les examiner et les vérifier ? Il s*y porte de lui-même , il y court. C'est néanmoins, par une déclaration authentique, souscrire à tous les chefs d'accusation formés contre loi ; c'est dans un jugement juridique et solennel se reconnaître coupable et digne de mort. Il n'importe.
l'avantage de rabsolotion' lui ftit oublier os luifait soutenir toute eonfusfon. Or la griee 4e mon Dieu que j'ai perdue, etquim'estofifertedaMiesaiiil tribunal , est^e un avantage moins estimable et qui me doive moins codter? Ai-je un degré de fol, si je ne vais pas enooreavee phis d'ardeur noeHiontRr aux prêtres, OstendUe vos saeerdotibuê; il Je as m'empresse pas de leur faire voir mon état , de leur découvrir mes mis^«8, d'implorer leur médiat loo et de recevoir de leur bouche une prompte et pleine rémission? suivons done, mes frères, suivoiii le conseil de l'apdtre, qui nous avertit cTapproito avec confiance de oe trône de grâce que Dieu aélibli dans son Église, et où sont assis sea miniatni pour répandre selon son gré ses bénédictions : ^dba* mus ergo cumftducia ad thronum gnUiSB, itf teniam consequamur, et gratiam inneniamus im tenh poreopporluno, (Hebr,, 4. ) Cest en leurs nurinsqull a déposé toute son autorité, et c'est en votre firreur qu'il leur a ordonné de l'employer. Cest à eux qu'il a dit : Tout ce que vous délierez sur la terre , je veux qu'il soit délié dans le ciel ; et tout ce que vous r^ mettrez, je veux qu'il soit remis. Ses promesses là* dessus sont les plus précises et les plus formelles, ses volontés les plus expresses; et ne sommes-noos pas bien ennemis de nous-mêmes, si noua ne prenons pas soin d'en profiter ?
Cependant , chrétiens , ne nous étonnons pas que Dieu ait, s'il m'est permis de parier ainsi, une telle déférence pour la confession du péché. Ce n*ett |«s sans fondement, puisque la confession du pédié a d'elle-même tout ce qui pept gagner le oceor de Dieu, et mettre l'homme dans l'ordre d*uoe pénitence parfaite. Autre principe, d'où je prétends qœ lui vient cette vertu si salutaire pour noua d A puissante. Car que fait la confession du péehé? trois choses : elle humilie le pécheur dans le vue de son péché; elle lui inspire la douleur et le repentir de son péché ; elle lui tient lieu d'une satisfaction pi^ sente et actuelle de son péché. Or par là elle détruit absolument en lui le péché. Prenez garde, ail vous plaît : en humiliant le pécheur, elle lui arraebe jusqu'à la racine du péché, qui est l'orgueil; en inspirant au pécheur le repentir et la contrition, elle efface la tadie du péché, qui est oe que les théologiens appellent la coulpe ; et en lui tenant lleo de satisfaction, elle expie même ou du moins commence à expier ce qu'attire après soi le péché, qui est la peine. De sorte qu'il n'y a rien dans le péché qui ne cède à son action et à son pouvoir. Tout ceci est remarquable , et mérite une réflexion particulière.
Je dis que la confession du péché humilie le pécheur : voilà son premier effet; et en cela, non-seulement elle met le pécheur dans Tordre de la pénitence, mais elle fait en lui la principale et la plus essentielle fonction de la pénitence Car dans ia
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pensée det Pères , qu'est-ce qae la pénitence? Tertallîen nous'en donne une excellente idée, savoir, que la pénitence est comme un art ou une science dont Dieu se sert pour humilier l'homme , et par où l'homme a lui-même appris de Dieu à s'humilier : Disciplina humilfficandi hominis. (Tbr- TULL. ) Or de toutes les leçons renfermées dans l'étendue de cettedivine science , il n'y en a pas une qui soit comparable à celle de confesser son péché : pourquoi ? parce qu'il est certain que rien n'humilie tant l'homme que la confession du péché. Je ne dis pas cette confession vague et indéterminée par où/ious protestons en général que nous sommes pécheurs, sans spécifier en quoi ni sur quoi nous le sommes : je ne dis pas cette confession mentale et tout intérieure qui se fait à Dieu du fond de l'âme, et qui ne consiste qu'à reconnaître devant lui ce qu'il sait assez et ce que nous ne pouvons lui déguiser; car, bien loin qu'il faille pour cela de grands sentiments et le grands efforts d'humilité , on s'en fait même honneur, et c'est une marque de pieté : mais je dis cette confession instituée par Jésus-Christ, et dont nous avons l'usage dans l'Église ; c'est-à-dire cette confession où nous descendons au détail des choses ; où nous ne nous contentons pas dire. J'ai péclié, mais où nous rendons contre nous-mêmes des témoignages particuliers de tel et tel péché : où nous disons, Voilà ce que j'ai pensé et ce que j'ai fait ; voilà la passion qui m'a emporté; voilà le motif, Fin-, térét qui m'a fait agir; voilà l'opprobre de ma vie , et c'est en ceci et en cela que j'ai trahi la cause de mon Dieu : enfin cette confession où nous faisons dans le tribunal de la pénitence ce que Dieu fera dans le jugement dernier, lorsqu'il ouvrira toutes les conleienoes des hommes, et qu'avec un rayon de sa lumière il ira fouiHer et pénétrer dans tous les replis de notre âme. Car c'est justement le modèle que notre confession se propose à imiter, comme c'est aussi dans cette vue distincte de nous-mêmes que notre esprit trouve son humiliation : Disciplina kwni^ficandi hominis. Je dis cette confession que nous ne faisons pas seulement à Dieu , mais à un homme que nous regardons comme l'envoyé de Dieu ; à un homme qui de lui-même ne nous peut conuattre, mais à qui nous exposons toutes nos faiblesses, toutes nos lâchetés , toutes nos hypocrisies , tout œ qu'il y a de gâté et de corrompu dans notre cœur; nous soumettant à écouter tout ce que le zèle lui dictera , à subir toutes les peines qu'il nous imposera , à observer toutes les règles de vie qu^il nous prescrira. Car qu'est-ce que tout cela, sinon un exercice héroïque de cette discipline humiliante dont parle Tertullien : Diciplina àumili' ficandi hominis ?
Et c'est ici, mes chers auditeurs, que vous pouvez remarquer avec moi la différence qui s'est ren-
contrée et qui se rencontre encore tous les jottn entre l'esprit de Ferreur et l'esprit de la vraie re» ligion. Car l'esprit d'erreur, qui est celui de l'hérésie, étant un esprit d'orgueil, il n'a pu souffrir de confession et de pénitence qui l'humiliât. Qu'at-il donc fait? il a secoué le joug de cette confession sacramentelle , qui oblige à déclarer le péché, et qui assujettit le pécheur aux ministres de TÉglise, et n'a retenu qu'une ombre de confession , qui n*a rien de difficile ni d'humiliant pour lui. Et quelle humilité en effet de s'appeler simplement pécheur, puisque les plus grands saints ont eux-mêmes tenu ce langage ? Quelle humilité de se confesser à Dieu , à vous. Seigneur, dit saint Augustin, qui ne pouvez rien ignora de tout ce que je suis , et aux yeux de qui vouloir me dérober ce serait une folie extrême, puisque si j'osais l'entreprendre , je mériterais que vous vous tinssiez éternellement caché pour moi', sans que je pusse jamais me cacher à vous : Nam et si confiteri tibi noluerim, te mihi absctm» dam, non me tibi ! ( Aua. .) Mais, par un esprit tout contraire , l'Église de Jésus-Christ s'est maintenue dans la pratique de cette confession , dont son divin Époux lui a fait comme un sacrement d'humilité ; et plus cette confession lui a paru humiliante pour les pécheurs, plus elle s'y est attachée, parce qu'elle lui a semblé d'autant plus propre à la fin pour laquelle elle ordonne que nou^ en usions : l'humilité et la pénitence se suivant toujours , et la vraie pénitence ne pouvant être ailleurs que là où se trouva l'humilité la plus parfaite.
Voilà , mes chers auditeurs , la grande maxime du christianisme ; et par cette maxime vous devez voir quel est l'égarement de ceux qui fuient la con^ fession , et qui s'en éloignent par la honte qu'ils trouvent à confesser leurs péchés. Raisonner ainsi et agir parce principe, c'estbien se tromper sm-même. Vous fuyez la confession et vous vous en dispensez, parce qu'elle porte avec soi^une certaine honte, etc'est justement pour cela qu'il £iudrait l'aimer : car cette honte qu'elle vous cause vous humilie devant Dieu ; et ce qui vous humilie devant Dieu, c'est ce que vous devez chercher dans la pénitence. Ce qui vous a perdn , mon frère, dit saint Chrysostôme , ee qui a été la source de votre malheur, c'est de n'avoir pas eu assez de honte. Vous vous êtes fait un front de prostituée, comme parle l'Écriture, pour commettre le péché. Il faut donc que ce soit la honte qui commence maintenant votre conversion , et que , pour retourner à Dieu, vous repreniez cette honte du péché que vous aviez perdue. Or vous ne la retrouverez jamais mieux que dans la confession du péché même. Quand j'entends les prédicateurs de l'Évangile faire des discours entiers pour adoucir aux pécheurs ou même pour leur ôter absolument la honte qu'ils peuvent avoir de s'accuser, je l'avoue ,
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dirétienne compagnie, quoique j*approuTe leur zèle, j*ai peine à ne les pas contredire. Car pourquoi, disje , ôter aux pécheurs ce qu'il faudrait plutôt leur donner s*ils ne Tavaient pas ? Un des grands abus de la confession est de voir s'y présenter certaines âmes sans nulle honte de leurs crimes, et de leurs crimes néaûmoins les plus honteux. Comme elles les ont hardiment commis, elles les déclarent avec la même assurance , et vous diriez , à les entendre , qu'elles ont droit de n'en pas rougir, parce qu'elles sont d'une Qualité et d'un état dans le monde où Ton ne doit point attendre autre chose d'elles. Les ministres de la pénitence savent combien cet abus est aujourd'hui commun. Or cet abus , qui va directement à exclure la honte du péché bien loin de faciliter la pénitence, est une impénitence manifeste, ou du moins en est un signe visible. C'est donc aux prédicateurs et aux confesseurs à y remédier; comment cela.' en inspirant eux-mêmes cette sainte honte à ceux qui ne l'ont pas , et en apprenant à ceux qui paraissent l'avoir, à en bien user; en leur faisant concevoir à tous que c'est l'une des grâces les plus précieuses qu'ils aient à ménager dans ce sacrement. Je sais que cette honte peut quelquefois aller trop loin ; mais je consens qu'ota la modère alors, et non pas qu'on la détruise. Je sais qu'elle peut fermer la bouche à un pécheur, et lui faire celer son péché ; mais pour le garantir d'une extrémité, il ne faut pas le faire tomber dans une autre : car si c'est un excès de cacher son crime par confusion , c'en est un autre encore plus dangereux peut-être de le déclarer sans humilité.
J'ai dit de plus que la confession a cela de propre , qu'elle excite en nous la douleur et la contrition du péché. La raison en est très-naturelle. Car la contrition, disent les théologiens, se forme dans nos ânres par une appréhension vive et une vue actuelle de la grièveté du péché et de sa malice. Or il est certain que nous ne comprenons jamais plus vivement cette malice du péché que quand nous en faisons la déclaration au tribunal de la pénitence. C'est alors que le péché se montre à nous dans toute sa difformité, c'est alors que notre esprit en est frappé, que notre cœur en est ému, et que nous pouvons dire avec le prophète royal : Non est pax ossibus meis a facie peccatorwn meorum. ( PscUm. 37. ) Hors de là nous n'y pensons qu'à demi ; et quoique ce péché soit un poids qui nous accable, les idées que nous en avons sont si légères, qu'elles ne nous en laissent presque aucun sentiment. Mais quand nous approchons du ministre qui nous doit juger, et aux pieds duquel nous venons nous accuser, vous le savez , mes chers auditeurs, et l'expérience vous l'aura fait connaître, ces idées si faibles auparavant se réveillent tout à coup , se fortifient , devieuLent sensibles, remuent le fond de nos pas-
sions , nous attendrissent pour Dieu , nous donnent une sainte horreur de nous-mêmes, nous tirent quelquefois les larmes des yeux. Or ces larmes, seioo saint Augustin , ces sentiments tendres, ces mouvements d'horreur contre le péché , sont les dispositions les plus efficaces et les grâces prochaines de te contrition.
Et voilà l'innocent et le divin secret qu'avait trouvé le saint roi Ézéchias pour renouveler dans son cœur l'esprit de pénitence. Que faisait-il? il parcourait toutes les années de sa vie , et il confessait à Dieu toutes ses infidélités. RecogUaho tibi wur nos meos in amaritudine aniniœ meœ. (Isai., 88.) Quoique la confession ne fût pas encore érigée eo sacrement comme elle l'est dans la loi de grâce, elle ne laissait pas d'opérer en lui et de le toucher. Cette revue exacte de tout le passé était suivie de l'amertume de son âme , et cette amertume était la véritable douleur qu'il cherchait. Recogitabo tiH in amaritudine. N'est-ce pas ce qui arrive encore tous les jours à tant de pécheurs.^ Leurs cœurs, qui semblaient être endurcis, commencent à s'amollir dès que leur langue commence à parler. Jusque-là on edt dit que ces cœurs étaient fermés, et impénétrables à tous les traits de la grâce; mais à peine se sont-ils ouverts par une déclaration fidèle et entière , qu'après s'être présentés à la pénitence comme une terre sèche et aride, ils s'en retournent tout pénétrés de la rosée du ciel : pourquoi? parce qu'ils ont ressenti l'efficace et la vertu de la confession. Tel est l'effet de cette parole si énergique, et dont les Pères de l'Église nous font tant d'éloges. Peccaviy j'ai péché : de cette parole qui fut la confession et le principe de la justification d'un des plus parfaits et des plus illustres pénitents. Voyez, mes frères, dit saint Ambroise, combien trois syllabes sont puissantes : Quantum très syUabm valent! (Ahb.) Cette parole seule changea le cœur de Dieu , parce que d'un Dieu courroucé elle en fit un Dieu propice; et le cœur de David, parce que d'un adultère et d'un homicide elle en fit un saint Or si elle a fait un saint de David , que peut-elle faire et que doit-elle faire de nous? Car cette courte parole, Peccavi, est maintenant bien plus efficace encore qu'elle n'était alors. Étant devenue une des parties les plus essentielles d'un sacrement auquel Jésus-Christ a attaché tous ses mérites, elle a une vertu toute divine qu'elle n'avait pas. D'où il s'ensuit qu'elle doit donc avoir dans la bouche d'un chrétien toute une autre force que dans celle de David. Je ne parle pas , au reste , selon le langage et l'expression des libertins, dont je ne ferai point ici difficulté de me servir; je ne parle pas de ce Peccavi présomptueux qu'ils se promettent dans l'avenir, et sur quoi ils fondent l'espérance d'une conversion imaginaire qu'ils n'ajccompliront jamais;
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|e ne parle pas de ce Peccavi superficiel , qui n'est que sur le bord des lèvres , et qui ne part point du cœur ; je ne parle pas de ce Peccavi contraint et forcée que la nécessité arrache à un moribond : car toat cela est réprouvé de Dieu. Mais je parle de ce Peccavi sincère et douloureux qui est le symbole de la confession des justes, et pour celui-là, je soutiens qu'il a un don particulier d'exciter en nous la contrition , et par conséquent d'effacer le péché.
Je vais encore plus avant, et je prétends enfin qoMI ne tient qu'à nous que la confession ne commence déjà à expier le peine du péché, et qu'elle ne nous serve de satisfaction pour le péché. Car puisque la confession du péché nous est pénible, puisque nous y ressentons une répugnance qui coûte à surmonter, puisque nous la regardons comme un des exercices du christianisme les plus laborieux, pourquoi ne nous en ferions- nous pas un mérite auprès de Dieu? et pourquoi ne pourrait-on pas dire de nous ce que saint Grégoire a dit de ce serviteur de l'Évaqgile,qui, se confessant insolvable aux pieds de son mattre, obtint une remise entière de toute sa dette? In confessione debiti invenit debiti solutionem. (Grec.)
C'est en ce sens que nous devons prendre ce que dit saint Ambroise, que la confession du péché est l'abrégé de toutes les peines que Dieu a ordonnées contre le péché : Omnium pœnarum compendium, ( Amb. ) Il semble d'abord que ce soit une exagération , mais c'est une vérité fondée sur les plus solides principes de la théologie. Comprenez-la; car il est certain que jamais la justice de Dieu ne perd rien de ses droits, et que de quelque fa^on que ce soit , ou dans l'autre vie, ou en celle-ci, elle tire la satisfaction et la vengeance qui lui est due pour le péché. Dr, il est de la foi que le péché mérite dans l'autre rie des peines éternelles , et il est encore de la foi ]ue ces peines éternelles sont acquittées en celle-ci par la confession. Il faut donc que la confession ait ]uelque chose en soi qui égale, dans l'estime de Dieu, cette éternité de peines, et que toutes ces peines de l'enfer soient, pour ainsi dire, abrégées ians la douleur intérieure d'une âme qui confesse Km péché : Omnium pœnarumcompendium. Après ^a , si nous n'avons pas perdu tout le zèle que nous levons avoir pour l'importante affaire de notre salut , >ouvons-nous ne pas aimer une pratique où nous trouvons de tels avantages?
Concluons donc avec le prophète, ou plutôt avec »int Agustin interprétant les paroles du prophète , slles appliquant au même sujet que moi : Con- ^tio et pulchritudo in conspectu ejus, (Ps. 95.) ^nez garde, dit saint Augustin : ces deux choses le se séparent point devant Dieu, la confession du léébéet la beauté de l'âme : Con/essioetpulchriudo. Et c'est dans ces paroles, mon frère, pour-
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suit le même saint docteur, que vous apprenez tout à la fois et à qui vous pouvez plaire , et par où vous lui pouvez plaire. A qui vous pouvez plaire , c'est à votre Dieu; par où vous lui pouvez plaire, c'est par la confession de votre péché : Audis oui placeas , etquomodo placeas. (Aug.) Par conséquent, si vous aimez votre âme, si vous voulez la rendre pure et agréable aux yeux de Dieu , faites-vous de la confession un exercice fréquent et ordinaire. Ama confessionem y si affectas decorcm. (Id.)
Ah! chrétiens, §i vous aviez autant de passion pour plaire à Dieu que vous en avez pour plaire à de faibles créatures; et vous, femmes du monde, si vous faisiez autant d'état de cette grâce inté» rieure, qui doit être le plus bel ornement de vos âmes, que vous en faites de cette grâce extérieure du corps, dont vous êtes si idolâtres, et qui devient le scandale du prochain, avec quelle assiduité et quelle ferveur vous verrait-on fréquenter le tribunal de la pénitence! Faudrait-il employer tant de sollicitations pour vous y attirer ? Dès que vous vous sentez coupables devant t)ieu , pourriez- vous demeurer un jour dans cette disposition criminelle? Surtout y pourriez-vous demeurer, comme il n'arrive que trop, les années entières? N'iriez-vous pas chercher le remède pour vous guérir de cette lèpre qui vous défigure ? N'iriez-vous pas à la sainte piscine, vous laver et vous purifier? Quoi qu'il en soit, nous avons vu comment, par rapport au passé , la confession efface le péché commis; et nous allons voir dbmment, par rapporta l'avenir, elle nous préserve des rechutes dans le péché. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Quoique, dans la doctrine des Pères, la justification d'un pécheur soit le plus grand de tous les ouvrages de Dieu , et que cet ouvrage coûte plus à Dieu que la résurrection des morts et la création de tout un monde, on peut dire néanmoins, et il est vrai, que ce serait peu pour un pécheur d'être justifié par la grâce de la pénitence , s'il n'avait pas de quoi se maintenir dans cette grâce, et s'il manquait des moyens nécessaires pour se garantir des rechutes dans le péché. Car, comme dit saint Jérôme, être guéri pour retomber dans une plus griève maladie, et ressusciter pour mourir d'une mort encore plus funeste, c'est plutôt une punition et un malheur qu'une grâce et un bienfait. De là je juge, et vous devez juger avec moi , quelle est l'excellence de la confession, et quels avantages nous en retirons, puisqu'en même temps qu'elle nous réconcilie avec Dieu , elle nous fixe, autant qu'il est possible et que notre faiblesse le permet , dans ce bienheureux éta' de réconciliation, nous tenant lieu du plus pOis* sant préservatif que la religion nous fournisse contre le péché. En voici la preuve. Je considère la
ino
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«onfessioQ, ou, pour mieux dire, le sacrement de pénitence, selon trois rapports qu'il a et qui lui sont essentiels. Le premier à Dieu , ou plutôt à Jésus-Christ, qui en est l'auteur; le second au prêtre, qui en est le ministre; et le troisième à nousmêmes , qui en sommes les sujets. Or, dans ces trois rapports je trouve ma seconde proposition si bien établie, qu'il m'est évident qu'un chrétien oublie tout le soin de son âme quand il néglige l'usage de ce sacrement.
Car, qu'est-ce que la confession selon le premier rapport qu'elle a avec Jésus-Christ? C'est une de ces sources divines dont parle le prophète, que le Sauveur en mourant fît couler de son sacré côté, et où les fîdèles peuvent puiser sk toute heure les eaux de sa grâce, c'est-à-dire certains secours particuliers que chacune de ces sources leur communique abondamment, lorsqu'ils se mettent en disposition de les recevoir. Ainsi doit s'entendre la prédiction d'Isaïe, même dans le sens littéral : Haurietis aquas in gaudiodefantibus Salvatoris. (Isaï., 12. ) Mais quelle différence y a-t-il entre ces grâces de la confession sacramentelle et celles des autres sacrements? La voici : c'est que les grâces de la confession sacramentelle sont spécialement des grâces de défense, des grâces de soutien , des grâces que Dieu nous donne pour combattre le péché , pour tenir ferme dans la tentation, pour ne plus succomber sous le poids de la fragilité humaine, en un mot pour persévérer dans les résolutions que la pénitence nous a inspirées. Telle est la fîn principale de ce sacrement. Or, vous savez que les grâces d'un sacrement ont une subordination et une liaison nécessaire avec sa fin. Quiconque vient au saint tribunal , et y apporte les dispositions convenables, a-t-il droit a ces sortes de grâces? Oui, chrétiens, et ce droit est fondé sur le pacte que le Fils de Dieu en a fait avec son Père. C'est ce que toute la théologie nous enseigne. Tellement qu'un pécheur, après avoir confessé son péché, peut sans présomption exiger de Dieu non-seulement' des grâces communes et générales pour ne le plus commettre, mais des grâces de réserve et de choix qui sont les grâces propres du sacrement; et Dieu ne pourrait sans injustice les ui refuser. Je dis sans injustice envers son Fils qui les a méritées , et non envers l'homme qui les reçoit. Hors de la confession , Dieu donne-t-il ces sortes de grâces? et Jésus-Christ nous les a-t-il promises ailleurs que dans ce sacrement? non, mes frères : il reut que nous les allions puiser dans la source publique : Haurietis de fotUibus Salvatoris. Et en cela il ne nous fait nul tort : car c'est à nous d'accepter ces grâces de la manière qu'il lui plait de les dispenser, et c'est à nous de les chercher et de les prendre où il les a mises. Or, il a renfermé cellesci, qui nous fortifient contre les rechutes , dans le
sacrement de pénitence. C'est donc à ce sacrement et à la confession que nous devons avoir recours pour les obtenir.
De là quelles conséquences? Ah! mes chers auditeurs, il est aisé de les tirer, et encore plus important de les méditer. Il s'ensuit de là qu'on chrétien qui quitte l'usage de la confession renonce aux grâces du salut les plus essentielles , qui sont les grâces de précaution contre le péché; et que quand ensuite il se laisse emporter au torrent du siècle, aux désirs de la chair, aux désordres d'une TÎe libertine et déréglée , il est doublement coupable devant Dieu : pourquoi ? parce que Dieu lui peut £ure ce double reproche : Tu as commis tout cela; et, par un surcroît de crime et d'infîdélité , tu n'as pas voulu te servir du moyen que je te présentais pour te préserver de tout cela , qui était de purifier souvent ton âme par la fréquente confession. Il s'ensuit de là que dans l'ordre que Jésus-Christ a établi pour le partage des grâces qu'il distribue à son Église en qualité de chef et de souverain pontife, plus l'homme chrétien s'éloigne de la confession, plus il devient faible pour vaincre le péché; et qu'au contraire plus il en approche, plus ildenent fort , parce qu*il reçoit plus ou moins de ces secours que Jésus-Christ y a attachés, et que le moyen le plus infaillible pour se soutenir au roilieu du monde et contre ses attaques, est d'aller de temps en temps à cette source salutaire d'où se fait encore aujourd'hui sur nous une efifusion si abondante du sang du Sauveur et de ses mérites infînis : Haurietis aquas in gaudio defontibus Soir vatoris.Yoïlh ce qui s'ensuit : mais que fait l'ennemi de notre salut? Toujours attentif à notre perte, et voyant que cette source de la confession est si féconde en grâces pour nous , il tâche ( permette^ moi d'user de ces expressions figurées), il tâche de l'empoisonner ou de la dessécher; de l'empoisonner par le mauvais usage qu'il nous en fait faire : oa de la dessécher, en nous persuadant de n'en faire nul usage et de l'abandonner. Il se comporte à notre égard comme Holopherne se comporta dans le siège de Béthulie ; car, de même que ce fier conquérant, pour réduire les habitants de Béthulie à l'extrémité, coupa tous les canaux par où l'eau y était conduite; ainsi l'esprit séducteur, qui nous assiège de toutes parts , s'efforce de rompre ce sacré canal de la confession , par où le sang du Fils de Dieu découle sur nous; c'est-à-dire qu'il nous donne du dégoût pour le sacrement de pénitence, qu'il nous exagère la difficulté de le fréquenter, qu'il fait naître sans cesse des occasions qui nous en détournent, qu'il se transforme en ange de lumière pour nous Cadre entendre qu'il est à craindre qu'on ne profane ce sacrement, qu'il vaut mieux s'en retirer que de s'exposer aux suites malheureuses d'une eooftniim
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sacrilège, qu'il y faut une longue préparation, et que sans cela on y trouTe la mort, au lieu d'y reprendre une nourelle vie et de nouvelles forces. Ah ! dirétiens , combien y en a-t-il qui se laissent surprendre à cet artifice et qui tombent dans ce piège ? Pour nous tenir là-dessus en garde , ayons toujours devant les yeux les avantages de la confession , et considérons-la, non-seulement par rapport à Jésus- Christ, l'auteur du sacrement de pénitence, mais par rapport au prêtre qui en est le ministre.
n n'est rien, j'ose le dire , et plût à Dieu que je pusse bien aujourd'hui vous faire comprendre cette maxime, il n'est rien de si efficace ni de si engageant pour nous maintenir dans le devoir d'une vie r^iée, que l'assujettissement volontaire de nos consciences et de nous-mêmes à un homme revêtu du pouvoir de Dieu , et établi de Dieu pour nous gouverner. En effet, chrétiens , que ne peut point un directeur prudent et zélé pour la sanctification des &mes , quand une fois elles sont résolues de se con- Ber en lui et d'écouter ses remontrances? Si ce sont des âmes mondaines , quels commerces ne leur faitil pas rompre, à quoi ne les oblige-t-il pas de re- Donoer, et de quels engagements ne les détache-til pas, par la seule raison de la sainte déférence lu'elles lui ont vouée? Si ce sont des âmes passionnées, combien de haines leur arrache-t-il du cœur? combien leur fait-il oublier d'injures? à combien de réconciliations les porte-t-il , auxquelles on n'avait pu les déterminer, et que tout autre que lui aurait tentée inutilement? N'est-ce pas son zèle, ou plutôt n'est-ce pas par la confiance que l'on a en son sèle, que les âmes intéressées réparent l'injustice, abandonnent leurs trafics usuraires , et consentent à des restitutions dont elles s'étaient défendues depuis de longues années avec une obstination presse invincible? Qui fait cela , chrétiens ? cette grâce de direction que Dieu a donnée à ses ministres pour la conduite des fidèles; car le même caractère qui les constitue nos juges dans le tribunal de la pénitence pour prononcer sur le passé, les constitue nos pasteurs, nos guides, nos médecins pour Tavenir. Je dis nos médecins , pour nous tracer le régime d'une sainte vie; nos guides, pour nous montrer le chemin où nous devons marcher; nos pasteurs, pour nous éclairer dans nos doutes, pour nous redresser dans nos égarements, pour nousra- DÎmer dans nos défaillances ^ pour nous donner une pâture toute céleste qui nous soutienne. Comme en ifertu de leur ministère ils sont tout cela , ils ont yprâce pour tout cela; et cette grâce, qui n'est que ^tuite pour eux-mêmes, mais sanctifiante pour nous , est justement celle qui agit en nous quand MNis nous soumettons à eux avec toute la docilité sOQveoable. Tel est l'ordre de Dieu , mes chers auifteon. Cest ainsi qu'il a gouverné les plus grands
hommes et les plus éminentsen sainteté. 11 pouvait les sanctifier immédiatement par lui-même, mais il ne l'a pas voulu; il les a assujettis à d'autres hommes , et souvent même à d'autres hommes moins élevés et moins parfaits; il s'est servi des faibles lumières de ceux-ci pour perfectionner les hautes lumières de ceux-là : voilà comment en a toujours usé sa providence. Or il n'est pas croyable que cette loi ayant été faite pour tous les saints. Dieu en doive faire une nouvelle pour nous.
Sur quoi je ne puis assez déplorer l'aveuglement des gens du siècle, qui, par une erreur bien pernicieuse, ou pour mieux dire par une mortelle indifférence à l'égard de leur salut , au lieu de prendre cette règle de direction qui leur est si nécessaire , osent la traiter de simplicité et de faiblesse d'esprit. Demandez-leur, selon le langage de saint Pierre, quel est le pasteur de leur âme (je ne dis pas le pasteur en titre, caf ils ne peuvent se dispenser d'en avoir un établi par Jésus-Christ pour le gouvernement de chaque église , mais le pasteur particulier) qui les dirige et qui les conduit dans les voies de Dieu , ils tourneront ce discours en raillerie, et ils en feront un jeu ; d'où il arrive que dans les choses du ciel et de la conscience, qui sont si importantes et si délicates , dont ils ont tant de fausses idées , et sur lesquelles ces prétendus esprits forts auraient souvent besoin d'être instruits comme des enfants , toute leur conduite se termine à n'en avoir que d'eux-mêmes, ou à n'en point avoir du tout : ils ne craignent rien tant que cette direction qui leur parait importune, parce qu'elle les mènerait plus loin qu'ils ne souhaitent. Ils veulent, disent-ils, de^ confesseurs, et non des directeurs; comme si l'un pouvait être séparé de l'autre, et que le confesseur, pour s'acquitter de son devoir et pour assurer l'ouvrage de la grâce, ne fût pas obligé d'entrer dans le même détail que le directeur. Tout cela veut dire qu'ils veulent des confesseurs qui ne les connaissent pas, qui ne les examinent pas, qui ne les gênent pas; des confesseurs dont ils ne reçoivent nuis avis, dont ils n'entendent nulles remontrances, à qui ils ne rendent nul compte; parce qu'ils savent bien que , s'ils se mettaient entre.les mains de quelque ministre zélé , ils n'auraient pas la force de lui résister en mille rencontres et sur mille sujets, où ses décisions ne s'accorderaient pas avec leurs inclinations vicieuses et leurs passions; parce qu'ils ne sont pasi>ien résolus de changer de vie , ou de persévérer dans celle qu'ils ont embrassée; parce qu'ils sentent bien et qu'ils ne peuvent ignorer quel serait l'effet d'une direction ferme et sage , soit pour les confirmer dans ce qu'as ont entrepris, soit pour ûiire de nouveaux piogiès dans le service de Dieu.
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nous-mêmes, rexpérience nous rapprend, et nous n*en pouvons disconvenir, que c'est un frein merveilleux pour arrêter notre cœur, et pour réprimer ses désirs criminels. Cette seule pensée, il faudra déclarer ce péché, a je ne sais quoi de plus convaincant et de plus fort que les plus solides raisonnements et que les plus pathétiques exhortations , surtout si la confession est fréquente, et que par là elle ne soit jamais éloignée; car la pensée d'une confession prochaine fait alors la même impression sur nous que la pensée de la mort et du jugement de Dieu. Oui, mon cher auditeur, se dire à soi-même: Je dois demain, je dois dans quelques jours comparaître au tribunal de la pénitence , et m'accuser sur tel ou tel article, c'est une réflexion presque aussi efficace et aussi touchante que de se dire : Je dois peut-être demain, peut-être dans quelques jours , comparaître devant le tribunal de Dieu et y être jugé. Combien cette vue a-t-elle retiré d'âmes du précipice où le penchant les entraînait , et combien y en a-t-il encore dont elle soutient tous les jours la fragilité naturelle et l'inûrmité contre les plus violentes tentations!
Mais , par une règle toute contraire , quand une fois nous avons secoué le joug de la confession que Jésus-Christ nous a imposé, il n'y a plus rien qui nous retienne; et, livrés à nous-mêmes, en quels abîmes n'allons-nous pas nous jeter? Comme la vue de la mort ne nous effraye point lorsque nous la croyons bien éloignée, la vue d'une confession remise jusqu'à la un d'une année ne nous inquiète guère. On dit : Il ne m'en coûtera pas plus d'en dire beaucoup que d'en dire peu. Ce péclié passera bien encore avec les autres. Plus ou moins dans la même espèce, c'est à peu près la même chose. On le dit, et cependant on accumule dettes sur dettes , on ajoute ofienses à offenses, on grossit ce trésor de colère qui retombera sur nous au dernier jour pour nous accabler. De là vient que les hérésies qui se sont attaquées à la confession ont été suivies d'une si grande corruption de mœurs ; ce qui ne parut que trop dès la naissance du luthéranisme. Partout où l'usage de la confession s'abolissait, le libertinage et la licence s'introduisaient. Cette décadence frappait tellement les yeux et devenait tous les jours si sensible , que les hérétiques eux-mêmes en étaient surpris. Jusque-là (vous le savez , et qui oserait m'en démentir ? jusque-là que des villes entières, quoique attachées au parti de l'erreur et infectées de son venin , s'adressèrent au prince qui les gouvernait, pour rétablir l'ancienne discipline delà confession, reconnaissant qu'il n'y avait plus chez elles ni bonne fol , ni probité, ni innocence, depuis que les peuples étaient déchargés de ce joug qui les retenait. De là vient que l'hérésie de Calvin fit d'abord de si grands progrès et trouva tant de secta-
teurs, parce qu'en lesaffrancbissant delà confetsion, elle leur donnait une libre carrière pour se plonger impunément dans tous les excès et pour vivre au gré de leurs mœurs corrompues. De là vient qu'à mesure que l'iniquité croît dans le monde, la pratique de la confession diminue, et que l'on commence à la quitter dès que l'on commence à se dérégler.
Vous me direz qu'il se glisse bien des abus dans la confession. Je le veux ; et de quoi dans le christianisme ne peut-on pas abuser et n'abuse-t-on pas en effet.' mais tous les abus qu'on peut faire d'un exercice chrétien ne lui ôtent rien de son excellence et de ses avantages, puisque ce n'est pas de Texercice même que viennent les abus , mais de nous qui le profanons. Ainsi, malgré les fautes qui se commettent dans la confession, ou qui peuvent s'y commettre, trois vérités sont toujours incontesta** bles. La première, que d'elle-même et de son fonds . c'est pour le pécheur un moyen de conversion , et de persévérance dans sa conversion : la seconde, que c'est encore pour le juste un moyen de perfection et de sanctification : et la troisième, que la conséquence qui suit naturellement de là « c'est de retenir l'usage de la confession, et cependant d'en corriger les abus. Grâces immortelles vous soieot rendues , Seigneur , Dieu de toute consolation et Père des miséricordes. Vous pouviez après notre péché nous abandonner, et par un prompt châtiment punir notre ingratitude et réparer ainsi votre gloire; votre justice le demandait : nuds votre bonté s'y est opposée, et vous a inspiré des sentiments plus favorables. Elle nous a ouvert une voie sûre, une voie courte et facile pour retourner à vous. Cest par là que vous nous rappelez, par là que vous veinez vous-même nous chercher. Çeureux si nous écoutons votre voix, si nous la suivons, si nous rentrons, comme la brebis égarée, dans votre troupeau , pour entrer un jour dans votre royaume, où nous conduise , etc.
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APRES LA PENTECOTE.
SUR L'ÉLOIGNEMENT ET LA FUITE DU MONDE
Dixit Jésus discipulis suis : Nemo potest duobut dominis servire; aut enim unutn odio habebit» et alUrum diliget; aut unum sustînebit, et alterum contemnet,
Jésus dit à ses disciples : Nul ne peut servir deux maîtres, car ou il tiaira Tun et aimera l*autre , ou il s'attachera à cdnilà et méprisera celui-ci. Skisr Matthieu, chap. 6.
C'est l'oracle de la vérité éternelle; et sans recourir à la foi , la raison seule nous fait assez corn-
SUR L'ÉLOIGNEMENT ET LA FUITE DU MONDE
prendre qu'il u'est pas possible d*allier ensemble le senrice de deux mattres ennemis Fun de l'autre, et qiu n*ont pas seulement des intérêts différents, mais des intérêts et des sentiments tout [opposés. Car, comme disait TapAtre aux Corinthiens , qu'y a-t-îl de commun entre la justice et l'iniquité ? quel rapport de la lumière avec les ténèbres? enfin, quelle société peut unir et concilier Jésus-Christ et Bélial? Cest aussi de là que les serviteurs de Dieu ont conclu qu'ils devaient renoncer au monde , et |ue plusieurs en effet se sont confinés dans les déserts , et ont passé toute leur vie dans un éloignenient entier du monde. Ce n'est pas que le monde n'eût de quoi les flatter et de quoi les attadier. Combien d'entre eux ,^vant leur retraite, occupaient dans le monde les premières places , ou se trouvaient en état d'y parvenir ? combien vivaient dans l'abondance et jouissaient de toutes les douceurs d'une opulente fortune? Mais, déterminés à servir Dieu , et voyant qu'ils ne pouvaient en même temps servir le monde, ils ont généreusement sacrifié tous les intérêts, tous les plaisirs , toutes les grandeurs du monde, et se sont dévoués au culte de Dieu dans le silence et l'obscurité de la solitude. Ce qui les y a portés encore plus fortement, c'est qu'en regardant le mondecomme l'ennemi de leur Dieu , ils l'ont regardé comme leur propre ennemi, parce qu'ils savaient qu'en les détacliant de Dieu et leur faisant perdre la grâce de Dieu , il les exposait à toutes les vengeances divines, et mettait un obstacle invincible à leur salut. Or ce sont, mes chers auditeurs, ces mêmes motifs qui doivent nous engager à la fuite du monde; et ce point est d'une telle conséquence pour la sanctification de notre vie, que j'en veux faire aujourd'hui tout le sujet de cet entretien. Esprit saint, vous qui tant de fois, par les lumières et la force de votre grâce, avez triomphé du monde, opérez dans nos coeurs les mêmes miracles, et faites-nous remporter par votre secours les mêmes victoires. Nous employons, pour l'obtenir, la médiation de cette Vierge que nous honorons comme votre épouse , et nous lui disons : j4ve,
Prêclier la fuite du monde aux religieux et aux solitaires , c'est-à-dire à ceux qui , par l'engagement de leur état, sont déjà séparés du monde , c'est un sujet, chrétiens, qui, par rapporta leur profession, pourrait n'être pas inutile, mais dont le fruit, comparé à celui que je me propose, n'aurait rien que de médiocre et de borné. C'est aux hommes du siècle, dit saint Ambroise, qu'il faut adresser cette morale , parce qu'elle est pour eux d'une utilité infinie, ou plutôt d'une souveraine nécessité : c'est, dis-je, à ceux qui, par Tordre de la Providence di- %e, sont appelés à vivre dans le monde; c'est à ceux qui , contre les desseins de Dieu, s'engagent (Teux-mêoies trop avant dans le monde. Aux pre-
! roiers, parce que la même grâce de vocation qui semble les attacher au monde est celle qui les oblige de temps en temps à s'en éloigner; aux seconds, parce qu'étant de la manière que je le dis , dans le monde, il n'y a point pour eux d'autre grâce que celle qui les en éloigne , ou s'il m'est permis d'user de ce terme, que celle qui a la force et la vertu de les en arracher : aux uns et aux autres , parce qu'à proportion qu'ils sont du monde, c'est cet esprit de retraite et de séparation du monde qui les doit sauver. Et voilà, mes chers auditeurs, tout le plan du discours que j'ai à vous faire. Appliquez-vous, s'il vous plaît, à deux propositions que j'avance, et qui, sans rien confondre dans les devoirs de l'homme du monde et de l'homme chrétien , vont établir deux vérités importantes pour vous. Le monde au milieu duquel vous vivez a deux pernicieux effets : il nous dissipe et il nous corrompt. Il nous dissipe par la multitude et la snperfluité des soins qu'il nous attire; et il nous corrompt par les occasions et les engagements du péché où il nous Jette. Nous devons donc prendre, pour nous garantir de ces deux désordres, le plus excellent moyen, qui est une sainte retraite , pratiquée et fidèlement observée dans chaque condition selon les règles de la prudence chrétienne , parce que c'es( ainsi que nous éviterons et la dissipation du monde et la corruption du monde : la dissipation du monde qui nous empêche de vaquer à Dieu , et la corruption du monde qui nous fait perdre l'esprit de Dieu. Quel remède plus efficace contre l'un et l'autre, que de se retirer du monde et de le fuir? Je dis de s'en retireràcertains temps , etautant qu'il est nécessaire pour nous recueillir et pour s'adonner aux exercices du salut ; et je dis même de le fuir absolument et de n'y plus retourner, dès qu'il nous devient un sujet dcK scandale , et qu'fi nous ^are de la voie du salut. De s'en retirer à certains temps comme chrétiens , et de le fuir absolument comme pécheurs : de s'en retirer à certains temps comme chrétiens , afin qu'il ne nous fasse pas négliger les pratiques du christianisme en nous dissipant ; et de le fuir absolument comme pécheurs, afin qu'il ne nous conduise pas à la perdition en nous corrompant. Mais que faisons-nouç? A deux obligations si essentielles nous opposons , pour les éluder, deux prétextes : l'un fondé sur les soins temporels, et l'autre sur les engagements de péché , que nous prétendons être inséparables de notre condition. Je m'explique. Parce qu'on vit dans une condition occupée des affaires du monde, et continuellement exposée aux tentations du monde, on se figure cette retraite et cette fuite du monda, à quoi je viens vous exhorter, comme une chose impraticable, gémissant d'une part sous le joug du monde qui nous domine , et ne faisant d'ailleurs nul effort pour s'en délivrer. Or je vous soutiens que
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ees deux prétextes n'ont nul fondement solide; et dans la première partie , je veux vous montrer que les occupations et les soins du monde ne peuvent jamais dispenser un homme chrétien de s'éloigner quelquefois du monde qui le distrait, et d'avoir dans la vie des temps spécialement consacrés à raffaire de son salut. Dans la seconde , je vous ferai voir que tous les engagements du monde nejus^ iifieront jamais devant Dieu un homme pécheur de n'avoir pas fui même absolument le monde, qui le pervertissait, et de n'y avoir pas renoncé pour jamais, afin de mettre en assurance l'affaire de son salut. La matière demande toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
n faut être chrétien; et dans la condition de chrétien, il faut travaillera l'affaire esseutielle et capitale , qui est celle du salut étemel. Il est doue juste, et même d'une absolue nécessité, de vivre, quoique au milieu du monde, non-seulement dans l'esprit, mais à certains temps réglés, dans l'usage d'une séparation convenable et d'un saint éloignement du monde. C'est la conséquence que je vais établir d'abord, et à laquelle je vous ferai voir ensuite que la prudence du siècle, toute présomptueuse qu'elle est, ne peut rien opt>oser que de vain et de frivole.
Je fonde cette conséquence sur le premier devoir chrétien , qui a le salut pour objet. Car pour parvenir à ce bienheureux terme du salut, et pour ne rien omettre dans l'exécution de tout ce qui s'y rapporte, qui me donnera des ailes, disait David, comme celles de la colombe, afin que je prenne mon vol, et que je puisse trouver du repos? Quis dabfl mihi pennas siaU columbx^ ei volabo, et requiescamf{Psal.S4.) Ah! Seigneur! ajoutait-il, voici le secret que vous m'avez appris pour tout cela. Je me suis éloigné du monde (c*est un roi qui parle, chrétiens ) , je me suis éloigné du monde ; et jusque dans le centre du monde, qui est la cour. Je me suis fait une solitude où je me suis renfermé. £cce ehngani fugiens , et mansi m solitudine. (Ibid.) En effet, c'est dans la retraite et la séparation du monde qu'on trouve ce repos, où l'on apprend à connaître Dieu, où l'on étudie les voies de Dieu; où l'on se remplit de la crainte des jugements de Dieu, c'est là qu'en présence de la majesté de Dieu on examine le passé, on règle le présent, on prévoit l'avenir, on approfondit ses obligations , on découvre ses erreurs , on déplore ses misères, on se confond de ses lâdietés , on se reproche ses infidélités. Et comment peuVon espérer de faire tout cela dans le tumulte et l'embarras du monde? Quel moyen, dit saint Bernard, de pénétrer, avec mi juste discernement , et les choses qui sont au-dessus de nous , c'est-à-dire on premier
principe, une fin dernière, un souverain bien q«l est Dieu , pour nous y élever par les exercîees d'une pure et solide religion; et les choses qaî sont audessous de nous, c'est-à-dire les bescùns des hommes que la Providence nous a soumis eonuiie inférieurs, pour y descendre par la pratique d^in ▼rai et charitable zèle ; et les choses qui sont wtour de nous, c'est-à-dire les devoirs Infinis qui nous lient comme égaux à notre prochain, pour y satisfaire et pour en remplir la mesure dans rélendue d'une exacte justice : quel moyen dTacoomplir toutes ces obligations , tandis que le monde noiii obsède, et que nous sommes occupés, ou phttdt possédés du monde? Quel moyen , poursuit le stiat docteur, de goûter les fruits de la prière, de m sanctifier par les œuvres de la pénitence, d'être attentif aux mystères du retoutable sacrifice, de participer en esprit 'et en vérité à la grâce des sacrements , de répandre son âme devant Dieu ptr l'humilité de la confession , de s'unir spîriloeHemerfi à Jésus-Christ par la communion, en un nwt de travailler à ce grand ouvrage de la réfonaation de nos mœurs, et de se préparer à la OMurt, ai V<m ne prend soin de se retirer quelquefois conos Moïse sur la montagne; ou selon le préeeple de l'Évangile, s'i l'on ne rentre souvent dans llntérieur de son âme : et là, les portes des sens fermées, ciauso ostU) (Matth., 6), sans autre témoin qne le Père céleste, si Ton ne traite avec lui et ivce soimême de tout cela? Il faut donc pour tout oda s'éloigner du monde, et, à l'exemple des Israâites, qui n*ont été pour nous qu'une figure de ce que nous devions pratiquer, il faut sortir de l'Egypte pour aller sacrifier au Seigneur dans le désert Parlons plus simplement : il faut, sans quitter le monde, éviter la dissipation du monde; parée qu'il n'y a personne de nous qui, par proportion, ne doive dire aussi bien que Jésus-Christ : QttêaiM his quss patris mei sunt, opœ'tet me esse. ( Luc, 2. ) Comme chrétien , il faut que je m'applique par- , dessus tout au service de mon Dieu et à l'importante affaire de mon salut.
Voilà la maxime dont tous les sages, je dis les sages chrétiens , sont convenus , et dont notre expérience propre a dû nous convaincre. Or à cela encore une fois , la prudence humaine , qui est celle des enfants du siècle , croit avoir droit d'alléguer pour obstacles les soins tempords, prétendant qu'il est impossible d'accorder les devoirs du monde avec cet esprit de recueillement et de séparation du monde, que le soin du salut exige : et c'est ici quej*ai besoin , non pas de^a^ tention de vos esprits, que ce sujet par lui-même soutient assez , mais de toute la ferveur de votre foi , dont dépend tout Teffet que je m'en promets.
Car, pour commencer à détruire une erreur aussi
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lomieiease et néanmoîiis aussi commune et aussi lépaodue que celle-là , je demande, et c'est la pre- Dîère raison : le soin de Tinutile et du superflu »eot-il jamais excuser la négligence du nécessaire ; 'application à ce qui n*est que l'accessoire peut-elle ervir de prétexte à l'oubli du principal , et Tempres- «menteur les moyens peut-il justiGer l'abandon le la fin? Voilà cependant l'abus grossier et visi* lie où nous tombons , autant de fois que nous nous apposons à nous-mêmes les soins du monde , pour lUtoriser nos dissipations , qui sont extrêmes par apport au salut. Car reconnaissons-le de bonne foi, loisque c'est un principe incontestable : Dieu ne lous a pas appelés (je parle au commun des homoes , et à ceux de mes auditeurs dont la vie se reluit à une condition particulière ) , Dieu ne nous a »as appelés au gouvernement des royaumes et des impires; il a eu d'autres desseins sur nous. Mais [oand nous serions chargés de toutes les affaires Ton État, et que nous aurions à répondre de tout » qu'il peut y avoir de plus important et de plus prand dans ce ministère , ayant la foi , nous sommes lop éclairés pour ignorer que ces soins d'un État , comparés au salut étemel , sont choses accidenteles, choses indifférentes, choses vaines, et même iioses de néant. Les réduisant , comme je fais , à xtte comparaison, je ne crois point en dire trop. £t nous ne pouvons au contraire disconvenir que le »lut est proprement cette substance des biens que 10U8 attendons, ainsi que parle saint Paul , Sperankmansubstantia rerum {Hebr, ,11); que c'est ce «ul point où, selon la pensée du Sage, consiste tout liomme , Hoc est enim omnis homo (Eccles.y 12 ) ; ]ue c'est cette chose unique pour laquelle David Toyait aussi devoir s'intéresser uniquement, quand 1 disait à Dieu : Erue a framea y Deus, animam neam, et de manu canis unicammeam, {Psal. n. ) Nous savons, dis-je, que tout ce qui s'appelle iRaires dumonde, et, si vous voulez même,afiîre6 d'État , quelque idée que nous nous en formons, ne sont tout au plus que des moyens pour irriver à la fin où Dieu nous destine; et que le ;alut est cette Gn qui doit couronner tout le reste, nais hors de laquelle tout le reste , sans en excep- ;er l'homme même , n'est traité par le Saint-Esprit pie de vanité et de vanité universelle : yerumtanen tmiversa vanitas, omnis homo vivens. (Ibid. , 18.) NTest-il donc pas bien étrange que de cette vanité lous osions nous faire une raison pour nous mainjoûT dans le plus essentiel de tous les désordres ; -t que nous prétendions nous prévaloir de cette valîté, c'est-à-dire des affaires du monde, pour justiier nos tiédeurs , nos froideurs , nos langueurs , lisons mieux, nos assoupissements, nos relâcheneots, nos insensibilité et nos endurcissements I regard du salut?
Ah! chrétiens, le bon sens même condamne cette conduite, et c'est ce que le Fils de Dieu fit si bien entendre à Marthe , par ces courtes paroles, mais si touchantes : Marthoy Martha, sollicita es etturbaris ergaplurima. (Luc, 10.) Vous vous empressez , lui dit-il , Marthe , et vous vous troublez de beaucoup de soins. Mais dans ces prétendus soins et dans le service que vous pensez me rendre, il y a de la confusion et de Terreur. Pour une seule chose nécessaire, vous vous en figurez plusieurs : en cela consiste votre erreur. Et pour ces plusieurs superflues vous abandonnez la seule nécessaire : c'est ce qui vous jette dans la confusion et dans le trouble. Au lieu de vous appliquer à moi , vous vous embarrassez pour moi. Je suis ici pour vous faire goûter le don du ciel , et vous vous inquiétez inutilement pour me préparer des viandes périssables et matérielles. A force de vouloir être oflicieuse, vous m'oubliez, et vous vous oubliez vous-même. Ainsi vous renversez l'ordre, et vous perdez , sans y penser, le mérite et le fruit de votre action par le dérèglement et par l'imprudence de votre distraction. C'est la paraphrase que les Pères font de ce passage, Sollicita es et turharis erga plurima. Sur quoi saint Augustin fait une réflexion bien judicieuse, et bien capable de nous édiGer. Car prenez garde, dit ce saint docteur : lorsque Jé.sus- Christ faisait ce reproche à Marthe , à quoi Marthe était-elle occupée? à l'action la plus sainte^ en apparence, à un devoir d'hospitalité , que la charité et la religion semblaient consacrer également , puisqu'il était immédiatement rendu à la personne d'un Dieu. Que peut-on dire de plus? Cependant tout cela ne put la sauver du blâme d'une dissipation extérieure , dont elle parut coupable au Sauveur du monde, ni empêcher que ce divin Sauveur ne la condamnât. Que sera -ce donc, mes frères, reprend saint Augustin , que sera-ce de vous , dont les occupations n'ont rien communément que de profane et de mondain ? Pensez-vous que les fonctions d'une charge, que les inquiétudes d'un procès, que les mouvements d'une intrigue, que vos divertissements ou vos chagrins , que mille autres sujets soient en votre faveur de plus solides raisons devant Dieu , que le zèle de cette servante de Jésus-Christ? et puisque la ferveur même de sa piété ne fut pas pour elle une excuse légitime, pouvez-vous croire que Dieu recevra les vôtres, fondées sur votre ambition ou sur votre cupidité?
Or c'est ici que l'aveuglement des hommes , si j'ose parler de la sorte, me parait monstrueux : pourquoi (ne perdez pas cette pensée; elle est de saint Ambroise, et digne de lui)? parce que , si nous suivions seulement la première impression que la foi nous donne , dans la concurrence de l'un et d^ l'autre, la difGculté ne devrait pas être pour.
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nous de conserver même au milieu du monde ce 'recueillement et cette application d'esprit nécessaires pour vaquer au sahit; mais notre grande peine, supposé ridée que nous avons du salut, serait, au milieu des ferveurs que nous inspirerait le christianisme, et qui ne s'éteindraient jamais, de faire quelque attention à certains devoirs extérieurs où nous engage le monde. Cependant qu'arrive-t-il? tout le contraire. Car au lieu que l'attachement au salut devrait nous mettre souvent en danger de manquer à ces devoirs extérieurs du monde, par un effet bien opposé, ce sont ces devoirs extérieurs du monde qui nous détournent des exercices du salut ; et au lieu que dans la conjoncture d'une incompatibilité véritable entre ces devoirs extérieurs du monde et le soin du salut, nous devrions dire à Dieu : Seigneur, ne me faites pas un crime de telles et telles négligences par rapport à ce que je devais aux hommes; j'étais trop occupé de vous pour penser à eux ; nous sommes réduits à la nécessité honteuse de confesser notre misère, en disant : Seigneur, pardonnez-moi le malheur, ou plutôt le crime où j'ai vécu ; j'étais trop occupé du monde et de ses affaires pour penser à vous ; et à force de traiter avec les hommes j'ai perdu le souvenir de ce que je vous devais et de ce que je me devais à moi-même. D'où vient cela? demande saint Ambroise: d'un manque de foi, et d'un raisonnement pratique, mais déplorable, sur lequel nous faisons rouler, si nous n'y prenons garde, toute notre vie. Je le répète : parce qu'au lieu de poser pour fondement, je chercherai le royaume de Dieu , et puis je satisferai , s'il m'est possible, aux obligations que m'impose le monde ; nous renversons la proposition , et nous disons : Je satisferai aux obligations que m'impose le monde, aux bienséances, aux lois, aux coutumes que me prescrit le monde; j'entretiendrai les commerces que j'ai dans le monde, je ferai la ligure et le personnage d'un homme du monde ; et puis je chercherai, s'il se peut, le royaume de Dieu. Il est vrai qu'on ne ledit pas si grossièrement, parce que notre raison même en serait choquée; mais il y a un langage d'action qui le dit pour nous : car que signiûent , d'une part, cette assiduité, cette activité, cette chaleur et cette âpreté avec laquelle nous entrons dans tout ce qui est des intérêts du monde ; et, de l'autre , la pesanteur, le dégoût et la lâcheté que nous faisons paraître quand il est question de travailler pour le salut? Que veut dire cela, sinon ce que je viens de marquer, savoir que nous péchons dans le principe, et que l'affaire du salut ne tient rien moins dans notre estime que le rang qu'elle y doit tenir ?
Mais venons au détail , et passons à la seconde raison. Je parle à un homme du siècle, et, le prenant pour juge dans sa propre cause, je lui mon-
tre combien il est déraisonnable de prétendre justiGer son éloignement de Dieu et sa négligence dans l'affaire du salut par la vie extérieure et dissipée qu'il se plaint d'être obligé de mener dans le monde; car voici le raisonnement que je lui fais : Yoiis dites, chrétien , que les soins du monde vous aceablent , et que c'est ce qui vous empêche de ménager ces moments précieux de considération et de retraite que demande le salut. Et moi je vous réponds que ce que vous apportez pour excuse est d'abord ce qui vous condamne; pourquoi? parce qu'il n'y a point de soins temporels, pour pressants et pour légitimes que vous les conceviez , dont Dieu ne vous défendre de tous laisser accabler, et parce qu'il est certain que cet accablement que vous alléguez est justement le premier de tous les désordres. Or d'excuser un désordre par un autre désordre, est-ce bieD se justifier auprès de Dieu? En effet, s'il n'était question que de parler ici en philosophe , et d'établir cette vérité sur le^ principes de la morale, je vous dirais que l'un des caractères le moins soutenable, même selon le monde , est de paraître ou d'être ac« câblé des soins du monde, puisqu'il ne peut avoir pour cause que l'un ou l'autre de ces deux faibles, ou de s'embarrasser de peu , ou de se charger de trop. Que de s'embarrasser de peu, c'est petitesse d'esprit; et que de se charger de trop, c'est indiscrétion et folie. Voilà ce que j'aurais à vous remontrer. Mais parce que vous attendez de moi quelque diose de plus touchant , et que mon ministère doit m'élever au-dessus de la morale des païens , en consultant les oracles des Pères de l'Église; écoutez, chrétiens, les belles maximes que saint Bernard donnait là-dessus à un souverain pontife.
C'était un pape, autrefois son disciple et son religieux , mais qui , tiré du cloître et de la solitude, avait été choisi pour remplir lesiége de saint Pierre. Par une malheureuse fatalité, ce changement de condition semblait lui avoir changé Tesprit et le cœur. Car il s'était d'abord jeté si avant dans les occupations qui accompagnent cette dignité suprême, qu'il semblait avoir renoncé à l'exerdce de la méditation des choses de Dieu et à l'étude de soi-même. Et parce que saint Bernard , qui le remarquait et qui s'en affligeait, avait toujours conservé pour lui un zèle affectueux, que sa prudence ' savait fort bien accorder avec lë respect dû à un ' souverain pontife, voici en quels termes il lui en ! témoignait son ressentiment. Comprenez-le, mes chers auditeurs , que chacun à proportion s*en fasse I une règle pour la conduite de sa vie. Ah ! saint Père, I lui disait-il , souffrez ma liberté, puisque c'est pour I vous-même que Dieu me l'inspire. Vous travaillez beaucoup, je le sais , mais s'il m'est permis de vous ! donner l'avis salutnire que Jéthro donna a Moïse, ' vous vous épuisez dans un travail aussi stérile et
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aussi vain qu'il vous paraît spécieux et important : Sed si licetalt£rum me tibi exhibere Jethro, stulto labore consumeris, (Bern. ) Et quelle sagesse, continuait-il, est celle-là, de vivre éternellement dans le tumulte et le bruit des affaires; d'être continuellement assiégé d*hommes intéressés, d*hommes dissimulés, d*hommes passioimés; de passer les jours et les années à les négocier, à délibérer, à décider des intérêts d'autrui, à recevoir des plaintes, à donner des ordres , à tenir des audiences et des conseils , sans examiner devant Dieu si Ton s'acquitte de tout cela selon la droiture et Texactitude de sa loi ? Je conviens que vous êtes le premier à déplorer cet abus; mais en vain le déplorez-vous, si vous ne vous mettez en peine de le corriger : Scio te hoc ipsum deplorare, sed frustra, ni et emendare studueris, (Id.) J'avoue que cet abus, tout abus qu*il est, fatigue même votre patience; mais à Dieu ne plaise que j'approuve en ceci votre patience. Car il est quelquefois bien plus louable d'être moins patient : Inierdum enim , et impatientem esse y taudabilius est{\d,) : et c'est une illusion de penser qu'en se livrant aveuglément au monde , et oubliant le soin de son âme, on ait le mérite de la patience, qui est l'œuvre parfaite de l'homme juste.
Quel est donc, me direz-vous, le remède à ce mal? le voici. C'est, poursuivait saint Bernard, que TOUS fassiez, s'il est besoin , les derniers efforts pour vous affranchir de cette servitude. C'est que, dans la place où Dieu vous a mis, au lieu d'être esclave desaffaires, par une supériorité de vertu vous vous en rendiez le maître. C'est qu'avant que de rous répandre au dehors par cette multitude de soins, vous vous recueilliez au dedans de vousmême par la considération de ce que vous êtes et le la fin pour laquelle vous l'êtes. C'est que , pour igir sûrement et parfaitement, vous cessiez quel- ]uefois d'agir. C'est que vous vous partagiez, pour linsî dire, entre le Dieu que vous servez et les lomroes que vous gouvernez, entre le commerce lu monde et la retraite, entre la prière et l'action. [Test que vous preniez dans celle-là des forces pour .•elle-ci. C'est qu'à l'exemple de ces animaux mys- :érieux dont a parlé le prophète, vous ayez des ailes )our vous élever dans le ciel , aussi bien que des lieds pour vous soutenir et pour marcher sur la erre. C'est que vous comptiez votre salut parmi les occupations et les occupations pressantes de votre itat. C'est que vous commenciez par vous-même n lire charitable et bienfaisant. Si vous voulez être out a tous comme saint Paul , à la bonne heure ; je oue votre zèle : mais pour être un zèle de Dieu, il loit être plein et entier; or comment le sera-t-il, i vous-même en êtes exclu ? Quomodo autem pietus, te exctuso? {Id.) N'étes-vous pas du nombre des hommes? il est donc juste que votre charité
pour tous les hommes s'étende également sur tous; où plutôt il est juste que naissant dans vous, elle vous sanctifie par préférence à tons les autres hommes. Car pourquoi seriez- vous le seul qui ne } jouiriez pas de vous-même? Cursobisfraudarismunere tui (Bebn.)? et pourquoi demeareriez-vous à sec, tandis qu'on vient à vous de tous côtés comme à la source publique? Il faut, concluait-il, saint Père , il faut une fois modérer cet empressement qui vous est un obstacle à tant de biens; et, au milieu de cette cour qui vous environnne, il faut tous édifier une solitude qui soit comme le sanctuaire de votre âme où vous teniez avec Dieu des conseils secrets, et où rentrant chaque jour, même au plus fort des agitations du monde, vous conserviez une paix solide. Voilà comment parlait ce saint, et comment il parlait à un pape , c'est-à-dire à un homme dont les soins devaient être infinis , et qui pouvait dire aussi bien que l'apôtre, Instantia niea quotidiana, soUicitudo omnium Ecclesiarum, ( 1 . Cor,, 11 . ) Ce. pendant saint Bernard ne voulait pas qu'il lui f(jtt permis d'être accablé d'affaires , et il lui £»sait un reproche de cet accablement ; et il exigeait de lui , comme une obligation indispensable, que, parmi cette foule d'affaires , il eût toujours l'esprit assez libre et dégagé pour penser à son salut étemel. Croirons-nous, chrétiens, que les soins qui nous occupent soient des prétextes plus légitimes pour nous divertir de la pensée du nôtre?
Mais, dites-vous, il était bien aisé à un solitaire comme saint Bernard de tenir ce langage; et on aurait pu lui répondre qu'étant, par sa profession, séparé du monde , il ne lui appartenait pas de condamner ceux que la Providence avait engagés dans les emplois du monde. Vous vous trompez, mes chers auditeurs : il lui appartenait de les condamner, et cette censure lui convenait admirablement. C'était un solitaire, il est vrai; mais un solitaire qui avait lui-même au dehors plus d'occupations que la plupart de nous n'en auront jamais. Il était consulté de toute la terre; il se trouvait chargé d'une infinité de négociations importantes; il pacifiait les États, il apaisait les schismes de l'Église, il entrait dans les conciles, il portait des paroles aux rois, il instruisait les évêques, il gouvernait un ordre entier, il était le prédicateur et l'oracle de son temps. Que faisons-nous qui soit comparable à tout cela? Or c'est ce qui nous doit confondre, de voir que ce grand homme, appliqué à tant de choses, vécût néanmoins dans une profonde paix, et que nous, faisant si peu, nous soyons sans cesse dans la trouble ; que sa solitude intérieure le suivît partout , et que l'embarras du monde ne nous quitte jamais; qu'il fût toujours en état de s'élever à Dieu, et que lorsqu'il faut approcher de Dieu , nous nous trouvions sans cesse hors de nous-mêmes , n'accom-
un
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plissant qu'ayec un esprit distrait et dissipé tes plus saints devoirs du christianisme : voilà, dis-je, ce qui fait notre condamnation.
Mais enGn tel est Tassujettissementde ma condition , qui malgré moi-même me détourne de Dieu et m'ôte Tattention à mon salut : car voilà le dernier retranchement de Tesprit lâche et libertin des hommes du siècle; à quoi je réponds deux choses. Premièrement, que cela même présupposé, vous raisonnez mal : car, quand je conviendrais avec vous de ce que vous dites , ce serait toujours être insensé de ne pas faire du salut le plus essentiel de vos soins. Je ne le puis dans la multitude des distractions que ma condition m'attire. Hé bien ! faudraitil conclure, je renoncerai donc plutôt à cette condition; car qui m'oblige d'y demeurer, si elle est aussi opposée à mon capital intérêt que je la conçois? Il est nécessaire que je sois chrétien; mais il D*est point nécessaire que je sois dans un tel emploi : d'autres le rempliront pour moi; mais personne ne travaillera pour moi à sauver mon âme. Cet emploi me tiendra lieu d'un établissement selon le monde; mais il serait en même temps ma ruine selon Dieu ; et puisque l'expérience m'a appris qu'il est, par rapport à moi, d'une dissipation incompatible avec le christianisme que je professe, je ne dois pas même hésiter à suivre un autre parti. Voilà la conséquence qu'il faudrait tirer, si votre position était telle que vous vous la figurez. Mais je dis quelque chose de plus ; et , pour vous détromper de l'erreur où vous êtes , je soutiens qu'il n'est point de condition dont les soins ne puissent s'accorder avec ce recueillement d'esprit , et même cet exercice de retraite nécessaire pour marcher dans la voie du ciel ; et la preuve en est évidente. Autrement, dit saint Chrysostôme, Dieu aurait manqué de sagesse ou de bonté : de sagesse, si, établissant cette condition , il ne l'avait pas pourvue d'un moyen sans lequel il est impossible qu'elle soit ni sainte ni réglée; de bonté, si, l'en ayant pourvue, il y avait appelé des hommes incapables par leur faiblesse d'user de ce moyen. Or l'un et l'autre lui est injurieux, puisqu'il est vrai que Dieu étant, comme il l'est, l'auteur de toutes les conditions, ii n'y en a aucune qu'il ait réprouvée de la sorte , et qu'au contraire, il est de la foi que plus une condition semble avoir d'obstacles qui lui rendent le salut difûcile , plus elle a do secours pour les surmonter.
En effet, ajoute saint Crysostome, n'est-il pas admirable de voir que les conditions du monde les plus exposées à cet accablement prétendu de soins sont celles où Dieu, ce semble, a pris plaisir de faire paraître des hommes plus occupés de leur salut et plus attachés à son culte? David était roi, et un roi guerrier : quel exemple n'avons-nous pas 4aQ8 sa personne? Négligeait-il de vaquer à Dieu
pour penser à son état , et négUgeait-îl son étit pour ne vaquer qu'à Dieu ? il conciliait Fun et l'autre parfaitement. Dans le fort des afEûres pu» bliques , il trouvait des moments pour se retirer et pour prier sept fois le jour, Septia in dk laudm dixi tibi {PsaUn, 118); et au milieu de la nuit, il sortait de sa couche royale pour méditer la loi da Seigneur, Media nocte surgebam ad confiiendum tibi, ( Ibid. ) Cependant il s'acquittait dignement des devoirs de roi ; il soutenait des guerres, il mettait des armées sur pied, il rendait la justice à son peuple, il prenait connaissance de tout; et jamais la Judée ne fut sous un règne plus heureux ni plus parfait que le sien. Sans chercher des exemples étrangers , jamais monarque eut-il de plus grandes entreprises à conduire que rincomparable saiot Louis , et néanmoins jamais homme fut-il phis appliqué et plus fidèle aux exercices de la religion? Pour avoir été, comme nous le savons, le conque rant de son siècle, l'arbitre de tous les différends des princes, et le prince lui-même en toutes nuuuèrei le plus chargé du fardeau de la royauté, en était-il moins homme d'oraison, moins recueilli, moinr fervent, moins adonné aux choses de Dieu? Après cela oserons-nous nous plaindre de notre oooditioB et en alléguer les soins pour justifier nosdissipatiani criminelles au regard du salut?
Mais, dites-moi, reprend encore saint Chryiostome , ces soins que vous faites tant valoir vous empêchent-ils de ménager des temps de retraite, quand on vous les ordonne pour votre santé, quand il y va de votre intérêt , quand il faut satisfaire une passion, quand il s'agit même de vos divertissements? Vous trouvez- vous alors accablés de vos emplois et de vos charges? et, quelque pressants qu'en soient les devoirs , ne savez-vous pas bien vous réserver certaines heures privilégiées? Est-il possible que vous puissiez, pour tout le reste, vous séparer du monde quand il vous plaît, et qu'il n> ait que le salut pour quoi vous ne le puissiez pas? cela me parait sans réplique. Que si quelqu'un voulait remonter jusqu'à la source de ce désordre, en deux mots, chrétiens, le même saint Chrysostôme nous la découvre par cette excellente remarque. C'est qu'il faut bien distinguer mes frères, poursuit ce saint docteur, deux sortes de soins dans nos conditions : les uns que Dieu y a attachés , et les autres que nous y ajoutons nous-mêmes; les uns qui en sont les suites naturelles, et les autres qui en font le trouble et l'embarras; les uns auxquels la Providence nous engage, et les autres où nous nous ingérons. Si nous n'étions occupés que des premiers, Dieu le« ayant réglés par sa sagesse, ils ne déconcerteraient point l'ordre de notre vie, et nous laisseraient la liberté de quitter de temps en temps le commerce des hommes pour aller en se-
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fel traiter ayec Diea; mais les seconds étant sans . deroir qui nous regarde comme pécheurs, et dont
ègle , et par conséquent infinis , il n'est pai étrange [oe nous y puissions à peine suffire. Des premiers oins, notre condition, pour ainsi parler, est resonsable, parce qu'ils lui sont propres; mais elle e Test point des seconds, parce qu'ils sont de DOS. Quand donc il arrive que ces soins excessifs t superflus nous font oublier Dieu, nous sommes ijnstes de nous en prendre à notre état, puisqu'en ffiet ces soins sont nos soins, et non point ceux de otre état , et qu'alors la parole de saint Augustin i vérifie pleinement en nous : Ei ista hominum, tm verum, peceata dicenda sutU. (Aug.) Ainsi, chrétiens, confessons notre injustice; et ID8 l'impuissance où nous sommes de la soutenir mtre tant de raisons, tirons-en du moins le fruit une confusion salutaire. Disons à Dieu avec le lînt homme Job : f^ere scio , quod non justificetur mtoeomposiiusDeo(JoM.^ 9) : oui, Seigneur, je sais et je viens d'en être convaincu, qu'un homme nsi dissipé que je le suis sur tout ce qui regarde iflaire du salut, ne peut jamais trouver d'excuse iprès de vous. Je sais que , pour un faux prétexte i*il peut avoir de cette dissipation , vous lui opposez (ille arguments invincibles qui lui ferment la boule : Sivohtetit contendere cum eo, nonpoteritel fspandere unum pro mille, ( Id. ) G*est ce que j'ai loipris, ô mon Dieu! et désormais je ne me flatsrai plus sur cela , en imputant à mes affaires ce ae je ne dois attribuer qu'à moi-même; si ce sont BS affaires inutiles, je les retrancherai ; si elles »t nécessaires, je les réglerai ; si , pour les accomloderà mes devoirs , il est besoin que je me captive , ( me captiverai ; si , dans la concurrence d'une obliatkm plus sainte, il faut que je les abandonne, \ les abandonnerai; si pour m'assujettir à une vie lus exacte et plus retirée , il ne s'agit que de renouer à mille amusements qui font la société et le comleree du monde, j'y renoncerai : si ce renoncement le parait triste, j'en supporterai l'ennui et je vous offrirai. Quoiqu'il en soit, je me ferai une loi em*éloigner du monde à certains moments, à cerdos jours , et d'avoir des temps destinés au repos t à la solitude, pour les employer à la perfection e mon âme et à mon salut. Plus je serai embarrassé e soins et d'affaires , plus je me croirai dans Toligation de pratiquer cette loi. Plus je serai du londe, plus je comprendrai que je dois m'attacher ee saint exercice de la retraite et de la séparation u monde. Bien loin que les distractions du monde l'en détournent, c'est ce qui m'y portera , puisque 'est ce qui m'en fera voir la nécessité. £t s'il faut afin sortir tout à fait du monde et le fuir absolulent, non plus pour en éviter seulement la dissi- «tîon, mais la corruption, je lui dirai un éternel dieu, et fen sortirai. Cest, chrétiens, un autre
j'ai à vous entretenir dans la seconde partie. DEUXIÈME PARTIE.
Le monde est contagieux et nous sommes faibles : il faut doncabsolument fuir le commerce du monde , et y renoncer pour jamais, dès que nous voyons qu'il nous pervertit et que nous sentons les premières atteintes de sa corruption. Voilà, chrétiens^ la grande règle de conduite que l'esprit de Dieu a de tout temps prescrite aux hommes pécheurs, c'est-àdire à ceux qui sentent particulièrement leur faiblesse, et qui en font au milieu du monde de plus fréquentes épreuves. Ainsi nous l'a fait entendre saint Grégoire pape dans ces belles paroles, dont l'expérience ne justifie que trop la vérité : De mun^ dano pulvere necesse est etiam religiosa sordescere (Gbeg.) ; c'est une triste fatalité , mes frères , disaitil , que les cœurs même les plus religieux et les plus purs soient immanquablement souillés de la poussière, ou plutôt de l'iniquité et de la malignité des , conversations du siècle. A combien plus forte raison les cœurs vains , et les cœurs fragiles , doiventils craindre d*en être non-seulement souillés , mais tout à fait corrompus?
D'employer là-dessus de longues preuves , et de m'engager dans une longue énumération des dangers du monde , ce serait un discours, inutile, et perdre le temps à vous dire ce que vous savez aussi bien que moi , et ce que vous dites vous-mêmes encore plus souvent et plus hautement que moi. Car ne sont-ce pas les plus mondains que nous voyons les plus éloquents à déclamer contre le monde , et à ne pas seulement parier de tant de périls où il expose leur innocence et par conséquent leur salut , mais à les exagérer : faussement persuadés que plus le monde est dangereux, plus ils sont excusables de donner malheureusement dans ses pièges et de s'y laisser surprendre. De là ce langage si ordinaire, qu'il faudrait être de la nature des anges pour se maintenir dans le monde et pour se sauver de sa contagion ; qu'il faudrait être sans yeux pour ne rien voir, et sans oreilles pour ne rien entendre; qu'il faudrait n'avoir ni un cœur sensible aux passions humaines , ni un corps susceptible des impressions de la chair; que tout est danger, ou que tout porte avec soi son danger. Et le moyen en effet, dit-on, de résister aux charmes de tant d'objets qui nous frappent sans cesse la vue ; d'avoir sans cesse devant nous tant d'exemples qui nous entraînent, et de n'en pas suivre l'attrait ; de vivre sans cesse parmi des gens qui n'ont dans l'esprit que telles et telles maximes , qui ne débitent dans les entretiens que telles et telles maximes , qui, dans la pratique , n'agissent que selon telles et telles maximes , et de ne pas penser comme eux , de ne pas parler comme eux , de ne pasi
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agir comme eux? J'en conviens, mon cher auditeur, cela n'est par naturellement possible. Mais vous en demeurez là, et je vais plus loin. Car ce danger supposé et reconnu par vous-même, je me sers de votre propre témoignage pour vous convaincre, de quoi? je l'ai dit, et je le répète : que vous devez donc vous éloigner du feu pour n'être pas atteintde la flamme; c'est-à-dire que vous devez donc vous éloigner du monde, et, par une fuite sage et chrétienne, vous mettre à couvert de ses traits empoisonnés.
Ainsi Dieu lui-même le concluait-il lorsqu'il défendait si expressément à son peuple de se mêler parmi les nations étrangères , et de faire jamais aucune alliance avec ces idolâtres. Parce que c^étaient des infidèles, et que les Israélites n'étaient déjà que trop portés d*eux-mémes à la superstition , le Dieu d'Israël prévoyait que tant que ce peuple aveugle et grossier serait en société de vie avec les étrangers, il ne manquerait pas de prendre leurs sentiments et d'embrasser le même culte; et voilà pourquoi il leur était si formellement ordonné, et sous de si grièves peines, de s'en tenir séparés. Ainsi le même Seigneur se comporta-t-il à l'égard de Ix)th , quand il le voulut garantir de t'incendie de Sodome. 11 lui envoya un ange pour le faire sortir de cette ville criminelle, et pour le conduire sur la montagne. Prenez garde, s'il vous plaît : Dieu pouvait, au milieu même des nations les plus infidèles, conserver la foi dans le cœur des Juifs, et les affermir dans la vraie religion. Dieu pouvait, dans l'embrasement de Sodome, rendre Loth inaccessible aux atteintes du feu, et eu amortir toute l'activité par rapport à lui. Dieu, dis-je, pouvait l'un et l'autre : mais pour Tun , il eût fallu un miracle dans Tordre de la grâce; et pour Tautre, un miracle dans l'ordre de la nature. Je veux dire que pour préserver le peuple de Dieu des surperstitions de l'idolâtrie, parmi les idolâtres, il eût fallu un secours de la grâce tout extraordinaire, qui eût été un miracle, ou une espèce de miracle dans Tordre surnaturel; et que pour détourner les flammes de Loth, ou pour empêcher qu'il n'en fût consumé, quoique de toutes parts il s'en trouvât investi , il eût pareillement et incontestablement fallu un autre miracle et un des plus grands miracles dans Tordre naturel. Or Dieu ne fait point ainsi des miracles sans nécessité; et comme il y avait une voie plus commune, qui était Téloignement et la fuite, pour mettre Loth et les Juifs à couvert du danger et des malheurs dont ils étaient menacés, c*est pour cela que Dieu voulait qu'ils eussent recours à ce moyen plus conforme aux lois de sa providence.
Mais reprenons ; et pour en revenir à nous-mêmes , la conséquence qu'il y a donc à tirer de la corruption du monde et de la connaissance que nous
avons des dangers inévitables où nous engage le commerce du monde, c'est celle que j*ai marquée : de renoncer au monde, d'abandonner le monde, de ne le laisser point approcher de nous , et de ne nous point approcher de lui, afin qu'il ne puisse nous communiquer son poison. Voilà le préservatif nécessaire dont nous devons user. Je dis nécessaire; car, tandis que nous avons ce moyen et que nous le négligeons , de compter que Dieu y supplée par ud autre hors des voies ordinaires de sa sagesse « de nous promettre qu'il nous favorisera d'une pro> tection particulière et toute-puissante , c'est faire fond sur un miracle , et c'est se rendre indigne d'on miracle , que de l'attendre , lorsque , sans ce miracle , nous avons une ressource plus commune et quMI ne tient qu'à nous d'éprouver. Dieu veut bien vous aider dans le divorce que vous avez à faire avee le monde ; il veut bien pour cela vous prévenir, vous seconder, vous fortifier ; mais du reste, après avoir là-dessus satisfait à tout ce que lui dictent sa providence et sa miséricorde, il vous confie, pour aini parler, vous-même à vous-même, il tous charge de votre propre salut, et il vous dit comme l'ange dît i Loth, lorsqu'il Teut mené jusqu'au pied de la montagne qui lui devait servir d'asile : Saiva animam tuam. {Gènes., 19.) Sauvez-vous maintenant, et retirez- vous. Vous voyez le péril : voici par où vous pourrez échapper ; prenez cette route qui tous cH ouverte , il n'y en a point d*autre pour vous.
Dieu vous le dit, chrétiens, et moi-même je vous l'annonce de sa part : mais p^rce que tout contagieux qu'est le monde vous l'aimez , et que souveot même ce qui en fait la plus mortelle contagion, c'est ce qui vous flatte et ce qui vous plaît davantage, au lieu de le fuir comme vous reconnaissez qu'il le faudrait, vous vous prévalez , pour y demeurer, de certains engagements qui vous y retiennent, à ce que vous prétendez , malgré vous. Vous dites assez qu'il serait à souhaiter pour vous de vivre horsda monde, que vous enviez le sort des solitaires et des religieux, mais vous ne manquez pas en même temps d^ajouter que vous n*êtes pas maîtres de tous , et que vous êtes attachés par des liens qu'il n'est guère en votre pouvoir de rompre. Or c'est ce prétexte que j'ai maintenant à combattre; et, pour le détruire, je ne veux que quelques réflexions où je vous prie d'entrer avec moi. Elles me paraissent convaincantes.
Car, de quelque nature que puissent être les engagements qui vous arrêtent, il y a, et c'est la première réflexion, il y a un engagement supérieur qui doit l'emporter sur tous les autres. Quel est-il? je l'ai déjà dit : Tintérêt de votre âme et de votre salut éternel. Dès que ce salut éternel , que cet intérêt de votre âme est en compromis avec toute autre chose, ce qui était engagement pour tous cesse de
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ra de tous les engagements humains il n*y iun qui ne doive être sacrifié. Par conséquent, omme vous le dites : Je ne puis faire mon ans le monde , j*y suis trop exposé ; et du aiuent dont je me connais , avec les disposilie je sens dans mon cœur, il ne m*est presi possible de me maintenir dans un état d'ine : parler de la sorte, c'est dire en même
quoique tacitement : Je suis donc obligé de le monde, et il n*y a pointde liaison si étroite
monde que Je ne doive rompre : pourquoi? [ue de garder mon innocence , de mettre en mon âme, de pourvoir à mon salut, c'est ma re affaire , et que ce qu'il y a de premier en it avoir sur tout le reste la préférence. Ainsi , [u'entre les biens naturels , la vie est le preien , dès qu'elle est en péril, à quelles extré- K)ur la sauver, n'en vient-on pas ? à quoi ne e-t-on pas , et de quoi ne se prive-t-on pas? négociant le plus intéressé, après avoir cher- 1 delà des mers, des trésors qui lui ont coûté itigues , se trouve , dans son retour, assailli empéte , il fera jeter toutes ces richesses et ndonnera à la merci des flots , pour décharvaîsseau qui le porte , et pour éviter par là rage. Que le mondain le plus sensuel ne puisse lent sa garantird'une mort prochaine que par
douloureuse opération , ou par le régime le inuyeux et le plus gênant , non-seulement il damnera lui-même, mais il se tiendra encore xde pou voir ainsi prolonger ses jours. A comus forte raison un chrétien doit-il donc, pour ) mille fois plus précieuse , qui est la vie de
pratiquer cette grande maxime du Fils de Si votre œil vous scandalise , arrachez-le : i iuus scandalizat te, crue eum! (Matth., 5.) re bras est pour vous un sujet de chute, cou- ; Si manus tua scandatizat te y abscide eam !
Mais un bras, un œil, sont bien chers, |u'ils sont bien nécessaires. 11 n'importe : dès autre bien plus nécessaire encore , et sou* sment nécessaire, demande que vous vous i de ce bras et de cet œil , vous ne devez pas ' an moment. Car, comme je vous l'ai déjà server, ce souverain bien est la fin dernière ; nd il ^t question de la fin dernière, on ne ■e point , ou l'on ne doit point délibérer, rquoi, écrivait saint Jérôme , voulez- vous resis un lieu où, tous les jours, vous êtes dans issité de vaincre ou de périr ? Quid necesse in ea versari domo,ubi quotidie necesse sit icereaiUperiref (Hiebon.) Ainsi parlait ce et moi , si j'ose enchérir sur sa pensée , je is : Pourquoi voulez-vous rester dans un lieu is ne vaincrez pas , et où il est presque infailiM vous périrez ? Mais je suis résolu d'y vain*
cre : vous le croyez ; et je soutiens , moi , que ce n'est là qu'une fausse résolution , ou du moins que ce ne sera qu'une résolution inefficace. Fausse résolution qui vous trompe : car si, de bonne foi, vous vouliez vaincre le monde, et si, après avoir compris de quelle importance il vous est de ne vous y pas laisser corrompre, vous vous étiez bien dé* terminé à vous défendre contre ses attaques , vous ne balanceriez pas tant à le fuir, puisque vous ne pouvez ignorer que la fuite est au moins le plus sûr et le plus fort rempart que vous ayez à lui. opposer. Résolution inefficace qui se démentira dans l'occasion. Le passé suffit pour vous l'apprendre. En combien de rencontres l'occasion a-t-elle fait évanouir toutes les résolutions que vous aviez formées 1 Le monde sera toujours aussi engageant pour vous qu'il Ta été , vous serez toujours aussi faible pour lui résister, et Dieu ne vous donnera pas plus de secours dans le péril où vous vous serez vous-même précipité. Cest de quoi vous êtes dans le fond assez instruit , quoique vous tâchiez de vous persuader le contraire : et si vous vouliez sans déguisement traiter avec vous-même , et bien rentrer en vous-même, vous verriez que cette résolution imaginaire de combattre et de vaincre n'est qu'un prétexte et une illusion. Car en voici le mystère : vous aimez le monde, et , parce que vous y êtes attaché et que vous l'aimez, vous ne pouvez vous résoudre aie quitter. Cependant, avec un reste de religion et de crainte de Dieu que vous n'avez pas perdu, vous découvrez toute la malignité du monde, et votre conscience, malgré vous , vous dicte intérieurement que le bon parti serait de s'en éloigner : mais ce parti ne vous plaît pas, et vous en prenez un autre. Afin de ne vous pas séparer de ce que vous aimez, vous voulez toujours avoir les mêmes habitudes dans le monde. Mais aussi pour calmer votre conscience qui voit le péril et qui s'en alarme , vous comptez sur une ré solution chimérique de tenir ferme désormais , en quelque rencontre que ce soit, et de demeurer inébranlable; c'est-à-dire que vous voas jouez vousmême, et que vous prenez plaisir à vous perdre, sans vouloir le remarquer. De là vous vous obstinez toujours à vous présenter au combat, lorsqu'on vous dit qu'il faudrait l'éviter, lorsque Dieu vous ordonne de l'éviter, lorsque mille épreuves funestes vous ont fait connaître qu'il est pour vous d'une conséquence infinie de l'éviter.
D'autant plus coupables , et c'est la seconde réflexion, d'autant plus coupables dans cet entêtement opiniâtre qui vous fait toujours revenir au monde et aux sociétés du monde, que ces engagements dont vous pensez pouvoir vous autoriser ne sont point communément tels que vous vous les représentez. Car il est vrai après tout qu'il y en a d*ane telle ei« pèce qu'on ne peu t presque les rompre, et qoll ii*eit
SUR UÉLOIONEMENT ET LA FUITE DU HONDB
pas même à propos de les rompre sans une évidente et une extrême nécessité. Aussi n'est-ce pas de ceuxlà que je parle , et je sais qu'alors on peut se confier en la providence et la grâce de Dieu, lequel ne manque jamais à une âme qui n'agit que selon sa vocation et par son ordre , et qui du reste n'omet de sa part aucune des précautions qu'elle peut apporter. Il ferait plutôt des miracles pour la soutenir. Mais à bien examiner ce qu'on appelle , dans l'usage le plus ordinaire, engagements du monde, on trouvera que ce ne sont point des engagements nécessaires -, que ce sont des engagements de passion, des engagements d'ambition , des engagements de curiosité, des engagements de sensualité et de mondanité. Car voilà comment je regarde ces visites si assidues que vous rendez surtout à telles personnes et en telle maison ; ces assemblées où vous vous trouvez si régulièrement et où vous employez presque tout votre temps ; ces parties de plaisir et de jeu dont vous vous faites une des plus grandes occupations de votre vie ; ces conversations inutiles , où vous écoutez, aux dépens du procbain, tous les bruits du monde , où vous apprenez des autres ce que vous deviez ignorer, et où ils apprennent de vous ce qu'ils devraient eux- mêmes ne pas savoir ; ces spectales où vous n'allez, dites-vous , que par compagnie, mais enfin où vous allez, où vous assistez, et dont le poison s'insinue d'autant plus dangereusement dans votre esprit et dans votre cœur que vous l'apercevez moins. Voilà comment je regarde ces modes dans les parures , dans les habillements, dans les ornements de la tête, dans les agréments du visage, que la vanité du sexe a introduites, et dont elle a fait de si damnables coutumes et de si fausses lois. Voilà comment je regarde tant de liaisons que vous entretenez , tant d'intrigues où vous vous engagez, tant de projets que vous formez. Avouez-le, mon cher auditeur, et ne clierchez point à vous tromper vous-même : ne pourriezvous pas vous passer de tout cela , modérer tout cela, beaucoup retrancher de tout cela.^ Mais mon état le demande. Votre état? et quel état? Est-ce votre état de chrétien ou de chrétienne ? bien loin de le demander, il le condamne , Il le défend ? Est-ce votre état de mondain ou de mondaine? mais qu'est-il nécessaire que dans votre état vous voyiez un mondain ou une mondaine? qu'est-il nécessaire que dans cet état vous vous conduisiez selon l'esprit du monde et non selon Tesprit de Dieu ^ Or l'esprit de Dieu ne connaît point pour de véritables engagements toutes ces manières et tous ces usages du moude, qui ne sont fondés que sur les principes et sur les sentiments de la nature corrompue.
Vous me direz que le monde sera surpris du divorce que vous ferez avec lui ; qu'on en parlera , qu'on en raisonnera, au'on en raillera. Ué bien!
TOUS laisserez parier le monde; tous le lainffts raisonner, railler tant qu'il lui plaira; et ▼oui aarez, malgré tous les discours du monde, li cooi»* lation intérieure de voir que vous suivez le boa chemin, que vous vous mettez hors de danger, et que vous vous sauvez. Sera-ce le monde qui modn vous tirer de l'abîme éternel , quand tous y sera une fois tombé? Sur mille sujets qui se présentait dans la vie , êtes^vous fort en peine de ropînîoadt monde , et en faites-vous la règle de vos eotreprisiB et de vos démarches? Si le monde m*âpproaTe,di* tes-vous, j'en aurai de la joie; mais sTil ne m*a^ prouve pas , je sais ce qui m'est utile et avantageai, et je ne prétends point me rendre TeeebTe dt monde, ni abandonner de solides intérêts pour m'asservir à ses vaines idées. Ah! mon cher auditeur, n'aurez-vous done des mesures à garder aiee le monde ou ne croirez-vous en avohr que sur ceqoi concerne votre âme et votre éternité? Biais je dis plus , et je suis persuadé que le OMHide Im-mêoM vous rendra tôt ou tard la justice qui tow mn due , et qu'il s'édifiera de votre abaenee et de \ fuite , quand il vous la verra soutenir ( ment et sagement.
Quoi qu'il en soit, j'en reviens toujoars à ai proposition, et c'est par où je finis : Iojobs 11 monde, sortons de cette Babylone, Egredimùdét Babylone ( Isài. , 48 ) : retirons-noos, antant qoill est possible, de cette terre maudite , où régnent le trouble et la confusion : FugUe de medio Bébffkh nis, ( Jerem. , 51 . ) Nous y sommes chaeun inténi* ses, puisqu'il y va de notre âme pour ehaeoB ds nous. Ne la livrons pas à uii ennemi si dangereaz. Il ne cherche qu'à la perdre : tirons-la, et, sllle tet, arrachons-la par violence de ses mains. Qoelque effort qu'il y ait à faire, quelque victoire et quelque sacrifice qu'il en coûte, nous serons bien payés de nos peines si nous pouvons nous assurer un si riebe trésor. Et salcet unusqvisque animam smam. (Id.) Vous surtout, femmes mondaines (car il est eertain, et nous le voyons, que ce sont communémeet les personnes du sexe qui s'entêtent davantage du monde, et qui y demeurent attachées avee pl« d'obstination), vous, dis-je, femmes du sièide, ayez devant Dieu et devant le monde même le mérite d*avoir quitté le monde avant qu'il vous sît quittées. L'accès favorable que vous y avez, l'encens que vous y recevez , l'empire que vous semblez y exercer, tout cela n'a qu'un temps et un temps bien court. Ce temps est suivi d'un autre où le monde s'éloigne, où il n'a plus que de l'Indifférence pour ce qu'il idolâtrait; et même que du mépris, lorsqu'il voit que malgré toute son indifférence on s'opiniâtre à le rechercher. Faites par devoir ce qu'il faudra bientôt faire par nécessité. Et vous au moins, que le cours des années a en eifet réduites dans
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écessité qui vous est si dure , n*en ayez pas e sans en recueillir le fruit. D'inTolontaire est par elle-même, changez-la par une sainte ion dans un moyen salutaire de retourner à et de vous remettre dans la voie du salut. >ntribuera à seconder ce dessein , tout le fa- B. Dieu par sa grâce vous y aidera, et le y ajoutera son suffrage. Car si vous avez à e les railleries du monde , ce n'est plus déi quand vous vivrez séparées de lui , mais au re quand vous voudrez toujours entretenir mes liaisons avec lui. Autrefois il eût depourquoi Ton ne vous voyait point ici ni là; ut-étre commence-t-il maintenant à demanurquoi Ton vous y trouve, et ce qui vous y BLeureuses que votre Dieu soit encore disvous recevoir, quoique vous n'ayez que les et, si j'ose le dire , que le rebut du monde frir.
'est pas , toutefois , chrétiens , pour ne rien r, qu'il n'y ait un certain monde dont la sout être innocente et avec qui vous pouvez er. Dieu s'est réservé partout des serviteurs; ilieu des eaux qui inondèrent toute la terre, t une arche qui renfermait une famille sainte assemblée de justes. Ainsi jusque dans .le y a un monde fidèle , un monde réglé , un si je puis m'exprimer de la sorte , qui n'est londe. Dès que vous vous en tiendrez là, et reste vous y garderez toute la modération Ire , c'est-à-dire que vous ne passerez point es d'une bienséance raisonnable , d'une amiléte, et, si vous voulez, d'une réjouissance ) et chrétienne, j'y consentirai. Encore voua ! alors que vous devez veiller sur vous-méue vous devez vous défier de vous-mêmes , 8 devez bien mesurer les temps que vous tz, que vous devez bien examiner les im- 18 que vous en rapportez ; et que , pour ne ^8 tromper, vous ne deve^ jamais oublier ante pratique que je vous ai d'abord propovoir vos heures de recueillement et d'une entière, où vous vous demandiez compte à Imes de vous-mêmes, et où vous vous pré- [ le rendre à Dieu, et à recevoir de lui ia »se éternelle , que je vous souhaite, etc.
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SERMON
POUR LE QUINZIÈME DUfAIfCm
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA CRAINTE DE LA MORT
Cum appropmquaretportm civitatû, ecee d^unetuê effêi rehatur fiUus unicus tnatris suœ; et htec vidua erat- et iurba eivitatû mutta cum illa. Quam cum vidis$et Domi- ^ nuM, miêericordia motut super eam, dixit UU : NoiiJIeft,
I Lorsque Jésus-Christ était près de U viUe, 00 portail eo : terre un mort , ÛIs unique d*une femme veuve ; et cette femme
était aooompagoée d*une grande quantité de peraopnes de la I ville. Jésus rayant vue , U en lut touché , et lui dit : Ne pleurez
point. Saint Loc , chap. 7.
Entre bien des sujets qui touchèrent le Sauveur des hommes à la vue de ce funèbre appareil qu'il aperçoit devant ses yeux, savez-vous, chrétiens, à quoi son cœur est plus sensible et ce qui lui pa* raU plus digne de sa compassion ? Ce sont les imperfections et les faiblesses qu'il remarque dans ceue mère, qui pleure la perte de son fils, que la mort vient de lui ravir. Il a pitié de son attachement excessif à la personne de ce fils unique; il a pitié du peu de soumission qu'elle témoigne aux ordres de la Providence; il a pitié de son infidélité, qui lui fait envisager la mort avec des sentiments tout naturels et tout humains; il a pitié non-seulement d'elle, mais de nous tous, qui ne vivons pas dans cette disposition parfaite où doit être une âme fidèle au regard de la mort, et qui, par une lâche timidité, nous en faisons un objet d'horreur, lorsque nous en pourrions faire la matière de nos plus grandes vertus et le couronnement de notre vie. Voilà ce que Jésus-Christ déplore : Misericordia matus sujper eam. Or c'est à cette compassion du Fils de Dieu que je m'arrête aujourd'hui. J'entreprends de la justifier, et de vous montrer que rien en effet n*est plus déplorable que la préparation d'esprit et de cœur où se trouvent la plupart des chrétiens à l'égard de la mort. Nous sommes faibles en tout, et notre misère en tout se découvre; mais on peut dire qu'elle est extrême sur ce point. La seule image de la mort nous contriste et nous effraye; nous n'y pensons presque jamais sans douleur, et nous n'en pouvons entendre parler sans peine. Au moindre danger qui nous menace, aux premières attaques d'une maladie qui peut nous conduire à ce teime , nous nous alarmons , nous nous troublons , nous nous désolons; et moi je veux, mes frères, vous rassurer contre ces alarmes; je veux vous prémunir contre ces troubles et ces désolations : comment? en vous faisant concevoiif de la mort des idées plus conformes au christianisme que vous professez; en vous la représentant sous une figure beaucoup moins odieuse que vous ne l'avez jusques
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à présent considérée; en combattant , on du moins en réglant cette crainte sans bornes et sans mesure, qui vous porte quelquefois à de si pitoyables extrémités. Vierge sainte, c*est tous que Dieu a établie notre protectrice au moment de la mort , et c*est en cette qualité que FÉglise tous les jours vous salue. Obtenez-nous dès maintenant, par votre puissante médiation , les mêmes secours que nous attendons à cette dernière heure, et recevez Thommage que nous vous présentons en vous disant Jve.
Pour vous proposer d*abord mon dessein , je distingue trois sortes de personnes qui craignent la mort. Les premiers la craignent par un esprit d'infidélité, et ce sont les libertins et les athées ; les seconds la craignent par une trop grande passion pour les biens de la vie présente, et ce sont les mondains ou ambiteux , ou intéressés , ou voluptueux ; les troisièmes la craignent par un sentiment de la nature , et ce sont généralement tous les hommes , sans en excepter même les sages ni les chrétiens. Trois principes tout différents, rinfîdélité, rattachement au monde , le sentiment de la nature ; mais principes qui tous agissant sur les âmes faibles, y produisent les mêmes effets, et y font naître, quoiqu'en diverses manières et par divers motifs, les mêmes frayeurs de la mort. Ceux qui la craignent par infidélité ou par une trop grande passion pour les biens de la vie sont les plus criminels; ceux qui la craignent par une aversion naturelle sontjes plus excusables; mais les uns et les autres sont toujours à plaindre dans leur condition, et ont de quoi exciter la compassion de Jésus-Christ et la nôtre. Les libertins et les athées craignent la mort , parce que, ne reconnaissant point d*autre vie que celle-ci , ils se persuadent que tout mourra pour eux du moment qu'ils mourront eux-mêmes, et c'est une infidélité qu'il faut détester. Les mondains craignent la mort parce quMIs aiment le monde, etqu'ils savent que la mort les en séparera ; et c'est une passion pour le monde dont il faut se détacher. Tous les hommes en général craignent la mort , parce que la nature d'elle-même répugne à cette violente division de l'âme et du corps , et c'est un sentiment humain que la religion doit corriger. Or écoutez trois propositions qui vont partager ce discours. Rien de plus funeste que l'état de l'impie et du libertin qui craint la mort parce qu'il est tombé dans le désordre de l'infidélité; c'est la première partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui craint la mort parce qu'il est attaché au monde ; c'est la seconde partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme , je dis en particulier de tout homme chrétien , qui craint la mort parce qu'il ne fait pour s'affermir contre cette
crainte naturelle nul usage de sa religion ; c'est la troisième partie. De là j'aurai lieu de parler, en concluant, à ceux mêmes qui craignent la mort par une trop vive appréhension des jugements de Dieu, et je leur apprendrai à régler sur cela leur foi. Je n'oublierai rien pour vous instruire sur tous ces points, et il ne tiendra qu'à vous d'en profiter.
PREMIÈRE PARTIE
TertuUien, parlant des impies, que rÉcritnrB appelle insensés, parce que, malgré leur raison même , ils disent dans leur coeur qu'il n'y a point de Dieu, Dixit insipiens in corde suo. Non est Deus (Psalm. 13); ce grand homme, dis-^, fait une remarque bien judicieuse, et, que rexpérieoee du siècle vérifie parfaitement; savoir, que personne n'est jamais tombé dans cette erreur, de croire qu'il n'y eût point de premier Être ni de Divinité, sinon ceux h qui il serait expédient qu'il n*y enedt point en effet, et qui trouveraient leur avantage dans le système de cet athéisme : Nemo Deummm esse crédit, nisi cui non esse expedU. (Tbbtuu.) Je dis de même de ceux qui, ne jugeant des ehoseï que par les sens , et prévenus des fausses maximei du libertinage , ou ne croient pas une vie futore, ou ne la croient qu'à demi. Car je soutiens que p^ sonne n'en a jamais douté, que celui qui avait intérêt et à qui il était avantageux d'en douter; c'eità-dire que celui dont la vie déréglée et corrompue lui devait faire souhaiter qu'il n'y en ^ût jamais d'autre que celle-ci , et que toutes nos espérances se terminassent à la mort. Mais après tout , chrétiens , ce genre d'infidélité , quelque endurcissement de cœur ou quelque force d*esprit prétendue qui l'accompagne, ne délivre point les hommes de la crainte de mourir, puisqu'au contraire ils craignent de mourir parce qu'ils ne reconnaissent point d'autre vie que la vie présente; et qu'ils le craignent d'autant plus que leur infidélité , en leur faisant rejeter la créance de l'autre vie, n'exclut point da leur esprit cette cruelle incertitude qui leur reste, s'il y a une autre vie ou s'il n'y en a pas.
Or, dans l'un et dans l'autre état, je prétends qu'ils sont dignes de compassion, mais d'une compassion, dit saint Jérôme, mêlée d'indignation, n'y ayant rien de plus déplorable que la crainte de la mort fondée sur une pareille incrédulité. Supposons-les tels qu'il nous plaira , du moment qu'ils n'ont plus la foi d'une autre vie, il est impossible qu'ils ne regardent la mort avec horreur : powquoi? parce qu'ils ne trouvent plus rien qui leur puisse servir de ressource , et qu ils ne l'envisagent plus comme un passage au royaume de Dieu et à la bienheureuse immorUlité , mais comme une destruction entière d'eux-mêmes , comme un anéantissement total, soit de l'âme » soit du corps, et par
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insëquent comme la privation de tous les biens et souTeraîn de tous les maux.
Et c'est ce que rÉcriture nous fait entendre au lapitre troisième du livre de la Sagesse, où elle irle de la mort des justes et des amis de Dieu. Car )ici en quels termes elle s'exprime : Les justes it semblé mourir aux yeux des impies : f^isi sutU mlU insipientium mori, ( Sap,y 5. ) Prenez garde, il vous plaît, à cette expression, visi sunt , ils ont mblé. Car ils ne sont pas, en effet, morts de la anière que se figurent les libertins et les infidèles. t quelle est sur cela Tidée des infidèles et des li- (rtins ? Cest qu'ils se persuadent, ajoute le Saint- »prit , j[ue la mort , qui n'est qu'une sortie hors ! ce monde , et qu'un voyage qui conduit les juss à leur étemelle félicité , est le comble de la délation et la ruine de tout l'homme : Et xstimata t afjlictio exitus illius , et quod a nobis est ifer, :lerminium. (Ibid. ) Voyez-vous chrétiens, le cactère de l'incrédule.^ Il conçoit la mort, qui est, mr ainsi dire, le retour de nous-mêmes à cette linte patrie que nous cherchons comme un retour uns notre néant : Et quod a nobis iter, extermiion. D'où il s'ensuit qu'il l'envisage comme l'objet plus effrayant et comme le dernier malheur. Or, icore une fois , il est évident qu'il n'y a point de indition plus misérable que celle-là, et les libéras eux-mêmes sont obligés d'en convenir.
Car quelle douleur, ou plutôt quel supplice à un )nune de se pouvoir dire continuellement : Bient je cesserai d'être tout à fait, ou je commencei pour jamais à être malheureux : et il m'est inirtain si ce sera l'un ou l'autre. Dans peu de temps ne serai plus rien de ce que je suis, ou je serai I que je voudrai éternellement, mais inutilement, être pas. Toute ma destinée sur la terre est rélite à on petit nombre de jours , qui s'écoulent algré moi , et après lesquels ou il n'y aura plus eo pour moi , ou il n'y aura plus qu'un mal infini inévitable! Peut-on rien s'imaginer de plus afgeant ? Or il n'y a que l'homme , je dis que l'homme ipie et sans religion , qui se trouve dans cette mire. Les anges (excellente remarque de saint Am- "olse et qui mérite votre attention), les anges, li ont un entendement pour se connaître , savent i*ils sont naturellement incorruptibles ; et ainsi { n'ont point de vue ni d'inquiétude de la mort, n bétes sont sujettes à la mort; mais elles ne se imiaissent pas elles-mêmes , et , ne faisant nulle flexion, elles n'ont nulle appréhension de mourir, ajustes , qui selon le corpsdoivent mourir comme I bêtes , et qui se connaissent comme les anges , soutiennent dans l'attente d'une vie immortelle, ais le libertin n'a aucun de ces avantages ; il >it mourir, et il ne l'ignore pas; il a une âme imortelle, et il ne le croit pas. La connaissance
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qu'il a de sa mort l'afflige ; et l'ignorance de son immortalité lui ôtele remède qui pourrait le consoler dans son affliction ; il n'a une raison que pour se troubler ou pour se désespérer ; et il ne se connaît soi-même que pour se rendre malheureux. Car voilà l'état où l'aveuglement de l'impiété conduit enfin les hommes ; et cela par un juste châtiment de Dieu, afin que leur libertinage même leur tienne lieu de tourment, et qu'ils n'en retirent point d'autre fruit que de vivre dans une confusion de pensées qui leur re présentent déjà et qui leur avancent les plus douloureuses peines de l'enfer.
Mais, dites-vous, l'impie dont l'iniqïiité est consommée, et qui, selon la parole de Snlomon, est descendu dans lefondderabîme, ne doit plus craindre la mort, puisqu'il ne croit plus rien après la mort. Et moi je réponds : Peut-être jouirait-il de cette paix , quoique fausse et criminelle, s'il pouvait trouver un point (ixe dans son erreur, et si la même impiété qui le fait douter de tout pouvait le rendre sûr de quelque chose. Encore même, dit saint Augustin , ne laisserait-il pas de craindre alors la mort pour l'intérêt de la vie qu'il aime , et dont il se verrait toujours à la veille d'être privé , sans rien apercevoir dans le futur, ni du côté de Dieu , ni du côté de la créature , qui le dédommageât de cette perte. Mais le malheur de sa condition va bien encore plus avant; car ne pouvant même s'assurer de ce néant chimérique et imaginaire qu'il se promet après la mort , et n'en ayant tout au plus qu'une faible opinion, combattue de mille doutes et de mille préjugés contraires , vivant dans le hasard du oui ou du non , et, malgré son infidélité, courant tout le risque d'une éternité affreuse , il faut nécessairement qu'il craigne même ce qu'il ne croit pas. Concevez bien cette pensée, qui est du chancelier Gerson; il faut, dis-je, qu'il craigne même ce qu'il ne croit pas; et cette crainte, dans un sens, est encore plus terrible pour lui que celle qui lui viendrait de la certitude des jugements de Dieu.
Mais son libertinage, répliquerez-vous , peut le rendre insensible à tout cela. Je le veux , chrétiens, que son libertinage puisse aller jusques à ce point d'insensibilité, c'est-à-dire jusqu'à l'état des bêtes dont il envie peut-être le sort, et auxquelles il ambitionne d*être semblable : Homo eum in honore esset, non inteUexit, Comparatus estjumentis insir pientibus, et similis foetus est iliis. (Psabn. 48.) Mais il faudrait examiner si ce serait là un avantage pour lui , et si le parti de l'insensibilité , dans un danger d'une telle conséquence , le rendrait moins digne de compassion que les alarmes d'une juste crainte qu'il aurait à soutenir. Je dis dans un danger que lui-même il reconnaît tout au moins être danger, et auquel il avoue que son insensibilité ne remédie pas. Mais , quoi qu'il en soit , il est toujours
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vrai que tandis qu'il aura quelque sentiment , bien qu'il ne croie pas les suites de la mort , il les craindra. Or je prétends que ce sentiment ne s'éteindra jamais en lui , non plus que sa raison , et que dans les plus prands emportements, ou pour mieux dire, dans la plus grande corruption de son esprit, il portera toujours audedans de soi un ver, une pensée fâcheuse et importune , qui lui représentera intérieurement : Mais si tu te trompes ; mais si cette mort sensible et passagère qui détruit le corps est suivie d'une autre mort qui fasse la réprobation de Pâme; mais si ce qu en ont cru tous les saints et tous les sages du christianisme se trouvait véritable; mais si la passion à laquelle tu t'en rapportes t'aveuglait et te séduisait, où en serais-tu? Pensée qui le troublera pendant la vie, mais qui fera encore sur lui des irapressions bien plus vives aux approches de la mort; car c'est alors que l'impiété la plus lière et la plus résolue commence à s'ébranler et à se démentir; c'est alors que nous voyons ces braves, ces intrépides, ces hommes qui ne tenaient nul compte ni de la mort ni de l'enfer, et qui , dans la vigueur d'une santé parfaite, s'estimaient assez forts pour ne pas s'inquiéter de Dieu et de ses jugements; c'est alors que nous les voyons marquer des faiblesses pitoyables, être saisis de frayeur, tomber dans le désespoir, détester le passé, s'alarmer du présent, avoir horreur de l'avenir, mais une horreur, dit saint Cbrysostôme, pareille à celle des démons et des réprouvés, qui ne sert qu'à augmenter leur peine, et qui fait même une partie de leur damnation.
Ah! mes frères, écrivait saint Paul aux Thessaloniciens, souvenez- vous d'une importante maxime, et qu'elle demeure éternellement gravée dans vos cœurs; car nous oe voulons pas que vous ignoriez ce que vous devez savoir touchant l'état de ceux qui meurent , ou plutôt qui dorment du sommeil de la mort, aflnque vous ne vous en attristiez pas comme tous ceux qui n'ont point la même espérance que nous. Nolumus vos ignorare,fratres,de dormienfibus, ut noncontristemini, sicut et cseteri qui spem nonhabent, (1. Thess,, 4.) C'est à vous, mes chers auditeurs , que j'adresse aujourd'hui ces belles paroles. Observez , s'il vous plalti, le sens de l'apôtre ; il ne nous défend pas de craindre la mort, ni d être touchés de la mort de nos amis et de nos proches, mais il nous défend de nous affliger et de craindre , comme ceux qui, vivant sans religion, vivent sans espérance des biens éternels , sicut et cœteri qui spem non habent: pourquoi? parce que cette crainte et cette tristesse procédant alors d'un principe d'infidélité, ce n'est pas un moindre crime devant Dieu que l'inûdélité même. En effet, il m'est permis de craindre la mort , mais il ne m'est pas permis de la craindre par toutes sortes de motifs, et je suis prévaricateur si je la crains d'une manière qui soit op-
posée à la pureté de ma foi. Cependant, duréUeoi, c'est un des désordres qui régent parmi nous. On voit des hommes dans le christianisme qui craigneot la mort, non pas en fidèles, mais en païens; des chrétiens de profession , mais qui , n'en ayant que le [nom et que l'apparence , raisonnent sur l'autre vie comme des épicuriens; car vous diriez qu'il y a encore parmi nous des partisans de cette secte, et Dieu veuille que la réflexion que je fais ne convienne à personne de ceux qui m'écoutentl
Vous me demandez le moyen de se préserrer d'une si damnable et si malheureuse disposition d'esprit et de cœur. Le voici , tiré d'un des plus illustres exemples que nous fournisse l'Écriture. Cest de faire dans la vue de la mort ce que faisait le patriarche Job au milieu de ses souffrances, lorsque accablé de calamités il se voyait languir et mourir; c'estde renouveler comme lui cette confession de foi. qui soutenait sa patience et sa persévérance quand il disait : Scio quod Redemptor meus vivit, etiM novissimo die de (erra surrecturus sum, et in came mea rideboDeum salvatorum meum. KeposUaest haec spes in smu meo. (Job, 19.)
Je sais que j'ai un Rédempteur vivant dans le ciel, et que je ressusciterai du sein de la terre. Je sais que je verrai dans ma propre chair et de mes yeux ce Dieu mon Sauveur. Je sais que la mort n'est pour moi qu'un changement d'état, qu'un passage pour mon âme, et qu'un sommeil pour mon corps; qu'elle ne me va dépouiller que pour me revêtir; et qu'en m'ôtant une vie fragile et périssable, elle doit me mettre en possesîon d'une vie qui ne finira jamais. Oui, je lésais, et cette espérance que Dieu me laisse comme un précieux dépôt est ce qui ne console dans mes misèresi, ce qui me fortifie dans mes défaillances, ce qui m'attache à mes devoirs , ce qui me rend invincible dans mes tentations, ce qui m'empêche de succomber a la violence des pe^ sécutions. Sans cette espérance , toute ma force m'abandonnerait en mille rencontres, et j'e céderais aux révoltes de la nature ; mais cette espérance est mon support, et voilà pourquoi je la conserve dans mon cœur. Reposita est hœc spes in sinu meo.
Ah! Seigneur, s'écriait David (autre sentiment bien capable d'affermir en nous la grâce de la foi), il est vrai , Seigneur, vous nous avez humiliés dans ce séjour d'afiQiction et de larmes , en nous rendant sujets à la mort ; mais la mort à laquelle vous nous avez condamnés n'est point une véritable mort, ce n'est qu'une ombre de la mort , dont vous nous avez couverts , pour nous faire porter les marques de votre justice, et pour nous faire sentir en même temps les effets de votre miséricorde : Ilumiliasii nos in loco afflictionis , et cooperuit nos timbra mortis, {Psaltn, 43.) Non, dit saint Ambroise expliquant ce passage du psaume, la mort du corps
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n^est qu^une ombre et une représentation de la mort : Mors camis, umbra mortis. (Ambr.) Et c^est la pensée dont se doivent armer et munir nonseulement les pécheurs qui , par Texcès de leurs crimes, auraient en quelque sorte perdu le don de la foi , mais les justes mêmes et les amis de Dieu , dont la foi , par une conduite particulière delà Providence, ne laisse pas souvent d*étre ébranlée sur le sujet de la mort; car combien d'âmes saintes et prédestinées ont souffert là-dessus les mêmes attaques que les plus déclarés impies ! à combien de rudes épreuves Dieu n'a-t-il pas pris plaisir, pour faire triompher sa grâce, d'exposer leur religion ! et combien de fois un chrétien , au milieu même de ses ferveurs , n'a-t-il pas pu dire aussi bien que David : Mei autem pêne moti suntpedes, pêne ej/usi sunt gréssus mei! A la vue de cet affreux chaos de l'éternité que j'attends , j'ai presque détourné mes pas de la voie ou je marchais et mes pieds ont été sur le point de glisser ; car la foi qui devait être mon unique appui est devenue comme chancelante dans mon cœur. Combien , dis-je , ne trouve-t-on pas d'âmes élues qui tiennent ce langage? Il est donc nécessaire qu'elles se mettent en garde contre cet esprit d'infidélité, qui serait pour elles une pierre de scandale et un écueil où elles iraient échouer. Mais avançons , et voyons maintenant l'état du mondain qui craint la mort parce qu'il est attaché au monde. Autre espèce de crainte dont nous avons à nous préserver : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Le Saint-Esprit Ta dit, chrétiens, et nous n'en sommes que trop convaincus par l'expérience sensible que nous avons de notre misère et de celle des autres, que rien n'est plus fâcheux ni plus amer que le souvenir de la mort pour un homme du monde, qui fait consister son repos et son bonheur dans la jouissance des biens temporels. O mors, quam amara est memoria tua komini pacem habenti in iubstatUUs suis! (Ecoles,, 41.) Prenez garde, mes frères , nous fait ingénieusement remarquer saint Augustin, aux deux termes dont se sert l'Écriture. Elle ne dit pas que la pensée de la mort est triste et afiOigeante à celui qui possède les biens temporels, mais à celui qui a établi sa paix et sa félicité dans la possession des biens temporels : Ifomini paeem habenti. De plus , pour exprimer ces sortes de biens, elle ne les appelle pas simplement biens, DWiis elle leur donne le nom de substance, et veut par là signifier la fausse idée que nous en avons : In subsiantiis suis; car les justes qui ont l'esprit de Dieu ne considèrent ces biens que comme de faites accidents , dont ils peuvent aisément se passer ; qu'ils ont aujourd'hui, et qu'ils n'auront pas demain ; dont la perte pourra leur causer quelque légère al-
tération , mais sans préjudice de cette consistance ferme et immobile que la grâce leur donne : au lieu que les mondains attachés à ces^biens terrestres , en font leur principal et leur capital , rapportant tout à ces biens , ne se mesurant que par ces biens , ne s'appuyant et ne faisant fond que sur ces biens, comme si eux-mêmes ils étaient faits pour ces biens et que ces biens ne fussent pas plutôt faits pour eux : Uomlni pacem habenti in substantiis suis. Or c'est aux hommes de ce caractère, et non point absolument aux grands ni aux riches , que le souvenir de la mort fait horreur ; c'est pour eux qu'il est plein d'amertume, Quam amara est memoria tua ! Car, comme dit saint Chrysostôme , raisonnant sur les mêmes paroles de l'Écriture , on a vu des grands dans le christianisme et des riches , par un effet de la grâce toute-puissante de Dieu, méditer la mort avec plaisir, en entendre parler avec Joie, en recevoir la nouvelle sans trouble; pourquoi? parce que tout riches, tout grands qu'ils étaient, leurs désirs ne se portaient ni aux grandeurs humaines ni aux richesses. Ils les possédaient sans attache, et ils les perdaient sans regret. Mais on n'a jamais vu de grands ni de riches attachés a ce qu'ils étaient et à ce qu'ils possédaient; ni jamais, si vous voulez, on n'a vu de petits et de pauvres attachés à ce qu'ils n'étaient pas et à ce qu'ils ne possédaient pas, qui ne fussent . effrayés de la mort. En effet, chrétiens, l'étrange et douloureuse pensée pour un homme du siècle qui vit à son aise , qui se voit bien établi dans le monde, qui se trouve revêtu d'une charge, d'une dignité honorable ; qui ne manque de rien pour se maintenir dans la splendeur et dans l'éclat; qui, dans l'opulence, dans la réputation, dans le crédit où il est, peut tout et est au-dessus de tout ; quelle pensée pour lui, au milieu de tout cela, que cette réflexion : Il faut mourir ! Pïe parlons point de ces fortunes si hautes ni si complètes qui font les heureux de la terre ; comme elles sont aujourd'hui plus rares, cette moralité ne s'étendrait pas bien loin. Parlons de celles qui sont moins éclatantes et plus ordinaires. Quelle pensée pour un homme même du commun , qui voit sa famille honnêtement pourvue , qui a des biens suffisamment , qui en jouit et s'en fait honneur, qui n'a ni embarras ni soins, et dont la santé, les forces, l'âge , répondent à tout le reste (car c'est ainsi que le texte sacré nous le dépeint dans les paroles suivantes, Firo quieto, et cujus vix directœ sunt in omnibus, et adhuc valenti accipere cibum {Eccles,, 41); quel souvenir, dis-je, pour ce mondain, que cette sombre et désolante considération. Il faut mourir ! Or c'est en cela qu'il me paraît digne de compassion : non point seulement de ce qu'étant attaché d'esprit et de cœur aux biens de cette vie il appréhende la mort, mais de ce qu'envisageant la mort il a été assez aveugle pour s'altaehet ^ ^<^^\ÀKa% ^
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passent si vite , et de ce que la nécessité de mourir fte Fen détache pas. Voila sur quoi je déplore son aveuglement. En effet, si la vie présente devait toujours durer, je ne m'étonnerais pas qu'il y eût des ambitieux et des avares sujets aux passions déréglées qui les dominent. Quelque vaines et frivoles que soient ces passions , je comprends qu'elles deviendraient alors sérieuses et prudentes , et que , dégagés du souvenir de la mort, nous pourrions nous faire un point de sagesse de suivre et de contenter nos désirs; pourquoi ? parce que nous aurions droit de compter pour réel tout ce que le monde a de spécieux et d'apparent, et que notre raison même commencerait à être d'intelligence avec la cupidité et l'ambition qui nous dominerait. Je dis encore plus : si nous devions seulement vivre autant que ces premiers patriarches , fondateurs du monde, à qui des siècles entiers, selon le témoignage de l'Ecriture, n'étaient que la fleurde l'âge, et qui, sans vieillesse ni caducité, voyaient une longue et nombreuse suite de générations, peut-être consentirais-je que nous eussions pour les biens temporels quelque empressement et quelque ardeur. L'éloignement du terme semblerait en quelque manière nous justifier, quoiqu'alors même nous devrions toujours modérer nos inquiétudes et réprimer notre convoitise par la vue de la mort, qui, quelque éloignée qu'elle fût, étant néanmoins certaine et assurée, nous les ravirait enfin ; et c'est la belle observation de saint Jérôme , que je vous prie de faire après lui. Il dit que c'est pour cela que Moïse dans la Genèse faisant la supputation des années que chacun de ces premiers hommes avait vécu , ajoutait toujours cette conclusion générale , Et mortuus est, et il mourut. Noé vécut neuf cents ans , et il mourut; Seth , tant d'années , et il mourut : ainsi des autres. Pourquoi cette addition. Et il mourut? ne l'entendait-on pas assez, et n'était-ce pas assez de marquer l'espace de temps que leur vie avait duré? Ah! répond saint Jérôme, c'est pour nous apprendre que quand nous aurions à vivre des milliers de siècles, nous aurions toujours tort de nous passionner pour les biens présents, puisqu'il serait encore vrai de dire de nous. Et il mourra. Or cela seul devrait corriger l'excès de nos affections et. rompre tous nos attachements. J'en conviens, mes chers auditeurs, et à Dieu ne plaise que je veuille contredire le sentiment de ce saint docteur. Mais après tout il faut avouer que, dans cette supposition d'une vie de plusieurs siècles, nos attachements^auraient quelque prétexte et quelque apparence d'excuse. Mais notre vie se trouvant bornée à un si petit nombre de jours, et nous attachant à cette vie courte et passagère comme nous nous y attachons, et à ses biens, en vérité, mes frères, sommes-nous sages , et avons-nous de quoi nous justifier, je ne dis pas devant Dieu , mais je dis même devant nous
et à notre propre tribunal ? N'y a-t-il pas en eed de l'enchantement, et, pour parler avec le Saint-Esprit, de l'ensorcellement, Fascinatio nugacUatUf {Sap. 4.) Ah ! insensé que vous êtes, dès cette nuit même on va vous redemander votre âme ; vous mou^ rez , et pour qui sera tout ce que vous avez amassé? Ainsi est-il dit dans l'Évangile à ce riche qui prétendait goûter tranquillement et longtemps le fruit de ses peines : StuliCy hac nocte animam tuam répètent a te; quœ auiem parasti ctgus erurUf (Luc., 12.) Voyez-vous, reprend saint Bernard, la qualité que donne l'Esprit de Dieu à celui qui met son cœur dans les biens de la terre ! Il ne lui reproche pas expressément sa faiblesse, sa témérité, son peu de religion et de foi, mais sa folie, Stulte : parce que cette parole comprend tous les autres reproches, et enchérit même au-dessus. Devoir mourir et s'eotêter des biens de la vie jusqu'à en faire l'unique objet de ses désirs, c'est perdre le sens.
Vous ne devez donc pas, mon cher auditeur, être surpris ni trouver mauvais si je vous traite aujourd'hui comme cet homme de l'Évangile, et si je vous dis , tout sage d'ailleurs et tout prudent que vous pouvez être selon le monde : Stulte , insensé, pourquoi ce soin extrêmede votre corps, qui sera bietitôt la pâture des vers? pourquoi ces vastes desseins que la mort dans peu va renverser et faire évanouir? pourquoi tant chercher à vous agrandir et a vous étendre, puisqu'au bout de quelques jours six pieds de terre vous suffiront? Quand la concupiscence s'allumera dans votre âme, disait saint Paul, et que, maîtresse de votre raison, elle vous enivrera des choses visibles , savez-vous, mes frères, comment vous pourrez Téteindre et en arrêter les emportements? ce sera par cette pensée : Hé ! nous n'avons point ici de demeure pe^ manente; mais, tandis que nous vivons dansée corps mortel,. nous sommes hors de notre patrie, et nous ne devons nous regarder que comme des voyageurs. Or si l'on voyait un voyageur s'intéresser à tout ce qui se passe sur sa route , prendre feu sur cela, et en être agité, affligé, désolé, quelle idée s'en formerait-on? Voilà néanmoins ce que nous faisons ; voilà ce qui nous inspire de si vives craintes de la mort, et ce qui nous rend, dans nos craintes et nos frayeurs , si dignes de pitié. Car de se laisser surprendre à des biens faux et apparents, et de s'attirer par là, en vue de la mort, des frayeurs et des peines réelles et effectives; c*est une illusion qui , dans l'ordre de la Providence, peut bien même être regardée comme une punition. Pendant que l'apôtre était dans cette terre d'exil, il souhaitait sans cesse de se voir au bout de sa carrière, parce qu'il ne tenait à rien, et qu*il avait le cœur libre et dégagé de tous les olijets matériels et mortels : Outs me liberotUdê empare
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mortis htQusl {Rom., 7.) Mais si nous ne sommes pas dans la même disposition , ou plutôt si nous sommes dans une disposition toute contraire, ce qu*ajoute ce docteur des nations ne nous convient que trop : IngemUcimus gravatiy eo quodnolumus expoliari. (2. Cor., 5.) Nous gémissons à l'aspect de la mort; les infirmités , les maux qui en sont les avant-coureurs et qui nous avertissent qu'elle approche , nous remplissent l'esprit de sombres images, et nous font pousser de profonds soupirs, parce que nous ne voulons point être dépouillés de ces biens que nous avons et qu'il faut quitter en mourant.
Quel spectacle , mes chers auditeurs , qu'im riche mondain aux prises avec la mort , et qui , jusqu'à la dernière extrémité, se défend contre elle! La mort le presse de sortir, et il voudrait toujours habiter ces agréables et superbes appartements qui sont l'ouvrage de ses mains, disons mieux, de sa vanité et de son luxe. Il a encore dans le cœur une inclination qui faisait toute la douceur de sa vie, et la mort l'en sépare , ou l'en arrache impitoyablement ! Il avait encore des vues pour l'accroissement de sa fortune, il avait des projets qu'il était sur le point d'exécuter, et la mort dans un moment déconcerte tout De quoi est-il touché ? de cette sortie du monde, de cette séparation , de ce renversement, de ce débris subit et si général. Hé ! mon cher frère, voilà ce qui m'effraye pour vous : c'est, dis-je, de voir que ce qui excite alors vos regrets, ce sont ces mêmes passions qui ont fait vos crimes et vos désordres durant tout le cours de vos années. Si vous craigniez la mort par mille autres endroits qui peuvent la faire craindre aux pécheurs , je m'en consolerais, et je me mettrais en devoir de vous apprendre à profiter de cette crainte ; si , dans l'appréiiensioD de la mort, vous travailliez à étouffer ces passions et à rompre volontairement ces habitudes qui vous attachent à la vie, je vous en féliciterais et j'en bénirais Dieu : mais que vous ne soyez sensible qu'à ce qui vous a perdu jusques à présent et qu'à ce qui doit achever de vous perdre, voilà encore une fois par où votre état me paraît déplorable et bien terrible.
Que faut-il donc faire, et de tout ceci quelle conclusion? Cestde mourir dès maintenant et de bonne heure en esprit, pour ne plus tant craindre de mourir en effet; c'est de fermer les yeux à cette figure du monde qui nous éblouit et qui passe, afin de n*avoir plus tant de peine à la laisser passer, et de n'entrer plus sur cela en de si violentes agitations ; c'est d'éloigner notre cœur, de le dégager et de le déprendre de tout ce qu'il faudra un jour quitter, liais, me direz-vous , nous craindrons toujours la mort.par un sentiment naturel. YoUà à quoi je Tais
répondre, en parlant de ceux qui craignent la mort par un sentiment de la nature, et qui ne font, pour se fortifier contre cette crainte , nul usage de leur religion. C'est la troisème partie.
TROISIÈME PARTIE
Je le sais , chrétiens , et je n'en puis disconvenir; c'est un sentiment que la nature a de tout temps imprimé dans le cœur des hommes , sans en excepter même les sages ni les chrétiens , de craindre la mort et de la regarder avec frayeur : mais je sais aussi que de tout temps les sages ont trouvé moyen de corriger sur ce point la nature par la nature même, et qu'ils se sont rassurés par leur propre raison contre toutes les raisons qui formaient en eux ces craintes involontaires dont ils voulaient se délivrer. Or ne sommes-nous pas bien dignes de compassion si nous ne faisons pas , avec les secours de la grâcejBt les lumières du christianisme, ce que ces philosophes ont fait par la seule lumière naturelle, et si nous avons moins de force dans la vraie religion qu'ils; n'en ont témoigné dans l'idolâtrie et la superstition?
Car je suis surpris, et vous devez l'être comme moi , en considérant ce que ces païens ont pensé et ce qu'ils ont pratiqué sur le sujet de la mort ; les excellentes idées qu'ils en ont conçues, et les généreux efforts de magnanimité et de constance par où ils les ont soutenues. Tantôt ils prétendaient que c'était pour nous une crainte ridicule que celle delà mort, étant déjà morts tant de fois, et mourant tous les jours : Nos mortem ridicule iimemus totiesjam mortuiet morientes. (Senec. ) Qu'est-ce à dire, morts tant de fois? c'est qu'autant d'années que nous avons vécu , et qui ne reviendront jamais, ce sont autant de portions retranchées de notre vie , et comme autant de morts par où nous avons passé; et qu'est-ce à dire, mourant tous les jours? c'est que chaque moment qui nous échappe sans retour est une épreuve continuelle de la mort : Totiesjam mortui et morientes. Tantôt ils s'étonnaient comment on pouvait craindre si longtemps ce qui devait durer si peu, et comment ce point de la mort, qui est presque imperceptible, pouvait altérer et troubler toute la paix de notre âme : Çuomodoquod tam citojity timetwr diuf Tantôt ils posaient pour principe que la mort rendant justice à tout le monde, et faisant raison à un chacun des injures qu'il prétend avoir souffertes, on avait tort de se plaindre d'elle : Quid mortem quererisf mors solajus œquumgeneris humani. En effet , ces inégalités si odieuses de la fortune, ces discernements si aveugles de la faveur, ces rabaissements du mérite et de la vertu , ces élévations des plus vils sujets, enfin ces iniquités du siècle qui nous irri^
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tent et qui exciteat notre indignatioD , tout cela doit cesser à la mort, et c'est uniquemeat de la mort que nous devons espérer de voir la fin de tout cela. Or cette espérance est une des plus douces consolations dans les disgrâces de la vie : l\fors sola jus œquum generis htmiani. Tantôt ils démontraient que la mort , qui est le terme commun où tendent tous les hommes , servait de remède à plusieurs, était le souhait de quelques-uns, faisait le bonheur et la félicité des autres, et qu'au reste elle ne devait jamais être mieux reçue que quand elle venait avant qu'on fût réduit à la nécessité de la désirer : Mors omnibusfiniSj muUis renie' dium, quibusdam votum, de ruUlis melius etnerifa, quant de his ad quos venit antequam invocetur. Et ils avaient raison; car qui fera bien attention à toutes les misères dont la mort nous dégage, et à toutes les peines qui accompagnent la caducité d'une longue vie, conclura aisément que la brièveté de nos jours est une des grâces dont nous sommes redevables à la Providence. Que dirai-je encore? Tantôt ils concevaient la mort comme un heureux élargissement après une triste captivité, tantôt comme le retour d'un fâcheux exil, tantôt comme l'affranchissement d'une mi lice laborieuse, tantôt comme une prompte et parfaite guérison : car c'est ainsi qu'ils se la représentaient, et qu'ils nous en ont fait la peinture. Mais tout cela , me répondrez-vous, ce n'étaient que des spéculations et de pompeuses paroles, qui n'empêchaient pas ces sages de la gentilité d'avoir la mort en horreur et de la fuir. Vous vous trompez , chrétiens ; ce n'étaient ni de vaines paroles , ni de sèches spéculations. C'étaient pour eux des raisons efficaces qui les persuadaient, et qui môme les persuadaient souvent jusqu'à l'excès, puisqu'ils en sont bien des fois venus jusqu'à se rendre homicides d'eux-mêmes, et à s'en faire un honneur, un plaisir, une vertu. C'était une erreur du paganisme : mais notre confusion est que ces païens , ayant eu assez de grandeur d'âme et de fermeté pour aimer la mort et pour la rechercher, nous qui sommes chrétiens , nous en ayons trop peu pour ne la pas craindre.
Je dis qu'en cela consiste et paraît notre faiblesse : pourquoi? parce que la religion que nous professons nous fournit des motifs bien plus puissants pour nous adoucir la mort, et pour nous la faire considérer d'un œil tranquille et assuré. Car prenez garde, s'il vous plaît : tout ce qu'en ont dit ces infidèles, et tout ce que je viens de tirer de leur morale, n'étaient que des productions de l'esprit humain , que des raisonnements . et que des sophismes dont leur orgueil se flattait; mais dans le christianisme nous avons les raisons les plus solides , les raisons les plus essentielles, les raisons les plus ca-
pables de pénétrer nos esprits et de répandre dans nos cœurs une onction de grâce , en faveur de la mort et à l'avantage de la mort. Vous me les demandez, et les voici telles que la foi nous les propose, et que nous devons nous les proposer à nousmêmes : la vue de Jésus-Clirist mourant, Tattente du royaume de Dieu, l'exemple des saints et de tant de justes, les trésors Infinis de grâce dont la mort peut être enrichie. A quoi serons-nous sensibles, si rien de tout cela ne fait impression sur nous? Reprenons.
La vue de Jésus-Christ mourant , de ce Dieu qui, immortel de sa nature, ne s'est revêtu de notre chair, selon la théologie de saint Paul et selon son expression, que pour goûter la mort, et en la goûtant lui ôter toute son amertume : Ut ffraUa DH pro omnibus gustaret mortem. ( Ilebr., 2.) Cepradant, chrétien faible et lâche, cette mort vous paraît encore amère. Jésu^-Christ l'a goûtée pour vous, et il vous semble dur de la goûter pour lui et après lui . Quelque soin qu'il ait pris d'y répandre une douceur divine, vous la rejetez comme un calice plein de fiel et d'absinthe. L'apôtre a beau se féliciter de ce que la mort a été comme absorbée et dépouillée par le triomphe de cet Homme-Dieu sur elle, jébsorpta est mors in Victoria (i. Cor,^ 15); il a beau la défier, et, par une espèce d'insulte qui n'a rien de présomptueux, lui demander :0 mort, où est ta victoire? où est ton aiguillon? Vbi est mors Victoria tuai ubi est mors stimulus tuus ( Ibid. )? tout cela ne nous touche point. La mort est toujours victorieuse de notre faiblesse, elle a toujours à notre égard la n)ême force , toujours le même aiguillon, et Ton dirait que la vertu de la croix et de la mort du Rédempteur est en quelque sorte anéantie. Le privilège des chrétiens unis à Jésus-Christ est de mourir, et de ne pas sentir le tourment ni l'affliction de la mort , Et non tanget illos tormentwn mortis, (Sap., 3.) Mais nous renonçons à ce privilège; et, par une pusillanimité indigne de notre foi , non-seulement nous sentons ce tourment de la mort, mais nous l'anticipons , mais nous l'augmentons.
Ce n'est pas assez : l'attente du royaume de Dieu, de ce royaume du ciel, où nous savons que nous ne pouvons entrer qu'après la mort, puisque Dieu luimême nous l'a déclaré, Nemo videbit me, et vivet. Pï'est-il pas étonnant que parmi les demandes que nous faisons à Dieu , une des premières et des plus importantes soit que son règne arrive pour nous, Adveniat regnum tuutn ( Matth. , 6 ) ; et qu*en même temps , par une visible contradiction , nous souhaitions avec tant d'ardeur de retarder le plos qu'il nous est possible l'avènement de ce règnef I^'est-il pas étrange que ce règne de Dieu devant
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tre notre souverain bien , nous en redoutions les pprochcs comme notre souverain mal ? Quand le atrîarche Jacob, dans une extrême vieillesse, vit yseph son fils comblé d'honneur et de gloire , et dolinant sur toute FÉgypte, TÉcriture nous apprend s'il fut transporté d*un mouvement de joie, et i*il s'écria : Ah ! mon fils , c'est désormais que je lourraî content , puisque je vous revois : Jam lœtus ioriar, quia vidifaciem tuam, {Gènes., 46. ) Eh Doi ! mes frères , dit saint Bernard , la mort palissait douce à ce père, parce qu'il voyait pour un koment le visage de son fils bien-aimé : et nous à ni la mort doit procurer le bonheur éternel de ontempler Dieu même, nous h qui elle doit révéler I gloire de Dieu, nous à qui elle doit découvrir cet bjet de béatitude que Pœil n'a point vu , et que le oeur de l'homme n'a jamais compris; nous qui, lans cette'espérance , devrions dire : Ah ! Seigneur, e mourrai sans peine et je mourrai même avec joie, raisque c'est par là que je dois jouir de votre divine présence. Jam Imtus moriar, quia visurussum fàdem tuam (Bebn. ) : au lieu de parler de la sorte et de le penser, nous sommes consternés à la seule idée de la mort, et nous frémissons au moindre péril qui nous en approche, ou qui l'approche de nous.
Ce n'est pas tout encore : l'exemple des saints et de tant de justes. N'avons-nous pas les mêmes secours pour nous affermir contre la mort , et d'où vient donc que nous tenons à toute heure un langage si différent et même si contraire à celui des serviteurs de Dieu? Écoutez David dans l'ancienne loi : Heu mihi , quia incolatus meus prolongatus est (Ps, 119)! hélas! que mon exil est long, et quand ûnm't'W? Multum incola fuit anima mea (Ibid.); je languis d'ennui sur la terre, parce que c'eçt une terre étrangère pour moi. Quando vefUam, etappareho ante/aciem Dei mei! heureux moment où je paraîtrai devant mon Dieu ! je l'attends, je le désire, je le demande. Ainsi ce prophète et ce saint roi s'en expliquait-il , et combien d'autres dans la loi nouvelle ont eu les mêmes sentiments , et se sont servis , pour les exprimer, des mêmes paroles! Mais nous, bien autrement dispolés , nous trouvons que notre exil dure trop peu ; DOUSTOudrions demeurer éternellement en ce monde pt en faire notre patrie; nous gémissons d'être forcés d^en partir ; et ce départ qui nous désole , nous Tonnons pour le différer les vœux les plus vifs et les plus ardents.
Enfin les trésors de mérites dont la mort peut toe. enrichie. Car quelles vertus la mort ne nous imine-t-elle pas occasion da pratiquer !j C'est en me de la mort que nous faisons à Dieu le sacrifice e plus héroïque, qui est celui de notre vie , et que ■0118 devenons, en quelque manière, semblables m mar^. C'est par une libre acceptation de
la mort, que nous témoignons à Dieu la soumission la plus généreuse , et que nous lui rendons le devoir de l'obéissance la plus parfaite , puisqu'elle va jusqu'à la destruction de nous-mêmes. C'est au milieu des douleurs de la mort que nous commençons à nous acquitter auprès de la justice de Dieu, recevant l'arrêt de notre mort en esprit de pénitence, lui offrant notre mort non-seulement comme une satisfaction générale et commune du péché de nos premiers parents, mais comme une satisfaction particulière et personnelle de nos propres péchés ; consentant, pour la réparation de notre avare cupidité, à être dénués de tout dans le sein de la terre; pour la réparation de nos vanités et de notre orgueil , à être ensevelis dans les ombres et la poussière du tombeau; pour la réparation de nos sensualités et de nos plaisirs criminels, à devenir la pâture des vers. C'est par une sainte union de notre mort avec la mort de Jésus-Christ , que nous entrons en participation des grâces surabondantes que ce Dieu sauveur a renfermées dans sa croix comme dans une source inépuisable : et qui peut dire de quelles richesses spirituelles un mourant se sent quelquefois comblé ; ou sans attendre l'heure de sa mort, qui peut dire de quelles impressions secrètes un chrétien est pénétré, de quels mouvements intérieurs il est animé, lorsque anticipant son dernier jour, il se met à certains jours et en esprit au lit de la mort, et qu'il se présente à Dieu comme une victime qui lui est destinée et qui lui doit être immolée? Or ce qui nous est si salutaire, si méritoire auprès de Dieu quand nous en savons bien user, par quel renversement devient-il le sujet de notre aversion? Il n'y a qu'une chose qui semble pouvoir, par la religion même et par les vues de la foi, justifier cette crainte excessive de la mort, savoir la crainte des jugements de Dieu; mais là-dessus je vais vous satisfaire, et j'en fais la courte conclusion de ce discours.
Je dois donc en convenir, chrétiens auditeurs : puisque la mort est suivie d'une éternité bienheureuse ou malheureuse; puisque c'est la mort qui décide pour jamais de notre destinée dans cette éternité; puisqu'au moment de la mort nous devons être présentés devant le souverain juge, pour lui rendre un compte exact de toute notre vie , et pour en recevoir, par un dernier arrêt, ou la récompense ou le châtiment , toutes ces pensées , qui sont comme les points fondamentaux de notre foi, vivement retracées dans nos esprits et bien méditées, ont de quoi nous faire trembler et nous saisir d'une juste frayeur. Mais après tout, ma proposition ne laisse pas de subsister; et je prétends toujours que si cette crainte de la mort prédomine en nous, que si c'est une crainte toute pure, sans mélange de consolation. et qui n'ait pas ce tempérament de grâce que lui doit
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donner Tespéranee chrétienne, même dans la personne des pécheurs ; quelque sainte qu^elle paraisse , nous sommes encore dignes de compassion : pourquoi cela? parce qu'étant chrétiens, la foi nous fait trouver dans la mort même de quoi nous tenir lieu de ressource, si j'ose m'exprimer ainsi , contre ces jugements de Dieu si formidables. Or ce qu'il y a de pitoyable en nous, c'est que tout cela se trouvant dans la mort , nous ne l'y trouvions néanmoins jamais , et que nous n'écoutions la foi qu'a demi , sur un sujet où nous pouvons la faire servir de correctif à elle-même, en opposant aux vérités effrayantes qu'elle nous enseigne d'autres vérités consolantes qu'elle y ajoute. Expliquons-nous.
C'est une belle réflexion de saint Augustin, lorsqu'il nous dît que nous devons avoir par proportion les mêmes sentiments et les mêmes affections pour la mort, que nous avons pour Dieu. Dieu, remarque ce saint docteur, est tout ensemble et aimable et terrible. Il est aimable, parce que c'est un Dieu de miséricorde et de bonté ; et il est terrible, parce que c'est un Dieu de justice, et, selon l'expression de l'Écriture, le Dieu des vengeances. Comme terrible, il veut être craint; et comme aimable, il veut être aimé. De même, reprend ce Père , la mort a deux visages tout différents. Elle est redoutable d'une part, et désirable de l'autre. Redoutable, parce qu'elle peut être pour nous le commencement d'un malheur éternel; mais désirable, parce que, selon les vues de Dieu, elle nous doit mettre en possession de l'immortalité et de la gloire. Il faut donc que nous la craignions, et que nous l'aimions tout à la fois : c'est-à-dire que nous la craignions d'une crainte mêlée d'amour, et que nous l'aimions d'un amour accompagné de crainte. Il y a plus, ajoute saint Augustin : car comme Dieu, qui est aimable et terrible, veut absolument parlant, être plus aimé des hommes que redouté, aussi devons-nous plus aimer la mort que la craindre : et comme Dieu ne se tiendrait pas honoré de nous autant qu'il le veut être, si nous le craignions plus que nous ne l'aimons ; ainsi peut-on dire que nous ne sommes pas dans une disposition parfaitement chrétienne si nous craignons plus la mort que nous ne l'espérons, parce que notre crainte et notre amour par rapport à elle doivent suivre la mesure de notre amour et de notre crainte à l'égard de Dieu. Il faut donc craindre la mort par esprit de foi ; mais il faut encore plus l'espérer et la désirer en esprit de foi. Tel est le raisonnement de saint Augustin.
Ce n'est pas que les saints n'aient craint la mort.
dans les mains du Dietf vivant : Hwremêum e$i iiicidere in manus Dei viveniis. {Hdfr., 10.) Et le même David, qui demandait si instamment de voir Dieu , ne laissait pas de chercher un asile où il pdt se mettre à couvert de sa colère : Quo a/ade tm /uqiamf{Ps.y 138.) Cependant, quelque partagés qu'ils parussent entre ces divers mooyements d'amour et de crainte, le désir l'emportait , et ils ne pouvaient se défendre de souhaiter la mort en oonsidérant que c'était la voie pour aller h Dieu. De là vient que saint Jérôme, qui fut peut-être de tout les saints le plus touché des jugements de Dieu, fiit néanmoins un de ceux qui soupirèrent davantage après la fin de cette vie mortelle. Cest une cboee admirable de voir comment il la demandait , et ea quels termes il l'appelait. Nous le lisons encore dans une épître d'Eusèbe au pape Damase, qw nous conservons comme un des plus beaux ments de l'antiquité, renit arnica mea, mea, sponsa (IIiebon.) : Venez, disait ce grand saint , parlant à la mort, venez , vous que je chéris comme ma bien-aimée , comme ma sœur, coniiDe mon épouse. Indica mîhi quem diligU anima mea (Ibid.) : Conduisez-moi à l'unique trésor de mon âme. Car il n'y a que vous qui puissiez me rendre ce bon offîce , et me montrer le lieu où il repose: Ostende mihi ubi cubât Chrisfus meus. (Ibid.) Vcos êtes tout environnée de ténèbres, poursuivait es même Père ; mais ces ténèbres me découvriront la } lumière éternelle, et c^est ce qui vous donne pour . moi tant de charmes : NigraeSy sed Jormosam (Ibid.) Vous êtes terrible aux rois de la terre et à ces mondains qui bornent toutes leurs espérances à cette vie : Terribilis apud reges ferrss (Ibid.); mais vous me devenez d'autant plus agréable quo j'ai moins de prétentions en ce monde et pour en monde. Ainsi s'expliquait saint Jérôme; ainsi crai* gnait-il la mort ; et pour peu que nous ayons de foi, ainsi devons-nous la craindre, ou pluttt ainsi devons-nous la désirer.
IMais vous me dites que vous craignez la mort, parce que vous êtes pécheur ; que vous la craignez, parce que vous êtes actuellement dans le désordre du péché et dans l'inimitié de Dieu ; que vous la craignez , parce qu'étant fragile , vous pouvez pe^ dre à tout moment la grâce; que vous la craignez, parce que vous êtes exposé à des occasions dangereuses et à toute la corruption du monde; qoe vous la craignez, parce que, quelque bien que vous puissiez faire , vous êtes toujours incertain de totre état devant Dieu , et que vous ne sares si toos êtes digne de haine ou d'amour. Car Yoilà toutes les au plutôt les suites de la mort. Car le même saint i dispositions où la crainte de la mort pourrait tee, Paul, qui témoignait tant d'empressement de voir I avec plus de prétexte, autorisée par la foi. Et moi la prison de son corps détruite , reconnaissait néan- je réponds qu'en toutes ces dispositions , à qam^ moins que c'était une chose terrible de tomber ' que veut consulter la foi et agir selon la ftirb^ut
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lort doit encore être aimable, et que nous y rons toujours des sources fécondes d*espéît de confiance , pour modérer i^exoès de nos s. En effet , je suis pécheur, me dis-Je d'àmoi-même, et voiià justement pourquoi la la mort me doit être douce : parce que la la mort est le plus sûr moyeu de me préser* péché, et de résister aux tentations du pé- ; dois donc la regarder non-seulement comme flce, mais comme une des grâces les plus ef- , comme un effet de la bonté toute misériuse de Dieu envers moi , comme un remède Qt et presque infaillible dont il a bieu voulu urvoir. Ah! Seigneur, que deviendrais-je si ue touchante de la mort, qui me règle et qui uverue, venait jamais à m'abandonner? En léréglements irais-je me précipiter, et où me ait ma passion ? Je suis dans le désordre du , et c'est pour cela même que je dois envisager it la mort. Quelle conséquence? elle est très- >lle. Parce que s'il y a quelque chose qui soit i à me convertir et à me faire sortir de Tafétat où je suis tombé, c*est la mort bien ene et bien considérée. Car c'est le souvenir mort , ou, pour mieux dire, la grâce attachée Duvenir de la mort, qui a opéré de tout temps e christianisme les plus grandes conversions. la mort fortement représentée dans l'esprit, humilié l'orgueil des âmes les plus fières; qui des cœurs les plus inflexibles et les plus durs, curs contrits ; qui a soumis au joug de la pète les pécheurs les plus indociles. Par où un ur de ce caractère a-t-il coutume d'être ébranlé ? vue de la mort ; et si je dois jamais revenir s égarements et me rapprocher de Dieu , n'est- ; par là même. Pourquoi donc ne m'occupe- ; pas volontiers de cette vue de la mort , et |uoi n'en ferais-je pas ma plus solide conso- ? Je suis fragile, et je puis perdre à chaque înt la grâce : mais que s'ensuit-il de là? que s donc m'entretenir sans cesse de la vue de la , puisque ce sera le soutien de ma fragilité; e portant ce précieux trésor de la grâce dans ise de terre, il n'y a que la vue de la mort qui e affermir mes pas, et me mettre en quelque é. Cest donc être bien ennemi de moi-même mon salut si je fuis cette vue , et si je la crains ne un sujet de tristesse et d'abattement. Je exposé à mille dangers; et les scandales du le, qui m'environnent de toutes parts, sont aufécueils que je ne saurais éviter. Erreur, si je dis ainsi. Je les éviterai, ces écueils, par la le la mort; et cette vue salutaire me sauvera I déluge d'iniquité qui inonde aujourd'hui le I. Soit donc que j'aie «t^aid à l'intérêt de Dieu , IMjeiok feniibte « aiai,,li.^nNrl ne doit
être, sous l'un et l'autre rapport, un avantage. Pour l'intérêt de Dieu , parce qu'elle nous fait entrer dans un état où nous ne sommes plus capables del'ofifenser. Pour le mien, parce que dans cet état le monde n'est plus capable de nous corrompre. Et pourquoi Salomou nous apprend-il que le juste a été souvent enlevé du monde dès ses premières années , si ce n'est aûn que la malice du siècle perverti ne l'infectât pas de son venin , et qu'il ne fdt pas séduit par l'éclat trompeur de la vanité ? Raptus est ne tnaiUia mutaret hUellectmn ejus y aut ne fictio deciperet animam illius, (Sap,y4.) Mais après tout, nous ne savons si nous sommes dignes d'amour ou de haine. Vous l'avez voulu de la sorte, ô mon Dieu ! pour nous tenir dans une plus grande dépendance de votre grâce : mais du reste, au milieu de cette incertitude, la vue de la mort nous fait trouver tout le repos que nous pouvons avoir en cette vie , puisqu'elle nous fait prendre toutes les mesures nécessaires pour nous maintenir en Tamour de Dieu. En deux mots, ou nous sommes pécheurs , ou nous sommes justes. Si nous sommes pécheurs, la vue de la mort nous ramène dans les voies de Dieu; et si nous sommes justes, la vue de la mort nous conûrme dans les voies de Dieu. Si nous sommes pécheurs , la vue de la mort nous excite à la pénitence; et si nous sommes justes, la vue de la mort nous assure le don de la persévérance. Si nous sommes pécheurs , la vue de la mort nous fait devenir justes; et si nous sommes justes, la vue de la mort nous empêche de devenir pécheurs. Ainsi nous marcherons sûrement et tranquillement. Nous craindrons la mort sans faiblesse , et nous la désirerons sans présomption. Nous trouverons de quoi bénir Dieu jusque dans les effets de sa justice, et nous nous en ferons un moyen de sanctiflcation en ce monde pour obtenir en l'autre la félicité éternelle où nous conduise , etc.
SERMON
POUR LE SEIZIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR L'AMBITION
Dicebat auiem et ad invitatos parabolam, inUndens quomodo primas accubUus eligerenL
Il adressa ensuite aux conviés une parabole, prenant garde comment ils choisissaient les premières places. Skmr Loc, cbap. 14.
G*est ainsi que le Sauveur du monde proOtait de toute occasion, et ne négligeait rien de tout ce qui s'oflrait à ses yeux , pour en tirer de salutaires enseignements , et pour expliquer sa divine mo-
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raie. Dans un repas où il avait été convié, et où se trouvait avec lui une nombreuse assemblée de pharisiens, il est témoin de leur orgueil, et remarque leur affectation à s*attribuer tous les honneurs et à se placer eux-mêmes aux premiers rangs. Car ce fut toujours Fesprit de ces faux docteurs de la loi , de vouloir partout se distinguer, partout dominer, et d*étre souverainement jaloux d'une vaine supériorité dont ils se flattaient et dont se repaissait leur ambition. Mais, pour rabattre ces hautes idées et cette enflure de cœur, que fait le Fils de Dieu? dans un exemple particulier, il leur trace une leçon générale, et dans la parabole de ce festin de noces où il veut qu'une modestie humble et retenue leur fasse chercher les dernières places , il comprend tous les états , tous les temps , toutes les conjonc^ tures de la vie, où Thumilité doit réprimer nos désirs ambitieux , et nous inspirer une réserve sage et chrétienne. Cum invitcUus fueris ad nuptiasy recumhe in novUsimo loco. Maxime qui ne dut guère être du goût de ces hommes superbes et orgueilleux que Jésus-Christ se proposait dMnstruire, et maxime qui, de nos jours, n*est guère mieux suivie dans le christianisme , ni mieux pratiquée. Depuis les grands jusqu'aux petits , et depuis le trône jusqu'à la plus vile condition , il n'y a personne, ou presque personne, qui, plus ou moins, selon son état , n'ait en vue de s'élever, et qui ne dise comme cet ange qui s'évanouit dans ses pensées , Je monterai, Mcendam. Or qui pourrait exprimer de quels désordres cette damnabie passion a été jusqu'à présent le principe, et quels maux elle produit encore tous les jours dans la société humaine? C'est donc ce qui m'engage à la combattre; et c'est pour la déraciner de vos cœurs et la détruire que je dois employer toute la force de la parole de Dieu. Vierge sainte , vous qui, par votre humilité, conçûtes dans vos chastes flancs le Verbe niêine de Dieu, vous m'accorderez votre secours, et j'obtiendrai , par votre puissante médiation , les grâces qui me sont nécessaires, et que je demande, en vous disant : j4ve.
Pour bien connaître la passion que j'attaque, et pour en concevoir la juste horreur qui lui est due, il en faut considérer les caractères, que je réduis à trois, savoir, l'aveuglement, la présomption, et l'envie qu'elle excite ou la haine publique qu'elle nous attire. Trois choses que je trouve marquées dans l'évangile de ce jour, et dont je vais faire d'abord le partage de ce discours. Car cet homme qui, dans un festin de noces, sans examiner si quelque autre plus digne et d'un ordre supérieur y a été convié , va se mettre à la première place, nous représente tout à la fois l'aveuglement et la présomption de l'ambitieux; et l'affront qu'il reçoit du maître qui le fait retirer est une image naturelle '
de rindignation avec laquelle nouB Tegardousc munément l'ambitieux , et de la jalousie dont i nous sentons intérieurement piqués contre Im. Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, et à parler de l'ambition en général, j'y découvre trois grands désordres, selon trois rapports sons lesquels je l'envisage. Elle est aveugle dans ses recherches, elle est présomptueuse dans ses sentiments, et eUe estodieuse dans siès suites. Mais à cela quel remède? point d'autre que cette sainte humilité qui nous est aujourd'hui si fortement recommandée, et qui, seule, est le correctif des pernicieux effets d'un désir déréglé de paraître et de s'agrandir. Car si Panh bition , par un premier caractère , est aveugle dans ses recherches , c'est l'humilité qui en doit rectifier les vues fausses et trompeuses. Si l'ambition, par un second caractère , est présomptueuse dans ses sentiments, c*est l'humilité qui doit rabaisser cette haute estime de nous-mêmes et de nos prétendues qualités. EnGn , si l'ambition , par un dernier caractère , est odieuse dans ses suites, c'est l'humilité qui les doit prévenir, et c'est elle, à quelque état que nous soyons élevés , qui nous tiendra toujours unis de cœur avec le prochain. Voilà en trois mots tout le sujet de votre attention.
Il n'y a point de passion qui n'aveugle l'homme, et qui ne lui fasse voir les choses dans un £aux jour, où elles lui paraissent tout ce qu'elles ne sont pas, et ne lui paraissent rien de ce qu'elles sont. Mais on peut dire , chrétiens , et il est vrai , que ce caractère convient particulièrement à l'ambition. Comme la science du bien et du mal fut le premier fruit que riiomme rechercha, et qu*il osa se promettre quand il se laissa emporter à la vanité de ses désirs; aussi rignorance et l'erreur est la première peine qu'il éprouva, et à quoi Dieu le condamna pour punir son orgueil et pour le confondre. Il voulut, en s'élevant au-dessus de lui-même, connaître les choses comme Dieu , Erifis sicut Du, scientes bomun et maium. (Gènes,, 3.) Et Dieu l'humilia en lui dtant même les connaissances salutaires qu'il avait comme homme. Livré à son ambition, il devint, dans sa prétendue sagesse, moins sage qu'un enfant, dépourvu de sens et de conduite ; et il sembla que toutes les lumières de sa raison s'étaient éclipsées dès qu'il conçut le dessein de monter à un degré plus haut que celui où Dieu l'avait placé. Voilà, mes chers auditeurs, le point de morale que notre religion nous propose comme un point de foi , et qui est si incontestable que les philosophes païens l'ont reconnu. Quelque ambitieux qu'aient été ces sages du monde , ils ont confessé qu'en cela même ils étaient aveugles ; et jamais ils n'ont paru ni plus judicieux ni plus éloquents que quand ils se sont
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es, ainsi que nous le voyons dan& leurs ouà développer les ténèbres sensibles que Tam- Doutume de répandre dans un esprit. C'était ordinaire où ils triomphaient.
fet , à considérer la chose en elle-même, etr iminer ce qu'en a pensé la philosophie hu- |uel aveuglement pour un homme, qui, dans gine, est la bassesse même, de vouloir à rce se faire grand , ou, dans le désespoir de le le vouloir au moins paraître et d'en affec- Bhorsetla figure! Quel aveuglement de déjjours ce qu'il n'a pas, et de ne se contenter le ce qu'il a; de faire consister sa félicité à qu'il n'est pas encore|, et souvent ce qu'il jamais , et de vivre dans un perpétuel dé- »ur ce qu'il est ; de cliercher toute sa vie
ne trouve point et ce qu'il est incapable rer, savoir, le repos et la paix du cœur,
autant quMl est essentiel à un ambitieux r à être content, autant est-il certain que I n'y parviendra; de prendre plaisir à se de soins, de peines, de fatigues, et à s'en jusqu'à s'accabler s'il pouvait , et à se faire re de cet accablement : ce qui est la grande aboutit l'ambition, et le terme où elle vise ! ; pas assez. Quel aveuglement, et même spèce d'enchantement, de s'engager en tant es pour un fantôme d'honneur qui n'a rien e, qui ne donne point le mérite, ni com- «t ne le suppose point; qui plutôt contri- \ faire perdre , qui ne subsiste que dans
quelques hommes trompés , qui devient
du caprice et de l'inconstance, et qui, plus, ne peut s'étendre qu'à une vie courte, paraître bientôt à la mort, et pour s'évanouir, une fumée !
linsi qu'en a parlé Salomon, le plus éclairé les rois , et c'est ainsi qu'il l'avait connu expérience propre. Voilà ce qu'il nous a si présenté, et ce qu'il a compris en deux pa- )rsque, déplorant ses erreurs passées. J'ai it-il, me satisfaire, et je n'y ai rien épargné. i de superbes palais , j'ai entassé trésors sur fai fait éclater la puissance et la magnifi- 3 mon règne , j'ai tout employé à relever deur ; mais , sous de si belles apparences , je ivé qu'affliction d'esprit et que vanité : Et versa vanitas etafflictio spiritus, {Eccles., lez garde, chrétiens : afQiction d'esprit et c'est à quoi se réduisent toutes les recherl'ambition , et ce qui en fait le double aveu- . Car, pour reprendre plus en détail ce que lî seulement marqué d'abord en général , et 38 en donner une intelligence plus parfaite, ue Fambition est doublement aveugle dans erehes, et voici comment. En premier lieu.
parce qu'elle s'y propose un prétendu bonheur, et qu'elle n'y trouve que des chagrins, des croix, tout ce que nous appelons afQictions d'esprit, Jfflictio spiritus. En second lieu, parce qu'elle s'y propose une véritable grandeur, et qu'elle n'y trouve qu'une grandeur vaine, et souvent même que sa honte et son humiliation , Universa vanitas. Or n'est-ce pas le dernier aveuglement d'agir par des principes si chimériques, et d'être conduit par des idées si contraires à la vérité? Écoutez-moi, et détrompez-vous.
C'était pour saint Bernard un sujet d'étonnement dont il avait peine à revenir, lorsque, repassant d'une part en lui-même et considérant tout ce que l'ambition attire d'inquiétudes ^ d'alarmes , de troubles, d'agitations, de douleurs intérieures et de désespoir, il voyait néanmoins d'ailleurs tant d'ambitieux, et le monde rempli de gens possédés d'une passion si cruelle à ceux mêmes qui l'entre* tiennent et qui la nourrissent dans leur sein. O ambition, s'écriait ce Père, par quel charme arrivet-il qu'étant le supplice d'un cœur où tu as pris naissance , et où tu exerces ton empire , il n'y a personne toutefois à qui tu ne plaises , et qui ne se laisse surprendre à l'attrait flatteur que tu lui présentes.' O ambiiio, quomodo, omnes torquens, omibus places ? (BbrnjlRd.) N'en cherchons point d'autre cause que l'aveuglement où elle jette l'ambitieux. Elle lui montre, pour terme de ses poursuites, un état florissant où il n'aura plus rien à désirer, parce que ses vœux seront accomplis; où il goûtera le plaisir le plus doux pour lui et dont il est le plus sensiblement touché, savoir, de dominer, d'ordonner, d'être l'arbitre des affaires et le dispensateur des grâces, de briller dans un ministère, dans une dignité éclatante, d'y recevoir l'encens du public et ses soumissions, de s'y faire craindre, honorer, respecter. Tout cela , rassemblé dans un point de vue, lui trace l'idée la plus agréable, et peint à son imagination l'objet le plus conforme aux vœux de son cœur. Mais, dans le fond, ce n'est qu'une peinture, ce n'est qu'une idée; et voici ce qu'il y a de réel. C'est que , pour atteindre jusque-là, il y a une route à tenir, pleine d'épines et de difficultés : mais de quelles épines et de quelles difficultés? Comprenez-le.
C'est que, pour parvenir à cet état où l'ambition se figure tant d'agréments, il faut prendre mille mesures toutes également gênantes, et toutes contraires à ses inclinations; qu'il faut se miner de réflexions et d'étude , rouler pensées sur pensées , desseins sur desseins, compter toutes ses paroles, composer toutes ses démarches , avoir une attention perpétuelle et sans relâche, soit sur soi-même, soit sur les autres. C'est que pour contenter une seule passion, qui est de s'élever à cet état , il faut s'exposer à devenir la proie de toutes les passions;
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car y en a-t-il une en nous que rambition ne sus- , cite contre nous; et n'est-ce pas elle qui , selon les différentes conjonctures et les divers sentiments dont elle est émue, tantôt nous aigrit des dépits les plus amers, tantôt nous envenime des plus ; mortelles inimitiés, tantôt nous enflamme des plus | violentes colères , tantôt nous accable des plus profondes tristesses , tantôt nous dessèche des mélancolies les plus noires , tantôt nous dévore des plus cruelles jalousies; qui fait souffrir à une âme comme une espèce d*enfer, et qui la déchire par mille bourreaux intérieurs et domestiques? C'est que pour se pousser a cet état, et pour se faire jour au travers de tous les obstacles qui nous en ferment les avenues, il faut entrer en guerre avec des compétiteurs , qui y prétendent aussi bien que nous, qui nous éclairent dans nos intrigues, qui nous dérangent dans nos projets, qui nous arrêtent dans nos voies ; qu'il faut opposer crédit à crédit, patron à patron, et pour cela s'assujettir aux plus ennuyeuses assiduités , essuyer mille rebuts, digérer mille dégoiUs, se donner mille mouvements, n'être plus à soi et vivre dans le tumulte et la confusion. C'est que dans l'attente de cet état, où l'on n'arrive pas tout d'un coup , il faut supporter des retardements capables , non-seulement d* exercer, mais d'épuiser toute la patience; que durant de longues années il faut languir dans l'incertitude du succès, toujours flottant entre l'espérance et la crainte, et souvent, après des délais presque inlinis, ayant encore l'affreux déboire de voir toutes srs prétentions échouer, et ne remportant, pour récompense de tant de pas malheureusement perdus, que la rage dans le cœur et la honte devant les hommes. Je dis plus : c'est que cet état, si Ton est enfin assez heureux pour s'y ingérer, bien loin de mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu, ne sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à l'allumer ; que d*un degré on tend bientôt à un autre : tellement qu'il n'y a rien où Ton ne se porte, ni rien où l'on se fixe; rien que Ton ne veuille avoir, ni rien dont on jouisse; que ce n'est qu'une perpétuelle succession de vues , de désirs, d'entreprises, et, par une suite nécessaire, qu'un perpétuel tourment. C'est que , pour troubler toute la douceur de cet état , il ne faut souvent que la moindre circonstance et le sujet le plus léger, qu'un esprit ambitieux grossit et dont il se fait un monstre. Car tel est le caractère de l'ambition , de rendre un homme sensible à l'excès, délicat sur tout et se défiant de tout. Voyez Aman : que lui manquait-il ? c'était le favori du prince , c'était de toute la cour d'Assuérus le plus opulent et le plus puissant; mais Mardochée à la porte du palais ne le salue pas; et par le ressentiment qu'il en conçoit, il devient malheureux nu milieu de tout ce qui peut
faire la félicité humaine. C'est qu^autant qu'il en a coûté pour s'établir dans cet état , autant en doit^l coûter pour s'y maintenir. Combien de piégei i éviter! combien d'artifices, de trahisons, de mauvais coups à prévenir! combien de revers à craindre! Je vais encore plus loin, et j'ajoute : c'est qna cet état, au lieu d'être par lui-même un état de repos , est un engagement au travail , est une charge, est un fardeau et un fardeau très-pesant si l'on ea veut remplir les devoirs, qui sont d'autant phn étendus et plus onéreux que l'état est plus honorable; un fardeau auquel on ne peut quelquefoii suffire, et sous lequel on succombe : d'où vienneot tant de plaintes qu'on a a soutenir, tant de mur* mures, de reproches, de mépris. Voilà, di»je, ea cet état où l'ambitieux croyait trouver un boohear imaginaire, ce qu'il y a de vrai , ce qu'il y a deeer* tain, ce qu'il y a d'inévitable.
Or c'est ce que son ambition lui cache, ou à quoi elle l'empêche de penser. Du moins s'il y pense, c'est ce que son ambition lui déguise, comme li tout cela n'était rien en comparaison du bien où i aspire. Que je meure (Agbippine) , disait cette mère ambitieuse à qui l'on annonçait que son filf posséderait l'empire, mais que, placé sur le trône, il se tournerait contre elle et lui donnerait la mort; Que je meure pourvu quHl règne! Parce qu'on ne regarde encore les choses que de loin et sans es être venu à l'épreuve, on n'est touché que de ce qu'il y a de spécieux et de brillant dans ce nog d'honneur et dans cette prééminence; mais la pn* tique et l'usage ne découvre que trop évidemmeot l'erreur, et n'est-ce pas de quoi tant de mondaini sont forcés de convenir ? Ne sont-ils pas les premiers à déplorer leur folie, lorsqu'ils se sont laissé infatuer d'un fantôme qui les trompait? Nos bue»' satL {Sap.y 5.) Ne sont-ils pas les premiers à se plaindre qu'ils ont marché par des voies bien difficiles pour arriver à un terme qui ne les a pas ma dans une situation moins laborieuse ni plus tranquille ? Jmbulavimus vias difficiles. (Ibid.) Ne lei entendons-nous pas regretter le c^lme et la paii d'une condition médiocre et privée , où l'on a tout ce qu'on souhaite, parce qu'on sait se contenter de ce que l'on a , et qu'on ne souhaite rien davantage? En quelles amertumes les voyons-nous plongés! et si l'on était témoin de tout ce qui se passe dani le secret de leur vie et de tout ce qu'ils ressentent dans le fond de leur cœur, quelle que soit leur fo^ tune, qui la demanderait à ce prix, et qui la votP drait acheter?
Surtout si l'on y ajoute une seconde considération , et que l'on vienne à bien comprendre un an* tre aveuglement de l'ambitieux; c'est qu'il se propose pour fruit de ses recherches une véritable grandeur, et que toute cette grandeur n'est que vi-
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rsa vanitas. Comment cela? Appliquezrs. Vanité par elle-même et en elle-même. ye que cette grandeur dont on est ido-
quoi la fait-on consister ? Du moins si
un mérite réel , si c'était dans une vi- ; éclairée, dans un travail plus constant, mplissement de toutes ses obligations , aurait-il là quelque chose de solide ; mais d par la prédilection du prince et la fai se trouve auprès de lui , par les respects !urs qu*on reçoit du public , par l'autorité \e et dont on abuse , par les privilèges et ité du poste qu'on occupe et qu'on ne i, par l'étendue de ses domaines, par la le ses dépenses , par un faste immodéré ans mesure ; c'est-à-dire qu'on est grand qui ne vient pas de nous et qui est hors t qu'on ne l'est ni dans sa personne ni onne. Vanité dans les moyens qu'on est iployer à ce faux agrandissement, soit issir d'abord , soit ensuite pour s'y afmiinons bien sur quels fondements sont s plus hautes fortunes, et nous verrons nt point eu d'autres principes et qu'elles
encore d'autre soutien que les flatteries >ses , que les complaisances les plus serl'esclavage et la dépendance : tellement me n'est jamais plus petit que lorsqu'il
grand , et qu'il a , par exemple , dans lutant de maîtres dont il dépend qu'il y le toute condition, dont il espère d'être u dont il craint d'être desservi. Vanité ée de cette grandeur mortelle et passalUu bien des années et presque des siè- •âtir ce superbe édifice ; mais pour le démd en comble, que faut-il? un moment, plus. Moment inévitable, puisque c'est mort , à quoi toute la grandeur ne peut nent d'autant plus prochain , qu'il s'est de temps avant qu'on ait pu venir à bout eins ambitieux ; moment qui bientôt efseulement tout l'éclat de la grandeur, l'à la mémoire du grand , et l'ensevelit smel oubli. Enfin , vanité par les changes tristes révolutions où dès la vie même, ndre la mort , cette grandeur est sujette, le grands ont survécu et survivent en rte à eux-mêmes en survivant à leur granibien ont entendu cette parole de notre n désolante pour une âme ambitieuse :
Ktim (Luc, 14); donnez la place à c«t retirez-vous! De quel œil alors ont-ils ute la fortune du siècle; et combien de lUS sages , mais trop tard et à leurs pro- 18 , se sont-ils écriés : £t ecce uniotrsa l est vrai que ces décadences ne sont pas
universelles; mais elles ont été assez fréquentes et assez surprenantes pour ne pouvoir être là-dessus en assurance : et qu'est-ce que de vivre dans une pareille incertitude , toujours exposé aux caprices de l'un ou aux intrigues de l'autre , et toujours sur le penchant d'une ruine affreuse?
Or l'aveuglement de l'ambitieux est encore de ne faire à tout cela nulle attention , ou de n*en tenir nul compte, pourvu qu'il espère fournir la carrière qu'il s'est tracée et aller jusqu'au but qu'il a en vue. En vain le monde lui offre-t-il mille exemples de ce que je dis; en vain lui vient-il à l'esprit mille réflexions sur ce qui se passe devant lui et autour de lui ; en vain entend-il parler et raisonner lies plus sensés : il n'écoute que son ambition , qui l'étourdit à force de lui crier sans cesse, mais dans un autre sens que celui de l'Évangile, Àscende superius (Luc, 14) , fois ton chemin et ne demeure pas. Telle place est-elle vacante par un accident qui devrait l'instruire et le refroidir; c'est ce qui l'aveugle plus que jamais , et ce qui l'anime d'une ardeur toute nouvelle. L'expérience de celui-ci ni le malheur de celui-là ne sont point une règle pour lui ; il semble qu'il ait des gages certains de sa destinée, et qu'il doive être privilégié. Du moins il en veut faire l'épreuve , et il n'y a rien qu'il ne soit en disposition de tenter. Laissons-le donc à son gré courir dans la route où il s'engage, et s'y égarer. Pour nous, mes chers auditeurs, suivant les lumières de la raison, et plus encore de la religion , profitons du divki enseignement que nous donne notre adorable maître : Discite a me quia mitis svm et humilis cordç, (Matth., 11.) Voilà ce que nous devons apprendre de lui : à être humbles , et humbles de cœur. L'humilité rectifiera toutes nos idées. Elle nous fera chercher le repos où il est, je veux dire dans le mépris de tous les honneurs du siècle et dans une sainte retraite : Et invenietis requiem anitnabus vestris, (Id.) Elle nous établira dans une grandeur solide, en nous élevant, par un renoncement chrétien , au-dessus de toute grandeur périssable. Ainsi elle corrigera l'aveuglement de notre esprit, et nous préservera encore d'un autre désordre de l'ambition , qui est d'être présomptueuse dans ses sentiments. Renouvelez votre attention pour cette seconde partie.
Je trouve la réflexion de saint Ambroise trèssolide et pleine d'un grand sens, quand il dit qu'un homme ambitieux et qui agit par le mouvement de cette passion dont il est dominé , doit être nécessairement ou bien Injuste ou bien présomptueux. Bien injuste, s'il recherche des honneurs et des emplois dont il se Teeoimatt loi^néme indigne; ou bien présomptueui, lil tetoiproeimdaiis la par-
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suasion qu'il en est digne. Or il arrive très-peu, ajoute ce saint docteur, que nous nous rendions sincèrement à nous-mêmes cette justice , d*étre persuadés et de convenir avec nous-mêmes de notre propre indignité. D'où il conclut que le grand principe sur lequel roule Tambition de la plupart des hommes est communément la présomption ou Tidée secrète qu*ils se forment de leur capacité : et de là, chrétiens, je tire la preuve de la seconde proposition que j*ai avancée. Car remarquez , s'il vous plaît , toutes les conséquences qui s'ensuivent de ce raisonnement, et que je vais développer. Uambitieux aspire à tout et prétend a tout : donc il se croit capable de tout. Il ne met point de bornes à sa fortune et à ses désirs : il n*en met donc point à Topinion quMl a de son mérite et de sa personne. Je m'explique. Qu'est-ce qu'un ambitieux? C'est un homme, répond saint Chrysostôme, rempli de lui-même, qui se flatte de pouvoir soutenir tout ce qu'il croit le pouvoir élever; qui , selon les différents états où il est engagé , présume avoir assez de force pour se charger des soins les plus importants, assez de lumière pour conduire les affaires les plus délicates, assez d'intégrité pour juger des intérêts publics, assez de zèle et de perfection pour gouverner l'Église, assez de génie et de politique pour entrer, s'il y était appelé , dans le conseil des rois; qui ne voit point de fonction au-dessus de lui, point de récompense qui ne lui soit due, point de faveur qu'il ne méritât; en un mot, qui ne renonce à rien , ni ne s'exclut de rien.
Demandez-lui si dans cette charge dont l'éclat l'éblouit, il pourra s'acquitter de tous les devoirs qui y sont attachés ; s'il aura toute la pénétration d'esprit, toute la droiture de cœur, toute l'assiduité nécessaire; c'est-à-dire , s'il sera assez éclairé pour faire le juste discernement du bon droit et de l'innocence; s'il sera assez inflexible pour ne rien accorder au crédit contre l'équité et la justice ; s'il sera assez laborieux pour fournir à tous les soins et à toutes les^aires qui se présenteront; s'il aura l'âme assez grande pour s'élever au-dessus du respect humain , au-dessus de la flatterie, au-dessus de la louange et de la censure; faisant ce qu'il verra devoir être blâmé , et ne faisant pas ce qu'il verra devoir être approuvé , quand sa conscience lui dictera d'en user de la sorte ; si, après s'être défendu des autres, il pourra se défendre de soi-même, n'ayant point d'égard à ses avantages particuliers, ne profanant point sa dignité par des intérêts sordides et mercenaires ; n'employant point l'autorité conmie un bien dont il est le maître, mais la ménageant comme un dépôt dont il est responsable , et n'envisageant ce qu'il peut que pour satisfaire à ce qu'il doit. Proposez- lui tout cela, et, après lui en avoir fait comprendre la difGculté extrême, interrogez-le pour savoir s'il
pourra tout cela et si il le voudra promet tout de lui-même , Il vous répondr hésiter, ainsi que ces deux enfants de Zébédé Il est parlé dans l'évangile de saint Matthieu sumus (Matth., 20) : oui, je le puis, et je le Mais moi, chrétiens, je conclus de là mém ne le fera pas : pourquoi ? parce que sa seul somption est un obstacle à le faire, et encore le bien faire. En effet , nous voyons ces hom sûrs de leur devoir hors de l'occasion élre k miers à se laisser corrompre quand Ils sonte à la tentation. A qui faut-il se confler ? demand Augustin. A celui qui se défle de soi-même; déûance qu'il a de soi-même est ce qui m'as* lui. Or cette déûance est essentiellement opp la conduite et aux sentiments d'une âme ambil
Ajoutez à cela que les sujets du monde le incapables sont ordinairement ceux en qui c prit de présomption abonde le plus , et par u» naturelle , ceux qui deviennent les plus ard se pousser et à s'élever. Car à peine entendes jamais un homme sensé et d'un mérite sol rendre à soi-même ce témoignage avantagea puis ceci , j'ai droit à cela, cet emploi n'excède mes forces, j'ai les qualités qu'il faut pour n cette place. Ce langage ne convient qu'à un léger et frivole. De là vient que la modestie comme l'a fort bien remarqué le philosopbi vrait être naturellement la vertu des impai est au contraire celle des parfaits , et que le présomptueux selon Dieu et selon le monde ci jours été ceux qui devaient moins l'être. Et que l'avancement des hommes dans les cood et dans les rangs d'honneur dépend au mol partie de ce que chacun y contribue pour i des démarches qu'on fait pour s'insinuer el s'établir, de là vient encore, par un funest versement , que les premiers postes sont se occupés par les plus indignes^ par les plus igno par les plus vicieux , pendant que les sages , ^ intelligents, que les gens de bien , demeuren l'obscurité et dans l'oubli. Car il n*est rien d hardi que l'ignorance et que le vice, pour pi avec impunité l'ascendant partout. C'est œ q sait autrefois gémir saint Bernard , et ce se serait encore maintenant plus universel s'il n'; un certain jugement public , et incomiptibl s'oppose aux entreprises de ces esprits valm qu'à ce que le jugement de Dieu en punisse les dont il n'est pas possible que sa providence i offensôe.
Déplus, n'est-il pas étrange qu'un ambiti croie capable des plus grandes choses , sans auparavant éprouvé, et sans avoir fait aucui de sou esprit, de ses talents , de son naturel n'est rien de plus commun que ce désordre, i
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trouver aujourd'hui de ces prétendants aux bouneurs du siècle , qui , avant que de faire les recherches où les engage leur ambition , aient soin de rentrer en eux-mêmes pour se connaître , et qui , dans la vue de leur condition future , se forment de bonne heure à ce qu'ils doivent être un jour ou à ce qu'ils veulent devenir? C'est assez qu'on ait de quoi acheter cette charge , pour croire qu'on est en état de la posséder et de l'exercer. Cest assez qu'il soit de l'intérêt d'une famille de tenir un tel rang , pour ne pas douter que Pou n'y soit propre. Cet intérêt de famille , ce bien tiennent lieu de toutes les qualités imaginables , et suffisent pour autoriser toutes les poursuites. Si les lois prescrivent quelque chose de plus, c'est-à-dire si elles exigent quelques épreuves pour la connaissance des sujets, on subit ces épreuves par cérémonie; et par la comparaison que l'on fait de soi-même avec tant d'autres qui y ont passé , on s'estime encore trop fort pour en sortir avec honneur. Si ceux à qui il appartient de corriger ces abus font des ordonnances pour les régler, on regarde ces ordonnances comme des vexations. On peut tout sans s'être jamais disposé à rien : sauf à faire ensuite des expériences aux dépens d'autrui et aux dépens de son emploi même, et à s'instruire des choses par les ignorances et les fautes infinies qu'on y commettra. Saint Paul ne voulait pas qu'un néophyte fût tout d'un coup élevé à certaines distinctions , et jugeait qu'il y avait des degrés par où l'humilité devait conduire les mérites les plus solides et les plus éclatants. Mais ces règles de saint Paul ne sont pas faites pour l'ambitieux. Du plus bas rang , si l'on s'en rapporte à lui et selon ce qu'il croit valoir, il peut monter au plus haut; et sans passer par aucun milieu , il a de quoi parvenir au fuite. L'ordre de la Providence est que les dignités soient partagées, et il y en a même qui sont formellement incompatibles; mais l'ambitieux est au-dessus de cet ordre, et ce qui est incompatible pour les autres ne Test pas pour lui. Ce que ne feraient pas plusieurs autres plos habiles que lui , il le fera seul. Il peut tout et tout à la fois; et parce que pour tant de fonctions réunies, il faudrait être au même temps en divers lieux, par un miracle dont il est redevable à son ambition, il peut être tout ensemble ici et là; ou sans sortir d'une place , faire ici ce qui ne se doit faire que là.
I^ croiriez- vous , chrétiens , si je ne vous le faisais remarquer, et si , à force de le voir, vous n'étiez pas accoutumés à ne vous en étonner phis; le croiriez- vous, que l'ambition des hommes eilt dû les porter jusqu'à cliercherdcs honneurs pour lesquels, selon le témoignage du Saint-Esprit mrnie, la première condition requise est d'être irrépréhensible? Voilà néanmoins ce qu'a produit l'esprit du monde dans le christianisme et dans l'Église de
Dieu. Il faut donc, conclut saint Grégoire pape, ou que l'ambitieux se juge en effet irrépréhensible , ou qu'il ne se mette pas en peine de contredire visiblement au Saint-Esprit. Or tant s'en fout qu'il considère son procédé comme un péché contre le Saint-Esprit, qu'il ne s'en fait pas même un scrupule : marque évidente que c'est donc la présomption qui le fait agir; et que, dans l'opim'on qu'il a de lui-même, il ne craint pas de se compter parmi les irrépréhensibles et les parfaits. Car la témérité des ambitieux du siècle va jusque-là , quand elle n'est pas réprimée par la conscience ni gouvernée par la religion.
Mais enfin, disent-ils, et cela et tout le reste, nous le pouvons aussi bien que d'autres. Et je leur réponds avec saint Bernard ; Quelle conséquence tirez- vous de là? Si mille autres, sans mérite et sans les conditions convenables, se sont élevés à tel ministère , en êtes-vous plus capables parce qu'ils n'en sont pas plus dignes que vous? le pouvoir soutenir comme d'autres qui ne l'ont pas pu, n'est-ce pas même la conviction de votre insuffisance? Mais si chacun se jugeait dans cette sévérité, qui remplirait donc les charges et les emplois? Ah! chrétiens , ne nous inquiétons point de ce qui arriverait; pensons à nous-mêmes, et laissons à Dieu le soin de conduire le monde : le monde, pour le gouverner, ne manquera jamais de sujets que Dieu par sa providence y a destinés. Si l'on se jugeait dans cette rigueur, dès là plusieurs qui ne sont pas dignes des places qu'ils occupent, commenceraient à le devenir; et si plusieurs qui en sont indignes se faisaient la justice de s'en éloigner, dès là le mérite y aurait un libre et facile accès, et, quelque rare qu'il soit, on en trouverait toujours assez pour œ qu'il y aurait d'emplois et d'honneurs vacants.
Or, ces principes supposés, quel parti y auraitil donc à prendre pour un chrétien , je dis pour un chrétien engagé à vivre dans le monde par profession et par étatj? Quel parti , mes chers auditeurs? point d'autre que celui où la prudence chrétienne, qui est l'unique et véritable sagesse, le réduira toujours : savoir, de présumer peu de soi , ou plutôt de n'en point présumer du tout; de n'être point si persuadé ni si aisé à persuader des qualités avaptageuses de sa personne; de tenir sur cela bien des témoignages pour suspects , et presque toutes les louanges des hommes pour vaines; d'en rabattre toujours beaucoup, et de faire état qu'on s'en attribuera encore trop ; de ne point désirer l'honneur, et de ne se le point attirer; d'attendre pour cela la vocation du ciel sans la prévenir ; de la suivre avec crainte et tremi)iemcnt quand elle est évidente , et , pour peu qu elle soit douteuse, de s'en défier; de n'accepter point les emplois honorables pour lesquels on aurait reçu de Dieu quelques talents, que l'on
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ne Toie de bonne foi qu'on y est contraint; et, si Ton est convaincu de son incapacité, de ne céder pas même à cette contrainte : car c'est ainsi que s'en explique saint Grégoire pape : L't virtutibus pollens, invitas ad regimen veniat; virtutibus vacuus, necoaclus quidem accédât, (Gbeg.) Et ce grand liomme avait droit sans doute de parler de la sorte , après les efforts héroïques que son humilité avait faits pour refuser la première dignité de FËglise. Je sais que tout cela est bien opposé aux idées et à la pratique du monde; mais je ne suis pas ici , chrétiens , pour vous instruire selon les idées et la pratique du monde. J'y suis pour vous proposer les idées de l'Évangile, et pour vous convaincre au moins de 1 ur solidité et de leur nécessité. Si le monde se conduisait selon ces maximes «ivangéliques, Tambition en serait bannie et rhumilité y régnerait : avec cette humilité on deviendrait raisonnable, on se sanctiGerait devant Dieu, et souvent même on réussirait mieux auprès des hommes, parce qu'on en aurait l'estime et la confiance ; mais sans cette humilité, outre que l'ambition est aveugle dans ses recherches et présomptueuse dans ses desseins,; elle est encore odieuse dans ses suites, et c'est ce qui va faire le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Comme il y a deux sortes de grandeurs , les unes que Dieu a établies dans le monde, et les autres qui s'y érigent, pour ainsi dire, d'elles-mêmes, celles-là qui sont les ouvrages de la Providence , et celles-ci qui sont comme les productions de l'ambition humaine, il ne faut pas s'étonner, chrétiens, qu'elles causent des effets si contraires , non-seulement dans ceux qui les possèdent, mais dans ceux mêmes qui n'y ont aucune part , et qui les envisagent avec un œil désintéressé et exempt de passion. Une grandeur légitime et naturelle qui est de l'ordre de Dieu porte en elle-même un certain caractère qui, outre le respect et la vénération, lui attire encore la bienveillance et le cœur des peuples. C'est par ce principe que nous aimons nos rois. Bien loin que leur élévation ait rien qui nous choque, nous la regardons avec un sentiment de joie que l'inclination nous inspire aussi bien que le devoir; nous avons du zèle pour la maintenir, nous nous en faisons un intérêt : pourquoi? parce qu'elle vient de i)ieu et qu'elle doit contribuer au bien commun. Au contraire, ces grandeurs irrégulières, qui n'ont d'autre fondement que l'ambition et la cupidité des hommes ; ces grandeurs où l'on ne parvient que par artiûce, que par ruse , que par intrigue, et dont les politiques du siècle s'applaudissent dans l'Écriture, en disant, Manus nostra excelsa, et non Dominus fecit hœc omnia {Deut., 32), c'est notre ci'édit , c'est notre industrie , et non ie .Seigneur, qui
nous a faits ce que nous sommes; ces grandciinfM Dieu n'autorise pas parce qu'il n'en est pas rautov, quelque éclatantes qu'elles soient h nos yeux, ont je ne sais quoi qui nous pique et qui nous révolte, paro qu'elles nous paraissent comme autant d'anipitions et autant d'excès qui vont au renverseiMit de cette équité publique pour laquelle natUKileaMil nous sonnnes zélés. Or ce caractère d'injustice qii leur est essentiel , est ce qui nous les rend odians. Ainsi quand Pierre fut élevé à la plus haute dîpilé dont un homme soit capable, qui est celle de cM de l'Église, les ap<)tres ne s'en plaignirent point, ■ n'en conçurent nulle peine; mais lorsque Jacquei et Jean vinrent demander au Fils de Dieu les pn* mieres places de son royaume , tous les assistasti en furent scandalisés, et témoignèrent de rindignition contre ces deux frères : £t €Uidientes deem indignât i sunt de duobus discîpulis. ( M atth. , ».) Pourquoi cette différence.' Ah! dit saint Chrysotome, il est bien aisé d'en apporter la raison. U prééminence de Pierre ne les choqua point, parée qu'ils savaient bien que Pierre ne l'avait pas rechff> chée , et qu'elle venait immédiatement de Jcso^ Christ; mais ils ne purent voir sans murmurer eeUe des deux enfants de Zébédée, parce qu'il paraissait évidemment que c'était eux-mêmes qui TaffectaieBt et qui l'ambitionnaient. Or il n'y a rien de piv odieux que ces ambitieuses prétentions, et ee seul exemple pourrait suffire pour justifier ma demièn proposition.
Mais il est important, chrétiens, de lui donner quelque étendue, et d'en reconnaître la vérité dans le détail, pour en être encore plus fortement pe^ suadés. Je considère donc l'ambition dans les dem états où elle a coutume de dérégler et de pervertir l'e^sprit de l'honmie : je veux dire dans la poursuite de la grandeur, lorsqu'elle n'y est pas encore pait^ nue; et dans le terme de la grandeur même, quand elle y est enfin arrivée. Or, dans l'un et l'autn état, je dis qu'elle n'a rien en soi qui n'excite feavie, qui ne soit un objet d'aversion, et qui, par les autres passions qu'elle fait naître, par les divisîoos et les partialités qu'elle entretient, par les querelles qu'elle suscite, n'aille à la destruction et à la ruine de la charité. Ne consultez que votre expérienee, bien plus capable ici de vous instruire et de voos convaincre que toutes les raisons. Quelle idée vous formez-vous d'un ambitieux préoccupé du désir de se faire grand ? Si je vous disais que c'est un homme ennemi par profession de tous les autres hommes, j'entends de tous ceux avec qui il peut avoir quelque rapport d'intérêt; un homme à qui la prrâpérité d'autrui est un supplice ; qui ne peut voir le mérite , en quelque sujet qu'il se rencontre, sans le haïr et sans le combattre; qui n'a ni foi ni sincérité; toujours prct, dans la concurrence, à trahir l'un,
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à supplanter l'autre, à décrier celui-ci, à perdre ce- Ini-Ià pour peu qu'il espère d'en profiter : qui de sa grandeur prétendue et de sa fortune se fait une dî- ▼inité à laquelle il n'y a ni amitié, ni reconnaissance, ni considération, ni devoir qu'il ne sacrifie, ne manquant pas de tours et de déguisements spécieux pour le faire même honnêtement selon le monde]; en un mot , qui n'aime personne et que personne ne peut aimer : si je vous le figurais de la sorte , ne dîriez-vous pas que c'est un monstre dans la société, dont je vous aurais fait la peinture? et cependant, pour peu que vous fassiez de réflexion sur ce qui se passe tous les jours au milieu de vous, n'avouerezvous pas que ce sont là les véritables traits de l'ambîtîon , tandis qu'elle est encore aspirante et dans la poursuite d'une fin qu'elle se propose?
Ah! mes frères, disait saint Augustin (et remarquez, dirétiens, ce sentiment), quand l'ambition serait aussi modérée et aussi équitable envers le prochain qu'elle est injuste et emportée, la jalousie seule qu'elle produirait encore infailliblement par la simple recherche d'une élévation qu'elle se procurerait elle-même, devrait en détacher votre cœur. Et puisque cette jalousie est une faiblesse dont les âmes les phis fortes, et souvent même les plus vertueuses , ont peine à se défendre , et qui néanmoins ne laisse pas d'altérer la charité chrétienne, si nous avions i oocur cette charité, pour laquelle Dieu nous ordonne de renoncer à tout le reste , nous n'aurions garde de lui fûre une plaie si dangereuse dans le cœur des autres , en témoignant une ardeur si vive de nous élever : cela seul nous tiendrait dans les bornes d'une prudente modestie, et il n'en faudrait pat davantage pour réprimer dans nous la passion de nous agrandir; mais quand nous y ajoutons cent antres désordres , qui n'en sont , il est vrai , que les aeeîdents, mais les accidents presque inséparables et pires que la substance de la chose; c'est-à-dire qpund , pour soutenir cette passion ou plutôt pour la satisfaire, nous y joignons la malignité, l'iniquité, nnfidélité; que, par une avidité de tout avoir et de remporter surtout le monde, nous ne pouvons souffrir que l'on rende justice à personne; que de nos proches mêmes et de nos amis nous nous faisons des rivaux; et ensuite des ennemis secrets ; que , par des perfidies eachées, nous traversons leurs desseins pomr ùire réussir les nôtres; que nous usurpons, par des violences autorisées du seul crédit , ce qui leur serait dû légitimement; que nous envisageons Ja disgrâce et la ruine d'autrui comme un avantage pour nous, et que, par de mauvais offices, nous y travailloos en effet; que pour cela nous remuons tous les ressorts d'une malheureuse politique , disaimnlant ce qui est, supposant ce qui n'est pas, exagérant le mal , diminuant le bien , et , au dâfaut de tout le reste , ayant recours au mensonge et à
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la calomnie pour anéantir, s'il est possible, ceux qui , sans même le vouloir, sont des obstacles à notre ambition , parce qu'ils ont un mérite dont ils ne peuvent se défaire , et qui est Tunique sujet qui nous irrite; qu'en même temps que nous en usons ainsi à l'égard des autres, pour empêcher qu'ils ne s'élèvent au-dessus de nous, il nous paraît insupportable que les autres aient seulement la moindre pensée de Vopposer aux vues que nous avons de prendre l'ascendant sur eux; que, pour peu qu'ils le fassent, nous concevons contre eux des ressentiments mortels et des haines irréconciliables (car tout cela arrive, chrétiens, et il me faudrait des discours entiers pour vous représenter tout ce que fait l'ambition et tous les stratagèmes dont elle se sert au préjudice de la charité et de l'union fraternelle pour parvenir à ses fins, voilà ce que l'esprit du monde lui inspire) ; quand^ dis-je, nous y procédons de la sorte, ah! mes chers auditeurs, n'estce pas une conséquence nécessaire qu'en suivant des maximes aussi détestables que celles-là, nous devenions l'objet de l'indignation de Dieu et des hommes?
Mais que serait-ce si maintenant je voulais m'étendre sur l'autre point que je me suis proposé , et si je venais à vous mettre devant les yeux les excès de l'ambition quand une fois elle est parvenue au terme de ses espérances, et qu'elle se trouve en possession de ce qu'elle prétendait? Quel usage alors , ou plutôt quel abus et quelle profanation de la grandeur! vous le voyez. Quelle arrogance et quelle fierté de l'ambitieux, qui se prévaut de sa fortune pour ne plus garder de ménagements avec personne, pour traiter avec mépris quiconque est audessous de lui, pour en attendre des respects et des adorations, pour vouloir que tout plie sous son pouvoir, et seul décider de tout et régler tout , pour affecter des airs d'autorité et d'indépendance! Quelle ûureté à faire valoir ses droits, à exiger impérieusement ce qu'il se croit dû , à emporter de hauteur ce qui ne lui appartient pas', à poursuivre ses vengeances, à opprimer les petits, à humilier les grands et à leur insulter! Quelle ingratitude envers ceux mêmes qui lui ont rendu les services les plus essen^ tiels , et à qui peut-être il doit tout ce qu'il est : dédaignant de s'abaisser désormais jusqu'à eux et les oubliant ! Une heure de prospérité fera méconnaître à un favori une amitié de trente années. Quel faste et quelle splendeur pour éblouir le public, pour en attirer sur soi les regards^ pour répandre sur son origine un éclat qui en relève la bassesse et qui en efface l'obscurité!
Et c'est ici, chrétiens, que je dois encore vous faire observer la différence de ces deux espèces de grandeur que j'ai déjà distinguées, et dont je vous ai parlé à l'entrée de cette troisième partie; je veux
les
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dire de la grandeur naturelle et légitime qui est établie de Dieu , et de cette grandeur, si j'ose ainsi m*exprimer, artiGcielle, qui n*a pour appui que l'industrie et l'ambition des hommes. Caria première, qui est celle des princes et de tous ceux qui tirent de leur naissance et de leur sang leur supériorité ,* cette grandeur, dis-je , est communément civile, affable, douce , indulgente et bienfaisante , parce qu'elle tient de la nature même de celle de Dieu. Comme elle est sûre d'elle-même , et qu'elle n'a point à craindre d'être contestée, elle ne cherche point tant à se faire sentir; elle n'est point si jalouse d'une domination qui lui est tout acquise; et bien loin de s'enfler et de grossir ses avantages , elle les oublie en quelque manière , parce qu'elle sait assez qu'on ne les oubliera jamais. Mais l'autre au contraire est une grandeur farouche , une grandeur rebutante et inaccessible, délicate sur ses privilèges, aigre , brusque , méprisante. Ne pouvant se cacher à elle-même la source d'où elle est sortie , et craignant que le monde n'en perde point assez le souvenir, elle tâche à y suppléer par une pompe orgueilleuse , par un empire tyrannique, par une inflexible sévérité sur ses prérogatives; et de là, faut-il être surpris qu'elle soit exposée aux envies, aux murmures, aux inimitiés? On l'honore en apparence, mais, dans le fond, on la hait; on lui rend certains hommages parce qu'on la redoute , mais ce ne sont que des hommages forcés ; on voudrait qu'elle fût anéantie; et au moindre échec qu'elle reçoit, on s'en fait une joie et comme un triomphe. Si l'on ne peut l'attaquer ouvertement , on la déchire en secret; et si l'occasion se présente d'éclater enfin et de l'abattre, y a-t-il extrémités où l'on ne se porte, et quels exemples tragiques en at-on vus !
Bienheureux les humbles , qui , contents de leur condition, savent s'y contenir et y borner leurs désirs! Ils possèdent tout à la fois et le cœur de Dieu et le cœur des hommes. Ce n'est pas qu'ils ne puissent monter aux plus hauts rangs, car l'humilité ne demeure pas toujours dans ses ténèbres, et Jésus- Christ aujourd'hui nous fait entendre que souvent, dès cette vie même, elle sera exaltée : Qui se humiliât, exallabitur. (Luc, 14.) Mais parce que ce n'est point elle qui cherche à s'avancer et à paraître ; parce que de son choix , et suivant le conseil du Fils de Dieu , elle ne demande ni ne prend que la dernière phce^Recumbe innovissimo toco(ld,); parce que, pour la résoudre à en occuper une autre , il faut l'appeler, il faut la presser, il faut lui faire une espèce de violence, Àmice, ascende superius (Id.); parce qu'en changeant d'état, elle ne change ni de sentiments ni de conduite ; que pour être élevée , elle n'en est ni moins soumise à Dieu, ni moins charitable envers le prochain, ni moins détachée d'elle-même; que les honneurs, bien loin de la flatter, lui sont à
charge', et qu'au lieu d'en tirer une fausse gloire , elle les tourne à sa confusion; qu'elle n'emploie jamais plus volontiers le pouvoir dont elle est revêtue que lorsqu'il s'agit d'obliger, de soulager, de &ûeda bien ; fût-elle au comble de la grandeur, Bon-seidement on l'y voit sans peine, mais il n*est personne qui ne lui applaudisse , qui ne lui donne son Bofln^ qui ne la révère et ne la canonise. Ce serait pea néanmoins pour elle que ces éloges du monde, et que cette voix des peuples en sa faveur, si Diean^ ajoutait ses récompenses étemelles; mais comme fl résiste aux ambitieux et aux soperbes, c'est anx humbles qu'il communique sa grâce sur la terre, et qu'il prépare une couronne immortelle dans le del, où nous conduise, etc.
SERMON
POUR LE DIX-SEFTIÊBIE DDIANCBB
APRÈS LA PENTECOTE.
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CongregatU autem phariaœii, intamgmvii «ot /rjw, H' cens : Quid vobis videturde Chrùlo?
Les pharisiens étant assemblés, Jésos leur fit eette qoeilloa : Que pensez-vous du Christ? Sàdit Hàtibusd , chap. SS.
Si la passion n'eût point aveuglé ces fanz docteurs de la loi, ils pouvaient aisément répondre à la demande que leur fait le Fils de Dien, et déeoQvrir dans sa personne tous les traits de ee Christ on de ce Messie qu'ils attendaient depuis si longtemps, et qu'ils avaient actuellement devant les yeux. Témoins de tant de miracles qu'il opériit, commandant aux flots de la mer, chassant les démons, guérissant les malades, ressusdtant lei morts , ne devaient-ils pas , sans hésiter, le reeonnaître et lui dire : Le Christ dont vous nous parles, c'est vous-même ? Pour nous, mes diers auditeurs, nous n'en reconnaissons point d'autre; mais da reste , quelque importante et quelque néoesHÛre que nous puisse être la connaissance de eet Homnw- Dieu , c'est un sujet, dit saint Chrysostdme, que les ministres de l'Évangile ne doivent guère, dans leurs prédications, entreprendre d'approfondir, parce qu'il est impénétrable et infiniment au-dessus de toutes nos pensées et de toutes nos exprès* sions. Cependant , mes frères , il nous est asses connu pour nous servir de modèle; et même, selon saint Jérôme et saint Augustin, il y a entre Jésus-Christ et le chrétien un tel rapport, qnll faut, en quelque manière, les confondre ensemble, et qu'on ne peut bien définir l'un que par Pautre. De sorte que si Jésus-Christ n'est pas substantiellement dans le chrétien, il y est par i
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^ que si le chrétien n*est pas réellement, et dans le fond de son être , un autre Jésus-Christ , il Test an moins par une conformité aussi parfaite qu'il peut ravoir avec cet excellent et divin exemplaire. Snivant ce principe , sans examiner aujourd'hui ce que c'est que le Christ , examinons ce que c'est que le chrétien , qui en doit être le fidèle imitateur : Qidd vobis videturf Cette matière sera beaucoup plus morale , plus utile et plus sensible. Vous y apprendrez ce que vous êtes , ou plutôt ce que vous devez être et ce que vous n'êtes pas. Pour en profiter, implorons le secours du ciel, et adressonsnous à Marie , en lui disant : Ave.
De quelque manière que l'ait entendu saint Jérôme , je trouve sa proposition bien judicieuse et bien juste, quand il dit que ce qu'il y a de grand dans la profession du christianisme, n'est pas de paraître chrétien, mais de l'être : Esse chrisUanum magnum est, non videri. (Hibbon. ) Et l'une des raisons qu'il en apporte., c'est, dit-il , que le christianisme étant une profession d'humilité, et l'humilité ne cherchant point à se montrer ni à briller, il s'ensuit que la vraie grandeur du chrétien est d'être ce qu'il est , et non point de le paraître , puisqu'une partie de sa perfection consiste souvent à ne le paraître pas. C'est par cette pensée que j'entre dans mon dessein ; et pour vous donner ridée d'un véritable chrétien , je la tire de son principe et de son modèle , qui est Jésus-Christ même. Tentends Jésus-Christ selon deux caractères particuliers qu'il s'est lui-même attribués , lorsque parlant aux Juifs pour se faire connaître à eux il leur disait : Ego non sum de hoc mundo ( Joan., 8), je ne suis point de ce monde ; et qu'il ajoutait : Ego de supemis sum (Id.), je suis venu du; ciel, el je demeure immuablement attaché à Dieu mon père. Divins caractères que j'ai à vous représenter dans le chrétien , et qui vous en traceront l'image la plus complète. Qu'est-ce qu'un chrétien : Qiàd tMs videturf Un homme par état séparé du monde, e*e8C sa première qualité ; et un homme par état consacré à Dieu , c'est la seconde. L'une et l'autre pleines de gloire et de vertu en elles-mêmes, quoique de nul éclat aux yeux du monde. Car qu'y a-til de moins éclatant dans le monde que d'être séparé du monde; et qu'y a-Ml de plus intérieur et de plus caché que d'être consacré à Dieu? Mais ce mystère caché est ce que j'entreprends de vous dé- Telopper. Séparation du monde , qui élève le chrétien an-dessus du monde : ce sera la première partie. Consécration à Dieu , qui élève le chrétien jmqa'à Dieu même : ce sera la seconde partie; et Toîlà tout le plan et le partage de ce discours.
PREMIÈRE PARTIE
Pour TOUS foire entendre d*abord ma pensée , et
pour raisonner dans les principes de la théologie sur le sujet que je me suis proposé, deux choses, selon saint Thomas, sont essentiellement requises pour faire un chrétien : la grâce ou la vocation du côté de Dieu , et une fidèle correspondance à cette vocation ou à cette grâce du côté de l'homme. Or l'une et l'autre , bien considérées , n'ont point de caractères qui leur soit plus propre que celui de la séparation du monde. D'où je conclus qu'être véritablement séparé du monde c'est être véritablement chrétien. Voilà tout le fonds de cette première partie.
Qu'est-ce que la grâce , je dis la première de toutes les grâces , qui est la vocation au christianisme? Les théologiens et les Pères se sont efforcés de noua en donner de hautes idées. Mais je n'en trouve point de plus exacte ni de plus solide que celle de saint Augustin , quand il dit en un mot que c'est une grâce de séparation. Qui autem congruenler sunt vocati, ht électif et Dei altiore judicio graUxprsBdestinaiione dUcreti. ( Auo.) Voulez- vous savoir, mes frères, dit ce saint docteur , qui sont ces élus appelés comme l'apôtre, selon le décret, mais le décret favorable de Dieu? ce sont ceux dont Dieu a fait le discernement , qu'il a tirés de la masse corrompue du monde , et qu'il en a séparés en vertu de la grâce de leur vocation. C'est donc en effet dans la séparation du monde que consiste l'attrait , le mouvement et l'impression particulière de cette grâce. De là vient que saint Paul, pour exprimer le don de grâce qu'il avait reçu dans cette vocation miraculeuse et pleine de prodiges dont sa conversion fut suivie , ne se servait point d'autre terme que celuici : Qui me segregavit ex utero, et vocavit per gratiam suam. ( GalcU., 1 . ) Tout ce que je suis , je le suis par la miséricorde de mon Dieu qui m*a appelé. Et comment m'a-t-il appelé ? en me séparant dès le ventre de ma mère; c'est-à-dire, selon l'explication de saint Ambroise, en me choisissant pour vivre séparé de la corruption du monde. De là vient que quand l'esprit de Dieu répandait sur les premiers disciples ces grâces visibles et abondantes qui les élevaient aux plus saints ministères , ainsi qu'il est rapporté au livre des Actes, c'était toujours en ordonnant que ceux qu'il avait choisis pour cela fussent séparés du reste même des fidèles. 5egregate mihiSaulum et Bamabam (AcL, 13); séparez-moi Saul et Barnabe pour l'œuvre importante à laquelle je les ai appelés : comme si cette séparation, ajoute saint Chrysostôme, eût été une espèce de sacrement, par lequel la grâce de la vocation divine leur dût être communiquée. De là vient que le Sauveur du monde , pour signifier qu'il était venu appeler les hommes à la perfection évangéllque, disait hautement qu'il était venu séparer le père d'avec son fils , et la fille d'avec sa
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mère , f^eni separare hominem adver$u$ patrem suum, etfiliam adversus matremsuam (Matth., 10); réduisant toute la grâce de cette perfection à cet esprit de séparation. De là vient que le grand apôtre voulant nous faire comprendre la grâce suréminente et infinie de la sainteté de Jésus- Christ , en a renfermé tout le mystère dans ce mot , Segregatus a peccatoribus {Hebr., 7) : c'est un pontife qui nous a été donné de Dieu , mais un pontife qui, par Fonction céleste dont il était rempli , a été parfaitement séparé des pécheurs. Or vous savez que la sainteté de Jésus-Christ est Texemplaire de la nôtre; et que la nôtre, pour être agréée de Dieu , doit être conforme à la sienne. Puisqu'il est donc vrai que cet Homme-Dieu a été sanctifié par une grâce qui l'a pleinement séparé du monde , il faut par proportion que la grâce qui nous sanctifie produise en nous un semblable effet : et qu'en conséquence de cette grâce Dieu nous puisse dire ce qu'il disait aux Ispélites : Vous êtes mon peuple, et c'est en cette qualité que je vous regarde; mais pourquoi et comment l'êtes- vous ? parce que je vous ai séparés de tous les autres peuples de la terre, qui vivent dans l'idolâtrie et dans les ténèbres de l'infidélité. Voilà encore une fois le caractère essentiel de la vocation ou de la grâce du christianisme.
Or c'est de là que je tire la preuve de ma première proposition, et que mesurant , selon la règle de sitint Bernard , par l'action de^ Dieu en nous notre obligation envers Dieu, j'entre dans la plus édifiante moralité que ce sujet me puisse fournir. Car voici comment je raisonne : la vocation chrétienne , en tant qu'elle procède et qu'elle est inspirée de Dieu, est une grâce de séparation; donc la correspondance qui lui est due, et qui fait proprement le devoir du chrétien, doit être une correspondance de séparation du côté de l'homme. Pourquoi cela ? Ah ! mes chers auditeurs , le voici : parce que la correspondance à la grâce doit nécessairement se rapporter à la fin et au terme de la grâce même. Car comme il y a diversité de grâces et d'inspirations, Dioisionesgratiarum sunt (1. Cor., 13); aussi fautil reconnaître qu'il y a diversité d'opération dans l'homme et de devoirs, et divisiones operaiionwn sunt. (Ibid.) C'est-à-dire que toutes sortes de devoirs ne répondent pas à toutes sortes de grâces. Je m'explique. Dieu me donne une grâce de résistance et de défense contre la passion qui me porte au péché : je ne puis correspondre à cette grâce qu'en résistant à ma passion et en la combattant. Au contraire , Dieu me donne une grâce d'éloignement et de fuite dans l'occasion >du péché : je ne puis être fidèle à cette grâce qu'en fuyant et en m'éloignant : et ainsi des autres , parce que c'est à nous , dit saint IVosper, de suivre le mouvement de la grâce, et
non pas à la grâce de suivre le mien. Comofte il est donc vrai que lagrâcepar laquelle Dieu m*appeUea« christianisme ou à la perfection du christiaiiiiaM, est une grâce de séparation du monde , quoi que je fasse , je n'accomplirai jamais le devoir do chns* tianisme, si je ne me sépare du monde et si je ne fais avec Dieu ce que Dieu fait le premier dans moL
Car en vain Dieu me sépare-t-ildu monde en me prédestinant pour être chrétien, si je ne m'en sépare moi-même en exécutant ce décret et en coopérant à cette grâce qui me fait chrétien. B CmiI, s'il m'est permis de parler de la sorte , que ces deux séparations concourent ensemble, et que la mienne seconde celle de Dieu, de même gue celle de Dieu est le prindpe de la mienne. Concevei-voai cette vérité? Voilà en substance toute la théologie nécessaire au chrétien, et sur laqueUe un duétiai doit faire fond. Car de là s'ensuivent quelques cobséquences, que chacun de nous peut et doit a^joo^ d'hui s'appliquer, comme autant de règles^ pour se connaître devant Dieu et pour se juger soi-méaK. Ne perdez rien de ceci , s'il vous plaît.
Première conséquence : il sufiit prédsémeot d'être chrétien , pour être obligé de vivre dans est esprit de séparation du monde. Qu'est-ce à dire da monde? c'est-à-dire des faux plaisirs du monde, des joies profanes du monde , des vaines intrigocs du monde, du luxe du monde, des amusements, des folies , des coutumes , ou plutôt des abus da monde; en un mot, de tout ce qui entretient la corruption et la dissolution du monde. C'est-à-dire de tout ce qu'entendait le disciple bien-aimé, quand il nous défendait de nous attacher au ononde et à tout ce qui est dans le monde : NolUediUçere mm' dum, neque ea qua in mundo sunt. (1. Joan., 1) C'est-à-dire de ce qu'il prenait soin lui-même de noos expliquer en détail, quand il ajoutait que tout ce qu'il y a dans le monde est, ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux , ou orgueil de k vie : Omnequad est in mundo , concupItcefUia carnis est, et concupiscentia ocuhrum, et superbia vitœ. (Id.) C'est-à-dire de ce qu'il nous ordonnait de détester et de fuir, lorsqu'il concluait que le monde n'est que désordre et qu'iniquité : Mundt» totus in maligno positus est. (Ibid., 5.) Il suflBt, dis-je, pour être obligé par profession et par état de s'en séparer, d'être chrétien; et il n'est point nécessaire pour cela d'être quelque chose de plus que chrétien : pourquoi ? parce que la grâce seule du diristianisme nous sépare de tout cela ; et parte qu'au moment.que nous avonsété régénérés pas cette grâce , nous nous en sommes séparés nous-mêmes. Vous le savez, mes chers auditeurs, ei à moins de désavouer ce que l'Église a fait solennellemsrt en votre nom , et ce que vous avez mille Ans raâlé depuis, vous n'en pouvez disconvenir. El en
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les Pères voulaient autrefois détourner les de certains divertissements, qui ont été de mps la passion du monde , et par lesquels les es du monde se sont de tout temps distingués , eur en apportaient point d'autre raison sinon staient chrétiens et séparés du monde ; et cette seule les persuadait. A theatro separamur, îst quasi consistorium impudicitix (Tbbf, disait Tun d'entre eux : le théâtre, qui est 3 une scène ouverte à Timpureté, fait une Uon entre les païens et nous. Car les païens y it, et nous Tabhorrons; et cette différence u*une suite de leur religion et de la nôtre. De quand TertuUien recommandait aux dames innés la modestie et la simplicité dans Textéie leurs personnes , ce que Ton peut dire être à gard un commencement de séparation du , comment est-ce qu'il leur parlait? Vous êtes innés, leur disait-il, et par conséquent séparées tes les choses où cette vanité pourrait avoir ous avez renoncé aux spectacles ; vous n'êtes ' ces assemblées où Ton n&va que pour voir : être vu ; ces cercles où Torguei^ où le faste , icence, où l'incontinence entretient tant de arces criminels^ ne sont plus pour vous; en : de chrétiennes., vous ne paraissez plus dans de que pour les exercices de la charité ou de I; que pour visiter les pauvres, qui sont vos pour assister au sacrifice de votre Dieu , pour ntendre sa parole : or tout cela est directepposé à cette mondanité , qui est le charme B amour-propre. Devez-vous traiter avec les i infidèles? à la bonne heure ; mais pour cela rous êtes indignes du nom que vous portez, donnant par votre exemple l'idée de ce que les , vous n'avez encore plus de soin de palajours revêtues des véritables ornements de sxe, qui sont la retenue et la pudeur. Voilà nnement dont se servait TertuUien, fondé ofession simple du christianisme. Raisonoeoi convainquait les fidèles de ce temps-là, enrà nous, si nous n'en sommes pas conoommeeux!
donc une erreur, noji-seulement grossière, micieuse, de dire : Je suis du monde, et je me dispenser de vivre selon le monde, ni informer au monde. Car c'est ce qui vous ; ce qui est la source de tous* vos égarements. (. me permettrez bien de vous dire, que de insi c'est une espèce de blasphème; car le Dieu vous a déclaré expressément dans île que vous n'êtes plus du monde , et vous z que vous en êtes encore; et, ce qui est is étrange, vous prétendez en être encore même sens qu'il a voulu vous faire entendre I ii*eB éliez tim* D ùnX donc renverser la
proposition, et dire : Je ne suis plus. du^. monde, parce que je suis chrétienne; donc il ne m'est plu» permis de vivre selon le monde , ni de me coniformer aux lois du monde. Alors vous parlerez selon l'esprit et selon la grâce de votre vocation.
Mais cela est trop générak Seconde eooséquence : plus un homme dans le christianisme a soin.de se séparer du monde, plus il est chrétien ; et plus il a d'engagement et de liaison aveele monde Je dis de liaison hors de son devoir, et d'engagement hors de la nécessité et de sa condition , moins il est chrétien : pourquoi ? parce que, selon la mesure de ces deux états , il partidpe plus ou moins à cette grâce de séparation , qui fait le chrétien. Chose si avérée (c'est la remarque du saint évêque de Genève, François de Sales), que quand la grâoe du christianisme a paru agir sur les hommes dans toute s» plénitude^ elle les a portés à des séparations qui , de l'aveu du monde même^ ont été jusqu'à l'héroïque. Ainsi un Arsène est en crédit dans la cour des empereurs ; cette grâce l'en arrache pour le transporter au désert. Une Mélanie vit dans la pompe et dans l'afiQuenoe des délices de Rome ; cette grâce l'en détache pour lui faire chercher d'autres délices dans la retraite de Rethléem. Jamais tant d'illustres solitaires, e'est-àdire tant d'illustres séparés, que^dans ces premiers siècles de l'Église, parce qu'il »'y eut jamais tant de par£iits chrétiens. Et pourquoi pensons-nous que les monastères aient été de tout temps regardés comme des asiles de sainteté-, sinon parce qu'on y est dans une entière séparation du monde? Qu'est-ce qu'une religion fervente et réglée.' écoutez saint Bernard^ et souf&ez que je rende ce témoignage à la vérité connue : qu'est-ce qu'une religion fervente et réglée ^ teHe que nous en voyons encore aujourd'hui ? c'est une idée subsistante du christianisme. Cest un christianisme particulier, dit saint Bernard , qui dans le débris du christianisme universel s'est sauvé, pour ainsi dire , du naufrage , et que la Providence a conservé « comme au commenoememt de ce premier christianisme révéré par les païens mêmes ; car voilà , mes chers auditeurs , ce qui me rend la religion vénérable. Au contraire, l'expérience m'apprend que plus un chrétien s'ingère dans le commerce et les intrigues du monde, moins- il est chrétien, et qu'autant qu'il fait de pas et de démarches pour y entrer, autant Fesprit chrétien s'altère-^il ou se corromptil dans lui. Jusque-là que quand les Pères de l'Église ont parléou de ces recherches empressées dumonde, ou de ces vanités et de ces plaisirs qui marquent l'attachement au monde, ils n'ont point fait difficulté de dire qu*il y avait en tout cela une apostasie secrète : pourquoi? parce que la grâce de la foi étant un principe de séparation à l'égard de toutes ces choses, ne pas renoncer à ces choses, c'était renon^ cer, en quelque manière, à la grâce de la foi.
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Mais jo vais plus loin. Troisième conséquence : il est impossible à une âme chrétienne de se convertir et de retourner véritablement à Dieu, à moins qu'elle ne soit résolue de faire un certain divorce avec le monde /qu'elle n'a pas encore fait ; et il y a de la contradiction à vouloir être autant du monde, et aussi engagé dans le monde qu'auparavant, et néanmoins à prétendre marcher dans la voie d'une pénitence sincère qui produise le salut; car le moyen, mon cher auditeur, de concilier ces deux choses? Vous avouez vous-même que c'est le monde qui vous a fait perdre l'esprit de votre religion et l'esprit de Dieu; il faut donc que pour retrouver cet esprit vous vous sépariez du monde , et qu'au lieu de persister à vous figurer en vain cet esprit où il n'est pas, vous l'alliez chercher oiî il est. Or il est évident que l'esprit de Dieu n'est point dans cette espèce de monde dont nous parlons , puisque , bien loin d'y être pour vous , c'est là que vous l'avez perdu : et c'est ici où je ne puis m'empécher d'être touché de la plus tendre compassion en voyant certaines âmes, dont on peut dire que le monde est plein, et qui , pour ne se pas résoudre une bonne fois àcette séparation du monde, délibèrent éternellement sur leur conversion, et ne se convertissent jamais. Dieu les presse, la grâce agit en elles, elles conçoivent mille désirs ardents de leur salut ; vous diriez qu'elles sont toutes changées, et que le charme est levé : mais quand il en £aiut venir à ce point , de rompre avec le monde et de se séparer du monde, ah! chrétiens, c'est une conclusion qui leur paraît plus aflOigeante que la mort , et qu'elles éloignent toujours. Voilà pourquoi elles sont si ingénieuses à trouver des raisons et des prétextes pour faire valoir les engagements qui les retiennent dans le monde; voilà pourquoi elles sont si éloquentes dans les apologies qu'elles font du monde. Hé quoi! disent-elles , ne peut- on pas être du monde et se sauver? Dieu n'est-il pas l'auteur de ces conditions, que l'on réprouve sous le nom de monde ; et n'y a-t-il pas une perfection pour les gens du monde comme pour les religieux? Mais quand on leur répond qu'il n'est pas question du monde en général ; qu'il s'agit d'un certain monde particulier, qui n'est point l'ouvrage de Dieu; d'un monde qui les pervertit et qui les pervertira toujours, parce que c'est un monde où règne le péché , parce que c'est un monde où le libertinage passe pour agréableet pour honnête, parce que c'est un monde dont la médisance fait tous les entretiens, parce que c'est un monde où toutes les passions se trouvent comme dans leur centre et dans leur élément, parce que c'est un monde où l'on ne peut éviter mille écueils auxquels la conscience ne manque pas d'échouer : que c'est ce monde-là dont il faut qu'elles se séparent si elles veulent être à Dieu; qu'il n'y a point sur cela de tempérament à prendre, ni de ménagement à observer; que leur
conversion est attachée à ce divorce : quand on leur parle ainsi, c'est encore une fois l'obstacle étemel que la grâce trouve à surmonter dans ces âmes mondaines, et qu'elle ne surmonte presque jamais; parce que les séparer d'un tel monde, c'est les séparer d'elles-mêmes , ce qu'elles ne veulent jamus tout de bon, quoiqu'elles le veulent toujours impa^ faitement.
Est-il possible, dit-on, que je puisse vivre sans voir le monde? Que ferai-je quand je me serai déclarée n'être plus du monde? quelle ressource auraije contre l'ennui qui m'accablera dans cette E/^antion du monde? quel jugement fera-t-on de moi dans le monde? car voilà les difficultés que l'e^t du monde a coutume de former dans une âme qd traite avec Dieu de sa conversion : et moi je dis, âmes chrétiennes , que si vous aviez tant soit peu de foi, ou plutôt si vous écoutiez tant soit peu votre foi, vous rougiriez de ces sentiments. Non, non, Seigneur, diriez-vous à Dieu, ce n'est point de tt que doit dépendre ma résolution, et je raisonne eoi infidèle lorsque je parle de la sorte. Que cette séparation du monde me soit difficile ou aisée, qa'eOe me cause de la tristesse ou de la joie, que le monde l'approuve ou qu'il la condamne, puisqu'elle m'est nécessaire, c'est assez pour m'y soumettre. SU m'est pénible d'être séparée du monde, J'aoeepteral cette peine comme une satisfaction de tous ks attachements criminels que j'ai eus au monde; et combien de fois, A mon Dieu, le monde m&ne m'a-Ml causé de mortels ennuis? est-ce un grand effort que je ferai , quand je serai prête à en soufErir autant pour vous? Le monde me condaomera : et que m'importe d'être louée ou condamnée du monde, puisque je veux sincèrement m'en séparer? Je cherche quelles seront alors mes occupations, et n'en aurai-je pas trop , pourvu que je m'attadie aux devoirs de ma religion et aux devoirs de moB état? ces occupations ne sont-elles pas plus dignei de moi , que celles que je me faisais dans le monde, qui dissipaient mon esprit sans le remplir, et qd corrompaient mon coeur sans le satisfaire?
Cependant, chrétiens, vous me demandez qudle doit être cette séparation du monde, et c'est le grand point de pratique qui me reste à vous tx^ quer. Je ne parle point des qualités vicieuses et mauvaises que cette séparation peut avoir : è'eit une matière qui me fournirait mille réflexions trèssolides, mais qui ne seraient peut-être pas unive^ sellement goûtées. Or mon dessein est de tâcher s entrer dans vos cœurs pour les gagner à Dieu. Hj a des séparations du monde fausses, et il y en a de vraies. Je suppose que celle que nous embrasserons sera telle qu'elle doit être; qu'elle sera shioère, désintéressée, et qu'elle aura Dieu pour motif. Mais cela posé, je dis, et voici les règles qui nous rçga^
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dis qu*il y a deux sortes de séparations du : l'une corporelle et extérieure, l'autre de d'esprit. Je dis que pour vivre en véritable toutes deux sont nécessaires, parce que la Ml extérieure du monde n'est qu'un fentéme est soutenue et animée de celle de l'esprit, elle de Tesprit ne peut se soutenir ni'sobelle n'est aidée de l'extérieure. Cest la desaintBernard et de tous les Pères. Il faut iration du cœur et de l'esprit; car en vain éparé du monde, d'habit, d'état, de dede fonction et de conversation , si mon eslon cœur y sont attachés. C'est par le cœur t que je commence à m'en séparer. Or vous x>utez, chrétiens, au milieu des embarras 3 du siècle, vous pouvez avoir cette sépa- B cœur, et vous pouvez l'avoir, si vous le aussi parfaitement que les solitaires et les : même , parce que votre cœur est entre vos i que vous en pouvez disposer.
» n'est pas tout; il faut que la séparation soit accompagnée, ou, pour mieux dire, e de la séparation extérieure et corporelle : Ile raison? parce que, dit saint Grégoire contagion du siècle est telle que les hommes purs, les plus saints et les plus dégagés de do monde, ne laissent pas d'en ressentir ites. Il faut donc de temps en temps les aft en diminuer l'impression, en se retirant Murant extérieurement du monde, et Êiire ses consuls et ces princes de la terre dont irlé , qui jusque dans leurs palais se bâtissolitudes où ils sont au milieu du monde s*ils n'y étaient pas. Cttm regUms et consurm, qfdœdlficantsUdsolUudines. (Job, 3.) là qu'est venu l'usage de ces saintes retraite pratiquent aujourd'hui dans le christîa- Bt qui y produisent des effets de grâce si eux. Que fait-on dans ces retraites ? on écoute rier, on converse familièrement et paisibleee loi, on reçoit ses communications les mes, et on y répond. Ah! mes frères, les e vous passerez dans ces pieux et salutaires I seront proprement vos jours; et l'on peut i sans ceux-là , presque tous les antres sont ^r vous. Ce qu'il y a de bien déplorable, I nous ne les voyons pratiquer ordinairement x qui en ont moins de besoin; car à qui ne ces retraites sont plus nécessaires? Ce I à cet ecclésiastique ni à ce religieux, qui une vie réglée dans leur profession : c'est orne d'affaires dont la conscience est chargée I injustices qu'il ne verra jamais bien que e retraite : c'est à cet homme de cour qui era jamais sérieusement à son salut si une ne l'y fait penser : c'est à cette femme du
monde, laquelle se trouve dans un abfme de corruption dont il n'y a qu'une retraite qui soit capable de la tirer. Cest à ces personnes qu'il faut des^ retraites. Aux autres elles sont de conseil, mais à ceux-ci elles peuvent être et sont très-souvent d'obligation, parce que, dans l'ordre naturel des grâces et dans la voie commune de la providence , elles leur deviennent un moyen unique pour se sauver.
Voilà, mes chers auditeurs, la première idée du christianisme. Séparons-nous du monde avant que le monde se sépare de nous; car il faut de deux choses l'une, ou que nous nous en séparions nousmêmes par choix et par vertu, ou que nous en soyons séparés par force et par nécessité. Or ne vaut-il pas bien mieux que cette séparation se fasse en nous par l'attrait de la grâce, que d'attendre qu'elle se fasse malgré nous par la violence de la mort? Séparons-nous du monde tandis que nous pouvons devant Dieu nous rendre le témoignage que nous nous en séparons pour lui. Car quel honneur Êiisons-nous à Dieu quand nous nous convertissons à lui parce que nous ne sommes plus en état de goûter le monde, ou plutôt, parce que le monde commence à ne nous plus goûter? Quelle oblîgatioa Dieu, pour ainsi parler, nous peut-il avoir, quand nous lui donnons le reste du monde? Quelle gloire tire-t-il de nous, quand nous nous mettons dans l'or jre, non pas par un effort que nous fassions en quittant la créature, mais par un secret désespohr de ce que la créature nous a quittés? Séparons-nous du monde de la manière dont nous en voulons être séparés dans le jugement de Dieu; et puisque, selon saint Augustin, le jugement de Dieu à l'égard du juste ne sera point une punition, mais une séparation, Nonpunitio, $ed dlscretio (Ano.); anticipons dès cette vie l'effet de ce jugement; ûiisons dès maintenant ce que Dieu fera alors : paraissons sur la terre dans le même rang où il faudra que nous paraissions , c'est-à-dire séparés des impies et des réprouvés ; et sans différer jusqu'à la venue de Jésus-Christ, faisons en sorte que, trouvant en nous cette séparation déjà faite, il n'ait qu'à la ratifier quand il viendra pour nous juger. Séparons^ nous du monde, afin que dans ce jour terrible Dieu ne nous sépare pas de ses élus. Car comme il y a,, selon l'Écriture, une séparation de miséricorde et de grâce, aussi y en a-til une de rigueur et de justice; et la plus forte imprécation que faisait David contre ses ennemis, qui furent toujours les ennemis de Dieu , était de dire à Dieu : Domine a paucis dioide eos (P«.y 16) : Séparez-les, Seigneur, de ce petit nombre d'élus que vous avez choisis. Surtout, chrétiens, n'appréhendez point la séparation du monde comme un état triste et affreux. Quand elle serait telle, vous étant d'ailleurs aussi salutaire et. aussi nécessaire qu'elle Pest, voni dsniei raimee..
Mais j*ose bien dire que si vous y êtes fidèles à Dieu, Dieu tous y fera trouver des douceurs préférables à toutes les joies et à tous les plaisirs des sens. En effet, il n*y en a point de plus heureux dans le monde que ceux qui sont parfaitement séparés du monde : c*est ce que nous avouons tous les jours; et il est bien étrange que, reconnaissant dans les autres ce qui doit faire notre bonheur, nous le craignions pour nous-mêmes. Cependant, mes chers auditeurs, tel est Tenchantement de nos esprits et le désordre où nous vivons : toujours persuadés du néant du monde et toujours possédés de l'amour du monde, nous dégoûtant sans cesse du monde et ne nous en détachant jamais. Quoi qu'il en soit, mes frères, voilà le premier caractère de rhomme chrétien, d'être séparé du monde. Mais il n'en faut pas demeurer là, et le second est d'être consacré à Dieu, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il est de la sainteté de Dieu d'être servi par des saints^ comme il est de la grandeur des rois d'être servis par des grands; et la même raison qui fait que ceux-ci en qualité de souverains et de monarques, veulent avoir des princes pour officiers de leur maison, et celle pourquoi Dieu, en qualité de saint des saints, se fait un honneur de recevoir le culte qui lui est dû par des hommes sanctifiés, et qui portent dans eux un caractère de consécration. Tous les hommes, dit saint Grégoire pape, sont essentiellement sujets à l'empire de Dieu ; mais tous les hommes ne sont pas pour cela consacrés à Dieu. Cette consécration est Feffet d'une grâce spéciale : et je dis que c'est la grâce propre du christianisme. Pour approfondir cette vérité, concevez bien, s'il vous plaît, trois choses dignes de toute votre réflexion, et capables de remplir vos cœurs des plus nobles sentiments de la foi. Premièrement, l'excellence de ce que j'appelle la consécration du chrétien ; en second lieu , l'obligation indispensable de sainteté que cette consécration impose à l'homme chrétien; et enfin la tache particulière qui, par une malheureuse nécessité, et en conséquence de cette consécration, se répand sur tous les péchés du chrétien. Si je vous fais bien comprendre ces trois articles, il n'y a rien, mes chers auditeurs, que je ne doive espérer de vous.
Qu'est-ce que l'onction du baptême en vertu de laquelle nous sommes chrétiens? C'est, dit saint Çyprien, une consécration solennelle qui se fait de nos personnes; mais une consécration dans laquelle il semble que Dieu a pris plaisir de rassembler toutes les richesses de sa grâce pour nous la rendre plus précieuse; car le baptême, ajoute ce Père, nous consacre en je ne sais combien de manières, qui
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doivent toutes nous inspirer un certain respect pour nous-mêmes. Il nous consacre comme rois, il nooi consacre comme prêtres, il nous consacre eomma temples de Dieu , il nous consacre comme enfants de Dieu, il nous consacre comme membns di Dieu. Ah! mes chers auditeurs, apprenons aujourd'hui ce que nous sommes, et oonfondons-nooi d nous ne sommes pas ce que tant de motift nm excitent à devenir.
Je dis que le baptême nous consacre oommerois et comme prêtres ; ainsi l'apôtre saint Piem le déclare-t-il, lorsque parlant aux chrétiens dans a première épître .canonique, il leur donne toot àk fois ces deux qualités en les appelant SMerdoea royal ^JiegcUe sacerdotium. (1. Pets., 9.)EtaiBri le disciple bien-aimé, dans l'Apocalypse, fût! consister en partie le bienfait de la rédemption m ce que Jésus-Christ, qui est le souverain rédes^ teur, nous a établis rois et prêtres de Dieu son JNre : Et fecisti nos Deo noslro regwan et saeerdotes. {j4poc., 5. } En effet, comme chrétiens , nous ne sommes destinés à rien de moins qu'à régner; si ce n'est point une exagération ni une figure dedin que dans le baptême nous sommes sacrés pour posséder un royaume , qui est le ciel ; que nous y reet> vous l'investiture d'une couronne, qui est la couronne du ciel ; et qu'en même temps que la grâce é ce sacrement nous est conférée , nous avons un dral légitime de prétendre à l'un des trônes que le 1% à Dieu nous a préparés dans le del. Conune chrétiens , nous sommes encore consacrés prêtres èi Dieu vivant : comment cela? parce que Tonctioa baptismale non-seulement donna pouvoir an chrétien , mais lui impose l'obligation d'ofDîr à Dien des sacrifices continuels; le sacrifice de son esprit par la foi , le sacrifice de son corps par la pénitenee, le sacrifice de ses biens par l'aumône, le sacrito de sa vengeance par la charité, le sacrifice de son ambition par l'humilité; toutes hosties» dit ssiat Paul , par lesquelles on se rend Dieu fiavorable, et sans lesquelles le christianisme n'est qu'une onrim de religion : Talibus enim hostUspromerehar fient* {Hébr.y 13.) Je dis plus : parce qu'en quaUté di chrétiens nous pouvons offrir tous les jours le ptas grand de tous les sacrifices , qui est* celui du corps et du sang de Jésus-Christ, Car tout laïques , mes frères, que vous êtes, vous offrez réellement et conjointement avec le ministre du Seigneur œ é^ vin sacrifice : et de là saint Léon conclut que voos devez donc vous regarder comme les associés des prêtres : Agnoscant se y et regii generis, ei ^fffdà sacerdatalis esse consortes, ( Lbo. ) Or vous ne pouvez offrir ce sacrifice avec les prêtres sans être, -dsBf un sens, prêtres vous-mêmes. D'où il s'ensuit que le caractère de chrétien répand sur vous une ptttie de l'onction sacerdotale.
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dis qu*îl y a deux sortes de séparations du fiuie corporelle et extérieure, l'autre de i^esprit. Je dis que pour vivre en véritable toutes deux sont nécessaires, parce que la
0 extérieure du monde n*est qu'un fantôme )st soutenue et animée de celle de l'esprit, ille de l'esprit ne peut se soutenir ni'subelle n'est aidée de l'extérieure. Cest la lesaintBemard et de tous les Pères. Il faut ration du cœur et de l'esprit ; car en vain iporé du monde, d'habit, d'état, de dele fonction et de conversation, si mon eson ciBur y sont attachés. C'est par le cœur que je commence à m'en séparer. Or vous Mitez, chrétiens, au milieu des embarras
du siècle, vous pouvez avoir cette sépaccBur, et vous pouvez l'avoir, si vous le Nusi parfiaitement que les solitaires et les mtoe , parce que votre cœur est entre vos que vous en pouvez disposer.
B n'est pas tout; il faut que la séparation soit accompagnée, ou, pour mieux dire, de la séparation extérieure et corporelle : e raison? parce que, dit saint Grégoire ontagion du siècle est telle que les hommes mrs, les plus saints et les plus dégagés de la monde, ne laissent pas d'en ressentir tes. Il fout donc de temps en temps les afen diminuer l'impression , en se retirant arant extérieurement du monde, et foire ea consuls et ces princes de la terre dont rlé, qui jusque dans leurs palais se bâtissolitudes où ils sont au milieu du monde 'ils n'y étaient pas. Cum reffibus et cansu- «, quiœdificantsUdsolUudines, (Job, 3 .) à qu'est venu l'usage de ces saintes retrai- B pratiquent aujourd'hui dans le christiat qui y produisent des effets de grâce si «EL Que foit-on dans ces retraites? on écoute 1er, on converse familièrement et paisible- » lui, on reçoit ses communications les nés, et on y répond. Ah! mes frères, les \ vous passerez dans ces pieux et salutaires seront proprement vos jours; et l'on peut sans ceux-là, presque tous les autres sont oor vous. Ce qu'il y a de bien déplorable, nous ne les voyons pratiquer ordinairement i qui en ont moins de besoin; car à qui le ces retraites sont plus nécessaires? Ce à cet ecclésiastique ni à ce religieux, qui une vie réglée dans leur profession : c'est ■w d*aCfoire8 dont la conscience est chargée injustices qu'il ne verra jamais bien que
1 retraite : c'est à cet homme de cour qui rt jamais sérieusement à son salut si une le Vj foit penser : c'est à cette femme du
monde , laquelle se trouve dans un abîme de corruption dont il n'y a qu'une retraite qui soit capable de la tirer. Cest à ces personnes qu'il faut des retraites. Aux autres elles sont de conseil, mais à ceux-d elles peuvent être et sont très-souvent d'obligation, parce que, dans l'ordre naturel des grâces et dans la voie commune de la providence , elles leur deviennent un moyen unique pour se sauver.
Voilà, mes chers auditeurs, la première idée du christianisme. Séparons-nous du monde avant que le monde se sépare de nous; car il faut de deux choses l'une, ou que nous nous en séparions nousmêmes par choix et par vertu, ou que nous en soyons séparés par force et par nécessité. Or ne vaut-il pas bien mieux que cette séparation se fasse en nous par l'attrait de la grâce, que d'attendre qu'elle se fasse malgré nous par la violence de la mort? Séparons-Dous du monde tandis que nous pouvons devant Dieu nous rendre le témoignage que nous nous en séparons pour lui. Car quel honneur foisons-nous à Dieu quand nous nous convertissons à lui parce que nous ne sommes plus en état de goûter le monde, ou plutôt, parce que le monde commence à ne nous plus goûter? Quelle obligation Dieu, pour ainsi parler, nous peut-il avoir, quand nous lui donnons le reste du monde? Quelle gloire tire-t-il de nous, quand nous nous mettons dans l'orjre, non pas par un effort que nous fossions en quittant la créature, mais par un secret désespoir de ce que la créature nous a quittés? Séparons-nous du monde de la manière dont nous en voulons être séparés dans le jugement de Dieu; et puisque, selon saint Augustin, le jugement de Dieu à l'égard du juste ne sera point une punition, mais uue séparation, Nonpunitio, sed discrefio (Auo.); anticipons dès cette vie l'effet de ce jugement; foisons dès maintenant ce que Dieu fera alors : paraissons sur la terre dans le même rang où il faudra que nous paraissions , c'est-à-dire séparés des impies et des réprouvés; et sans différer jusqu'à la venue de Jésus-Christ, faisons en sorte que, trouvant en nous cette séparation déjà faite, il n'ait qu'à la ratifier quand il viendra pour nous juger. Séparons-^ nous du monde , afin que dans ce jour terrible Dieu ne nous sépare pas de ses élus. Car comme il y a, selon l'Écriture, une séparation de miséricorde et de grâce, aussi y en a-t-il une de rigueur et de justice; et la plus forte imprécation que faisait David contre ses ennemis, qui furent toujours les ennemis de Dieu , était de dire à Dieu : Domine a paucis dicide eos (P5.9 16) : Séparez-les, Seigneur, de ce petit nombre d'élus que vous avez choisis. Surtout, chrétiens, n'appréhendez point la séparation du monde comme un état triste et afi&eux. Quand elle serait telle, vous étant d'ailleurs aussi salutaire et. aussi nécessaire qu'elle Pest, vous devriez l'aimer..
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Christ est le fondement sur lequel nous sommes bAtis et édifiés , mais sur lequel nous bâtissons et nous édifions , pour être un temple consacré au Seigneur. Or ce temple, encore une fois, ne peut être édifié dans nous que par la sainteté de notre vie : d*où vient qu*une vie sainte est communément appelée vie édifiante. Et la merveille en ceci, reprend Zenon de Vérone, est de voir qu'en effet si nous sommes justes, le temple de Dieu se bâtit à tous moments et se consacre dans nos personnes : O res miranda, quotldie œdificatur in nobis et contecra' tur domus Dei! (Zbn. Ver.) Il est vrai , ajoutait ailleurs le grand apôtre, comme chrétiens vous participez au sacerdoce de Jésus-Christ et au ministère des prêtres ; mais c*est pour cela même que je vous conjure de présenter à Dieu vos corps comme autant d'hosties saintes , vivantes et agréables à ses yeux. Car si les prêtres de l'ancienne loi devaient être saints , parce qu'ils étaient députés pour of&ir des pains et de l'encens ; vous qui , en vertu de votre vocation , offrez à Dieu des victimes incomparablement plus nobles , vous qui lui offrez tous les jours l'Agneau sans tache dans le sacrifice de l'autel; vous qui lui devez offrir des cœurs , des volontés et des esprits, que devez- vous être si le raisonnement de l'Écriture est juste : Incejuum et panes offerwU, et ideo sancti erunt Deo suof A quoi, par rapport à vous, ce raisonnement ne s'étend-il pas , et quelle nécessité ne vous impo^e-t-il pas de mener une vie pure et dégagée de la corruption du siècle?
Voilà, mes chers auditeurs, ce qui doit aujourd'hui vous animer, et, si vous n'êtes pas touchés de ce que je dis , voilà ce qui doit vous faire trembler ; car un troisième et dernier article par où je finis , c'est que les péchés des chrétiens contractent une malice particulière , qui est celle même du sacrilège , et qui les rend plus abominables devant Dieu. En effet, qu'est-ce que le sacrilège? c'est, disent les théologiens, l'abus, la profanation d'une chose consacrée à Dieu. Or tout ce qu'il y a dans moi est consacré à Dieu par le baptême; et tous les péchés que je commets sont autant d'abus criminels que je fais de moi-même. Par conséquent tous mes péchés renferment une espèce de sacrilège dont je suis coupable. Mais encore de quelle nature est ce sacrilège ? ce n'est pas seulement la profanation d'une chose consacrée à Dieu , mais unie à Dieu , mais incorporée avec Dieu , ainsi que l'est un chrétien en conséquence du baptême et selon les principes de notre foi. Ah! mes frères, écrivait saint Paul aux Corinthiens , justement indigné d'un pareil abus, serait-il possible que j'en vinsse à cette extrémité? Quoi ! j'arracherais les membres de Jésus-Christ pour en faire les membres d'une prostituée ; ce sont les propres expressions de l'apôtre : Tollens ergo
membra Christi; fadam membra mereMeUf (1. Cor., 6.) Quoi! je corromprais on ooenrfri doit être la demeure de mon Diea, je rinfecteirii du poison le plus mortel , je le sonilleraù de Umttt les iniquités!
Cest cependant, mes chers anditeors, oeqne nous faisons en nous abandonnant ao péebé : jîs* que-là que quelques théologiens, portant trop Mb le sens et la force des paroles de l'apdtre, ont doolé si l'on ne pouvait pas dire que jàas-€3irist, toot impeccable qu'il est en lui-même, devenait pédhen dans les chrétiens; et cela autant de fois qalb commettaient de péchés. Je sais que l*É^ise a rejeté cette manière de parler si injurieose à la saiateté d'un Qomme-Dieu, et qu'elle Fa même tniléQ d'hérésie; mais cette hérésie et cette manière de parler ne laisse pas d'être fondée snr une vérité e» taine, savoir, que toutes les fois que nous péeboM, ce sont les frères et les membres de Jéswi-Cliriit qui pèchent. Tollens ergo membra Christi, faekm membra meretricis.
Ce ne sont point là des exagérations de la cfaare, ni ce n'en est point une d'ajouter, en déploraiit h triste décadence du christianisme , que rien ntomoins n'y est plus ordinaire que le péché. Qiund Dieu , dans les premiers âges du monde , vît la corruption générale où toute la terre était tombée, 3 se repentit, selon le langage de l'Écriture, d'avoir créé l'homme : Pcenitet mefxisse eos. (Geiie»., i.) La vue de tant de désordres qu'il découvrit loi ft regarder avec horreur son propre ouvrage, et l'excita à le détruire : Delebo hominem quem creêtL (Ibid.) Car il ne put souffrir qu'une eréatore kx* mée à sa ressemblance et enrichie de ses dons déi* gurât ainsi son image par de honteux excès el pir ses débordements : Omnis quippe caro corrtiper^ viam suam. (Ibid. ) Hé! mes frères, ces premioi hommes étaient-ils plus vicieux que nons, et dam leurs vices étaient-ils aussi criminels ? Prenex garda: étaient-ils engagés en de plus mortelles habltudii, étaient-ils dominés par de plus sensuelles passîoaSt étaient-ils sujets à de plus grossières et de plus nles voluptés ? Voyait-on parmi eux plus d'injastieei, plus d'inimitiés, plus de vengeances, plosde perldies, plus de dérèglements et plus de débauches? Mais en tout cela et en toute autre chose étaientras d'ailleurs aussi criminels que nous? Avaient-ils avee Jésus-Christ la même liaison, s'était-il montré à leurs yeux sous la même chair, avait-il contracté avec eux la même union par la même grâce et lei mêmes sacrements? En un mot, était-ce des chrétiens comme nous ; et n'est-ce pas une conclusion bien solide et bien vraie que celle de TertulUen et de tous les Pères après lui , que dans la loi nouvelle, dans cette loi qui nous lie si étroitement à Dieu, qui nous dévoue si spécialement à Dieu , qui nous
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me ayee Dieu une communication si intime et 18 lait , en quelque sorte, participer à la nature me de Dieu, si nous sommes pécheurs, notre lié nous rend beaucoup plus condamnables au winal de Dieu, et plus redevables à sa justice? Ju'avons-nous donc à craindre? Plaise au ciel détourner Feffet d'une si terrible menace, et ssioDS-nous le prévenir! C'est que Dieu, selon mêmes termes de l'Écriture, ne vienne à se reitir de ce qu'il a fait pour nous , en nous honorant A si saint et si glorieux caractère : Pœnitet me isse. C*est qu'il ne détruise enfin cette Église qu'il achetée de son sang et animée de son esprit : kbo de terra. Que dis-je, mes chers auditeurs! 16 la détruira jamais, et cette Église subsistera ijours , parce qu'elle est bâtie sur la pierre ferme. lis Dieu , content de se réserver quelques âmes èles, détruira tant d'indignes sujets qui ladésoit au lieu de l'édifier. 11 les retranchera de son jraume comme autant de scandales , et il le transrtera à des nations étrangères. 11 conservera le ristianisme, mais il réprouvera des millions de rétiens. 11 permettra que le flambeau de la foi teigne parmi nous : hélas! n'a-t-il pas déjà comeiioé à le permettre ? et tandis que la lumière de tyangile se répand sur des peuples ensevelis dans I ombres de la mort, ne voyons-nous pas tous les un des esprits s'obscurcir et tomber peu à peu os les plus épaisses ténèbres de l'incrédulité? Car ilà l'affreux châtiment qu'ils s'attirent de la part Dieu; et le moyen qu'une foi toute sainte et me sanctifiante pût se maintenir dans la licence siècle, et compatir avec des mœurs toutes perrties ? Omnis quippe caro corruperat viam suam. nb nous reste-t-il autre chose, 6 mon Dieu, que ivoir recours à votre infinie miséricorde, et de QS flédiir par un retour prompt et sincère dans I Toies d'une foi pure et agissante ? Tout coupais que nous sommes, ce sont toujours vos enfants i TOUS réclament comme leur père , ce sont touffi les oiembres de votre Fils adorable , puisque sont toujours des chrétiens. Si nous n'avons plus *iioe faible lueur pour guider nos pas, elle peut im avec l'assistance de votre grâce et se fortir. Ile souffrez pas. Seigneur, que cette dernière ■ouroe nous soit enlevée. Toute autre vengeance H TOUS plaira d'exercer sur nous, nous l'avons ritée et nous l'acceptons. Mais , mon Dieu , soulez notre foi , augmentez notre foi , vivifiez notre , pour la couronner dans l'éternité bienheureuse , BOUS conduise, etc.
SERMON
POUR LE DIX-HUmÈME DIMANGHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LA RECHiriE DANS LE PÉCHÉ.
Bt vident Jésus Jldem illarum , dixii paralyUco : Conftde . JIU ; renUUuntur Uhi peccata tua.
Jésus voyant leur foi , dit aa paralyUqoe : Mon fils \ proies confiance; vos péchés vous sont remis. SAwr MATraiEO, diap. 9.
Il n'est point de mal plus pernicieux à l'homme que le péché; et si ce fut une grâce que le Sauveur du monde fit à ce malade de notre évangile, de lui donner la santé du corps et de le guérir de sa paralysie, ce fut encore une faveur tout autrement précieuse et mille fois plus estimable , de lui donner la santé de l'âme et de lui accorder la rémission de ses péchés. Tel est, mes chers auditeurs , l'avantage que nous recevons nous-mêmes dans le sacrement de la pénitence , et que nous ne pouvons conserver avec trop de soin. En vain le paralytique perclus de tous ses membres se fû^il trouvé tout à coup, par un miracle de la vertu divine, en état d'agir; en vain eût-il entendu de la bouche de Jésus-Christ cette parole toute-puissante, Surge et ambula (Matth., 9) , levez-vous et marchez, si, par une rechute aussi prompte que l'avait été sa guérison , il eût perdu tout de nouveau le mouvement , et qu'il fût retombé dans sa première infirmité. Disons mieux, chrétiens, et ne sortons point de notre sujet : en vain ses péchés lui eussent-ils été pardonnes, si la passion, reprenant bientôt un nouvel empire sur son cœur, l'eût rengagé dans ses mêmes habitudes: et en vain eût-il été réconcilié dans un moment avec Dieu, s'il fût au bout de.quelques jours rentré dans ses voies criminelles, et qu'il se fût rendu plusfque jamais ennemi de Dieu. C'est pour cela que le Sauveur, après avoir guéri auprès de la piscine cet autre paralytique dont il est parlé dans l'évangile de saint Jean , l'avertit expressément de ne pécher plus, et de ne pas retourner à ses désordres passés, de peur qu'il ne s'attirât de la part du ciel un châtiment.encore plus rigoureux que celui qu'il avait déjà ressenti. Ecce sanus fa" dus es :jam noli peccare^ ne deterius tibi aUquid contingat. (Joan., 5.) Souffrez donc, mes cheni auditeurs, que je vous fasse aujourd'hui la même leçon ; et comme le concile de Trente , parmi les caractères de la vraie pénitence , par où nous obtenons le pardon de nos péchés, nous marque la fermeté et la persévérance du pécheur pénitent, pennettezmoi de. vous entretenir d'une matière que je n'ai point encore traitée Juaques à présent dans cette
chaire, et qui demande tout mon zèleet toute votre attention : c'est la recliute dans le péché. Je veux voua faire voir ce qu'on doit penser de ces conversions suivies de rechutes ordinaires et habituelles. Le sujet est terrible; et s*il est vrai , dans le sentiment de saint Augustin, qu'on ne doit pas seréjouir, ni même entendre parler des grâces que Dieu nous fait, sans avoir au même temps le cœur rempli d'une crainte salutaire, selon le mot du prophète, ExuUcUe d cum tremore {Ps, 2) , à combien plus forte raison devons-nous trembler au récit des tristes malheurs que j'ai à vous représenter dans ce discours, après que nous aurons imploré Tassistance du Saint-Esprit par rintercession de Marie : j4ve.
Les théologiens distinguent divers états de péché et de grâce; mais de tous ces étaU, il n'y en a que deux plus communs en cette vie présente où nous sommes : l'un est de se relever de la chute du péché par la grâce de la pénitence , et Fautre de déchoir de la grâce de la pénitence par la rechute dans le péché. Or le premier état, dit saint Grégoire, fait sur la terre notre véritable bonheur, et nous donne quelque communication de tous les autres états de sainteté; car la pénitence nous remet absolument dans l'état de la grâce pour pouvoir ne plus pécher; elle nous rétablit dans les plus beaux droits de la grâce comme si nous n'avions jamais péché; elle nous tientlieu, tant qu'elle subsiste en nous, d'une grâce confirmée, pour vous préserver du péché; et elle nous fait mériter l'état de la gloire, où nous ne pourrons plus pécher. De là il s'ensuit , par un raisonnement tout contraire, que le second état, qui est celui de la rechute dans le péché , doit être pour l'homme le plus grand de tous les malheurs|, puisqu'il détruit tous ces avantages de la pénitence, que nous pouvons encore réduire surtout à deux : savoir, par rapport au passé, d'effacer les péchés commis; et par rapport à l'avenir, de nous fortifier pour ne les plus commettre. Car remarquez bien , sMl vous platt , deux propositions que j'avance. Je dis que la rechute ordinaire et habituelle dans le péché rend la pénitence passée infiniment suspecte; et j'ajoute que la même rechute dans le péché rend la pénitence à venir non-seulement difficile, mais, selon le langage de l'Écriture et des Pères de l'Église, moralement impossible. Que fait donc le pécheur de rechute ? deux choses. Il nous donne lieu de douter si sa pénitence passée a été sincère et véritable : c'est la première partie; et il se jette dans une extrême difficulté, pour ne pas dire dans une espèce d'impossibilité, de retourner jamais à Dieu par une nouvelle et solide pénitence ; c'est la seconde partie. De sorte qu'il ne peut raisonnablement ni s'assurer du passé ni compter sur l'avenir. En deux mots, rechute dans le pédié, marque d'une fausse pénitence à l'yard du passé, obstacle à la vraie pé-
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nitence dans l'avenir; voilà de quoi je vais nm convaincre, si vous voulez m'éeouler avec tion.
PREMIÈRE PARTIE
Quelque rigoureuse que nous paraisse reiartiUifc de la loi , quand il s'agit du renoncemeataa péché, que demande la véritable pénitence, je n*ai gnds,chrétiens , de condamner absolument ni oaivetwi» ment la pénitence, quoique douteuse, d*lDui pédhen qui se rend à soi-même le témoignage dé b ftin eu de l'avoir faite de bonne foi. Cest à Diea mai qu'il appartient d'en porter un semblable jugeoMit Comme il n'est pas , dit saint Augustin , aa poofik des ministres de Jésus-Christ de donner anx p^ cheurs qu'ils réconcilient et dont ils déReot kl consciences une entière sdreté (car c*fest ainsi qa parlait ce saint docteur : PœnUfoUiam damm, met riiatem dare non poMtnmcf (AcousT.); anssi n peuvent-ils ôter aux pécheurs réconciliés et abiM par leur ministère la confiance qu'ils ont, bieaii mal fondée, que leurs péchés leur sont remis, tt que leur pénitence a trouvé grâce devant Dieu. Gv le prêtre, quoique lieutenant de Dieu et dispennteur du sacrement de la pénitence, ne peut répiih dre avec certitude ni de sa validité , ni de i 11 n'y a que Dieu qui sache UifEdlliblement si pénitence a eu la juste mesure qu'elle a dtt pour être légitimeetrecevable; comme, après Diei, il n'y a que nous- mêmes qui puissions être sdrs qu'dh ne Ta pas eue. Et la. raison de cette différenee «M que, pour savoir si la pénitence a été parfaite û solide, il en faut juger par les deux principes dort elle dépend, qui sont la grâce et la volonté éi l'homme; or l'un et Fautre ensemble n'est coai que de Dieu; au lieu que pour connaître si ellsi été vaine et défectueuse, il sufSt que la péebeir soit convaincu de sa propre indisposition et de son infidélité; or il en peut être convaincu ansi bien que Dieu ; mais hors Dieu et le pécheur roéMb nul n'a droit de conclure positivement que la pénitence faite par un homme du monde, quelqii indigne qu'elle ait été en apparence, te soit tt effet : pourquoi ? parce que nul n'en peut avoir dei preuves évidentes et incontestables. U est vrai, chrétiens; mais, au défaut de l'évidence, dumohis on peut en avoir des conjectures ; et ces coiyectuM peuvent être si fortes, qu'eHes donnent lienàosB raisonnable présomption; et cette présomption pest aller jusqu*à autoriser le jugement que le prêtre, ministre de Dieu , porte de la pénitence de certaÎBS pécheurs], la tenant pour suspecte , et la re jetasl comme telle, quand il est obligé par son ministère d'en faire le discernement. Car c'est ce qui se pratique tous les jours selon l'esprit et selon les lois ds la discipline de l'Eglise. Or entre toutes les coiyee-
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; qui peuvent et qui doivent faire douter de la toitence d*un pécheur» celle qui paraît la moins luivoque, et à laquelle je m'arrête comme étant la (os convaincante et en même temps la plus sensile , c*est la prompte rechute dans le péché, dont la Soitence de certains hommes du siècle a coutume être suivie ; et voici , mes chers auditeurs , la dé- MMBStration que je vous en donne , raisonnant ainsi reeTOOs-mémes.
Tous TOUS êtes acquitté, dites-vous (je parle à un
Seheur de ce caractère , dont le concevait Tapôtre
tfnt Jacques, lequel , ayant le cœur parrtagé entre
|0Q et le monde, devient inconstant dans ses
nies , c*e8t-à-dire inconstant dans sa pénitence et
I conversion , f^ir diplex animOy inconstanê est
% viU Muis) (Jacob, 1 ]; vous vous êtes acquitté
ki devoir de votre religion , et le ministre du Sei-
peor, comptant sur vos dispositions intérieures,
mis a dit comme Jésus-Christ dit à Madeleine :
fui péchés vous sont pardonnes; allez en paix.
¥mlà sur quoi vous avez fondé le prétendu repos
le Totie conscience; et à Dieu ne plaise qulndis-
«ètemenit aujourdliui j'entreprenne de le troubler.
Hais prenez garde , s'il vous plaît, à ce qui en doit
hre répreuve , et par où vous devez vous en assu-
rm. Si yotre pénitence est telle que vous la suppo-
IK, deux choses se sont passées entre Dieu et vous,
9 dis deux choses inséparables du sacrement de
pfaitence : Tune de votre part, et c'est que vous
wmB êtes engagé à Dieu par une protestation sin-
t de ne plus retomber dans le péché qui vous
ut attiré sa disgrâce; l'autre de la part de Dieu,
i s'est engagé à vous réciproquement, et vous a
des secours de grâces pour vous fortifier
) la rechute dans le péché. Ainsi le concile de
Trente -le dédare-t-il : car c'est une vérité même de
k foi, que tout sacrement qui opère sans obstacle,
«atre la vertu qu'il a de sanctifier les âmes, leur
«oamraniqne encore des grâces spéciales pour la fin
qii lui est propre. Or le sacrement de la pénitence
a*a point de fia qui lui soit plus propre que celle
dt préserver l'homme de la rechute dans le péché.
1 ett donc question de savoir si lorsqu'un chrétien,
aas fidre parattre aucun amendement de vie , re-
tsnbe aisément» promptement et communément
èw les mêmes désordres, on peut croire avec
laiion quH ait reçu ces grâces particulières , et qu'il
Et eu cette volontésinoère et efficace de renoncer à
aoB péehé. Or je prétends que ni l'un ni l'autre n'est
vndMmMable; et parce que de ces deux choses,
fkaieest néanmoins la partie la plus essentielle du
aneosent de pénitence , savoir le propos de persé-
^ f<rcr et de ne plus retomber ; et quo l'autre en est
kfrnit principal, savoir l'augmentation de certains
I auxquels l'âme justifiée acquiert même une
de droit; n'envoyant aucune marque dans
un pécheur sujet à ces promptes rechutes, j'ai lieu d'entrer en doute que sa pénitence ait eu les qua« lités requises pour le justifier devant Dieu , ou plutôt j'ai lieu de craindre que sa pénitence n'ait été fausse etréprouvéede Dieu. Voilà le fondement et la preuve de ma première proposition. Permettez-moi de vous la développer; et pour cela , sans parler de ces grâces auxiliaires que Dieu, en conséquence du sacrement, ne manquerait pas d'accorder à l'homme, si l'homme véritablement converti se mettait en état de les recevoir (la conviction du point que j'établis en serait encore plus forte; mais peutêtre serait-elle pour vous moins sensible et moins capable de vous toucher) , arrêtons-nous à la seule volonté du pécheur, que tous les théologiens conviennent être la substance même et le fond de la pénitence. En vérité , mes chers auditeurs, est-il croyable qu'un homme ait eu une volonté déterminée et absolue de renoncei'à son péché ; etqu'immédiatement après, lâchement et sans résistance, le péché se représentant à lui , il y succombe tout de nouveau ? Ah! disait saint Bernard , il n'est rien de plus fort que notre volonté , dès qu'elle est bien d'accord avec elle-même; tout lui cède, et tout lui obéit. Il n'y a point de difficulté qu'elle n'aplanisse, ni d'opposition qu'elle ne surmonte; et ce qui paraîtrait d'ailleurs impossible lui devient aisé quand elle l'entreprend de bonne foi. Or cela est vrai particulièrement au regard du péché ; car, quelque corruption qu'il y ait en nous, après tout, nous ne péchons que parce que nous le voulons; et si nous ne le voulons pas, il est constant et indubitable que nous ne péchons pas ; de sorte que notre volonté conserve encore à cet égard une espèce de souveraineté sur elle-même , et participe , en quelque façon , à la toute-puissance de Dieu, puisqu'en matière dépêché elle ne fait absolument que ce qu'elle veut faire, et qu'elle n'a qu'à ne le vouloir pas faire pour pouvoir ne le pas faiire. J'ai donc tout sujet de penser qu'en effet elle n'a pas voulu résister au péché ety renoncer, quand je vois dans la suite qu'elle n'y résiste nullement et n'y renonce point du tout. Cest le raisonnement de saint Bernard, bien éloigné du péiagianîsme, puisqu'il suppose toujours la grâce de Jésus-Christ, et très-facile à concilier avec ce que saint Paul disait de lui-même, quand il se plaignait de faire souvent le mai qu'il ne voulait pas, Sed quod noio malum, hoc ago {Rom., 7), parce que saint Paul entendait par là les mouvements involontaires du cœur, au lieu que saint Bernard parle des consentements libres donnés au péché.
De même , remarque Tertullien , où il s'agit d'exécuter des choses promises à Dieu en se convertissant à lui , c'est un abus de dire je le voulais, mais je ne Tai pas fait : f^aniioqidum est dicere, volui, nec tom€»/eci(TERTULL.);car, ou vous ne l'avei
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voulu qu'à demi , répond ce grand homme, et cette demi- volonté ne suffisait pas pour la pénitence : ou vous l'avez voulu pleinement et efficacement, et alors il était naturel que vous en vinssiez à Texécution. jéiioqum autperficere debebas, quod vobdsti , aiU non vefiêy qîiod non perficisti. (Tbrt. } En effet , mon frère , ajoutai^il , s'il était vrai que vous l'eussiez bien voulu , pourquoi cette volonté si agissante en toute autre chose n'aurait-elle rien produit dans un sujet si important? pourquoi , en vue d'une rebute aussi mortelle que l'était celle que vous aviez à craindre, n'auriez-vous fait aucun effort ni remporté aucune victoire? pourquoi nliuriez-vous pas fui le danger? pourquoi ne vous seriez-vous pas interdit cette société, cet entretien, ces divertissements que vous saviez devoir être pour vous des occasions prochaines? Vous n'avez rien fiait de tout cela, et, dès le premier piège que le démon vous a tendu , après quelques légers remords que votre conscience a étouffés , vous avez suivi l'attrait et le charme de la tentation ; et vous voulez que je croie que vous avez eu ce propos sincère et véritable de la pénitence? Mais moi j'aime mieux, pour l'honneur de la pénitence et pour l'intérêt de Dieu et de sa grâce , présumer que vous vous trompez, et que vous ne vous êtes pas bien connu vousmême. C'est la conclusion de Tertullien, qui me paraît très-juste et très-solide.
A cela, chrétiens, on peut opposer trois choses auxquelles il est important que je réponde, parce qu'en vous détrompant d'autant d'erreurs, elles serviront à vous confirmer dans la vérité que je vous prêche. Car on me dira : Ne peut-il pas arriver que sans avoir menti au Saint-Esprit j'aie été inconstant et fragile ; et que ma volonté ayant eu , dans le moment qu'elle a suivi l'impression de la grâce, tout ce qui était nécessaire pour une parfaite conversion , par un retour malheureux elle se soit ensuite pervertie jusqu'à commettre le péché qu'elle venait sincèrement de détester? Oui, j'avoue avec saint Thomas que ce changement est possible et qu'il peut arriver. Mais en même temps je dis que quand les rechutes dans le péché sont subites et fréquentes, il n'y a nulle vraisemblance que ce changement arrive en effet : pourquoi ? en voici la raison qui est sans réplique : parce que dans tout le reste de votre conduite, quelque faible que vous vous supposiez , on ne voit point de ces l^èretés ni de ces inconstances si surprenantes; au contraire, lorsqu'en d'autres matières que celle-ci vous formez des résolutions, pour peu qu'il y entre de votre intérêt, vous les soutenez avec fermeté et vous les poursuivez avec ardeur. Si c'est une en treprise où votre honneur soit engagé et dont dépende votre fortune, vous ne savez ce que c'est que d*en désister, et l'on ne s'aperçoit point de cette pi-
toyable facilité à vous rdAdier dans Vt ment de ce qui a une fois piqué votre amMi^ i votre convoitise. Or pourquoi voudries-WN» f dans le seul point qui touche la pénitence, onvM crût léger et changeant, et que Ton vous fit eeto à vous-même , de s'imaginer qu'ayant pour fooil autres intérêts du monde une conduite égrie uniforme, vous n'eussiez ces incités d'espi que quand il s'agit d'être fidèle à Dieu? HCm pas bien plus court de dire que ce n^est point il galité , et qu'il n'y a point eu changement dans fan c'est-à-dire que votre volonté a toujoars été même, toujours inefficace pour le bien, to^jen secrètement attachée au mal , et par conséquent M jours vaine et inutile pour la pénitence. Voilà Jean timent que j'en ai ; et si vous vous faîtee jiistîcei est difficile que ce ne soit pas le vôtre. Et ee qpim le persuade encore davantage , c'est que bien m vent vous retombez dans votre péché sans qu'«fli prétexte nouveau puisse au moins colorer votieit chute ; je veux dire, sans que les occasions aient il plus dangereuses et les tentations plus ▼iolentM.Oi il n'est pas naturel que la situation de la voM change, tandis que l'étatdes choses ne change poli^ surtout quand il s'agit d'une volonté sérieuse, pn« dente, éclairée, telle qu'aurait dû être la vôtre, ri votre pénitence eût été du caractèreque Diea V^afk pour la rémission du péché et la justificatiosôi pécheur.
Autre difficulté. Nous sommes faibles, et oMl
volonté , quoique sincère , de la vraie pénitence,^!
combattue dans nous par de puissants enneaii«
qui sont nos passions. Je le sais, chrétiens, et, A
vous voulez, je conviens même de toute la violsMl
du combat; mais je sais aussi que l'on desartite!
de^notre amour-propre est de nous figurer ces ohS'
mis bien plus puissants qu'ils ne le sont, pour «fiir
droit de s'en laisser vaincre avec moins de bonté; si
plutôt je sais que l'un des effets de la corroptioa de.
notre volonté est d'être elle-même d'intelligeocesfM
ces prétendus ennemis , parce que dans le fond IMMI
ne les regardons pas comme ennemis, et quenoil
voulons bien en être vaincus ; car voilà notre déior*
dre, mes frères, disait saint Jérôme. Bien lofai dl:
nous confondre de notre fublesse, nous en tiraas
avantage contre Dieu même; c'est-à-dire que Mi
loin de nous en humilier, nous la fusons servk d0
voile aux vaines et frivoles excuses que nous cbor-
chons dans nos péchés, et ce qui est en nous 11*
cheté, malice, infidélité, nous l'imputons à une finM
etchimérique nécessité : Omnes viiiU nastrUfat^
mus, et quod propria fecimus vokaUate^ koc ni
naturœ ritferimus necessUcUenL (Hibbon.) Repe»
che que Tertullien se fusait encore à soi-nitaei
Nous avons, disait-il, une chair terrestre et anindl
qui nous porte au péché ; mais nous avons en léeodh
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I une Ame toute spirituelle et toute céleste qui i élève à Dieu. Pourquoi donc nous excuser tou- JMin par ce qu*il y a dans nous de fragile , sans conddérer jamais les forces de la nature et de la grâce, de la raison et de la loi , de la conscience et de la religÎMi, dont nous avons été pourvus ? Cur ergo ad exeutatUmem proniores^ quœ in nobis infirma sunl, ^ppoHimMis; et quœ/ortia swU, non memoramus f (TimTCLL.) Mais je veux que ces passions dont nous ivoDsàsoutenir les attaques soient pour nous d'aussi ivrilables et d'aussi formidables ennemis que nous le pensons , ce que je sais déplus, c'est que si la pro- BMsse que nous avons faite à Dieu de persévérer dans l'obéissance de sa loi était sincère, elle a dû être plus forte que ces prétendus ennemis ; que sa pins essentielle propriété a été de les pouvoir sannonter, et que si d'elle-même elle n'a pas eu cette nrto t dès là ce n'était plus une vraie pénitence que b nôtre. Or comment me persuadera-t-on qu'elle a eu cette vertu, tandis qu'il ne m'en paraît rien , et fue je vois un pécheur, après sa pénitence, aussi cselave de sa passion , aussi déréglé dans sa vie , anssi licencieux dans ses paroles , aussi emporté dans ses actions qu'il l'était auparavant? C'est ce fue j'aurai toujours peine à comprendre ; car, pour tous en expliquer tout le mystère , ce que j'appelle le propos de la pénitence n'est point de ces simples désirs dont parle l'Écriture, que l'àme conçoit, mak qu'elle n'a pas la force de mettre au jour : c'est nne volonté surnaturelle, mais d'un ordre si supérieur à toutes celles dont l'homme est capable , qu'il n'y en a aucune avec laquelle elle puisse être mise en comparaison; une volonté qui doit avoir Dieu pour objet, qui nous doit faire haïr le péché souverainement, et dont le moindre des motifs, dans les principes de la théologie, est la crainte de cette justice éternelle, si terrible pour les ennemis de Dieu. Voilà ses qualités , sans lesquelles la foi BOUS apprend que la pénitence est non-seulement imparfaite, mais absolument nulle. Or peut-on jager que ce propos ait eu dans nous toutes ces fttljtés, lorsqu'au préjudice du pacte que nous ; dit avec Dieu en retournant à lui , et npus i à demeurer ferme dans l'état de la grâce, I venons tout à coup à l'abandonner, et que la vw de la créature nous fait oublier nos plus fortes léiolations et nos plus indispensables devoirs ?
Permettez-moi déjuger de vous par vous-mêmes ; et, pour vous faire toucher au doigt la plus déci- ■Te de toutes les vérités , voyons de quelle manière fins en usez tous les jours dans des sujets bien ■oîndres que celui-ci , mais où l'on ne peut douter fK vous ne vouliez efficacement les choses. Vous nrlcz d'une maladie, et vous craignez une rechute : fK ne faites-vous point pour la prévenir? à quoi levons réduisez-vous point? de quoi ne vous abstc-
nez-vous point ? quelle obéissance ne rendez- vous point à un homme qui vous traite? quel assujettissement au régime qu'il lui plaît de vous prescrire? Cela passe l'exactitude, et va jusqu'à la superstition. Vous jeûnez, vous vous mortifiez, vous gardez le silence et la retraite, vous vous retranchez ce qu'il y a pour vous de plus agréable et de plus délicieux dans la vie; les compagnies, les jeux, les spectacles, tout cela ne vous est plus rien : pourquoi? parce que votre santé, qu'il faut rétablir, vous est plus chère que tout cela, et qu'à quelque prix que ce soit vous avez résolu de la conserver. De vous dire qu'il est indigne que vous en fassiez moins pour éviter la rechute dans un péché qui cause la mort à votre âme, c'est ce que l'on vous a dit cent fois ; mais je vous dis aujourd'hui quelque chose de plus : et quoi? admirable principe de religion ! c'est que si le propos que vous avez fait d'éviter la rechute dans votre péché n'est encore plus efficace que ce désir naturel de conserver votre santé (je ne dis pas plus vif ni plus sensible, mais plus solide et plus fort) , il est de la foi que votre pénitence n'est de nul prix; et pourquoi? Ah! mes chers auditeurs, appliquez-vous à ceci : parce qu'il est de la foi que le propos de la pénitence doit l'emporter sur tous les désirs et toutes les craintes dont la volonté peut être naturellement touchée; et que s'il y avait dans notre cœur une seule crainte et un seul désir qui égalât ou qui surpassât ce propos, ce ne serait plus le propos de cette pénitence salutaire qui doit sauver le pécheur. Voilà une grande vérité; et la raison qu'en donnent les Pères est que la pénitence, qui nops justifie, doit nous faire haïr le péché aussi parfaitement que nous aimons Dieu et que nous le craignons. Or, pour satisfaire en rigueur à l'obligation de la loi , il ne suffit pas d*aimer Dieu et de le craindre , il faut l'aimer et le craindre souverainement, c*est-à-dire par-dessus toutes choses : de même , pour remplir la mesure de la contrition , il ne sufQt pas de haïr et de détester le péché , il faut le haïr et le détester par-dessus tous les maux du monde; et si la haine que nous en concevons ne va pas jusque-là , en vain prétendons-nous que Dieu l'agrée et qu'il s'en tienne satisfait. Or, suivant cette règle , vous , chrétiens, dont la pénitence n'est suivie que d'inconstance et d'infidélité, oseriezvous dire que dans ce moment où vous avez confessé à Dieu votre péché , vous étiez plus résolus de ne le plus commettre que vous ne le seriez aujourd'hui de vous préserver d'une maladie qui vous conduirait à la mort; et si, par la connaissance que vous avez de vous-mêmes, vous n'oseriez vous rendre ce témoignage, puis-je espérer que votre pénitence ait trouvé grâce devant Dieu ? Voilà ce qui me fait trembler pour vous. Vous dites que la passion qui vous domine, et qui vous entraîne dans le
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péché, est une passion bien plus violente que toutes celles qui s'opposeraient au désir naturel de la conservation de votre vie. Abus, chrétiens, nous nous flattons encore sur cela : car, pour vous montrer que ce n'est point là le principe de vos rechutes, c'est qu'avec des motifs purement humains, et par conséquent bien inférieurs à celui de la pénitence, i\ m'est évident que vous renonceriez à cette passion et que vous en seriez le maître. En effet, supposez de tous les péchés celui dont l'habitude vous paraît plus insurmontable, et je vous fournirai cent raisons d'intérêt, d'honneur, pour lesquelles vous la surmonterez. Par exemple , mon cher auditeur, si vous étiez sûr que la rechute dans ce péché sera la ruine de votre fortune, qu'il vous en coûtera la disgrâce de votre prince, et qu'il n'y aura plus de ressource pour vous ni de retour ; si vous, femme mondaine, étiez convaincue que le désordre de votre conduite deviendra public , que vous en essuierez toute la honte, que celui auquel vous affectez tant de le cacher le connaîtra, et que vous serez exposée aux fureurs de sa jalousie et aux emportements de sa vengeance, quelque fragile que vous soyez, il n'en faudrait pas davantage pour vous tenir dans le devoir : ce motif sufDrait donc pour arrêter le cours de votre passion; et vous dites que, malgré le motif de la pénitence, le torrent de cette passion vous emporte! Que dois-je inférer de là ? Dois-je conclure que le motif de la pénitence est de soi moins puissant que celui d'un respect humain ? non ; car ce serait une erreur injurieuse à Dieu. Ce que je dois conclure , c'est que vraisemblablement vous n'avez point senti la vertu du motif de la pénitence, et qu'il n'a point agi sur votre cœur ; je veux dire que vous n'avez point détesté le péché dans la vue d'un Dieu , ou souverainement aimable, ou souverainement redoutable, et par une suite nécessaire, que votre pénitence a été du nombre de celles que Dieu rejette. Voilà ce que je conclus; et cette conséquence est conforme aux maximes les plus incontestables de la religion.
Troisième et dernière objection que j'ai à résoudre. Ces pécheurs sujets aux rechutes ne laissent pas de s'humilier devant Dieu, d'être touchés du sentiment de leur misère, d'en former des regrets et des repentirs, de gémir et de verser des larmes. Or qu'est-ce que tout cela, sinon autant d'actes de pénitence? Faux principe, répond le chancelier Gerson traitant cette matière : tout cela n'est point nécessairement ce que nous appelons actes de pénitence. Et quoi donc ? des grâces de pénitence, si vous voulez , et des désirs ; mais rarement des fruits et des actes. Car il faut bien distinguer ici quatre choses : les grâces de la pénitence, les désirs de la pénitence, les actes de la pénitence , et les fruiu de la pénitence. Les grâces de la pénitence sont les dispositions
saintes par où Dieu nous sollicite dé péché ; les désirs de la pénitence sont eomaie tas premiers essais que fait notre cœur pour le dégager du péché; les actes de la pénitence sont le renoMement effectif et actuel au pédié, et les firnîts de b pénitence sont les satisfactions que nous offrons à Dieu pour le péché. Un pécheur ,de réduite pent bien avoir eu les grâces et les désirs de la péoiteMe; mais il n'est guère croyable qu'il ait eu les fruits et les actes de la pénitence , tandis qu'il persévéra dns ses dérèglements. Je m'explique. Ha eu lesjgrâe» de la pénitence, quand 11 a versé des larmes di douleur ; car cette douleur était une grftoe intériosN que Dieu produisait en lui , mais qui pour cela n détruisait pas encore dans son âme la Tdonlé di péché : pourquoi? parce que, comme dit saint Gré* goire pape, souvent les pécheurs sont inutileoMBl touchés de l'amour du bien , de même que les Joriu sont innocemment émus des tentations du mil : Quia sic pkrumque malt inutiUier compwigmUm adjustUiamj siaU innocenter jusH teMkmiittd cfdpam. (Greg.) Et comme la simple tentatîoa m rend pas la volonté du juste criminelle, aoari h seule grâce de la pénitence ne 8anetîfie*t-eUe p« la volonté du pécheur. Mais que fiiit le pécheor? Voici ce qui le séduit. Il confond les griîoes de h pénitence avec les effets de la pénitence^ et 11 s'A* tribue ce que Dieu fait pour lui comme si cfétA lui-même qui le fît pour Dieu. Aveuglement le phv pernicieux, dit saint Bernard, lorsque, par m espèce d'usurpation , ce qui est de Dieu dans »Mit nous nous l'imputons à nous-mêmes, prenant m lumières pour nos pensées et ses opérations difÎBB pour nos coopérations : Quando quod Dei edft nobis, damus nobis, putatUes iliius visUaUomm esse nostram cogiioHonem. (Bkbn.) Or e*estcef» font ordinairement les pécheurs esclaves de la concupiscence et du démon; et quelle preuve en ai-je? point d'autre que celle que j'ai apportée de suai Grégoire ; car si je vois , dit ce grand pape, un cliréi tien agité de tentations fâcheuses ne oommettn jamais le mal auquel il se sent porté, je puis présumer en sa faveur qu'il n'en a eu que les pfemisn sentiments sans y donner nul consentement; et, par la même règle , quand je vois un pécheur, quoique en apparence pénétré de componction , n'en étro pas moins fragile dans ses rechutes , je me crois biia autorisé à dire qu'il n'a eu de la pénitence que Ifli simples affections, et non les résolutions ; ou,s*il les a eues, se sont, chrétiens, de ces résolutioni imparfaites, de ces bons désirs dont l'enftr ert plein, de ces demi-volontés telles que les ont tas démons mêmes, qui, tout démons qu'ils sonli abhorrent le péché comme la source de leur uni* heur, quoiqu'ils ne le quittent jamais par un de leur endurcissement; œ sont de ces
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lemblables a ceux des Israélites, qui, du culte de Dieu passant aussi légèrement à Fidolâtrie que de ndolâtrie au culte de Dieu, ne faisaient, dit l'Écriture, qu*aigrir davantage le Seigneur et que Tirriter; ce sont de ces protestations d^Autiochus, dont h justice divine n*est point fléchie, et qui ne pénètrent pas jusqu'au trône de la miséricorde; ce sont faces larmes d'Ésaû , qui, quoique accompagnées de cris et de rugissements , ne sont point bénies du ôd. J'accorderai , dis-je , tout cela à un pécheur bot les rechutes sont habituelles, parce que tout )eb ne répugne point à Tidée que je me forme d'une léoitence suspecte; au contraire, si elle est sus- Mete, c'est parce qu'elle fait l'alliage de tout cela|, oignant les apparences de la contrition du péché i?ec les rechutes dans le péché, et l'infidélité d'ac- Ion avec la confession de bouche : mais que je fasse amaîa aucunfond solide sur la pi^itence d'un chréien tandis qu'il est dans la disposition de retomber de la manière que je viens de vous le faire entenire , c'est ce que je ne puis sans contrevenir à toutes les règles de la religion.
Ainû Jésus-Christ même en jugeait-il, et son exemple , quand il s'agit du discernement des cœurs , Qomme de tout le reste , peut bien être notre modèle. En effet, dit saint Jean au chapitre second de ■aotîvangile, plusieurs d'entre les Juifs croyaient en Jésus-Christ, voyant les miracles qu'il faisait; nais Jésus-Christ ne se fiait pas à eux , parce qu'il les connaissait to^us. MuUi credtderunt in eum; Ifu autem non credebat semetipsum eis, eo quod tp$enossei omnes. ( Joan. , 2. ) Ces paroles sont dignes de remarque. Us croyaient en lui , surpris du changement de l'eau en vin qu'il avait fait aux noces deCana, et dont ils avaient été témoins : mais I ne se fiait pas à eux, parce qu'il ne découvrait en CHS qu*une foi superficielle, excitée par la vue de ce prodige qoî devait bientôt être effacé de leur esprit pir les malignes impressions de leur incrédulité. ^le atUem non credebat semetipsum eis. Voilà, dvétîens, comment Dieu se comporte à notre égard, tp%nA nous nous approchons du tribunal de la pénitcnee pour reprendire immédiatement après notre même vie. Nous lui faisons dans ce moment-là , ou phitAt nous croyons lui faire une ouverture entière de nos âmes. Nous nous assurons de lui , et nous lui i^Mudons de nous , et , par ces ferveurs apparentes, nous imposons même souvent à ses ministres. Car il est aisé de les tromper, dit Tertullien : et si k grâce de la rémission du péché était aussi absoluflMnt en leur pouvoir que les paroles qui la signiient, elle serait tous les jours exposée aux artifices il ans surprises de la fausse pénitence. Mais que fit Dieu alors? nous voyant si mal d'accord avec MUi mfmfii. parce que nous voulons tout à la fois if. D0 «oidoiis pas renoncer à notre péché ; con-
naissant , par les lumières de son adorable prescience, qu'après un prétendu retour vers lui, nous allons dans peu , par des liens plus forts et plus étroits , nous attacher tout de nouveau au monde, il pourvoit lui-même à son trésor, qui est la grâce de son sacrement, et ne souffre pas que des sujets indignes comme nous , par une pénitence subreptice, aient l'avantage de la recevoir : Thesauro suo providet, nec sinit ciccipere indignas. ( Tebtull. ) Ah ! chrétiens , que cette première vérité est terrible pour un homme du siècle emporté par le libertinage de sa passion, mais qui néanmoins a encore de la religion, de dire que la pénitence, qui est pour les autres, après le péché commis, un sujet de confiance, lui devienne, en conséquence de ses rechutes , un sujet de crainte et d'effroi ! Ce qui devrait être la source de son repos est la cause de ses plus mortelles inquiétudes , et non-seulement il doit être troublé du péché passé, mais même de la contrition et de la pénitence passée. Voilà, mes chers auditeurs, ce que le* Saint-Esprit veut nous faire comprendre , quand il nous avertit dans FEcclésiastique de trembler même pour les péchés par • donnés : Depropttiatopeccato noli esse sine metu. {Eccles., 5.) Nous n'entendions pas le mystère de cette parole , et elle nous paraissait renfermer une espèce de contradiction ; car si le péché est pardonné, disions-nous, pourquoi en avoir encore de la crainte; et s'il est encore un sujet de crainte, pourquoi le réputer comme pardonné? Mais je conçois maintenant , ô mon Dieu , ce que vous avez voulu par là nous marquer. C'est pour m'apprendre que toute sorte de pénitence n'est pas une caution sûre auprès de vous, et que très-souvent ce que je compte pour pardonné est ce qui me rend plus que jamais en&nt de colère ; que tout péché me peut perdre , mais qu'il y a une pénitence plus capable de me damner que mon péché même , parce qu'elle l'entretient sous ombre de le guérir. Or il m'est évident que , s'il y en a quelqu'une de ce caractère , c'est celle qui ne parait suivie d'aucune réformation de mœurs , et qui ne me garantit point de mes malheureuses rechutes. Mais où mettrai-je donc , Seigneur, ma confiance et ma sûreté , si vous me défendez de la mettre dans ma pénitence? m'avez-vous enseigné une autre voie que celle-là; et vos Écritures , qui me tiennent lieu d'oracles, m'ont-elles jamais parlé d'un autre asile ? Encore une fois, chrétiens, telle est la déplorable destinée du pécheur abandonné à l'instabilité de ses désirs, et dont la vie n'est qu'une alternative continuelle de pénitence et de rechutes dans le péché. Je sais que cette morale peut causer du trouble à quelques consciences ; mais plût à Dieu que je fusse aujourd'hui assez heureux pour produire un effet si salutaire! Car je parle à ces consciences criminelles que de fréquentes rechutes ont confirmées dans
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Ilniquité. Or, Punique ressource pour elles est | qu'elles soient troublées par la parole de Dieu. Ce qui les perd, c*est cette paix trompeuse que le démon leur fait quelquefois trouver dans le péché; et il n'y a que le trouble qui les puisse taire sortir de la léthargie et de l'assoupissement funeste où elles sont. Ainsi, bien loin de craindre de les troubler, mon unique crainte serait de ne les troubler pas , ou de ne les troubler qu'à demi. Et comme autrefois saint Paul se réjouissait d'avoir attristé les Corinthiens , parce que leur tristesse les avait portés à la pénitence : Gaudeo, non quia contristati estis, sed quia contristati estis adpœnitentiam (2. Cor. ,7); aussi bénirais-je Dieu d'avoir troublé tant de pécheurs , parce qu'en les troublant, au lieu de l'ombre et du fantôme de la pénitence , je les aurais réduits à en avoir la pratique solide. Mais cela les pourrait désespérer. Eh bien, quel mal de les désespérer pour un temps , afin de rétablir en eux l'espérance pour jamais? Quel danger de les désespérer du côté d'eux-mêmes, pour leur apprendre à bien espérer du côté de Dieu? C'est après saint Grégoire que je parle, et c'est dans le même sens que ce Père. Il savait mieux que nous le juste tempérament de l'espérance et de la crainte chrétienne. Or une de ses maximes était celle-ci, de désespérer quelquefois ceux qui, par la continuation de leurs rechutes, s'endurcissaient dans le crime iPlerumque sine desperatione desperandi sunt, et sine dedignatione dedignandi. (Greg.) 7(on, non, mon cher auditeur, n'appréhendez point de tomber dans un semblable désespoir : il ne vous peut être, selon ma pensée, qu'avantageux et utile. Désespérez de tant de fausses pénitences que vous avez faites : et espérez dans la véritable pénitence à laquelle je vous exhorte. Depuis que vous êtes dans l'habitude de ce péché , peutêtre y avez-vous ajouté cent confessions indignes et sacrilèges : désespérez de tout cela; car tout cela, bien loin d'appuyer votre espérance auprès de Dieu, est ce qui l'anéantit et qui la ruine. Mais que faut-il donc faire? Ah! chrétiens, est-il rien de plus raisonnable que ce qu'on exige de vous ? On veut que vous agissiez avec Dieu de bonne foi , comme vous voudriez qu'on agit avec vous-mêmes. Si l'on vous avait manqué plus d'une fois de parole, vous vous feriez une sagesse de rejeter toutes les assurances qu'on vous donnerait d'un nouvel engagement : pourquoi voulez-vous que Dieu ait plus d'égard aux vôtres? Faut-il que vous soyez moins religieux envers lui que vous ne l'êtes envers les hommes ? Vous vous piquez d'être fidèles en traitant avec les hommes , et vous auriez honte de ne l'être pas : u*y aura-t-il que Dieu avec qui vous ne garderez nulle règle de fidélité ? Faisons donc, mes chers auditeurs, faisons enfin saintement et utilement ce que peut-être nous avons fait tant de fois sans fruit et à notre con-
damnation. Imitons ces saints pénitents de PËgliK, qui, toute leur vie, se sont tenus InviolableoMil attachés à Dieu, après être rentrés dans n griee. Demeurons fermes dans nos résolutions , et, \m une persévérance inébranlable, mettons le teenà notre pénitence. Autrement, nous avons toatSi(|it de craindre, non-seulement pour les péniteneei p» sées , mais pour les pénitences à venir. Car, eonmi la rechute dans le pécLé rend la péaitenee paiséi très-suspecte , elle rend la pénitence à Yenir tiès4i( ficile et presque impossible. C'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Quand je considère les termes dont s'est rËcriture en parlant de la pénitence qui soit la n> chute dans le péché , je ne m'étonne pas , cfarétim, qu'il y ait eu autrefois des hérétiques qui , sur M point, se soient portés à une rigueur extrême, tf n'aient gardé nulle mesure dans la sévérité de ta morale. Peut-être n'y eut-il jamais d*erreiir min fondée en apparence, je dis en apparence, sur F» torité de la parole de Dieu , que cdle des nontioit qui, après le baptême, excluaient absolument et généralement tous les pécheurs de la grâee de h pénitence. Et quand Tertullien, raisonnant wim ses préjugés, n'accordait cette grâce de la péoitsaee que pour une fois seulement et sans espéianeede retour, il prétendait parler si conformément wa divins oracles, qu'il ne comprenait pas qa*fl y elt des fidèles dans un sentiment contraire. En effet, que peut-on dire , ce semble , de plus exprès quett qu'a dit saint Paul dans l'épttre aux Hébreux? I est impossible , mes frères (ce sont ses parohit que vous avez cent fois entendues , mais dont j^ treprends aujourd'hui de vous donner une intdigence exacte), il est impossible, disait œ giml apôtre , que ceux qui ont été éclairés des Imnièni du salut, qui ont goûté le don de Dieo, qdettl eu la participation du Saint-Esprit, qui se sost nourris des vérités célestes et de Tespéranee des grandeurs du siècle futur, et qui sont apris rék tombés , se renouvellent par la pénitence, pane que, autant qu'il est en eux, ils crucifient de nouveau le Fils de Dieu et l'exposent à l'ignomiBie. Cest ainsi, dis-je, que s'expliquait saint Psol : Impossibile est eos qui scmel sunt HbmdmM H prolapsi sunt, renovari adpœnUen^am; rwmm cnic^gentes FUium Del, et ostenM itoôenl». (Hebr., 6.) En fallait-il davantage pour servir de prétexte à ces hérétiques dans le dessein quils avaient d'abolir l'exercice et le ministère de la pé* nîtence? L'Église les a condamnés, et nous les condamnons avec elle. Saint J^me et saint An* gustin ont interprété ce passage et l'iropossibîlité de revenir jamais à la grâce baptismale quand oa en est une fois déchu , parce que le baptême, qot
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ToD nommait alors la première pénitence, est un ncranent qoi ne se peut réitérer; et cette explication, quej*e8tlme la plus littérale, corrige, sij*ose parler ainsi, toute la dureté de l'expression de Tapôtre. Saint Thomas et Hugues de Saint-Victor Tont pris plus simplement et Font entendu de la péaitenee ordinaire, que nous appelons le sacrement de la réconciliation ; tâchant d'ailleurs d*aceorder la possibilité de la conversion pour les pécheurs même relaps avec cette parole redoutable, hnpoisIMe est renavari ad pœnUentiam,
Quoi qu'il en soit, chrétiens, notre grande règle est de nous contenir sur cela dans les bornes que FÉglîse s'est prescrites , en réprouvant le pernicieux dogme de Novatus. Or, par la censure qu'elle en a fiûte, nous savons et il est de la foi qu'après la rechute dans le péché Dieu veut encore la vie du pécheur et non pas sa mort ; qu'il l'invite encore à la pénitence, ou plutôt qu'il la lui commande et l'y oUige; et par conséquent que, malgré toutes les rechutes, la pénitence est encore possible, et la grâce encore prête pour l'accomplir. Voilà ce que rÉglise a décidé; mais elle en est demeurée là, ayant laissé du reste aux paroles de saint Paul toute retondue et toute la force qu'elles peuvent avoir. Et parée que ce terme d'impossible, dans le langage eommun des hommes, convient même aux choses qui se peuvent absolument, mais dont l'exécution est difficile et accompagnée de grands obstacles, de li vient qu'elle a toujours autorisé la pensée des Pères qui, surtout en certains pécheurs sujets à des rechutes plus criminelles, ainsi que je vous ferai Tmr, reconnaissent une espèce d^impossibilité B, e'e8^à-dire une difficulté extrême de re-
> à lenr péché et de se convertir à Dieu. Si raisonnions en chrétiens , cette vérité toute
i ne devrait-elle pas nous suffire pour marcher avec crainte et tremblement dans les voies du salut étemel?
Mais attachons-nous à la bien pénétrer, et, pour en tirer tout le fruit qu'elle est capable de produire , que chacun de nous s'en fasse l'application particolièK. Vous me demandez pourquoi la rechute dans le péché nous rend la pénitence si difficile , et moi je vous réponds , avec saint Bernard , que c'est parce qaTelle éloigne Dieu de nous, parce qu'elle fortîBe rindination que nous avons au mal , parce qu'elle afbiblit en nous toute la vertu de la grâce, et parce qu'elle a de sa nature une essentielle opposition à celle qui nous réconcilie avec Dieu. Quatre articles dont diacun séparément peut nous tenir lieu de démonstration. Oui, mes chers auditeurs, le pre- * maOïeur que nous attire la rechute , c'est d'é-
> Dieu de nous , et d'épuiser en quelque sorte L miséricorde , qui , tout infinie qu'elle est en elle-
B, ne laisse pas d'être bornée par rapport à
nous et à la distribution qu'elle fait de ces grâces spéciales et de ces secours extraordinaires dont notre conversion dépend. Super trUms scelerWus Damasci , et super qucttuor non cotwertam eum. ( A mos. , 1.) Pour les trois premiers crimes de Damas, disait Dieu par un de ses prophètes, je les ai sou£ferts, et j'ai bien voulu les oublier; niais pour le quatrième, je laisserai agir ma justice et ma colère : comment cela? en m'éloignant de ces impies qui m'ont irrité par leurs infidélités. Or, du moment, chrétiens, que Dieu s'éloigne de nous, il ne faut plus s'étonner si la pénitence devient difficile, et si cette difficulté croît à proportion de cet éloignement : pourquoi? parce qu'il n'y a que Dieu, remplissant notre cœur de sa présence , et y répandant l'onction de son esprit , qui puisse nous faciliter la pénitence et nous la faire aimer. En pouvons-nous voir une plus belle Ggure que dans cet homme si fameux de l'Ancien Testament, l'invincible Samson ? Une passion l'avait aveuglé; mais l'aveuglement où il était tombé n'était pas allé d'abord jusqu'à lui ôter les forces dont Dieu l'avait singulièrement et miraculeusement pourvu L'étrangère à qui il s'était attaché, par une perfidie insigne, l'avait déjà lié plusieurs fois pour le livrer aux Philistins , ses plus déclarés ennemis ; mais il avait toujours trouvé moyen de rompre ses liens et de se mettre en liberté. De là il se flattait que, quoi qu'elle fît dans la suite, il saurait toujours bien se dégager; et il se disait à lui-même : Egrediar siaU ante* iJudic., 16.) Enfui cette femme artificieuse emploie si adroitement ses ruses , qu'elle le séduit , qu'elle le dompte , qu'elle lui coupe cette chevelure fatale où, par un secret mystère, sa vertu était renfermée. La nouvelle en est bientôt portée aux Philistins. Ils le surprennent, ils se jettent en foule sur lui : il veut se relever comme autrefois; mais il ne savait pas, ajoute le texte sacré, que Dieu s'était retiré de lui : Nesciens quod recessisset ab eo Dominus. (Ibid.) Voilà, mon cher auditeur, le tableau de votre âme dans l'état malheureux où je la conçois, qui est celui de la rechute dans le péché. Vous dites, en vous réveillant quelquefois du profond sommeil où vous êtes endormi, et faisant sur votre misère quelque réflexion : Je sortirai de cet état comme j'en suis déjà sorti, Egrediar sicut ante. Je briserai mes fers, je ferai un effort sur moi-même, et je me délivrerai de cette passion qui me tient captif, Egrediar et exctdiam. Mais vous ne considérez pas que Dieu s'éloigne; qu'à mesure qu'il vous quitte, vous êtes privé de son secours; que la pénitence vous devient dès là un fardeau pesant et un joug insupportable ; et qu'au lieu que vous y trouviez auparavant des consolations, vous ne l'envisagez plus qu'avec horreur, parce que vos fréquentes rechutes vous ont séparé de Dieu , et ont mis entre
la.
Dieu et vous comme un chaos presque insurmontable : Nesciens quod •recessisset mb eo Dominus. Combien de fois, chrétiens, avez-vous éprouvé ce que je dis!
Cependant la volonté se pervertit toujours, et la même rechute qui Taffaiblit pour le bien lui donne de nouvelles forces pour le mal. Vous en savez le^ progrès , et en vain m*arréterais-je à vous le décrire,* puisque c*est par vous et par les tristes épreuves que vous en faites que j'en suis instruit. Après le premier péché commence lliabitude; l'habitude venant à se former, elle jette peu à peu dans Faveuglement et dans Tendurcissement. De là le vice s*enracine et passe comme dans une seconde nature. Cette seconde nature est ce que saint Augustin appelle nécessité. De cette nécessité suit le désespoir, et le désespoir cause rimpossibilité morale de la pénitence; car voilà ridée que nous en donne saint Paul : DesperanteSj semelipsos tradidenuitimpudicitix{Ephes.^ 4); et il s*est servi de l'exemple du péché de la chair et de Tamour impur, parce que c'est celui où la rechute opère plus infailliblement et plus ordinairement ces tlétestables effets. D'abord l'âme chrétienne abhorrait comme un monstre le péché, parce que sa raison n'était pas encore aveuglée, ni sa volonté corrompue; mais à force de rechutes, ce péché, par ordre et par degrés, prend un entier ascendant; on s'y accoutume, on se familiarise avec lui, on le commet sans scrupule , on s'y porte avec passion , on en devient esclave, on désespère de le pouvoir vaincre, on s'y abandonne absolument : Desperantes, sewieptisos tradiderunt impueUclilx. Mais encore, reprend saint Chrysosttoe, dequi désespèret-on? est-ce de Dieu? est-ce de soi-même? De Dieu et de soi-même , reprend ce saint docteur. De Dieu , parce que c*est un Dieu de sainteté qui ne peut approuver le mal; et de soi-même, parce qu*on est un sujet d'iniquité qui ne peut plus aimer le bien : de Dieu , parce qu'on a si souvent abusé de sa miséricorde et de sa patience ; et de soi-même , parce qu*on a fait tant d*épreuves de son inconstance et de son infidélité; de Dieu et de soi-même tout ensemble, parce qu*on voit entre Dieu et soi des oppositions infinies; car voilà la source de ces désespoirs. Ces désespoirs sont-ils raisonnables? Non, chrétiens, puisque, bien loin de Têtre, ce sont de nouveaux crimes devant Dieu , n'étant jamais permis à un pécheur, tandis qu'il est en cette vie, de désespérer de Dieu et de sa bonté, qui est sans mesure. Mais ces désespoirs, tout déraisonnables qu'ils sont, ne laissent pas d'être les premiers effets de la rechute dans le péché : pourquoi ? parce que l'espérance , qui est le fondement essentiel de la pénitence, se trouvant ébranlée par là, il faut que, contre l'intention de Dieu même , tout l'édifice de la pénitence le soit ausjti, et que cette vertu, qui devrait être la
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ressource de l'hemme pécheur, par un dé&ot ie confiance et de foi , lui devienne une pierre de fcudale contre laquelle son désespoir le &it heurts: Desperanies , semetipsos iradidenmi impmdkUm.
Ajoutez à cela, mes chers auditeurs, que psrdi fréquentes rechutes nous nous renAins inutiles la remèdes les plus puissants et les plus effleaees, it que la parole de saint Paul semble parfiûteoMttti^ complir en nous, quand il dit que lorsque doos péchons volontairement aprèsavoir reçulaooDoaisaaN de la vérité ( remarques bien cette cirooostanee), i n*y a plus désormais d*hostiepour Tezination dsaotre péché, qu*il ne nous reste plus autre ohose qu'ose affreuse attente du jugement et de la veogeaneede Dieu : ^oiuntariepeccantibuSfjam nomreUntgMr pro peccatis hostia : terribilU autem qumdam mh peciatiojudicU.(Hebr,, 10.) Eu effist, ehrétifloi, que direz-vous à un homme de cecaractère qui «Ht fois s'est lavé dans les eaux de la pënltosoe, et ent fois s'est replongé dans ses premières abomiaatîooi? que lui direz-vous, et, avec toute Tardeor du aili dont vous vous sentirez pressé pour lui , par où b toucherez-vous ? Il n'y a rien qu'on ne lui ait repiésenté, point de vérité qu'il n'ait considérée, poist d'exemple qu'on ne lui ait mis devant les yeui. Il i été persuadé de tout, il a entendu tontes les reoioih trances qu'on pouvait lui faire, il a presque épnrf toute la vertu des sacrements; et par ses oootUHKi» les rechutes il s'est non-seulement aocoutuoié, nuk endurci à tout cela , si bien que Dieu lui peut dîn ce qu'il disait à son peuple : InsamdfiiU /rodam tua, pessima plaça tua , curatimuim utHiiOM sib est tibi. (Jerem., 30.) Ah ! péclieur, qu'as-tu fait, K à quelle extrémité t'es-tu réduit? A force d'ouvrir tes plaies, tu les as rendues incurables; et les r^ mèdes de ma grâce, qui font des miracles pear la conversion des autres , n'ont plus de quoi te guérir.
Mais allons à la source, et disons, que cette difficulté extrême de la pénitence, la rechute dans le péché, vient de la nature de la rechute , qui d'elle-même est singuliènneat opposée à la grâce de notre conversion; car la rechute ajoute à la malice du péché l'ingratitude et le mépris : Tingratitude du bienfait ou du pmier pardon déjà obtenu , et le mépris de la majesté df Dieu offensée; deux obstacles à une seconde réeoociliation. Ingratitude du bienfait, qui consiste, dit Tertullien , non-seulement en ce que nous oublions les miséricordes de Dieu passées, nuus en es que nous les tournons contre lui-même, jusqu'à nous « servir pour pécher plus hardiment et plus Impunément. Et en effet, si nous étions sdrs que la rémission de ce péché qui vient de nous être accordée est la dernière de toutes les grâces que nous avons à espérer, et qu*après cela la porte de la miséricorde
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■a fermée pour jamais, si nous le savions, emportés que nous soyons, caserait assez 0» retenir et pour nous préserver de la re- Tous nous faisons donc du remède même de nce un^ttrait à notre libertinage; et , comme rtujlien, Texcès delà clémence d'un Dieu fbmenter et à entretenir la témérité de I : Et abundantia clementix codestts UtfidirU hitmaîix temerilatis (Tebt.); c'est-ànous sommes méchants parce que Dieu est [u^au préjudice de tous ses int^ts, le moyen piMl nous a laissé pour retourner à lui et atrer dans la voie du ciel nous est comme Tture aux égarements di^ nos passions et à la on de nos mœurs : Quasi pateret via ad' *n(iinn, quia palet ad pcenitendum. (Id.) » chrétiens , étant ce qu*il est , peut'-il , pour ir même de sa grâce et pour la justification rovidence, n'avoir pas une opposition spée réconcilier avec nous dans cet état? Mé- I majesté et de la souveraineté de Dien^ Car, Ivre toujours la pensée de Tertullien, qu'aie pécheur en se convertissant la première n embrassant la pénitence? il avait détruit I du démon dans son cœur pour y faire résu. Et que fait-il en retombant dans son déil bannit Dieu de son cœur pour y établir du démon. L'homme, dans cette alternaénitence et de rechute, semble vouloir faire dson de Tun et de l'autre; et, après avoir le l'un et de l'autre , ilconclut contre Dieu en ant à son ennemi et le choisissant par préà Dieu : de sorte (tout ceci est. encore de 3n),de sorte que comme par la pénitence ntion avait été de satisfaire à Dieu., mainpar une pénitence toute contraire, et qui oelque maoière la pénitence de sa. pénitence aux dépens de Dieu il apaise le démon et lui . Or, si quelque chose peut nous rendte Dieu :iliable, n*est-ce pas un tel outrage? Toute peut nous engager dans ce malheur, mais lièrement celle qui va jusqu'à quitter abso- Dieu y jusqu'à nous dégoûter de son service, secouer le joug de sa loi; je veux dure celle nous ne retombons pas seulement dans le mais dans l'attachement au péché ; car une >le rechute est une espèce d'apostasie dont it Estius, après plusieurs Pères, a prétendu er le passage de saint Paul, Impossibile est ri ad pcenUeniiam : ne voulant pas que npossibilité, même morale, de revenir à la ce, fût l'effet des simples rechutes, qui ar- »ar surprise , par faiblesse , par fragilité ; mais int, et avec raison, que dans le sentiment Itre, c'était la suite de ces rechutes éclatances rechutes méditées et délibérées, de ces
rechutes qui portent conséquence pour l'état de vie, et qui, après des conversions édifiantes et publiques, déshonorent le culte de Dieu et scandalisent la piété. Vous, le savez, chrétiens, et fasse le ciel que votre expérience ne vous ait jamais fait sentir combien ces inconstances criminelles rendent difficile et eomme impossible le retour à Dieu.
Finissons, et de tout ce discours tirons une double conclusion. L'une regarde ceux qui , depuis leur pénitence , se sont maintenus heureusement et constamment dans l'état de la grâce : et l'autre s'adresse à ces pécheurs qui par de fupestes rechutes , se sont reng0gés dans les voies de l'iniquité d'où la pénitence les avait retirés. Donnçns au premier l'important avis que le docteur des gentils donnait aux chrétiens de Corinthe : Qui se existimai stare^ videaine cadat. (1. Cor*^ l(h) Prenez garde, mes frèws, et que le malheur de tant d'âmes que la rechute a perdues et qu'elle perd tous les jours , vous serve de leçon et da motif pouic exciter votre vigilance. Mais en quoi cette vigilance doit-elle consister? à vous bien connaître, et à bien connaître les dangers qui vous environnent. A vous bien connaître vous-mêmes, vos faiblesses, VQS inclinations, vos passions , afin de ne point compter s^ir vo^ fbrces et de vous en défier; ,car c'est une salutaire défiance de vous-mêmes qui doit faire votre assurance. A bien connaître les dangers qui vous environnent, afin de les éviter, de fuir l'occasion, de vous éloigner dételle compagnie ; car ce qui peut miepx vous garantir^ avec la grâce divine, c'est la fuite. Relevons l'espérance des seconds, et aprèâ les avoir justement intimidés , ne les renvoyons pas dans le découragement. C'est pour cela que je les exhorte à faire de plus grands efforts que jamais. Leur conversion- est difficile, mais elle n'est pas encore absolument impossible ; ou , si elle est impossible à l'homme , elle ne l'est pas à Dieu ni à sa grâce. Parce qu'elle n'est pas impossible et qu'elle est d'ailleurs, nécessaire, il faut l'entreprendre; et parce qu'elle est difficile, il &ut l'entreprendre avec une résohition forte et généreuse. Ce que je leur conseille scrrtout aux uns et aux autres, c'est de chercher un guide fidèle, un directeur éclairé et désintéressé; de lui exposer leur état et de prendre ses conseils; de ne point <ffaindre qu'il les connaisse, mais de craindre plutôt qu'il ne les connaisse pas assez. Aîns i ils se maintiendront dans les voies de la pénitence, s'ils y sont rentrés; ou ils y rentreront, s'ils ne s'y sont pas maintenus. La pénitence les conduira dans. . le chemin du salut, et les fera enfin arriver au port de la béatitude éternelle, que je vous souhaite, etc.
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POUR LE DIX-NEUVIÉME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
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Tune dixit rex minittris : Ligatis manihuM et pedihu* fju», mitHU eum in ienebras txieriores, Ibi erit fietus et êtridor dentiwn.
Alors le roi dit à ses oCliciers : Jetez-le dans les ténèbres pieds et mains liés. Cest là quil y aura des pleurs et des grincements de dents. SAiirr Matth., chap. 2a.
Cest Tarrét que prononce un roi de la terre, contre un indigne sujet dont il se tient offensé, et c'est ainsi qu'il punit la témérité de cet homme , qui , sans égard à la majesté du prince et au respect qui lui est dû, s'est présenté à son festin, et n'y a pas apporté la robe de noces. Mais, chrétiens, ce roi de la terre, tout rigoureux qu'il paraît, n'est qu'une image bien imparfaite de ce Roi du ciel, qui doit un jour nous appeler à son tribunal pour y être jugés, et pour y entendre le formidable arrêt de notre réprobation, si nous avons eu le malheur d'encourir sa disgrâce et de tomber dans les mains de sa justice. Les plus puissants rois de la terre , dans la plus grande sévérité de leurs châtiments, n'ont, après tout, de pouvoir et n'exercent leur rigueur que sur les corps , sur ces corps déjà périssables par euxmêmes et mortels, Ligatis manihus et pedibus : mais d'étendre ses vengeances jusques à l'âme, de faire sentir à l'âme tout le poids de sa colère, de la réprouver et de la perdre , et par le même anathème de l'envelopper avec le corps dans la même damnation , c'est l'essentielle et terrible différence qui distingue ce juge redoutable, dont le bras vengeur s'appesantit si rudement sur ses ennemis , et les poursuit dans les ombres de la mort et les profonds abtmes de l'enfer. Le dirai-je néanmoins, mes chers auditeurs? ce n'est point précisément par là, ce n'est point par la peine actuelle et présente qu'il fait ressentir au pécheur réprouvé, que ce souverain maître me semble plus à craindre : c'est par la durée infinie de cette peine , c'est par son éternité. Si ce n'était pas une peine étemelle, il y aurait une fln à espérer ; et cette espérance, dans l'extrémité même de la douleur, serait un soulagement et un soutien. Mais une peine sans fin, sans espoir, sans remède, voilà ce que je viens vous proposer comme le comble de la misère et l'état le plus accablant. Voilà la source de ces larmes intarissables, et la cause de ces grincements de dents dont il est parlé dans notre évangile : Ibi eritfletus et stridordentiuni. Vous voyez, clirétiens, l'importante matière que j'entreprends aujourd'hui de traiter. Je veux vous entretenir de l'éternité malheureuse;
et parce que c'est une de ces vérités capitales qm» soutiennent par elles-mêmes, je veux, sans ait et sans étude, vous en donner les idées les plus eon munes. Il ne me faut que le secours de votre grke, ô mon Dieu, et je vous le demande par rinteieasion de Marie, en lui disant : j4ve.
C'est dans tous les siècles, depuis rétablInenMBt de l'Église, qu'on a raisonné sur rétemité mallMOreuse; et qu'outre les impies et les libwtiiis rés qui ont refusé de souscrire à cet artide mental , il s'est trouvé , comme il s'en trouve tons la jours au milieu même du christianisme , des duetiens faibles et chancelants, qui se sont laissé trou* bler de certains doutes au styet de cette étemîlé, et que leur trouble , par une conséquence nataidki a refroidis dans tous les exercices de la refigioi. Car dès que ce point de foi commence à i*ébrattkr dans une âme, c'est une suite immanquable, qm, perdant la crainte des jugements de Diea , die sen* lâche à proportion dans la pratique de ses defàta et qu'elle vienne enfin à les abandonner. H est done, mes chers auditeurs, d*une nécessité abtohiede vous affermir contre des incertitudes et des doites qui peuvent, quoique souvent involontaim, avoir des effets si pernicieux; et il me suflSra pov les détruire de leur opposer les prindpes mêmes de la foi que nous professons. Mais afin de donner à mon sujet plus d'étendue, je prétends aussi dansée discours attaquer un autre désordre, non moiosM'' dinaîre ni moins condamnable. Cest de croire nae éternité malheureuse , ou de se flatter au mmos de la croire d'une foi ferme, d'une foi parfaite qauil à la soumission de l'esprit; et cependant de n*eii tirer nulle résolution , je dis nulle résolution eflieiee pour le règlement de sa vie, et pour s'appliquer afec plus de fidélité et plus de zèle aux œuvres chrétiennes; car n'est-ce pas là une des contradictions les plus insoutenables? Ainsi, mes frères, pour vov proposer en deux mots tout mon dessein, Jetais vous faire voir comment la foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse : ce stta la première partie; et comment la créance de réla^ nité malheureuse, par le plus juste retour, doit no» exciter à la pratique des œuvres de la foi : ce scn la seconde partie. L'ime et l'autre méritent une attention particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Oui, chrétiens, l'éternité des peines que souffrent les réprouvés dans l'enfer, est un mystère dont la créance semble avoir de grandes difficultés; mais j'ajoute que la foi , sur la vérité de cet article, doit corriger nos erreurs et perfectionner nos lumières. Or, die fait l'im et l'autre, et je vous prie de bien comprendre ma pensée. Dieu propose aux
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omines une ré?élatîon aussi pleine de terreur que igné de respect: savoir, que tout péché, mortel 6 sa nature, mérite d'être puni par un supplice leroel. I>iett, dis-je, nous propose ce point de réftnce a?ec tout le poids de son autorité : et par I bouche des prophètes ; car leur feu, dit Isale, ne 'éteindra jamais : et par la bouche des apôtres; MK qui résistent à TÉvangile, en souffriront, seao le témoignage de saint Paul , éternellement la peine : et par les oracles de la sagesse incamée; yiei, maudits, au feu éternel, qui vous est prélaré depuis le commencement du monde : et par le 90Dsentement unanime de toute FÉglise, laquelle a (oojours interprété l'Écriture en ce sens : et par \m décisions des conciles, qui nous Fontexpresséneot déclaré : et par la tradition des deux lois , l'aneîenne et la nouvelle , qui , sur ce dogme important , ont toiyours tenu le même langage : enûn, par toutes les maximes de la foi , qui nous annonce une peine étemelle dans sa durée , comme due à un seul péché, et même à un péché d'un moment, quand il 11 jusqu*à nous séparer de Dieu, et à rompre le laeré nœud qui nous doit unir à lui. Est-il donc une férité plus solidement établie? Mais sur cette vérité néanmoins, sur cette révélation si authentiquement proposée, Tesprit de l'homme a souvent fornié des difficultés, c'est-à-dire des erreurs; et lDnqu*il s'y est soumis, il a voulu chercher des nisons pour se justiûer à soi-même cette étonnante proportion d*une éternité de peine avec un mo- Ment de péché. Or, à quoi nous sert la foi , et à fooinous doi^eIle servir? Je l'ai dit, et je le répète : à corriger ces erreurs , comme étant opposées i la vérité primitive et infaiillible ; et à fortiûer, à perfectionner les lumières qui nous donnent quelqoe idée de ce mystère si éloigné de nos vues huanines et de nos connaissances. Voilà le plan de cette première partie, qui renferme sur les jugements de Dieu les plus grandes instructions. Écoutez-moi. Ne parions point de l'athéisme, qui, niant un Oiea^ nie conséquemment l'auteur d'une peine étervile. Ne nous arrêtons point non plus à l'impiété dSËpieore, qui, faisant mourir l'âme avec le corps, détniit lesii|et capable de souffrir une peine éternelle. Voici trois erreurs moins grossières et plus raisonnables en apparence ,qui ont attaqué l'éternité des peines , dans la proportion qu'elle a avec le pédié. Car les uns ont prétendu que cette éternité de supplice pour un péché, quelque énorme qu'il puisse être , répugnait à lairanté de Dieu ; les autres ont cm de plus qu'elle blessait les lois de la justice de Dieu ; et les demiers, enchérissant encore, ont pensé qu'elle était même auKiessus de la toute-puisnnce de Dieu. Dieu est trop bon pour affliger éterndlement une âme pécheresse ; Dieu est trop juste pour venger dans dessiècles infinis ce qui s'est passé
dans un instant; Dieu n'est pas assez puissant pour faire que la créature subsiste une éternité entière dans les souffrances et dans la douleur. Voilà leurs raisonnements : mais moi, mes frères, je soutiens que notre foi dans ses principes a de quoi nous affermir contre toutes ces erreurs ; et comment est-ce qu'elle y procède? Apprenez-le.
Non, répond-elle aux premiers, une peine éternelle pour un péché n'est point incompatible avec la bonté divine; et ce qui vous trompe, c'est la fausse opinion que vous avez conçue de cette bonté souverainejd'un Dieu. Car vous voulezqu'elleoonsisiB dans une molle indulgence à tolérer le mal et à Tautoriser : mais c'est cela même qui la détruirait , puisqu'elle ne serait plus ce qu'elle est dès qu'elle cesserait de haïr le péché autant qu'elle le déteste et qu'elle le hait Pourquoi disons-nous que Dieu est souverainement bon ( c'est la belle remarque de TertuUien), sinon parce qu'il a souverainement le mal en horreur? Et qu'est-ce à l'égard de Dieu que d'avoir une souveraine horreur pour le mal , si ce n'est de le poursuivre sans relâche et d'en être l'implacable vengeur? Quis enim boni author, nUi qui irUmicus mali; et guis inimieus mcUi, fUsi qui expugnator; quis autem expugnator, nisiqui etpunitorf (Tbrtull.) Ainsi rai« sonnait-il contre Marcion. Comprenez donc, 6 homme (c'est toujours le même TertuUien qui parle) t comprenez ce que c'est qu'un Dieu bon. Cest un Dieu opposé essentiellement au péché , un Dieu toujours ennemi du péché , et , par une suite nécessaire , un Dieu persécuteur éternel du péché. Tellement qu'il ne serait plus Dieu s'il y avait un instant ou it n'agit pas contre le péché pour le condamner et pour le punir, parce que ce ne serait plus un Dieu bon de la manière qu'il l'est et qu'il le doit être. Mais que voudrait le pécheur? En se faisant des idées de bonté selon les intérêts de sa passion, il voudrait un Dieu sous lequel les crimes pussent .être quelque jour en paix : Deum malles sub quo delicta aliquando gaudererU ( Ibid. } ;et il jugerait ce Dieu bon, qui rendrait l'honune méchant par l'assurance d'une rémission future : Et iUum bonumju^ dicares, qui hominem malumfaceret securitate delicti. (Ibid.) De là, poursuit encore TertuUien, vous ne voulez point reconnaître cette bonté, dont l'essence est de ne pouvoir jamais convenir aveo le mal , et d'avoir pour lui une haine sans retour. Mais si vous ne la reconnaissez pas , tous les saints et tout ce qu'il y a eu de vrais fidèles, versés dans la science de Dieu , l'ont reconnue ; ils l'ont hautement^ confessée, ils l'ont publiée et glorifiée, parce que, éclairés d'une sagesse supérieure à la vôtre et toute céleste, ils ont vu. que Dieu devait être bon de la sorte, et que , selon les règles de s» sainteté , il ne le pouvait être autrement.
Pour remonter à la source de l'erreur que je combats, Origène fut le premier qui voulut faire Dieu plus miséricordieux qu'il n'est en lui-même, ou plutôt, comme dit saint Augustin, qui voulut paraître lui-même plus miséricordieux que Dieu, lorsqu'il avança qu'après un certain temps les peines des âmes réprouvées finiraient. Hérésie dont il se fit le chef, et pour laquelle l'Église le frappa de ses anatbèmes. Aussi, chrétiens, observez, je vous prie, le prodigieux égarement de l'esprit de l'homme, quand il n'est pas conduit par la foi. Cet Origène qui , par un sentiment présomptueux de la Mnté de Dieu, ne voulait pas que la peine des damnés fût étemelle, par une autre erreur toute contraire, mettant des bornes à la miséricorde de Dieu , s'emporta jusqu'à soutenir que la gloire des bienheureux aurait elle-même son terme, et que, comme les réprouvés passeraient de l'état des souffrances à celui du repos , ainsi les saints qui régnent avec Dieu changeraient de temps en temps, par une triste et monstrueuse vicissitude, leur état de repos dans un état de souffrances, pour se purifier toujours davantage, et s'acquitter pleinement des anciennes dettes qu'ils auront contractées dans la vie. l^oilà, reprend saint Augustin, comment fcet homme, si déclaré d'une part en faveur de la divine miséricorde, l'outrageait de l'autre, et perdait l'avantage dont il se prévalait , d'en être le plus zélé partisan : puisque s'il donnait aux âmes réprouvées une fausse espérance de la béatitude, il était aux âmes prédestinées la solide assurance de rétemité de leur bonheur. Mais après tout , pouvait dire Origène , pourquoi donc tant exalter la bonté de notre Dieu, créateur de l'univers, si de longs siècles de satisfaction et de peine ne suffisent pas pour expier à ses yeux un seul crime , et pour éteindre le feu de sa colère? Ah ! s'écrie saint Grégoire , rhomme est toujours subtil à tirer des conséquences de la bonté de Dieu contre Dieu même! Et moi je réponds, pourquoi donc l'Écriture nous fait-elle entendre tant de menaces et tant d'arrêts foudroyants , qui condamnent le pécheur à cette affreuse éternité de supplice , s'il y a lieu de penser qu'il ne doive pas toujours souffrir? Chose étrange! ajoute ce grand pape, nous nous mettons en peine de garantir la bonté de Dieu , et nous ne craignons pas de le faire auteur du mensonge pour sauver sa miséricorde , comme s'il était moins véritable dans ses paroles que favorable dans ses jugements. Deum 9at€tçun$ perhibere inisericordem , et non veren^ tur prœdicare JcUlaeem. (Greg.)
En effet, la même Écriture qui m'apprend que Dieu a des entrailles de miséricorde pour les hommes, me déclare en même temps, et dans les termes les plus formels , qu'il y a des flammes éternelles allumées pour le tourment des pécheurs. Il ne
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m'est pas plus permis de douter de ron que de l'autre; mais je dois par l'un rectifier les foux préjugés dont je pourrais me laisser prévenir à regard de l'autre; car au lieu de dire. Dieu est la source de toute bonté, donc il ne punira pas éternellement le péché, je dois dire : Dieu punira éternellement le péché, quoiqu'il soit la source de toute bonté et la bonté même , puisque la foi me l'enseigne de la sorte, et que c'est une vérité fondamentaledans la religion. Ainsi la bontédeDieu n'exclut point Fétemité des peines, nîTétemitédes peines n*est point contraire à la bonté de Dieu. Mais comment et par où se concilient dans le même Dieu cette bonté suprême et cette extrême sévérité, c'est oe qa*il ne m'appartient pas de pénétrer; mais c'est ce que je suis obligé de croire. Il me sufiQt de savoir l'on et l'autre, et de le savoir, comme je le sais, aveeuoe entière certitude, dès que l'un et l'autre m'est révélé par l'esprit de Dieu : je me tiens là , et je ne vais pas plus avant. Ce n'est pas que, sans diminuer d'un seul moment la durée des peines de l'enftr, je ne pusse absolument concevoir tout ce que je sais et tout ce que je crois de la bonté de Dieu. Ce n'est pas qu'il me fût si difficile de comprendre qu'une bonté assez ennemie du péché pour avoir hit descendre un Dieu sur la terre , afin de le détruire; pour l'avoir porté à se revêtir de notre chair, à prendre sur soi toutes nos misères , à mourir sur une croix, l'est encore assez pour le déterminer, ce même Dieu si saint et si bon , à ne faire Jamais grâce au péché. Mais la voie est plus courte et plus sâre tout ensemble, de respecter ce mystère sans l'examiner, et de me contenter du témoignage de ma foi que je ne puis démentir. Elle est infaillible dans ses connaissances , et ses connaissanees sont au-dessus de toutes mes vues. Quand donc, en me faisant reconnaître dans Dieu Jijne suprême bonté, elle m'annonce toutefois une éternité malheureuse, ou quand en m'annonçant cette malheureuse éternité, elle ne m'en fsàt pas moins reconnaître dans Dieu une bonté suprême, en voilà plus qu'il ne ftut pour résoudre tous mes doutes ; et c'est ainsi, chrétiens , que la foi corrige la première erreur touchant la peine étemelle du pécheur impénitent et réprouvé. Passons à la seconde.
C'est qu'une peine étemelle ne peut s'accorder avec la justice de Dieu : pourquoi? parce que le propre de la justice est de conformer le châtiment à l'offense, en sorte que ni l'offense par sa grièveté ne soit point au-dessus de la peine , ni la peine par bd rigueur ^au-dessus de l'offense. Or, où est cette égalité et cette proportion entre une éternité d? peine et un péché de quelques jours « de quelques heures, et même d'un seul moment? Si j'avais, mon cher auditeur, à justifier cet articie de notre foi autrement que par la foi même, je pourrais vous
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idre que s'il n'y a pas entre cette éternité et ce ! une proportion de durée, il peut y avoir, et y a en effet une proportion de malice d'une et d'autre part de satisfaction et de punition : ilice dans le péché , et de satisfaction dans le nent. Je m'explique. Car ce qui nous trompe, de vouloir mesurer la durée de la satisfaction a justice de Dieu ordonne , par la durée de m criminelle dont le pécheur s'est rendu cou- . Faux principe, dit saint Augustin, et pour en sensiblement l'illusion, il n'y a qu'à considérer I se passe tous les jours dans la justice même )mmes. Qu'est-ce que l'ignominie d'un supplice le, et que la tache qu'il imprime, laquelle ne oera jamais? Qu'est-ce qu'un état de servitude on esclavage perpétuel ? Qu'est-ce que Tennui bannissement, d'un exil, d'une captivité aussi le que la vie? Tout cela, n'est-ce pas, autant le peut être, une espèce d'éternité? Or nous is néanmoins que la justice humaine emploie «la contre un attentat presque aussitôt com- ; achevé qu'entrepris et commencé. Et quand, venger cet attentat si peu médité quelquefois promptement exécuté, elle fait servir tout nous ne trouvons rien dans la peine qui exe crime. Elle va plus loin ; et qu'est-ce que la demande encore saint Augustin : cette mort, utes les choses terribles selon la nature, la erriblc; cette mort qui de tous les biens tem- ( , enlève à l'homme, eu le détruisant, le plus *ax, qui est la vie; cette mort dont le coup 'émédiable, et dont les suites par là même sont le étemelles? Toutefois, que ce soit le châtide certains crimes , quelque subits d'ailleurs ilque passagers qu'ils aient été , c'est ce que ipprouvons; c'est en quoi nous admirons et la te et l'équité des lois du monde. Il est vrai , loe le même Père, et cette observation conparfaitement à mon sujet , il est vrai que le sent de cette mort passe , mais l'effet ne passe , et c'est surtout ce que se propose la loi. Car i garde , s'il vous plaît , que la première et la lirecte intention de la loi n'est pas de tournr pour quelque temps le criminel sur qui elle son arrêt; mais que par cet arrêt irrévocable Inètre jusque dans l'avenir, et que sa vue prinest de le retrancher pour jamais du commerce la société des vivants, dont elle l'a jugé in- . Qui vero morte mulctatur, numquid moram 'xiditur, qux brevis est, ^us suppUcium leges arU; an non potius quod insempitemumeum antdesocietate viventiumf (August.) Ce sont iroles du saint docteur; d'où il s'ensuit que mesurer la proportion de la peine et de l'ofce n'est donc pas une règle toujours à prendre durée de l'une ou de l'autre , et que , dans un
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supplice qui ne flnit jamais, pour un péché qui finit si vite et dont le plaisir est si court , la justice divine peut être à couvert de tout reproche.
Voilà encore une fois , chrétiens, la réponse que j'aurais à vous faire, et qui serait pour vous, sinon une preuve convaincante, du moins une des plus fortes et des plus sensibles conjectures ; mais ce n'est point là ce que je me suis prescrit , et, sans quitter mon dessein, j'en reviens à la foi. Que me dit-elle? deux choses : que Dieu est juste, et que ses vengeances sont éternelles. Elle ne me peut tromper sur aucune de ces deux vérités , puisque ce sont autant d'oracles émanés de la première vérité; par conséquent ce sont pour moi deux vérités incontestables; par conséquent ces deux vérités ne se combattent point l'une l'autre, et concourent parfoitement ensemble; par conséquent la peine des damnés subsistant dans toute son éternité, la justice de Dieu subsiste dans toute son intégrité : que dis-je? c'est dans cette éternité même qu'éclate la justice divine, puisque la peine des damnés n'est étemelle que parce que Dieu est juste, et qu'autant qu'il est juste. Par conséquent, lorsqu'on me représente cette peine étemelle, je ne dois pas conclure que Dieu est injuste; car rien d'injuste, dit saint Augustin, quand c'est le juste par excellence qui l'a résolu : Nihil injustum essepotest, quod placet Juste. (August.) Mais la conclusion que je dois tirer est celle de saint Ambroise : qu'il faut donc que le péché soit le plus grand de tous les maux , puisqu'un Dieu si juste le punit par la plus grande de toutes les peines ; qu'il faut donc que le péché renferme un fonds de malice inépuisable, puisqu'au jugement même delà souveraine justice il demande pour réparation une éternité tout entière ; qu'il faut donc que le monde soit bien aveugle, lorsqu'il regarde avec tant d'indifférence le péché et qu'il en témoigne si peu de crainte, puisqu'un seul péché le conduit dans le plus profond abtmede la misère pour n'en sortir jamais : tout cela fondé sur les principes indubitables et inébranlables de la religion.
Que lui reste-t-il à cette foi si droite et si éclairée ? de corriger la troisième erreur, qui refuse à Dieu le pouvoir d'exercer sur le même sujet une vengeance éternelle, et de lui faire toujours également sentir les craelles atteintes et les vives impressions du feu qui le brûle. Erreur entre toutes les autres la plus frivole et la plus vaine pour quiconque a quelque notion d'un Dieu tout-puissant. Comme si Dieu ne pouvait pas donner au feu, qu'il a choisi pour être l'instrument de sa colère, des qualités propres, et au-dessus de l'ordre naturel ; comme si Dieu , qui de rien a tout créé et qui d'un seul acte de sa volonté soutient tout, ainsi que la foi nous le fait connattre , manquait de. force et de vertu pour soutenir toute l'activité de ce feu , sans aliment et sans ma-
tière; comme s'il était difficile à Dieu, après avoir formé le corps et Fâme, de rendre Tua incorruptible aussi bien que Tautre, sans le rendre, non plus que Tautre, impassible, et de les conserver dans les flammes , pour en éprouver les plus violentes ardeurs, sans en recevoir la plus légère altération; comme si c'était là de plus grands miracles pour Dieu que tant de prodiges éclatants que la foi nous met devant lesyeux, et où elle nous donne à entendre qu'il n'a même fallu que le doigt du Seigneur : Digitus Dei est hic. {JSxod., 8.) Qu'est-ce donc quand il déploie tout son bras, et qu'il l'appesantit sur de rebelles créatures frappées de sa baine? qui le peut savoir etquelleborreurdel'apprendre par soi-même! Brachium Domini aU revelatum est? (Isii., 53.) Ah ! mes chers auditeurs, ne cherchons point par d'inutiles questions ni des recherches dangereuses à diminuer les salutaires frayeurs qu'excite en nous l'esprit chrétien. Croyons, et, dans un saint tremblement, rendons à la bonté de notre Dieu, à la justice de notre Dieu, à la puissance de notre Dieu, tous les hommages qui leur sont dus. N'écoutons point notre cœur, qui se trompe et qui voudrait nous tromper : parce que la vue d'un tourment éternel le trouble, et que ce trouble intérieur l'importune et le gêne dans ses passions déréglées , il tâche par toute sorte de moyens à rompre ce frein, et devient ingénieux à inventer mille subtilités contre les vérités les plus essentielles. Ne discourons point tant, mais agissons. Ce ne sera ni notre philosophie ni tous nos discours qui nous garantiront dece jugement de Dieu si formidable : mais ce qui nous en préservera, c'est la docilité de notre foi avec la sainteté de nos oeuvres; et voilà sans contredit de tous les partis le plus sage, puisque c'est évidemment le plus sûr.
Je ne prétends pas néanmoins que la raison ne puisse être ici consultée , selon qu'elle est soumise à la foi et qu'elle compatit avec la foi. Je ne craindrai point même de la faire ici parler, et de recueillir tout ce qu'elle a découvert , pour justifier la conduite de Dieu , et cet arrêt irrévocable qui , réprouvant le pécheur, le condamne à une peine éternelle; car c'est la, chrétiens, le terrible mystère qui de tout temps a exercé les premiers hommes de l'Église et les plus versés dans les choses divines ; et quoique les jugements du Seigneur n'aient pas besoin de la justification des hommes, puisqu'ils se justifient assez par eux-mêmes, comme dit le prophète, /udida Domini vera , justificata in semetipsa (Ps. 18) ; toutefois ces saints docteurs ont pensé que sur l'éternité malheureuse des réprouvés il était bon de voir toutes les convenances qui s'y rencontrent, et pour cela même d'user de toutes les lumières et de toutes les raisons que l'esprit humain , tout borné qu'il est, nous fournit. Peut-être les avez-vous déjà plus d'une fois entendues , ces raisons que j'ai à
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produire ; mais peut-être aussi vaîs-je vous les pro* poser tout autrement qu'on ne vous les a frit eoo» cevoir ; car mon dessein, en les produisant, n*e8tpis tant de vous en faire sentir toute la force, que de vous faire ensuite comprendre comment la fol les perfectionne. C'est à quoi je me suis engagé, et es qui demande une nouvelle attention.
Or la première raison est de saint JérAme et dt saint Augustin. Oui , mes frères , dit saint Jértme, l'homme pécheur doit éternellement satisfidn à Dieu, parce que sa volonté était de résister êbBt* nellement à Dieu. Cette pensée est sollda et vraie \ mais pour y bien entrer, écoutons saint AnguHia, lequel a pris soin de l'éclaireir et de la mettra daai tout son jour; car, selon la belle remarqua 4a ce saint docteur, dans une volonté perverse etcriah nelle, ce n'est point précisément i'efiet qu'il fi«l regarder, mais encore plus la volonté, VêîÊKtàim du cœur ; et quoique vêSéi manque , parea qu'il ai dépend pas de Thomme, il est juste que la voloal6 soit punie, et qu'elle le soit d'une peine proportionnée à sa mauvaise disposition : Meriio moka pv^ nUer {\ffectus, etiam cum non sttceedU ^(J^dUtt, (AuG.) Or j'en appelle au témoignage de la coascience : et n'est-il pas certain que ces amateun d*eux-mêmes et du monde, que ces esclaves du plaisir et de leurs sensuelles cupidités, que tant de pécheurs vendus au péché, se trouvent devant Bien» scrutateur des âmes et de leurs plus seerèles in* tentions, tellement disposés, qu'ils voudraient at quitter jamais cette vie présente dont ils goûtent les faux biens , qu'ils voudraient éternellement y jouir des mêmes objets de leurs passions, et que volontiers ils renonceraient à toute autre Célicité? Sidone l'acte du péché ne dure pas, l'amour du pédié el l'attachement au péché est, en quelque manièie«. éternel ; de sorte que dans la disposition du pécheur est enfermée une volonté secrète, ou, pour parler avec l'école, une volonté interprétative d'être à Jamais pécheur, puisqu'il voudrait toujours posséder ce qui. entretient son péché. Aussi (c'est la réflexion de saint Grégoire pape) à bien considérer les impies et tout ce que nous comprenons sous le nom de pécheurs, ils ne cessent de pécher que parée qu'ils cessent de vivre; et ils souhaiteraient de ne cesser jamais de vivre, pour ne cesser jamais de pédier; et s'ils désirent de vivre , ce n'est point proprement pour la vie, mais pour le péché; car sans le péché cette vie, qui leur est si chère et si précieuse, leur deviendrait insipide et ennuyeuse. II y a donc toute la proportion nécessaire entre Féternîté de leur peine et la malignité de leur cœur i et l'on ne doit point tant s'étonner que le châtiment «n'ait point de fin , après que la volonté de pécher n'a point eu de terme.
Ce n'est pas assez, mais à cette raison saint Thomas en ajoute une seconde : c'est , dit ce doc-
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leur angélique, qa'en quelque disposition de volooté que puisse être rhomme quand il pèche , il iD*ett évident que le péché qu'il commet est irréparable de sa nature; qu'étant irréparable, il est en ce sens étemel , et que par là même il mérite an supplice éternel. Appliquez- vous à ceci, chrétiens. Tout péché mortel, une fois commis, ne peut être aboli qu'en Tune de ces deux manières : ou de la part du pécheur, par une satisfaction digne d'être acceptée; ou de la part de Dieu , par une eessîon gratuite et absolue de ses intérêts. Que le pécheur, je dis le pécheur réprouvé, satisfÎBsse dignement à Dieu, c'est de quoi il est incapable dès qa'H eet privé de la grâce ; que Dieu cède ses droits , c'est à quoi rien ne l'oblige, et ce qu'on ne peut eiiger de lui : donc, à s'en tenir aux termes de la justice, ce péché dans toute l'éternité ne se réparera jamais , et paraîtra toujours aux yeux de Dieu comme péché. Or tandis que le péché demeure sans être effacé par nulle réparation, il doit avoir sa peine, conclut l'Ange de l'école^ et la durée de la peine doit répondre à la durée du péché.
Il y a plus, et c'est la troisième raison que les théologiens, après saint Augustin, tirent encore delà nature du péché : car qu'est-ce que le péché? c'est un éloignement volontaire de Dieu, c'est un mépris formel de Dieu, c'est un amour de la créature préfiirablement à Dieu , c'est une injure et Tinjure lapins atroce faite à la majesté de Dieu. Cela posé eommo une vérité universellement reconnue , mesorons, dit saint Augustin, la grièveté de cette injure par la grandeur du mattre qu'elle outrage , et nous trouverons qu'elle est infinie dans son objet, puisqu'elle blesse une grandeur infinie. Or un péché dont la malice est infinie demande une peine ininie; et comment lesera-t-elle en elle-même et dans son essence? c'est ce qui ne se peut, et ce que nul être créé n'est en état de porter. Reste donc que ce ioit one peine infinie autant qu'elle le peut être , je venz dire dans son éternité , et qu'elle s'étende jusque dans l'immensité des siècles à venir. Voilà rmîçM voie que Dieu ait de se satisfaire soi-même. Sans cette éternité , il y aurait toujours une distance Infinie entre l'ofifense et la peine; mais par' cette étennté, quoique Dieu ne soit jamais pleinement satisbit, parce que la peine, étant étemelle, n'est janitts entièrement remplie, il y a néanmoins entre le châtiment et le crime toute l'égalité possible.
Telles ont été, dis-je, mes cbers auditeurs, sur ee grand sujet de l'éternité malheureuse, les productions de l'esprit de l'homme. Voilà où sont parvenns'ces esprits sublimes que Dieu avait remplis de aa sagesse et du don d'intelligence. Voilà les découvertes qu'ils ont faites, et les lumières qu'ils ont suivies. Respectons leurs sentiments : ils sont solidement établis. Prenons bien leurs vues, et
elles nous paraîtront justes et toutes saintes. Mais avouons-le après tout : il faut que la foi vienne au secours pour les perfectionner et les confirmer. Vous voulez savoir par où elle les confirme et les perfectionne : ah ! chrétiens, c'est un de ces secrets qui ne sont connus qu'aux âmes humbles et aux vrais fidèles. Car si la foi donne à toutes ces connaissances une perfection et une force particulière, ce n'est point en élevant nos esprits, mais plutôt en les abaissant; ce n'est point en leur laissant une liberté présomptueuse d'examiner et de raisonner, mais en les soumettant à l'autorité et à la mystérieuse obscurité de la parole de Dieu; ce n'est point en tirant le voile qu'elle nous met sur les yeux et en nous présentant la vérité dans un plein jour, mais en nous réduisant, contre toutes les difficultés et tous les embarras, à ceUe réponse de saint Paul, qui, dans un mot, résout tous les doutes et fixe toutes nos incertitudes : O aUUudoî {Rom. y 11.) 0 jugements de mon Dieu; 6 trésors inépuisables et cachés, non-seulement de sa sagesse et de sa miséricorde, mais de sa justice! Je puis bien en entrevoir quelques apparences; mais m'appartient-il d'en pénétrer le fond? Quamincomprehensibilia surit judicia ejus, et investigabiles vise i^usl (Ibid.) Et qui de nous en effet peut lire dans le sein de Dieu tout ce qu'il veut, et pourquoi il le veut? Qui de nous a-t-il appelé à ses conseils? QtUs novit sensum Domini, cnU quis consiliaritts ejus fuitl (Ibid.) Quand donc j'aurai fait mille efforts pour sonder cet abtme , si je ne veux pas m'égarer et me perdre , je dois toujours en revenir au principe fondamental , et m'écrier en m'humiliant : Oalfitudo!
Chose admirable , chrétiens : dès que la foi nous a mis en cette préparation de cœur et dans cette soumission intérieure, c'est alors que, disposés à faire le sacrifice de tous nos raisonnements et à y renoncer, nous pouvons mieux raisonner que jamais ; et en voici l'évidente démonstration : parce que n'ayant plus ni préjugés, ni vues propres à quoi nous demeurions opiniâtrement attachés, nous voyons d'un œil plus épuré, et nous jugeons d'un sens beaucoup plus rassis. Ces hautes idées que la foi nous donne de la majesté de Dieu, de la bonté de Dieu , de sa justice et de sa sainteté , par conséquent de l'audace de l'homme qui s'élève par le péché contre cette majesté infinie, de l'ingratitude de l'homme qui se tourne par le péché contre cette bonté souveraine , de la malignité et de la corruption du cœur de l'homme qui offense par le péché cette justice inflexible, et cette sainteté éternellement et nécessairement ennemie de tout désordre; ces grands objets, n'étant plus aftaiblis, ou par les fausses préventions d'un esprit indocile, ou par les aveugles cupidités d'un cœur passionné ^
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se présentent dans toute leur force, et font sans obstacle toute leur impression. On les comprend avec moins de peine, et même, à certains mo« ments, il semble qu*on en ait une connaissance distincte, et je ne sais quel sentiment actuel qui remplit Tâme et qui la saisit. Il semble qu*on ait devant les yeux Téternité tout entière, et qu'on eo parcoure Timmense étendue. On la voit, autant qu*il est possible à la faiblesse de nos esprits , dans toute son horreur ; et au lieu de s'arrêter à de vaines discussions, on ne pense qu'à s'humilier sous la main tonte-puissante de Dieu, et à prévenir ses redoutables arrêts. On dit comme le saint homme Job : yen scio quod Ua sit (Job , 9); oui, il en est ainsi : car c'est ainsi que la parole même de mon Dieu me l'assure; et le plus sage parti pour moi n'est pas d'entrer en de sèches disputes et d'opiniâtres contestations sur la vérité de cette divine parole, mais de prendre de solides mesures pour éviter l'affreux malheur qu'eNe m'annonce. Tout ce que j'ai donc à faire est de me prosterner aux pieds de mon juge, est de me tenir devant lui dans un saint tremblement, est de le fléchir par l'humi- ^ lité, et par la ferveur de ma prière. Serais-je le plus juste des hommes, voilà la disposition où je dois être et où je dois demeurer jusqu'au dernier soupir de ma vie : Etkun si habuero quippiamjustum, non respondebo, sedjudicem meuni deprecahor. (Id.) C'est là encoreune fois ce qu'on dit, et c'est là qu'on porte toutes ses réflexions. Efïiet salutaire de la foi : d'une foi prudente , mais du reste docile; et, dans sa pieuse docilité, mille fois plus éclairée que toute la science et toute la sagesse du monde; d'une foi soumise, que Dieu soutient par certaines touches secrètes, qu'il élève par certaines lumières de sa grâce, et à qui il découvre ses plus impénétrables mystères. Telle a été h fbi des saints. Ëtaitrce dans eux petitesse d'esprit? étsXXrCt superstition? mais ne savons-nous pas d'ailleurs quels étaient ces rares génies, et ce que toute l'antiquité a pensé de ces grands hommes, qu'elle a révérés comme ses maîtres , et que nous nous proposons encore comme nos guides et nos modèles? Ce qu*ils ont cru, ne pouvons-nous pas bien le croire? Et seronsnous bien justiflés au tribunal de Dieu quand nous lui dirons : Seigneur, je n*ai tenu nnl compte de cette éternité , je l'ai négligée parce que je ne la croyais pas? Non, vous ne la croyiez pas; maïs pourquoi? parceque vous ne vouliez pas la croire, parceque vous affectiez de ne la pas croire, aûn de n'en être point troublé dans vos désordres ; car voilà le principe ordinaire de l'incrédulité. Cependant, moucher auditeur, que vous l'ayez crue ou que vous ne l'ayez pas crue, elle n'en est pas moins réelle, les preuves qui pouvaient vous en convaincre n'en sont pas moins solides ; et ce sera votre condamnation. N'en demeu-
rons pas là. Nousavons vu comment la fol doit dm confirmer dans la créance de l'éternité malbeiiram; et nous altons voir comment la créance de réta^ nité malheureuse doit nous engager à la pntiqM des œuvres de la foi, et à toute la sainteté de vie qu'elle exige de nous. C'est te seconde partto;
DEUXIÈME PARTIE
De toutes les conséquences, 11 n'en eal pointa plus juste que celle qui va servir de fond i eelli seconde partie, où^ j'ai à vous montrcr f>nmi^ffi la créance c^une éternité malheureure doit euito toute notre ferveur dans te pratique des cbqvm chrétiennes, et nous engager à une léferamwa entière de nos morars. Cur ee IImi éterod, ce fa de l'enfer, ou, si vous voulez, ce feu de Pautre vis, doit éteindre en celle-ci un feu qui nous dévore H qui nous perd, c'est le feu de nos passkMM d«i^ glées; et en allumer un autre, qui est eelof dW charité agissante et d'un saint zèle pour lertgleiaest et le bon ordre de toute notre coodolte. Gonéquence fondée sur deux prindpes. L*iia est ramoor de nous-mêmes; je dis cet amour raisoonaMe, cet amour chrétien que Dieu même nous oommande, et qui nous oblige à nous présenrer« autant qa'i nous est possible, et par les moyens quenons m avons , du plus grand de tous les malhears» L'astn est, selon les maximes de notre foi, riiidis|wnsiUa nécessité d'une vie sainte, c'est^-dire d^ue vie ou innocente ou pénitente, pour se garantir de c» souverain mal et pour ne pas tomber danafétal es cette affreuse damnation.
Et en effet, pour peu que nous nous aimiooi nous-mêmes, comme il nous est ordonné de no» aimer, que devons-nous craindre davant^, et que devons-nous éviter avec plus de soin, quels perte entière de nous-mêmes et une perte inépsrable? Voyons ce que nous Deiisons tous les Jouis pour la vie naturelle de nos corps. Parce que nous y sommes attachés , à cette vie mortelle et fragite* est-il rien qui nous coûte pour la oonserver? T at-il danger qui ne nous alarme, y »-t-il remède anquel nous n*ayons recours, est-il précaution que nous ne prenions, est-il dépense que nous ménagions, est-il état où nous ne nous réduisions , est-il plaisir à quoi nous ne renoncions? Quelle tion, quelle vigilance, quelle détermination à entreprendre et à tout souffrir! pourquoi? ne pas perdre une vie d'ailleurs passagère, et pour retarder une mort du reste inévitable et dont la peine ne se fait sentir que quelques moments. D*où il est aisé de juger quelle impression doit faire, avecphis de sujet, sur nos cœurs, la crainte d*ttne mort éternelle, et d'une réprobation où l*honinie rejeté de Dieu sans ressource, et abandonné à tous les fléaux de la plus rigoureuse justiee , ne subsistera
SUR L'ÉTERNITÉ AIALHEDREUSE.
tarant des siècles infinis et ne vivra que pour son tourment. Si Taveuglement de notre esprit n'est pas Hieore allé jusqu'à nous oublier absolument nousmêmes, à quoi devons-nous nous employer avec plus d'iurdeur qu'à mettre notre âme à couvert d*une si fatale destinée, et à la sauver de cette ruine totale ? Or il n'y a , vous le savez , point d'autre voie pour eela que la fuite du péché , que le renoncement au monde , que le service de Dieu, que l'observation de h loi deDieu, que tous ces exercices du christianisme qoinous sanctifient devant Dieu et qui nous entretiennent dans la grâce de Dieu. Voilà donc ma proposition vérifiée, que de croire une éternité de peine, c'est le motif le plus puissant pour nous remettre dans la règle ou nous y maintenir, et pour nous porter à vivre en chrétiens. Donnez-moi le pédieur le plus obstiné : je le défie, si la foi n'est |MS tout à ^it morte dans son cœur, de rien répliquer à ce raisonnement.
Msiis pour mieux développer ce point qu*il nous esl'si utile de méditer, et dont l'extrême importance demande toutes nos réflexions , je prétends que dans la fol de l'éternité malheureuse nous avons, pour corriger tous les désordres de notre vie et pour ne rien omettre de tout ce qui peut, selon TÉvangile, BOUS affermir et nous avancer dans les voies de Dieu, le motif tout ensemble et le plus universel et le plus ttosible. Appliquez-vous à ces deux pensées. Je ne & pas le motif le plus parfait, mais je dis seulement d'abord le netif le plus universel. Car, entre les motîfis dont une âme chrétienne peut être mue, et qui peuvent la conduire et la faire agir, je conviens que «elui-ci, quoique saint et surnaturel, suivant Texpresse définition du concile de Trente, est après tout le moins relevé. Mais sans être dans le même éegxé d'excefienoe que les autres , je soutiens aussi qall a sur les autres cet avantage, d'être le plus propre de tous les états et d'étendre plus loin sa ?ertu. Je m'explique.
n est vrai , se retirer du vice, et après de longs égarements revenir à Dieu par un pur amour de Bien; 8*adonner à la pratique de ses devoirs et les observer en vue de la récompense qui est promise, et qui n'est autre que Dieu même , ce sont des moti£i supérieurs et beaucoup plus dignes de Tesprit chrétien. Il est à souhaiter que toutes les âmes le portent là, et Ton doit, autant qu'on le peut, les y élever. Mais il n'est pas moins vrai que tous ne sont pas paiement disposés à prendre ces sentiments , ni à se laisser toucher de ces vues toutes pures et toutes divines. 11 y a des justes , des fervents , des parfaits qui , comme des enfants dans b maison du Père céleste, cherchent à lui plaire, à le posséder, pour le posséder et pour l'aimer, et qnl , par là même , sans cesse excités et animés , s'attachent inviolablement à ses divins préceptes et
se font une loi étroite de ses moindres volontés. Ils le servent par une affection toute filiale. Mais aussi il y a des lâches , des mondains, des pécheurs , de ces hommes terrestres et tout matériels, dont a parlé saint Paul , qui ne sont guère susceptibles d'autre impression que de la crainte des jugements et des vengeances de Dieu. Parlez-leur des grandeurs de Dieu, des perfections de Dieu, des bienfaits de Dieu, des récompenses mêmes de Dieu, à peine vous écouteront-ils; et slls vous donnent quelque attention , tout ce que vous leur ferez entendre leur frappera Toreille sans descendre jusque dans leur cœur. Pourquoi? parce que leur cœur obscurci des épaisses ténèbres que les passions y ont répandues, et rempli des idées les plus grossières, est devenu tout animal, selon Texpresion de Tapôtre. Or, l'homme animal , ajoute ce même docteur des gentils, ne comprend point les mystères de Dieu, ou ne les comprend qu*autant qu'ils ont de rapport à ses sens. jinimaUs homo non perdpU ea gu» smU Spiritus Dei. (!• Cor., 2.) Voulez-vous donc les remuer, les exciter, les réveiller de ce sommeil léthargique où ils demeurent profondément assoupis? Faites retentir autour d'eux les tonnerres de la colère divine, et ce foudroyant arrêt qui les doit condamner à des flammes éternelles. DUcedite a me y maledicti, in ignem œtemum. (Matth., 25.) Faites-leur considérer attentivement et représentez-leur, avec toute la -force de la grâce, les suites et rhorreur de cette parole : yEterman, Demandezleur, avec le prophète, comment ils pourront, dans réternité tout entière, souffrir toujours, brûler toujours, être toujours tourmentés, sans jamais non-seulement parvenir à la fin de leur supplice , mais y recevoir quelque soulagement et y avoir quelque relâche. Quis poterU habUare eum igné dévorante, cum ardoribus sempitemisf (Is., 88.) Peignez-leur la douleur, le regret, la désolation , que dis-je? la fureur, le désespoir de tant de malheureux sur qui Dieu a lancé ce redoutable anathème dont vous les menacez et dont ils ressentiront éternellement toute la rigueur. Engagez-les à faire quelque retour sur eux-mêmes , et remontrez-leur que ces réprouvés , dont la condition leur paraît si déplorable, et pour qui il n*y a plus désormais d'espérance, n*ont point été dans la vie plus criminels qu'eux , et que plusieurs même ne Pont pas été autant qu'eux; qu'ils suivent la même route, qu'ils marchent dans le même chemin , et par conséquent qu'ils vont à la même perdition, et qu'ils doivent s'attendre à tomber dans le même abîme , d'où rien ne les pourra retirer. Donnez-leur à juger ce que feraient ces damnés pour se racheter, s'il leur restait encore là-dessus quelque ressource; ce qu'ils entreprendraient pour cela, ce qu'ils endureraient pour cela, ce qu'ils sacrifieraient pour cela, à quelles
liabîtudes ils renonceraient, à quelles pénitences ils se condamneraient, à quelles extrémités ils en viendraient; et annoncez-leur que tout l'avantage quils ont présentement est de pouvoir ce que ces réprouvés ne peuvent plus, mais que bientdt,sMls n'y prennent bien garde, ce qu'ils peuvent maintenant, ils ne le pourront plus eux-mêmes. Enfln conjurez-les d'avoir pitié de leur âme : Miserere animx tux. ( Kccle*., 30. ) Quand vous leur tiendrez ce langage , vous vous en ferez plus aisément écouter. Comme un malade, plongé dans une mortelle léthargie, commence à donner quelque marque de sentiment et à ouvrir les yeux lorsqu'on lui applique le fer et le feu , ce pécheur, à moins qu'il ne soit tombé dans le dernier endurcissement, aura peine à tenir contre ces réflexions effrayantes : elles le frapperont, elles le consterneront ; la conscience les lui retracera mille fois dans l'esprit , et surtout en certaines rencontres plus favorables ; la grâce, peu à peu, et peut-être tout à coup , fera germer ces semences de conversion; cet homme enfin reviendra à lui, se reconnaîtra, et la parole du Saint-Esprit s'accomplira dans sa personne, que la crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse : Initium xaplendx ilmor DominL (Ps. MO.)
Cest ainsi que tant de mondains et de libertins ont été retirés de leurs voies corrompues, et qu'ils sont rentres dans la voie du salut. Il n'y a qu'à consulter l'histoire de tous les siècles, et l'on verra combien cette pensée de Téternité malheureuse a eu d'efficace dans tous les temps, et quels fruits de pénitence et de sanctification elle a produits; que c'est elle qui a conduit sur le sommet des montagnes et dans les plus ténébreuses cavernes tant de voluptueux, amateurs du monde et encore plus amateurs d'eux-mêmes et de leur chair : que c'est elle qui leur a fait rompre les nœuds les plus étroits et les plus forts engagements ; qui, de la plus molle sensualité, les a fait passer à tous les exercices de la plus dure mortification; qui les a réduits aux jeûnes, aux veilles, aux larmes continuelles et aux plus sanglantes macérations : que c'est elle qui a rempli les cloîtres et les monastères de religieux , d'hommes , de filles, de femmes pénitentes ; qui les a tous assujettis au joug de la plus austère et de la plus pesante régularité; qui les a portés à s'immoler commodes victimes, sans épargner ni biens, ni fortune, ni plaisirs, ni liberté, ni santé, ni vie.
Et il ne faut pas penser que cette vue d'un malheur étemel ne convienne qu'aux âmes engagées dans le crime, ou à ces âmes faibles et encore toutes couvertes, si j'ose ainsi m'exprimer, de la poussière du monde et des impuretés de leurs inclinations vicieuses. Je l'ai dit et Je le répète, c'est une vue convenable à tous les degrés de perfection; et quand je pourrais, avec quelque apparence, me
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flatter d'être aux premiers rangs des élus de Dm,
alors même ne cesserais-je point, pour me sooteoir,
pour me fortifier, pour m'élever, de me raneltR
dans l'esprit et de méditer les vengeances
de Dieu ; car je regarderais comme une
de croire , ainsi que se le persuadent quelques èbm
chrétiennes, que ce serait, en quelque manièie,
dégénérer de l'état par&it en m'arrétant k de pani'
les considérations. Ah ! mes chers anditeuii, wm
ne sommes pas plus parfaits que Tétait David, qd.
selon qu'il le témoigne lui-même , s'entretenait à
l'éternité dans ses plus profondes réflerions, el m
mesurait , autant qu'il lui était permis , rimneoR
étendue : Cogitavi (lies antiquos , H annoi SBêenrn
in mente habui, ( Ps. 76. ) Nous ne sommes fu
plus saints que Tétait saint Jérôme , qui, dans II
souvenir de l'éternité, se frappait sans eesse b
poitrine pour attirer sur lui les miséricordes h
Seigneur et pour détourner les coups redoutablaée
sa colère. Nous ne sommes pas dans un degré pks
élevé que tant de solitaires et d'anachorètes qm,
des plus sublimes contemplations où Dieu sembUt
les transporter jusqu'au troisième del, deseeodaîeat
si souvent en esprit dans le fond desenfenet»
perdaient dans ce vaste abtme de Tétemiti. Bioh
heureux Arsène , voilà ce qui vous occupait et h
nuit et le jour, ce qui vous faisait verser tant ds
pleurs, ce qui vous faisait adresser au del tantes
vœux, ce qui vous faisait pratiquer tant dejeûati
et tant d'austérités : bienheureux nous-mênws à
nous y pensions comme vous; on en verrait bieatdt
les mêmes fruits.
Car si ce motif est le plus universel , Je puis ajotfv quec'est encore le plus sensible. Ce qui se U\t sentira nous sur la terre plus vivement et ce qui nous touche davantage, c'est la peine et l'idée que nous non en formons. Le plaisir perd de sa pointe à p^opo^ tion de sa durée, jusque-là même que , tout plaisir qu'il est, il nous devient insipide, il nous devientiacommode et fatigant par une trop longue continuité; mais In peine, au contraire, fût-ce la pins légère en elle-même, bien loin de diminuer par k temps, croît toujours et se rend enfin insupportable. De la viennent ces frayeurs que nous cause la seule vue d'un mal dont nous pouvons être atteints comme les autres et dont nous avons à nous préserver; il suffit que l'esprit en soit frappé pour ea imprimer presque par avance dans les sens toute la douleor. Or si cela est vrai à l'égard d'un mal passager, bien plus Test-il à l'égard d'un mal étemel? Si je veux arrêter les mortelles atteintes d'une impure qui naît dans mon cœur et qui commence i le corrompre; si je veux réprimer le penchant mal heureux qui m'entraîne vers le monde et vers eer tains objets du monde, que je ne puis éviter avec tro) de soin et dont je ne connais que trop la contagion
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t*il 8*agit de renoncer h un attachement criminel , i mie habitude qui me tyrannise, et que je yeuille lénster aux violentes attaques où je me trouve sans setse exposé; s*il faut me relever d*une langueur pamnoseet lâche qui me fait négliger mes devoirs, Bl qui pourrait peu à peu m*emporter et me con iuire aux plus grands désordres; s*il est question ie régler ma vie et de la rendre plus exacte, plus Gervente, plus laborieuse et plus mortifiée, malgré les révoltes de la nature qui s'y oppose et tous les Bombats qu'elle me livre : que fais-je? je recueille toute mon attention pour contempler Téternité, Dette éternité de peine et de malheur. Dans Thorreur fune si triste destinée, j'applique toutes les puislanees de mon esprit à cette éternité , je l'envisage par tous les endroits, et j'en prends, pour ainsi dire , toutes les dimensions. Pour me tracer encore une plus vive image de cette éternité, et me la représenter d*une manière plus conforme aux sens et k rintellîgence humaine, je me sers des mêmes eomparaisons que les Pères , et je fais, si j'ose ainsi m'exprimer, les mêmes supputations : je me figure toutes les étoiles qui brillent dans le firmament, à cette multitude innombrable j'ajoute toutes les gouttes d'eau rassemblées dans le sein de la mer, et si ce n'est pasassez, je compte, ouje tâcheàcompter tous les grains de sable qu'elle étale sur ses rivages. Delà je m'interroge moi-même, je raisonne avec moî-méme, et je me demande : Quand, sur ces brasiers ardents que le souffle du Seigneur et sa colère ont allumés pour ses vengeances éternelles, j'aurais souffert autant de siècles et mille fois au delà, l'éternité serait-elle finie pour moi ? non ; et pourquoi ? parce que c'est l'éternité, et que l'éternité n'a point de fin. On peut absolument savoir le nombre des étoiles du ciel , des gouttes d'eau dont la mer est composée, des grains de sable qu'elle jette sur ses bords : mais de mesurer dans l'éternité le nombre des jours, des années, des siècles, c'est à quoi l'on se peut atteindre, parce que ce sont des jours, 'des années, des siècles sans nombre; disons mieux, parce que dans l'éternité il n'y a proprement ni jours, ni années, ni siècles, et que c'est seulement une durée
Yoilà encore une fois à quoi je m'attache, et sur quoi je fixe mes regards : car je m'imagine que je vois cette éternité, que je marche dans cette éternité et que je n'en découvre jamais le bout. Je m'imagine que j'en suis enveloppé et investi de toutes parts; que si je m'élève , si je descends , de quelque edté que je me tourne , je trouve toujours cette éternité; qu'après mille efforts pour m'y avancer, je n'y ai pasfaitie moindre progrès, et que c'est toujours rétemité. Je m'imagine qu'après les plus longues révolutions des temps je vois toujours au milieu de cette éternité une âme réprouvée , dans le même
état, dans la même désolation, dans les mêmes transports : et, me substituant moi-même en esprit à la place de cette âme, je m'imagine que dans ee supplice étemel je me sens toujours dévoré de ce feu que rien n'éteint, que je répands toujours ces pleurs que rien ne tarit, que je suis toujours rongé de ce ver qui ne meurt point , que j'exprime toujours mon désespoir par ces grincements de dents et ces cris lamentables qui ne peuvent fléchir le cœur de Dieu. Cette idée de moi-même, cette peinture me saisit et m'épouvante; mon corps même en frémit, et j'éprouve tout ce qu'éprouvait le prophète royal lorsqu'il disait à Dieu : Seigneur, pénétrez ma chair de votre crainte, et de la crainte de vos jugements. Cof^e timoré tuo cames meas; ajudiciis etUm tids Umui, {Ps, 118.) Heureuses dispositions contre tous les assauts des plus dangereuses tentations et tous les charmes des plaisirs les plus engageants. Dans le saisissement où je suis, quoi que le christianisme puisse exiger de moi , il n'y a rien à quoi je ne sois déterminé , et que je n'entreprenne de pratiquer ; car j'en conçois la nécessité , et je la conçois par la vue de l'éternité. De sorte que la foi, par cette vue de l'éternité et par la grâce qui l'accompagne, exerce sur moi comme un empire absolu. Elle me réduit aux devoirs les plus rigoureux de la justice chrétienne; elle m'encourage à vaincre toutes les difficultés qui s'y rencontrent et à me faire pour cela de salutaires violences; elle tient en bride toutes mes passions, elle m'instruit, elle me gouverne, elle m'assujettit pleinement à Dieu.
Mais l'éternité est incompréhensible, et le moyen de craindre ce que l'on ne comprend pas? Et moi, mon cher auditeur, je vous réponds : Le moyen de ne le pas craindre? Elle est incompréhensible, cette éternité malheureuse : il est vrai ; mais c'est par là qu'elle est plus terrible. Si je la comprenais, je la craindrais moins, parce qu'elle serait bornée, puisque je ne puis rien comprendre que de borné; si je la comprenais, elle aurait un terme dans sa durée aussi-bien que dans mon esprit, et dès là j'en devrais être moins ef&ayé, parce que je pourrais espérer de parvenir à ce terme, et que dans l'état de damnation il me resterait encore une ressource. Mais un mal si grand qu'il en est inconcevable , c'est ce qui jette dans toutes les facultés de mon âme une terreur dont je ne puis revenir. En effet, dès que c'est un mal que je ne conçois pas, il est donc au-dessus de tous les maux que je conçois : et quand je les verrais tous réunis dans un même sujet pour le tourmenter, les comprenant tous, je conclurais qu'ils sont donc tous, quoique rassemblés, infiniment au-dessous de ce mal que je ne puis comprendre. D'où je tirerais encore cette conclusion, qui en est la suite nécessaire, que, quHid il faudrait souffrir tous les autres naux, jedofniSt
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sans hésiter et même avec joie, y consentir pour me délivrer d*un mal que tous tes maux ensemble ne peuvent égaler. Or à combien plus forte raison dois-je donc me soumettre à une légère pénitence, dois-je donc me résoudre à quelques efforts et à quelques sacrifices qu*on me demande, dois-je donc me captiver à quelques exercices très-soutenables et très-praticables, pour rendre ma conduite plus régulière selon Dieii et pour vivre en chrétien?
Voilà comment doit raisonner tout homme sage, et qui conserve encore dans son cœur quelque semence de religion. Voilà comment il raisonnera et ce qu'il conclura immanquablement, lorsqu'il fera sur l'avenir une sérieuse réflexion, et qu'il suivra de bonne foi les premiers sentiments qu'inspire la vue d*une éternité de malheur. Mais on ne conclut rien et l'on ne se porte à rien , parce qu'on n'y pense point, ou qu'on n'en a de temps en temps qu'une réminiscence vague et superficielle. On pense assez , et l'on ne pense même que trop, à tout ce qui pourra arriver dans le cours des années que Ton se promet de passer sur la terre. On n'est que trop attentif aux revers, aux contre-temps, aux disgrâces, aux pertes qui peuvent déranger les affaires et renverser la fortune. On n'examine que trop ce que l'on deviendra dans la suite de l'âge , et l'on ne prend sur cela que trop de précautions et trop de mesures. A force même de s'en occuper et de s'en remplir l'esprit, on se forme mille chimères dont on se laisse vainement agiter; et l'on se charge de mille soins réels et pénibles, pour prévenir des maux imaginaires qu'une timide prévoyance fait envisager. Cependant on vit dans le plus profond oubli de son sort éternel : on y demeure tranquille et sans inquiétude; la vie coule, l'éternité s'approche; tt^ comme ces victimes qui allaient les yeux band^ à l'autel où elles devaient être immolées, on va se jeter en aveugle dans le précipice. Hé! mes frères, sommes-nous chrétiens? sommesnous hommes? Sommes-nous chrétiens, et où est notre foi? Sommes-nous hommes, et où est notre raison? Quand donc penserez- vous à cette éternité, si vous n'y pensez pas maintenant? sera-ce dans l'éternité même? Oui, vous y penserez alors, vous y penserez durant toute l'éternité : mais sera-t-il temps d'y penser? mais comment y penserez-vous? mais quel tourment sera pour vous cette pensée , et de quels regrets serez-vous déchirés , quels reproches vous ferez-vous à vous-mêmes, de n'y avoir pas plus tôt pensé? C'est pour cela que nous vous en rappelons si souvent le souvenir : et que ne puis-je, pour la réformation du monde et pour son salut, faire à chaque heure du jour retentir dans toutes les contrée de l'univers cette seule et courte parole , éternité ! Ce serait assez pour y opérer les plus grands miracles de conversion.
Ifon-seulement on ne pense point à réternilé malheureuse, mais je sais où en est venu, par m excès d'aveuglement , et où en vient enoore tons kl jours le libertinage du siècle : jusqa^à se joner d'une si utile pensée , jusqu'à regarder avec méprii un homme qui en parait touché et qui en fentpnh fiter, jusqu'à dire de lui, par la plus feandakoie dérision : Il craint l'enfer; car tel est le langW d'une infinité de mondains. Ah! mes dien aoditeurs, vous raillerez tant qu'il vous plaira : jaM l'en craindrai pas moins , cet enfer. Je le craînii et que ne suis-je assez heureux pour vous faire p«t de ma crainte! Je le crains souverainement. Je II craindrai constamment, et plaise an del que jeli craigne efficacement! Je le crains soaTerainemMl, parce que ma crainte doit être proportionnée i lea sujet; et puisque cet enfer que je crains est le iobverain malheur, je ne le craindrais pas autant qm je dois si ce n'était pas une crainte souveraine. Je le craindrai constamment, et, pour ne perdre^ mais cette crainte, je la renouvellerai sans eeen par la médiution et par une vue fréquente des jigements de Dieu. Tant que je vivrai en ce quelques vertus que faie pratiquées, je ne jamais avec assurance si devant Dieu je suis digne d'amour ou de haine, si je mérite ses récompenses éternelles ou ses vengeances. Quand même j'aurais lieu d'être en repos, et sur le passé, et sur le présent, au milieu de tant de pièges qui m'environnent , et après les chutes si étonnantes dont on a été plus d'une fois témoin , je ne pourrai jamais me répondre de l'avenir : et dans cette double incertitude, ma plus sûre sauvegarde sera la ngilance et la crainte. Enfin l'une des plus graoda grâces que je puisse obtenir du ciel, c'est que ma crainte soit efficace; car il y a une crainte de Vtor fer stérile et infructueuse, comme il y a un désr inutile du salut. On craint et on désire, on Toa croit désirer et craindre : mais on veut en mftne temps que ce désir ni cette crainte ne coûtant riea. Crainte réprouvée ! En craignant je dois agir, jedoSi me corriger, je dois m'avancer, je dois me perfe^ tionner, je ne dois rien omettre de tout ce qui pevt me garantir du malheur où je crains de tomber.
Tels sont mes sentiments, et puissent-ils nes^effacer jamais de mon esprit! Si l'impie les traite de faiblesse et de timidité superstitieuse, je préfiienl ma faiblesse à toute sa prétendue force. Il rin de ma simplicité, et moi j'aurai pitié de n IhliSt lorsqu'il ne craint point ce qu'ont craint tant dînâmes mille fois plus sages et mieux Instruits qne M; de son insensibilité, lorsqu'il prend si pende pat à une affaire qui le touche de si pris « et qtfD Atéresse si peu au plus grand de tons set intMll} de sa témérité et deson audace, lonqaH i'mpasi si légèrement et de sang-froid i une étenuBaié"
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probatîon, et qu*U ii*a point de peine à en courir tout le risque. S*il s*endurcit aux avis charitables qne je voudrais sur cela lui donner, et si , malgré tes plus fortes remontrances, il demeure dans son obstination, à Fezemplede ces anges qui se retirèrent de Babylone, je Fabandonnerai à son sens réprouvé, et je penserai à moi-même. Je lèverai les mains vers Dieu , et je lui ferai la même prière que le prophète : Ne perdas cum impiis, Deus, aninutm meam {Ps. 35) : Ne perdez pas. Seigneur, ne perdez pas mon .âme avec les impies. Sauvez-la par votre miséricorde. Aidez-moi à la sauver moimême par mes oeuvres. Cest une âme immortelle , <fest mon unique : ah! mon Dieu , dès qu*elle serait une fois perdue, elle le serait pour jamais. Préser- TODS-noos , mes chers auditeurs, d'une telle perte. Chacun y est pour soi ; et de toutes les affaires il n'fxk est point qui nous soit plus propre ni plus partleolière que celle-là. Le succès en dépend de Dieu rt de nous. Dieu de sa part ne nous manquera pas ; ne manquons pas à sa gtice , et disposons-nous par Il parfiiite observation de ses commandements à Neevoir sa gloire dans l'éternité bienheureuse, que Jevous souhaite, etc.
SERMON
SUR LE ZÈLE POUR L'HONNEUR DE LA RELIGION
CniUtt ipte, et domua ^ua iota.
Ilcnit en Jéiiift-Christ, et toate sa maison erut comme loi. SuniBAii, cbap. 4.
Cett d'un père de famille que l'Évangile nous piodiiit aujourd'hui l'exemple. Touché du miracle foe le Sauveur du monde venait d*opérer en sa fawor, et ayant embrassé la loi de cet Homme-Dieu , îl la &it encore embrasser à ses domestiques , et ne ooitpai pouvoir mieux employer son pouvoir qu'à W soumettre toute sa maison : CredidU ipse, et imu tjut Ma. Ce n'est pas qu'il use de violence , nqw dhine autorité absolue il entraîne des esprits nkUes, et arrache d'eux, pour ainsi parler, une ftî contrainte et forcée. En matière de i^igion tout Mt élre libre et pleinement volontaire, et Dieu i^iNiieiah on culte où le cœur n'aurait point de l*t Si donc cette beoreose famille s'attache désor- ■iîiiJésat-Ghrist et en suit fidèlement la doctrine , Attqa*eile y eit engagée par l'exemple de son dief , Att qn'elle y est animée par ses sages remontran- —léVit que le témoignage de oenoQfeaadnéaen M une imtnielioo pour elle qai l'éelafn» qni h -T. n.
convainc , et que de Thonneur qu'il rend à la foi elle apprend elle-même à Thonorer. Car ce fut là sans doute , mes chers auditeurs , la grâce prévenante et extérieure dont Dieu se servit, tandis qu'il agissait intérieurement dans les âmes, et qu'il y répandait les rayons de sa lumière. Si ce maître n'eût pas cru , ou si , dissimulant sa foi , il n'eût pas eu l'assurance de s'en déclarer, tant de sujets soumis à son obéissance et témoins de sa conduite seraient demeurés dans les ténèbres de l'infidélité; mais parce qu'il ne se contenta pas de croire, et qu'il parla selon sa créance, qu'il s'expliqua hautement , qu'il confessa Jésus-Christ de bouche et par œuvres, sa conversion seule fut le principe de toutes les autres conversions : CredidU ipse, et dormis ^'ustota. Or voilà le zèle que je voudrais allumer dans vos cœurs. Voilà, dirétiens, par où je .voudrais corriger mille scan dales que nous causons à notre religion et qui la déshonorent. Je vais vous faire comprendre ma pensée ; mais pour vous la bien développer j'ai besoin de l'assistance du Saint-Esprit, et je la demande par l'intercession de Marie ; disons-lui , Jve.
Nous avons tous une obligation indispensable et naturelle d'honorer notre religion, comme nous en avons une d'honorer notre Dieu. Ces deux obligations sont fondées sur le même principe, et l'une est une suite nécessaire de l'autre. Dieu et la religion, dit saint Thomas, ne se peuvent séparer. Car Dieu est la fin dernière que nous cherchons , et la religion est le moyen qui nous lie à cette fin. Comme il est donc impossible d'aimer la fin sans aimer le moyen, aussi est-il impossible d'honorer Dieu sans honorer la religion. Voilà le plus noble zèle que nous puissions jamais concevoir, et celui de tous auquel nous sommes le plus étroitement engagés. Cest le plus excellent et le plus noble , parce que faire honneur à la religion , c'est le faire à Dieu même. Or quel avantage pour une créature, qu'elle soit capable de faire honneur à son Dieu ! C'est celui auquel nous sommes le plus étroitement engagés, parce que le premier de tous les devoirs , comme les païens mêmes l'ont reconnu, regarde la Divinité et la religion. L'amour de la patrie, la foi conjugale, la piété des enfants envers leurs pères, le lien des amitiés les plus'intimes, tout cela est fort et ce sont de grandes obligations : mais tout cela doit céder à l'obligation dont je parle; et plutôt que d'y manquer, il faut être prêt de renoncer à tout le reste.
Qu'est-ce que notre religion? C'est un précieux héritage que nous avons reçu de nos ancêtres, comme ils l'avaient eux-mêmes reçu de Dieu. Cest à nous de le conserver et de le maintenir avec hon- , ^osoé et les autres conducteurs du daDIeai poaviient tout sur lui quand ils considération. Allons , , e^est pour le Dieu u
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d* Abraham qu'il faut combattre; e'est le Dieu d'Isaac et de Jacob qui vous commande de marcher ; c*est le Dieu de vos pères qui nous envoie pour vous témoigner combien il se tient offensé de vos superstitions. A cette parole de Dieu de leurs pères, ils se sentaient émus, ils obéissaient sans réplique, ils brisaient leurs idoles, les armées entières se mettaient sur pied et se présentaient à Tennemi. Quoi donc, demande saint Chrysostôme, est-ce que Dieu était pour eux quelque chose de plus parce qu*il avait été le Dieu d'Abraham, ou que leur religion était plus sainte, parce qu'elle avait été celle de leurs pères.' Mon, répond ce saint docteur; mais cependant cette vue du Dieu de leurs pères réveillait en eux les plus purs sentiments de leur foi. Se regardant comme les successeurs d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, ils avaient honte d'avoir dégénéré de leur piété, et ce seul motif leur inspirait le zèle de ces grands patriarches, je veux dire le zèle de la vraie religion.
Je ne suis , chrétiens, ni un Moïse, ni un Josué, pour prétendre la même autorité sur vous : mais j'en ai une autre en vertu de mon ministère, qui ne m'autorise pas moins à vous parler de la part de Dieu; et c'est par un mouvement particulier de son esprit que je viens vous solliciter pour les intérêts de votre religion et de la mienne : me promettant au reste bien plus de vous que jamais Moïse n'eut droit d'attendre du peuple juif. Car c'était un peuple grossier et incrédule , un peuple insensible aux bienfaits de Dieu , un peuple léger et inconstant : et moi j'espère trouver en vous un peuple docile, qui sera touché des scandales dont la religion de Jésus-Christ est déshonorée , et qui conspirera avec moi pour les retrancher du royaume de Dieu et de son Église : Et coHigent de regno ejus omnia scandata. ( Matth. , 13. ) Il ne s'agit ici que des scandales qui attaquent spécialement la religion , et voici le dessein de ce discours. Je suppose deux qualités essentielles dont je vous ai déjà entretenus et que nous reconnaissons, comme chrétiens , dans notre religion, savoir, la vérité et la sainteté. La vérité de sa doctrine, et la sainteté de sa morale. Or, de là je tire deux conséquences qui vont partager ce discours. Notre religion est vraie; donc nous devons tous l'honorer par la profession de notre foi : c'est la première partie. Notre religion est sainte; donc nous devons tous Thonorer par la pureté de nos mœurs : c'est la seconde partie. Voilà où se réduit ce zèle dont j'ai entrepris de vous entretenir, et ce qui me donnera lieu de combattre bien des désordres , que nous ne pouvons assez déplorer dans le christianisme. Donnez-moi votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est une décision de l'apôtre, que pour acqué-
rir la justice chrétienne et pour parvenir au salut, il faut deux choses : croire dans le coeur, et fam tu dehors profession de sa créance. Professer la foi et ne l'avoir pas dans le cœur, ce serait hypocrisie: mais aussi l'avoir dans le cœur et n'oser pas, dim les rencontres et dans les sujets où son honneur le demande, la produire au dehors, et en laire une déclaration publique , ce serait pour elle un ootnge, puisque ce serait la désavouer dans la pratique et en rougir. Corde credituradju$Utiam; wre oalm confessiofit ad salutem, {Rom., 10.) U est doue d'un devoir essentiel à l'égard de tout chrétien, de joindre, pour honorer sa religion, à la aoumisnoi de l'esprit, la confession de la bouche; et tel a été rhommage que lui ont rendu si hautement et Sfee tant d'éclat les premiers Ûdèles. Rien n*a plus cootribué à sa gloire , que la sainte liberté de ees parfiils chrétiens à la reconnaître et à la publier. Youln* vous savoir comment , au milieu des pins persécutions, bien loin de déchoir en et de rien perdre de sa splendeur, elle b\ soutenue et toujours élevée? C'est, répond suflt Cyrille , qu'elle recevait alors de grands et dlllastm témoignages. Les empereurs pensaient la détniire en exerçant toute leur sévérité contre ceux qâ 11 professaient , et c'était justement le moyen de rétt- Jslir. Ils travaillaient par là, sans le vouloir, à soo accroissement, parce qu'ils lui procuraient autant de témoins qu'ils condamnaient de prétendus eriminels. Chaque confession lui coûtait un martyr, mtii chaque martyr lui attirait une troupe de nouveaux défenseurs.
Ëcoutez l'excellente raison qu'en donne Tertallien. C'est, dit-il, que l'inébranlable et admirable constance des fidèles dans la profession de leur foi , était une leçon sensible et convaincante poor les païens. Ilia ipsa, quant exprobatis, d^Umttù confitendi magistra est» (Tertull. } Et en effet, ces idolâtres, tout attachés qu'ils étaient àleais superstitions, voyant, dans le christianisme qu'ili persécutaient , une telle fermeté , se sentaient por* tes à examiner le fond de cette religion préchée avec tant de zèle, défendue avec tant de forée, avouée avec tant d*assurance et au péril même des plus cruels tourments et de la mort. QuU eni» contemplaiione ^us non concutUur ad reg^ârei^ dum quid intus in re sitl ( Id. ) Par cette recherche et cet examen qu'ils en faisaient, ils apprenaient à la connaître ; et c'était assez qu'ils la connussent, pour la révérer et pour l'embrasser. QuU oaitem vbi reguisivity non accedUf ( Id. ) Voilà, condat TertuUien, ce qui augmentait tous les jours le nombre des disciples de Jésus-Christ, et ee.(|ni donnait tant de lustre et tant de crédit à la loi qu'ils professaient. Mais au contraire , qu*an d'eux eOt fait une fausse démarche et se fût démenti
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ians une malheureuse occasion; que la crainte des bommes et leurs menaces Feussent ébranlé ; qu'une espérance humaine Teût tenté et surmonté ; qu'il eût honteusement disparu pour ne pas répondre et ne pas rendre raison de sa foi ; ou qu'obligé de paraître, il eût, par une lâche dissimulation, caché ce qu'il était, ah! la honte en rejaillissait jusque gor la face de VtgWse ; la peine qu'elle en ressentait lui était plus douloureuse que les roues et que les croix, et, comme disait saint Cyprien, la faiblesse des membres faisait languir le corps, et lui causait les plus tristes défaillances. InprostratisfratrUms, H nos prostravU qffectus. ( Cypb. )
Or, il est vrai , mes frères, ces temps d'une persécution ouverte et générale ont cessé, et nous ne tommes plus appelés devant les tribunaux, ni exposés aux arrêts des tyrans. On ne nous fait plus un crime d'être chrétiens, et même on nous en ferait «n de ne l'être pas. Mais ne nous flattons point de eme paix; car, à le bien prendre, cela veut dire que nous ne sommes plus en pouvoir d'honorer autant notre religion que l'ont honorée ces glorieux HUètes, qui eurent le courage et le bonheur de sigper leur foi de leur sang. Cependant sans être «état de l'honorer comme eux;, il y a un témoignage qu'elle attend de nous : et parce que souvent nous lui refusons ce témoignage si juste et si nisonoable, qu'arrive-t-il ? C'est qu'au lieu de lui faire tout l'honneur que nous pourrions au moins hi procurer, nous la déshonorons par nos scandales et la décréditons. Si je puis bien vous développer ce mystère d'iniquité, vous en gémirez avec moi, et TOUS apprendrez à en réparer les suites funestes. SoiTez-moi, je vous prie.
Oui, chrétiens, la profession de notre foi, et rbonneur qu'en retire la religion , est pour nous d'un devoir tellement rigoureux que nous n'y pouvons manquer sans en devenir responsables et à Dieu, et à TÉglise, et à toute la société des fldèles. Trois preuves exprimées en trois mots, et fondées nr la doctrine de saint Thomas. Expliquons-les. Car quand Dieu a voulu instituer une religion sur k terre, il n'a pas prétendu qu'elle y demeurât obsenre et dans les ténèbres. Parce qu'elle devait servir à sa gloire et qu'elle n'était même établie que pour sa gloire, il ne suffisait pas qu'elle fât tout intérieure et renfermée dans le secret des âmes; mais il fallait qu'elle fût visible, il fallait qu'elle parût au jour et au plus grand jour, afin que par SOD édat elle contribuât à relever la Candeur du maître à qui elle nous soumet et qu'elle nous propose comme l'objet de notre culte. Or elle ne peut ^Bsi paraître qu'autant que nous la professons ; et de là ces exercices publics qu'elle nous fait pratiquer, de là ces sacrés mystères qu'elle nous fait céiâirer, de là ces solennités et ces fêtes qu'elle nous
fait observer, de là ces pieuses assemblées où elle nous appelle, et ces augustes cérémonies où elle nous fait assister ; de là ces prières communes, ces louanges divines qu'elle nous fait réciter, de là tout cet extérieur de religion que nous devons accompagner de l'esprit, et qui, nous donnant une haute idée du service de Dieu , nous attache plus étroitement à Dieu même et nous excite à le glorifier. Si donc nous voulons nous borner à une fausse obéissance du coeur, et que nous dépouillions notre religion de ces apparences et de ces dehors , si nous craignons de la faire voir, nous l'obscurcissons, nous la retenons captive dans un honteux silence; toute vraie qu'elle est , nous en altérons , non pas la vérité qui est toujours la même, mais la foi qui a divers degrés et qui peut être plus ou moins vive. La tache se communique , elle s'étend en quelque sorte jusques à Dieu, et par là nous lui dérobons une partie de la gloire qu'il avait en vue et dont nous lui sommes redevables.
Il n'est donc pas surprenant que Dieu, par un commandement exprès, nous oblige de nous faire connaître sur le point de la religion, de parler ouvertement et sans déguisement, d'ajouter aux paroles tout ce qui peut dans la pratique découvrir et mettre en évidence notre foi, d'en rehausser, par cette confession , les avantages et d'en confirmer la vérité. Mais ce n'est pas tout, poursuit l'Ange de l'école, et cette même confession de la foi que la lumière céleste a gravée dans notre sein , l'Église , par un autre précepte, a droit encore de nous la demander, et en effet nous la demande comme une ratification de la promesse faite pour nous dans notre baptême, et de l'engagement contracté en notre nom. Cette pensée est solide , comprenez-la. Sur les sacrés fonts de baptême nous avons fait à l'Église un serment d'obéissance , et nous nous sommes présentés pour être admis parmi ses enfants et au nombre des fidèles. A la face des autels nous avons solennellement reconnu la vérité de la loi où nous voulions être agrégés pour y vivre et pour y mourir. Nous avons renoncé au démon, au monde, à la chair, pour nous dévouer à Jésus-Christ, pour porter le joug do Jésus-Christ, pour être revêtus de Jésus-Christ. Tout cela en présence du ministre qui nous a conféré la grâce, en présence des spectateurs, les uns garants et les autres seulement témoins de notre protestation authentique et irrévocable. Voilà comment nous avons reçu la foi dès la naissance ; mais , après tout , ce n'était point nous proprement alors qui agissions , nous qui parlions , nous qui nous engagions , et qui répondions. On répondait pour nous , on parlait pour nous , on agissait pour nous. L Église a bien voulu se contenter de ce premier engagement ; elle l'a accepté , mais à une oondition : c^eit que dans la suite il seraltratiflé, et parquf F pir noo^
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mêmes : et par où ? non point tant par un aveu de Tesprit, quoique nécessaire, que par un aveu de la bouche, par un aveu déclaré, publié, notifié à tout le monde chrétien. Sans cela , sans une telle profession, nous révoquons tacitement ce que nous avons dit par le ministère de ceux qui nous ont prêté leur voix pour nous faire entendre; nous les démentons^ et nous nous démentons nous-mêmes. Du moins nous rendons notre foi suspecte, et nous faisons cette injure à la religion où F Église nous a associés et incorporés, de ne plus oser prendre son parti ni lui marquer notre attachement dès que notre raison développée peut en discerner la vérité, et que nous nous trouvons en état 4e Thonorer par notre propre témoignage.
Le mal va encore plus avant, et nous violons une troisième et dernière obligation, c*est celle de l'exemple que doit chaque fidèle à toute la société chrétienne dont il est membre : car nous ne sommes tous qu'un même corps en Jésus-Christ, et ce qui fortifie ce corps mystique , ce qui lui donne une mainte vigueur, ce qui soutient la foi qui en est Pâme ; ce qui la fait fleurir, c'est l'édification commune que l'un reçoit et qu'il rend à l'autre. Ce sont ces dehors de religion qui frappent les yeux, et qui font d'autant plus d'impression sur les cœurs que nous nous sentons naturellement excités à imiter ce que nous voyons. Touché de cet extérieur, on conçoit pour la religion même un profond respect. L'impiété est forcée de se taire, et la vérité triomphe. Mais, par une règle toute contraire, que ce culte visible et apparent commence a s'abolir, tout commence à languir. On ne sait presque plus ce que c'est que la religion. Les libertins s'en prévalent, les fidèles en sont troublés : Qu'est-ce que la foi , dit-on., et y en a-t-il encore dans le monde? Filiits hominis veniens y putas fidem inveniet in terra? (Luc, 18.)
Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, les principes évidents et incontestables d'où le docteur angélique a tiré, comme une conséquence infaillible, l'important devoir que je vous prêche. Devoir général et qui nous regarde tous. Mais devoir particulier pour vous, grands de la terre : un grand, par son élévation , est plus en état de faire honneur à sa religion ; de même aussi que sa grandeur et la distinction de son rang, par un malheur qui en est inséparable, le met en pouvoir de nuire davantage à la religion et de lui porter des coups plus mortels. Devoir particulier pour vous, pères et mères : un père et une mère , par l'autorité qu'ils ont dans leur famille, sont plus capables d'y entretenir l'esprit de religion, et, par conséquent, en deviennent beaucoup plus criminels s'ils ne prennent pas soin de l'y conserver, et que , par un abandon total des œuvres religieuses, ils le laissent peu à peu se détruire, soit dans euxmêmes , soit dans ceux que le ciel leur a soumis. De-
ditîon , le génie , donnent, sans autre droit, unes* tain crédit dans le monde : il ne faut souvent qu'iui parole d'un homme de ce caractère pour i ou pour affaiblir la foi et la religion dans des i prévenus en sa faveur et disposés à l*écoiiter. C«t ce qu'avait si bien compris le prophète royal, et ei que nous devons nous-mêmes conclure en dîsnt comme lui : Credidi, propter quod iocuku mmu iPs. 115.) J'ai cru, et je ne m'en suis pas tennli Je n'ai point cherché à déguiser mes seatimentStii ma créance ; je n'ai point eu peur qu*on en -f At instniit et qu'on les connût : mais, dans lapersuask» où j'ai été et où je suis encore, que je devais mi hommage à la vérité et cette reconnaiss&noe ai bienfait du maître qui me l'a révélée, Je m'en nii expliqué dans tous mes discours et dans toute ott conduite. Propter quod lociUus swn.
Telle était la fidélité de ce saint roi : mais, p« une prévarication contre laquelle les prédicatems de l'Évangile ne peuvent trop fortement s^élever, et qui doit exciter toute l'ardeur de leur zèle , que 6h sons-nous? Ah! mes frères, que ne puis-je tous le représenter dans toute son étendue et dans toute soo horreur ! Au lieu d'honorer notre foi en la professait selon les règles d'une religion pure et sincère, «nm la déshonorons par des scandales, dont le christianisme, qui est pour nous en cette vie le royaume ds Dieu, se trouve rempli. Scandales de toutes lu sortes : les uns directs, et ce sont des scandaleHe libertinage et d'irréligion ; les autres îndirecU, et ce sont des scandales d'indifférence, de lâcheté, di respect humain en matière de religion. J'entre dam un fonds de morale que je n'entreprends pas d*ép«lser, puisqu'il est presque inépuisable ; mais la sînipto exposition que Je vais faire des désordres du siècle, je dis de ce siècle malheureux où nous vivons , suffiia pour vous toucher, et vous convaincra mieux qui tous les raisonnements.
Scandales de libertinage et d'irréligion. Je as prétends point ici parler de ces scandales éoomies qui n'éclatent que trop souvent, lorsque, dans l'excès et dans la licence d'une débauche sans ménagement et sans égard , des impies font gloire de traiter avec profanation les choses de Dieu, de parler insolemment de nos mystères^ de se jouer des plus horribles sacrilèges, et d'employer ce qi^il y a de plus saint et de plus divin à leur divertissement. Cela s'est vu, chrétiens, et Dieu veuille que ces ana thèmes qui ont été au milieu de nous, pour user du terme de l'Ecriture, n'aient pas attli^ sur nos têtes les malédictions et les fléaux dont nous sommes continuellement affligés! Peut-être en portons-nous la peine sans le savoir. Quoi qu*il en soit, de telles impiétés et leurs auteurs ont plutôt besoin d'être réprimés par la sévérité des lois que par les voir particulier pour vous, à qui la réputation, l'éru- j salutaires avis des ministres évangéliques : et mal.
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à eeiix qaif revêtus d*une puissance légitime airéter ces scandales, les laissent impunis; nr à ceux par qui Dieu en doit être vengé, et ni il ne Test pas; car il saura bien se venger Ime et sur eux-mêmes. C*était à eux d*étre les steurs et les défenseurs de la cause de Dieu ; parce qu'une molle connivence, qu'une conitkm tout humaine les a retenus, c'est à eux toi demandera raison de sa cause abandonnée •et intérêts trahis. Cependant le comble du aie, n'est-ce pas de voir quelquefois des liberseandaleux et si diffamés aspirer encore après Dx premiers rangs, et peut-être aux premiers de cette même religion qu'ils ont profanée Kant de mépris et tant d'outrages : voulant r jusque sur le faite de la dignité une tache e s'effacera jamais, une flétrissure qui les erA toujours aux reproches que le libertinage î pourra leur faire et leur fera, et qui par là nd presque absolument incapables d'être di- BOt et utilement ce qu'ils travaillent néanmoins BDÎr?
M veux point non plus parler de ces abomili de désolation qui paraissent tous les jours le lien saint, c'est-à-dire de ces irrévérences I commettent à la face des autels , à la vue des is du Dieu vivant , aux yeux de tout un peuple Mé et humilié devant le Seigneur : comme si (▼ait entrepris de venir insulter Dieu même m propre maison ; comme si son sanctuaire était léaux plus sales entretiens, aux plus criminelles te, aux plus indignes adorations. Scandale qui , ne espèce de providence, ne se voit plus que l'Église chrétienne et parmi nous : Dieu, dit emment saint Augustin, ayant, ce semble, ^ notre impiété même nous faire une'preuve rérité de notre religion , puisque c'est la seule edémontâche de corrompre le culte et s'dforce ■vertirlespieusespratiques. Pourquoi la seule? (t pas difficile d^en concevoir la raison. Car de I ks religions- c'est la seule où le vrai Dieu est : et rintérêt de ce capital ennemi de Dieu est N» les autres cultes, quoique faux etsupers- E, soient religieusement observés, parce que H ses ownrages et qu'il y est hii-même adoré. rt «ne fois, ce n'est point de tout cela que Je , Cb sont phitdt des monstres que des scan- , et, sans que je m'arrête à vous en faire d'afss images, il ne &ut que le moindre sentiment ftetianisme pour les détester.
ptsse donc à d'autres où nous tombons avec I de peine, que nous évitons avec moins de à qHoi peu à peu Tesprit du siècle nous farise, que nous nous flgurons assez innocents. Ht quelquefois nous nous piquons jusqu'à en ranlté, qaoiqueen effet ce soient des scandales,
et des scandales d'irréligion. Examinons la conduite du monde, et nous aurons bientôt appris à la con? naître. Scandales d'irréligion (re'marquez bien ceci , s'il vous plaft), scandale d'irréligion : ce sont mille railleries des cAioses saintes, ou l'on s'égaye et dont on s'applaudit. On raille de tout : on raille des personnes de piété, et cela détourne les esprits faibles de la voie de Dieu. On raille des pasteurs des flmes et des vicaires de Jésus-Christ, et cela les empêche de glorifier Dieu dans leur ministère.* On raille des pràlications et des prédicateurs , et cela fait que la divine parole est abandonnée et qu'elle n'opère, rien. On raille desdévotions de l'Église, sous ombre de.crédulité, de simplicité, d'imagination et de vision dans les peuples qui les pratiquent, et cela tourne au mépris de l'Église même qui les autorise^ On raille de certaines sociétés, de certaines indulgences, sous prétexte des abus qu'on y découvre, ou que l'on croit y découvrir : au lieu d*imiter saint Augustin, qui , tout évêque qu'il était, n'osait souvent s'élever contre un abus, de peur que la substance même de la chose n'enffit altérée; car c'est ainsi qu'il s'en déclare dans unede sesjettres. On raillede la fréquentation des sacrements, et de là vient que ces sources de grâces et ces remèdes salutaires sont négligés.
Scandale d'irréligion : c'est cette malignité dont tant d'esprits aujourd'hui sont préoccupés contre l'Église; car vous en verrez qui là-dessus ont unfond de chagrin et d'amertume, dont ils ne sauraient se défendre. A peine peuvent-ils souffrir que l'Église soit dans l'état où elle est maintenant : ses revenus les choquent, sa juridiction leur déplaît. Ils voudraient qu'elle fdt aussi dépendante des puissances temporelles , aussi pauvre et aussi abjecte dans le monde , qu'elle l'était du temps des premiers Césars; c'està-dhre qu'elle fût aussi esclave aous les chrétiens qui sont ses enfants, qu'elle Tétait pour ses persécuteurs et ses ennemis. Nouveaux Hérodes , dit saint Bernard , qui laissent Jésus-Christ en paix dans l'obscurité de son berceau, mais qui sont jaloux de le voir puissant et exalté dans les progrès et l'exaltation de son Épouse : jéUer Herodes, qui Christum non in amis hahet suspectum > sed in Ecclesilt tnnidet eœaltatum. ÇBebjx.} Entendez-les parler de l'Église, il n'y a rien qu'ils ne défigurent. S'y consacrer pour vaquer à Die.u, c'est paresse; s'y établir, c'est ambition et intérêt. Qu'un ecclésiastique ou un religieux s'oublie en quelque rencontre, vous diriez qu'ils en triomphent. Qu'il y ait eu quelque chose à censurer dans un homme constitué en dignité, dans un souverain pontife , c'est sur quoi ils sont savants et éloquents. Toujours, disposés à raisonner sur ce que TÉglise ordonne, et jamais à le favoriser; n'ayant d'esprit que contre l'Église, et jamais pour l'Église; n'étant attentifs qu'à borner son autorité^ sans être dociles à s'y soumeUrt.
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Scandale d'irréligion : c*est cette témérité si dangereuse et si ordinaire avec laquelle des hommes sans étude, sans lettres, sans nulle teinture des sciences divines, s'énoncent hardiment sur tout ce qu'ils ne goûtent pas dans notre créance, ou qui n*est pas conforme à leur sens dans TÉcriture , quoique les seules raisons humaines, dit saint Augustin, dussent leur rendre cette créance et cette Écriture vénérables; et cela, chrétiens, parce qu'ils sont du nombre de ceux que décrivait l'apôtre saint Jude , qui blasphèment tout ce qu'ils ignorent. Quœcumque ignorant y blasphémant. (Jud., 10.) Au lieu qu'ils devraient dire : Du moins je porterai ce respect à ma foi et à ma religion, de ue condamner jamais ce que je n'entendrai pas, et d'en accuser plutôt mon ignorance, que de m'en prendreà celui dont les ténèbres valent mieux pour moi que toutes les lumières de mon esprit. Scandale d'irréligion : ce sont ces livres contagieux et ces ouvrages où la foi est artiûcieusement corrompue, où la vertu est traduite en ridicule, où la crainte de l'enfer et des jugements de Dieu est représentée comme une faiblesse. Ouvrages reçus avec une estime générale , lus avec une avidité insatiable, récités dans tous les cercles, et proposés pour des modèles. En vérité peut-on dire alorsqu'il y aitdelareligiondans le monde? Le peuton penser ? Scandale d'irréligion : ce sont ces liaisons avec des gens connus pour être des incrédules et des athées. Liaisons dont les plus vertueux , ou ceux qui passent pour tels , ne se font point de scrupule. Liaisons fondées sur cela seul que ce sont des esprits agréables, qu'ils divertissent et qu'ils plaisent, qu'ils brillent dans les cx)nversations, et qu'on les écoute ▼olontiers sans se soucier du péril où l'on expose sa conscience et sa foi ; sans se mettre en peine de l'avantage qui en revient à l'impiété, quand on voit que pour n'avoir point de religion on n'en est pas moins estimé ni moins recherché. Ah ! chrétiens, où est ce zèle du roi-prophète , lorsqu'il protestait si hautement à Dieu qu*il n'aurait jamais de commerce avec les impies , et que jamais il ne leur donnerait le moindre accès auprès de sa personne, parce qu'il craignait de paraître en quelque sorte les approuver et les autoriser? Odivi Ecclesiam malignantkttn , et cum impiis non sedebo.XPs. 25.)
Poursuivons , et ne nous lassons point d'un détail toujours abrégé, quelque étendu d'ailleurs qu'il puisse être. Scandales d'irréligion : ce sont ces entretiens où se débitent mille maximes formellement opposées à la morale de l'Évangile : par exemple , que rien n'est plus cher que l'honneur, et qu'il ne faut jamais souffrir une injure; quechacun,par rapport aux biens temporels, doit penser à soi , et se pourvoir comme il peut ; qu'on n'est heureux qu'autant qu'on est riche, qu'autant qu'on est puissant et accrédité.qu'onjouitdescommoditésetdesdouceurs
de la vie ; qu'il y a un âge pour la retraite, et o tre pour le plaisir; que certaines fautes ne sont de si grands péchés ; qu'il n'est pas à croire que s'en tienne si grièvement offensé, ni qu'il le nisse si sévèrement. Maximes toutes monda mais dont on se prévient, auxquelles onseconfi que l'on répand , que l'on suit , malgré les ai mes du Fils de Dieu qui les a tant de fois foudr et proscrites. Enfin , scandales d'irréligion : c( ces nouveautés, ces erreurs qu'on veut intro aux dépens de la saine doctrine. Erreurs qui n tent pas tout à coup, mais qui se glissent se ment et par degrés. On les couvre d'un voile d gion et de réforme ; on les insinue dans des dii publics, dans des conférences particulières, des libelles et des écrits ; on leur donne un air gularité , d'austérité, de pur christianisme , q pose et qui engage. Elles ont bientôt leurs faui surtout parmi le sexe, plus facile à séduire c sujet h s'entêter. Elles ont bientôt leur parti ; parti croît, s'avance, lève la tête, se soutient p intrigues, ses artifices, ses discours; désole le c du père de famille en y semant la zizanie , et dans le troupeau de Jésus-Christ les schismes divisions. Ce ne sont point là des fantômes ; < au ciel que tout ce que j'en pourrais dire i qu'imaginaire et en idée !
Or je vous demande , mes chers auditeurs , i cela et tout ce que je passe , ne sont pas des dales, et des scandales directement contra cette profession simple, soumise, droite et o qui honore la religion ? Et combien d'autres au encore à -vous reprocher? (Scandales indirec veux dire scandales d'indifférence, scandales gligence , scandales de complaisance , scanda respect humain et d'une servile dépendance, matière à de nouvelles réflexions ! Elle est ii et je suis obligé de la renfermer en peu de p^ J'appelle scandale d'indifférence une fr mortelle et une malheureuse neutralité sur touche les intérêts de la religion. Qu'il s'élèvi ques différends sur des questions importan la vraie foi est attaquée , des gens demeuren quillement à l'écart, et ils ne prennent poii sent-ils , de parti ; ils ne sont ni pour l'un t l'autre , se flattant de suivre en cela l'avis du apôtre qui reprenait les chrétiens de Corint tre les uns pour Paul , et les autres pour A mais ne faisant pas attention à ce qu'ajou même apôtre, qu'ils devaient être pour Jésus-< et par conséquent que si Paul soutenait la d< de Jésus-Christ, s'il combattait pour l'Église sus-Christ, ils devaient nécessairement se t du côté de Paul et le seconder. Cependant tient en paix; on entend tout , et l'on ne s\ à rien. Qde la religion soit en danger, que I
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de Jésus-Christ soit humiliée, qu*eile soit méprisée, ^*elle soit insultée, on n*en est nullement ému ; et if est, à ce qu'il semble, une sagesse, une discrétion, un esprit de dégagement ; comme si dans la cause de Dieu tout homme , selon le mot de Tertullien , ■*était pas né soldat, comme si jamais il était permis à des enfants de rester neutres entre leur mère et ses ennemis; à des sujets , entre leur prince légitime et des'peuples révoltés; à des chrétiens, à des catholiques, entre l'Église et les rebelles qui loi déchirent le sein, rappelle scandale de négligence une omission habituelle et presque universelle de tout ce qui est du culte de Dieu : et que peutron , en effet, juger de la religion d'un homme à qui l'on ne voit jamais pratiquer nul exercice de religion ? Point de prière , ni en commun , ni en particulier; point d'abstinences ni déjeunes, quoique ordonnés par l'Église ; point de confessions , deeommunions , pas même souvent au temps de la pâqae. Or, vous savez combien cetétat est fréquent ; et dites-moi quel vestige de christianisme on y peut reeonnattre? J'appelle scandale de complaisance une damnable facilité à prêter l'oreille aux paroles licen- Âeuses de quelques amis d'une foi très-suspecte, et peut-être tout à fait perdue. Ce n'est pas qu'on se plaise à ces sortes de conversations; mais par une criminelle condescendance on parait s'y plaire. On voit assez ce qu'on aurait à répondre, mais on craindrait de se rendre fâcheux et critique; on se persuade pouvoir tout accorder à la liberté et à Penjouement de l'entretien; on consent à tout, ou FoD semble y consentir dès qu'on n'y résiste pas; il tout fidèle qu'on peut être, on passe pour impie •vee les impies. J'appelle scandale de respect hu- Biain et d'une servile dépendance , cette lâche timidité qui nous ferme la bouche en la présence d'un naître, d'un grand à qui l'on a vendu son âme et sa religion; ces vues de fortune par oh l'on se laisse entraîner dans un parti que l'on sait être le parti de Terreur; ces ménagements au moins et ces réserres pour ne le pas choquer, et ne s'en attirer pas la disgrâce.
Hé ! Seigneur, si dans la naissance de votre Église et dans ces premiers temps où elle eut à livrer tant de eombats et à essuyer tant de persécutions, elle n'avait point eu d'autres défenseurs, que serait-elle devenue ? Si les premiers chrétiens eussent été des indifférents, des négligents , de faux complaisants , des sages et des politiques mondains , auraient-ils sacrifié leurs biens et répandu leur sang pour l'honneor de la religion ? En combien d'occasions l'auraient-ils trahie , non pas toujours en se déclarant contre elle, mais en ne se déclarant pas pour elle , mais en dissimulant , mais en se taisant I Car, dit saintChrysostôme, il ne faut pas seulement réputer pour tiattre à sa religion cekii qui l'abandonne ou-
vertement en appuyant le mensonge, mais celui qui ne la confesse pas hautement en soutenant la vérité : Non enim solus illeproditor estveritatis, qui mendacium loquUur, sed qui veritatem, cum oportet, non confitetur. ( Chkysost.) Soyons de bonne foi , mes frères, et puisque nous sommes chrétiens, soyons- le pleinement, en faisant gloire de l'être. C'est ne l'être qu'à demi que de ne le vouloir pas paraître. Appliquons- nous à nous-mêmes le juste reproche que faisait aux Juifs le prophète Elle : Usqueqm claudicatis in duas partes? (3. Âeg., 18.) Que ne vous déterminez-vous à l'un ou à l'autre ; et * comment, par un monstrueux assemblage de religion et d'infidélité, prétendez-vous être tout ensemble au Seigneur et à Baal ? Si le Seigneur est notre Dieu, que ne le reconnaissez-vous sans déguisement; et s'il ne l'est pas, que ne le désavouez-vous absolument? SiDomimu est Deus, sequemini eum; si avtemBaeU, sequemini illum, (Ibid.) Tel est, mes chers auditeurs, la disjonctive que l'Église vous propose encore aujourd'hui ou que je vous propose en son [nom. Choisissez , mais que dis-je! et y a-t-il làdessus une autre résolution à prendre que de nous dévouer plus fortement que jamais à l'excellente et divine foi oh nous avons été élevés , et de lui rendre tous les hommages qu'elle attend de nous ? Respectons la religion et tout ce qui a quelque rapport a la religion ; ear il n'y a rien pour nous de plus grand ni de plus sacré. Professons-la avec assurance, et ne rougissons jamais d'une si glorieuse confession. Dieu, dit saint Ambroise, ne nous a pas donné la honte et la pudeur pour un tel sujet, et ce serait bien mal l'employer que de la faire servir contre lui-même. Pîotrefoi est aveugle (c'est la pensée de Zenon de Vérone), elle doit donc être moins sujette à rougir; et comme elle ne voit pas ce qu'elle croit , elle doit aussi nous fermer les yeux à toutes les considérations du monde quand il s'agit de repousser les scandales qui l'offensent. Ne nous contentons pas de l'honorer comme vraie , par une profession libre et publique : mais puisqu'elle est sainte, honorons-la par la pureté et la sainteté de nos mœurs. Autre devoir dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Que notre religion soit sainte, et même de toutes les religions la plus sainte, disons mieux , et même de toutes les religions l'unique vraiment et parfaitement sainte, c'est un principe, chrétiens, que j'ai déjà établi dans un discours exprès sur cette matière, et qui, selon mon dessein, ne demande point ici de nouvelles preuves pour vous en convaincre; elle est sainte dans son auteur, sainte dans ses maximes , sainte dans ses préceptes et ses. conseils, sainte dans ses mystères, sainte en tout;
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c9Eur c'est ainsi que le Saint-Esprit nous l'a représentée toute pure et sans tache, et voilà Tidée que je vous en ai donnée moi-même et que vous en avez dû concevoir. Ceci donc posé, j'ajoute une autre vérité non moins certaine ni moins indubitable, que de toutes les qualités , et de toutes les prérogatives qui relèvent la religion de Jésus-Christ que nous professons , il n'en est point de plus excellente, ni par conséquent de plus glorieuse que sa sainteté : pourquoi? parce que c'est par sa sainteté qu'elle est digne de Dieu; parce que c'est sa sainteté qui la rend agréable à Dieu; parce qu'entre tous les témoignages , nui autre que sa sainteté ne montre plus infailliblement, ni même si infailliblement , qu'elle est de Dieu. Dans cette religion Dieu a renfermé tous les dons : le don des miracles , le don des langues , le don de prophétie , le don de science , le don de sagesse, et les autres dont saint Paul nous fait le dénombre ment; mais avec ces dons, si ce n'était une religion sainte , dès là elle serait réprouvée de Dieu; et indépendamment de ces dons , elle serait toujours selon le gré de Dieu, dès qu'elle serait sainte. D'où il s'ensuit que ce qui honore davantage la religion , c'est ce qui fait plus éclater sa sainteté, parce que c'est ce qui la rend plus vénérable.
Or il est constant que ce qui fait plus paraître la sainteté de notre religion , c'est la sainte vie de ceux qui la professent. Car, pour appliquer ici la figure de l'Évangile, on juge de l'arbre par ses fruits : s'il produit de bons fruits , on connaît que f 'est un bon arbre, j4rbor bonafacitfructus bonos, La sainteté des effets marque la sainteté du principe qui les opère; et il faut qu'une religion soit sainte pour avoir la vertu de sanctifier. Ce n'est pas après tout qu'elle ne puisse être sainte en elle-même , sans que ceux qui en portent le nom et qui s'en déclarent les sectateurs acquièrent la même sainteté. Car, bien qu'ils y soient attachés par un engagement de parole et de foi , la perversité de leur cœur peut les en détacher dans la pratique par une criminelle et volontaire corruption de mœurs. Ils peuvent croire ses vérités , ils peuvent admirer ses maximes , ils peuvent même désirer sa perfection d'un désir inefficace et de pure complaisance, tandis qu'entraînés par le poids de la nature , et emportés par l'ardeur des passions auxquelles ils se laissent gouverner, ils vivent tout autrement qu'ils ne croient \ et suivent des maximes toutes contraires. Le désordre de leur vie vient de leur volonté qui se dérègle , et non point de leur religion qui n'en est en soi pas moins parfaite; et voilà la juste et solide réponse à ceux qui voudraient s'en prendre à la religion chrétienne des vices qui régnent parmi les chrétiens. Tout cela est incontestable ; mais enfin il faut toujours avouer que ee qui donne plus de lustre
à la sainteté d'une loi , c'est la sainteté de eeox qa l'ont embrassée. Être saint et paraître oint , « sont deux choses toutes différentes. D^étre c'est ce que la loi évangéllque a de son fonde , qu'elle a reçu de Dieu ; mais de paraître niati, d'être estimée sainte, d'être révérée comme eaîiilei c'est ce qu'elle peut recevoir de nous et de notre sainteté; comment? parce que notre nfarteli sera le témoignage visible et irréprochable de h sienne.
Si donc , mes chers auditeurs , noos voakm FIm* norer sous cette précieuse qualité de sainte , qd hn est si légitimement acquise , et qui fut un de as plus beaux ornements, nous ne le pouvons mîm qu'en travaillant à notre propre sanetiflcation. £1 c'est pour cela que saint Paul reconnnandaît tant aux fidèles de se rendre irrépréhensibles dans tomi leur conduite , et de faire en sorte que les pûenset les idolâtres ne trouvassent rien à censurer en eu : persuadé qu'il était que rien ne relèverait davanli^i la gloire du christianisme, et ne contribuerait plosà le répandre dans toutes les parties du monde. Cest pour cela qu'il exhortait si expressément ces méMS fidèles à pratiquer le bien, non-seulement devant Dieu , mais devant les honunes, afin que lliommr en rejaillît sur la religion qui le leur enaeignaît, et qu'elle en devînt plus respectable. Cestpouredaqie tous les Pères de l'Église se sont tant appliqués i entretenir dans ceux qu'ils instruisaient l'innoeenee et la pureté de la vie, et à n'y rien souffrir contre l'édification publique : ayant en vue, outre le salotde chaque particulier, l'avantage qu'en tirerait tout le corps de la religion, et le crédit où elle s'étaMinit C'est pour cela que toutes les nouvelles sectes, tootes les hérésies, ont toujours affecté un ahr de réfonae et un extérieur de régularité, par où elles sescot insinuées dans les esprits, et elles ont fait don tristes progrès.
Aussi quand saint Augustin, parlant aux modèles , voulait exalter la religion chrétienne et leur en donner une haute idée, il leur faisait considérer les chrétiens : et voilà ce qui tant de fois a touché les plus grands ennemis de l'Évangile et ses plus cruels persécuteurs. Quand ils voyaient parmi le troupeau de Jésus-Christ tant d*équité et de droiture , tant de candeur et de bonne foi , tant de pîélé et de retenue , tant d'union et de charité , tant de force, de patience, de désintéressement, tant de vertus , ils ne pouvaient refuser à une reKgion qui formait de tels hommes les éloges qui lui étaient dus, et que leur arrachait, comme malgré eux, la vérité dont ils étaient témoins. Voilà par où tous les saints l'ont honorée, tant de saints ecclésiastiques, tant de saints religieux, tant de saints solitaires , tant de saints de tous les états , et de toutes les conditions. Nous avons la même foi, nous en
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ivoH reço tes mêmes avantages , nous en attendons kl mêmes récompenses : qai peut nous dispenser d'avoir pour elle le même zèle, et de lui procurer lemémehonnear?
Mais qu*est-il arrivé dans le cours des siècles, et que Toyons-nons dans ie nôtre, plus qu*on ne le vit jamais? Cest que nous avons dégénéré , et que ooos d^;éiiérons tous les jours de cette première nînteté qui disait autrefois fleurir le christianisme « eC dont ses défenseurs se servaient pour en inspirer rotime et pour l'autoriser. Regardez, disait Tertollien pomr sa justiflcation et pour cellede ses frères attaqués de toutes parts , et exposés à toute la violeoee des tyrans, regardez comment nous vivons, etvovis ne mépriserez pas ce quejnous croyons. Il n^ a entre nous ni fraude, ni injustice; il n*y a ni trahies , ni scélérats. Vous avez dans vos prisons des chrétiens; mais leur seul crime, c'est le nom qu'ils portent et la profession qu'ils en font. Hors de là que poavez-vous dire contre eux , et de quoi les pouTes>TOus accuser ? Nous nous assemblons , mais seulement pour invoquer notre Dieu ; et nos prières presque continuelles sont suivies des exerdoes d'une sainte pénitence. Du reste, quel tort faisons-nous à pe^onne, et quelle charité même b'exerçons-nous pas envers tous? A quels devoirs manqoons-nous? Jugez donc, concluait cet ardent apologiste, jugez par notre vie qui nous sommes; et de ee que nous sommes, jugez quelle doit être eelte foi par qui nous le sommes. Telle était la règle qu'il donnait pour bien connaître la religion chrétienne , et pour en Caire voir Fexcellence. Mais à s'en tenir maintenant et précisément à cette règle , an lieu que c'était alors la gloire de la religion , n'en serait-ce pas, dans l'état présent du christianisme, la honte?
Je l'ai dit, et je ne puis trop le répéter, ni trop fortement tous l'imprimer dans l'esprit : il y a, selon la beUeremarque de Tertullien, et celle d'Arnobe après kd, il y a entre les fausses religions du paganisme et k religion chrétienne cette différence essentielle, fw dans le paganisme ceux qui étaient bons et vertaeoz ne Fêtaient point par religion , puisque au conbaire les religions païennes ne portaient qu'aux vices « et en donnaient dans leurs prétendues divinités les exemples. De sorte que tous les désordres qui se commettaient parmi les païens, on pouvait les attribuer à leur religion, ou plutôt à leur superstition, sans lui pouvoir rien attribuer de toutes les vertus qol se pratiquaient. Mais, par un privilège directeiMot opposé , tout ce qui se fait de bien dans le christianisme doit tourner à l'honneur de la religion dsétienne, puisque c'est elle qui l'ordonne et qui le fersuade : et rien de tout ce qui se fait de mal ne doit tourner à sa confusion , puisqu'elle est la pre-
■ière et b plus rigoureuse à le défendre et à le
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condamner. (Test ainsi, mes frères, qu'il en devrait être ; mais nous savons néanmoins que par la malignité des esprits il en va tout autrement. On a toujours voulu, et l'on veut toujours, quoique injustement, que notre foi soit responsable de notre mauvaise conduite. Et quel avantage, en effet , pour les libertins, lorsqu'ils voient au milieu du peuple chrétien, et parmi nous, les trahisons et les perfidies , les inimitiés et les vengeances , les débauches et les impudicités? Je dis parmi nous; car prenez garde, s'il vous platt : qui sont ceux qui scandalisent la foi que nous professons, et qui la déshonorent par les excès et les dérèglements de leur vie? Sont-ce les hérétiques? Dès qu'ils se sont séparés de sa communion, elle n'entre plus en rien de tout ce qui vient de leur part, et n'y prend plus d'intérêt. Elle ne se glorifie point, dit Tertullien, de leurs bonnes œuvres et de leurs vertus apparentes; mais aussi depuis le grand scandale qu'ils lui ont causé en Fabandonnant , de quelque manière qu'ils se comportent ils ne sont plus capables de lui en causer d'autres : Nec vitUs inqulnatur, nec virtuUbus coronaiur, (Tertull.) Il n'y a que nous, mes chers auditeurs, qui puissions dans l'opinion des hommes la relever ou la rabaisser, la couronner de gloire ou la charger de confusion. Soyons saints comme elle et selon elle, la voilà dans le plus haut point de son crédit. Mais si nous violons toutes ses règles, mais si nous traitons son culte avec de scandaleuses irrévérences , mais si nous allions, ou si nous prétendons allier la pureté de sa morale avec la contagion du siècle, avec les excès de la passion , avec les cupidités de la chair, avec le goût du plaisir et des voluptés sensuelles , c'est alors qu'elle tombe dans le mépris, et, si j'ose dire , dans l'ignominie.
Or n'est-ce pas là que nous 4a réduisons ? N'estce pas à quoi nous l'exposons , et n'est-il pas à craindre qu'il en soit de l'Église de Jésus-Christ comme il en fut de Jérusalem , lorsque ses ennemis , la trouvant toute dépeuplée et déserte, lui faisaient les plus cruelles insultes : Hœcctne est urbs per/ecH decorU (Thrsn., 3]? Est-ce là cette Église jadis si florissante et si belle? Cette Église qui remplissait le monde de l'éclat de ses vertus et de l'odeur de sa sainteté ; cette Église qui sanctifiait les villes, les provinces , les empires; cette Église qui consacrait les solitudes et les déserts, qui formait les apôtres, les martyrs, les confesseurs, les vierges? Hxccine est? Est-ce là elle, et en quel état l'aperce- Yons-nous? Qui l'a ainsi défigurée, et quels traits y pouvons-nous découvrir de son ancienne splendeur? FacH suntfiliiperdUi. (Ibid. , 1 .) Ses enfwts, qu'elle avait élevés dans son sein . qu'elle avait instruits à son école, qu'elle avait ;éclairés de toutes ses lumières , et pourvus de ses secours les plus puissants ,
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sont devenus des enfiantsde perdition. Manumsuam misUhostisadomnia desiderabilia qjus. (Thken., 1.) Elle avait toujours combattu le péché comme son ennemi capital , elle l'avait tant de fois vaincu et banni des cœurs où. il s'était établi : mais il a repris sur elle tout l'avantage qu'elle lui avait enlevé. Il a répandu son venin sur tout ce qu'elle avait de plus cher, de plus sacré , et qu'elle conservait avec plus de soin. Il n'a pas même épargné les ministres de ses autels , et la dépravation est générale. Faut-il s*étonner qu'elle en ressente une si vive douleur, et qu'elle soit plongée dans l'amertume ! Et ipsa oppressa amaritudine. (Ibid.) Elle adresse sur cela ses plaintes à son Dieu et à son époux; elle lui représente sa peine : Voyez, Seigneur, lui dit-elle, considérez l'affliction où je suis , et le décrî où m'ont mis ceux-là mêmes que je portais entre mes bras , et à qui j'avais communiqué vos dons les plus précieux pour en proûter : yide, Domine, et considéra quoniam Jfacta sum vilis. (Ibid.) Mais tandis qu'elle gémit et qu'elle se plaint, elle est toujours en butte aux railleries et aux sanglants outrages des impies, des athées, des partisans de l'hérésie, qui ne l'envisagent qu'avec dédain , et qui se jouent de ses plus pieuses observances. P'iderunt eam, et deriserunt sabbata ejus : quoniam viderunt ignomifiiam eJus.
Voilà, dis-je, ce que nous attirons à l'Église du Dieu vivant, et voilà à quoi nous ne donnons que trop d'occasion. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore des âmes fidèles dont la piété, dont la vie régulière et sainte peut faire honneur à la religion; et à Dieu ne plaise que je leur refuse les justes éloges qui leur sont dus! II y en a dans le clergé, il y en a dans le cloître, il y en a même parmi les grands et parmi les petits : car il a été de la bonté de Dieu de ne pas laisser prendre au vice un empire si universel que la ruine de son peuple fût entière; et il a été de sa sagesse et de son adorable providence, pour la conviction des uns et pour leur condamnation , de conserver toujours dans le christianisme et dans tous les ordres, dans tous les rangs du christianisme, certains exemples. C'est la consolation de l'Église, et là-dessus nous pouvons lui dire comme le prophète disait à Jérusalem : Consolamini,consolamini. (Isai.,40.) Sainte Mère, soutenez-vous dans votre affliction, et consolez-vous : malgré vos pertes, voici encore de dignes enfants qui vous restent, et qui peuvent en quelque sorte vous dédommager : Consolamini. Mais que dis-je , chrétiens! et qu'est-ce que cette consolation, si nous observons bien deux choses : premièrement la multitude presque infinie des pécheurs qui déshonorent leur foi , et qui , sans la renoncer peut-être d'esprit et de coeur, la renoncent dans la pratique et par leurs actions criminelles; secondement l'injustice des
hommes , surtout des ennemis de la vraie religion, qui ferment les yeux à tout ce qu'il y a d'édifiant pour n'en être point touchés, parce qu'ils ne le veulent pas être, et qui ne les tiennent ouverts qu'aux scandales, dont ils font le sujet de leurs discours injurieux , et où ils appliquent toute leur réflexion.'
Car ne dois-je pas aujourd'hui reconnaître dans le christianisme ce que le prophète royal avait déjà depuis si longtemps reconnu dans le judaïsme; et faut-il qu'un prédicateur de l'Évangile en soit réduit à faire publiquement cet aveu ! Omnes decUnaverunt. (Ps. 13.) Tous se sont égarés; ils ont tous quitté les voies de la sainteté qu'on leur avait tracées et où ils étaient appelés, pour s'engager dans leurs voies propres , dans la voie de leur ambition, dans la voie de leur intérêt, dans la voie de la passion qui les domine. Oui , tous ils se soot ainsi livrés au péché , omnes : c'est-à-dire qu'entre eux le plus grand nombre est celui des pécheurs; c'est-à-dire que pour un juste qui se sépare de la multitude, nous pouvons compter mille pécheurs; c'est-à-dire que partout et quelque part que nous portions la vue , rien presque ne se présente à noos que des pécheurs : pécheurs de tout âge , de tout sexe, de tout caractère et de toute espèce ; pécheurs superbes et orgueilleux, pécheurs mercenaires et avares , pécheurs dissimulés et vindicatifs , pécbeiirs violents et emportés , pécheurs malins et médisants ; ainsi des autres. Omnes declinavertmt. Encore s'ils savaient, dans leur iniquité, se prescrire de certaines bornes, et demeurer dans les limites d'une certaine pudeur : mais y a-t-il rien dans les plus sales passions de si infect et de si honteux où ils ne se laissent entraîner? N'est-ce pas là même de tous les vices celui qui leur est devenu le plus commun, celui où ils se plongent plus promptement, celui où ils vivent plus habituellement , celui dont ils reviennent plus rarement , celui dont ils rougissent moins , dont ils se font moins de scrupule et moins de peine, dont ils se glorifient quelquefois plus hautement? Corrupti sunt. (Ps. 13.) Je n'oserais m'expliquer davantage, et je les renvoie au témoignage de leur conscience pour penser en eux-mêmes (si cependant il n'est pas plus à propos qu'ils effacent absolument de leur esprit ces infâmes idées, à moins que ce ne soit un sentiment de pénitence qui leur en retrace un souvenir général) , pour penser, dis-je, en euxmêmes , et pour se dire à eux-mêmes en quels abîmes de corruption et à quelles abominations la sensualité qui les gouverne les a conduits : Abominabiks facti sunt, (Ibid.) Ah! mes frères, Jésus-Christ, notre législateur et notre maître, fut moqué, fut insulté, fut outragé dans sa passion : mais , comme nous la renouvelons par le péché, cette passion s^ ignominieuse, je puis bien conclure avec Féloquent
jae nous en renouvelons tous les opprobres , retombent sur la sainte loi que ce divin Sauvenu nous enseigner. In nobis opprobrium Christus. (Sa.lv.)
vrai , et il en faut toujours convenir, que nt d'ivraie semée dans le champ de TËgiise, iielque bon grain. Je sais qu'il se trouve enis la religion chrétienne quelques chrétiens \ d'en soutenir l'honneur. Mais est-ce sur
le libertinage attache ses regards? £st-ce qu'ils font , est-ce aux exemples qu'ils donaux vertus qu'ils pratiquent que le monde attentif? Dans une société , dans une com-
un homme scandaleux fait plus d'impres-
les esprits que tous les autres ensemble ,
réglés qu'ils puissent être, sons , mes chers auditeurs , et fasse le ciel liscours rallume tout votre zèle pour le souirotre foi et pour sa gloire. C'est ainsi que, sser les mers et sans porter l'Évangile à des
éloignés, vous pouvez participer au miles apôtres, r^e détruisons pas dans le sein lise ce que d'autres bâtissent au milieu de rie : et tandis que des ouvriers infatigables lercher des nations barbares , et leur inspiespect de nos saints mystères, ne les avilis- B dans l'esprit même des fidèles , et ne leur ts pas lieu d'en être moins touchés. Nous Bisi sensibles à l'honneur d'une famille où rons pris naissance, si sensibles à l'honneur •rps où nous avons été associés comme mem- 16 le serons-nous point à l'honneur d'une rem nous avons été si heureusement régéné- [ui nous sommes si étroitement engagés , par 08 avons reçu tant de grâces, et dont nous ins encore une couronne immortelle? Car si »mme8, selon l'expression de l'apôtre , par la é de nos mœurs, la joie et la couronne de ndigion , Gaudium meum et corona mea , a la nôtre ; et autant que nous l'aurons ho- 9i cette vie , autant serons-nous glorifiés dans [té , que je vous souhaite , etc.
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SERMON
POUR LE VINGT ET UNIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
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JSine vocavit illum domintu suus, et ait illi : Serve nequam, omne debitum dhnin tibi, quoniam rogatti me : nonne ergo oporiuU et te misereri contervi ttû, sicut et ego tui misertus tum? Et iratue dominas ejus, tradidit eum tortoribue.
Alors son maître le fit appeler, et lai dit : Mécliant servitear, Je yous ai remis tout ce qae voos me deviez, parce que vous m'en avez prié : ne fallait-U donc pas avoir piUé de votre compagnon comme J*ai eu piUé de vous? Sur cela le maître indigné le livra aux exécuteurs de la JusUoe. Sàirrr Matth. , diap. 18.
Jamais reproche ne fut plus convaincant, ni jamais aussi châtiment ne fut plus juste. Pour peu que nous ayons de lumière et de droiture naturelle, il n'y a personne qui ne sente toute la force de l'un , et qui n'approuve toute la rigueur de l'autre. Car que pouvait répondre ce serviteur impitoyable , et si dur à se faire payer sans délai une somme de cent deniers, lors même que son maître, touché pour lui de compassion , et ayant égard à sa misère , venait de lui remettre jusques à dix mille talents? Si donc, irrité d'une telle conduite, le mattre ne diffère pas à ce misérable , s'il le traite comme ce malheureux a traité son débiteur, et s'il le fait enfermer dans une obscure prison, c'est un arrêt dont l'équité se présente d'abord à l'esprit, et dont la raison est évidente . Voilà, mes chers auditeurs, la figure; et dès que nous en demeurons là, nous n'y voyons rien qui nous surprenne, ni rien qui ne soit comforme aux lois d'une étroite justice. Mais laissons la figure , et faisons-en l'application. Jésus-Christ l'a faite lui-même dans notre évangile, et il y a sans doute de quoi nous étonner. Car c'est ainsi , dit le fils de Dieu , que votre Père céleste se comportera envers vous : Sic et Pater vester ccUestis faciet vobU. (Matth. , 18.) Quelle menace, et à qui parle le Sauveur du monde? avons, chrétiens, et àmoi« si nous ne pratiquons pas à l'égard du prochain la même charité que ce Dieu de miséricorde a tant de fois exercée en notre faveur, et qu'il exerce encore tous les jours ; si , dans les offenses que nous recevous du prochain, nous nous livrons à nof ressentiments et à nos vengeances ; si nous oe pardonnons pas, si nous ne remettons pas libéralement toute la dette , ou si nous ne la remettons pas sincèrement et de bonne foi. Sic et Pater vester coBlestis faciet vobis , si non remiseriUs unusqtdsqtte proximo suo decardilms vestris. De là, mes frères, vous jugez de quelle importance il est de vous exhorter fortement au pardon des injures; or c'est ce que j'entreprends aujourd'hui. Matière d'une conséquence
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ÎDfiuie; matière où Je n'aurais pas la confiance de n'engager, si je ne comptais, Seigneur, sur Fonction divine et l'efficace toute-puissante de votre parole. Soutenez-moi , mon Dieu , dans un sujet où votre grâce m*est plus nécessaire que jamais. Jelademande par la médiation de Marie. Ave.
Si je pariais à des païens et en philosophe, je pourrais trouver dans les principes même de la prudence du siècle, de quoi réprimer les saillies delà vengeance et de quoi condamner les excès d'une passion aussi aveugle qu'elle est violente et emportée. Mais du reste , mes chers auditeurs , convenons qu'avec toutes les preuves de la philosophie humaine , je discourrais beaucoup et avancerais peu ; et que les plus spécieux raisonnements n'aboutiraient tout au plus qu'à satisfaire votre curiosité et non point à convaincre vos esprits, ni à toucher vos cœurs. Il faut donc prendre la chose de bien plus haut, et c'est à la religion que j&dois avoir recours. U faut vous parler, non en sage du monde, mais en prédicateur de Jésus-Christ. II faut pour vous soumettre employer l'autorité de Dieu même ; et pour TOUS engager, vous proposer un intérêt éternel. Appliquez-vous, s'il vous plaît, à mon dessein, que j'explique en deux mots. Je viens vous entretenir d'un des plus grands commandements de la loi, et, afin de vous en persuader solidement la pratique , je viens établir deux propositions, qui partageront ce discouis. Dieu a droit de nous ordonner en fa- Teur du prochain le pardon des injures que nous en avons reçues : c'est la première proposition et la première partie. Si nous refusons au prochain ce INirdon, nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes : c'est la seconde proposition et la seconde partie. Prenez garde, mon cher auditeur. Voulez-vous disputer a Dieu son droit? je vais le justifier. Prétendezvous que Dieu vous pardonnant , après que vous n'aurez pas pardonné , se relâche ainsi de son droit ? c'est de quoi je vais vous détromper. Il n'est point ici question de belles paroles , ni des agréments de l'éloquence chrétienne : mais il s'agit de vous faire vivement comprendre deux des plus grandes vérités. Conunençons.
PREMIÈRE PARTIE
Je l'avoue, chrétiens : le pardon des injures est difficile, et il n'y a rien dans le coeur de l'homme qui n'y répugne. C'est ce que le christianisme a de plus sublime, de plus héroïque, de phis parfait. Pardonner sincèrement et de bonne foi , pardonner pleinement et sans réserve , voilà, dis-je, à en juger par les sentiments naturels, la plus rude épreuve de la charité et l'un des plus grands efforts de la religion. Mais après tout je soutiens que Dieu adroit de l'exiger de nous , et je dis qu'il l'exige en effet :
comment cela ? comme maître , comme père, comme modèle , comme juge. Comme maître par la loi qu'A nous impose, comme père par les biens dont il nooi comble, comme modèle par les exemples qu'il nous donne, et comme juge par le pardon qu'il nooi promet. Tout ceci est d'une extrême importance : n'en perdez rien.
Pardonner les injures et aimer ses ennemis, c'est un précepte, mes chers auditeurs, fondé surtout» les lois divines , et aussi ancien que la vraie religion. Dans la loi de nature, dans la loi écrite, dans la M de grâce, cet amour des ennemis a été d'Une obKgation indispensable : et quand on disait aux Juift: Vous aimerez votre prochain et vous haïrez TOtie ennemi , ce n'était pas Dieu qui le disait, remarque saint Augustin, mais ceux qui interprétaient mal la loi de Dieu. Ce n'était pas une tradition de Moîn mais une tradition des pharisiens, qui , corrompani la loi de Moïse , croyaient que le commandement d'aimer le prochain leur laissait la liberté de haïr leurs ennemis. Jésus-Christ n'a donc point étabi une loi nouvelle, lorsque, usant de toute sa puis» sance de législateur, il nous a dit : Aimez vos ennemis, et pardonnez-leur : mais il a seulement renouvelé cette lo» , qui était comme effacée du souvenir des hommes ; il a seulement expliqué cette loi , qui était comme obscurcie par l'ignorance et les grossières erreurs des hommes; il a seulement autorité cette loi , qui était comme abolie par la corruption où vivaient la plupart des hommes. Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, poursuivait le Sauveur du monde, que faites- vous en cela plus que les publicains? et si vous n'avez de la charité que pour vos frères, qu'y a-t-il là qui vous relève au-dessus des païens? Toute votre charité alors ne peut être digne de Dieu , ni telle que Dieu la demonde , puisque ce n'est point une charité surnaturelle, mau une charité purement humaine. Et voilà pourquoi, concluait le Fils de Dieu, il vous est ordonna d'aimer jusques à vos ennemis, de remettre à vos ennemis les offenses que vous pensez en avoir reçues, de conserver la paix avec vos ennemis, et même de la rechercher. Ainsi l'a-t-on dû de tout temps, et ainsi le devez-vous maintenant , en vertu de l'ordre que je vous intime ou que je réitère, et que je vous fais entendre dans les termes les plus formels : Ego auiem dico vobis : DUigite inimicoi vestros. (Matth. , 5.)
Or, supposé ce précepte, je prétends, chrétiens, que Dieu a un droit incontestable de nous y assujettir, parce qu'il est le maître; et par conséquent que nous sommes indispensablement obligés de nous y soumettre et d'y obéir, pour reconnattre là-dessus , aussi bien que sur tout le reste , notre dépendance , et pour rendre à son souverain pouvoir l'hommage que nous lui devons. Précepte ap-
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mfé sur les raisons les plus solides et les plus senflÛcs; mais quand il s*agit de rautorité de Dieu et àirabsoloe soumission qu*il attend de nous en quaitf de souverain être, ce serait en quelque sorte lui bm outrage que de vouloir traiter avec lui par nison. Il commande, c'est assez. Il dit : Ego autem dko vébU; il n'en faut pas davantage. Et qui étesvoos en effet, ô homme, pour entrer en discussion ivee votre Dieu; et vous appartient-il de raisonner sv ses adorables et suprêmes volontés? O homo, tÊfulses, qui respondeas Deof (Rom., 9.)
Quelle est donc d'abord la réponse la plus courte il k plus décisive pour renverser toutes vos excuses et pour détruire toutes les prétendues justiications dont votre vengeance tâche à se couvrir? la voîd , et eomprenez-la. Cest que Dieu veut que vous pardonniez, et que vous pardonniez de cœur; c'esl-à-dira que vous ne vous contentiez pas de prder certains dehors et de ne vous porter à nul édat, mais que vous bannissiez de votre cœur toute animosité volontaire et tout ressentiment. Dieu le veut, et je vous l'annonce de sa part : Ego autem iko vobis. A cela vous ne pouvez plus rien répliquer qui ne tombe de lui-même. Mais ce sacrifice me coûtera bien dier : dès qu'il est nécessaire, il n'y a point à examiner s'il vous coûtera beaucoup ou s'il vous coûtera peu, puisqu'il n'y a rien, de quelque prix qu'il puisse être , que vous ne deviez sacrifier à Dieu. Mais c'est un effort au-dessus de la nature : i n'est-ce pas selon la nature qu'on l'exige de , mais selon la grâce, qui ne vous manquera pas, et qui est assez puissante pour vous soutenir. Ibusjj sens une répugnance que je ne puis vaincre , et le moyen que je me fasse une pareille violence ? Abus, répond saint Jérôme: quand Dieu vous l'ordonne, la chose dès là vous est possible, puisque Dieu n'ordonne rien d'impossible. Et qu'y a-t-il , afoute le même saint docteur, de plus possible pour lous que ee qui dépend de vous et de votre volonté ? n n'y a point ici , comme à l'égard de bien d'autres iréecptes , à alléguer ou la distance des lieux , ou la fiirtune, ou l'âge , ou la santé , ni le reste. Mais que finie monde ? il dira que vous êtes chrétien , et que mus TOUS comportez en chrétien; il dira que vous êtes soumis à Dieu, et votre fidélité l'édifiera. Ou ill ne pense ni ne parle de la sorte, quoi qu'il pense et quoi qu'il dise, voUs mépriserez ses jugements et ees discours, et vous vous souviendrez que c'est à Tordre de Dieu et non aux idées du monde que vous devei vous conformer. Mais on me traitera d'esprit ùMùf et il y va de mon honneur : votre plus grand honneur est de renoncer en vue de Dieu à tout honneur mondain, et l'acte le plus héroïque de la vraie fiffee est de triompher ainsi tout à la fois et de vouf-méme et du siècle profane. Mais cet honune se prévaudra de mon Indulgence et n'en deviendra que
plus hardi à m'attaquer : peut-être sera-Ml touché de votre religion; ou s'il ne l'est pas, et qu'il en devienne plus mauvais pour vous, vous en deviendrez meilleur devant Dieu , à qui seul il vous importe de plaire. Ah ! chrétiens , que notre amour-propre est fécond en subtilités pour se justifier, et pour se soustraire impunément à la loi de Dieu ! Si j'entreprenais de découvrir tous ses artifices , c'est une matière que je ne pourrais épuiser : mais fût-il mille fois plus artificieux et plus subtil , il faudra toujours qu'il plie sous l'empire dominant du maître qui nous interdit toute haine , et qui s'en est déclaré si expressément par ces paroles : Ego autem cUco vobis : DiUgite inimicos vestros.
Mais ce n'est point après tout par une obéissance pure et par une soumission forcée qu'il prétend nous engager à l'observation de sa loi. U veut que la reconnaissance y ait part; et le pardon qu'il sollicite pour le prochain , c'est encore plus comme bienfaiteur et comme père qu'il s'y intéresse, que comme législateur et comme maître. S'il nous commandait d'aimer nos ennemis et de leur pardonner pour eux-mêmes, son précepte pourrait nous paraître dur et rigoureux. Car il est vrai qu'à considérer précisément la personne d'un ennemi qui s'élève contre nous, nous n'y trouvons rien que de choquant, rien qui ne nous pique et qui ne soit capable d'exciter le fiel le plus amer. Mais que fait Dieu ? Il se présente à vous, mon cher auditeur, et détournant vos yeux d'un objet qui les blesse, il vous ordonne de l'envisager lui-même. Il ne vous dit pas : C'est pour celuici , c'est pour celle-là que je vous enjoins de leur pardonner ; mais il vous dit : Cest pour moi. Il ne vous dit pas : Pardonnez-leur, parce qu'ils le méritent ; mais il vous dit : Pardonnez-leur, parce que je l'ai bien mérité moi-même. Il ne vous dit pas : Ayez égard à ce que vous leur devez ; mais il vous dit : Ayez égard à ce qui m'est dû et à ce que je leur ai cédé. Ce fut ainsi que les enfants de Jacob touchèrent le cœur de Joseph leur frère, qu'ils avaient si indignement vendu , et qu'ils obtinrent de lui le pardon de l'attentat même le moins pardonnable où leur envie les avait portés contre sa propre personne. Votre père, lui dirent-ils, et le nôtre nous a chargés de vous faire une demande en son nom : c'est que vous ne pensiez plus au crime de vos frères , et que vous oubliiez l'énorme injustice qu'ils ont commise envers vous : Pater tuus praecepU nobis ut hxc tibi verbis Ulius diceremus : obsecro ut obli» viscaris sceleris fratrum tuorum, et peccati, atguemalitixquamexercueruntinte.{Genes.,&0.) «Au souvenir de Jacob ^ de ce père que Joseph aimai t et dont il avait été si tendrement aimé , ses entrailles s'émurent, les larmes lui coulèrent des yeux; et bien loin d'éclater en menaces, et de reprocher à ces frères parricides leur barbare inhumanité, il
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les rassura : NolUe timere {Cènes., 50); il prit lui-même leur défense, et les excusa en quelque manière : f^os eogitastis de me malum, séd Deus vertu iUud in bonum (Ibid. ) ; il se fit leur soutien et leur protecteur : Ego pascam vos et parvulos ves» tros. (Ibid.)
Or, chrétiens, ce n'est point au nom d'un père temporel, ni au nom d*un homme comme vous; c'est au nom du Père céleste, au nom d'un Dieu créateur, d'un Dieu rédempteur que je m'adresse à vous. Combien de fois peut-être , vous retraçant l'idée de ses bienfaits , vous êtes-vous écriés comme David , dans un renouvellement de piété et de zèle : Quidretribuam Domino pro omnibus quœ retribuit mihif {Ps, 115.) Que vous donnerai-je, ô mon Dieu , pour tout ce que vous m'avez donné; et que ferai-je pour vous. Seigneur, après tout ce que vous avez fait pour moi ? Combien de fois avez-vous désiré l'occasion où vous pussiez par une marque solide lui témoigner votre amour? N'en cherchez point d'autre que celle-ci ; et dès que vous pardonnerez pour Dieu, comptez avec assurance que vous aimez Dieu. Je ne sais si vous concevez bien toute ma pensée : elle est vraie, elle est indubitable; et pour une âme encore susceptible de quelque sentiment de religion , je ne vois rien de plus engageant ni de plus consolant. Expliquons-nous. La plus grande consolation que je puisse avoir sur la terre est de pouvoir croire, avec toute la certitude possible en cette vie, que j'aime Dieu, et que je Taime, non d'un amour suspect et apparent, mais d'un amour réel et véritable : car autant que je suis certain de mon amour pour lui, autant suis-je certain de son amour pour moi et de sa grâce. Or de tous les témoignages que je puis là-dessus souhaiter , il n'en est point de moins équivoque et de plus sûr que de pardonner à un ennemi : pourquoi ? parce qu'il n'y a que l'amour de Dieu et le plus pur amour qui puisse me déterminer à ce pardon. Ce n'est point la nature qui m'y porte, puisqu'il la combat directement ; ce n'est point le monde , puisque le monde a des maximes toutes contraires. D'où il s'ensuit que Dieu seul en est le motif, que le seul amour de Dieu en est le principe ; et qu'en disant à Dieu : Je vous aime. Seigneur, et pour preuve que je vous aime, je remets de bonne foi telle injure qui m'a été faite, je suis, en parlant de la sorte, à couvert àe toute illusion.
Et quelle onction, mes chers auditeurs, n'accompagne point ce témoignage secret qu'on se rend à soimême! J'ai sujet de penser que j'aime mon Dieu et que je l'aime vraiment. Je Ms quelque chose pour mon Dieu que je ne puis faire que pour lui, et par conséquent que je fais purement pour lui. Quel goût ne trouve-t-on point en cette réflexion? Mais le mal est que, sans regarder jamais Dieu dans l'homme, nous ne regardons que l'homme même, et de là ces
longues et vaines déclamations sur l'indignité da traitement qu'on a reçu, sur Faudace de l'un, sur la perfidie de l'autre , sur mille sujets qu'on défigun; souvent, qu'on exagère, qu'on représeote avec les traits les plus noirs. Eh! chrétiens, qu'il en soit comme vous le dites , et comme il vous plaît de Fimaginer , j'y consens , mais ne comprendrez-voni jamais queœ n'est point là de quoi il s'agit? que quand nous vous exhortons à pardonner , nous ne prétendons pas justifier à vos yeux le prochain, puisque s'il était innocent il n'y aurait point de pardoo à lui accorder? Que voulons-nous donc? c'est que vous vous éleviez au-dessus de rhomme, c'est que vous donniez à Dieu ce que vous refoseriez à l'homme ; c*est que vous pensiez que Dieu se tkndn honoré , glorifié et , si j'ose dire , obligé de ce que vous ferez en faveur de l'homme. Du moment que vous vous serez bien imprimé dans l'esprit cette vérité fondamentale et essentielle, y aura-t-il effort qui vous étonne , ou qui doive vous étonner et vous arrêter?
Allons plus avant, et si pour nous exciter encore et nous régler, il nous faut un grand exemple, Dieu lui-même , comme modèle , nous en servira et nous convaincra par la vue de ses miséricordes enveii nous et par la douceur de sa conduite ; car nous avons beau nous plaindre et relever nos droits, il n'y aji> mais eu, ni jamais il n'y aura de réplique à l'argument que Dieu nous fait aujourd'hui sous la figure de ce maître de l'Évangile : Omne debUum dimisi tibi; nonne ergo oportuit et te misereri eonserti tui? (Matth., 18.) J'aime mes ennemis, et je leur pardonne : je vous ai vous-même aimé ; et combieo de fois vous ai-je pardonné? ne devez-vous donc pas m'imiter en cela et pardonner comme moi? Raison qui nous ferme la bouche, et qui nous accable da poids de son autorité. Et pour Texammer à fond, prenez-la , mon cher auditeur, dans tous les toon qu'il vous plaira. Considérez-y les offenses de paît et d'autre, et comparez la personne qui les reçoit, celle qui les fait, le pouvoir et la manière de se venger, rintérét qui se trouve à pardonner, la fin que l'on peut dans l'un ou dans l'autre se proposer; pesez, dis-je, exactement tout cela, et en tout cela vous verrez comment l'exemple d'un Dieu vous coddamne ; et que c'est assez de ce seul exemple si vous ne le suivez pas pour vous rendre criminels. De là vos vengeances vous paraîtront pleines d'injustice, de faiblesse, de lâcheté, d'aveuglement, d'ingratitude envers Dieu et d'oubli de vous-même. Toolei ces considérations sont dignes de vous, et demandent une attention particulière.
Car, pour en venir au détail, nous sommes piqués d'une injure, et quelquefois nous nous en prenons à Dieu même : mais combien lui-même en souffre-t-il tous les jours et en a-t-il souffert? Noos
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9 pouvons supporter qu'un homme se soit attaqué BOUS et qu'il nous ait outragés; mais Dieu nous Éte voir des millions d'hommes, ou plutôt tous les MKnmes ensemble qui se soulèvent contre lui et qui B déshonorent. Nous avons peine à digérer que tel ft tel depuis si longtemps nous rendent de maum offices? mais Dieu nous répond que depuis |H*il a créé le monde, le monde n'a pas un moment ï de rinsulter. H nous est fâcheux d'avoir un ensi dans cette famille , dans cette compagnie , mais îlieo en a par toute la terre. A quoi sommes-nous i sensibles, et sur quoi faisons-nous paraître tant le délicatesse ? sur une parole souvent mal enten- Ise, sur une raillerie mal prise, sur une contesta- Âon dans l'entretien, sur une vivacité qui sera iehappée, sur un mépris très-léger, sur un air froid et indififérent, sur une vaine prétention qu'on nous Aîspute, sur un point d'honneur. Car voilà, vous le HTcz, voilà ce qui fait naître parmi les hommes tel plus grandes inimitiés , et même parmi ces homnes si jaloux de passer dans le monde pour sages et pour esprits forts. Mais dit saint Chrysostôme , à ifgarder les inimitiés des hommes dans leur printipe, qu'elles sont frivoles! Et qu'y a-t-il de comparable à tout ce qui s'est fait et à tout ce qui se fait contre notre Dieu : aux impiétés , aux sacrilèges , iiix imprécations et aux blasphèmes ; aux profanations de ses autels , de son nom , de ses plus sacrés mystères ; aux révoltes perpétuelles et les plus formules contre sa loi? Mais encore qu'est-ce que ce loaverain Maître , créateur de l'univers ; et qu'est-ce foe de faibles créatures, qu'il a formées de sa main (ttîréesdu néant ? Si donc , vils esclaves , nous nous léerions si hautement en toutes rencontres et sur b moindres blessures, n'a-t-il pas droit de nous confondre par son exemple et de nous dire : Omne ééitumdimisi; nonne ergo opartuUette misereri? Hoi . la grandeur même , moi digne de tous les hommages, mais exposé à toute l'insolence des pécheurs et à tous les excès de leurs passions les plus brutales, j'oublie en quelque sorte pour eux, et la supériorité de mon être et l'innombrable multitude, la grièveté , rénormité de leurs offenses. Moi-même je leur tends les bras pour les rappeler, moi-même je leur ouvre le sein de ma miséricorde pour les y recueillir, moi-même je les préviens de ma grâce et Icor communique mes plus riches dons. C'est ainsi que j'en use, tout Dieu que je suis. Mais vous, ennemis irréconciliables , vous n'écoutez que la vengeance qui vous anime et la colère qui vous transporte. Mais vous hommes, vous voulez traiter dans toote la rigueur des hommes comme vous : Nonne ^rtuil et te misereri conservi tuif Mais vous, <aos vous souvenir de votre commune origine qui TOUS égale tous devant mes yeux , vous prétendez rous prévaloir de je ne sais quelle distinction hu-
maine pour exagérer tout ce qui se commet à vo» tre égard et ponr le mettre au rang des fautes irrémissibles! Mais vous, mesurant tous vos pas et craignant de ne rien relâcher de vos droits plus imaginaires que réels, vous passez les années et quelquefois toute la vie dans des divisions scandaleuses , plutôt que de faire une démarche ; et pour une occasion , pour un moment où votre frère a manqué , vous demandez des réparations qui ne finissent point. Mais vous , comptant pour beaucoup de ne pas porter les choses à l'extrémité, vous demeurez dans une indifférence qui ne témoigne que trop l'éloignement et l'aliénation de votre cœur! Sont-ce là les règles de la charité que je vous ai recommandée et dont j'ai voulu être le modèle?
Malheur à nous , mes frères , si nous ne nous conformons pas à ce divin exemplaire ! Le péché originel de l'homme a été de vouloir être semblable à Dieu; mais ici Dieu non-seulement nous permet, mais nous conseille, mais nous exhorte, mais nous ordonne d'être parfaits comme lui. Comment accorder ensemble l'un et l'autre ? Rien de plus aisé, répond saint Augustin expliquant cette apparente contradiction. Le premier péché de l'homme a été de vouloir être semblable à Dieu en ce qui regarde la prééminence de cet être suprême , c'est-à-dire qu'il a souhaité d'être grand comme Dieu , éclairé comme Dieu, indépendant comme Dieu. Or, c'était là un orgueil insupportable et une criminelle présomption. Mais la perfection est de ressembler à Dieu par l'imitation de sa sainteté et de ses vertus; je veux dire d'être charitable comme Dieu , miséricordieux comme Dieu , patient comme Dieu : Estote perfecti sicut pater vester cœlestis perfectus est (Matth., 5.)
Je dis plus , et je soutiens , mon cher auditeur, que cet exemple doit avoir sur vous d'autant plus d'efficace qu'il vods est personnel. Concevez bien ceci. Je ne vous ai parlé qu'en général de tout ce que Dieu reçoit d'outrages de la part des hommes et de tout ce qu'il leur remet si libéralement et si aisément; mais que serait-ce si de toutes les personnes qui composent cet auditoire, prenant chacun en particulier, je lui mettais devant les yeux tout ce qu'il a fallu que Dieu dans le cours de sa vie lui pardonnât, et tout qu'il se flatte en effet que Dieu lui a pardonné ? Que serait-ce si je présentais à ce mondain toutes les abominations d'une habitude vicieuse, où il s'est livré à ses désirs les plus déréglés; où, sans retenue et sans frein, il s'est abandonné aux plus honteux débordements; où, mille fois révolté contre sa propre conscience, il a étouffé la voix de Dieu qui se faisait entendre à lui, il a rejeté la grâce de Dieu qui l'éclairait et qui la pressait , il a foulé aux pieds la loi de Dieu qui l'Importunait et qui le gênait , il a raillé les phn I
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Ïystères de Dieu dont la créance le condamnait et )nt ridée le fatiguait et le troublait, il a sacriGé Dieu et tous les intérêts de Dieu à l'objet périssable qui Tenchantait et le possédait? Que serait-ce si, parcourant tous les autres états, j'appliquais cette morale à l'impie, à l'ambitieux, à l'avare (car il n'y a que trop lieu de croire que dans cette assemblée 41 se trouve de toutes ces sortes de pécheurs) , que serait-ce, dis-je, mon cher frère, si je vous retraçais le souvenir de toutes vos iniquités et que je raisonnasse ainsi avec vous : Voilà ce que Dieu a toléré, voilà sur quoi il a usé à votre ^ard de toute son indulgence, voilà ce qu'il a cent fois oublié pour vous rapprocher de lui et pour se rapprocher de vous? Par où jamais pourrez-vous vous défendre de suivre un exemple si puissant et si présent? Or, ce que je vous dirais , Dieu vous le dit actuellement dans le fond de l'âme : Serve nequam, omne debitum dimisi UbL Méchant serviteur, c'est spécialement à vous que j'ai tout remis, WA. Je pouvais vous perdre, et je me suis employé à vous sauver; je pouvais vous bannir éternellement de ma présence , et je vous ai recherché ; vous étiez pour moi dans une indocilité, dans une insensibilité, dans une dureté de cœur capable de tarir toutes les sources de ma miséricorde, et rien ne les a pu épuiser. De quel front et par quelle monstrueuse opposition un débiteur à qui l'on a fait grâce, et grâce sur des dettes accumulées et dont il serait accablé , peutil poursuivre avec une sévérité inexorable l'acquit d'une dette aussi légère que celle qui vous intéresse ? Omne debittmi demisi tiJtd : nonne ergo oportuU et te misereri consenti ttd f
Mais peut-être , chrétiens , doutez-vous de ce pardon de la part de Dieu et par rapport à vous. Car qui sait s*il est digne d'amour ou de liaine, et qui peut être certain de la rémission de ses péchés ? Hé bien ! si V.0US craignez de ne l'avoir pas encore obtenue , je viens vous enseigner le moyen infaillible de l'obtenir, en vous faisant considérer Dieu commejuge; et s'il y a une vérité qui doive faire impression sur vos cœurs, n'est-ce pas celle-ci par où je conclus cette première partie? Il est vrai, tel est en cette vie notre triste sort et l'affreuse incertitude où nous nous trouvons : nous savons que nous avons péché, et nous ne savons si Dieu nous a pardonné. Les plus grands saints ne le savaient pas eux-mêmes , et des pénitents par état , après avoir passé de longues années dans les plus rigoureux exercices d'une mortiflcation accablante, saisis néanmoins de frayeur, se demandaient les uns aux autres, comme nous l'apprend saint Jean Climaque : Ah ! mon frère, pensezvous et puis-je penser que mes péchés devant Dieu soient effacés? Si des saints étaient pénétrés de ce sentiment , quel doit être celui de tant de pécheurs ? Or. dans le sujet que je traite, j'ai de quoi les tirer
de cette incertitude qui les trouble , j*ai de quoi km donner Tassurance la plus solide et la plus ftnN, puisqu'elle est fondée sur la parole mAme de Din, sur l'oracle de la vérité éternelle. Car ^est Dm qui nous l'a dit; et s'il nous ordonne de pantonov, c'est en ajoutant à son précepte cette pnNMHi irrévocable et si engageante. Je vous perdooiMni moi-même : Dlmittite et dimiUemùU. ( Loo, e.) En deux mots, quel fonds d'espérance et quel ■»tif pour animer notre charité! Il n'y a là ni aaliguîté ni équivoque, il n'y a point de rettrictioBÉ d'exception : tout y est intelligible, tout y ertpécis et formel. Remarquez-le bien : Dieu, par h bouche de son Fils , ne nous dit pas , Pardonnes, et je vous pardonnerai certains péchés; mais de qadque nature qu'ils puissent être, vos péchés vwa seront remis. Et dimUtemini. Ù ne nous dit p«, Pardonnez , et je vous pardonnai plusieurs pécfaéi; mais leur nombre, selon l'expression du prophète, fût-il plus grand que celui des cheveux de votn tête , tous vos péch^ en général vous seront remii, Et dimitiemini. Il ne nous dit pas , Pardonnez, cC, après un temps marqué pour satisfaire à mv josticet je vous pardonnerai; mais, du moment que vos aurez pardonné, vos péchés dès là vous seront nmis. Et dimittemini. Tellement, chrétiens, qse dès que je pardonne, et que je pardonne en me à Dieu et par amour pour Dieu , je puis autant eoop* ter sur le pardon de mes péchés que sur rin&illibilité de Dieu et sur son inviolable fidélité. Rempfi de cette confiance, je vais à l'autel du Seigneur, et sans oublier le respect dû à cette infinie majesté, j'ose lui parler de la sorte : Je suis pécheur, et je lî reconnais en votre présence , 6 mon Dieu ; mais tout pécheur que je suis, vous merecevrez en grâce, para que selon vos ordres j'ai moi-même fait grâce. Daia le sacrifice que je viens vous présenter, je n*ai poiat d'autre victime à vous offrir que mon cœur et qoe son ressentiment : je vous l'immole. Seigneur, et c'est une hostie digne de vous , puîsqu*elle est porifiée du feu de la charité; et si vous rejetiez eette hostie, j'en appellerais à votre parole; et si toib m'imputiez encore quelque chose après l'aTobr racheté par cette hostie, je dirais , Seigneur, et voos me permettriez de le dire, ou que tous m'ava trompé, ou que vous avez changé : or ni Tan ni l'autre ne vous peut convenir.
N'en doutez point, mon cher auditeur, quand vous aurez fait un pareil effort, et que vous adre^ serez à Dieu une telle prière, il vous écoutera; il vous répondra dans le secret du cœur ce qu'il fit entendre à Madeleine en la renvoyant : Ailes en paix, vos péchés vous sont pardonnes : BemUkmtwr Oti peccata; vade inpace. (Luc, 7.) Le ministre de la pénitence, témoin d'une disposition si sainte, et comptant sur toutes les autres qui 8*y trouvent
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méAs , prononcera sans hésiter la sentence de absolution, et répandra sur vous toutes les ictions du ciel. Vous vous retirerez content de st content de vous-même. Or, à toutes ces coos et par tous ces titres, dites-moi si Dieu n*a 'oit d'exiger de vous le pardon qu'il vous oret dont il vous a fait une loi? Mais tous, 16 vous ne le voulez pas accorder, ce pardon timement dû et si expressément enjoint, ne E-vous pas à Dieu un droit particulier de ne lardonner jamais à vous-même? C'est ce que liez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
9ue nous craignons communément le plus, qui nous serait dans la vie plus fâcheux et soutenable, c'est , chrétiens, qu'on nous trainme nous traitons les autres, qu'on nous juomme nous jugeons les autres, qu'on nous ivît et nous condamnât comme nous pours et condamnons les autres. Notre injustice [u'à ce point, de ne vouloir rien supporter de rec qui nous sommes liés par le nœud de la solomaine, et de prétendre qu'ils nous passent ]u'ils nous cèdent tout, qu'en notre faveur [émettent de tout. Si , par un retour bien na- [ls se comportent envers nous , selon que nous omportons envers eux ; s'ils s'élèvent contre de même que nous nous élevons contre eux, nous font ressentir toute la rigueur qu'ils :ent de notre part, nous en paraissons outrés lés. Mais à combien plus forte raison devons- 9nc craindre encore davantage que Dieu ne se our nous de la même mesure dont nous nous s pour le prochain : c'est-à-dire qu'il ne deaussi implacable pour nous que nous le som- )ur nos frères , et que le pardon que nous ne s pas leur accorder, il ne nous l'accorde ja- Dous-mémes? Or c'est justement à quoi nous [posons par notre inflexible dureté et par nos es. En ne voulant pas nous conformer à luite, nous l'obligeons de se conformer à la et nous obstinant à ne rien pardonner, nous nous un droit particulier de ne nous pardonlais. Comment cela? le voici. Parce qu'alors >U8 rendons singulièrement coupables, et coum quatre manières. Observez-les : coupables Dieu, coupables envers Jésus-Christ, Fils 1, coupables envers le prochain substitué en i de Dieu , et coupables envers nous-mêmes, (les envers Dieu , dont nous violons un des «es.les plus essentiels; coupables envers Jésus- Fils de Dieu , que nous renonçons en quelle dès que nous renonçons au caractère le tinctif et le plus marqué du christianisme ; les envers le prochain substitué en la place
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de Dieu, et à qui nous refusons ce qui lui est dû en conséquence du transport que Dieu lui a fait de ses justes prétentions; enfin coupables envers nousmêmes , soit en nous démentant nous-mêmes de la prière que nous faisons tous les jours à Dieu , soit en prononçant contre nous-mêmes, par cette prière, notre propre condamnation. Quelle ample matière et quel nouveau fonds de morale! Ëcoutez-moi, taudis que je le vais développer.
Car il ne faut point se persuader, chrétiens, qu'il vous soit indifférent de pardonner ou de ne pardonner pas, et que devant Dieu vous en sgyez quittes pour lui représenter la justice de vos ressentiments et de vos vengeances , par la grièveté des injures qui vous offensent. Tout offensés que vous pouvez être. Dieu vous défend de suivre les mouvements de votre cœur aigri et envenimé, et quelque violente que soit la passion qui vous anime, il veut que vous l'étouffiez : pourquoi ? parce qu'il s'est réservé à lui seul le droit de vous venger etde vous faire justice, quand il lui plaira et selon qu'il lui plaira : Mihi vindicta et ego retribuam. {Rom,, 12. ) Il ne prétend pas que sans sujet et sans égard on s'attaque à vous, ni que le tort que vous recevez demeure Impuni : mais parce que, s'il vous permettait d'être vous-mêmes les juges et les exécuteurs de la juste satisfaction que vous pouvez attendre , tout le lien de la société serait bientôt rompu , et toute la charité éteinte dans le monde. Pour la maintenir, cette société qu'il a établie, et pour conserver entre les hommescette charité si nécessaire, il vous ordonne de lui abandonner votre cause , de vous en reposer sur lui, et de réprimer jusqu'au moindre sentiment qui vous porterait aux dissensions et à une fatale désunion. Précepte si exprès et d'une obligation si étroite, qu'il entend même que sur le point de lui présenter tout autre sacrifice , vous quitterez Tautel , vous y laisserez la victime, et vous irez avant toute chose vous réconcilier avec votre ennemi. Sans cela , quelque présent que vous apportiez à son sanctuaire et que vous ayez à lui mettre dans les mains, il le rejette et le réprouve. Que faites-vous donc, mon cher auditeur, quand, par une division scandaleuse ou par une secrète aliénation, vous séparez ce que Dieu avait uni , et vous troublez la paix dont il était le garant et le sacré nœud ? Outre l'ennemi visible que vous avez sur la terre et que vous aigrissez encore davantage, vous en suscitez contre vous un autre dans la ciel , mais plus puissant mille fois et plus redoutable, tout invisible qu'il est : c'est Dieu même. Or se rendre ainsi coupable et condamnable, aux * yeux de Dieu, n'est-ce pas l'autoriser spécialement' à vous punir , et à vous punir sans rémission ?
Non, chrétiens, tant que vous serez inflexibles pour vos frères , n'espérez pas que Dieu jamais se laisse fléchir en votre faveur. Vous vous prnster-
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nerez à ses pieds, vous gémirez devant lui, vous vous frapperez la poitrine et vous éclaterez en soupirs pour le toucher : mais la même dureté que vous avez à Tégard d'un homme comme vous , il Taura envers vous ; et malgré vos gémissements et vos soupirs, n'attendez de lui d'autre réponse que ce foudroyant anathème : Point de miséricorde à celui gui n'a pas fait miséricorde : Judichtm sine misericordia illi quinonfecit ntisericardiam. (Jacob., 2.) Il est vrai que dans son Église il y a un tribunal de miséricorde pour les pécheurs et pour le pardon de leurs péchés, et qu'il a revêtu ses ministres de son pouvoir pour vous absoudre : mais ce pouvoir, par rapport à vous, est suspendu dès que vous voulez fomenter dans votre âme le mauvais levain qui l'envenime et le ministre alors doit vous dire en vous renvoyant : Judicium sine nUsericordia illi qui non fecit misericordiam. Il est vrai qu'à la mort Dieu commande aux prêtres de redoubler leurs soins pour votre secours, et de vous communiquer abondamment et libéralement toutes les grâces qu'ils ont à dispenser. Mais s'ils ne peuvent vous engager à une réunion sincère et de cœur, et s'ils n'en ont de solides témoignages, il leur défend à ce moment même, à ce formidable moment, de vous faire part des remèdes spirituels dont une telle disposition vous rend indignes ; et plutôt que de vous les appliquer en cet état, il veut qu'ils vous laissent mourir sans sacrements et en réprouvés , afin que sa parole s'accomplisse : JtuHcium sine misericor' dia ilH qui nonfedt misericordiam. Ah ! combien de pécheurs sont ainsi passés au jugement de Dieu ; et si plusieurs ont consenti dans cette extrémité à de prétendues réconciliations , combien , sous de trompeuses apparences, sont morts aussi ennemis qu'ils l'étaient depuis de longues années! Car il est certain que de toutes les passions , il n'en est point qui s'imprime plus profondénœnt que la haine, ni qu'il soit plus difficile de déraciner. On a vu des chrétiens , après avoir enduré pour l'Évangile de cruels supplices et triomphé de tous les efforts des tyrans , s'oublier eux-mêmes à la vue d'un ennemi ; et sur le point de consommer leur victoire, céder à un ressentiment, et perdre avec la foi la couronne du martyre. Je ne m'en étonne point, puisque rien n'est plus directement opposé à l'esprit de Jésus-Christ que Tesprit de vengeance et les aversions qui Tentretiennent dans un cœur. Autre sujet de la colère et de l'indignation de Dieu. Car entre les caractères de la loi évangélique , un des plus propres , et je puis dire le premier, c'est cette diarité qui, sans distinction d'amis et d'ennemis, nous lie tous ensemble, et ne fait de tous les cœurs qu'un même cœur, et de toutes les âmes qu'une même âme. Cette charité qui va jusqu'à bénir ceux qui nous chargent de malé- JJct/oDS, jusqu'à prier pour ceux qui nous persé-
cutent et qui forment contre nous les plus injustes entreprises, jusqu'à les embrasser, jusqu'à les secourir dans leurs besoins, jusqu'à les aider detoat notre pouvoir. Cette charité que pratiqua sur fa croix le Fils de Dieu, notre Sauveur et notre divin exemplaire, lorsque s'adressant à son Père, il prit la défense des Juifs qui poursuivaient sa mort, des juges qui l'avaient condamné , et de ses bourreaux mêmes qui l'outrageaient encore après l'avoir crucifié : Pater dimitte ilUs; non enim seiunt qM faciunt, (Luc, 23.) Voilà, dis-je, la perfection di la loi de grâce; voilà le précepte que Jésus-Christ semble avoir eu le plus à cœur, le précepte qu'il a spécialement adopté comme son précepte, auquel il s'est particulièrement attaché, sur lequel il a plus fortement insisté; voilà à quoi il veut qu'on nous connaisse en qualité de chrétiens : In hoc cognoscentomnes quia discipuli mei estis, (Joan., 13.) Quand donc , contre toutes les règles de eette charité si hautement et si expressément recommandée, nous nous éloignons les uns des autres ^ et que nous vivons dans une guerre, ou déclarée, ou d'autant plus dangereuse et plus mortelle qu'elle est plus couverte; quand à la première atteinte qui nous blesse, nous nous récrions, nou^nous emportons , nous m pensons qu'à rendre reproche pour reproche, médisance pour médisance , mal pour mal , quel qu'il puisse être; quand, retenus par un respect tout humain et par une modération feinte, noua con8e^ vous cependant au fond de notre âme un venin qui l'empoisonne, et qui ne manque pas de se répandre dans l'occasion, quoique subtilement et sans bruit; quand nous nous consumons de réflexioas, de désirs, d'envies, que nous inspire une secrète malignité et qui ne tendent qu'à la satisfaire ; quand nous nous laissons préoccuper des idées communes « que nous nous faisons une gloire d'avoir vengé une injure, que nous regarderions comme un opprobre de /l'en avoir pas effocé la tache, que nous auriooa honte de n'en avoir pas eu raison par quelque voie que ce soit : n'est-ce pas alors renoncer Â^us-Christt sinon de bouche au moins d'efifet, puisque c'est renoncer une des maximes fondamentales de la sainte religion qu'il nous a préchée? rTest-ee pas rougir de Jésus-Christ , puisque c'est rougir de sa monle et de l'observation de sa loi ? Or, ne noue y troaipons pas , et comprenons bien deux choses : pn* mièrement, qu'il n'y a point d*autre médiateur par qui nous puissions obtenir la rémission de nos pi* chés que Jésus-Christ; secondement, que quiconque aura renoncé Jésus-Christ, Jésus -Christ k renoncera; et que quiconque aura rougi de Jésoi- Christ devant les homaies, Jésus-Christ devant son Père rougira de lui. Par conséquent, que si nous M pardonnons comme Jésus-Christ et selon la loi dt Jésus-Christ, nous ne pouvons compter sur sa né-
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ni espérer par ses mérites Tabolilion de DOS ofleoses ; mais si ce n*est pas par lui que nous rtfoos, par qui Faurons-nous ?
Choseétrange, mes chers auditeurs ! Nous sommes âaMens^ ou nous prétendons Tétre. En vertu de b profession que nous en Caisons , nous n'avons pas mt fois recours à Dieu pour implorer sa grâce que ce 06 soit au nom de Jésus-Christ, comme frères de Jésus-Christ , comme membres de Jésus-Christ. Et cependant nous prenons des sentiments tout opposés à eeuzde Jésus-Christ, nous tenons une conduite toute contraire à la sienne , nous le désavouons et nous le déshonorons , en désavouant son Évangile et déshonorant le christianisme, où par une vocation particulière il nous a spécialement appelés. Autniéis le signe des chrétiens et la gloire du christianisme, c'était l'esprit de paix qui régnait entre eux; c'était , comme je l'ai dit , ce concours unanime de tant de Tolontés dans une même volonté , et de tant d'intérêts dans un même intérêt : tellement que de toute une multitude il ne se faisait pour ainsi dire fiHin même homme. Les païens le remarquaient, et c'est ce qui les étonnait, ce qui les édifiait, ce qui les charmait. Qu'y avait-il en effet de plus ad- ■inbleet de plus grand? Us voyaient parmi des gens de tous les pays et de tous les caractères une coneovdequerien ne troublait Ils voyaient des martyrs endurer sans se plaindre, et même avec joie, les
I accusations, les calomnies atroces, les igno*
; publiques, tout ce qu'il y a de plus outraat et de plus difi&mant. Us voyaient ces généreux
I de Jésus-Christ et ces fidèles imitateurs de sa charité pardonner à leurs tyrans toute la fureur qui les animait contre eux, et embrasser ceux qui les tsunnentaient, qui les déchiraient, qui les brûlaient. Céfeut là le triomphe de la religion : mais en voici k scandale. C'est que parmi les successeurs de ces dirétiens si patients et si charitables , il ne se trouve pmque plusde patiencedans les injures ni de charité. Oi voit des disciples de Jésus-Christ en de perpé- Mlea contestations et en des discordes éternelles. Oft emploie toutes les considérations divines et hu-
; pour les adoucir et pour les accommoder : fr souvent on y perd ses soins, et l'on n'y peut , Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que, p« la plus funeste de toutes les illusions , ce sont quelquefois les plus chrétiens en apparence et les fins déclarés pour la piété, qui gardent dans le cœur pfaisd'amartume et plus de fiel. l\s viennent h l'autel de Jésuft-Christ, ils participent au sacrement de Jésns-Christ, ils prêchent la plus sévère morale de Jésof-Christ : et cependant ils roulent dans leur esprit mille projeta de la vengeance la plus vive et la ph» pure. Et cependant ils forment mille intrifoes et mille cabales, non point seulement contre particuliers, mais contre des sociétés.
contre des corps entiers , pour les noter , pour les décrier, pour les ruiner. Et cependant ils n'épargnent ni le sacré ni le profane , ni l'artifice ni le mensonge , pourvu qu'ils puissent parvenir à la fin qu'ils se proposent, d'humilier, de confondre, de perdre quiconque ose les contredire, et ne donne pas aveuglement dans leurs idées, ou plutôt dans leurs erreurs. Encore prétendent-ils agir en cela pour Jésus-Christ, et défendre la cause de Jésus-Christ : comme si cet Homme-Dieu, ce Dieu de charité, qui pour la défense de sa propre personne ne proféra pas une parole , autorisait dans eux, sous le vain prétexte de sa gloire, les plus aigres sentiments, les plus iniques préjugés, les plus noires médisances et les plus injustes pratiques.
Mais revenons. De ne voulohr pas pardonner, c'est se rendre coupable envers Dieu , coupable envers Jésus-Christ Fils de Dieu , et je dis encore coupable envers le prochain substitué en la place de Dieu : troisième raison qui engage Dieu à nous juge)r nous-mêmes selon toute la sévérité de sa justice et sans indulgence. Car, quel que puisse être cet homme contre qui vous vous tournez et pour qui vous vous montrez si intraitable , il est revêtu de tous les droite de Dieu , et c'est de lui que Dieu vous a dit ce qua l'apôtre saint Paul disait à son disciple Philémon au sujet d'Onésime : Recevez-le comme moi-même , et usez-en avec lui comme vous en devez user avec moimême : Suscipe illum sictU me. (Philem,, 17.) I[vous a déplu dans une occasion, il s'est échappé à votre égard , et c'est une dette dont vous pourriez lui demander compte. Mais cette dette, je la prends sur moi; et pour une juste compensation, je lui transporte celles que je pourrais à meilleur titre exiger de vous. Car souvenez-vous que vous vous devez vous-même à moi , et que j'ai sur vous un droit absolu et sans réserve : Si autem aliquidnoeuU tihi , aut débet y hoc mihi imputa : ego reddam , ut non dicam tibi quodet te ipsum mihi debes. (U)id. , 18. ) C'est ainsi, dis-je, que Dieu s'en est expliqué, et c'est ainsi que votre frère , tout redevable qu'il vous est, a droit d'attendre de votre part un traitement favorable et une remise entière. Mais vous , violant tous ses droits, vous n'êtes occupé que des vôtres ; vous les relevez , vous les exagérez , vous les redemandez avec une hauteur et une exactitude que vous appelez droiture , justice , équité , mais que j'appelle, moi, inhumanité , que j'appelle cruauté, que quelquefois même je puis appeler férocité. Car qui ne sait pas quels sont les emportements d'une passion de vengeance ? on se croit tout permis , et l'on ne garde nulles mesures.Dans la fausse idée que l'on se forme d'une offense que l'imagination grossit, et que notre délicatesse fait croître à Tinfini , quoi qu'on dise, quoi qu'on entreprenne , quoi qu'on ex^ cute, ce n'est jamais tro\^.PQ\xt wnVtwX ^«ti^e^x^fc.
SUR LE PARDON DES INJURES
l'oie rotlle autres ; pour un mot , on en vient à mille discours remplis d'invectives les plus injurieuses et qui n*ont point de fin ; pour une fois et pour un moment , on passe les années , et souvent toute la vie à butter sans cesse un homme , à le chagriner, à le traverser, et, s'il est possible, à le désoler et à Taccabler : pourquoi? parce que, aveuglés d'un amour-propre qui ne se prescrit point de bornes , nous nous infatuons de nos prétendus droits , et nous perdons tout souvenir du droit réel et solide que Dieu a transmis au prochain.
Après cela, mes chers auditeurs, allez à l'autel faire la prière que le Sauveur vous a lui-même tracée. Allez aux pieds de Dieu prononcer contre vous* mêmes l'arrêt le plus foudroyant. Allez à la face de ce Dieu de m^yesté vous démentir vous-mêmes , vous condamner vous-mêmes , et vous rendre enfin coupables envers vous-mêmes. C'est la dernière preuve par où je finis , et dont vous devez être touchés. Nous disons tous les jours à Dieu : Seigneur , pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés, Dimitte nobis, sicut et nos dimUtlmus. (Matth., 6.) Nous le disons, mais, si nous comprenons le sens de cette prière, et que nous ayons l'âme ulcérée d'un ressentiment qui la pique, et qu'elle n'ait pas encore guéri, cette prière de sanctification devient pour nous une prière d'abomination ; et je soutiens que nous ne la devons proférer qu'en tremblant; que nous la devons regarder comme une sentence ae mort et comme l'anathème le plus terrible qui puisse tomber sur nos têtes. Et en effet, n'est-ce pas ou nous démentir nous-mêmes, ou nous condamner nous-mêmes? Nous démentir nous-mêmes, si nous pensons d'une façon et que nous parlions de l'autre : si , ne voulant pas sincèrement et de bonne foi que Dieu mette cette égalité parfaite entre son jugement et le nôtre, nous osons néanmoins lui tenir un langage tout opposé. Nous condamner nous-mêmes, si, consentant à ce que Dieu ne nous pardonne qu'autant que nous pardonnerons, nous ne pardonnons pas; et si , pour rentrer en grâce auprès de lui , nous ne remplissons pas une condition sans laquelle nous semblons conséquemment lui demander qu'il nous réprouve.
Car qu'est-ce à dire , Pardonnez-nous , mon Dieu , de même que nous pardonnons , lorsque réellement et dans la pratique nous ne pouvons nous résoudre à pardonner? Dimitte nobis, sicut et nos dimittimus. Faites-y , mon cher frère, toute l'attention nécessaire, et je m'assure que vous en serez saisi de frayeur. C'est dire à Dieu : Seigneur, comme je porte dans mon sein une aversion que rien n'en peut arracher, ayez pour moi la même haine; et comme je ne veux jamais voir cet ennemi, ni qu'il me voie, ne souffrez pas que moi-même je vous voie jamais
^ dans votre royaume. Travaillez à ma perte , eoBUBi je travaille à la sienne , et couvrez-moi dans Feoftr d'une confusion étemelle, comme je voudrais sur la terre le combler d'opprobre : sicut et nos. CeA dire à Dieu : Ne me pardonnez pas mieux , Sagnear, que je pardonne; et conune cette récondliatioaoù l'on m'engage n'est qu'apparente, ne vous réooociliez point autrement avec moi; je suis toujoan ennemi : soyez toujours le mien. Malgré la parole que j'ai donnée, je n'attends pour me venger que l'occasion qui me manque; servez-vous pour vous venger de moi de toutes celles qui se présenteront et qui ne vous manqueront pas : sicut et nos, Cest dire à Dieu : De même. Seigneur, qu'il me suffit, ou que je veux qu'il me suffise , en pardonnant, de ne point agir contre la personne, et que, du reste, je ne prétends la gratifier en rien, l'aider en rien, abandonnez tous mes intérêts, et ne prenez part a aucune chose qui me concerne. Privez-moi de tous vos dons , et refusez-moi toute faveur, tout secours, tout bien ; sicut et nos. Est-ce ainsi , mon cher auditeur, que vous l'entendez? Du moins c'est ainsi que vous le dites, et c'est ainsi que Dieu dans son jugement l'accomplira. Quelle horreur! ali ! pensex-y, chrétiens ; quelle conviction et quelle horreur, quand Dieu, en vous rejetant de sa présence, vous dira: De oretuo tejudico. Il ne faut point d'autre juge que vous-même. L'arrêt de ma justice qui vous éloigne de moi vous paraît rigoureux; il vous constemef il vous désespère; mais c'est vous-même qui l'avez dicté, et vous l'avez eu cent fois vous-même dans la bouche. De quoi pouvez-vous vous plaindre? je suis la règle que vous m'avez marquée ; je vous pardonne comme vous avez pardonné , ou plutôt parce que vous n'avez jamais pardonné, ne comptez jamais que je vous pardonne. Retirez-vous. Deoretw tejudico.
C'est à vous , mes frères, à le bien méditer ce fu* neste arrêt, et c'est à vous à prendre sur cela votre parti. Car il n'y a point de tempérament, point de milieu : ou pardon de votre part , ou de la part de Dieu affreuse réprobation. Choisissez de l'un ou de l'autre. Mais quoi? voudrais-je donc à ce prix me donner une satisfaction si vaine? M'es^il donc si important de réparer une injure, que je veuille qu'il m'en coûte mon éternité, mon salut, mon âme? En poursuivant un ennemi et en le haïssant, ne serait-ce pas être mille fois encore plus ennemi <de moi-même , et en repoussant un mal , ne serait-ce pas m*attirer le plus grand de tous les maux, le souverain mal ? Comment en jugerai-je à la mort, et comment en jugent tant d'autres ? Oserais-je mourir alors dans l'état d'inimitié où je vis , et ne serait-ce pas un scandale pour le monde même, qui, malgré ses faux principes sur les injures , par la contradiction la plus sensible, et par It témoignage
SUE LA RESTITUTION
nmve forcé de readre à la vérité , oondaroi-méme uq mourant assez endurci pour ' avec lui son ressentiment dans le tombeau ? |uoi ne pas faire maintenant et utilement ludra faire nécessairement un jour, et peutfruit ? Car qu'est-ce que ces réconciliations rt, et que peut-on se promettre de ce qui vent qu'une cérémonie et qu'un usage ? S'il |ues difBcultés à surmonter , et quelques à remporter sur moi, j'en serai bien déé par l'onction divine qu'on y goûte. Jamais î ressentit plus de consolation que lorsqu'il 1 ses frères qui l'avaient vendu . Il en pleura , de douleur, mais de la joie la plus douce et olide. Quoi qu'il en soit, chrétiens, nous pécheurs ( car voilà toujours où il en faut ; et pécheurs eu toutes manières. Comme , nous avons un besoin infini que Dieu nous s. Pardonnons, et espérons tout de sa mi- ; dans le temps et dans l'éternité bienheui nous conduise, etc.
SERMON
LE VINGT-DEUXIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
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quœ sunt Cœsaris Catart, et qua tunt Dei Deo.
k César ce qui appartient à César, et à Diea oe qui . à Dieu. Saint MAim., cliap. 22.
oracle que Jésus-Christ, la sagesse incréée, i en notre évangile, pour confondre la 3 humaine dans la personne de Ses enne- I pharisiens, ces prétendus réformateurs, ;, de concert avec quelques gens de la cour î, une question à laquelle il semblait ne répondre sans se rendre criminel. Ils lui rent s'il était juste et même permis de tribut établi dans la Judée par l'empereur : Licet censum dare Cxsari, an non?
. , 22.) Si , par sa réponse, il eût approuvé uvelle imposition, c'était choquer direces intérêts des Juifs , à qui les pharisiens Qt sans cesse qu'étant le peuple de Dieu, uvaient s'assujettir aux lois des hommes PS autres nations de la terre ; mais d'ailleurs répondu favorablement pour l'exemption le, c'était s'exposer à être traité de sédir les Hérodiens, qui, suivant les mouvei la cour et du sénat de Rome, à l'exemple 5 leur souverain, s'efforçaient partout de |ue puisque les Romains par leurs armes aient le repos de la Judée et en étaient les
protecteurs, on ne pouvait sans injustice leur refuser une telle reconnaissance et un tribut si raisonnable. Vous savez, chrétiens, quelle fut la décision du Sauveur du monde, lorsque, prenant la pièce de monnaie qu'on lui avait présentée et y voyant l'image de Tibère : Allez, hypocrites, dit-il , rendez à César ce que vous confessez vous-mêmes être à César, et rendez à Dieu ce qui est à Dieu. Réponse qui confondit la malice des hommes sans engager l'innocence du Fils de Dieu , qui donna tout à César sans rien ôter au peuple, et dont les ennemis mêmes de Jésus-Christ conçurent de l'admiration : Et audientes nUrcUi sunt (Màtth. ,'22); mais en sorte, remarque saint* Jérôme, qu'avec ce sentiment d'admiration qui devait les attacher à cet Homme- Dieu , ils remportèrent néanmoins tout leur endurcissement et toute leur inûdélité : Ir^fidelitatem cum admiratione reportantes, ( Hiebon.)
Mon dessein est de vous expliquer, mes chert auditeurs , cette divine réponse et cette importante maxime de notre adorable Maître, parce qu'elle contient un des devoirs les plus essentiels de la justice chrétienne. Je ne m'arrêterai point aux mystiques interprétations de quelques Pères et de quelques prédicateurs après eux. Je m'en tiens à la lettre ; et dans le sens le plus naturel, je viens vous dire avec Jésus-Christ : Reddite, rendez-vous mutuellement, mes frères, ce que vous vous devez les uns aux autres. Soyez pour le prochain aussi fidèles que vous voulez qu'il le soit pour vous ; et si par usurpation vous aviez attenté sur ses droits, que votre premier soin soit de les réparer par une prompte et légitime restitution : Reddite ergo qux sunt Cmsaris Cxsari : après cela vous pourrez rendre à Dieu ce qui lui appartient. Et quœ sunt Dei Deo.
Mais que dis-je, et quel ordre! N'est-ce pas ji Dieu que nous devons d'abord penser; et dans la concurrence, ne doit-il pas être satisfait préférablement à tout autre ? Les intérêts du prochain peuvent-ils entrer en parallèle avec les siens, et toute réparation due à sa justice ne tient-elle pas le premier raug entre nos obligations ? D'où vient donc que Jésus-Christ paratt établir un ordre tout contraire ? Ce n'est pas , répond le docteur angéliquo saint Thomas, que l'intérêt du prochain doive remporter sur Tintérêt de Dieu, mais c'est que l'intérêt de Dieu est nécessairement renfermé dans l'intérêt du prochain , et qu'il n'est pas possible que nous nous acquittions auprès du prochain sans nous acquitter par là même auprès de Dieu, qui en est le protecteur et comme le tuteur. Ainsi, chrétiens, souf&ez que je me borne précisément à ces paroles : Reddite qvx sunt Cœsaris Cxsari, Rendez à César ce qui apartient à Cé^ar, et qua Je vous parle aujourd'hui de la restitution par rapport aux biens de fortune. Je me promets beaucoup
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de cette matière; elle est morale; elle est instructive ; elle est capable de remuer les plus seorets ressorts de vos consciences. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Jve. Saint Chrysostôme parlant des injustices qui se commettent contre le prochain , et en particulier des usurpations , soit violentes , soit frauduleuses , dont la société humaine est continuellement troublée, a fait un réflexion bien solide, quand il a dit que l'injustice était de tous les désordres du numde celui que Ton condamnait, que Ton détestait, que Ton craignait le plus dans les autres ; mais en même temps que Ton négligeait , que Ton tolérait , que Ton fomentait davantage en soi-même. Il est étrange, disait ce saint docteur, de voir le soin avec lequel nous nous précautionnons contre la mauvaise foi des hommes à notre égard, et cependant le peu de défiance que nous avons de notre mauvaise foi envers eux. !Nous sommes vigilants et attentifs pour empêcher que ceux qui traitent avec nous ne nous fassent le moindre tort , et à peine pensonsnous jamais au tort que nous leur faisons. Quoique la charité nous oblige à croire que notre prochain est équitable, la prudence nous fait prendre des mesures avec lui comme s'il n'avait nulle équité; et parce qu'il peut être injuste, nous nous gardons de lui comme s'il l'était en effet. Au contraire , quoique la connaissance que nous avons de nousmêmes nous convainque qu'il y a dans nous un fonds inépuisable d'iniquité, l'amour-propre qui nous aveugle fait que nous ne nous en défions presque jamais : et néanmoins, ajoute saint Chrysostôme, il est évident que Tiniquité dont on use envers nous nous est bien moins préjudiciable que celle dont nous usons envers autrui , puisque dans les maximes du salut c'est un mal sans comparaison plus grand de tromper que d*étre trompé , de faire l'injustice que de la souffrir, de dépouiller le prochain que d'être dépouillé soi-même. Le monde n'en juge pas de la sorte ; mais la foi , qui est notre règle, établit ce point de morale comme une vérité infaillible, dont il ne nous est pas permis de douter. Il s'ensuit donc qu'un homme chrétien qui veut vivre selon les principes de la loi de Dieu doit avoir plus de délicatesse pour ne pas blesser les intérêts de son frère que pour conserver les siens propres , et que sa principale étude ne devrait pas être de se préserver de la mauvaise foi de ceux quî l'approchent, mais de préserver ceux qui l'approchent et de se préserver soimême de la sienne. Cette conséquence passerait même dans le paganisme pour indubitable; jugez si elle peut être contestée dans la religion de Jésus-Christ. Or voilà , mes chers auditeurs , l'important secret que je dois aujourd'hui vous découvrir , pour vous faire prendre selon Dieu une conduite sûre et pour vous mettre a couvert de la rigueur de ses juge-
ments ; cette exactitude de conadeMe, teitt IMélilé inviolable , cette horreur de tout ee qui TCsaeiit risjustice. Et si vous m'en demandez la raiaoo , k vilei avec le précis et Tabrégé de tout ee diacoura.
Cest que je remarque quatre chosea qui doiveat nécessaireoient produire en noua cea aaiatea ditpositions : la facilité de s'approprier injustameutle biend'autrui, c'est la première; et la difficulté infinie de restituer ce bien quand on en est une fois saisi , c'est la seconde; l'impuissance fiiuase et prétextée dont on se pare communément loraqif il tV git de cette restitution , c'est la troisième; et la véritable impossibilité de ae sauver aana cette restitition, c'est la dernière. Prenez garde, chrétiena lùét ces quatre choses ainsi proposées, tous en AtlezuM seule, c'est-à-dire, s'il était rare et eatraordioain dans le monde de s'emparer, contre lea lois de la conscience, du bien du prochain ; ou qu^apiès s'en être emparé, la restitution en fût aiaée ; alla difficulté de la faire allait jusqu'à rimpoaaible, ou do moins que l'obligation n'en fût pas abaolument la* dispensable , j'avoue que le péché dont je parle n'aorait pas des suites si pernicieuses ni al funestes pour le salut. Mais quand j'avance tout à la fois ces quatre propositions également eonatantea : rico de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une injustice, et rien de plus difficile qoe de la réparer; rien de plus faurque Tiropossibilité prétendue par la plupart des bonunea de faire cette réparation , et rien de plus vrai que Timpossibilité du salut sans cette réparation : ah! chrétiens, il n'y a point dliomme, pour peu qu'il soit engagé dans le commerce du monde , qui ne doive trembler et qui ne doive tous les jours se dtcr soimême devant le tribunal de Dieu , pour y r«idre sur ce sujet un compte exact. Développons ces graodes vérités. Je traiterai les deux premières dans h première partie , et les deux autres dans la seconde. C'est tout le partage de cet entretien. PREMIÈRE PARTIE.
De quelque apparence d'équité que le monde se pique, et quelque rafOinée d'ailleurs que paine être la prudence du siècle pour se garantir de l'iDjustice et de l'usurpation, je le r^te, chrétiens, rien n'est plus aisé ni plus commun parmi les hommes que de se trouver, sans y penser même, chargé du bien d'autrui. Et saint Chrysostôme, examinant d'où peut naître cette facilité uKalbeureuse, a fort bien dit qu'elle vient ordinairement de deux ehefi . de la cupidité qui est en nous , et des occasions continuelles qui sont hors de nous. Car la cupidité qui est en nous nous fait regarder avec jalousie le bien du prochain et les occasions où nous sommes nous mettent souvent en pouvoir de le lui enlever. Or ce pouvoir joint à cette jalousie , c'e«t ce qui entre-
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tient dans le monde le péché d'injustice et ce qui nous le rend si facile. Ainsi raisonne ce saint docteur; et en effet, si dans la recherche et dans Tusage des biens de la terre nous n'agissions, ou que par le mouvenoent de la grâce , ou que par la lumière de la raison , ou même que par la simple inclination de la nature, ee péché dont le désordre est si général ne serait pas à craindre pour nous. Car la nature, qui ne demande que le nécessaire, se contenterait aisément du peu qu'elle a ; la raison , qui fait justice à un chacun , n'aurait garde de prétendre à ce qui ne lui appartient pas ; et la grâce , qui porte même jusqu'à se dépouiller du sien, serait bien éloignée de nous autoriser à prendre ce qui est aux autres. Mais aujourd'hui ce n'est ni la grâce, ni la raison , ni la nature même qui nous gouverne , c'est la passion. C'est cette concupiscence dont parle l'Écriture qui infecte tout le corps de nos actions, et pour user du terme du Saint-Eprit, qui enflanune tout le cercle et tout le cours de notre vie. I^flamnud rotam tuUivikitis nostrœ. (Jacob. ,8.) Or la concupiscence ne dit jamais, C'est assez; au contraire, plus elle a, plus elle veut avoir, se persuadant toujours que tout lui manque, et, par un prodige d'aveuglement que saint Ambroise a remarqué, se faisant une infinité de besoins auxquels elle tâche, à quelque prix que ce soit, de satisfaire. Et parce qu'elle ne trouve pas de quoi remplir tous ces besoins imaginaires dans le peu de bien qui lui est échu selon les ordres de la Providence (Dieu même, tout Dieu qu'il est, dit saint Augustin, ne pouvant contenter un avare), que fait-elle? Ce qu'elle ne trouve pas dans son fonds, elle le cherche dans le fonds d*autrui , et elle considère le bien du prochain comme le supplément de son indigence. Voilà le caractère de cette passion.
Or pour cela il n'y a point d'artifice qu'elle n'emploie , point de ruse qu*elle n'invente , point de crime qu'elle ne commette et à qui elle ne donne même une couleur de vertu. De là c'est elle qui a enseigné aux hommes l'art de pallier les usures ; c'est elle qui leur a révélé le mystère des confidences et des simonies; c'est elle qui leur a suggéré l'usage commode des antidates et des faux contrats; c'est elle qui leur a fait une science des chicanes les plus hoQteuses et de toutes les supercheries. Oui , chrétiens , c'est la passion du bien qui a mis en crédit tant d^espèces d'usures différentes dont les noms mêmes étaient inconnus , et que quelques-uns font présentement valoir comme des productions de leur ^prit et de leur subtilité , selon le mot de l'Écriture : MuUi quasi inverUionem œstimant/cenus.^ (.Eeeles., 29.) Ce péché d'usure, qui était condamné dans le paganisme, a trouvé de l'appui chez les «sbrétiens. La cupidité l'y a introduit, et, pour le fustifier, elle l'a fait passer pour un secours de la
charité , et pour un soutien nécessaire au commerce public. De peur qu'il n'effrayât les âmes timorées et fidèles, elle a eu soin de le déguiser en mille façons. C'était, si nous l'en voulons croire , une simplicité à nos pères d'estimer l'argent stérile de sa nature; elle a su le rendre fertile : et, par un miracle bien surprenant , il a paru entre ses mains la chose du monde la plus fructueuse. Hœc pecuniam tanquam humumproponU (Zenon. Vbron. ), dit Zenon de Vérone; et voici , chrétiens, comment les premiers Pères de l'Église se sont expliqués sur cette matière, et en quoi ils ont fait consister la malice du péché que je combats : l'avarice regarde son argent comme une terre féconde, le présentant à qui le veut pour attirer celui d'autrui. Mais les paroles qui suivent sont encore bien plus expresses et plus remarquables : Eamque peregrinantem ferali supputatione nutrire non desinit, ui summam quxrat, rum quam commodaHo dedU, $ed guam pepererint armati numéro dies et anni. (Id. ) Pendant qu'elle promène cet argent de main en main , elle ne cesse point de l'augmenter par une funeste supputation d'intérêts , exigeant ceci pour cela , jusqu'à ce qu'elle ait recueilli une somme , non pas égale au prêt qu'dle a fait, mais enflée du surcroît détestable que lui ont produit les années , les mois , les jours , armés , pour ansi dire , de leur nombre et devenus terribles par leur multitude : Armati numéro dies et anni. Pouvait-on dépeindre l'usure sous des traits plus forts et plus marqués ? 11 en est de même de tous les autres désordres du siècle. Car n'est-ce pas cet amour déréglé des biens temporels qui nous a appris ce secret , maintenant si connu , de trafiquer et de vendre jusque dans le sanctuaire, de faire négoce du patrimoine des pauvres et des bénéfices de l'Église, de les exposer comme à l'enchère sous ombre de permutation, d'en tirer des tributs et des pensions sans aucun titre même apparent , d'en compter les revenus parmi les choses dont on se croit maître, d'en rechercher la pluralité et de les multiplier autant qu'il est possible? Abus qui crient au ciel vengeance de tant de profanations et de sacrilèges; et ce qui est encore plus capable de nous toucher, abus sujets aux affreuses conséquences de la restitution. N'est-ce pas , dis-je , la cupidité qui leur a donné naissance.' Saurait-on tant de stratagèmes et userait- on de tant de détours, de tant de surprises et de tant de fourberies en matière de procès , si l'on n'était possédé de ce démon ? Et tant de contrats simulés qui se fout tous les jours au mépris des lois divines et humaines, les uns pour frustrer de ses droits un seigneur, les autres pour exclure un créancier, ceux-ci au préjudice d'un pupille, ceux-là contre l'intérêt du prince et du peuple , ne sont-ce pas autant d'inventions de cette concupiscence dont le charme commence pac
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tes yeux et empoisonne bientôt le cœur? Voilà , mes chers auditeurs , la première cause de Textréme facilité qu'on trouvée commettre des injustices; disons mieux , voilà d*où vient la difficulté et souvent rimpossibilité morale de n'en commettre pas. Car il n'y a qu'à vivre comme l'on vit , et qu'à suivre le eours ordinaire du monde , pour être infailliblement emporté par ce torrent. Ah ! chrétiens, qu'il est donc aisé d'y faire un triste naufrage!
Ajoutez à cela les occasions presque continuelles qui s'offrent à nous, et qui sont autant de pièges presque inévitables tendus de toutes parts à la convoitise des hommes. Car de croire qu'il n'y ait de violence et de vols que ceux qui se font dans les forêts et dans des lieux écartés , c'est une erreur trop grossière pour vous l'attribuer; et vous êtes trop éclairés pQur ne savoir pas que , comme il y a des larcins qui n'osent se produire et qui donnent de la confusion, aussi y en a-t-il dont les hommes ne rougissent point, et qui se commettent dans les conditions les plus éclatantes , suivant cette parole du philosophe : MuUifurto non erubescunt. (Senec.) Kn effet, poursuit-il , on voit tous les jours les plus petits brigandages punis selon la sévérité des lois , pendant que les plus grands , que les plus scandaleux , que les plus énormes se soutiennent non-seulement avec impunité, mais avec honneur; pendant qu'ils marchent en triomphe et qu'ils insultent en quelque façon aux larmes des misérables : nam et minora IcUrocinia puniuntur, dum magna /<?runtur in triomphis. ( Id.) Mais ne parlons point de ceux-là, chrétiens; arrêtons -nous à nous-mêmes et reconnaissons ce qu'il serait important que nous eussions sans cesse devant les yeux , que les occasions d'usurper le bien d'autrui nous sont trèsprésentes et qu'elles nous assiègent de tous côtés. Telle est la nature et telles sont les suites de la société qui est entre les hommes. Un domestique a le bien de son maître entre les mains; s'il manque de religion et de conscience, c'est une tentation pour lui journalière et à laquelle il lui est difficile de résister. Un marchand négocie, il donne et il reçoit; s'il n'est homme de probité, et s'il ne craint Dieu, c'est une matière qu'il a toujours prête pour allumer et pour satisfaire son avarice. Qu'est-ce que la plupart des charges et des emplois, sinon autant de spécieux moyens pour prendre commodément et honorablement ? Qu'est-ce que la profession d'un juge, sinon un perpétuel danger de préjudicier aux intérêts des parties dont il a les différends à terminer ? Qu'est-ce que la condition d'un officier de guerre, sinon une espèce de nécessité de ruiner ceux mêmes dont on a entrepris la défense.' Ainsi de tous les autres états. Il y a plus, dit le chancelier Gerson : tout homme qui doit, quelque légitime que soit l'engagement de la dette
qu'il a contractée, est actuellement saisi du bien de son prochain; et s'il n'acquitte pas cette dette dans le temps prescrit, il commence à retenir injustement ce bien ; et tandis qu'il le retient de la sorte, c'est comme s'il l'enlevait à chaque moment; et quoiqu'il le relâche dans la suite par un payement ou volontaire ou forcé, le péché de l'avoir retena n'en est pas moindre devant Dieu. Or, qu'y a-t-il dans le monde de plus commun que tout cela ? D'où il faut conclure que les grands , les riches, les hommes constitués en dignité , qui semblent être les plus éloignés de l'usurpation et du lardn, sont néanmoins ceux qui s'y trouvent les plus exposés. Car ce riche mondain , au milieu de sa grandeur et de sa magnificence , est chargé du bien d^une infinité de pauvres ; du bien d'un domestique qui le sert, du bien d'un artisan qui travaille pour loi, da bien d'un marchand qui le fournit; et ce bien, sans qu'il y prenne garde, est autant le sujet de ses iniquités que de sa honte. Les pau^Tcs peoTent lid nuire d'une façon , et il peut nuire aux pauvres de l'autre; comment? je l'ai dit, par les occasions où l'engage même la Providence.
Devez- vous donc, chrétiens, vous étonner qu'il y ait une facilité si grande à tomber dans le désordre de rinjustice? et faut-il demander après cela pourquoi le Sage, qui était éclairé des lumières de l'esprit de Dieu, cherchait partout un homme qui eût les mains nettes du bien d'autrui ; l'appelant un homme de miracle , disant qu'il voulait fsire son éloge, l'élevant jusques au ciel et le canonisant dès cette vie : Quis est hic y est laudabimus eum. {Eccles., 31 .) Oui , mes frères , reprend saint Chrysostôme , c'est un miracle de la grâce d'être tous les jours dans l'occasion et dans le pouvoir de s'emparer du bien d'autrui , et de ne se trouver jamais saisi que du sien propre. Ce qui me surprend et ce que j'ai cent fois déploré , c'est de voir des gens , livrés , comme dit saint Paul , à la corruption de leurs dé« sirs, outre ces occasions générales d'attenter sur le bien du prochain , en rechercher de particulières, s'y ingérer d'eux-mêmes, les poursuivre avec ardeur et former mille intrigues pour y parvenir. Tous savez, chrétiens, quelle est leur ambition .-c'est d'avoir des deniers à manier, c'est d'entrer dans un traité, c'est d'obtenir une commission. Voilà le plus haut point de leur fortune : et vous savez quelle commission est la plus considérable et la plur importante dans leur estime ; celle où il y a plus d'affaire, c'est-à-dire celle où il y a plus de péril* celle où il est plus à craindre de se damner, ceDe où un homme, s'il veut oublier les lois de la reli* gion et les violer, le peut plus sûrement et plus avantageusement. Car voilà l'idée véritable de ce genre d'emplois , et voilà ce qui les distingue : le pouvoir de faire plus ou moins de mal.
SBR LA BESTITUTION.
Ah^ mon cher auditeur, que ces seotiments sont opposés au vrai cbristiaoisine, et qu'ils s'accordent peu avec la conscience ! Car je vous dis , moi , que eu moment que vous ambitionnez ces emplois , ces emplois sont pernicieux pour vous ; et ne les connaissez*vous pas assez pour savoir qu'en les exerçant vous pouvez vous procurer mille proGts injustes; et n'avez -vous pas assez d'expérience de vous-même pour voir qu'en même temps que vous le pourrez vous serez dans le danger prchain de le vouloir ? Or, cela étant, s'il arrivait même que vous y fussiez destiné et appelé, ne feriez-vous pas de bonne foi , ou du moins ne devriez-vous pas faire les derniers efforts pour les éviter, bien loin de vous y pousser? Ce sont des emplois, me direz-vous, où il faut quelqu'un ; et pourquoi ne sera-ce pas moi aussi bien qu'un autre? Mais je vous réponds ce que j'ai déjà répondu plus d'une fois sur une matière à peu près semblable, que s'il y faut quelqu'un, c'est quelqu'un qui craigne d'y être, quelqu'un qui tremble en y entrant, quelqu'un qui gémisse et qui s*afOige sincèrement d'en porter la charge. Voilà celui qu'il y faut : celui-là s'y pourra sauver, et s*y comportera avec honneur. Mais c'est un emploi avantageux , et où Ton peut s'enrichir en peu de temps. Hé ! n'estce pas pour cela même que vous devez l'appréhender, puisque c'est un oracle de votre foi que quiconque veut devenir riche en peu de temps, ne peut guère être juste selon Dieu : Quifestinat difari, non erit innocens. {Prov., 2S.'; Permettez-moi , mes/rères, de faire ici une réflexion. Vous en faites souvent de politiques sur les affaires du monde. En voici une chrétienne, que la politique la plus intéressée ne détruira pas. Toutes les règles de la conscience vous apprenaient qu' il n'est rien de plus contraire au salut qu'un emploi où il est aisé de s'enrichir : mais toutes les règles de la conscience n'avaient pas assez de force pour vous le faire fuir dans cette vue. Qu'a fait Dieu? il a permis que les considérations humaines vinssent au secours de votre devoir, et que l'intérêt même temporel vous obligeât à ne phis tant désirer ce qui se trouvait sujet à tant de recherches et à de si tristes décadences. Je ne sais si vous profiterez de cette leçon , mais malheur à ceux pour qui ce dernier remède de la miséricorde et de la sagesse divine n'aura d'autre effet que d'exciter leurs murmures et de les jeter dans le désespoir! Vous m'entendez, et il n'est pas néeessaire que je m'explique davantage.
Mais revenons. C'est donc une chose très-ordioaire et très-facile parmi les hommes que de commettre l'injustice sur ce qui concerne le bien d'autrui. Est-il aussi fiaMnle et aussi commun de la réparer après l'avoir commise? Je vous le demande, chrétiens : c'est à vous-mêmes que j'en appelle , et il ce long usage du monde que vous avez encore plus
que moi. En voyons-nous aujourd'hui beaucoupqui, pour satisfaire au christianisme et à la loi de Dieu, prennent le parti de restituer un bien mal acquis ? Je neveux que cette preuve de ma seconde proposition. Où voit-on aujourd'hui des exemples pareils à ceux que rapportait saint Augustin pour l'édiGcation du peuple de Dieu ? Je veux , mes frères , disait ce grand homme dans le livre des cinquante homélies, je veux vous faire part de ce que j'ai vu, et de ce qui m'a donné l'idée sensible d'une solide religion. Je veux , pour exciter votre piété , lui proposer ce que fît un pauvre de Milan, réduit dans une extrême indigence des biens de la terre, mais parfaitement riche des trésors du ciel. Il avait trouvé deux cents pièces d'or, et cette somme , en se l'appropriant, pouvait lui tenir lieu d'une ample fortune; mais aussi lui eût-elle été la matière d'un crime. Le voilà donc dans le trouble : plus affligé d'avoir, quoique innocemment , ce qui n'est pas à lui , que celui même à qui la somme appartient de l'avoir perdue. Il s'informe, il cherche, il use de toutes les diligences pour savoir qui a fait cette perte; il le trouve, et, transporté de joie, il lui remet tout entre les mains. Celui-ci, par une juste reconnaissance, lui offre vingt pièces de cette monnaie; mais le pauvre refuse de les accepter. L*autre le presse au moins d'en ravoir dix ; mais le pauvre persiste dans son refus. Enfîn, piqué d'une si sainte générosité , le maître lui abandonne la somme entière, protestant qu'il n'y prétend rien. Et moi , répond le pauvre , j'y prétends encore beaucoup moins , puisque je n'ai en effet nul droit d y prétendre. Exemple mémorable : et quel combat, mes frères, s'écrie saint Augustin , quelle contestation! Mais où sont maintenant les imitateurs d'une telle fidélité; c'est-à-dire où sont les âmes délicates jusqu'à ce point sur l'intérêt d'autrui, qu'une chose trouvée leur soit un fardeau dont elles ont impatience de se décharger? Je dis un fardeau , parce qu'il leur impose devant Dieu l'obligation d'une enquête exacte et d'une fidèle restitution. Quoiqu'il en soit, où sont-elles ces âmes pleinement désintéressées? Où voit-on, demande le même Père dans Texcellente lettre qu'il écrivait à Macédonius , où voit-on un homme du barreau , après avoir défendu et gagné une cause injuste , se mettre en devoir de réparer le dommage dont il est l'auteur? Où voit-on des juges, touchés d'un remords salutaire , rendre à des parties lésées ce qu'ils leur ont enlevé par un jugement inique et de mauvaise foi? Où voit-on des ecclésiastiques restituer les fruits des bénéfices qu'ils possèdent sans en accomplir les charges? Avec cette seule figure j'aurais de quoi convaincre et de quoi confondre tous les états qui composent le monde chrétien.
Mais je laisse ces sortes d'abus; et voyez seulement, mes chers auditeurs, la peine que téuioî-
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gnent certains riches et certains grands du monde quand il s^agit d'acquitter des dettes légitimement contractées ; et la violence qu*ils se font, ou plutôt quil leur faut faire pour arracher d*eux un paye* ment dont ils conviennent les premiers qu'ils ne peuvent se défendre. Par combien de paroles.et de vaines promesses n*éiudent-ils pas les poursuites d'un créancier? Combien de rebuts ne l'obligent-ils ^as à essuyer? De combien de retardements et de remises ne fatiguent-ils pas sa patience : et cela, sans prendre garde aux effets terribles et aux engagements de conscience dont une semblable dureté est nécessairement suivie ? Car s'il n'était question que des bienséances et des raisons humaines , quoiqu'il n'y ait rien , même selon le monde , de plus indigne que ce procédé, je n'insisterais pas là-dessus. Mais quand il y va du salut éternel , si je ne m'en expliquais avec tout le zèle et toute la force que requiert le sacré ministère que j'exerce , ce serait être prévaricateur. Or, il y va du salut, chrétiens; et de quelque prétexte que vous cherchiez à vous autoriser, la théologie la plus indulgente et la plus commode ne peut rien rabattre de cette décision. Cependant vous savez ce qui arrive , surtout parmi les grands du siècle. On traite un homme d'importun et de misérable, parce qu'il demande son bien, et ce misérable est contraint de poursuivre une dette comme s'il poursuivait une grâce, parce que c'est à un grand qu'il a affaire, n'en obtenant jamais d'autre réponse sinon qu'il n'y a rien encore à lui donner, quoiqu'on même temps il y ait tout ce qu'il faut pour cent dépenses superflues, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le luxe, quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le jeu , quoiqu'il y ait tout ce qu'il faut pour le crime. £t avec cela peut-être ne laisse-t-on pas d'affecter tout l'extérieur de la dévotion, et de se déclarer pour la morale la plus étroite.
Ah! mes chers auditeurs, souffrez que je vous le dise ici avec douleur, voilà l'un des obstacles à la conversion les plus invincibles que les gens du monde aient à surmonter : cette difûculté de rendre au prochain ce qui lui est dû. Voilà ce qui les endurcit, voilà ce qui étouffe dans eux les mouvements de la grâce , voilà ce qui les rend esclaves du démon et ce qui les tient si opiniâtrement éloignés de Dieu. Ils viennent, disait saint Augustin faisant le portrait et le caractère de ce genre de pécheurs ^ c'est-à-dire de ces usurpateurs et possesseurs du bien d'autrui ; ils viennent se prosterner devant les auuls, les yeux baignés de larmes, le cœur plein d'amertume et de repentir. Ils s'accusent, ils se condamnent, et ils veulent, à ce qu'il paraît, seré* concilier parfaitement avec Dieu. Mais quand on leur parie de restituer, c'est là qu'ils commencent à se démentir et à changer de langage. Jusque-là ils écoutent le prêtre comme le lieutenant de Dieu ,
il» se soumettent à lui comme k leur juge, ilf la obéissent comme au pasteur et au inédecûi de leur âme : quoi qu'il exige d'eux et qu'il ordonne , tout leur semble aisé. Mais vient-il à leur prescrire une restitution, dès là ils le prennent lui-même à par* tie, et, dans le désespoir de le gagner, ils en cherchent un autre plus traitable , un autre moins embarrassant, un autre qui les trompe et qui se damne avec eux. Vous diriez que le ministre de Jésus- Christ devient en un moment leur ennemi, parce qu'il s'arme d'un zèle d'équité pour Fintârêt do prochain. Cette résistance, poursuit saint Augustin, nous force souvent à employer contre eux toute la rigueur de -la discipline de l'Église; et quand ils s'opiniâtrentà retenir ce qu'ils possèdent injustement, nous nous faisons une loi de leur refuser ce que Dieu nous a confié, et de leur retrancher l'usage des divins mystères. Noientes autem redderearguimus, increpctmus, sancUaUarUam' muniane privamus. (Adgust.) Mais, hélas! que ces remèdes sont communément faibles et impuissants , et qu'il y, en a peu qui se déterminent à restituer, pour être ensuite rétablis dans la participation du corps de Jésus-Christ qui est le souverain bien des justes sur la terre ! D'où vient cela? c'est qu'il n'y a rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus contraire au naturel de l'homme, que de se dessaisir des choses qui flattent sa cupidité, Ingemiscimus gracati, disait l'apôtre, quoiqu'en un autre sens, eo quod nolumusexpoUari. (â. Cor., 5. ) Nous gémissons sous le poids de l'iniquité qui nous accable , parce que nous ne pouvons nous résoudre à nous dépouiller de cette possession criminelle contre laquelle il y a si longtemps que notre conscience réclame, et qu'elle ne cessera jamais de troubler par le ver intérieur qu'elle excite en nous. Hé quoi, dit un mondain délibérant avec soi-même sur une importante restitution, faudra-t-il donc ruiner mes enfants, en leur ôtant ce qu'ils ont toiyours envisagé comme l'héritage de leur père; et, tout innocents qu'ils sont de mon injustice, auront-ils la disgrâce et le malheur d'en porter la peine ? Faudrat-il déchoir du rang que je tiens dans le monde, et d'une fortune opulente me voir réduit dans une vie obscure ? Faudra-t-il me faire connaître pour ce que je suis , pour un ravisseur du bien d'autrui , et en le restituant, exécuter contre moi-même un jugement si sévère? Où prendre de quoi réparer toutes les injustices dont je me sens coupable? Où trouver ceux qui les ont souffertes et à qui je devrais satis faire? Toutes ces raisons se présentent à mon esprit^ le jettent dans la confusion et dans le trouble, le portent à des désespoirs , lui donnent des dégoûts de sa religion, lui en rendent l'exactitude odieuse, le tentent de ne plus rien croire, le mettent au terme de tout risquer et de mourir impénitent; en un mot.
SUR LA a£STiTUT10;«.
Uii représentent cette regtitutîon plus fâcheuse que la mort même, et, malgré les sollici talions pres- 9aate6 de Tesprit de Dieu, lui font conclure : Non , je ne le puis. Vous ne le pouvez , mon cher auditeor! Ah ! plût à Dieu que cette parole fût sincère et véritable; et qu*au lieu de Teklréme difficulté dont j€ conviens, elle signifiât dans vous une impuis- BnoeahsoluelQuclquedéplorableque fût votre sort, votce salut du moins serait hors de risque : car si vous n^aviez pas de quoi satisfaire les hommes, vous auriez de quoi eontenter Dieu. Mais la question (st de justifier cette impuissance dont vous vous prévalez ;et je vais vous faire voir qu'il n*est rien de plus faux que le prétexte de cette impossibilité alléguée par la plupart des hommes en matière de restitution, cOnmie aussi rien n*e8t plus vrai que rimpossibilité léelle eu salut sans la restitution. C'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Je le dis , chrétiens, et il est vrai que cette impuissance qu'allèguent les hommes du siècle pour se dispenser de restituer le bien d*autrui , est presque toujours diimérique, vaine, mal fondée, et qu'elle ne subsiste que dans les idées de l'amour -propre et du propre intérêt. En voulez-vous être convaincus? Appliquez-vous. Car il n'y a pour cela qu'à examiner les prétendues raisons que j'ai déjà marquées, et les excuses que l'esprit du monde ne manque pas de suggérer à ses partisans, pour les entretenir dans une erreur aussi grossière que l'est celle dont fentreprends de vous détromper, raisons qui se détruisent d'elles-roémes, et qu'il suffit d'exposer dans une simple vue pour vous en faire d'abord eomprendre le peu de solidité.
Car, que dit Fun? que s'il restitue il rume sa famille : Toîlà le premier prétexte et le plus apparent. Mais ne Taut-il pas mieux ruiner ses enfants que de les damner? Cest la réponse de saint Chrysostôme, qui dans un mot devrait fermer la bouche à riniquîté du siècle. Je vais plus avant et je soutiens que , bien loin de ruiner ses enfants en restituant un bien mal acquis, on les ruine tout à la fois et on les damne en ne restituant pas : ce qui revient au même principe. Et en effet, reprend éloquemment saint Chrysost^me, cet héritage d*autrui que vous possédez , et qu'une tendresse malheureuse vous fait réserver pour vos enfants , cliangera-t-il de nature entre leurs mains? Cessera-t-il d'être à autrui , parce que TOUS les en aurez injustement pourvus? L'obligation de le rendre s'éteindra-t-elle dans votre perfoniie?Nepas8era-t*elle pas de vous à eux , et n'en fleroDt-lls pas les héritiers , aussi bien et encore plus qoÊ de la cliose même que vous leur voulez conserver? De là jufpez lequel des deux doit être leur nuoe : de leur 6ter ce bien , ou de le leur laiuer . Car
si vos enfants se trouvent plus eonsclendeux et plus chrétiens que vous, s'ils ont assez de courage pour faire ce que vous n'avez pas fait, et pour restituer ce que vous vous serez opiniâtre à retenir, que leur laissez-vous? la peine d'une restitution onéreuse jointe au danger d'une affreuse tentation. Et s'ils sont assez durs et assez aveugles pour vouloir sui' vre votre exemple, en ne restituant pas ce que votre ambition ou votre avarice a usurpé sur le prochain, que faites-vous ? vous les rendez complices de votre péché, et par l'amour le plus cruel vous les enveloppez avec vous dans le malheur de votre éternelle réprobation. Quoi donc! ajoute saint Chry* sostôme , espérez-vous que votre mauvaise foi leur servira de caution auprès de Dieu ? Voudriez-vous que Dieu, qui est la sainteté et l'équité même , fit prospérer dans vos enfants l'impie qu'il a eu en horreur et qu'il a détesté dans vous? Et si par des ressorts secrets de sa providence il permettait qu'une succession aussi mal établie que celle-là fût suivie de quelque prospérité, n'est-ce pas cette prospérité même qui devrait vous faire trembler et vous tenir lieu de la plus funeste de toutes les malédictions? Par conséquent rien de plus frivole que la crainte d'une prétendue ruine de vos enfants. Ce n'est point proprement les ruiner que de les réduire à Tétat où ils doivent être. Mais avançons.
Un autre dit : Je suis obligé de maintenir mon état : et du moins dans ma condition puis-je garder ce qui m'est nécessaire pour une honnête médiocrité. Et moi je réponds que le premier devoir d'un chrétien est de restituer, et non pas de maintenir son état; et que si l'état a quelque chose d'incoonpatible avec la restitution, non-seulement vous n*êtes plus obligé de le maintenir, mais que la loi de Dieu indispensable est que vous y renonciez. Et qu'est-il nécessaire, mon cher auditeur, que vous mainteniez ainsi votre état dans le monde? Il est nécessaire que Dieu soit obéi et que chacun ait le sien : mais il est indifférent que vous occupiez telle place et que vous soyez plus ou moins élevé. Vous ne pouvez satisfaire à telles dettes en soutenant la dépense de votre maison. Hé bien! retranchez cette dépense, diminuez ce nombre de domestiques, réglez votre table, soyez plus modeste dans vos habits , passez-vous de cet équipage dont tant de per> sonnes plus qualifiées que vous ont su en effet se passer. Vivez dans la simplicité et la retraite, et faites tout cela dans cet esprit de justice qui est l'âme du christianisme. Voilà en quoi consiste la vraie piété; et hors de là, tout ce que vous faites pour Dieu n'est qu'hypocrisie, toutes vos dévotions sont autant d'abus. 11 vous est impossible de réparer le tort que vous avez fait , si vous ne prenez la résolution de vous cacher déMrmais et de vous cMevelir dans les ténèbres. Ce parti vous coâten, j*eo
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conviens; mais il n*y a point de théologien qui ne TOUS y condamne; et en vous y condamnant vousmême, vous ne ferez rien de pur conseil ni de surérogation. Descendez d'un rang où le péché vous*a fait monter, et bornez-vous à celui où la Providence vous a fait naître. Il n'est rien de plus raisonnable ni de plus conforme à toutes les règles de la probité naturelle et chrétienne. Je n'en veux que votre propre témoignage, et jugez-en par vous-même. Car dites-moi quel sentiment vous auriez d'un homme qui , tenant en ses mains votre bien , refuserait de le remettre dans les vôtres , parce qu'il le croirait nécessaire à l'entretien de sa condition ? Ne lui diriez-vous pas qu'il a bonne grâce de vouloir s'entretenir dans sa condition à vos dépens, et, de quelque manière qu'il pût l'entendre, ne lui représenteriez-vous pas que votre bien est votre bien , et qu'il ne vous a pas été donné pour servir de ressource à sa mauvaise fortune? Or, appliquez-vous cette réponse , et vous reconnaîtrez que le prétexte de votre état n'est donc par un titre solide que vous puissiez opposer au précepte étroit et rigoureux de restituer le bien d'autrui.
Mais s'il faut que je restitue , je n'aurai pas même le nécessaire à la vie. C'est la difficulté que se propose saint Augustin dans l'explication du psaume cent vingt-huitième. Observez, je vous prie, la décision de ce Père, qui fut par excellence le casuiste, ou pour mieux dire l'oracle de son temps , et qui mérite bien d'être encore celui de notre siècle. Audet aliquis cUcere, Non aliud unde vivam ( Aug. ) : Quelqu'un me dira , Il ne me reste pour vivre que ce seul secours, et je n'en ai point d'autre. Abus, reprend le saint docteur; car un voleur public et un enchanteur pourraient tenir le même langage quand on les presse de renoncer à leurs infâmes pratiques , puisque l'un et l'autre est en possession de ne subsister que par le larcin ou par les maléfices. Hoc et mihi latro, hoc et mal^us diceret. (Id.) Mais on leur peut répondre que, s'il est vrai qu'ils en soient venus à cette extrémité , il y a une providence en qui ils sont obligés de se confier; et que ce n'est point dans ces commerces d'iniquité , mais dans la piété des fidèles, qu'ils doivent chercher le soulagement de leur misère. Je dis de même à tout chrétien chargé d'une restitution. Ce n'est point sur le bien d'autrui , surpris par artifice et retenu par violence , qu'il doit compter pour avoir de quoi fournir à ses besoins : mais c'est sur le bon usage des talents de l'esprit, qu'il a reçus de Dieu, c'est sur la santé dont il jouit , utilement employée; c'est, au défaut de tous les deux , sur la charité publique qui ne lui manquera jamais. Qu'il ait recours à ces moyens , j'y consens et je l'y exhorte. Il peut s'en faire un mérite et une vertu ; mais il ne peut sans crime retenir un bien qui n'est point à lui.
L'honneur a quelque chose en cette matière de ! plus délicat, et il y en a qui se croient dans Hah puissance de restituer, parce qu'ils se persuadent ne le pouvoir faire sans se déshonorer. GombMfl sont assez préoccupés de l'amour d'eux-méoMi pour prétendre que le moindre degré de ce qu'ils appellent leur réputation doit l'emporter alors tar les plus notables et les plus essentiels intérêts da prochain.' Or il faut être ou bien peu éclairé, oa bien malintentionné, disait le chancelier Gerson, pour entrer dans ce sentiment. Bien peu éclairé, si l'on ignore par combien de voies secrètes on peut faire une restitution sans hasarder sa réputation. Bien malintentionné, si, les connaissant, on n^est pas en disposition de Jes prendre.
Mais enfin, dit-on, de quelque diligence que je puisse user, où trouverai-je toutes les personnes à qui je suis redevable? et, quelque disposé que je sois à restituer, comment satisferai-je à tant de pa^ ticuliers que j'ai trompés ? Comment dédommagerai-je toute une ville , toute une province dont ia dépouille m'a enrichi? Je conviens, mon cher auditeur, que la restitution est plus ou moins difficile selon les conjonctures et la situation différente des choses. Je conviens qu'il y a des affaires tellement embarrassées que l'on n'y peut presque rien démêler. De vouloir là-dessus m'engager dans une discussion exacte , c'est un détail qui ne peut être pio* pre fit ia chaire, parce qu'il est infini et qu'il va bien au delà des bornes d'un discours. Il me suffira de vous tracer quelques règles générales, et il ne tiendra qu'à vous de vous les appliquer. Le première est d'exciter en vous et de concevoir un vrai désir de réparer, autant qu*il dépendra de vos soins, tous les dommages que vous avez causés. Dèâ que vous le voudrez bien, que vous en aurez bien compris la nécessité et que vous serez dans une ferme résolution de ne rien épargner pour cela , il vous viendra dans l'esprit assez de manières et assex d'expédients que je ne puis vous suggérer et qu^ine bonne volonté vous fera bientôt imaginer. La seconde est de les chercher, ces expédients et ces moyens : de les chercher, dis-je, de bonne foi, et d'y donner toute l'attention que demande l'importance du sujet. Bien des embarras dès lors et bien des obscurités où vous ne pensiez pas pouvoir pénétrer commenceront à s'éclaircir, et peut-être ve^ rez-vous s'évanouir tout à coup tous les obstacJes qui vous arrêtaient. La troisième est de poser pour principe et de vous bien convaincre que l'obligation de restituer n'est point indivisible : que ce que vous ne pouvez accomplir dans toute son étendue, il le faut au moins faire en partie et selon les facultés présentes ; que ce qui ne se peut dans un temps se peut dans l'autre, et qu'il y a plus d*uiMi façon de compenser le tort qu'a reçu le prochain.
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La quatrième, c^est de s'adresser à un homme intelligent , sage et droit , de lui donner une juste connaissance de votre^état, de lui exposer les faits simplement et fidèlement, de ne point chercher à le prérenir ni à le gagner en votre faveur, mais de lui laisser une liberté entière, pour prononcer selon les vues d*une prudence éclairée et selon les voies de réquité chrétienne. Avec de telles dispositions et de telles mesures, je prétends que ce qui ne vous semblait pas auparavant praticable vous le deviendra , vous le paraîtra; et que vous jugeant vous-même dans la justice, vous souscrirez sans résistance h Farrét de votre condamnation. Mais parce que la cupidité nous domine, et que malgré les plus belles démonstrations d'un désir véritable de restituer, on ne le veut que de bouche et qu'en apparence , sans le vouloir réellement et de cœur, qu'arrive-t-il? On se' contente d'un examen superGciel, et la moindre difficulté qui naît , on la prend pour une impuissance absolue. On étouffe mille retours de la conscience , on écarte mille réflexions qu'elle présente et on les traite de scrupules. Dès qu'on ne peut satisfaire à tout , on conclut de ne satisfaire à rien. On n'en veut croire nul autre que soimême; ou si l'on veut bien s'en rapporter à quelqu'un , ce u'est que dans la pensée d'en tirer une décision favorable, etquepour seconGrmer dans l'idée de cette impossibilité imaginaire dont on se flatte. D'oiî il s'ensuit que voulant toujours restituer, ou disant toujours qu'on est dans le dessein de le faire aussitôt qu'on le pourra , on ne le fait jamais . parce qu'on ne pense jamais le pouvoir.
Cependant, mon cher auditeur, point de salut sans a restitution , et c'est la dernière vérité par où je flois. Car, de toutes les obligations h quoi le salut est attaché, il n'en est point de plus étroite que celle-ci , ni qui souffre moins d'adoucissement, de tempérament, d'accommodement. Obligation rigoureuse, dit l'Ange de l'école, soit à l'égard des hommes ministres de Dieu , soit à l'égard de Dieu même. A l'égard des hommes ministres de Dieu, parce qu'ils n'en peuvent jamais dispenser ; à Tégard de Dieu, parce que , s'il le peut, il ne le veut pas. Remarquez , s'il vous plaît , ce que je dis. Dieu a donné aux hommes qui sont ses ministres sur la terre une puissance presque sans bornes. Ils peuvent, en vertu de la juridiction qu'ils exercent, considérée dans sa plénitude, dispenser des lois de l'Église les plus saintes , absoudre des censures les plus foudroyantes, relever des serments les plus authentiques, faire cesser l'engagement des vœux les plus solennels, effacer les crimes les plus énormes , remettre les peines et les satisfactions les plus légitimement imposées : ils ont, dis-je , tous ces pouvoirs en mille rencontres. Mais s'agit-il de restituer ? chose étonnante, chrétiens! ces hommes, que l'I^xriture ap-
pelle des dieux et qu'elle traite de tout-puissants « ne peuvent plus rien. Ces clefs données à saint Pierre n'ont pas la vertu d'ouvrir le ciel à quelque usurpateur que ce soit , tant qu'il se trouve volontairement chargé du bien de son prochain ; et l'Église , à qui il appartient de lier et de délier en tout le reste, nous fait entendre que là-dessus elle a les mains liées ellemême. Ce n'est pas assez ; mais selon de très-savants théologiens , après le Docteur angélique. Dieu même, à notre égard et à proprement parler, ne peut user sur cela de dispense. Il peut bien , disentils , comme seigneur absolu de toutes choses, transporter la propriété et le domaine de mon bien à celui qui me l'a ravi, parce que je n'ai rien dont Dieu ne soit le maître plus que moi-même. Mais s'il ne fait pas ce transport et tandis que ce bien est à moi , Dieu , tout Dieu qu'il est, ne peut dégager quiconque me l'a enlevé de l'obligation de me le rendre ; pourquoi? parce que cette obligation est nécessairement enfermée dans la loi éternelle et invariable de la souveraine justice. Je sais que d'autres théologiens raisonnent plus simplement , et prétendent que ce pouvoir , qui est en Dieu , de transporter le domaine d'un bien mal acquis, est le même en effet que le pouvoir de dispenser en matière de restitution. Quoi qu'il en soit, je soutiens que Dieu, quand il aurait ce double pouvoir , ne veut se servir en notre faveur et au préjudice de Téquité ni de l'un ni de l'autre; qu'il ne l'a jamais voulu et que jamais il ne le voudra : car c'est l'oracle du Saint-Esprit et un arrêt prononcé par le grand apôtre, que l'injustice n'entrera point dans le royaume céleste : Neque/ures, neque avarl, neque rapaces regnum Dei possidebunt, ( 1 . Cor,, 6. )
Arrêt fondé sur les principes les plus incontestables, et loi tellement nécessaire que, sans cela , le monde ne serait plus , selon l'expression de l'Évangile , qu'une retraite de voleurs. Car si l'on pouvait , sans nulle restitution ni nulle volonté d'en faire, après avoir usurpé le bien d'autrui, rentrer en grâce avec Dieu et prétendre à la possession de son royaume, ne serait-ce pas une des plus fortes tentations pour ceux mêmes à qui il reste quelque fonds de religion? Quelle sûreté y aurait-il parmi les hommes ; et dans la pensée que chacun pourrait impunément garder ce qu'il aurait, quoique injustement enlevé, y a-t-il vexations et iniquités où l'on ne se portât? £t certes, si dans le système présent et dans l'impossibilité actuelle oi> se trouve tout chrétien de se sauver sans restituer ou sans le vouloir, le christianisme est néanmoins encore rempli de fraudes, de concussions , d'usures, de chicanes; si, malgré ce frein de la restitution et de sa nécessité irrémissible , il y a toutefois tant de n^oces criminels , tant de profits illégitimes « tant de conventions simoniaques, tant de jugemenU vendus,
SUR LA RESTITUTION
tant de mystères abominables et de stratagèmes pour s'enriebir aux dépens da prochain, que seraitce si l*on se voyait affranchi de ce devoir, et qu'on eât , sans y avoir satisfait , quelque espérance d'être favorablement reçu de Dieu et mis au nombre de ses prédestinés!
Je n'ignore pas ce que quelques-uns, moins éclairés, auront h me répondre : qu'indépendamment de toute mjure faite à l'homme, la contrition seule, et à plus forte raison jointe avec le sacrement de pénitence , sufflt pour se réconcilier pleinement avec Dieu. Oui, mon cher auditeur, c'est assez pour cela d'un cœur contrit. Mais comment contrit? non point seulement en paroles ni en apparence, mais touché d'une contrition sincère, d'une contrition solide et chrétienne. Or je prétends , et c*est un point universellement reconnu, qu'une véritable contrition renferme comme une partie essentielle la volonté efOcace de restituer puisqu'elle renferme essentiellement la volonté efficace et le propos de rétablir toutes choses soit à l'égard de Dieu, soit à l'égard du prochain , dans le même état qu'elles étaient avant le péché. Supposons donc tant qu'il nous plaira , un homme qui se frappe devant Dieu la poitrine , qui gémisse aux pieds d'un ministre de Jésus-Christ , qui se refuse toutes les douceurs de la vie, et qui châtie son corps par toutes les austérités'de la mortiûcation , qui s'expose aux tourments les plus rigoureux et au plus cruel martyre : si cependant, injuste possesseur d'un bien à quoi il n'a nul droit et qu'il sait appartenir à un autre , il n'est pas actuellement et volontairement déterminé à s'en défaire, je dis que sous ces dehors et sous le beau masque de pénitence dont il se couvre , il n'est rien moins que pénitent, ou que ce n'est qu'un faux pénitent. Je dis que dans une telle disposition , s'il approche du sacrement de l'autel , c'est un sacrilège et un profanateur. Je dis que si la mort vient à le surprendre, il meurt en impie, et que c'est un réprouvé.
Voilà, chrétiens , ce que nous enseigne sur cette matière la sainte foi que nous professons, et voilà les pensées avec lesquelles je vous renvoie. S'il y a daus cette assemblée quelque auditeur sur qui ces vérités n'aient point fait encore une assez forte impression, je n'ai plus rien à lui dire que ce que disait saint Grégoire à un homme du monde : Ah! mon cher frère , lui écrivait ce grand pape, considérez , je vous prie , que ces richesses que vous avez amassées par des voies criminelles vous abandonneront un jour; mais que les crimes que vous avez commis en les amassant ne vous abandonneront jamais. Souvenez-vous que c'est une extrême folie de laisser après vous des biens dont vous n'aurez été mattre que quelques moments, et d'emporter avec vous des injustices qui vous tourmenteront éternellement. Ne soyez pas si insensé que de trans-
mettre à des héritiers tout le firuit de rotre péebé pour vous charger de toute la peine qui lai est dos : et ne vous engagez pas dans Taffreux malhear di brûler vous-même en Fautre vie, pour avoir éM en celle-ci des étrangers et des ingrats. Ainsi pa^ lait ce saint docteur, et j'ajoute avee simt Auguitin : Redde peatniam , perde peeuniam neperdat animam. Rendez, mon frère, rendez eet «rgnt qui ne vous appartient pas; perdez mênw, s'il est nécessaire, celui qui vous appartient.: pour* quoi? afln de ne pas perdre votre Ame , qui appartient à Dieu et qui a coûté tout le sang d'un DîetL Car il n'y a point de tempérament à prendre , mde milieu ; il faut perdre l'un ou l'autre : votre âme, si vous voulez conserver cet argent ; oa ett argent, si vous voulez sauver votre âme. Or« entre l'un et l'autre y a-t-il à balancer; et si tcnis délibérez un moment, en faudra-t-U davantage pouvou eondamner au jugement de Dieu ?
C'est ce que l'apôtre saint Jacques bous a leprésenté dans une belle et vive image , lorsque , i^adressant à ces riches engraissés de la substance dn prochain , et les supposant entre les mains de Dieu comme de malheureuses victimes que oe souverain juge immole à sa justice , il leur fait ces reproebes si amers et si désolants : JgUe nunc, dipUes;plth rate tdulantes in miseriis veslrU. (Jacob., 5.) Allez maintenant, riches avares; pleurez, poussez ds hauts cris , et reconnaissez l'affreuse misère où vous êtes tombés par votre insatiable convoitise. Qoe sont devenus ces trésors dont tous étiez si avîdei et qui étaient les fruits de votre iniquité ? Vous craigniez tant de les laisser échapper ; et malgré toutes les remontrances qu'on vous faisait , malgré tous les remords de votre conscience qui vous remettait devant les yeux vos injustices , vous ne peuviez vous résoudre à les réparer. Aveugles, vous ne pensiez pas que la mort vous les enlèverait, ses biens si injustement possédés, mais vous vcrfez en quelle pauvreté elle vous a réduits : DioiUm mstrse putrefactx sunt; entrum ei argentum weMtrum «mginaviL (Id.) Encore s'il ne vous était point arrivé d'autre malheur que de les perdre. Mais II perte même que vous en avez faite et c^e vous se pouviez éviter, puisque c'étaient des biens périssables , et que d'ailleurs vous étiez vous-niémes mo^ tels, c'est ce qui rend contre vous le plus convain* cant et le plus sensible témoignage. Car d'avoir sacrifié votre âme, cette âme inunortelle, à des biens passagers et sur quoi il y avait si peu à compter, voilà le dernier degré de l'aveuglemeut et le plus grand de tous les désordres : Et œruffo eorum in testimonium vobU eriU (Id.) Qu'avez -vous donc fait en accumulant revenus sur revenus, profits sur profits : en prenant de toutes parts et à toutes mains , et ne vous dessaisissant jamais de rien?
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Tous réiirouvez à présent , et vous le sentirez pendant toute l'éternité : ThesauHzastis volris iram in noviuimis diebus. ( Jàcob. 5.) Vous tous êtes (9x1 un trésor de colère pour le jour redoutable des vengeances divines : vous avez suscité contre vous autant d'accusateurs qu'il y a eu de malheureux que vous avez tenus dans l'oppression et dont la ruine vous a enrichis. If entendez-vous pas leurs cris qui s'élèvent au trône du Seigneur? Du moins il les entend , et c'est asiex. Oui , il entend les cris de ces domestiques dont vous exigiez si rigoureusement les services, et à qui vous en refusiez si impitoyablement la récompense; les cris de ces marchands qui vous revêtaient , qui vous nourrissaient , qui vous entretenaient de leur bien, et qui n'en ont jamais touché le juste prix ; les cris de ces ouvriers qui s'épuisaient pout vous de travail , et qui n'ont jamais eu de vous leur salaire : les cris de ces créanciers que vous avez fatigués par vos délais, arrêtés par votre crédit, privés de leurs plus légitimes prétentions par vos artifices et vos détours; les cris de ees orpheHns , de ces pupilles , de ces familles entières: le Seigneur, encore une fois , le Dieu d'Israël les entend , ces cris , et qui vous défendra des coups desa justice irritée , etdes foudres dont ses bras sont armés pour vous accabler? Ecce mèrees aperariorum qtd messuerunt regiones vestras, quse Jraudataestavobi$9 damât; et clamor ecrum inaures Domini $abaoih hUroivU. dà.)
Il n'y a , mes frères, qu'une restitution prompte et parfaite qui puisse vous préserver de ces foudroyants anathèmes que Dieu, vengeur des intérêts du prochain , est prêt à lancer sur vos têtes. Je dis une restitution prompte : car je vous l'ai déjà £ait entendre, et je ne' puis trop vous le redire : dès le moment que vous pouvez satisfaire , il ne vous est pas permis de différer; et c'est non-seukment on abus, mais un péché de remettre, conune quelques-uns, à la mort ce qu'on peut accomplir pmâant la vie. Jadis une restitution parfaite, sans réduire les gens à des compositions forcées et à des aocommodements auxquels ils ne consentent que par contrainte et parce qu'ils craignent d'être frustrés de toute la dette. Renouvelez, mon Dieu, parmi votre peuple , cet esprit de droiture et d'équité , cet esprit de désintéressement qui est le vrai caractère du christianisme où vous nous avez appelés. Ne souffrez pas que des biens aussi vils et aussi méprisables que le sont tous les biens de la terre nous fassent oublier les biens de la gloire et de la béatitude céleste que vous nous préparez. Que nous servirait de gagner tout le monde, si nous venions à vous perdre et à nous perdre nous-mêmes? Mais au contraire, quand nous serions dépouillés de tout en cette vie, ne serait-ce pas toujours la souveraine félicité pour nous de mériter ainsi votre
grâce et de vous posséder dans la vie éternelle, ou nous conduise, etc.
SERMON
POUR LE VINGT-TROISIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LE DÉSIR ET LE DÉGOÛT DE LA COMMUNION
Dieehat enim inira u : Si UUgero tanium vetiitnenium ^us, salva en.
Elle disait en elle-même : Si Je pais seulement toucher sa robe, Je serai guérie. Saint Matth., chap. 9.
C^est le juste raisonnement de cette femme, affligée d*une longue infirmité, qui Favait réduite dans une extrême langueur et dont elle souhaitait d'être guérie. Témoin des miracles qu'opérait le Sauveur du monde, elle conclut qu'il ne serait pas moins puissant pour elle que pour les autres , et qu'elle n'en devait pas moins attendre de secours. Elle porta encore sa confiance plus loin , et ne crut pas même nécessaire d'exposer à cet Homme-Dieu sa peine, de lui adresser sa prière, ni qu'il prononçât en sa faveur une seule parole; car, dit-elle le voyant au milieu d'une foule de peuple qui l'environnait de toutes parts , si je puis seulement pénétrer jusqu'à lui, et si j'ai le bonheur de toucher le bord de sa robe , c'est assez : j'éprouverai bientôt les effets de cette divine vertu dont il donne tous les jours de si éclatants témoignages : Si tetigero tantum vesiimenium ejus, salva ero. (Matth., 9.) Elle ne se trompa pas , chrétiens : ses espérances furent remplies , le Fils de Dieu répondit à son attente, et vous savez combien, en lui rendant la santé du corps, il loua hautement et releva le mérite de sa foi : Cor\fide ^ fiUa , Jides tua te salvam fecit. (Id.) Or si les seuls vêtements de Jésus- Christ eurent une telle efiQcace, que ne peut point pour la sanctification de nos âmes cet adorable sacrement oili nous recevons Jésus-Christ même présent en personne, où sa chair sacrée, son sang précieux, nous servent de nourriture et de breuvage ; où , par l'union la plus réelle et la plus intime, il demeure en nous, et nous communique en quelque manière tout son être et toute sa divinité I N'estil donc pas bien surprenant , mes frères, qu'au lieu de le chercher avec plus d'empressement encore et plus d'ardeur que ne le chercha cette malade de notre évangile, nous nous tenions si longtemps éloignés de lui ; qu'étant sujets à tant de faiblesse, et ne pouvant ignorer nos infirmités spirituelles tt nos besoins, nous ayons si peu recours au remèdft
DÉSIR ET DÉGOÛT DE LA COMMUNION
le plus prompt et le plus puissant ; que la participation du corps de notre Dieu qui nous est permise et où nous sommes invités , que Tusage de la communion nous devienne si rare , et que nous imaginions autant de prétextes pour nous en retirer, que nous devrions marquer de zèle pour en approcher ? C'est Fabus que je voudrais corriger dans le christianisme, et que j'entreprends aujourd'hui de combattre, après que nous aurons demandé les lumières du Saint-Esprit, et que nous aurons salué Marie, en lui disant : Jve,
Entre les différentes dispositions où nous sommes à l'égard du sacrement de Jésus-Christ et de l'usage que nous en devons faire , il y en a deux auxquelles je m'attache dans ce discours et dont j'ai dessein de vous entretenir : l'une est le désir de la communion, e1 l'autre le dégoût de la communion. Désir de la communion, directement contraire à ce mortel dégoût où tombent tant d'âmes mondaines , et qui leur fait négliger l'aliment le plus salutaire, et ce pain de vie descendu du ciel pour être sur la terre notre soutien dans les voles de Dieu. Dégoût de la communion , non moins formellement opposé à ce saint désir dont les âmes chrétiennes et pieuses sont animées , et qui en fut toujours le vrai caractère. Prenez garde, mes chers auditeurs : ce n'est point précisément de la fréquente communion que je viens vous parler. Je vous en ai déjà fait voir les avantages, et bien d'autres avant moi vous les ont représentes. Mais ce que je viens examiner avec vous , ce sont les deux principes à quoi nous pouvons communément attribuer, ou la piété des uns que nous voyons communier souvent, ou la négligence des autres qui communient si rarement. Parce que ceux-là sont touchés d'un certain goût pour la communion, parce qu'ils s'y sentent portés d'un désir secret qui les y attire , ils ne manquent nulle occasion de se présenter à la table du Seigneur, et se feraient une des plus sensibles peines d>en être privés. Et comme ceux-ci , ou par la dissipation du monde qui leur dessèche le cœur, ou par une passion particulière qui les possède, ont perdu tout sentiment de piété, et que cette viande céleste dont ils devraient se nourrir leur est devenue insipide, ils passent les années entières sans y prendre part, et voudraient même autoriser leur conduite par des excuses aussi frivoles qu'elles sont apparentes et spécieuses. Or ces deux sortes de chrétiens ont besoin d'instruction : les premiers sur le désir de la communion qu'ils font paraître , et où l'on ne peut trop les conGrmer; ce sera le sujet de la première partie : les seconds sur le dégoût de la communion , où ils vivent, et qui leur fait abandonner cette source de grâces ; ce sera le sujet de la seconde partie. Hatîere qu'on ne vous a peut-être jamais bien développée et qui n'est guère commune dans la chaire
évangélique. Donnez-y, je vous prie, toute votre attention.
Toute âme chrétienne doit désirer la communion, et rien n'est plus utile pour nous ni plus efGcace que ce désir, dès qu'il n'excède point la mesure qui lui convient, et que nous savons le contenir dans les justes limites qu'une prudence évangélique lui prescrit. Observez , s il vous plaît , ce que je dis, qui se réduit à ces trois points : le premier, que nous devons tous désirer la communion, et vous en comprendrez aisément les raisons ; le second , que ce désir nous est très-salutaire, et vous en verrez les fruits ; le troisième , que ce désir néanmoins doit être conduit par la sagesse de l'Évangile, et vous apprendrez à le régler. Ainsi les motifs de ce désir, les avantages de ce désir, les règles de ce désir, voilà sur quoi j*ai d'abord à m'expliquer et à vous donner tout l'éclaircissement nécessaire.
Je prétends donc et j'avance que toute âme chrétienne doit désirer la communion. Pourquoi ? Par ce grand motif où tous les autres sont reofermés, savoir que toute âme chrétienne doit désirer souverainement et par-dessus toutes choses d'être unie à Jésus-Christ, puisque c'est en Jésus-Christ qu^elle trouve tous les biens , car c'est en lui qu'elle trouve sa nourriture, sa force, sa consolation, son espérance , toutes les lumières et tous les secours pour marcher dans le chemin du salut et pour arriver à ce bienheureux terme. D'où il s'ensuit que par amour, que par intérêt, mais un intérêt solide et tout spirituel , rien n'est plus à souhaiter ni à rechercher pour elle dans la vie que cette union étroite qui l'attache à son Sauveur et qui la fait entrer en participation de tous ses trésors. Or ce qui nous unit réellement, intimement, substantiellement à Jésus-Christ , c*est la communion. Celui qui mange ma chair demeure en moi, et moi je demeure eo lui : Qui manducai meam camem, in me manet, et ego in illo, (Joan., 6.) Union si singulière , qu'elle ne peut être suppléée en ce monde par nul autre sacrement ; et de là cette maxime universelle des Pères et de tous les maîtres de la vie intérieure et dévote , que, par rapport à ce lieu d*exil où nous sommes, et pendant que nous y sommes, le plus grand mal que nous ayons à craindre est d'être séparés du corps de notre Dieu , comme notre plus grand bien est de le recevoir.
Tout cela , mes chers auditeurs , est évident : mais vous me demandez si ce désir de la communion peut convenir à un pécheur dans l'état actuel de son péché; car dans cet état il est indigne dt communier. Il est vrai, dit saint Chrysostôme, c^li indignité peut bien être une raison pour ne pas approcher de la communion, mais elle né peut m ot
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èwt jamais être une raison pour ne pasxlésircr la communion. Autre chose est de communier en efif«t, et autre de le désirer seulement et dans la nanière que nous devons Fentendre. De communier m effet, ce serait pour un pécheur, tant qu*il est eoeore dans la di^râce de Dieu et dans rengagement du péché , un sacrilège et une profanation ; par conséquent la table du Seigneur lui est interdite alors, et il doit s'en exclure lui-même. Mais tout oda qu'il est de cette sainte table, il peut désirer tfy être rappelé, d'y être rétabli , d'y être admis toot de nouveau , non point avec son péché , mais après s'être lavé et purifié de la tache de son péché. Toiyshé de son malheur et de la triste disette où 0 languît, il peut entrer dans le même sentiment que TEnfant prodigue, et se dire à lui-même : Qmnfi mercenarii in donio patris mei abtmdant panibus! ego autem hic famé pereo. ( Luc. , 16.) Combien d'âmes sur qui Dieu peut-être n'a jamais répandu ses grâces avec autant d'abondance que sur moi , parce qu'elles ont été fidèles et qu'elles ont profité du peu de talents qu'elles avaient reçus , ^avancent, s'entretiennent, et, pour ainsi parler, s'engraissent'dans la maison du Père céleste, tandis que je péris de faim ! Il peut, en faisant de solides réflexione sur le funeste abandonnement où il vit, et regrettant les dommages infinis que lui cause réloignement de la communion , s'écrier avec les paroles de David : Quando veniam et apparebo fuUe/aciem Dell {Ps. 41.) Serai-je donc toujours banni de la présence de mon Dieu et de son sanctuaire ? Quand viendra le temps où je pourrai paraître devant lui parmi les conviés, et prendre place comme eux à son festin? A quoi tient-il? et ne ferai<je point pour cela quelque effort ? Voilà , disje, comment le péclieur peut souhaiter la commulion, et comment même il la doit souhaiter. Ainsi, Mit que je sois positivement indigne de la conimuaion, ou que je ne le sois pas, il me convient toujours de la désirer. Si je n'en suis pas absolument iodigne, ce désir contribuera toujours de plus en pins à m'en rendre digne; et si mon indignité est eipresse et absolue par le péché qui me domine et çni règne en moi , ce désir au moins me préservera d'un endurcissement total , et sera toujours une ressource pour moi.
Il y a plus encore, et , fondé sur la maxime que je viens d'établir, je soutiens même que plus un homme est pécheur, plus il doit désirer la communion , et la preuve en est convaincante ; parce que plus il est pécheur, plus il est malade, plus il est faible, plus Û est éloigné de Dieu : or, plus il est malade, plus il doit désirer ce qui peut le remettre dans une santé pv&ite; plus il est faible, plus il doit désirer ce fui peut réparer se& forces perdues ; plus il est éloi- HDé de Dieu, plus il doit soupirer après Dieu pour
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le retrouver, et pour se rejoindre à lui. Dès là dono que la communion est le remède le plus efficace dont nous puissions user, dès que c'est contre nos faiblesses le secours le plus puissant que nous puissions employer, dès que c'est le sceau de notre réunion avec Dieu, plus nos plaies sont profondes et nos maladies dangereuses, plus devons-nous avoir d'ardeur pour approcher du médecin dont nous attendons notre guérison; et plus nous nous trouvons loin de Dieu, plus devons-nous aspirer vers l'autel , où il veut bien encore se communiquer à nous et nous réconcilier pleinement avec lui.
II faut pour cela des dispositions , je le sais ; mais voici les avantages de ce désir que je voudrais allumer dans vos cœurs. Car, pour passer maintenant à l'autre article que je me suis proposé, je dis deux choses , que je vous prie de bien comprendre : premièrement, que le désir est lui-même la première disposition que nous devons apporter à la communion ; et secondement que ce même désir est encore le principe et le mobile de toutes les autres dispositions que demande la communion. Expliquons-nous. C'est la première disposition : je ne dis pas que c'est une disposition suffisante , mais encore une fois que c'est de toutes les dispositions la plus convenable et la première. En effet, le sacrement que nous recevons dans la communion , en quelle qualité et pourquoi nous est-il donné? Comme l'aliment et la nourriture de l'âme. C'est un pain , Panis quem ego dabo (JoAN. , 6) ; c'est une viande , Caro niea vere est cibus (Id.); c'est un hreuwage , Sang uis meus vere estpotus. (Id.) Voilà comment Jésus-Christ l'a institué, et comment il nous l'a fait entendre dans les termes les plus formels. Or une viande ne profite jamais mieux , et n'est même communément utile et saine au corps , que lorsqu'on la prend et qu'on la mange avec appétit. A insien est-il decette viande divine qui nous est distribuée par les mains des prêtres. Le goût qu'on y trouve, la sainte aifidité qui nous la fait rechercher ou du moins désirer, est un signe de la préparation du cœur à en tirer le fruit qu'elle peut produire. Et parce que ce fruit dépend de la grâce de Dieu, j'ajoute que c'est encore pour Dieu une cspcced'engagement à nous accorder cette grâce et à la verser sur nous dans toute son abondance. Pourquoi cela? parce que cette faim , que cette soif de la communion , si j'ose m'exprimer de la sorte, est un honneur particulier que nous rendons au sacrement de Jésus-Christ, puisque c'est un témoignage de l'estime que nous en faisons, et de la haute idée que nous en avons conçue. De là cette invitation du Sauveur du monde, que je puis bien appliquer à mon sujet : Si quis sUit, veniat ad me. (Id. , 7.) Celui qui se sent pressé de la soif, qu'il vienne à moi. Plus il sera altéré , plus je répandrai sur lui ces eaux vivifiantes dont mon sacrement est la source intaris*
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sable. De là cette effusion de tous les dons célestes que fait ce même Sauveur sur Fâme affamée, selon le mot du prophète : Animam esurientem satiavU bonis, {Ps, 106.) Il n'épargne rien pour elle; et plus il voit croître sa faim , plus il prend plaisir à la rassasier. De là aussi ce redoublement , cette vivacité de désir, ce nouveau feu dont une âme quelquefois est embrasée. Une communion , bien loin de réteindre, ne sert qu*à l'enflammer davantage; et c'est en cette âme que s'accomplit toute la parole du Saint-Esprit : Qui edunt me, adhuc esurietU. (Eccles., 24.)
Mais , chrétiens, je vais trop loin : revenons. Outre que le désir est lui-même la première disposition pour bien communier, c'est encore le principe et comme le mobile de toutes les autres dispositions que demande la communion. Car quand je désire sincèrement et efficacement une fin, dès là je suis déterminé à tous les moyens qui sont nécessaires pour y parvenir. Si donc je désire de bonne foi la communion, ce seul désir m'engage à ne rien négliger de tout ce que ma religion exige de moi pour participer dignement au divin mystère.
Je sais, par exemple, que detoutes les dispositions, la plus essentielle est la pureté de la conscience , et que je ne puis , avec un cœur ou corrompu par l'intérêt , ou enflé par l'orgueil , ou amolli par la sensualité, ou aigri par le ressentiment et la vengeance, ou flétri de quelque autre sorte que ce soit, m'unir à un Dieu qui est la sainteté même, et le saint des saints ; que fais-je , si c'est un vrai désir qui me porte à la communion? Ne voulant pas profaner le sacrement , et ne voulant pas non plus l'abandonner, je conclus que je dois rentrer en moi-même , et purifier mon âme de tout ce qui pourrait blesser l'œil du Seigneur au moment qu'il daignera la visiter. C'està-dire , je conclus que je dois me dessaisir de ce bien qui ne m'appartient pas , que je dois réparer ce dommage dont je suis Tauteur et que j*ai injustement causé; que je dois rabattre cette hauteur d'esprit qui me rend en mille occasions fier et impérieux , vain et méprisant, colère , violent , emporté; que je dois réprimer cette ambition , qui dans le cours de ses entreprises me fait violer tant de devoirs et i commettre tant d'injustices; que je dois renoncer à cet attachement, pardonner cette injure, me réconcilier avec cet ennemi , surtout me réconcilier avec Dieu , et pour cela avoir recours au tribunal de la pénitence, par une confession exacte, et accompagnée de tous les sentiments et de toutes les résolutions qui en font le mérite.
Je sais que, pour un fréquent usage de la communion , ce n'est point assez d'une vie exempte de certains vices grossiers , et du reste remplie de mille imperfections, lâche, tiède, négligente; mais que ceue communion fréquente suppose la ferveur de la
piété, la fidélité aux moindres devoirs, la pratique des vertus. Si donc mon désir, sans se borner à quelques communions éloignées les unes des autres, m'inspire de les réitérer aussi souvent que je le pourrai et que mon état le permettra , quelles tont les saintes conséquences que je tire? Voulant eommonier souvent et voulant communier utilement, je conclus que je dois sanctifier ma vie et la conformer au nombre de mes communions : c'est-à-dire je conclus que je dois vivre dans la retraite et la séptratioo du monde, parce que la fréquente conununiott ne peut s'accorder avec une vie mondaine et dissipée; que je dois renouveler sans cesse l'ardeur de ma dévotion, et m'adonner sans relâche à tous les exercices du christianisme, parce que la fréquente communion ne peut convenir avec une Tie paresseuse et inutile ; que je dois , autant qu'il est possible, veiller à la garde de mon cœur,' en régler tous les mouvements, en modérer toutes les passions, ea déraciner les plus légères habitudes, en bannir tout ce qui n'est pas selon le gré de Dieu et selon la pe^ faction de sa loi , ou du moins le vouloir ainsi et y travailler, parce que la fréquente communion ne peut compatir avec des imperfections où Ton s'entretient volontairement, et dont on ne prend ni Too ne veut prendre nul soin de se défaire; que je dois être humble, charitable, patient, mortifié, assido à la prière et à toutes les œuvres pieuses, oo do moins que je dois m'appliquer à le devenir, parce que la fréquente communion est le prix de tout eela, de même aussi que tout cela est communément le fruit de la fréquente communion. Voilà encore noe fois ce que je conclus , et à quoi le désir de la communion me détermine.
Or par là ce désir n'est-il pas pour nous comme un principe de sanctification ; et en quelques égarements que nous soyons tombés , tant que nous conserverons ce désir, ne sera-ce pas toujours un fonds d'espérance pour notre retour à Dieu et pour notre conversion ? D*où vous jugez , mes chers auditeurs, ou vous devez juger avec moi , de quelle conséquence il est de ne laisser pas éteindre ce désir dans le christianisme, mais de le réveiller inoessamineot dans les cœurs et de l'y faire croître. Void néan* moins l'abus de notre siècle : qu'il me toit permis de m'en expliquer aujourd'hui , et de le déplorer eo votre présence. Au lieu de nourrir dans les âmes ce désir de la communion, au lieu de le rallumer continuellement parmi les fidèles et de le redoubler, on le ralentit , on le refroidit , et l'on vient peu à peu à l'amortir tout à fait et à l'anéantir. Comment ? en ne représentant jamais la communion au peuple diretien que sous des idées et des images effrayantes, en ne lui retraçant dans l'esprit et ne lui mettant devant les yeux que l'excellence du sacrement^ que l'indignité de Thomme, que le danger d'une mau-
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vatse commanion et tes suites malheureases qu'elle tratne après soi ; en exagérant les dispositions requises pour communier dignement , et les proposant dans un degré de perfection où il est d'une extrême difficulté et presque impossible d'atteindre. Car n'est-ce pas là que tendent ces maximes outrées d'une morale prétendue sévère? Maximes que l'on débite dans les entretiens particuliers , que Ton fait entrer dans les discours publics , dont on compose d'amples volumes « et que Ton appuie de citations sans nombre et souvent sans fidélité : mais surtout maximes dont se laissent préoccuper, ou, pour mieux dire, infatner des Ames faibles, d'autant plus aisées à séduire qu'elles sont moins instruites du fond des dioses et moins capables de s'en instruire par ellesmêmes ; donnant en aveugles à tout ce qui porte un caractère de rigueur; suivant sans réflexion et sans modération les premiers sentiments d'une timidité naturelle et mal réglée; ne distinguant ni Tiliusion ni la vérité ; n'écoutant rien là-dessus , et ne pouvant presque revenir de leurs préjugés contre la communion.
Cependant qu'arrive-t-il de là? c'est que la plupart , si je puis rapporter ici cet exemple , raisonnent à regard de la communion comme les disciples de Jésus-Christ raisonnèrent à l'égard de l'état du mariage , lorsque ce divin maître leur en marqua les engagements. S'il en est de la sorte , lui dirent-ils , il vaut donc mieux demeurer libre et ne se point lier à de telles conditions : Si Ua est, non expedit nubere. (Matth., 19.) Voilà justement ce qu'on dit : Puisqu'il y a tant à craindre en communiant , il est donc plus à propos de s'abstenir de la communion et de n'en avoir pas un usage si fréquent. Puisque la communion demande des dispositions si relevées et si parfaites , quand serai-je parvenu là ? et le plus sûr pour moi n'est-ce pas de rendre mes communions plus rares, et d'attendre le temps que je m'y croirai assez préparé,? On le dit , et on le Oaiit. Cette crainte de la communion en détruit le désir. D'un jour à un autre il diminue. On le perd enfin ; et n'ayant plus ce désir, on n'a plus raigoillon le plus piquant pour nous exciter à la pénitence et à la réformation de nos mœurs, pour nous tenir dans une vigilance perpétuelle sur nousmêmes , pour nous tirer de nos lâchetés et de nos tiédeurs.
Vous me direz que ce n'est pas là Tintention de ceux qui s'énoncent en des termes si forts sur la communion; qu'ils n'en combattent pas le désir, et qu'au contraire ils l'approuvent et le louent; mais que, pour l'honneur de Jésus-Christ et l'avancement des âmes, ils ne se proposent autre chose que d'arrêter et de prévenir les excès où ce désir mal conçu pourrait nous mener. Ah ! mes chers auditeurs, n'examinons point ici les intentions : c'est
à Dieu à en juger; mais peut-être si nous voulions là-dessus entrer dans une sérieuse discussion , trouverions-nous que ces intentions si pures en apparence et si saintes ne sont rien moins que ce qu'elles paraissent. On a certains principes touchant la fréquentation du sacrement de nos autels. On voudrait contre les vues de Jésus-Christ, contre la pratique des premiers fidèles, contre la conduite des plus habiles maîtres dans les voies de Dieu , retrancher le pain aux enfants, selon l'expression de l'ftcriture; c'est-à-dire qu'on voudrait abolir dans l'Église les fréquentes communions ; et pour y réussir, il n'y a point de plus sûr moyen que d'inspirer aux âmes l'éloignement de la communion : par ou? par ces menaces qu'on leur fait entendre, par ces peintures qu'on leur trace , par ces frayeurs dont on les remplit. Quoi qu'il en soit, et sans pénétrer davantage dans les desseins qu'on peut avoir, je m'en tiens à l'effet, et je n'en puis assez gémir. Car ce qui s'ensuit immanquablement de là , c'est ce que nous voyons : je veux dire qu'on vit dans une ind ifférence mortelle à l'égard de la communion, et qu'on va jusqu'à se faire devant Dieu un prétendu mérite de cette indifférence et une vertu.
Ce n'est pas que j'approuve tout désir de la communion ; et comme il n'y a rien de si saint en soi qui ne puisse être sujet à l'illusion , dès que nous ne le prenons pas dans les vues ni selon l'esprit du christianisme, je n'ai point de peine à convenir que dans le désir dont je relève ici les avantages , il y a des égarements à craindre et des écueils à éviter. Cest un désir réglé que je demande. Or, un désir réglé n'est pointun désir présomptueux qui nous 6te le sentiment de notre bassesse, et qui nous fasse aller à l'autel du Seigneur avec un orgueil de pharisien. Ce n'est point un désir aveugle qui n'examine rien , et qui ne soit accompagné de nulle réflexion sur nous-mêmes et de nulle connaissance de nousmêmes. Ce n'est point un désir précipité, dont le premier mouvement nous emporte , sans accorder a une juste et solide épreuve de soi-même le temps nécessaire. Ce n'est point un désir volage et capricieux , que l'humeur gouverne , et qui soit sujet à de bizarres et de perpétuelles vicissitudes. Ce n'est point un désir frivole et visionnaire , qui par la plus chimérique alliance prétende concilier ensemble la communion, et une vie lâche, une vie molle, une vie toute naturelle. Ce n'est point un désir opiniâtre et entêté , qui ne se conduise que par ses idées et qui les suive avec obstination , ne prenant conseil de personne et ne voulant dépendre de personne. Car voilà les désordres qu'il y aurait à condamner dans le désir de la communion , et que je condamne en effet moi-même, mais un désir humble, mais un désir éclairé ou demandant à l'être , mais un désir prudent et sage, mais un désir docile et sou-
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mis, en un mot un désir chrétien, ah! mes frères (je parle à vous, ministres de Jésus-Christ), c*est ce que nous ne pouvons entretenir avec trop de soin parmi le peuple de Dieu et dans son Église. Or, vous savez si c'est là toujours le soin qui vous occupe, et si , par une pratique toute contraire, on ne tourne pas aujourd'hui ses soins à ralentir toute l'ardeur que le premier esprit de l'Évangile avait là-dessus excitée dans les âmes.
Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, c'est ici que vous pouvez vous appliquer l'avis de saint Bernard. Si le guide que vous avez choisi , dit ce Père , pour vous diriger dans les sentiers de la justice et dans le chemin de la perfection évangéliquc, vient à se relâcher envers vous et à vous mener par une voie trop douce, ne perdez rien des sentiments de votre pénitence , et par des exercices volontaires et libres suppléez à ceux qui ne vous sont pas ordonnés. C'était la maxime de ce saint docteur; et, suivant cette maxime , je vous dis , moi : Quelque spécieuse que puisse être la direction que vous recevez, du moment qu'elle va à refroidir votre zèle pour la communion, tenez-la dès lors pour suspecte; et si vous ne voulez pas encore l'abandonner, du moins vous-mêmes, avec le secours de la grâce et par toutes les considérations que la religion vous fournit , travaillez chaque jour à renouveler dans votre cœur ce que peut-être on cherche secrètement à y détruire. Quelque leçon qu'on puisse vous faire , et en quelques termes qu'on puisse s'exprimer pour vous peindre à vous-mêmes comme pécheurs, comme indignes de la table d'un Dieu si saint, dites toujours avec le prophète royal : Quemadmodum desidei'at cervus ad fontes aquarum, ita desiderat anima mea ad te, Deus. {Psal, 41.) Il est vrai , Seigneur, et je le reconnais devant vous , je ne suis que faiblesse et que misère ; mais', dans la connaissance de mes faiblesses et de mes misères , que dois-je souhaiter plus ardemment que de trouver en vous mon soutien et le remède à mes maux? Plus donc je sentirai mes besoins, plus j'aspirerai vers celui qui y peut subvenir ; et le cerf pressé de la soif ne court pas aux fontaines d'eau vive avec plus d'ardeur que je soupirerai sans cesse après l'heureux moment où je pourrai recevoir mon Dieu et le placer dans mon sein. Sitivit anima mea ad DeumforteMj vivum, ( Ibid. ) C'est le Dieu fort, et sans lui mon âme languit dans une triste défaillance dont il n'y a que lui qui la puisse relever. C'est le Dieu vivant et le principe de la vie , et sans lui mon âme demeure dans un état de mort , d'où tl n'y a que lui qui la puisse retirer. Fuerunt mi/ii lacrymx mex panes die ac nocte , dum dicltur mihi , Ubi est Deus tuusf (Ibid. ) Dès que je me vois éloigné de ce Dieu d'amour, il me semble que mon cœur s'élève contre moi , et qu'il me demande, Où
est ton Dieu ? où sont ces heureux moments où ta goûtais à sa table les douceurs de cette viande divine qu'il te présentait? Et dès que je crois pouvoir encore être admis à cette table sacrée, et qu'on m'annonce que j'y puis aller tout de nouveau, c'est pour moi la plus agréable parole, et je la reçois comme un homme affamé qu'on appelle à un repas délicieux : (n voce exulta tionis et confessioms, sontts epulantis. (Ps.4i.) Puissiez-vous , chrétiens, vous maintenir toujours dans ces sentiments, et vous préserver ainsi de ce dégoût de la communion dont j'ai a vous parler dans la seconde partie I
DEUXIÈME PARTIE
Le croirait-on qu*une âme pût se dégoûter de cette nourriture céleste qui n'est autre que Dieu même , et pourrait-on jamais se persuader qu'un pain capable de faire les délices des anges devînt insipide aux hommes et qu'ils eussent de la peine à en user? C'est néanmoins ce que nous ne voyons que trop dans le christianisme ; et c'est peut-être le déplorable état de bien des personnes qui m'écoutent; état qui leur doit causer une affliction mortelle, et dont je voudrais aujourd'hui leur représenter assez vivement le malheur, pour les engager à en sortir et à ne rien négliger sur cela de tous les moyens que la sagesse évangélique peut leur fournir. La plus dangereuse marque d'une santé ou déjà altérée, ou qui commence à s'altérer, c'est le dégoût des viao* des les plus saines et les plus propres à exciter l'appétit. On se croit dès lors atteint de quelque maladie secrète ; on juge qu'il y a dans le corps quelque mauvais levain, et l'on emploie tous les secours de Part pour ne le laisser pas invétérer et pour en prévenir les effets. Or voilà comment nous devons raisonner et comment nous devons agir avec plus de sujet ac : regard de l'aliment de nos âmes. Perdre le goût de la communion, c'est un des signes les plus à craindre pour nous; et n'être point touché de se voir dans ce déf^oût, y vivre avec indifférence et sans inquiétude, c'est le comble de l'endurcissement, et le témoignage certain d'une conscience ou absolument déréglée, ou sur le point de tomber dans un dérèglement entier et de se perdre.
Expliquons-nous toutefois, chrétiens, et comprenez d'abord de quelle sorte de dégoût je prétends parler. Il y a un dégoût de la communion qui vient de Dieu, et il y en a un qui vient de nous-mêmes et de notre fonds : l'un , qui n'est qu'une épreuve de Dieu , ou qu'un châtiment passager de Dieu, et l'autre, qui procède d'une mauvaise disposition de notre cœur et d'une indifférence habituelle et volontaire pour les choses de Dieu. Epreuve de Dieu ; car c'est ainsi que Dieu , de temps en temps, traite même les âmes fl — dèles.AGn de leur donner lieu de se faire mieux con — naître à lui , et de lui prouver leur fidélité , il leur 6t&^
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'itains sentiments d'une dévotion tendre , et cerlins goûts qu'elles trouvaient à la communion. Il mt qu'elles ne viennent à lui que pour lui : et irce qu'il serait à craindre que l'abondance des ^nsolationsdivines ne les accoutumât à se chercher les-mémes dans la fréquentation des saints mystès , autant que Dieu , il les laisse dans un état d'adité et de sécheresse où il semble que tout le feu i leur amour soit amorti , et où elles ont besoin 5 toute la force chrétienne pour ne se pas trouer et ne pas succomber. Or, dans cette disposition 36 âme doit en effet se tenir aussi tranquille qu'elle
peut être; contente de tout ce qui plaît à Dieu, »ujours également assidue et constante à s'approler de Dieu , toujours attentive sur elle-même et ans une. continuelle vigilance pour ne manquer à ien de tous ses devoirs et de toutes ses pratiques Dvers Dieu; du reste , se conGant en Dieu , et se ersuadant bien que si Dieu l'épure de la sorte, e n*est que pour la rendre plus digne de ses faveurs l pour la mieux disposer à recevoir ses plus intimes ommunications.
Châtiment de Dieu, mais châtiment passager. Je js châtiment, et c'est une conduite assez ordinaire le Dieu. Il punit les inûdélités d'une âme et ses ragilités par la soustraction de ces grâces particuières et de ces attraits dont elle était vivement 4>uchée. Mais j'ajoute châtiment passager; car ce l'est pas pour abandonner cette âme que Dieu la ihâtie , mais pour la corriger, mais pour l'engager i se reconnaître , mais pour lui faire prendre , en 'aidant à se relever, une ferveur toute nouvelle. Du noment qu'elle a satisfait, qu'elle a rempli la mesure de sa pénitence , qu'elle s'est retournée vers Dieu, qu'elle le réclame et qu'elle le rappelle, il ne arde pas à revenir; ou s'il se fait encore attendre, 1 revient enûn pour répandre ses dons sur elle avec >lus d'^usion que jamais, et pour lui rendre tout 38 qu'il lui avait enlevé. Cette épreuve , chrétiens , se diâtiment, ont leurs peines, ils ont leurs dangers; et nous devons même communément demanler à Dieu que s*il a, ou à nous éprouver , ou à nous i)unir, oe ne soit point par le dégoQt de la communion. Mais outre ce dégoût que nous pouvons plus attribuer à Dieu qu'à nous-mêmes , il y en a un autre mille fois plus pernicieux et dont la source est dans nous : dégoût si commun dans le monde , et dans le monde chrétien! Voilà celui dont je veux ici vous entretenir. Tâchons à en découvrir le principe; voyons-en les suites funestes , et apprenez enfin quels en sont les remèdes. Tout ceci mérite votre attention.
Dans les maladies de l'âme comme dans celles ^w corps, il est d'une extrême importance de con- *^Ure d'abord le principe qui les a formées. Or, il ■^faut point chercher d'autre principe de ce dégoût
dont il est maintenant question , que le relâchement de la vie. Je sais qu'on l'impute à des causes moins prochaines et plus apparentes , aux soins du monde , aux inquiétudes du monde, aux distractions du monde. Je sais qu'à l'exemple des conviés de l'Évangile, on dit : f^illam emi (Luc, 14) : J'ai un bien à cultiver et à faire valoir : Uxorem duxi (Id.) : J'ai un ménage à conduire et une maison à régler : Juga boum emi quinque (Id.) : Je suis dans un trafic, dans un cours d'affaires qui m'occupe tout entier; et le moyen avec cela de fréquenter le sacrement de Jésus-Christ et d'y apporter la préparation convenable? Dès que j'y veux penser, l'ennui me saisit , et mon esprit, malgré moi , me porte ailleurs. J'en conviens, mon cher auditeur; mais comment ces soins temporels, comment ces embarras et ces mouvements du monde vous inspirent-ils le dégoût de la communion , si ce n'est par le relâchement de vie où ils vous font tomber? Dans cette dissipation perp«HueIIe où on vit , on oublie aisément Dieu et tout ce qui a rapport au culte de Dieu. On n'est attentif qu'aux choses du monde , qu'aux vanités du monde, qu'aux divertissements du monde, qu'aux intérêts du monde, qu'à toutes les scènes différentes qui se passent dans le monde et à la part qu'on y peut avoir. On n'est touché que de cela , on en est rempli et possédé. Or comme le cœur livré à un objet devient indifférent pour tous les autres, on perd peu à peu toutes les bonnes dispositions où l'on était à l'égard de la piété ; on ne s'affectionne plus aux exercices du christianisme; on n'a plus qu'une foi languissante, qu'une espérance incertaine , qu'une charité lâche et tiède , et c'est alors que l'on conçoit de l'éloignement pour la communion et qu'on s'en fait une peine.
Car voici ce qui arrive. On conserve encore assez de religion pour ne vouloir pas communier indignement , et l'on est toujours assez éclairé pour voir que la communion ne peut s'accorder avec la vie relâchée que l'on mène. Cependant on aime cette vie aisée et commode, cette vie sensuelle et délicate, cette vie dissipée et mondaine ; et tout ce qui est capable de la troubler parait insupportable. Ainsi la communion n'est plus qu'une gêne , et ne présente plus à l'esprit qu'une idée fâcheuse et rebutante. On dit ce que les Juifs disaient de la manne : Anima nostra nauseat super cibo isto, {Num,, 21.) Pourquoi tant de communions? cela est bon pour les personnes retirées et dévotes par profession ; mais je n'en suis pas encore là, et je ne me sens point encore appelé à une si grande retraite ni à une régularité si scrupuleuse. On prête volontiers l'oreille à ces discours si ordinaires et si spécieux sur l'extrême facilité avec laquelle des directeurs trop indulgents ou prétendus tels permettent Fiisage do la sainte table. On approuve ec
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et rigoureuses qui voot à exclure presque tous les fidèles de la communion fréquente; et aGn de pouvoir vivre du reste avec plus de liberté, on se déclare sur ce point pour le parti de la morale sévère; car à i^ombre de cette morale sévère on est en repos. On n*a plus tant à veiller sur soi-même, plus tant à s'étudier soi-même ; on n'a plus tant de reproches à soutenir au fond du cœur sur Tincompatibilité de la conduite qu'on tient et des communions qu'on fait : on a pris le plus court , qui était de se retrancher la communion , et de s'affranchir par là du joug d'une pratique si incommode et si embarrassante.
Ah ! mon cher auditeur , est-ce ainsi que vous raisonniez et que vous agissiez à ces temps d'une ferveur chrétienne, où vous étiez animé de l'esprit de Dieu? Parce que vous aviez alors du zèle pgur la perfection de votre âme et pour votre avancement dans la voie du salut ; parce que vous étiez appliqué aux devoirs de la religion , et que vous vous faisiez un point capital de les accomplir tous et de n'en négliger aucun : la communion vous consolait, vous attirait, vous fortifiait. C'était un entretien pour vous, et le plus doux entretien ; vous y trouviez Dieu, etvousl'ygoâtiez : mais depuis que ce premier feu qui vous brûlait n'a plus eu la même ardeur, et que votre charité s'est ralentie comme celle de cet évêque de l'Apocalypse, Charitatem priniam reliquisti {j4poc,y 2); depuis que vous vous êtes émancipé de ces règles de conduite qui vous attachaient à certains exercices et qui vous retenaient ainsi dans l'ordre, c'est là que vous avez pris d'autres sentiments à l'égard de la communion. Jusquelà vous en approchiez, non-seulement sans peine, mais avec dévotion , mais avec onction ; jusque-là TOUS étiez persuadé qu'il ne fallait pas se tenir longtemps éloigné de l'autel du Seigneur et de son divin sacrement : mais avouez-le de bonne foi , vous avez commencé à vous en dégoûter quand vous avez commencé à vous relâcher dans la prière, quand vous avez commencé à quitter la lecture des bons livres, à n'entendre plus si assidûment la parole de Dieu, à n'assister plus si régulièrement à l'office divin ni aux cérémonies de FEglise; quand vous avez commencé à vous lasser des saintes pratiques et des œuvres de ciiarité qui vous occupaient, et qu'au contraire vous avez pris goût aux bagatelles et aux amusements du siècle , à ses assemblées, à ses conversations, à ses jeux, à ses spectacles.
Et cela est vrai par proportion dans tous les états ; car si je pouvais étendre ce détail jusqucs à rétat ecclésiastique , jusques à l'état religieux , vous verriez que s'il y a dans l'Église des prêtres ou qui se dispensent volontiers d'offrir le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ, ou qui ne s'acquittent de cette importante fonction qu'avec une indévotion
et une précipitation scandaleuse, très-disposés ï s'en exempter s'ils n'y étaient engagés par un intérêt tout humain , c'est qu'il n'y a que trop de cei ministres qui n'oot de leur profession que le caractère et l'habit, sans en avoir la sainteté et le zèle; que s'il y a dans les communautés et les monastères des personnes religieuses qui ne communient pa? aussi souvent que la règle le leur prescrit et qu'il convient à des âmes séparées du monde et dévouées au service de Dieu , ou qui ne communient qu'avec répugnance et par une espèce de contrainte, ce sont communément ceux ou celles en qui l'esprit de la religion s'est plus altéré, en qui Ton voit moins de fidélité à leurs observances, de qui l'oo est moins édifié dans unemaison, et qui se montrent moins exacts à remplir leurs obligations. Il est donc certain que le principe le plus universel du dégoût de la communion, c'est la tiédeur et le relâchement de la vie. Or dès que ce dégoût vient d'une telle source, en faut-il davantage pour nous le faire considérer comme un mal et un très-grand mal ; et quand le principe est si corrompu , qœ devons-nous juger de l'effet?
Aussi quelles en sont les suites? Plût au cid, mes chers auditeurs , que nous n'en eussions pas tant d'expériences, ou plût au ciel que tant d'expériences que nous en avons servissent à vous instruire, et vous fissent sortir du danger le plus évident et le plus prochain où vous puissiez être d'une ruine entière. Comprenez ma pensée, et suivez-moi : car il y a entre les maux de l'âme , comme entre les autres , une malheureuse connexion qui fait que le mal produit par un principe rend encore son principe plus mauvais et contribue de sa part à l'augmenter. Ainsi le relâchement de la vie mène au dégoût de la communion, et le dégoût de la communion , par le retour le plus naturel , mais en même temps le plus funeste, porte à un nouveau relâchement de vie. Comment cela? il est aisé de l'entendre; c*est que le dégoût de la communion éloigne de la communion. Un malade qui a conçu du dégoût pour la nour riture qu'on lui présente, la rejette, quelque saine d'ailleurs qu'elle puisse être , et quelquefois s'obstine si opiniâtrement à la refuser, qu'il n'est pas possible, malgré tout ce qu'on lui dit et toutes les raisons qu'on lui apporte, de le résoudre à la prendre. Or voilà ce qui se passe au regard delà communion. Du moment qu'une âme , bien loin de se sentir attirée à la table du Seigneur, se trouve dans une disposition toute contraire, je dis dans une disposition où d'elle-même elle s'est ràluite, du moment que la communion est une peine pour elle , est une fatigue , est un sujet de combat , il est immanquable qu'elle évitera de communier le plus qu'elle pourra , qu'elle aura toujours des prétextes peur s'en abstenir, qu'elle remettcra toujours d'un temps à un autre
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temps, et que ce sera beaucoup si elle n*cn vient pas jusqu'à se contenter de la communion que TÉ- ^ise nous ordonne une fois chaque année. Je veux sroire qu'elle n'ira pas tout d'un coup jusqu'à cette extrémité. On garde d'abord certaines mesures; on retient quelques communions , et l'on en retranche d'autres : mais enfin , à force d'en omettre et l'en retrancher, on s'accoutume peu à peu à ne communier presque plus; on perd sur cela tout sentiment ; on est déchargé d'un fardeau qui , tous les jours, devenait plus pesant ou le paraissait; on est content de son état, et l'on s'en accommode.
De là que s'ensuit-il ? Par rapport au corps , l'abstinence des viandes contribue quelquefois à la santé : mais il en va tout autrement à l'égard de l'âme. Moins on communie, moins on a de grâces , moins on a de forces, moins on a de vigilance, d'attention sur soimême, de zèle pour son avancement; et par conséquent moins on communie, plus on tombe dans le relâchement et dans l'oubli de Dieu. Remarquez bien tout ce que je dis. Moins on communie, moins on a de grâces : pourquoi? parce qu'on se tient plus éloigne de Jésus-Christ qui est la source de toutes les grâces, et qui ne les distribue nulle part ailleurs avec tant d'abondance que dans son sacrement. Il y a des grâces attachées aux autres sacrements, puisque c'est Jésus-Christ qui les a institués : mais Jésus-Christ n*a pas seulement institué l'adorable sacrement que nous recevons par la communion , il s'y est encore renfermé lui-même, et c'est pour cela que nous le regardons d'une fac^on plus particulière comme son sacrement. Or, quels effets de grâces doit opérer Jésus-Christ même présent en personne, et qu'est-ce que de se priver d'un si riche fonds? Moins on communie, moins on a de forces; pourquoi ? parce que le soutien de l'âme, c'est la communion, puisque le sacrement auquel nous participons dans la communion est le pain de l'âme et son aliment. Moins on communie, moins on a de vigilance, d'attention sur soi-même, de zèle pour ta perfection et son avancement; pourquoi? parce qu'on n'a plus le frein le plus puissant pour nous* arrêter, l'aiguillon le plus piquant pour nous réveiller, le motif le plus pressant pour nous exciter, qui M la vuç d'une communion prochaine ; parce qu'on ii*est plus si fortement engagé à réprimer ses passons, à éclairer ses démarches, à peser ses paroles, à régler toutes ses actions, pour se maintenir dans une préparation continuelle à la communion; |Mirce qu'on n'est plus touché de ces mouvements «ecrets, de ces reproches intérieurs, de ces lumièires divines, de ces communications de Dieu, qui «ont les fruits de la communion.
Le cœur donc se refroidit d'un jour à un autre 'y Dieu se retire, le monde prend sa place ; et comme ^aus une terre inculte , les ronces et les épines, les
mauvaises herbes , c'est-à-dire toutes les tndinatîons. vicieuses, croissent et se fortifient. On les suit, oa s'y laisse conduire en aveugle, et souvent où n'emportent-elles point une âme? Ahl chrétiens auditeurs , on en a vu des exemples et l'on en voit encore qui vous feraient trembler, si j'osais ici les produire. Ou a vu dans les plus saintes sociétés des chutes presque semblables à celle de cet ange , qui du plus haut des cieux fut précipité au fond de l'enfer. On a vu les sociétés elles-mêmes tout entières se démentir et devenir le scandale de la religion ,« par où? par ce dégoût et cet éloignement de la communion. Si l'usage de la communion s'y fût conservé tel qu'il y devait être, c'eût été une ressource contre les abus qui s'y glissaient. Mais entre les abus qui s'y sont introduits , un des plus dangereux a été de négliger la communion , et celui-là seul a fomenté tous les autres, et causé enfin une décadence totale. Car le prophète l'avait ainsi prédit , lorsqu'il disait à Dieu : Tous ceux qui s'éloignent de vous , Seigneur, périront : £cce qui ekmgant se a te , perUntnt. (Psal. 72.)
Mais à cela quel remède? vous le voulez savoir, mes frères , et je conclus par là ce discours. Le remède, c'est de s'appliquer d'abord à bien comprendre , comme je viens de vous les représenter, et le principe ordinaire du dégoût de la communion , et ses suites. De les recoAnaître dans soi , et de raisonner de la sorte avec soi-même : Je vois des personnes approcher bien plus souvent que moi de la sainte table , et y aller sans peine , y aller même avec désir et avec un désir très-ardent. Si de bonne foi je veux leur rendrejustice, je suis obligé d'avouer que ce sont aussi des personnes plus réglées et plus * chrétiennes que moi. Autrefois moi-même, surtout à certains temps où je pensais plus à Dieu et à mon salut, je fréquentais bien davantage le sacrement de nos autels ; et il faut aussi convenir que je vivai s alors beaucoup mieux que je ne vis à présent , que j'avais l'esprit plus recueilli et la conscience plus délicate, que mon cœur était plus susceptible de certains sentiments de dévotion. Maintenant que je ne tiens presque plus aucun compte de la communion et que je me dispense si aisément de ce saint exercice, il semble que je sois insensible à tout ce qui regarde Dieu, et comme endurci. Mais où se terminera cette langueur habituelle? Quelle en sera la fin, et quel en est au moins le danger? Ces réflexions , mes ehers auditeurs, et d'autres que vous pourrez faire, sont capables de vous imprimer une juste crainte; et cette crainte, en vous faisant sentir l'importance de la communion, sera peut-être assez efficace pour vous engager à mieux user désormais d'un sacrement si salutaire et si nécessaire.
Le remède , c'est de ne point suivre le d^godt où vous êtes, et d'agir même contre ee <
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le surmonter. Voici ce que je veux dire. Un malade qui se sent du dégoût pour les viandes, et qui voit par là son corps défaillir, fait effort et prend sur soi autant qu'il lui est possible, a6n de s'accoutumer tout de nouveau à la nourriture dont il connaît qu'il ne peut se passer. £t en effet, à force de se faire violence et de se vaincre , il se remet peu à peu dans son premier appétit et répare ses forces affaiblies. Voilà comment vous devez vous-mêmes vous comporter. Vous n'avez nul attrait à la communion , vous y avez même une répugnance actuelle. Il n'importe, communiez : car avec toute votre répugnance, vous pouvez après tout vous mettre dans la disposition essentiellement requise pour participer au divin sacrement. Il vous en coûtera, et vous aurez à combattre contre les révoltes de votre cœur; mais ce n^ sera pas en vain. Dieu, témoin du désir que vous lui marquerez de le retrouver, des démarches que vous ferez pour cela et des soins que vous vous donnerez, se laissera fléchir en votre faveur. Il fera descendre sur vous la rosée du ciel et Fonction de sa grâce. 11 vous comblera de ces bénédictions de douceur dont il prévient ses élus, selon la parole du prophète, Prœvenisti cum in benedictionibus dulcedinis {Psal. 20); et vous éprouverez ce que mille autres ont éprouvé, et ce qu'il ne tient qu'à vous d'éprouver comme eux , c'est-à-dire qu'étant venus à la table de Jésus-Christ par le seul mouvement d'une foi pure et d'une religion sincère , maïs du reste sons nulle affection sensible et sans goût, vous en sortirez remplis de consolationet plus touchés de Dieu que jamais. Car Dieu ne manque guère 5 se découvrir de la sorte, dès qu'on le cherche en esprit et €in vérité.
Le remède, c'est de vous conûer à un ministre de Dieu, à un homme de Dieu, dont la conduite soit exempte de tout reproche et à couvert de tout soupçon ; de le consulter et de l'écouter, afin que ses conseils solides et sages vous servent de préservatif contre les égarements et les illusions que vous auriez à craindre si vous ne preniez pour guide que vous-même et que vos vues particulières. Instruit par vous-même de vos dispositions , il vous réglera prudemment et utilement l'ordre, le nombre, les temps de vos communions , comme un père partage le pain à ses enfants , selon la mesure qu'il sait leur convenir. Et la nouvelle habitude que vous vous ferez, suivant ses avis , de converser avec Dieu , d'approcher de Dieu , de recevoir en vous votre Dieu , vous rendra le goût que vous aviez perdu, et rallumera tout le feu de votre première ferveur.
Enfin, le remède, c'est d'avoir recours à Dieu même , de le solliciter par de fréquentes et d'humbles prières, de lui demander qu'il fléchisse votre cœur, qu'il l'attire à lui, et de lui dire avec l'épouse des iJantiques : Tiahe mepost te, ( Cant.^ 1 .) Ah ! Sei-
gneur, personne ne peut aller à vous , si vous ne l'y attirez vous-même. Vous voyez la dureté de mon cœur, et vous pouvez l'amoUir. Vous pouvez dans un moment faire fondre toute la glace qui le rend si froid et si indifférent pour vous. 11 ne faut qu'on rayon de votre grâce. Je sais, mon Dieu, combien je mérite peu d'avoir avec vous ce commerce intime dont vous honorez à votre autel certaines âmes choisies. Ce n'est point encore laque j'aspire : mais du moins favorisez-moi d'un regard ; faites luire à mon esprit quelques étincelles de ces lumières vires et ardentes qui les pénètrent et qui lès ravissent hors d'elles-mêmes; faites-moi sentir quelques-unes de ces touches secrètes et de ces divines impressions qui les jettent en de si doux transports aux approches de votre aimable sacrement. Serai-je toujours en votre présence comme une terre sèche et aride? Scrai-je toujours lent et paresseux, lorsqu'il s'agit de paraître à votre table? Trahe me post te. Si je vous demande que vous changiez mon cœur, c'est afin qu'il s'attache pour jamais à vous , afin qu'il ne se tourne plus que vers vous , afin qu'il ne goûte plus de plaisir qu'en vous. Notre bonheur dès cette vie est de vous posséder sous de fragiles espèces, et notre suprême félicité en l'autre sera de vous posséder dans la splendeur de votre gloire, où nous conduise, etc.
SERMON
POUR LE VINGT-QUATRIÈME DIMANCHE
APRÈS LA PENTECOTE.
SUR LE JUGEMENT DE DIEU
Ei videhuni Filium Hominis venientem in nubibuM eœlty cum virtute multa et majestate.
ns verront le Fils de l'homme venir sur les nues , avec ont grande puissance et dans une grande majesté. Saint Mattb., chap. 24.
Ce n'est pas sans dessein que l'Église, dans l'or^ dre et la distribution de son année évangélique, commence et finit par la peinture du jugement de Dieu. Elle veut nous faire entendre que de toutes les pensées dont nous avons à nous occuper, il n'en est point qui nous doive être plus familière que celle de ce jugement redoutable , parce qu'il n'en est point qui nous soit plus salutaire. C'est par cette grande vue que tant de libertins ont été touchés et convertis à Dieu, que tant de justes ont été affermis et soutenus dans les voies de la piété chrétienne; et c'est par là même, mes chers auditeurs, que je puis me promettre, avec le secours de la grâce, ou de vous retirer de vos égarements, si vous vous êtes laissé malheureusement séduire et entraîner par la
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passion; ou de vous établir dans une sainte perse- . vérance, et de vous attacher plus fortement que jamais aux devoirs d'une vie pieuse et réglée , si vous avez eu jusqu'à présent le bonheur de Fembrasser et de la suivre. Et il est vrai qu'entre les motifs qui nous détachent du péché et qui nous portent à Dieu , le plus efficace est la crainte des jugements éternels , quoique ce ne soit pas le plus pur et le plus relevé. Car, étantaussi dominés que nous le sommes par Fintérét propre , quelle impression doit faire sqr nos cœurs le souvenir d'un juge qui , par son arrêt irrévocable , doit décider de notre destinée bienheureuse ou malheureuse pour l'éternité tout entière? Plût au ciel , chrétiens , que je fusse en état un jour de prendre votre défense auprès de ce juge toutpnissant, et de vous rendre son jugement favorable ! Mais puîs-je mieux vous disposer à y paraître avec assurance , qu'en vous apprenant à le craindre de bonne heure et utilement? C'est ce que je me propose dans ce discours, et pour cela nous avons besoin de l'assistance du Saint-Esprit ; demandons-la par rintercessicn de la Vierge, que nous honorons comme l'espérance et le refuge des pécheurs , et disons-lui , Ave,
Comme il n*y a que Dieu qui soit absolument ce qu'il est, et qui, sans prendre d'autres qualités ni d'autres titres, se distingue de tous les êtres, en i s'appelant l'Être par excellence , Ego sum qui sum : aussi n'y a-t-il que le jugement de Dieu , je dis ce jugement où tous les hommes doivent comparaître devant le tribunal de Dieu , qui , dans le langage de l*Écriture, et même dans la manière commune de nous exprimer, s'appelle singulièrement et à propreinent parler jugement. Concevez bien la raison qu'en apporte saint Chrysostome, et qui va faire tout le partage de cet entretien. C'est qu'il n'y a , dit ce Père, que le jugement de Dieu qui soit parfait. Tous les autres jugements sont des jugements défectueux , c'est-à-dire, ou faux, ou incertains, ou lâches , et capables d'être affaiblis par la passion : ce qui faisait dire à saint Paul qu'il lui importait peu d'ctre jugé par les hommes , Mihi autem pro minimo est ut a vobisjudicer ( 1. Cor., 4) ; ajoutant que quelque soin qu'il eût d'examiner toute sa vie , il n'osait pas se juger soi-même , Sed neque meipsum judico (Ibid. ); parce que les jugements qu'il pouvait faire de soi , ou que les hommes en faisaient , n'étaient que des jugements trompeurs, et qu'être jugé de la sorte , c'était ne pas l'être. C'est donc Dieu seul qui juge, poursuivait ce grand apôtre. Qui autem judiccitme, Dominus est (Ibid.); parce qu'il n'y a que Dieu dont le jugement soit accompagné de ces deux qualités qui font les jugements certains et irréprochables , savoir, d'une vérité infaillible et d'une équité inflexible. D'une vérité infaillible, en sorte que Dieu , comme souverain juge , ne peut être
trompé : et d'une équité inflexible , qui dans l'exercice de cette fonction déjuge le rend incapable d'être gagné. Or, voilà, chrétiens , ce qui nous doit inspirer une sainte horreur du jugement de Dieu. Tout le reste en comparaison, quelque affî*eux d'ailleurs qu'il puisse être , n'est rien : mais d'avoir à soutenir le jugement d'un Dieu essentiellement véritable et inviolablement équitable, ou plutôt d'un Dieu qui est la vérité et l'équité même, c'est ce que je ne puis jamais assez craindre , parce que je ne puis jamais assez le comprendre. Telle est néanmoins l'idée que j'entreprends aujourd'hui d'imprimer fortement dans vos esprits : et parce qu'un contraire ne paraît jamais mieux que lorsqu'il est opposé à son contraire , je veux , pour l'édification de vos âmes , vous représenter le jugement que Dieu fera de nous, par opposition à celui que nous faisons maintenant de nous-mêmes , ou que nous donnons sujet aux autres d'en faire. Ainsi, la vérité infaillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies, ce sera la première partie. L'équité inflexible du jugement de Dieu opposée à nos faiblesses et à nos relâchements , ce sera la seconde partie. La conséquence infinie de l'une et de l'autre demande toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Il est de la Providence, chrétiens, que nous paraissions un jour ce que nous sommes , et que nous cessions enfin de paraître ce que nous ne sommes pas : etj'ose dire que Dieu manquerait au premier de tous les devoirs dont il se tient comme responsable à soi-même, s'il souffrait que la vérité demeurât éternellement obscurcie, cachée , déguisée. Il faut qu'il lui rende une fois justice , et qu'après s'être lassé , pour ainsi dire , de la voir dans les ténèbres de l'aveuglement et du mensonge où les hommes la retiennent , il l'en fasse sortir avec éclat, suivant cette admirable parole de Tertullien : Exurge, ver lias y et quasi de patientia erumpe. (Tertull.) Or, c'est pour cela que le jugement de Dieu est établi. Nous l'outrageons, cette vérité, et s'il m'est permis de m'exprimer de la sorte, nous lui faisons violence en deux manières. Car, au lieu d'user a^c fidélité des lumières qu'elle nous présente , nous la corrompons au dedans de nous par des erreurs criminelles, et nous la falsifions au dehors par des hypocrisies affectées ; c'est-à-dire que nous ne voulons ni nous connaître, ni être connus; qu'un de nos soins est de nous tromper, et l'autre de tromper le public. Voilà l'état de notre désordre; et Dieu , par une conduite tout opposée et par le zèle de la vérité, entreprendra de nous détromper de nos erreurs , et de lever pour jamais le masque à nos hypocrisies ; d'effacer les fausses idées que nous aurons données aux autres de nous , et de détruire
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dans nous celles que nous aurons conçues de nousmêmes ; de dissiper malgré nous ces nuages par où la passion nous aura ôté la vue salutaire de ce que nous étions , et de répandre dans tous les esprits une évidence plus que sensible de ce que nous aurons été. Voilà ce que Dieu se proposera et ce qui nous rendra son jugement souverainement redoutable. Ne perdez rien, s*il vous plaît, d'une matière si importante.
Nous nous aimons, chrétiens, jusqu'à être idolâtres de nos vices : mais ce qui est bien étrange , et ce qui paraîtrait d'abord incroyable , si l'expérience ne le vériûait, par le même principe que nous nous aimons , nous craignons mortellement et nous évitons de nous connaître; pourquoi ? en voici la belle raison que donne saint Augustin : parce que nous savons qu'en nous connaissant nous serions obligés de nous haïr, et que si nous venions à pénétrer le fond de notre misère , nous ne pourrions plus soutenir l'amour-propre qui nous possède et qui règne dans notre cœur. De là vient que par un instinct secret de cet amour, nous nous éloignons de cette connaissance de nous-mêmes, et que dans la vie il n'est rien pour l'homme de plus fâcheux ni de plus importun que de rentrer dans soi-même , de faire réflexion sur soi-même, de s'étudier et de se juger soi-même, parce que tout cela ne peut aboutir qu'à Thumilier, et par conséquent qu'à troubler la possession où il est de se flatter et de se complaire en lui-même. Tout cela néanmoins est de Tordre ; et c'est une chose monstrueuse , dit saint Chrysostôme , qu'une créature intelligente ne se connaisse jamais , et un dérèglement énorme que ne se connaissant jamais, elle s'aime toiûours injustement.
Qu'arrivera- t-il donc? appliquez-vous, mes chers auditeurs , à comprendre le mystère de la vérité de Dieu. Le premier effet de son jugement sera de nous rappeler à cette connaissance odieuse et mortifiante de nous-mêmes , et de nous forcer enfln à convenir avec nous de ce que nous sommes, pour s'autoriser ensuite à agir contre nous dans toute l'étendue de ce qu'il est. Dans le cours d'une prospérité humaine, dira-t-il à ce mondain, dans le tumulte et le bruit du monde où mille objets t'éblouissaicnt, te charmaient et occupaient tout# ton attention , tu ne te voyais pas ; et parce que tu ne te voyais pas , tu n'avais pour toi-même que de vaines complaisances. Mais parce que , pour ne te pas voir, tu te plaisais à toi-même et tu nourrissais dans ton cœur une secrète estime de toi-même , je déchirerai le bandeau qui t'aveuglait , et il est de ma justice que je te confonde par toi-même en te représentant à toi-même. Tu verras ton crime , non plus pour y remédier, mais pour te le reprocher : non plus pour l'expier par la pénitence , mais pour le r<>ssentir par le désespoir : non plus pour en faire
le sujet|de ta contrition , mais de ta confusion : Aïdbbis /action tuum, non ut corrigcu, sed tU erubetcoi,
AUG
Or cette vue, chrétiens, est ce qu'il y aura de plus insupportable à l'homme pécheur : c'est ce qui l'accablera et ce qui le consternera. Et voilà pourquoi les réprouvés s'adressant, ainsi que le marque expressément saint Matthieu , aux collines et aux montagnes pour implorer leur seceurs, ne leur diront point , selon Tobservation de saint Chrysostdn» aussi solide qu'ingénieuse : Montagnes, eacbes-DOOi le visage de ce Dieu de gloire qui nous doit juger; collines , empéchez-nous d'apercevoir ces esprits qui doivent nous tourmenter : mais seulement. Montagnes, tombez sur nous , couvrez-nous, servex-Mui d'un rempart éternel contre nous-mêmes. Car e'est de nous-mêmes que nous avons aujourd'hui h défendre, et qu'il est de notre intérêt d'éviter I'j Tune incipientdicere montibus, CadUe super nos; et coUibus, Operite nos. (Luc. , 23. ) Et en effet,» dans ce jugement nous pouvions être à couvert de nous-mêmes , ni la présence de Jésus-Christ quoique majestueuse, ni celle des démons quoique effrayante , ne seraient plus capables de nous troubler.
Mais venons au détail, et, pour tirer de cette première partie tout le fruit que j'en espère, entrons dans la discussion des choses. Nous avons , chrétiens , deux sortes d^rreurs en ce qui regarde Diea et le salut : des erreurs de fait et des erreurs de droit Des erreurs de fait, qui nous ôtent la connaissance de notre propre action; et des erreurs de droit, qui nous font même ignorer notre obligation. C'est àquoi se réduisent tous les désordres d'une conscience erronée. Or, à ces deux genres d'erreurs. Dieu, qui est la vérité éternelle, et qui, par un privil^edeson être , n'est pas moins infaillible pour le fait que pour le droit , opposera cette double infaillibilité de son jugement. Infaillibilité dans les faits, pour nous confondre sur mille pédiés auxquels peut-être nous n'avons jamais bien pensé. Infaillibilité dans le droit, pour nous condamner sur mille points de précepte et d'obligation dont nous nous sommes obstiné à ne vouloir jamais convenir. Ah ! chrétiens, que n'aije le zèle et l'éloquence des prophètes, pour vous proposer ici l'un et l'autre dans toute sa force !
Nous entassons tous les jours péchés sur péchés; mais avec cela nous vivons tranquilles, nous accusant à peine devant Dieu , et ne nous avouant presque jamais coupables devant les hommes. Pourquoi? parce que nous ne cherchons qu'à nous aveugler sur tout le mal que nous commettons , parce que nous ne nous le reprochons que très-rarement, parce que nous ne Fenvisageons que très-superficiellement, parce que nous ne l'approfondissons jamais, et que nous en perdons très- volontiers et
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très-aisément le souvenir. Que fera Dieu? Parlez, | mon Dieu , par vous-même , et faites-nous connaître par les oracles que vous avez prononcés quel doit être le procédé de votre justice, afin que nous , le prévenions , ou que nous soyons inexcusables. ' Car ce ne sont pas mes raisonnements , mais vos ré- i Télations toutes divines , qui en doivent instruire ! cet auditoire chrétien. Dieu , mes chers auditeurs , | suppléera là-dessus à votre défaut ; il recherchera ; œ que vous aurez négligé; il approfondira ce que rous n'aurez fait qu'efOeurer-, ce qui manquera au compte que vous vous en serez rendu, il l'ajoutera; ce qui était demeuré comme enveloppé dans rembarras de vos consciences, il le débrouillera. Ainsi nous l'a-t-il formellement déclaré dans ses saintes Écritures , et en des termes dont rinfidélité la plus endurcie ne peut désavouer qu'elle ne soit émue.
Oui , mes frères , ce jugement de Dieu succédera au nôtre, et réformera le nôtre : sur quoi ? je le répète, sur tant de péchés que notre légèreté, que notre vivacité , que notre dissipation continuelle , que notre précipitation dans Texamen de nousmêmes, que notre ignorance volontaire fait disparaître à notre vue. Car rien de plus commun que ces péchés inconnus ; je dis inconnus même au pécheur qui les a commis , et qui s'en trouve chargé devant Dieu. Je n'en voudrais point de preuve plus sensible que ce qui se passe au tribunal de la pénitence, s'il m'était permis de le révéler, ^ous y voyons venir des mondains et des mondaines , après avoir été des années entières sans en approcher ; ils s'accusent au ministre de Jésus-Christ, et toute cette accusation se termine à quelques faits dont le récit est presque aussitôt achevé que commencé. Est-ce que ces pécheurs sont moins criminels que des âmes timorées (je ne dis pas scrupuleuses ) , mais que des âmes sagement et solidement chrétiennes, qui , dans des confessions de quelques semaines et même de quelques jours , s'expliquent avec tout une autre étendue , et demandent de notre part beaucoup plus de temps pour les entendre? Il y aurait lieu d'être surpris de cette différence, si l'on n'en découvrait pas d'abord le principe. C'est que ces hommes , que ces femmes du siècle, peu en peine de se connaître, ne font presque nul retour sur eux-mêmes, et laissent échapper sans réflexion les points quelquefois les plus essentiels. Combien de pensées, de soupçons, de jugements, de sentiments, de paroles , d'actions , qui ne leur reviennentpoint dans l'esprit, parce qu'ils ne se donnent ni le loisir ni le soin de les rappeler? Combien de consentements au mal quils prennent pour de simples tentations? combien de désirs formés , qu'ils ne distinguent point de^ simples idées? combien de haines invétérées et depuis longtemps entretenues, qu'ils traitent d'antipatliies naturelles et involontaires? combien de
discours libertins qu'ils ne regardent que comme des traits d'esprit et de belle humeur? Combien de tours et de détours , de chicanes et d'artifices , de dissimulations et de supercheries, de violences et de concussions , pour profiter, pour gagner, pour s'avancer, pour s'assurer un héritage , pour s'ingérer dans un emploi ? Combien , dis-je , de toutes ces injustices, et combien d'autres dont ils se savent bon gré, dont ils s'applaudissent, bien loin de les réputer pour des crimes , et qui ne sont dans leur opinion qu'adresse, qu'habileté, que science du monde? Voilà ce qu'ils ne font jamais entrer dans la recherche de leur vie; et quand, selon le devoir de notre ministère , nous voulons être éclaircis làdessus, et qu'ils nous en rendent compte, comment nous répondent-ils , et pour qui passons-nous auprès d'eux?
Mais si , malgré nos soins , nous ne pouvons parvenir à développer ce chaos , et si nous sommes enfin obligés, après avoir pris les mesures convenables , de nous en rapporter à leur propre témoignage , ils ont un juge supérieur, qui de leur témoignage en appellera au sien, ou plutôt qui, par son témoignage, les rendra témoins eux-mêmes de toutes leurs iniquités. C'est lorsque répandant sur eux un rayon de sa vérité , il les éclairera de toutes parts, et qu'il ne laissera rien de si obscur et de si secret, qu'il ne produise à la lumière. Vois , pécheur, vois ( c'est ainsi qu'il leur parlera à chacun en particulier) : suis par ordre tout le cours de tes années; en voilà devant toi toutes les heures et tous les moments. Voilà, sans y rien ajouter et sans y rien omettre, tout ce que tu as pensé, tout ce que tu as dit, tout ce que tu as fait; voilà cette passion qui t'a dominé , et tous les excès où elle t'a porté ; voilà cet intérêt qui t'a corrompu , et toutes les usures, toutes les fourberies qu'il t'a inspirées et que tu as exécutées; voilà cette envie, ce ressentiment qui te dévorait, et que tu as mille fois satisfait aux dépens de la bonne foi , de l'équité, de la charité, de toute la compassion naturelle. En un mot, te voilà toimême , et il ne tient qu'à toi de te considérer et de te contempler toi-même. Mais non , il ne tient plus proprement à toi ; car, malgré toi , je te forcerai éternellement à te considérer de la sorte, et à te contempler toi-même ; pourquoi ? afin que tu te haïsses et que tu te détestes éternellement toi-même. Ainsi, dis-je , parlera le Seigneur ; et dites-moi , mes frères , si vous le pouvez , quelle sera la surprise de ce pécheur, et son effroi , quand d'une première vue il viendra tout à coup à découvrir cette affreuse multitude de pécliés oubliés, de péchés ignorés, de péchés éloignés parla distance des temps, de péchés comptés pour rien et à peine remarqués , de péchés jusque-là ensevelis dans une confusion de faits presque impénétrable, mais alors tellement étalés devant
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lui , et tellement rapprochés de lui , que pas un ne sera soustrait à sa vue , et que tous se montreront h ses yeux dans tout leur nombre et dans toute leur difformité.
Ce n*est pas que dès cette vie plusieurs ne les connaissent ; mais appliquez-vous à cet autre article , qui s'étend encore plus loin. Nous connaissons nos désordres , mais , par un défaut d'attention qui ne nous est que trop ordinaire , nous n'en considérons ni les circonstances , ni les dépendances , ni les conséquences, ni les effets, et de là nous ne nous accusons qu'à demi. Or, c'est surtout en cela que le jugement de Dieu doit être le supplément du nôtre , et c'est ce que le Psalmiste comprenait admirablement, lorsqu'il disait à Dieu : Jppone iniquîtatem super iniquitat€m eorum. {Ps, 68.) Ajoutez, Seigneur, ce que vous savez qui a manqué à la confession qu'ils ont faite de leurs iniquités, et lirez du fonds iniini de votre sagesse, laquelle voit tout , ce qui doit rendre selon vous leur jugement complet : Âppone iniquîtatem super iniquitatem. Car voilà, remarque le chancelier Gerson , l'un des aveuglements les plus pernicieux dans la pratique et dans l'usage de la vie chrétienne. On se juge et on se condamne , mais , par un malheureux secret d'abréger les choses , de dix péchés qui ont été , pour ainsi dire, compliqués et d'un enchaînement nécessaire entre eux, on n'en avoue qu'un, et cela parce qu*on n'envisage que la substance du péché dénuée de tout ce qui l'accompagne et de tout ce qui la suit.
On dit : J*ai trop d'amour et trop de complaisance pour ma personne ; mais on ne dit pas que cet amour de sa propre personne a été suivi d'un désir désordonné de plaire ; mais on ne dit pas que pour plaire on a méprisé toutes les lois de la modestie , n'omettant rien de ce que le luxe et la vanité ont pu y contribuer ; mais on ne dit pas que ce luxe et ce désir de plaire ont fait naître dans autrui des passions criminelles; passions dont on sVst bien aperçu, que l'on a excitées et qu'on a pris plaisir à faire croître, bien loin d'en rompre le cours; mais on ne dit pas que par là on a été la ruine des âmes que l'on a fait périr, et à qui Ton a servi de tentateur : Âppone iniquitatem super iniquitatem. On dit : J'ai eu une attache qui m'a engngé dans des conversations trop libres ; mais on ne dit pas que cette attache a refroidi peu à peu et même entièrement éteint un amour légitime et de devoir; mais on ne dit pas que cette liberté de la conversation a suscité des querelles et des jalousies, dont la paix d'une famille a été troublée; mais on ne dit pas que cet engagement a éclaté et scandahsé le public : Jppone iniquitatem super iniquitatem. On dit : J'ai trop aimé le jeu; mais on ne dit pas que ce jeu , outre le crime d'une vie oisive qui n'en a pu être séparé, a fait abandonner
les soins les plus essentiels, a détourné des exercices de piété et de religion , a donné un mauvais exemple à des enfants, a autorisé des domestiques dans leur libertinage, a empêché de payer ses dettes, a causé des emportements et des dépits contre Dieu même : Appone iniquitatem super iniquitatem, Taî parié, dit-on, peu charitablement de mon prodiain; mais on ne dit pas qu'en parlant de la sorte on a perdu ce prochain d'honneur et de crédit , mais on ne dit pas que cette médisance a été un obstacle à sa fortune, mais on ne dit pas qu'on a parlé pour se venger d'une injure qu'on prétendait avoir reçue; on ne le dit pas, et peut-être ne se l'est-on jamais dit à soi-même. Mais Dieu vous le dira, et c'est ainsi que dans son jugement il mettra iniquité sur iniquité ; c*est-à-dire, qu'outre celles que nous avons connues, il nous présentera celles , ou que nous n'avons jamais observées , ou que nous avons oubliées : Âppone b^qàtaiem super iniquitatem.
Je dis que nous avons oubliées , car nous eo perdons facilement la mémoire. Mais Dieu, qui se trouvera intéressé à réveiller ce souvenir et à le perpétuer, le rendra fixe et immuable; comment cela? en nous appliquant la lumière de son entendensent divin, par où ces mêmes crimes Jui sont toujours présents ; et en nous l'appliquant avec des traits si marqués, qu'il ne sera jamais en notre pouvoir de les effacer. Lumière divine ( prenez garde , s'il vous plaît) qui pour cela est comparée par le Saint-Esprit, non pas à la parole, mais à l'écriture : Lingua mea calamus scribx velociter scribeniis (Ps. 44) : INIa langue, disait le prophète, lorsqu'elle exprime les pensées de Dieu, est semblable à la plume d'un écrivain. Que voulait-il dire? Similitude admirable! répond saint Jérôme, Parce que de même qu'un écrivain forme des caractères qui demeurent, qui se conservent des siècles entiers, et qui représentent toujours à l'œil ce que d'abord ils lui ont fait voir, au lieu que la langue ne forme que des paroles passagères, qui cessent d'être à l'instant qu'elles sont prononcées , aussi la lumière de Dieu a-t-elle un être permanent, de sorte que lorsqu'une fois elle sera imprimée dans nos esprits comme Dieu l'y imprimera, nous ne pourrons plus perdre l'idée des sujets de notre condamnation,etnous les verrons éternellement écrits dans Dieu même : Lingua mea calamus scribx velociier scribentis. Et voilà , mes frères, dit saint Bernard, ce que Dieu voulait nous déclarer dans ce passage du Deutéronome, quand, après avoir fait le dénombrement des péchés de son peuple, il concluait ainsi : Nonne hoc condita sunt apud me, et signata in thesauris meis {Deut, 32) : Tout cela n'est-il pas comme en réserve chez moi, et tout cela n'est-il pas comme scellé dans les trésors de ma justice? Voyez-vous, chrétiens, la conduite de Dieu à notre égard? Si, par un esprit
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de péuiteace, nous conservions maintenant le souvenir de nos désordres, les ayant toujours devant les yeux , et les repassant dans Famertume de nos âmes, tout désordres qu'ils auraient été, nous nous en ferions devant Dieu un trésor de miséricorde : mais parce que nous les laissons volontairement échapper, Dieu les ramasse et nous en fait un autre trésor, qui est ce trésor de colère dont a parlé Tapôtre. Trésor qu'il nous ouvrira dans le grand jour de la manifestation , trésor où il mettra le sceau , afin que jamais ni la négligence, ni Toubli même involontaire, n*y puissent donner la moindre atteinte, et que malgré nous notre esprit se trouve, pour ainsi dire, toujours saisi de la connaissance de nos propres actions : Nonne hxc condita sunt apud me, et signata in thesauris meis f
Voilà ce qui concerne' les erreurs de fait; mais il en est d'autres, que j'appelle erreurs de droit. En effet, l'extrémité de notre misère est que nous errons même dans les principes, et que , par un renversement qui se fait en nous aussi bien de l'homme raisonnable que de l'homme chrétien , nous nous formons des consciences que notre raison, pour peu épurée et peu exacte qu'elle soit , ne peut s'empêcher de contredire : réglant nos devoirs par nos intérêts, opinant et décidant sur nos obligations suivant le mouvement de nos passions ; nous en rapportant à notre sens particulier, au préjudice des saintes lumières que la religion nous fournit; qualifiant les choses comme il nous plaît , traitant de bagatelles et de riens ce qui est esentiel au salut; ne jugeant de ce qui est criminel que par rapport aux idées du monde , c'est-à-dire ne comptant pour criminel selon Dieu que ce qui l'est selon le monde; nous figurant honnête et permis tout ce qui est autorisé par l'usage du monde ; au lieu de combattre le monde par notre foi , accordant notre foi avec le monde, et par là même l'anéantissant et la détruisant. Mais Dieu, chrétiens, viendra par son jugement rectifier tous ces faux principes, dissiper toutes ces illusions , réformer toutes ces consciences , et ce sera , dit-il , lorsqu'après nous avoir laissé prendre notre temps il prendra le sien : Cum accepero (empus. {Ps. 74.) Ces consciences, dont nous nous étions assurés et sur lesquelles nous nous reposions, il nous les fera paraître pleines d'injustice, de préoccupation, de mauvaise foi, et comme telles il les réprouvera. Dès cette vie , il nous avait suffisamment pourvus de règles pour nous obliger a les réprouver nous-mêmes. Car nous n'avions qu'à les confronter avec la pureté de sa loi ; nous n'avions qu'à les soumettre aux jugements de ceux qu'il avait établis dans son Église pour nous conduire ; nous n'avions qu'à les comparer avec les premiers jugements que nous faisions autrefois du bien et du mal , avant que notre raison fdt pervertie et obscur-
cie par le péché : maïs parce que nous n'avons rien fait de tout cela , et qu'emportés par l'esprit du monde , nous avons toujours voulu suivre ces consciences erronées; Dieu, pour nous confondre, leur opposera la sainteté, l'intégrité, l'incorruptibilité de son jugement. Et qu'aurons-nous autre chose, mes frères, à lui répondre, que de faire en sa présence le même aveu que Job, et de le faire encore avec plus de sujet que ce saint homme : yerescio quod if a $U, etquodnonjuslificetur homo compositus Deol ( Job, 9.) Ah! on nous le disait et nous l'éprouvons , Seigneur, que vos vues sont bien différentes des nôtres et bien au-dessus des nôtres. Nous pouvions nous justifier à nos yeux, mais nous ne l'étions pas pour cela devant vous : et c'est même pour nous être tant justifiés à nos yeux que nous devenons devant vous plus criminels. Ou plutôt, mes chers auditeurs, sans rien répliquer et sans rien dire , qu'aurons-nous à faire autre chose que de demeurer dans un triste et morne silence, confus, interdits, effrayés, apercevant partout les titres d'une juste et affreuse réprobation, et ne pouvant les déguiser, ne pouvant les éluder, ne pouvant les détruire ni les réfuter, parce que nous ne pourrons éteindre cette lumière éternelle de la vérité qui nous percera de toutes parts et nous retracera incessamment l'odieuse peinture de nous-mêmes?
Je serais infini si, pour l'accomplissement de mon dessein et pour la conclusion de cette première partie, je voulais maintenant, dans une nouvelle image , vous exposer comment Dieu , vérité toujours infaillible , non content de nous faire reconnaître à nous-mêmes pour nous détromper de nos erreurs, nous fera encore connaître aux autres pour confondre nos hypocrisies. Hypocrisie , caractère de notre siècle, ou, pour mieux dire, caractère de tous les siècles où le libertinage a régné , puisque le libertinage , quelque déterminé qu'il puisse être , ne se soutiendrait jamais s'il ne se couvrait du voile de la religion. Hypocrisie, compagne inséparable de l'hérésie, et qui as fomenté toutes les sectes, puisqu'il n'y en pas une qui ait osé se produire sans être revêtue des apparences d'une spécieuse réforme. Hypocrisie, qui, sous prétexte de perfection , va à la destruction , et qui , sous ombre de ne vouloir rien de médiocre dans le culte de Dieu, anéantis visiblement, quoique insensiblement, le culte de Dieu. Hypocrisie qui sous l'austérité des paroles , caches les actions les plus basses et les plus honteuses, et qui , sous le masque d'une fausse régularité , insultes à la véritable et solide piété. Hypocrisie, qui, par un raffinement d'orgueil , déguisé sôus le nom de zèle, condamnes tout le genre humain, fais de la médisance une vertu, n'épargnes pas les puissances établies de Dieu , et n'as de charité pour personne. Hypocrisie , qui , pour parvenir à tes fins,
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remues toutes sortes de ressorts, formes toutes sortes d'intrigues, emploies toutes sortes de moyens; ne trouvant rien d*injuste dès qu'il te peut être utile , ni rien qui ne soit permis dès qu'il sert à ton avancement et à ton progrès : c'est là , c'est à ce tribunal que tu comparaîtras, et que Dieu, pour Thonneur de la vérité, révélera toute ta honte. Lui-même il nous le dit, mais avec des expressions dont j'aurais peine à user si elles n'étaient consacrées : Ostendam gentibus nuditatem tuam et regnis ignominiam tuam. (Nahum., 3.) Oui, je découvrirai à toute la terre ton opprobre, c'est-à-dire tes artifices, tes fraudes, tes impostures, tes cabales, tes abominations d'autant plus ignominieuses pour toi, qu'elles auront été plus secrètes pour le monde. Ostendam : tout cela sera connu , et par là non-seulement je me satisferai, mais je satisferai tout l'univers. Tu séduisais les peuples, tu leur imposais , tu te les attachais par une vaine montre de probité , de simplicité , de sévérité; tu recevais leur encens, et tu te repaissais de leurs éloges. Or, je produirai au grand jour tous ces mystères d'iniquité et toute cette turpitude. On la verra , et tu auras à soutenir les regards de tous ceux que tu as trompés : (Mtendam gentibus nuditatem tuam , et regnis ignominiam tuam.\oi\hj chrétiens, la menace, et jugez de l'effet. Que dis-je , et qui peut l'imaginer et le concevoir? Je vous le demande : qui peut concevoir de quelle confusion seront couverts tout à coup et accablés, tel peut-être et telle qui sont ici présents; qui, portant au fond de leur cœur de quoi les diffamer, lèvent la tête néanmoins avec plus de confiance et plus d'orgueil ; qui dans un moment se tiendraient perdus sans ressource, si ce qu'ils cachent avec tant de soin et sous de si beaux dehors venait à être su, non pas du public, mais seulement de cette personne en particulier ou de cette autre ; qui ne trouveraient point alors d'assez épaisses ténèbres ni de retraite assez profonde où se précipiter et s'abîmer. Ah ! je le répète, et qui peut penser quelle sera pour eux l'ignominie de cette révélation autlientique et solennelle où ils se verront comme donnés en spectacle à toutes les créatures intelligentes; où tout ce qu'il y aura eu de plus lâche , de plus indigne, de plus malin, de plus sale et de plus corrompu dans leurs sentiments, dans leurs déguisements, dans leurs menées et leurs fourberies, dans leurs plaisirs et leurs brutales voluptés , sera tiré des ombres qui l'enveloppaient et mis sous les yeux de tous les hommes ; où devenus les objets du mépris le plus général , ils seront surtout témoins de la surprise et de l'indignation de ceux qu'ils auront trompés, de ceux qui les croyaient tels qu'ils paraissaient et qu'ils s'étudiaient de paraître, droits, sincères, désintéressés, réglés, vertueux, honnêtes; mais qui commenceront à les connaître tels qu'ils étaient, sans foi, sans retenue, sans pudeur, sans
charité, sans équité, sans religion. Je ne puis todi donner d'idée parfaite de ceUe infamie, et rieo de tout ce qui se passe dans le monde n*en peut appro* cher. Un homme est décrié sur la terre et noté, mais il disparaît; mais il n'est flétri que dans um société^ que dans un quartier, que dans une Tille, que dans une certaine contrée ; mais la tadie enfin s'efface avec le temps : au lieu que lliypocrite, démasqué à ce jugement redoutable, sera forcé malpé lui de demeurer en vue ; que l'image de son hypocrisie sera gravée dans tous les esprits ^ et qu'éternellement cette image et sa honte subsistera.
Le remède, mes frères, et le plus assuré p^és(^ vatifque nous ayons et dont nous puissioos présentement nous servir , c'est d'être de bonne foi avec nous-mêmes pour travaillera nous bien connaître, et de l'être avec les autres pour vouloir aussi sincère ment nous faire bien connaître à qui nous le devons, je veux dire aux ministres de la pénitence. Connais* sons-noHS nous-mêmes ^ afin de nous remplir d'one sainte haine de nous-mêmes et de nous exeiter à b réformation de nous-mêmes. Et faisons-nous Um connaître aux médecins spirituels de nos âmes,iln qu'ils puissent mieux nous traiter, et qu'ils s'appliquent avec plus de fruit à la guérison de nos inf^ mités. Essuyons à leurs pieds et avec toute rhoniilité chrétienne une confusion particulière et silataire. Demandons à Dieu qu'il répande sur eux et sur nous sa vérité, et souhaitons que ce soit cette souveraine vérité qui nous conduise par leur ministère. Sans cela nous avons tout à craindre deertts vérité infaillible que rien ne trompera, et de cetta équité inflexible que rien ne corrompra , comme il me reste à vous faire voir dans la seconde partie
DEUXIÈME PARTIE
Il y a une loi rigoureuse de justice , et nous ne pou
vons douter que cette loi ne soit dans Dieu poo
corriger un jour les relâchements et les abus infiiû
de notre amour-propre. Quelque lumière que non
ayons, chrétiens, pour faire le discernement int
rieur de nos consciences dont je viens de tous pa
1er : rarement avons-nous le courage qui serait n
cessaire pour procéder contre nous-mêmes, po
nous traiter aussi sévèreuient que nous nous soi
mes sincèrement et véritablement connus. No
nous condamnons (prenez garde, s'il vous pli
à ces trois pensées auxquelles je réduis toute ce
seconde partie), nous nous condamnons « mais
même temps nous nous faisons grâce et nous f<
Ions qu'on nous ménage jusque dans le tribana
plus saint où nous nous soumettons à être Jofl
qui est celui de la pénitence. Nous nous reoonmilM
pécheurs devant Dieu , mais en même temps D
considérons ce que nous sonunes ssloa le moa
et nous prétendons qu'on y doit Hfm égard , ta
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ym avantage secret de la qualité de nos personnes et de la différence de nos conditions. Kous nous avouonscoupableset punissables, mais en même temps nous nous alléguons à nous-mêmes notre faiblesse ou plutôt notre délicatesse , que nous croyons devoir épargner, et pour laquelle nous exigeons des autres qu'ils aient de la condescendance et de la iooceur. Trois effets de Tamour de nous-mêmes; trob désordres qui entretiennent Fimpénitence des hommes du siècle dans le cours de la vie; trois relûchements de Tesprit durétien, à quoi il faut que Téquité inflexible du jugement de Dieu serve de correctif, et voici comment. Car Dieu , mes chers auditeurs , nous jugera'Sans nous faire grâce ; il nous ji^era , non-seulement sans distinguer nos qualités , mais les employant contre nous-mêmes; il nous jugera sans consulter notre délicatesse, et il fera même de notre délicatesse le sujet principal de la rigueur de son jugement. Encore un moment de réflexion.
Nous nous faisons grâce en nous jugeant, et Dieu ne nous fera nulle grâce. Voila de tous les points delà religion celui qui nous parait le plus terrible , et qui néanmoins est le mieux établi. Car c'est ainsi que le Sain^£sprit a détini en propres termes le jugement de Dieu : Judicium sine miser icordia. (Jacob., 2.) Un jugement sans miséricorde : pourvoi ? pour Topposer à cette miséricorde pernicieuse dont nous aurons usé dans les j ugements que nous faisons de nos personnes. Telle est en effet , chrétiens , la fausse maxime qui nous préoccupe. Parce qu'il i*agit de nous-mêmes, nous croyons avoir un droit naturel de nous juger favorablement; et c'est au contraire pouf cela que nous ne saurions y apporter im zèle trop rigide. S'il était question de juger les autres, ce serait par ce principe de bénignité qui! l'y faudrait prendre, et à peine y aurait-il quelque danger de la porter trop loin et d'en abuser. Mais dès que nous sommes nous-mêmes nos juges , le grand écueil à éviter , c'est cet esprit de douceur et de modération que l'amour-propre nous inspire, et qn*il ne manque jamais d'autoriser de mille prétextes q>édeux. Voilà cependant où nous allons toujours. Nous voulons que les prêtres, qui sont les lieutenants de Dieu , et qui président de sa part à ce jugement secret de nos âmes dans le sacrement de la pénitence, deviennent en cela les complices de notre lâcheté. A force d'être indulgents comme nous le sommes envers nous-mêmes, nous les obligeons en quelque sorte à le devenir, c'est-à-dire, à nous accorder ce qui nous est commode, et à nous dispenser de ce qui nous mortifie : et il arrive tous ks lours par une prévarication indigne, mais qui est celle de notre siècle, que lors même que nous nous scandalisons en général de la trop grande facilité des ministres de rÉglise, nous l'entretenons en
particulier par cent manières artificieuses dont nous nous servons pour les faire entrer dans nos pensées et dans nos intérêts, et que ne trouvant point pour autrui de confesseurs assez sévères, nous en formons pour nous-mêmes des plus indulgents et des plus accommodants. Car de là vient l'espèce de 'nécessité où nous les mettons de garder avec nous tant de mesures, d'imaginer tant d'adoucissements, de chercher tant de tempéraments , et cela au préjudice de la sainte fonction qui leur est confiée, et qu'ils n'ont pas la force de soutenir, parce que nous en avons trop pour arrêter leur zèle et pour l'énerver.
Mais Dieu, chrétiens, qui est le premier juge, et au tribunal duquel non-seulement nos crimes, mais les jugements de nos crimes doivent être rapportés, confondra tout cela par ce jugement suprême dont le caractère est d'être sans miséricorde : Judicium sine misericordia. La raison est , dit saint Augustin, que ce sera la seule justice alors qui agira. Elle agit dès à présent , mais elle n'agit pas toute seule, ou plutôt c'est la miséricorde qui agit par elle et dans elle. Car cette justice même que Dieu exerce contre nous dans la vie, est souvent une de ses miséricordes les plus spéciales, puisqu'il est certain que Dieu ne nous punit point en ce monde précisément pour nous punir ; mais qu'il ne nous punit que pour nous convertir, que pour nous sanctiOer, que pournous instruire, et qu'ainsi ses châtiments dans les principes de la foi sont des bienfaits et des faveurs. Mais dans son jugement il n'écoutera que sa justice, il ne suivra que sa justice, il n'aura égard qu'aux droits de sa justice, parce que nous aurons négligé les dons de sa miséricorde, et* que nous en aurons épuisé toutes les sources. Je dis plus : sa miséricorde négligée, méprisée, outragée, ne servira qu'à aigrir sa justice, et par où? par le témoignage qu'elle rendra contre nous, bien loin de sintéresser pour nous : Judicium sine miseri' cordia.
Ah! chrétiens, que nous serviront alors ces grâces prétendues que nous aurons comme extorquées des vicaires de Jésus-Christ ? ces condescendances qu'ils auront eues pour nous, de quel usage nous seront-elles? Dieu les ratifiera-t-il , conformera-t-il son jugement au leur? ce qu'ils auront délié sur la terre, le déliera-t-il dans le ciel ? le pouvoir des clefs qu'il leur a donné va-t-il jusque-là? Non, non, mes chers auditeurs, cela ne peut être. Dieu veut bien qu'ils soient des ministres de miséricorde 9 mais d'une miséricorde sage et ferme, et non point d'une miséricorde aveugle et molle; mais d'une miséricode qui retranche les vices et les habitudes criminelles, et non point dHuia minirieofdé qi^ le flatte et qgi hfl qui mette 1 1
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nom , et non point d*une miséricorde qui l'outrage et le déshonore. Car une telle miséricorde , une miséricorde faible, timide, disposée h tout accorder, ne sauvera pas le pécheur et perdra le ministre : tellement que Tun et Tautre ne doit s'attendre de la part de Dieu qu'à un jugement sans miséricorde : Judicium sine mîsericordia.
Autre abus qui résulte de celui-ci. Nqus tirons avantage de nos qualités ; et parce que nous nous voyons dans des rangs de naissance et de fortune que le monde respecte , nous voudrions que Dieu nous respectât aussi ; et nous le prétendons si bien que quand les substituts de sa justice , qui sont les prêtres de la loi de grâce , entreprennent de nous juger selon les règles communes et générales du christianisme que nous professons , nous le trouvons mauvais : exigeant de leur discrétion qu'ils ne nous confondent pas avec les âmes vulgaires , et mesurant leur prudence par la distinction qu'ils font de ce que nous sommes. ]N'est-ce pas ainsi que les choses se passent entre les ministres de la pénitence et nous? Mais voyons comment elles se passeront devant Dieu. Si je vous disais que l'un des titres dont Dieu se glorifie davantage dans TKcriture est d'être un Dieu sans égard aux conditions des hommes, que c'était la louange particulière que les pharisiens mêmes attribuaient à Jésus- Christ, confessant en sa présence que dans les jugements qu'il portait il ne considérait point les personnes. Non enim respiclt personam hominum (Matth., 22); et qu'en effet, jusqu'au sujet de sa mère, c'est-à-dire de la plus auguste de toutes les créatures, cet Homme-Dieu s'est hautement déclaré tel, ne l'ayant jamais élevée dans le monde, et pour lui donner place dans sa gloire, ne l'ayant jamais partagée selon sa dignité, mais selon ses mérites et ses œuvres : Laudent eam opéra ejus, [Prov,, 31.) Si je vous le disais, je ne vous dirais que ce que vous avez cent fois entendu , et cela seul devrait renverser toutes vos prétentions imaginaires , fondées sur la différence de vos états. Mais je vous dis aujourd'hui quelque chose déplus fort, et quoi? c'est que la différence de vos conditions et de vos états, bien loin de vous être avantageuse, est justement ce qui rendra Dieu plus sévère et plus inflexible contre vous. Qui nous l'apprend? lui-même par ces paroles de la Sagesse , que vous devriez écouter comme autant de tonnerres et qui ont fait la conversion de tant de grands du monde : Judite ergo vos qui continetis mtdtitudines, et placetis vobis in turbis nationuni. Quia horrende etcito apparebu vobis; quoniam judicium durissimum his qui prœsunt (Sap., 6) : Sachez donc, vous qui commandez aux nations et qui vous plaisez dans la foule des peuples où vous êtes honorés , sachez que ce Dieu de majesté se montrera bientôt à vous, mais
d'une manière qui vousdoît saisir de frayeur. Car , pour ceux qui sont dans l'élévation , il ne peat j avoir qu'un jugement inexorable et rigoureax : Quoniam judicium durissimum his qui prsesunL De vous en marquer les raisons, ce serait un soin superflu, puisque votre expérience vous les fait assez voir : ce mépris de Dieu dans lequel vivent les grands de la terre, cet oubli de leur dépendance, cette ostentation de leur pouvoir, et, sans parler du reste , cette dureté de cœur envers ceux qui leur sont soumis, ne justifie que trop la Providence sur la sévérité avec laquelle Dieu les jugera.
Quoi qu'il en soit, voilà l'arrêt que la sagesse éte^ nellea prononcé : Exiguo conceditur misericordia: polentes autem poteiitcr tormenta paUentur. {Sap,^ 6.) S'il doit y avoir de la douceur dans les jugements de Dieu, c'est pour les faibles et pour les petits; mail les grands et les puissants du siècle , à proportion de leur grandeur, y doivent être plus rudement frappés. Je me suis donc trompé quand j'ai dit que Dieo ne distinguerait point nos qualités. Ah! meschen auditeurs, vous paraîtrez encore dans son jugement tout ce que vous êtes, et vous y porterez toutes les marques de ces dignités éclatantes dont vous aura été revêtus; mais c'est ce qui allumera la colère de Dieu , et ce qui lui fera lancer sur vos têtes de phis terribles anathèmes. Votre souhait alors sera que Dieu voulilt bien ne vous point distinguer, et qu'il vous jugeât comme les derniers des hommes; maïs c'est ce que la loi inviolable de son équité ne lui permettra pas. Il faudra , malgré vous, que vous soyez jugés en grands , parce qu'il faudra que vous soyez punis de môme. Ainsi l'ont été les Pharaon, les Balthazar, les Antiochus. Ils étaient princes, et voilà pourquoi Dieu , dans TÉcriture, a fulminé contre eux des arrêts qui nous font encore frémir. Or, vous devez compter que leur destinée sera la vôtre, et que, vivant comme eux, ce qui s'est aeconipli dans eux s'accomplira mfaillihlement en vous; pourquoi? parce que la loi est sans exception: Quoniam judicium durissimum his qui prœsunt.
Troisième et dernier abus. Nous nous supposons délicats, et parce qu'il nous plaît de l'être, nous nous faisons un droit et même une obligation de nous épargner; et ce qui est selon Dieu lâcheté cl impénitence , nous l'érigeons en devoir. Non-seal^ ment nous nous ménageons sans scrupule, mais nous nous ferions volontiers un scrupule de ne nous ménager pas; et quoi que l'Écriture nous dise de cette nécessité indispensable de cruciGer sa chair et ses sens , nous nous prévalons de la plus légère incommodité et du moindre besoin que nous sentons ou que nous croyons sentir. Encore si cette délicatesse ne s'étendait qu'à certaines pratiques volontaires de la pénitence chrétienne, et à certains exercices de notre choix et moins expressément
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(donnés; mais ce qu*il y a de bien déplorable, Ml qu'on s'en sert comme d'une dispense uniorselle à l'égard des observances même les plus Toites et des préceptes les plus communs et les os formels. Abstinences et jeûnes, ce sont des Nnmandements qu'on tient impraticables, et si s ministres de l'Église, dépositaires de ses lois et larges de les faire observer, veulent entrer là-dessus 108 une sérieuse discussion , et ne s'en rapportent 18 d'abord à nous, on les regarde comme des gens discrets et peu versés dans l'usage ordinaire de ▼ie. De quoi ils ont encore plus lieu de gémir , est que ce sont les riches et les opulents du siècle li font plus valoir leur prétendue délicatesse; mune si l'abondance où ils vivent altérait leurs 4rces et qu'au milieu de tout ce qui peut flatter corps et l'entretenir, ils fussent absolument hors état de supporter ce que d'autres, dans des conitions laborieuses, soutiennent avec constance et rec fidélité.
De là, nul soin de satisfaire à Dieu; mais Dieu éanmoins doit être satisfait, et veut être satisfait. tie fera-t-il donc' parce que notre délicatesse ous aura empêchés de le satisfaire, il se satisfera ii-méme par l'équité incorruptible de son jugenent. Mais dans un jugement si équitable , cette lélicatesse que nous alléguerons ne sera-t-eile pas me excuse légitime.' Chose étrange, mes chers ttditeurs, que l'homme veuille se justiûer devant [Ken par cela même pourquoi Dieu se prépare à le condamner, et que sa témérité aille jusqu'à ce point , de se couvrir de son propre désordre pour M dérober au juste châtiment qui lui est dû 1 Or nous nous fondons sur notre délicatesse pour nous Taisurer contre le jugement de Dieu ; et c'est sur notre délicatesse même que Dieu nous jugera : comment? en nous reprochant (ce qui n'est que trop rtel et que trop vrai) et en nous faisant voir que tétait une délicatesse affectée, que c'était une déficatesse outrée, par conséquent que c'était une <lélicatesse criminelle, et que, bien loin de modérer l'arrêt de notre condamnation , elle en doit d'autant plus augmenter la rigueur, qu'elle aura été la source de plus de péchés, et qu'en même temps elle nous aïoa servi de prétexte pour nous décharger de toute peine et de toute réparation.
Aussi, chrétiens, écoutez le formidable arrêt que ^ Seigneur a prononcé dans l'Écriture, et qu'il prononcera encore plus hautement et avec plus ^édàt : Quantum in deliciisfuit, tantum date ilU ^yentum. {Apoc.^ 13.) Que l'oisiveté, la paresse, ^ aises et les plaisirs de la vie soient la règle et ^ mesure de la damnation et du tourment. Car j^ ainsi qu'il exterminera comme autrefois, et Jjen plu8 même qu'autrefois, tous les efféminés nsraél. C'est ainsi qu'il se tournera contre eux ,
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et qu'il se dédommagera avec usure de la satisfaction volontaire qu'il attendait de leur part , et qu'ils lui auront refusée : AbsluUt effeminatos de terra. {Meg., 15.)
Sur cela, mes chers auditeurs, je finis par u;i avis important que j'ai à vous donner, mais qui pourrait être pour vous un scandale, si vous et moi nous ne le prenions dans le vrai sens où il doit être entendu. Car je vous dis : Aimez-vous vous-mêmes , mes frères , et si vous voulez , aimez votre chair ; j'y consens. Ce n'est point précisément l'amotur de vous-mêmes, ni l'amour de votre corps que Dieu condemne, puisque personne, selon la parole du Saint-Esprit , ne hait proprement sa chair : Nemo camem suam odio habuit. ( ICph^s, , 5. ) Aimez-la donc encore une fois, cette chair; mais aimez-la d*uo amour solide et chrétien , et non d'un amour terrestre et déréglé; c'est-à-dire aimez- la pour l'autre vie, et non pour celle-ci. De tous les maux, épargnez-lui le plus grand, qui est le supplice éternel dont elle est menacée et où votre mollesse la conduit. Or, vous ne l'aimerez jamais de cet amour sage et véritable , qu'en la haïssant dans ce monde; je veux dire, qu'en l'affligeant, qu'en la renonçant, qu'en la soumettant, qu'en arrêtant ses révoltes , qu'en réprimant ses appétits , qu'en l'immolant et la sacrifiant. Ce langage lui semble dur, et elle y répugne; je le sais et je ne m'en étonne pas, puisqu'il s'agit de la dompter, et de la crucifier avec tous ses désirs sensuels. Mais combien mille fois lui sera plus dure cette sentence que Dieu prononcera contre elle : Allez au feu , et au feu éternel ! Dlseedi/e in ignem œternum! (Mattu. ^ 25.) Hé quoi! mondain voluptueux, femme idolâtre de votre chair, vous l'aimez, cette chair, et vous l'exposez au coup le plus sensible et le plus accablant dont elle puisse être frappée! Vous l'aimez, et vous l'exposez à des flammes allumées du souffle même de Dieu ! Vous l'aimez, et vous l'exposez à une éternité de souffrances ; et de quelles souffrances ! Voilà ce que j'appelle l'amour, non-seulement le plus aveugle, mais le plus insensé. Voilà ce qui me touche pour vous d'une compassion d'autant plus vive, que je vous vois plus amateurs de vous-mêmes et plus susceptibles des moindres impressions de la douleur. Traitons-nous maintenant, mes chers auditeurs, traitons-nous avec toute la sévérité évangélique, si nous voulons que Dieu, dans son jugement, nous traite avec toute sa bonté paternelle. Ne nous faisons grâce sur rien, afin qu'il nous fasse grâce sur tout. Armons-nous contre nous-mêmes d'une inflexible équité, afin qu'il ne prenne à notre égard que des sentiments de miséricorde. Préservons-nous de son jugement par le nôtre; ou parce qu'il faut nécessairement paraître au jugement de Dieu, tâchons, par la rigueur du nôtre, de mériter ce jugement de
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faveur, qui mettra les élus de Dieu dans la possession d'une félicité éternelle , que je vous sounaite, etc
HOMELIE
DE L' AVEUGLE- NÉ
Pr<tteriens Jésus vidit hominem cœcum a nativiltite.
Jésus passant, vit un homme qui était aveugle depuis sa naissance. Saint Jban , cliap. 9.
De tous les faits qu'ont rapportés les historiens sacrés et dont ils ont composé leurs saints évangiles, nous pouvons dire , chrétiens , qu'il n'en est point où ils se soient étendus dans un plus long détail , ni qu'ils nous aient représentés avec des traits plus vifs , que la guérison miraculeuse de cet aveugle-né, à qui le Sauveur du monde ouvrit les yeux , et en qui il voulut faire éclater sa gloire. Il semble que le (Idèle évangéliste qui nous en fait aujourd'hui le récit ait pris à tâche de n'en pas omettre une circonstance; et la peinture qu'il nous en trace est si naturelle et si sensible , que nous croyons, en lisant ce miracle, y être présents nous-mêmes et voir tout ce qui s'y passe. Je ne puis donc, ce me semble, mes chers auditeurs, mieux contenter votre piété, qu'en suivant de point en point, dans ce discours, tout l'évangile de ce jour, pour en tirer, comme dans une simple homélie, les instructions salutaires qui se présenteront et qui serviront à l'édification de vos âmes. Or, dans toute la suite de cet évangile, je remarque surtout deux sortes de personnes qui s'y distinguent, et qui doivent particulièrement occuper notre attention. Nous les entendrons parler, mais du reste tenir deux langages bien différents. Nous les verrons agir, mais avec des sentiments bien opposés. D'une part c'est l'aveugle même guéri par Jésus-Christ, et bénissant à haute voix son bienfaiteur : mais d'autre part , ce sont les pharisiens ennemis de Jésus-Christ, et piqués d'une mortelle envie contre ce Dieu Sauveur. Touché de la plus juste reconnaissance, et se faisant un devoir indispensable de confesser et de publier la vérité à la gloire de cet Homme-Dieu, qui vient d'opérer en sa faveur un prodige si merveilleux , l'aveugle reconnaît de bonne foi et déclare avec assurance le bienfait qu'il a reçu, en nomme l'auteur, en marque toutes les particularités , et se reprocherait comme un crimeet une monstrueuse infidélité, non-seulement de rien dire qui pût obscurcir ce miracle , mais de rien taire de tout ce qui peut en rehausser l'éclat. Voilà comment s'explique un cœur droit; et par
« C'est l'évangile du mcrcmll de la quatrième semaine de Oréine, ou Ton pourra dans la suite pIac«T cette liomclie, gui est ntstée des Sermons du père Bourdaloue.
une règle toute contraire , voici , dans Texemple ifot pharisiens , comment se laissent aveugler des eoNirt préoccupés , des cœurs envenimés ; en un mol qui exprime encore mieux ma pensée, des cœurs intéressés. Car, selon les vues de ces fiiux docteurs de la loi , il était de leur intérêt de rabaisser les œuvres de Jésus-Christ et de les décréditer, parce que luimême , par ses œuvres , il diminuait leur crédit , et c'est pour cela que, malgré l'évidence du miracle fait dans la personne de l'aveugle-né, ils ne peuvent jamais se résoudre à en convenir, et qu'ils en prennent même occasion de calomnier le Fils de Dieu et de le traiter de pécheur. De là , nous comprendrons d'abord en quel aveuglement l'intérêt propre est capable de nous plonger et nous plonge tous les jours comme les pharisiens ; ce sera la premièra partie. Et nous apprendrons ensuite du témoignage de l'aveugle, à dissiper, par les lumières de la foi, les ténèbres de l'erreur, et à confondre le mensonge par une sainte confession de la vérité ; ce sera la seconde partie. Pour vous faire bien entendre fun et l'autre , j'ai besoin des grâces du ciel , et je les demande par l'intercession de Marie. Ave.
PRÉFÈRE PARTIE
C'est une chose étonnante, et qui sert même encore aujourd'hui de prétexte à Tinfidélité, que les miracles du Sauveur du monde ayant été aussi éclatants et aussi publics que nous l'apprenons de l'Évangile, il se soit trouvé, non-seulement des hommes, mais des sages et des savants, tels qu'étaient les pharisiens , qui n'en aient pas été persuadés et qui se soient aveuglés jusqu^à ce point que de n'en vouloir pas reconnaître l'auteur, de lui disputer sa mission et de s'opposer à sa prédication. Car enGn , me direz- vous , dans une juste surprise, quel aveuglement, quelque affecté et quelque obstiné qu'on le suppose , pouvait résister à la conviction sensible de tant de prodiges que cet Homme-Diea faisait dans la Judée, à la vue d'un million de témoins? Mais en un mot, chrétiens, j*ai répondu à cette difliculté par la proposition que j'ai avancée, quand j'ai dit que l'intérêt dont les pharisiens étaient préoccupés, et qui fut leur passion dominante, avait été la source de ce désordre. Car si la prévention de l'intérêt propre peut bien aveugler les hommes dans les choses mêmes qui tombent sons les sens , et qui n'excèdent pas la raison humaine, comme nous le voyons tous les jours, que ne peutelle point dans celles qui sont du ressort de la foi, tel qu'était en particulier le discernement du véritable Messie; c'est-à-dire dans celles où, la raison ne sufûsant pas, il faut que la grâce agisse; où le mystère de la prédestination s'accomplit; oà,paf un secret jugement, Dieu a droit de retirer ses lumières, et où le châtiment le plus commun dont il
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est de répandre des ténèbres sur les cuastes de notre cœur ? Spargens panales super micitas cupiditates. (August.) rétienne compagnie, ce qui a fait méîux pharisiens la lumière même, je veux rbe envoyé de Dieu , et ce qui a produit 'égard de Jésus-Christ cet aveuglement nais volontaire, que nous avons peine r. C'étaient des esprits intéressés, pleins heureuse amhition qui les possédait , jalutorité qu'ils s'étaient acquise, ou pluivaient usurpée sur les peuples; et, parce iraient selon le monde de grands avantaminés à tout pour la maintenir. Dès que ist parut, ils le regardèrent comme un ntraire à leurs desseins, comme Tennemi pocrisie, comme le destructeur de leur le là vient qu'ils se flrent un intérêt de le le le perdre. Car c'est pour cela , dit l'é- , qu'ils avaient conspiré, et résolu que
le reconnaîtrait pour le Christ serait a synagogue : Jam enim conspiraverant, ' eum confiteretur esse Christum , extra n fieret (Joan., 9.) Cet intérêt qu'ils vaut les yeux , cette politique à laquelle
conduite se rapportait, cette envie de t de régner, voilà ce qui les aveugla , voilà 'où procéda la malice et l'iniquité de tous mts qu'ils formèrent , soit de la personne ir, soit de ses miracles. Commençons par le; et, dans un exemple aussi authentielui-ci , apprenons combien il est dangeivre en aveugle le mouvement d'une paséjudice de la vérité.
it du Fils de Dieu était incommode aux , et se trouvait opposé à leurs intérêts, lait pas davantage pour le décrier dans 16 , et pour leur faire croire de lui tout ersion la plus violente et la haine la plus ! fut capable de leur suggérer. En effet, ist passait pour un prophète, pour un 3 Dieu; et ils étaient convaincus que
pécheur : Nos scimus quia hic homo st. (Idem. ) Nous le savons, disaient-ils, )mme est un méchant et un hypocrite, ince que nous en avons nous oblige à témoignage contre lui. Mais cet homme, |uait-on , est exaucé de Dieu , mais cet it des miracles , mais cet homme est irible dans ses mœurs : il n'importe, c'est ir et nous le savons , Nos scimus. Mais e savaient-ils? parce qu'ils voulaient que t qu'il était de leur intérêt qu'on le crût e. Or en ceci leur intérêt était la règle gement, et ce qu'ils voulaient était uni-
quement ce qui les persuadait. Si lé Sauveur du monde se fût déclaré pour eux, s'il eût été de leur parti, s'il se fût conformé à leurs maximes, il eût eu leur approbation; et, sans être ni plus juste ni plus saint qu'il l'était, ils l'auraient canonisé. Mais parce qu'il condamnait leurs erreurs, mais parce qu'il révélait le mystère de leur fausse piété, mais parce qu'il désabusait le peuple séduit par l'apparence de leur religion et par leur pernicieuse doctrine, quoi qu'il Ht, c'était un pécheur et un homme de mauvaise vie : Nos scimus quia hic homopeccator est.
Excellente idée, chrétiens, de la malignité de l'esprit du monde. Qu'est-ce qui nous aveugle pour l'ordinaire dans nos opinions et dans nos préjugés contre le prochain? Je vous l'ai dit, l'intérêt qui nous domine. Nous jugeons des hommes, non point par le mérite qui est en eux, mais par l'intérêt qui est en nous; non point sur le pied de ce qu'ils sont, mais de ce qu'ils nous sont; non point pour les qualités bonnes ou mauvaises qui leur conviennent , mais par le bien ou le mal qui nous en revient. Car de là naissent les injustices énormes que nous commettons à l'égard de leurs personnes. De là , les entêtements en faveur des uns ; de là, les déchaînements bizarres contre les autres; de là, les censures odieuses des plus dignes 'sujets; de là, les louanges outrées des sujets les plus médiocres ; de là , les préférences iniques de ceux-ci et les exclusions de ceux-là; de là, ces abus presque infinis que déplorait David, et qui lui faisaient conclure que les enfants des hommes n'é« talent que vanité; que leurs balances, c'est-à-dire celles de leur estime ou de leur blâme, étaient des balances trompeuses , et qu'eux-mêmes., par leurs désirs et leurs prétentions intéressées, ils travaillaient sans cesse à s'aveugler et à se tromper : f^erumtamen vaniftlU hominumy mendaces filii hominum in stateris , ut decipiant ipsi de vanifate in idipsum. {Ps, 61.)
Rien de plus vrai, chrétiens, et c'est ce que notre expérience propre nous découvre tous les jours. Qu'un homme soit dans nos intérêts ou que nogs ayons intérêt à le faire valoir, dès là nous nous Cgurons qu'il vaut beaucoup : sans autre titre que celui-là , il est , dans l'étendue de notre idée , propre à tout et capable de tout. Au contraire, que l'intérêt nous aliène de lui, si nous nous en croyons, il n'est plus rien et ne peut plus rien. Cette passion d'intérêt nous le dépeint tel que nous le voulons, nous le contrefait, nous le déguise, nous cache les défauts qu'il a ou nous fait voir ceux qu'il n'a pas, nous diminue ses perfections ou nous les augmente, nous le représente sous autant de caractères différents qu'il y a de différentes faces dans l'intérêt qui nous fait agir. Pourquoi un Qèc«.
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tombe-t-il dans Taveuglement le plus grossier sur le sujet de ses enfants? parce que son grand et essentiel intérêt est dans ses enfants. Pourquoi n*a perçoit-il pas en eux ce qui les rend ou méprisables ou insupportables à tout le monde? parce qu'il a lui seul un intérêt en eux que tout le monde n'a pas. Pourquoi approuve-t-il jusqu'à leurs folies et à leurs extravagances ? parce que leurs extravagances et leurs folies ont du rapport à son intérêt. Cest ainsi que l'intérêt corrompt et affaiblit la raison.
Mais cet affuiblissement et cette corruption de la raison par l'intérêt, parait encore bien plus dans l'opposition de deux intérêts contraires. Car que ne peut point l'aliénation des esprits et des cœurs pour nous prévenir des erreurs les plus visibles au désavantage d'un ennemi ; et dans quelle disposition ne nous met-elle pas de ne pouvoir plus lui rendre justice, parce que nous sommes déterminés à le désapprouver et à le condamner? Il s'est attiré notre disgrâce, cela sufQt. Avec cela, en vain ferait-il des miracles, ses miracles mêmes nous le feraient paraître odieux : en vain posséderait- il toutes les vertus ; !«:« vertus les plus sincères prennent dans notre imagination la couleur et la teinture des vices les plus honteux. S'il est dévot, nous le regardons comme un séducteur ; s'il est honnête et obligeant, nous le traitons de lâche et de flatteur; s'il est réservé , nous l'accusons de dissimulation et de fourberie; s'il est ouvert, c'est, à ce qu'il nous sejnble , imprudence et inconsidération. Il a beau se distinguer par le mérite de ses actions, cet intérêt au travers duquel nous l'envisageons nous défigure et noircit à nos yeux les actions les plus saintes. Les autres ont beau lui donner des louanges, cet intérêt qui nous préoccupe nous fait juger que tous les autres se trompent et qu'il n'y a que nous qui le connaissions. En même temps qu'on lui applaudit , comme les femmes d'Israël applaudissaient à David, cet intérêt dont nous sommes dominés nous envenime contre lui de même qu'il envenima Saul.
Et voilà , chrétiens , encore une fois , le caractère de tous les esprits ambitieux , surtout de ceux qui, selon l'expression de saint Ambroise, se sentent piqués de l'aiguillon de l'envie. Quitus ambitioms stimulus invidiaest. (Ambb.) Comme l'ambition et l'envie ont pour objet le plus délicat de tous les intérêts, qui est la gloire, aussi ont-elles une malignité plus subtile pour aveugler l'homme dans toutes les occasions où cet intérêt d'honneur et de gloire se trouve en compromis. De là vient que par une fatalité ou plutôt par une indignité que nous ne pouvons nous reprocher assez , il ne nous est pesque pas possible de conserver des sentiments équitables pour ceux qui prétendent avoir mêmes
rangs que nous , pour ceux qui sont en état de nom les disputer, beaucoup moins pour ceux qui les obtiennent et qu'on nous préfère. Pourquoi eeb? parce que l'intérêt est comme un nuage eotre eux et nous , que notre raison n'a pas la force de dissiper. Nous jugeons sainement de tout ce qui est au-dessus ou au-dessous de notre sphère , j^eotends de ceux qui , par leur élévation ou par leur obsearite , ne peuvent être des obstacles à nos entreprises ; mais de ceux que la concurrence des méoMS honneurs et la poursuite des mêmes droits nôos suscite pour adversaires, nous en jugeons d'une manière pitoyable et la plus déraisonnable.
Caractère non-seulement des esprits ambitieux, mais des esprits factieux, auprès de qui, comme remarque Tertullien , être de leurs a4hérent8, c'est i le souverain mérite; n'en être pas, c'est le souve* rain décri : Ubi ipsum illic esse, promereri; nos esse, detnereri est, (Tebt.) Si vous êtes dérooés à leur parti , ne vous mettez plus en peine d'acquérir de la capacité, de la probité, de la piété : Totre dévouement vous tiendra lieu de tout le reste. Ciractère particulier de l'hérésie, dont le propre, selon l'observation de saint Augustin, a toujoofi été d'élever jusqu'au ciel ses fauteurs et ses sectateurs, et d'abaisser jusqu'au néant ceux à qui Dica inspirait le zèle de Fattaquer et de la combattre. Et ce caractère est admirablement exprimé dans les pharisiens de notre évangile, qui, tout corrompus qu'ils étaient, ne parlaient d'eux-mêmes qu'ea termes honorables; et tout éclairé, tout sanctifié qu'était ce pauvre qui les contredisait, n'avaient pour lui que du mépris. Car pour nous , lui disaieoL ils, nous observons inviolablement la loi, nous sommes les véritables disciples de Moïse, noos maintenons les traditions dans leur pureté : Nos Moysi discipuli sumus. ( Joan., 9. ) Mais vous , vous êtes un misérable chargé de péchés , et qd , bien loin de pouvoir nous instruire , n'êtes pas digne de recevoir nos leçons : Inpeccatis nattues totus , et tu doces nos, ( Id. ) Or ils ne le méprisaient de la sorte , et il n'était un misérable dans leur opinion , que parce qu'il ne parlait pas comme ils voulaient et comme il était de leur intérêt qu'il parlât. Voilà , dit saint Augustin , ce qui arrivait dans les schismes qui se sont formés entre les fidèles , et qui ont divisé l'Ëglise de Dieu. La manière des hérésiarques était de s'ériger eux-mêmes pr^ mièrement, et puis leurs partisans et leurs associés, en hommes rares et extraordinaires. Tout ce qui s'attachait à eux devenait grand , et ce seul titre d'être dans les intérêts du parti était un él(^ achevé. Il n'y avait parmi eux , à les entendre , que des génies sublimes, que des prodiges de science et de vertu. Ils s'appelaient , sans hésiter , les vrais disciples des premiers Pères de l'Église , et étaient
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uls en droit de dire : Nos Moyti discipuU sumus. était chez eux que se trouvait la ferveur de incieone discipline , et la solidité de Tesprit chréen. Hors de diez eux , ils ne voyaient rien qui d leur fît pitié. Les plus intelligents et les plus abnes du parti catholique leur paraissaient des ommes faibles et ignorants ; tout ce qui ne les iTorisait pas n'était que relâchement et que déordre; n'être pas dans leurs sentiments, c'était tre abandonné de Dieu et réprouvé. En effet , ils e croyaient ainsi ; et quoique tout cela fût auaot d'illusions et de chimères, à force de souhaiter !t de vouloir que ces chimères et ces illusions ussent des vérités, ils s'en faisaient des vérités il en triomphaient. Tant il est vrai que du mènent que le ressort de l'intérêt joue , la raison ne uge plus qu'au gré de la volonté aveuglée et pasîionnée.
Non, chrétiens, plus d'équité quand une fois l'intérêt prévaut ; et cela est si constant , que les tiomiDes qui sont nés pour la société, et dont tout le conmierce roule sur une bonne foi réciproque , ne reconnaissent plus cette bonne foi et n'ont plus lie créance les uns pour les autres, dès qu'ils aperçoivent dans les affaires qui se traitent entre eux le moindre mélange d'intérêt. Quelque probité qu'ait un juge , s'il est intéressé dans une cause, on se croit bien fondé à le récuser, et l'on ne croit point lui faire tort d'en appeler à un autre jugement que le sien. Quelque irréprochable d'ailleurs que soit un témoin, si son intérêt se trouve joint à son témoignage, son témoignage passe pour nul. Comme si les hommes, d'un commun accord, se rendaient à eux-mêmes cette justice , de confesser que quand leur intérêt est de la partie ils ne sont plus capables de garder les règles de la justice. Il ne faut donc pas s'étonner que les pharisiens, s'étant fait un intérêt contraire à Jésus- Christ , s'aveuglassent sur le sujet de sa personne : car c'était une conséquence naturelle, et il y eût eu du miracle si cet aveuglement n'avait pas été reffet de cet intérêt. Mais il faut s'étonner de ce que la personne de Jésus-Christ étant aussi sainte et aussi accomplie qu'elle Tétait , les pharisiens se faisaient un intérêt de lui être contraire. Car voilà^ mes chers auditeurs, ce qui les perdit et ce qui nous perd. !Nous nous faisons des intérêts qui vont premièrement à nous aveugler , et puis , par un engagement infaillible, à nous choquer, à nous aigrir, à nous emporter contre des gens dignes de notre estime , et avec qui la charité chrétienne nous devrait unir. O intérêt, que tu as perverti de jugements au préjudice de cette divine charité , et |ue tu as fait de plaies à cette vertu , par tes funestes impressions dans les esprits des hommes !
Mais voyous encore ceci plus clairement dans la
suite de notre évangile; et de l'aveuglement des pharisiens touchant la personne du Sauveur, passons à celui qui eut pour objet Taction particulière de cet Homme-Dieu et le miracle qu'il venait d'opérer. Car c'est ici que la malignité de l'intérêt achève de se produire, et qu'elle se découvre tout entière. Prenez garde, chrétiens : Jésus-Christ a miraculeusement guéri un aveugle-né, et ce miracle est opposé à l'intérêt de ses ennemis. Que font-ils? quelque éclatant que soit ce miracle, ils le contestent et le désavouent. Obligés enfin d'en convenir, ils nient au moins que Jésus-Christ en soit l'auteur. Ils le nient, dis-je; sans raison, et contre toute apparence de raison , parce qu'ils ont intérêt à le nier. Si ce miracle les accommodait, quelque incroyable qu'il leur parût, ils le croiraient; mais parce que ce miracle les déconcerte, quelque authentique qu'il puisse être, c'est dans leur idée un miracle supposé. De là, ce soin avec lequel ils l'examinent, non-seulement dans la rigueur, mais d'une manière pleine de malice. Car de quels artifices n'usent-ils pas, et quelles enquêtes ne font-ils pas? De là, cette détermination à écouter avec joie tout ce qui semble être favorable à leur incrédulité, et à ne supporter qu'avec chagrin tout ce qui la com* bat et qui la convainc. De là , cet esprit de censure qui 4es porte à condamner ce que l'évidence de le chose ne leur permet plus de révoquer en doute. De là , cette fausse régularité , qui les fait chicaner sur la circonstance du jour , ne voulant pas qu'un malade puisse être guéri lejour du sabbat, ni que ce sabbat soit un jour de miracles. De là , cette extrémité où le désespoir les réduit, leur faisant attribuer plutôt au démon ce qui est visiblement Tœuvre de Dieu , que de les forcer , s'ils reconnaissaient que c'est l'œuvre de Dieu, de rendre honneur à Jésus-Christ. De là , cette conduite violente qu'ils tiennent avec l'aveugle même et ses parents, les traitant avec hauteur, et les intimidant pour leur fermer la bouche et leur imposer .silence. Tout cela, parce que l'intérêt les possède, et que jusque dans les faits publics , qui devraient être naturellement moins contestés, le caractère de l'intérêt est de nous faire voir les choses, non pas comme elles sont, et comme elles se passent, mais comme il nous serait expédient, selon nos vues, qu'elles fussent et qu'elles se passassent en effet. Or, dans cette disposition de cœur, le moyen que les pharisiens avouassent sincèrement et de bonne foi le miracle de Jésus Christ; et la justice elle-même, toute lumineuse qu'elle est, était-elle assez perçante pour entrer dans des esprits infectés d'une telle contagion? Ceci vous surprend , et doit vous donner de Thorreur pour l'esprit d'intérêt.
Mais achevons, chrétiens , de nous appliquer cette morale, et rougissons de ce nu'au milieu du chris-
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tianisme , cet esprit intéressé produit encore aujourd'hui les mêmes effets ou les mêmes erreurs , non plus sur ce qui regarde simplement les miracles du Fils de Dieu , mais généralement sur les points les plus essentiels et les plus incontestables de la religion; mais sur les devoirs de la conscience les plus naturels et les mieux établis; mais, ce qui paraîtrait presque impossible, sur les faits les plus évidents qui ont rapport et à la justice et à la charité envers le prochain. Confondons-nous de ce que tout chrétiens que nous sommes, l'intérêt sur tout cela nous rend plus aveugles que jamais les pharisiens ne l'ont été. Je dis sur les points les plus essentiels de la religion : car pourquoi le libertinage va-t-il à douter de tout, et à n'être convaincu ni touché de rien? pourquoi se fait-on secrètement des systèmes de créance , ou , pour mieux dire d'impiété et d'infidélité, selon lesquels on vit, sinon parce qu'il serait de l'Intérêt du libertin que la religion fût éteinte, et qu'il n'y eût rien de vrai que ce qui le flatte et que ce qui lui platt? Nous ne comprenons pas quelquefois comment les païens pouvaient être si grossiers que d'adorer des dieux infâmes, incestueux , adultères ; et saint Augustin nous assure qu'il le comprend bien : C'est, dit-il , qu'ils étaient intéressés à avoir des dieux comme ceux-là, et qu'il leur était avantageux , dans le moment qu'ils succombaient à une passion honteuse, de pouvoir s'autoriser d'un tel exen)ple. Voilà tout le fond de l'idolâtrie et du paganisme. Mais nous n'avons pas besoin de remonter si haut , et il ne faut ici que nous consulter nous-mêmes. Car, quelque obstiné que soit un libertin du siècle, il ne désavouera pas, s1l veut répondre sans déguisement, qu'il n'a commencé à douter de l'autre vie que quand il a été de son intérêt que tout se terminât à celle-ci , que l'enfer ne lui a paru une erreur populaire que quand il a été de son intérêt qu'il n'y edt plus d'enfer; qu'il n'a traité le péché de bagatelle et de galanterie que quand il a été de son intérêt que le péché ne fût plus péché ; et que s'il en est venu, comme l'athée, jusqu'à conclure dans son cœur qu'il n'y a point de Dieu , ce n'est que quand il a été de son intérêt que l'être de Dieu fût anéanti.
Je dis sur les devoirs de la conscience les plus importants et les mieux établis. Car comment et par où se forment tous les jours tant de consciences erronées? par l'intérêt. Proposez à quelque homme que ce soit une affaire à traiter, une question à décider, un point de conscience à résoudre , et cachez-lui l'intérêt qu'il peut y avoir, pour peu qu'il soit versé en ces sortes de matières, il vous donnera la décision la plus équitable et la plus juste, il vous convaincra par les raisons les plus sensibles et les plus palpables , il vous prescrira les règles les plus droites et même les plus étroites, il répondra à toutes
vos difficultés et vous mettra devant les yeux la vérité dans toute son évidence. Mais tirez en même temps le voile , et découvrez-lui dans cette même affaire, dans ce même point de conscience et cette même décision quelque intérêt particulier qui le regarde , c'est alors que les objets commenceront à changer pour lui de face , et qu'ils lui paraîtront tout autres qu'il ne les avait considérés. Ces maximes , sur lesquelles II s'appuyait , et qu'il croyait indubitables, ne lui sembleront plus si certaines. Ces objections qu'on lui faisait et qu'il rejetait comme insoutenables , ne seront plus , à son sens , si fn> voles. Il examinera, il raisonnera, il subtilisera ; et à force de subtilités et de raisonnements que l'amonrpropre ne manquera pas de lui suggérer, il eo viendra souvent à autoriser ce qu'il condamnait d'une première vue lorsqu'il n'y voyait point son intérêt engagé. Et n'est-ce pas ainsi que tant de gens' dans k christianisme, sages du reste, consciencieux et même dévots, ou passant pour l'être, ne se font nul scrupule de mille choses dont le public se scandalise et a raison de se scandaliser ? On demande comment ils peuvent accorder ceci ou cela avec la piété et avec la sévérité de leur morale sur tous les autres sujets. On ne le comprend pas ; mais eux , ils le comprennent parfaitement, ou pensent le bien comprendre. Ce qui troublerait les plus relâchés, et ce qui les ferait trembler, ne leur cause pas le moindre remords. Ils ont leurs principes qu'ils suivent sans inquiétude ; et à la faveur de ces principes, ils demeurent tranquilles et ne réforment rien de leur conduite ordinaire. De quelque manière que le monde puisse parler , ils se tiennent en assurance du côté de Dieu : ils vont à l'autel, ils célèbrent les saints mystères, ils participent aux sacrements. Ce8^ à-dire qu'ils ont leurs intérêts qui leur fascinent les yeux de l'âme , et qui éteignent toutes les lumières de leur esprit, parce qu'il est infaillible que partout où l'intérêt entre , il attire après soi l'aveuglement et l'erreur.
Je dis sur les faits les plus sensibles qui ont rapport et à la justice et à la charité envers le prochain. Et en effet pourquoi nous entêtons-nous de mille fausses suppositions que nous voulons soutenir pour vraies, et pourquoi nous appuyons-nous sur une infinité de jugements vains et téméraires ? pourquoi nous Ggurons-nous que ce qui n'a jamais été pensé a été dit, et que ce qui a été fait évidemment ne Papas été ? Pourquoi comptons-nous sur nos imaginations comme sur dés choses réelles, ce qui est la souret malheureuse de la plupart de nos aversions, de nos inimitiés, de nos vengeances ?Cest qu'il y a dans nous des intérêts qui, occupant toute la capacité de notic cœur, ne laissent à notre esprit aucun exerdoe de réflexion et de raisou. Il faut donc, mes chers auditeurs , si vous voulez être des enfants de Imnlèn
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V à cet iatérét qui nous empêche de connaîa, qui nous ôte la connaissance de nousquinous rend incapables de ce discernement naire du bien et du mal, qui nous caciie la tion de nos désirs, qui nous déguise nos )iis, qui nous fait ignorer nos obligations , pour la conduite de la vie, nous jette dans mes d'obscurités plus déplorables et plus fuque celles de Tenfer. £t voilà, dit saint Beree qui nous doit donner de l'horreur pour rit intéressé, quand nous venons à en coules suites par rapport au jugement de Dieu, tout cela qu'aurons-nous à répondre à Dieu ? isdences erronées nous justifieront-elles dei ? ces préoccupations et ces préventions nous nt-elles d'excuses? ces idées fausses sur les- Dous avons agi diminueront-elles l'injustice ilice de nos actions? Dieu n'aura- t-il pas touroit de nous ramener au principe, et de dire in de nous : Il est vrai , tu as été aveuglé , ipé , trompé; mais tu n'as été tout cela que [ue tu as été intéressé ; tu n'as jugé fausset désavantageusement de ton frère que quand t t'a divisé de lui ; tu n'as ignoré tes propres ; que quand l'intérêt t'a dominé. Or de vouniser un péché, par un autre péché, c'est une iption insoutenable et pleine de folie. C'est dis-je, que le Fils de Dieu condamnait les ens dans notre évangile , et c'est ainsi qu'il Midamnera si nous nous trouvons coupables ne désordre. !Nous ne pouvons mieux l'éviter ipposant aux ténèbres de Terreur les lumières li , et en confondant le mensonge, comme l'ade notre évangile , par une sainte confession érité. Cest le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
: à la foi, chrétiens, de confondre par ses lu- Taveuglement volontaire des hommes; et elle d'opposer le zèle de sa confession à ce ^e de l'intérêt dont les esprits mondains se ipcnt pour résister à la vérité. Credimus, e grand apôtre , propter quod et loquimur, r. , 4. ) Nous croyons , et c'est pour cela que irions, afin que le témoignage de notre bouleoordant avec la persuasion intérieure de esprit, l'infidélité même soit obligée de se . Voilà, mes chers auditeurs, la règle qu'a 'aveugle-né de notre évangile pour honorer le miracle fait dans sa personne, c'est-à-dire dede sa guérison et le miracle de sa conver- 1 a cru , et il a parlé. Il a cru en Jésus-Christ , }Oiifessé Jésus-Christ. Et je trouve que le zèle montré dans cette confession a eu quatre I admirables pour confondre l'aveuglement irisiens. Car il a été sincère , pour confondre
tous les artifices de leur duplicité; généreux, pour confondre l'orgueil de leur prétendue autorité; convaincant, pour confondre la faiblesse de leur vaine science, ou, pour mieux dire, de leur ignorance; et constant , pour confondre la dureté de leur obstination. Appliquez- vous , et dans l'exposition succincte que je vais vous faire de la victoire et du triomphe de notre foi , apprenez ce qu'elle doit faire en vous et ce que vous devez faire avec elle.
L'aveugle guéri par le Fils de Dieu fut sincère jusqu'à la naïveté, dans le témoignage qu'il rendit du miracle dont il venait lui-même d'être le sujet; et c'est ce qui jeta les pharisiens dans la confusion. Car ils eurent beau l'interroger et le questionner pour tâcher de le surprendre dans ses paroles, il persista toujours à soutenir ce qu'ils ne voulaient pas entendre; et par la simplicité de sa déposition il rendit inutiles toutes les ruses dont leur esprit double et artificieux se servait pour obscurcir la gloire du Sauveur. Oui, leur déclara-t-il jusqu'à plusieurs fois, c'est moi qui suis cet aveugle de naissance que vous aviez vu mendier dans la place publique. Je vous l'ai dit, et je vous le dis encore : cet homme que vous appelez Jésus est celui qui a opéré dans n)oi cette merveille; et puisqu'il faut pleinement vous en éclaircir , voici la manière et les circonstances qu'il y a observées. Il a pris un peu de boue , il me l'a mise sur les yeux; il m'a commandé d'aller à la piscine de Siloé et de m'y laver. J'ai obéi à son ordre, et vous en voyez l'effet. Si ce qu'il leur disait eût été un mensonge et une imposture , à force de le presser et d'exiger de lui à plusieurs reprises un compte exact de la chose , ils l'auraient embarrassé ; il se serait coupé dans ses réponses, et à peine aurait-il pu éviter de tomber en quelque contradiction. Mais parce qu'il confesse la vérité et que la véj-ité est toujours la même , il ne se dément point et n'a qu'un même témoignage toujours uniforme : Lutum mihi posait super oculos etlavi, et video. (JoAN., 9.) Mais cet homme est un pécheur : s'il est pécheur, comme vous dites, c'est ce que j'ignore; tout ce que je sais, c'est qu'étant aveugle comme j'étais , je ne le suis plus : Si peccator est , nescio : unum scio , quia cxcus cum essem, modo video. (Id.) Or ce témoignage, encore une fois, rendait les pharisiens d'autant plus confus qu'il était plus simple et plus naïf. Car que pouvaient-ils faire pour l'éluder? Il s'agissait d'un fait qui portait en soi son éclaircissement et sa preuve. C'était un miracle subsistant dans la personne de ce pauvre. Ce pauvre parlait et se produisait. Que pouvaient la finesse et l'intrigue contre une semblable sincérité?
Et voilà, chrétienne compagnie, ce qui confond encore aujourd'hui l'aveuglement de certains libertins du monde , qui , dans le progrès malheureux do
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leur vie déréglée, ea sont venus jusqu'à ne plus rien croire et à renoncer leur foi. Voilà ce qui les désespère : le récit de certains miracles , qui même humai nenient doivent être crus, et que la prudence la plus raffinée, la plus défiante et la moins crédule, est forcée de reconnaître : le rapport d*un homme, non-seulement irréprochable et digne de créance, mais di^ne même de respect, qui dit, Je Fai vu, c'est à moi que la chose est arrivée , et j'en parle par mon expérience propre. Car de prétendre que tous ceux qui ont jamais tenu ce langage aient été des imposteurs ou des visionnaires ; que parce quMI y en a eu quelques-uns ou même plusieurs, il faille ainsi juger de tous les autres, et que, sans discussion ni discernement, il n'y ait qu'à s^inscrireen faux contre tous ces témoignages , c'est une voie bien courte pour maintenir IMmpiétéet l'irréligion, mais encore plus courte pour autoriser Textravagance et la témérité. J'avoue qu'en matière de miracles il y a eu des hommes trompés , et je veux bien même avouer qu'il y en a eu qui , de dessein formé , ont entrepris de tromper les autres. Dieu Ta permis de la sorte , dit Tertullien , pour Tépreuve de ses élus. Mais de se mettre en tête , que tous ont été, sans exception, de l'un ou l'autre de ces deux caractères ; et que d*un si grand nombre de gens éclairés, de sages , de saints qui rapportent ces effets extraordinaires de la puissance de Dieu , et qui assurent les avoir vus, il n'y en pas un seul qui ait dit la vérité, c'est un sentiment, selon le chancelier Gerson , qui tient de l'impudence , et qu'un homme qui a quelque reste de raison et de modestie ne peut pas avancer sans rougir. En effet , quand saint Augustin , dans Texcellent traité de la Cité de Dieu , raconte les miracles qui se faisaient de sou temps à Carthage , quand il dit qu'il y était présent avec tout le clergé de la ville, quand il en décrit jusques aux moindres particularités , il n'y a point d'esprit solide et bien sensé qui s'avise de lui en donner le démenti , et il n'y a point d'esprit libertin qui ne soit déconcerté dans son libertinage. Car de dire que saint Augustin s'imaginait voir ce qu'il ne voyait pas, ou de le soupçonner de mauvaise foi, comme s'il avait pris plaisir à imposer au monde et à répandre des faussetés dans une matière aussi essentielle que c«lle-là , c'est ce que le désespoir seul de se défendre contre la vérité peut suggérer à une âme infidèle. Cependant c'est à quoi l'impie en est réduit. Or, en être réduit là, c'est ce que j'appelle la confusion de l'impiété.
Mais passons plus avant. Si l'aveugle de notre évangile fut sincère dans son témoignage^en faveur de Jésus-Christ , il ne fut pas moins génëirenx. Car Il n'eut point pour les pharisiens ces lâches égards qu'il aurait eus infailliblement s'il eût consulté la prudence humaine. Il ne se fit point esclave de cette
autorité impérieuse qu*ils s'arrogcaieot parmi li peuple, et qui empêchait la plupart des Jni&deie d»> clarer pour le vrai Messie. Il n'examina point siioi procédé pourrait les choquer et leur déplaire, et sachant bien même qu'ils s'en offenseraient, il neenit pas pour cela devoir parler moins librement Se sentant redevable à Jésus-Christ d'une grâce anss spéciale que celle qu'il en avait reçue, il méprisa tout , pour publier sa gloire : et le seandale mène des pharisiens lui fut un motif pour ne les pas ménager. Ses parents , et ceux à qui il appartenait, n'eu usèrentpas ainsi. Comme ils voulaient se oonsenrer, ils respectèrent la synagogue ; et , par une vaine politique , ils dissimulèrent l'obligation quUla avaient au Sauveur du monde , pour ne pas s'attirer la haine du peuple. Mous confessons , dirent-ils , que c'est là notre fils, et qu'il est né aveugle; mais de savoir comment il voit maintenant, et quel est celui qui lui a rendu la vue, c'est ce qui nous est inconno: interrogez-le, il peut bien lui-même répondre. Or c'était la crainte , ajoute l'évangéliste, qui les fidsait parler de la sorte : Hœc dixertnU parentes 9», quoniam timebant. ( Joan. , 9. ) Mais pour Taveagle sanctifié et éclairé de la lumière de la grâce, cette crainte n'est point capable d'affaiblir son zèle. Sa bouche parle de la plénitude de son cœur. Les pharisiens lui demandent, en le menaçant, quel est donc enfin cet homme qui lui a ouvert les yeux ; et lui , avec une sainte liberté , proteste que ce doit être au moins un prophète et un homme de Dieu. Quia propheta est. ( Id. ) Us se scandalisent de cet éloge , et lui leur soutient que cet éloge est justement dû à Jé^us- Christ. Ils veulent encore une fois savoir pourquoi : Mais à quoi bon tant de discours? reprend ce pauvre, ne me suis-je pas déjà assez expliqué , et ne devez-vous pas être plus que satisfaits sur ce point } Est-ce que vous voulez aussi devenir ses disciples .' Numquid et vos vultis disdclptUi ejus fieril ( Id. ) Cela les aigrissait, et, piqués de ces paroles , ils s'emportaient contre lui jusqu'aux injures ; mais lui ne se soudait ni de leur aigreur ni de leurs injures , et il ne comptait pour rien d'être chargé de leurs malédictions , pourvu qu'il honorât celui qui l'avait favorisé d'une si efficace et si salutaire bénédiction. Générosité dit saint Augustin , qui humiliait ces esprits superbes , accoutumés à dominer et à n'être jamais contredits dans leurs plus grandes erreurs. Mais générosité qui condamne encore bien davantage la faiblesse d'un million de chrétiens, persuadés de la vérité, et néanmoins lâches et timides quand il s'agit de la soutenir.
Car voilà, mes chers auditeurs , avouons-le ici à notre honte, voilà le désordre du christianisme. On veut plaire à tout le monde ; on ne veut choquer personne. Quoiqu'il s'agisse des intérêts de Dieu«
de la religion , de la piété, on se fait un intérêt de son peu de zèle; ou ne parle qu*à demi , on observe des mesures, on ménage les esprits. Cependant le libertinage prévaut , cependant le vice s'autorise , cependant Tabus et le dérèglement passent en usage et en coutume, cependant Terreur prend tous les jours de nouvelles forces. S'il y avait un esprit généreux et déterminé à mépriser tout ce qui s'appelle respect humain, rien de tout cela ne tiendrait contre lui. Mais parce qu'on ne veut pas défendre la cause de Dieu à ses dépens ; mais parce qu'on considère celui-ci , et qu'on appréhende celui-là, de là vient que la justice et la vérité sont opprimées par le mensonge. Qu'est-ce qui fermait la bouche à tant de catholiques dans la naissance des hérésies , et qu'estce qui les faisait parler d'une manière à douter presque s'ils n'en étaient pas les fauteurs? vous le savez , la crainte du parti. Ils ne voulaient pas, non plus que le père et la mère de l'aveugle-né , avoir la synagogue contre eux ; et ils aimaient mieux paraître moins zélés pour leur foi , que de s'exposer à la haine d'une faction considérable. Qu'est-ce qui a fait de tout temps des chrétiens prévaricateurs de leur propre zèle et des sentiments que Dieu leur inspirait .> la crainte de s'attirer les impies en s'élevant contre l'impiété. Et d'où vient encore aujourd'hui que les derniers scandales, non-seulement sont soufferts avec impunité, mais sont proposés pour modèles et pour règles de conduite? c'est qu'on craint de se faire des ennemis en les combattant. Il faudrait, pour rendre témoignage à la vérité contre les erreurs qui régnent dans chaque condition, encourir la haine de toutes les conditions. Il faudrait se résoudre à déplaire aux ecclésiastiques, en leur faisant sur leurs devoirs des leçons odieuses , qu'ils ne veulent jamais écouter; aux juges , en leur découvrant mille injustices dans leur justice même ; à toute une cour, en reprochant à ceux qui la composent leurs mœurs corrompues et leurs débordements. Il faudrait, dis-je, des hommes du caractère de notre aveugle ; assez désintéressés pour vouloir bien se sacrifier à la défense de la vérité , et assez intrépides pour aller contre le torrent de la corruption , quelque autorisée qu'elle puisse être. Or où trouve-t-on des âmes de cette trempe ? C'est à vous. Seigneur, à les susciter dans le monde , et dans votre Iilglise. Outre que le témoignage de l'aveugle-né fut sincère et généreux , j'ajoute que ce fut un témoignage convaincant. Car admirez, chrétiens, le pouvoir et la vertu de la foi , quand Dieu entreprend de la faire agir dans le sujet même le plus faible! Tout ignorant qu'est cet aveugle , il réfute les pharisiens par leurs propres principes; et des mêmes choses qu'ils avancent pour justifier leur incrédulité, il tire autantde preuves pour les convaincre. Nous savons, disent les pharisiens, que Dieu a parlé à Moïse,
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maïs pour cet homme que vous nommez Jésus , nous ne savons pas même d'où il est : Hune antUm nesci' mus unde sit. ( Joan. , 9. ) Ah! reprend le pauvre , animé et rempli de l'esprit de Dieu , c'est ce qu'il y a de bien étonnant, que vous ne sachiez pas d'où il est, et que ce soit lui néanmoins qui m'ait ouvert les yeux : comme leur disant que ce miracle de Jésus- Christ parlait assez hautement pour lui; comme leur reprochant que s'ils ne le reconnaissaient à cette marque, ils n'avaient aucune connaissance des choses de Dieu ; comme les forçant d'avouer qu'après un prodige aussi visible que celui-là , leur ignorance ne pouvait plus être que volontaire et affectée : In hoc mirabUe est, quià vos nescUis unde sU, ( Id. ) Et en effet l'argument était sans réplique, et il y avait à douter, dit saint Chrysostême, lequel des deux miracles était le plus surprenant, ou celui de la toute-puissance du Fils de Dieu qui avait ouvert les yeux à un aveugle-né , ou celui de l'enddrcissement des pharisiens , qui ne voulaient pas les ouvrir à une vérité si éclatante.
Ils s'opiniâtraient à dire que Jésus-Christ était un pécheur , Scimus quia hic homo peccator est. ( Idem. ) Mais c'est en cela , réplique l'aveugle , que vous êtes livrés au sens réprouvé. Car on sait bien que Dieu n'exauce point les pécheurs, surtout quand ils lui demandent des miracles en confirmation d'une erreur, puisqu'il s'ensuivrait alors que Dieu autorise le mensonge. Or cet homme qu'on appelle Jésus a été exaucé , comme vous voyez , pour faire ce miracle dans ma personne; et il ne l'a fait que pour confirmer qu'il était lui-même l'envoyé de Dieu. Il faut donc qu'il le soit véritablement, ou que Dieu soit le garant de la plus criminelle et de la plus grossière imposture. Car voilà, selon saint Augustin, le sens de cette admirable parole : Scimus quia peccatores Deus non audit ( Id.); et ce que les théologiens enveloppent dans des raisonnements infinis , ce pauvre le conçut en un mot : Scimus, nous le savons. Et de qui l'avait-il appris, sinon de ce divin Maître qui dans un moment instruit les esprits soumis et dociles? Si ce miracle, poursuit-il pressant toujours ces faux docteurs , si ce miracle était une action équivoque, qui put être diversement interprétée, votre erreur serait excusable; mais qu'on ait ouvert les yeux à un aveugle de naissance , c'est ce qu'on n'a jamais entendu , c'est ce qui n'a point d'exemple dans le cours de tous les siècles , c'est ce qui n'est point du ressort de la nature et qui ne peut partir que d'un Dieu : Â sxculo non est audition quod quis aperuit ocuios cxci natu ( Id. ) Qu'aurait pu dire de plus fort uu homme consommé dans l'étude de la religion , et que pouvait opposer à cela toute la synagogue ?
Ah! chrétiens, voilà ce que le Saint-Esprit appelle la victoire de notre foi : Et hxc est vïctoriçL
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quœ vincU mundum , fides nostra. ( 1. Joan. , 5. ) Voilà ce qui a rendu les apôtres , c'est-à-dire de simple p^heurs , les maîtres du monde. Voilà ce qui fit triompher un Spiridion , à la vue de tout un concile , de Tarrogance et de Torgueil des philosophes. Voilà ce qui fait tous les jours qu'une âme fidèle, avec son ignorance prétendue, confondra le plus fier libertin et le fera taire. Mais du reste, disait le savant Pic delà Mirande, étudions notre religion, et ne nous réduisons pas volontairement , en matière de christianisme, à une simplicité méprisable. Souvenons-nous que ce christianisme doit être dans nos personnes aussi solide et aussi raisonnable contre ceux qui l'attaquent , qu'édifiant pour nous-mêmes qui le défendons. Ne tombons pas dans ce désordre, aujourd'hui si déplorable et si commun , de professer une créance et d'en ignorer les preuves essentielles. Faisons-nous un devoir de les bien comprendre ^ et, selon la maxime de, saint Pierre, d'être toujours prêts à en rendre compte. Que Dieu trouve en {nous sinon des martyrs fervents, puisque le temps de la persécution n'est plus, au moins des confesseurs éclairés, pour soutenir son culte contre la vaine présomption du libertinage. Car c'est, chrétiens , à quoi nous sommes appelés. Vous demandez quelquefois ce qui pourrait vous occuper au défaut des divertissements profanes et des joies du siècle. Je vous le dis : l'étude de votre religion. A peine vous y êtes- vous jamais appliqués, et, par une négligence dont vous répondrez à Dieu , à peine avez-vous une idée confuse de ce que vous croyez, c'est-à-dire de ce qui vous fait chrétiens. Si , bien loin d'être en état de persuader et de confirmer les autres , vous ne prenez nul soin de vous confirmer et de vous persuader vous-mêmes , comment osez-vous vous glorifier du nom que vous portez ?
Enfin l'aveugle-né fut constant dans son témoignage. Ce ne fut pas pour une fois que les pharisiens le questionnèrent, le pressèrent, le menacèrent. Ils mirent tout en œuvre pour le forcer de se rendre et pour lui faire changer de langage. Mais autant qu'ils montrèrent d'obstination dans leur incrédulité, autant fit-il paraître de fermeté et de constance à glorifier son bienfaiteur et à confesser la vérité. Que , dans le désespoir de le réduire, ces docteurs aigris et irrités le chassent avec ignominie de la synagogue, EteJ€Cerunteumforas{\â,, 9) , il endure tout, il est déterminé à tout, plutôt que de méconnaître celui à qui il doit sa guérison et de lui manquer de fidélité. Que dis-je? à ce premien témoignage il en ajoute un autre plus relevé et plus saint. 11 connaissait bien la vertu miraculeuse de cet Homme- Dieu qui l'avait guéri ; mais il ne savait encore qu'imparfaitement qui il était. Or, il faut que le Fils de Dieu , par un dernier effet de sa puissance et de sa niiscricorde , lui éclaire les yeux de l'âme , après lui
avoir éclairé les yeux du corps ; et c'est ce qa*il fait dans un second entretien qu'il a avec ce pauvre. A la première parole de Jésus-Christ qui l'iostniit de sa mission et qui lui découvre sa divinité, ce nouveau chrétien ne délibère point, ne raisonne point, ne dififere point. Avec quelle promptitude il embrasse la sainte loi qui lui est annoncée ! Avec quelle soumission il croit les hauts mystères qui lui sont révélés, et au moment qu'ils lui sont révélés! Je crois, Seigneur, s'écrie-t-il : Credo, Domine. (Joan., 9.) Toutes les calomnies des pharisiens contre Jésus-Christ, tous leurs discours ni tous leurs mauvais traitements ne l'ont pu ébranler ; et , plus inviolablement attaché que jamais à la personne de ce Sauveur qui lui manifeste ses divines perfections, il se prosterne à ses pieds et l'adore comme son Dieu : Et procidens adoravit eum, (Id.)
S'il n'eût pas été plus ferme que nous, il eût bientôt démenti par un indigne silence ce qu'il venait d'affirmer par une juste confession. Car telle est tous les jours notre conduite. Le libertinage, tout mal fondé qu'il est, s'en tient néanmoins opiniâtrement à ses principes, et souvent les preuves les plus éclairées et les plus évidentes ne l'en peuvent détacher; mais nous, en mille rencontres, quoique établis sur la parole de Dieu, nous cédons aux moindres difficultés et laissons triompher l'impiété. Ce n'est pas qu'on ne se déclare d'abord et qu'on ne soutienne le parti de la religion, mais le libertin n'a qu'à poursuivre, n'a qu'à s'élever, n'a qu'à s'expliquer d'un certain ton et avec cet ascendant que son audace lui inspire dès qu'il ne sent qu'une faible résistance, c'est assez pour déconcerter tant de chrétiens et pour les faire honteusement reculer. On ne veut pas contester, dit-on, ni tourner l'entretien dans une dispute; mais pourquoi donc contestera-t-on jamais, et sur quoi jamais disputera-t-on? Que dans ces derniers siècles de l'Église , comme dans les premiers, la saine doctrine se trouve combattue, selon l'expression de saint Paul, par des doctrines étrangères et nouvelles , Doclrînis variis et pèregrinis ( Hebr, , 13 ) ; que des esprits inquiets et présomptueux débitent leurs opinions particulières et travaillent à les répandre; qu'à force d'intrigues et de menées secrètes, ils se fassent un parti, et que ce parti commence à paraître , à lever la tête, à parler et à dogmatiser, en faut-il davantage pour entraîner les uns, ou du moins pour troubler les autres ? Le seul caractère de nouveauté, qui par luimême devrait donner un légitime soupçon , puisqu'il est directement opposé à cet esprit fixe et immuable que la religion demande, cet attrait seul ne suffitil pas pour engager des millions d'âmes légèras et incertaines qui se laissent séduire, et à qui en matière de foi comme en toute autre chose , le changement plaît. Inconstance plus ordinaire aux per-
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sonnes du sexe , qui , moins capables de raisonner , et voulant néanmoins raisonner sur tout , sont beaucoup plus finies à conduire dans Terreur. Au lieu de suivre la raison qu*elles ne voient pas et qu*elles croient voir, elles suivent mille faux préjugés où les entretiennent Texemple, la vanité, Tesprit de singularité, lliypocrisie et le faux éclat de la piété. Ce qull y a de plus étrange , c'est que cette légèreté qui leur est si propre et si commune, pour sortir de la bonne voie et pour se départir de la vraie créance, dès qu'elles onttme fois franchi le pas, et qu'elles se sont préoccupées, ou, pour mieux dire, infatuées de eertaines préventions , se tourne , par un renversement bien déplorable, dans Tobstination la plus inflexible, pour persister dans leur égarement et pour n*en revenir presque jamais. Un homme sans autorité, mais qu'elles écoutent et dont les paroles sont pour elles autant d'oracles, prévaudra dans leur estime à toutes les puissances de l'Église et à toutes ses décisions. On ne va pas toujours jusquelà, je le sais; mais sans aller jusqu'à cet excès, on te trouble au moins et l'on n'a qu'une foi chancelante. Parce qu'on entend parler diversement, parce qu'on voit les esprits divisés, et que celui-là , selon Ui prédiction du Sauveur du monde, soutient que le
Christ est d'un côté, tandis que celui-ci prétend au contraire qu'il est de l'autre , on demeure dans une dangereuse perplexité, sans règle et sans consistance. Car à quoi s'en tenir? dit-on. A quoi , mon cher auditeur? à la foi de Jésus-Christ. Mais où est lafoi de Jésus-Christ? Là où est Jésus-Christ même. Mais où est-il? Là où est son Église. Mais où est enGn cette Église de Jésus-Christ? Là où est depuis saint Pierre, vicaire de Jésus-Christ, par la plus invariable et la plus incontestable tradition , le siège apostolique et la chaire de Jésus-Christ. Au milieu des tempêtes et des orages , c'est sur cette pierre fondamentale que vous devez vous réfugier, c'est à cette chaire que vous devez vous attacher, c'est dans cette Église que vous devez chercher la vérité dont elle est la ferme colonne, et c'est sur cette colonne que vous devez vous appuyer. Vous aurez des combats à soutenir : les martyrs en ont bien soutenu d'autres, et en sont sortis victorieux. Les plus rudes attaques ne serviront qu'à éprouver la constance de votre foi et qu'à l'affermir. Cette constance de votre foi en augmentera le mérite; et, selon toute l'étendue de son mérite, elle sera gloriflée et couronnée dans rétemité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
FIN OBS DOHIIflCALES.
AVERTISSEMENT
Od s'était bien attenda que les sennons du père Boardaloae seraient aussi favorablement reçus qu'Us l'ont été. Kn voici la suite » qui semble devoir soutenir toute l'estime que le public a conçue des premiers. Quiconque même a du goût pour les sermons , et en sait faire le discernement, trouvera dans ceux-ci cet avantage, qu'étant d'un genre où il est plus rare de réussir, l'auteur en a pris le vrai caractère , et s'y est tracé une méthode qui, pour être devenue commune, ne lui en est pas moins propre, puisque c'est lui qui en a donné le modèle, ou , du moins , qui l'a beaucoup perfectionnée.
Avant le père Bourdaloue , les prédicateurs traitaient les mystères de la religion d'une manière abstraite et sèche; et si quelques-uns les tournaient à la pratique et à la morale, ce n'était qu'en peu de mots et qu'assez superficiellement, ils expliquaient le fond de cliaque mystère, ils en établissaient la vérité, ils en montraient les convenances; et, du reste , autant pour remplir leur sujet et'ne pas manquer de matière , que pour donner du jour et de la force à leurs pensées, ils avaient recours à de longues citalions , soit de l'Écriture et des Pères , soit même des auteurs profanes. Voilà ce que faisaient les plus habiles , et ils en demeuraient là ; de sorte que leurs discours étaient plutôt , à le bien prendre, des leçons de théologie que des prédications.
D'autres moins solides , quoique plus diserts, s'en tes nnient à une simple exposition des mystères, et s'appliquaient d'ailleurs à la relever par tous les agréments d'une éloculiun ou vive et brillante, ou seulement exacte et polie , mais souvent plus recherchée que naturelle. Certaines applications de l'Écriture assez ingénieuses, quelques comparaisons et quelques figures, quelques sentiments m Ame dévots et affectueux , beaucoup de fleurs , mais peu de substance et peu de suc : c'était là que se réduisait toute leur étude , et l'idée qu'ils se formaient de ce qu'il y a dans la religion de plus saint et de plus auguste.
I^ père Bourdaloue vit le défaut de cette spéculation , trop vague pour arrêter les esprits et pour faire sur les cxTurs des impressions capables de les remuer et de les toucher. 11 comprit qu'il fallait ramener à lui-môme l'auditeur , et que , s'il n'est réveillé de temps en temps par une peinture de ses mœurs qui le pique et qui l'intéresse, il laisse bientôt son attention s'égarer, ou s'affectionne peu à ce qu'il entend : tellement que le prédicateur doit à peu près se comporter dans la chaire, à l'égard des autres, comme il se comporte à son é^ard , et pour son édification propre, au pied d'un oratoire et dans la méditation. Un liomme qui médite sur un mystère se le retrace d'abord dans l'esprit, et en considère toutes les circonstanciés : tuais , après cette première vue , faisant un retour sur soimême, et se rx>mparant avec le modèle qu'il a devant les }eu\ , il s'instruit, il se confond, il s'anhne, il prend de
résolutions , et sort de la prière en disposition de les exécuter.
Tel fut le plan que le père Bourdaloue cmt devoir aaivre; et c'est par là même encore qu'il se garantit d'un an> tre excès. Cai il est vrai que les prédicateurs donnent quel* quefois là-dessus dans une extrémité tout opposée. Ce m sont plus proprement les mystères qu'ils traitent, mais à l'occasion des mystères de purs sermons de morale qu'Es font Une vertu qui éclate dans le mystère dont ils col à parier, et qui le distingue, c'est à quoi ils s'attachent; et en cela il n'y a rien qu'on puisse reprendre, et qui ne soit selon les règles. Mais, après avoir proposé cette Terla comme le point capital du mystère et comme le fruit qn*! en faut tirer, l'envisager seule dans tonte la snite dn dii> cours , et perdre absolument le mystère de vue, sans y i^ venir jamais , si ce n'est peut-être dans une courte conclosion , il parait que c'est manquer à un des devoirs les plus essentiels du ministère évangélique. Le ministre de rÉvan gile doit, avant toutes choses, instruire ses auditeurs de leur religion ; et ils n'en peuvent avoir qu'une connaissance très-imparfaite, si Ton ne prend soin de leur en expliquer les premiers principes etles vérités fondamentales, qui sont les mystères.
Au milieu de ces deux extrémités, il y a un tempérament dont le père Bourdaloue ne s'est guère écarté. Il donne à un mystère tout l'éclaircissement convenable ; mais il y joint ensuite une morale toute fondée sur le mystère même : et , par le parfait rapport qu'il sait trouver entre l'un et l'autre, il les assortit si bien ensemble, que le mystère sert de preuve à la morale, et que la morale est la pkis juste conséquence du mystère. 11 fait plus : outre la première division de son discours, tantôt en deux, et tantôt en trois propositions générales, souvent il subdivise encore chaque partie ; et ces subdivisions, qui sont autant de circonstances du mystère, s'étendent également et sur le mystère et sur la morale : d'où il arrive qu'en même temps qu'il développe par ordre tout son mystère, il expose dans le même ordre et dévsloppe toute la morale qui y répond.
On a pu voûr, par quelques-uns des sermons de cet excellent prédicateur qui ont déjà paru , comment il entrait dans le véritable esprit des mystères, et sous quels traits ils les savait représenter : mais on le verra encore mieux ici. Il est difficile d'en concevoir des idées plus justes, et d'en faire de plus grandes images. Non qu'il use pour cela de termes pompeux et d'amplifications, ni qu'il ait besoia de ces ornements que l'art fournit à l'orateur comme des secours pour le soutenir : toute sa grandeur est dans les choses mêmes qu'il dit , et qu'il tire de son sujet Sans s'arrêter à certaines i)ensées , ou toutes mystiques , ou seulement pieuses, et sans les rejeter aussi , ni les affaiblir en aucune manière , il n'avance rien qui ne lui paraisse solidement établi dans la religion. C'est là qu'il se renferme, et qu'en prédicateur liabile et maître de son expression et
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dotes tours, il aocommodks» par un don qni lui était particoUer, an style et à la dignité de l'éloquence chrétienne, ee que la théologie a de plus profond sur nos mystères, et ce qu*dle exprime même dans le langage le plus obscur, et si ou rose dire, le plus harbare. La fin de chaque mystère , les dessdns que Dieu s'y est proposés , ses adorables perfections qu'on y découvre, les avantages qui nous en reviennent, les dispositions nécessaire pour le célébrer dignenient et utilement , enfin les efiets de grAce et de salut qa*il doit opérer en nous , voilà sur quoi roule tout son discours , mais avec une solidité qui convainc , et avec une mainte qni in8|ih« de la vénération pour notre foi.
L'esprit , prévenu de la sorte , n'a plus de peine à se rendre ; et le ooMir, pénétré de ce sentiment de respect pour le mystère de Dieu, se porte de lui-même aux conséquences où le prédicateur le veut conduire. C'est ce qu'on éprouvera 60 lisant ces sermons. Le père Bourdaloue les a remplis dinstnictions propres à tous les états. Comme il cherchait moins k plaire qu'à se rendre utile , et que son zèle était universel y 0 avait soin de proportionner sa morale à tontes les conditions des hommes; et ce qu'il y a même d'assex remarquable , c'est qu'il ne parle presque jamais en particnlier à ceux que la Provjdence à distingués ou par leur naissance, ou par leur rang , sans adresser ensuite la parole aux autres que Dieu n'a pas ainsi élevés; et que, par une merveilleuse diversité de vues , il trouve tout à la fois dans le même mystère, et pour les grands et pour les petits, selon leurs situations différentes , des règles de conduite et des motifs de sanctification.
Ce qui ne fait pas moins connaître l'étendue et la fécondité de son génie, ce sont les divers discours qu'il a composés sur les mêmes sujets. H y en a sur certains mystères josques à quatre ; et sur les autres, communément deux ou trois : tons si complets, qu'à prendre chacun séparément, il semble qu'il y ait épuisé toute sa matière. Ce n'est pas, au reste, qu'il ne fût quelquefois obligé de rentrer dans les mêmes pensées ; car les sujets ne sont pas iufinis : mais ces mêmes pensées , mises sous d'autres jours , et diversement exprimées , sans avoir le dégoût de la répétition , ont, an contraire, une force et une grâce toujours nouvelles.
n font, après tout, convenir que, sur le mystère de r Ascension de Notre-Seigneur, le père Bourdaloue n'a pas tout à lait observé la méthode qu'il s'était prescrite. Ce sennoo est tont moral; et, hors l'exorde et quelques endroits trèsHXHirts qui regardent le mystère, il n'y est parlé que de la gloire du ciel et du mérite requis pour l'obtenir. Mais nn des mystères où les prédicateurs se donnent plus aisément cette liberté , c'est , ce semble , celui-ci. L'auditeur y est assez accoutumé; et nul à cette fête n'est surpris qu'on rentretienne du souveram bonheur où Jésus-Christ nous a précédés, et qui est le terme de notre espérance. Qooiqn'il en soit, un seul discours, quelque beau qu'il poisse être, ni un exemple particulier, ne peut prévaloir contre one maxime générale.
On doit dire à peu près la même chose du second sermon de l'Assomption de la Vierge : et parce qu'il a rapport à nn ikit dont tout le monde n'est pas instruit , ou dont la mémoire commence peut-être à s'efTacer, il est bon, poor rendre ce sermon plus mtelligibbe, d'igouter à quelle occasion le père Bourdaloue le composa. Il y a plusieurs années qu'il parut un petit ouvrage intitulé : Avis salutaire de la bienheureuse Vierge à ses dévots indiscrets.
avec ces paroles de saint Paul au bas du titre : Que votre culte soit raisonnable. Il semblait que l'auteur n'eût eu en vue que de régler le culte de la Vierge : mais ce 11» belle tendait à le détruh-e. C'est ce qu'aperçurent d'abord toutes les personnes bien intentionnées qui prirent soin de l'examiner, et ce qui alluma le zèle des vrais catholiques en France, en Italie, en Allemagne, en Espagne et ailleurs. L'ouvrage donc très-Uijurieux à la Mère de Dieu , et capable de troubler la piété des fidèles , fut déféré de toutes parts au sahit-slége, etauthentiquement condamné. Le père Bourdaloue entreprit de le combattre dans un sermon sur la dévotion à la Vierge , qui est celui même dont il s'agit. Ce n'est ni une controverse de l'école , ni une longue déclamation de la cliaire, mais un discours solide, où ces avis , prétendus salutaires , sont réfutés avec autant de modération et de brièveté, que d'ordre et de précision.
On a délibéré si l'on mettrait le sermon du lundi de PAque au rang des autres, parce qu'il est imparfait; mais on a conclu qu'il ne fallait pas l'omettre ni le déplacer : et l'on a jugé même que le public serait bien aise d'avoir cette preuve de la fidélité avec laquelle on lui donne les sermons du père Bourdaloue. Après ces mystères , on se dispose à faire paraître le plus tôt qu'il sera possible , les Panégyriques des saints.
SERMON
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Et hoc vobis êignum : invenietis infanlem pannisinvoltt' tum f et positum in prasepio.
Voici la marque à quoi vous connaîtrez le Sauveur qui vous est né : c'est que vous trouverez un enfant enunaillotté et couché dans une crèche. Saint Luc, chap. 2.
SiBB, Est-il donc vrai que le Dieu destiné pour nous sauver, que le médiateur des hommes, que le Fils unique du Père, faisant son entrée dans le monde, y dût être reconnu par des langes et par une crèche? Est-il vrai que ce devaient être là les marques de sa venue, et que ce Messie, dont les prophètes avaient si magnifiquement parlé , que ce Messie envoyé de Dieu pour un si important dessein , ne devait être distingué dans sa naissance que par l'humilité et hi pauvreté ? Voilà, mes frères, dit saint Augustin, ce qui a causé le scandale des Juifs. Ils attendaient un Sauveur : mais ils supposaient que ce Sauveur viendrait dans l'éclat de la majesté; qu'il serait riche, puissant, heureux; qu'il rétablirait visiblement sur la terre le royaume d'Israël , qu'il comblerait ses sujets de biens et de prospérités. Prévenus qu'ils étaient de ces espérances , on leur a annoncé que ce Sauveur était né dans Fobscurité d'une établë, et c'est ce qui les a non-seulement troublés, mais choqués, mais révoltés. Ce scandale a passé jusque dans le christianisme : l'enfance et la crèche d'un
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Dieu, Yoilà par où a eommenoé parmi les dirétiens i*iDfidéIité de l*hérésie. Otez-moi, disait, au rapport de Tertullien, Timpie Marcion; ôtez-moi ces ianges honteux, et cette crèche indigne du Dieu que j*adore : aufer a nobis pannos et dura prœsepia. ( Tebtull. ) Ainsi parlait cet hérésiarque , si injustement et si faussement préoccupé contre les bassesses apparentes de Jésus-Christ naissant. Or, ce qui a scandalisé les Juifs, ce qui a servi de fond à Terreur des premiers hérétiques, c'est ce qui nous trouble encore aujourd'hui. Car c'est là le signe que notre orgueil combat intérieurement, le signe qui blesse notre amour-propre, et contre lequel il s'élève , le signe que notre raison même a bien de la peine à ne pas condamner ; en un mot, le signe qui devait être , selon le prophète, et qui sera toujours pour le monde un sujet de contradiction : Signum cui contradicetur. (Luc, 2.) Cependant, chrétiens, c'est à ce signe qu'est attaché notre salut, et c'est de là que dépendent les fruits de grâce que nous devons retirer de ce mystère. Il est donc de mon devoir de justifier, si j'ose parler de la sorte, ce signe adorable, et c'est ce que je vais faire, après que nous aurons rendu à Marie Thommage ordinaire. jivCy Maria.
Dieu , parlant au roi d'Israël , lui dit : Demandez au Seigneur votre Dieu qu'il vous fasse voir un signe de sa toute puissance, Pete tibi signum a Domino Deo tuo ( IsAi. , 7 ); et sur le refus que fit Achaz de demander ce signe à Dieu , parce qu'il ne voulait pas tenter le Seigneur, le Seigneur lui-même lui donna, sans qu'il le voulût, un signe qu'il ne demandait pas : Propter hoc dahit Dominas ipse vobis signum, (Idem. ) C'est ainsi, chrétiens, que Dieu dans ce mystère en use à notre égard. Pour nous faire entendre que le Messie est né, il nous donne un signe, mais un signe que nous ne demandions pas , un signe que nous n'attendions pas, un signe auquel nous ne pensions pas ; je dis plus , un signe que nous ne voulions pas, et contre lequel il prévoyait bien que le monde se révolterait. Cependant c'est lui-même qui nous le donne , lui-même que le choisit pour nous : Propter hoc dabit Dominus ipse vobis signum. Et il est question de savoir si nous avons droit de le rejeter , et si le choix qu'a fait Dieu de ce signe doit trouver tant de contradiction dans nos esprits. Or, je prétends que jamais contradiction n'a été plus mal fondée ; pourquoi ? Parce que jamais signe n'a été plus raisonnable, plus saint, plus divin, et par conséquent plus digne et du choix de Dieu et de l'approbation des hommes, que celui de la pauvreté et de l'humilité de Jésus-Christ. Kcoutez-en la preuve , qui va faire le partage de ce discours. Le signe que l'ange donne aux pasteurs, en leur annonçant la naissance de Jésus-Christ , est le siirne du Dieu Sauveur :
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Natus est wMs hodie SatoatoTy et hoc vcbU signum (Luc, 2) : Il vous est né un Sauveur, et voîd la marque à quoi vous le pourrez reconnaître. C'est donc par rapport à l'ofQce de Sauveur qae nous devons considérer ce signe. D'où je conclus d'abord que c'est de tous les signes que Dieu ait jamais donnés aux hommes le plus admirable : pourquoi? Parce que c'est le signe le plus naturel, et eo même temps le plus efficace que Dieu ait jamais employé pour découvrir aux hommes les richesses de sa grâce et pour leur faire sentir les effets de sa miséricorde. Deux qualités qui distinguent ce signe, signe le plus naturel , et signe le plus efiicace : le plus naturel , c'est-à-dire le plus propre à marquer et à bien faire connaître la diose qu'il signiQe; le plus efQcace, c'est-à-dire le plus propre à opérer même ce qu'il signifle. Non, chrétiens, Dîea aveo toute sa sagesse ne pouvait aujourd'hui nous donner un signe ni plus naturel , puisqu'il nous marque parfiûteBMit que le Sauveur est né, et pourquoi il est né; pre> mière partie : ni plus efficace, puisqu'il commenee déjà à produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux effets pour lesquels le Sauveur est né; seconde partie. Conformité de ce signe avec la qualité de Sauveur, vertu de ce signe dans les miracles qu'il a opérés dès la naissance du Sauveur : c'est tout mon dessein.
Il est vrai, chrétiens, le saint et glorieux enfant dont nous célébrons la naissance avait été promis au monde en qualité de Sauveur. Mais selon les principes de la foi, il ne devait l'être, et même dans l'ordre de la justice, il ne pouvait l'être qu'à deux conditions : l'une, d'expier le péché, et l'autre, de rétormer Thomme pécheur. Car Dieu voulait être satisfait ; etj tandis que l'homme demeurait dans la corruption et le désordre où l'avait réduit le péché, il n'y avait point de salut pour lui. Il fallait donc que Jésus-Christ , pour opérer ce salut et pour faire l'ofQce de sauveur, c'est-à-dire de médiateur entre Dieu et Thomme , donnât à Dieu , d'une part , toute la satisfaction qui lui était due, en portant la peine du péché; et de l'autre, corrigeât dans rhomme les dérèglements du péché. Or, pour nous marquer qu'il était prêt d'accomplir ces deux eonditiom, et que déjà même il les accomplissait,* je préteodi, et vous l'allez voir, qu'il ne pouvait choisir un signe plus naturel que la pauvreté et lliumilité de sa naissance. Transeamus usque Bethléem ^ et videamus hoc verbum quod factum est. (Luc. , 2. } Passons en esprit jusqu'à Bethléem ; et à l'exemple des pat* teurs , contemplant avee les yeux de la fd œ que nous y voyous ai^ourd'luii et ee que Dieu nous y fait connattra * tlchOM dé mmh bmer ndée d*« des plus I
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Sauveur, le Fils de Marie devait expier et être la victime du péché. Pouvait-il se produire au monde dans un état plus i que celui où la Providence Ta fait naîi mieux , que celui où par son propre voulu naître? Ce fut là, ce fut dans Téithléem que , brûlé de zèle pour les intéeu, il termina les anciens sacrifices , et, iverain prêtre de la loi de grâce, il en étaiveau : là que , la crèche lui servant d*autel, tu pour la première fois Toblation solenpersonne : là , comme porte le texte sason humanité lui tenant lieu de tabernaabernacle vivant qui n'avait point été fait ns des hommes , mais qui était Touvrage sprit, il parut non plus avec le sang des es taureaux , mais avec son propre sang ; larler en termes plus simples , là qu*il se tvoir d'être déjà l'agneau de Dieu, cet Qs tache qui devait satisfaire à la justice ' lui-même , et aux dépens de lui-même. 3ulait plus de toutes les autres victimes ; rps tendre et délicat , dont il avait revêtu nique, était la vraie hostie qu'il attendait it de siècles. Or, la voilà enfin , cette hossainte , digne de Dieu ; la voilà qui comtre immolée. Ainsi les Pères de T Église 9nçu , et ainsi Tertullien s'en expliquaitil nous donnait cette excellente idée de ist : j4 partu virgineo effectus hostia ..); un Sauveur aussitôt sacrifié qu'il est 5t offert à son père qu'il est sorti du sein 'e. Car ne vous imaginez pas, dit saint me, que l'immolation de cet agneau de été la dernière action de sa vie, ou du u'elle n'ait été que la dernière. Si c'est 1 voulut finir, ce fut aussi par là qu'il vousncer ; c'est-à-dire, s'il acheva son sacrifice oix, il en consacra les prémices dans la
es frères , ce fut dans sa sainte nativité irbe fait chair commença le sacrifice qu'il isommer au Calvaire. 11 ressentait déjà i empressements dont il donna dans la i\ sensibles témoignages à ses disciples, leur disait : Baptismo habeo baptizari ; io coarctor usquedum perficiatur ( Luc . , lois être baptisé d'un baptême (c'était le douloureux de sa passion et de sa mort) ; je me sens pressé jusquà ce qu'il s'accom- I terme coarctory selon la belle remarque mbroise, ne pouvait mieux s'appliquer ni orter qu'au mystère de la crèche, où idd Diea était comme resserrée dans Dt, et où tout le zèle de Jésust se trouva en quelque sorte
contraint et gêné parce que le temps n'était pas encore venu de le faire paraître, et de le déployer dans toute son étendue : Et quomodo coaretor usquedum perficiatur! Il les ressentait, dls-je, ces saints empressements , et il n'attendit pas que son sang fdt entièrement formé dans ses veines , pour se livrer comme une victime. A quoi donc ce Dieu nouvellement né pensa-t-il dès le moment de sa naissance.' à quoi s'occupa cette grande âme renfermée dans un si petit corps? appliquez-vous, mes chers auditeurs , à une vérité si touchante. Que faisait Jésus-Christ dans la crèche? Il réparait par ses humiliations tous les outrages que l'orgueil des hommes avait déjà faits ou devait faire encore à Dieu; il rétablissait l'empire de Dieu ; il rétablisait toute lagloireque le péché lui avait ravie. Que faisait Jésus-Christ dans la crèche ? Il apaisait Dieu , il désarmait la colère de Dieu ; il attirait sur les hommes la plénitude des miséricordes de Dieu. Disons quelque chose de plus particulier. Que faisait Jésus-Christ dans la crèche? Il expiait tous les crimes dont les hommes étaient alors , et dont nous-mêmes nous devions être un jour chargés devant Dieu : nos révoltes contre Dieu, nos désobéissances à la loi de Dieu, nos résistances opiniâtres aux inspirations de Dieu, nos ingratitudes envers Dieu, nos froideurs, nos relâchements dans le culte de Dieu. H payait les dettes infinies dont nous devions être comptables à la justice de Dieu : et voilà ce qu'il nous annonce par le signe de sa pauvreté, par le signe de son humilité , par le signe de sa mortification : Et hoc vobis signum.
En effet , que nous apprend autre chose cet état pauvre où il se réduit . cet état humble où il paraît , cet état souffrant où il natt , sinon qu'il vient faire pénitence pour nous, et nous apprendre à la faire? Écoutez ceci , chrétiens. Je dis nous apprendre à la faire , car c'est aujourd'hui que Dieu veut que nous concevions une haute idée, une idée juste de cette sainte vertu; en voici le signe, en voici la mesure et le modèle. Un Dieu humilié et anéanti , un Dieu pleurant et versant des larmes, un Dieu souffrant. Oui , dit saint Chrysost6me, couché dans la crèche , il faisait péttîtence pour nous , parce qu'il savait que nous étions incapables de la faire sans lui; que notre pénitence, sans la sienne, nous eût été absolument inutile, puisqu'elle eût été indigne de Dieu. Et il nous apprenait à la faire, parce qu'il voulait que nous connussions l'indispensable nécessité où nous sommes d'être pénitents comme lui, et qu'il savait que sa pénitence sans la nôtre . quelque mérite qi?elle pût avoir, ne nous serait jamais appliquée, ni jamais par rapport à nous ne serait acceptée de Dieu. C'est la , dis-je, ce qu'il nous enseigne; et la crèche n'en estelle pas la marque la plus convaincante ? Mais com-
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ment encore nous Fenseigne-t-il, cette pénitence? Ah! chrétiens, élevez vos esprits au-dessus des bassesses apparentes de ce mystère. Il pleure nos péchés, que nous ne pleurons pas nous-mêmes; et il les pleure doublement , parce que nous ne les pleurons pas nous-mêmes. Mystère adorable, et capable d*exciter dans nos cœurs les sentiments de la plus vive contrition. Car, prenez garde, mes frères, c'est la remarque de saint Bernard : si Jésus-Christ naissant pleure dans la crèche , il ne pleure pas comme les autres enfants, ni par le même principe que les autres enfants : PlôrtU quippe Christus , sed non ut cxteri , avt certe non quare exteri. (Bebn.) Les autres enfants pleurent par faiblesse , et celui-ci pleure par raison , pleure par amour et par compassion ; les autres pleurent leurs propres misères, et celui-ci pleure les nôtres; les autres pleurent parce qu'ils portent la peine du péché, et celui-ci parce qu'il vient détruire le péché, et Teffacer par ses larmes. Or ces larmes d'un Dieu, ajoute le même Père, me causent tout à la fois et de la douleur et de la honte : Porro iacnjmx istœ, Fratres, et dolorem miài pariunt et pudorem. (Id.) De la honte, quand je considère que le Fils unique de Dieu a compati à mes maux , qu'il en a été si vivement touché, et que j'y suis moi-même si insensible ; quand je fais réflexion qu'un Dieu a pleuré sur moi , et que je ne pleure pas sur moimême; au contraire, que je soutiens avec une affreuse indolence, avec une tranquillité et un endurcissement monstrueux, le souvenir de mon péché, dont je devrais faire la matière éternelle de mon repentir et de mes pleurs. De la douleur, quand je pense qu'après avoir fait pleurer Jésus-Christ dès son berceau , je lui en donne encore tous les jours de nouveaux sujets ; que , pouvant le consoler par la réformation de ma vie , j'insulte , pour ainsi dire , à ses larmes par mes désordres; et qu'au lieu qu'il a prétendu détruire le péché et l'anéantir, je le fais revivre dans moi, et régner avec plus d'empire que jamais. Sur quoi ce grand saint s'écriait : O duritia cordU meil (Id.) O dureté de mon cœur! jusqu'à quand résisteras-tu à la charité d'un Dieu , à la pénitence d'un Dieu, au zèle d'un Dieu, et au zèle d'un Dieu pour toi-même? Cœur de pierre! quand t'amolliras-tu, et quand deviendras-tu ce cœur de cliair que Dieu promettait à ses serviteurs, c'est-àdire ce cœur tendre pour ton Dieu , ce cœur sensible aux impressions de son amour, aux mouvements de sa grâce et aux intérêts de sa gloire? Car voilà, chrétiens, les sentiments dont saint Bernard était pénétré en contemplant la crèche de Bethléem. C'était un homme séparé du monde , crucifié au monde, mort au monde; c'était un s^int; si donc il parlait de la sorte, et s'il le pensait, nous, bien éloignés de la sainteté de sa vie et des ferveurs de sa
pénitence, que devons-nous dire, et surtout que devons-nous penser?
Il y a plus encore. Après avoir expié le péché, Jésus-Christ devait sauver et réformer l'homme pécheur, ou plutôt il devait sauver l'homme pécheur et le réformer en expiant notre péché et en satisfaisant à Dieu : Quia nahu est vobit hodk Saloator, (Luc. , 2. ) Ne regardons point cet en&ot enveloppé de langes comme la splendeur de la gloire du Père , comme le créateur de l'univers , coaune le seigneur de toute la terre, comme le roi das siècles , et comme le juge des vivants et des roorti. Il est tout cela; mais ce n'est sous aucune de ces qualités qu'il vient de nattre. Envisageons-le eomme sauveur et comme réformateur de rbomme, et voyons si le signe qu'il choisit pour nous annonesr sa venue n'est pas de tous les signes le plus convenable et le plus conforme au dessein qu^il s'est proposé. C'est un Dieu né pour nous sauver; et ee qui nous perdait, chrétiens, ou plutôt ce qu! nous perd encore tous les jours, vous le savez , c'est un attachement criminel aux honneurs du siècle, aux richesses du siècle, aux plaisirs du siècle, trois sources de corruption , trois principes de la réprobation des hommes. Or, que fait Jésus-Christ? il vient au monde avec le signe de l'humilité, avec le signe de la pauvreté, avec le signe de la roorti* fication. Prenez garde : je dis avec le signe d'une humilité sans bornes ; pourquoi ? pour l'opposer à cette ambition démesurée qui nous fait rechercher les honneurs du siècle, et qui est une de nos pa^ sions les plus dominantes. Je dis avec le signe d'une pauvreté volontaire; pourquoi? pour l'opposer à ce désir insatiable des biens de la terre et des richesses du siècle dont nous sommes possédés. Je dis avec le signe d'une entière mortification ; pour quoi ? pour l'opposer à cette mollesse qui nous corrompt et qui nous rend esclaves de nos sens. Peutil mieux nous marquer qu'il est ce Sauveur par excellence qui doit délivrer son peuple de la servitude de l'enfer et de la tyrannie du péché? Conduite adorable de notre Dieu ! Si ce Dieu sauveur avait paru au monde avec des signes tout contraires à ceux qu'il a pris pour nous déclarer sa naissance, nous eût-il jamais persuadé ces grandes vérités, à quoi, de notre propre aveu, notre salut est attaché? Je m'explique. S'il eût pris pour signe de sa venue, au lieu de l'obscurité de l'étable et de la pauvreté de la crèche, l'éclat et la gloire, l'opulence et les aises de la vie, nous eût-il jamais persuadé l'humilité de cœur, la pauvreté de cœur, le détachement et la haine de nous-mêmes? Et d'ailleurs, sans nous persuader tout cela , nous eût-il sauvés? Le voyant riche et dans l'abondance, le voyant sur le trône et dans la grandeur, le voyant dans ' le faste, dans la pompe, aurions-nous été tou-
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es des maximes de son Évangile, de cet Évangile li devait condamner notre amour-propre? Quelles leçons quMl nous eût faites touchant le mépris 1 monde et le renoncement au monde, Ten au- • ons-nous cm ? Quelque assurance qu*il nous eût 3imée du bonheur de ceux qui souffrent et qui leurent, nous en serions-nous tenus à sa parole? >e sa doctrine, n'en aurions-nous pas appelé à son xemple? et quoique la conséquence de son exemple sa doctrine ne fût pas juste par rapport à nous, ussioDS-nous eu assez d'équité pour ne nous en pas prévaloir? Vous annonçant aujourd'hui un tel Saureur, et avec de telles marques , serais-je bien reçu i vous prêcher la sévérité chrétienne , et oserais-je n*élever contre votre luxe, contre vos délicatesses, sontre tous les désordres d'une cupidité avare ou sensuelle? Mais maintenant que je vous annonce un Sauveur né dans une crèche et réduit à une es^tréme nûsère; mais maintenant que je vous le présente, ce Sauveur, tel qu'il a voulu être, et tel qu'il est CD effet, sans secours, sans biens, sans autorité, sans crédit) sans nom, exposé dès sa naissance à toutes les injures d'une saison rigoureuse, à peine couvert de quelques misérables langes, n'ayant pour lit que la paille, et pour demeure qu'une vile retraite et une é^le ; quels reproches n'ai-je pas droit de vous faire? quels arrêts ne puis-je pas prononcer contre vous ! Je dis contre vous , mondains ambitieux et entêtés d'une vaine grandeur ; je dis contre îous, mondains avides et intéressés ; je dis contre TOQs , mondains amateurs de vous-mêmes et voluptueux.
Carenfln, mes chers auditeurs, raisonnons tant qu'il nous plaira; ce signe de Thumilité d'un Dieu confond aujourd'hui malgré nous tout l'orgueil du monde; et pour peu qu'il nous reste de religion , il est impossible qu'à la vue de la crèche nous soutenioos l'énorme contradiction qui se trouve entre cet orgueil du monde et notre foi. Qu'un juif ou qu'un païen soit livré aux désirs d'une ambition déréglée , je ne m'en étonne pas; c'est une suite naturelle de rincrédulité de l'un et de la vanité de Tautre ; mais qu'an chrétien qui fait profession d'adorer un Dieu bumilié et anéanti; disons mieux, qu'un chrétien qui, dans la personne de son Dieu, fait profession <^adûrer l'humiliation même et Tanéantissement même, soit dans sa propre personne idolâtre des ^nneurs du monde, ne pense qu'à se les attirer, (t'ait en vue que l'accroissement de sa fortune , ne poisse rien souffrir au-dessus de soi , se pique d'as- Pirer à tout, ne borne jamais ses prétentions , dise ^jours dans son cœur : Ascendam (Isàt., 14), Je ^*eQ demeurerai pas là, se pousse par brigue et to intrigue là où il se défie que son mérite le puisse ^Wer, et se plaigne de l'injustice du siècle , quand Par les voies les plus obliques il désespère d'y par-
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venir, ne regarde ce qu'il est déjà qu'avec indifférence et avec dégoût, et ce qu'il voudrait être qu'avec des impatiences qui le troublent, des inquiétudes qui le dévorent; qu'un chrétien , dis-je, avec la foi de ce grand mystère que nous célébrons, ait le cœur plein de ces sentiments , s'en fasse des règles de vie, et se croie sage et habile de les suivre : ah! mes chers auditeurs , ce sont des contradictions que je ne comprends pas. Mais d'où viennent-elles, ces contradictions, que d'une opposition secrète à ce signe vénérable de l'humilité d'un Dieu naissant? Si ce signe trouvait dans nos esprits toute la docilité que la foi demande, ces contradictions cesseraient, et notre ambition serait pour jamais détruite. Or, du moment que ce signe détruit l'ambition dans nous , nous ne pouvons plus douter que ce ne soit le signe du Dieu sauveur.
Raisonnons tant qu'il nous plaira; malgré tous nos raisonnements, ce signe de la pauvreté d'un Dieu confond l'aveugle cupidité des hommes; et il n'y a point de riche mondain , pour peu qu'il ait encore de christianisme, qui ne soit aujourd'hui troublé, alarmé, consterné de cette pensée : Le Dieu que j'adore e^t venu me sauver par le renoncement aux richesses , et sa pauvreté est le signe qu'il m'a donné de mon salut. Il est vrai que le monde sans égard à ce signe, ne laisse pas de persister dans ses maximes, qu'à quelque prix que ce soit il en faut avoir, que la grande science est d'en avoir, que la vraie sagesse est de s'appliquer à en avoir, que tout est permis et honnête pour en avoir, qu'on ne peut jamais en avoir trop , ni même en avoir assez ; que les hommes ne valent , ni ne sont estimés , qu'autant qu'ils en ont : mais il n'est pas moins vrai , répond saint Bernard, que dans tout cela le jugement du monde est réfuté, est renversé, est réprouvé par Jésus-Christ : Sed in his omnibus judicium mundi arguitur, subvertUur, confutatur (Bebn.)i et que le signe de sa crèche suffit pour donner de l'horreur de ces damnables maximes. Or ce signe peut-il confondre des maximes aussi damnables que celles-là , et n'être pas le signe du Rédempteur qui vient sauver le monde? Il est vrai que, malgré ce signe, les riches du siècle ne laissent pas de s'applaudir de leur prospérité, et d'en faire le sujet de leur vaine joie; mais aussi est-ce pour cela, ajoute saint Bernard, que Jésus-Christ dès son berceau leur dit anathème, et que de sa crèche, comme du tribunal de sa Justice, il leur prononce aujourd'hui ces arrêts de condamnation : f^x vobis divUibus ! (Luc, 6.) Malheur à vous, riches avares; malheur à vous , riches injustes; malheur à vous , riches orgueilleux ; malheur à vous, riches insensibles et sans miséricorde! c'est-à-dire, malheur à la plupart de vous; car c'est là que vous conduisent communément ces biens périssables que vous possédez , ou plutôt qui
yous possèdent plus que vous ne les possédez vous niémesj! Or, dans le dessein qu*avait le Sauveur du monde de lancer un jour contre les riches ces formidables anathèmes, par quel signe plus naturel pouvait-il les y préparer, que par le signe de fa pauvreté; et dès là n'était-ce pas un signe de salut pour eux , puisqu*en les préparant à ces anathèmes , il leur apprenait à s'en préserver?
Raisonnons tant qu'il nous plaira; malgré toutes nos vues mondaines, ce signe de la mortiflcation d*un Dieu confond aujourd'hui la mollesse du monde; et il n'y a point d'âme sensuelle, pour peu qu'elle soit encore susceptible des saintes impressions de la grâce, qui, s'appliquant ce signe et le considérant, ne rougisse de ses délicatesses, ou n'y renonce même pour jamais. Or, de là, j'ai droit de conclure que c'est donc un signe de rédemption. Car ce qui corrompt plus souvent une âme, et ce qui la rend fsclave du péché, c'est l'attachement à son corps, aette vie molle dont on se fait une habitude , cette eondescendance éternelle aux désirs de la chair, cette attention à la flatter et à ne lui rien refuser, à lui accorder tout ce qu'elle demande et plus qu'elle ne demande; cette superfluité d'ajustement, de parures , de propretés , de commodités ; cette horreur de la souffrance, et ce soin excessif de prévenir et de fuir tout ce qui pourrait faire de la peine et mortifier : voilà ce qui entretient dans nous le règne de cette concupiscence charnelle qui souille les âmes. Or, je défie l'âme la plus asservie à ses sens , de pouvoir se présenter devant la crèche du Sauveur sans avoir honte d'elle-même. On tâche à justifier tout cela, et à s'en faire même une conscience; car qu'estce que la fausse conscience n'excuse pas ? mais il est question de savoir si l'on peut avec tout cela être conforme à ce Dieu, dont la chair innocente et virginale doit être le modèle de la nôtre. Or, le voici lui-même, reprend saint Bernard, qui vient nous assurer du contraire; lui-même, qui est la sagesse de Dieu , vient nous détromper de toutes nos erreurs. Cette sagesse que Dieu tenait cachée dans son sein, se découvre pour cela visiblement à nous. Parce que nous étions charnels, et que nous ne comprenions rien que de charnel, elle veut bien s'accommoder à notre faiblesse; elle prend un corps, elle se fait chair; et, revêtue qu'elle est de notre chair, elle nous prêche hautement et sensiblement que cette vie douce et commode est la voie infaillible de la perdition, qu'il n'y a de salut que dans la pénitence, et qu'une partie essentielle de la pénitence est de mater sa chair et de la crucifier avec ses vices. Car voilà, mes frères, ce que la sagesse incarnée nous dit aujourd'hui; voilà ce que nous annoncent rétable, la crèche, les langes, toutes les circonstances qui accompagnent la naissance de cet adorable enfant : Hocprxdkat stabulum, hoc clamai
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prœsepe , hoc lacrymx evangelizani. (Bbbn.) OuI^ Seigneur, c'est ce que vous nous faites entendre : et quand vous parlez, il est juste que vous soyez écouté; il est juste que toute la sagesse du monde s'anéantisse, et rende hommage aux saintes vérités que vous nous révélez ; il est juste que, renonçant à ses lumières, elle avoue que ce signe de la crèche avait plus de proportion que tout autre avec ro£fiee de sauveur que vous veniez exercer. Si vous aviez pris, ô mon Dieu! ce signe pour vous, il pourrait ne pu convenir à l'idée que nous avons de votre sainteté et de votre suprême majesté; mais le prenait pour nous , nous reconnaissons que c'est le signe qui) nous fallait, puisque c'est par là que tous lesdéié- * glements de notre esprit et tous les emportemeots de notre cœur devaient être confondus. N'est^ee pas même ainsi que l'ange semble nous le dédaier par ces paroles : Et hoc vobissignumfÇLvc.^T) Comme s'il nous disait : C'est un signe, mais un signe pour vous et non pour lui; un signe pour vous faire comprendre ce qui vous a jusqu'à présent perdus, et ce qui doit désormais vous sauver. S voos étiez venu , ô mon Dieu ! pour être le Sauveur des anges, peut-être ce signe n'aurait-il pas été propre pour eux ; mais il était propre pour des hommes superbeb , pour des hommes remplis de l'amour d'euxmêmes, pour des hommes dominés et corrompus par l'avarice : Et hoc vobis signum. Ce signe de la crèche , reprenait Tertullîen, par rapport à rooo Dieu , paraît indigne de sa grandeur : mais oe qoi me paraît indigne de lui est nécessaire pour moi; ce qui fait en apparence sa confusion est le remède des mes criminelles vanités; ce qui est le signe de son humiliation est le sacrement de mon saint : Totum hoc dedecuSy sacramentum est mem sabiHs. (Tebtull.) Et parce que le Dieu que j'adore ne veut être aujourd'hui ce qu'il est que pour mon salut ; parce qu'oubliant en quelque façon qu'il est le Dieu de tous les êtres, il se contente d'être le Dieu de mon sahit; parce qu'en vertu de ce mystère, il semble que mon salut ne soit pas tant pour sa gloire que sa gloire pour mon salut, puisqu'il la sacrifie à mon salut , il veut bien prendre ce signe si salutaire et si nécessaire pour moi, tout humiliantqu'fl peut être pour lui.
Ainsi, mes chers auditeurs, malheur à nous, si nous rejetons ce signe; malheur, si nous ne l'honorons qu'extérieurement ; malheur, si , juifii eneore d'esprit et de cœur, nous nous scandalisons : O frKsepe splencUdum! ojelices panni! (Ambe.) 0 glorieuse crèche! s'écriait le grand saint Ambroise, et devons-nous nous écrier après lui : ô heureux langes! ô précieuses marques de la venue de mon Sauveur, et du dessein qu'il a de me sauver I signe le plus naturel , mais en même temps signe le plus efficace, puisqu'il commence déjà à produire les merreil-
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!ts pour lesquels le Sauveur est né , comme rous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
chrétiens , à en juger par Texpérience et par nent, jamais Dieu, tout Dieu qu'il est, n*a ux hommes de signe plus efQcace , ni d'une rprenante vertu, que celui qu'il nous donne naissance de son Fils. Car malgré les opis et les contradictions du monde, ce signe ifié le monde et tous les états du monde, dont je ne veux point d'autre preuve que de Bethléem, puisque c'est là que, malgré ité du monde, ce signe de l'enfance de Jeist a rempli les ignorants et les simples de ce de Dieu, et a captivé les sages et les salus l'obéissance de la foi ; là que , malgré la i du monde, ce signe de la pauvreté de Jéîst a fait aimer aux pauvres leur misère, et lé les riches de leurs richesses ; là que , malgré 1 du monde, ce signe des abaissements de hrist a élevé dans l'ordre de la grâce de vils et a persuadé aux grands et aux puissants e de se faire petits et humbles devant Dieu. 18 jour à ces pensées. Qu'avez-vous compris , 'ai dit le monde sanctifié et sanctifié dans tous s, sinon ces changements tout divins, ces imaturels qu'a opérés la naissance du Fils de ins toutes les conditions qui partagent le , c'est-à-dire la simplicité éclairée, et la prulumaine obligée de renoncer à ses propres i pauvreté reconnue pour béatitude, et l'opu- >Dsacrée à la piété et à la religion ; la bassesse capable de servir à Dieu d'instrument pour grandes choses, et la grandeur sou mise à Dieu ;râce de l'Évangile, et dévouée au culte de Car ce sont là les merveilles que Tétable de m nous découvre sensiblement , d'une part 5 pasteurs , et de l'autre dans les Mages : et ssi ce que j'appelle le miracle de la sanctifihi monde. Dans les pasteurs, nous voyons nmes grossiers devenus spirituels et intelliet dans les Mages, des hommes intelligents itoels devenus dociles et Gdèles; dans les 8, des pauvres glorifiant Dieu et s'estimant et dans les Mages , des riches pauvres de rt se dépouillant sans peine de leurs trésors ; B pasteurs , des sujets méprisables selon le , choisis pour être les premiers apôtres de :hrist, et dans les Mages, des grands de la imiliés et prosternés aux pieds de ce nouessie. Miracle subsistant , qui , de l'étable de m , s'est répandu par un autre miracle dans monde chrétien. Miracle qui va vous faire «rtu toute-puissante de ce signe par où l'aoge e aujourd'hui la venue du Sauveur : J>fatits
est vobis hodle SalixUor, et hoc vobls signwn, (Luc, 2.) Appliquez-vous, mes^diersaudjteurs; tout ceci renferme pour nous des instructions bien solides et bien importantes.
Des simples etf des ignorants (car puisque Jésus- Christ dans le mystère de ce jour leur a donné Ui préférence en les appelant les premiers à son berceau, il est juste de commencer par eux), dei simples éclairés de Dieu , des pauvres glorifiant Dieu, et dans leur condition s'estimant riches, c'est ce qui paraît dans les pasteurs, et ce que In signe de la pauvreté de Jésus-Christ opéra divinement dans leurs personnes. Ils passaient la nuit , dit l'évangéliste, à garder leurs troupeaux, lorsq[ue tout à coup ils se trouvent investis d'une lumière céleste qui les frappe : Et claritas Del circun^fidsU illos (Idem.) Pénétrés de cette lumière, et inté* rieurement émus, ils se disent l'un à l'autre : Allons, voyons ce qui est arrivé , et instruisons-noaa de ce que le Seigneur veut ici nous £siire connaître. Ils viennent à Bethléem, ils entrent dans l'étable» ils aperçoivent Fenfant dans la crèche; et, à la vue de ce signe , ils comprennent que c'est le Verbe de Dieu , ce Verbe incréé, mais fait homme pour sauver les hommes : Fidentes cognoverunt de Ferho quod dicttan erat illis de puero hoc. (id.) Prenez garde, s'il vous plaît : ce signe de la crèche ne les trouble point, ne les rebute point, ne les scandalise point; au contraire, c'est parla qu'ils discernent le don de Dieu; c'est par ce signe qu'ils se «entent excités à bénir le ciel. Caf ils regardent ce Dieu naissant , non-seulement comme leur consolation , mais comme leur gloire; ils se tiennent honorés de lui être semblables, et ils découvrent en lui leur bonheur et les prérogatives infinies de leur condition. Touchés donc de ce signe, ils adorent dans Jésus-Christ la pauvreté, qui jusque-là avait été le sujet de leurs chagrins et de leurs plaintes. Ils s*en retournent comblés de joie, contents de ce qu'ils sont, déplorant le sort des riches de Jérusalem, bien loin de l'envier ; heureux en qualité de pauvres d'être les élus d'un Dieu pauvre comme eux , et les prémices de sa rédemption : Et reversl surUgiortficantes et laudantes Deum, ( id. > Ce n'est point encore assez pour eux de l'avoir connu, ce Dieu pauvre; ils l'annoncent de toutes parts; ils publient les merveilles de sa naissance, et tous ceux qui les écoutent en sont surpris et ravis : Et omnes qui cntdierunt, miratisunt. (id.) Qu'est-ce que tout cela? demande saint Chrysostôme; par où ces bergers dans un moment sont-ils devenus si intelligents et si spirituels? d'où leur est venu ce don de pénétration, cette science de Dieu dont ils sont remplis? comment l'ont-ils si tôt acquise, et où ont-ils appris le secret de la communiquer si aisément et si par&itement aux autres? Ah! mes frères,
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reconnaissons ici la Providence , et rendons-lui , avec des cœurs dociles, les hommages de notre foi : tout cela est le merveilleux effet de la crèche du Sauveur, et voici comment : comprenez et goûtez cette moralité si essentielle au christianisme que vous professez.
La pauvreté, dit saint Bernard, abondait sur la terre; mais on n'en savait pas le prix : et c'était de là néanmoins que dépendait le salut de la plus grande partie du monde, puisque dans Tordre des conseils de Dieu , la plus grande partie du monde devait avoir la pauvreté pour partage. Que fait Jésus-Christ? il vient apprendre au monde à Testimer : cette pauvreté était un trésor caché que chacun possédait sans le connaître, ou, pour mieux dire, que les hommes tout mondains et tout charnels possédaient malgré eux, et sans le vouloir; il vient leur en donner une juste idée, et leur en montrer la valeur. Et, en effet, à peine a-t-il paru avec les marques précieuses de la pauvreté, que voilà des hommes, quoique charnels, persuadés du prix inestimable de ce trésor, ravis de Tavoir trouvé , prêts à tout quitter pour s'en assurer la possession , louant Dieu d'y être parvenus : Clor{ficantes ei laudantes Deum. (Luc, 2.) Parlons plus clairement. La pauvreté abondait sur la terre; mais, comme ajoute saint Bernard, ce n'était pas celle qui devait béatifier les hommes, et servir de titre pour l'héritage du royaume de Dieu. Car qu'était-ce que la pauvreté qui régnait sur la terre? Une pauvreté dont on gémissait, dont on rougissait, dont on murmurait; et celle par où Ton devait entrer dans le royaume de Dieu , était au moins une pauvreté acceptée avec soumission , soufferte avec résignation , convertie par un saint usage en bénédiction : or, voilà celle dont le Fils de Dieu lève aujourd'hui l'étendard , en proposant le signe de sa crèche ; et vous savez avec quelle ardeur et quel zèle cet étendard a été suivi. Donnons encore à ceci un nouvel éclaircissement. Avant Jésus-Christ, on voyait des pauvres dans le monde; mais des pauvres, reprend saint Bernard, qui s'estimaient malheureux de l'être ; des pauvres qui , souffrant toutes les incommodités, de la pauvreté , n'en avaient ni la vertu , ni le mérite, et qui , n'ayant pas les avantages des richesses , en avaient toute la corruption et tout le désordre; des pauvres sans humilité , sans piété, souvent sans conscience et sans religion; des pauvres dont l'indigence et la misère n'empêchaient pas le libertinage des mœurs, et qu'elle rendait au contraire plus vicieux et plus dissolus ; en un mot , des pauvres réprouvés de Dieu par l'abus qu'ils faisaient de la pauvreté même. Voilà de quoi le monde était plein , et il fallait, pour sanctifier le monde, des pauvres d'un caractère tout différent; c'est-à-dire des pauvres aimantleur pauvreté, profitant deieur pauvreté.
honorant Dieu, et remerciant Dieu dans leur pan* vreté; des pauvres en qui la pauvreté fût le fond d'une vie pure et innocente; des pauvres appliqués à leurs devoirs , vigilants , fervents, laborieux; des pauvres dont la religion fit respecter la condition, et dont la condition fût un état avantageux pour la religion. Or, grâces à celui dont nous célébrons la naissance, c'est par la vertu de sa crèche que le monde a vu de semblables pauvres; et Ton peut dire que par là ce signe de la crèche a changé la face du monde, puisque partout où il a été reconnu, la pauvreté, changeant de nature et de qualité, a rempli le monde de justes , de saints , de prédestinés; au lieu qu'auparavant elle le remplissait d'hommes inutiles, d'honunes vagabonds, et souvent de scélérats.
Sortons de l'étable de Bethléem , et , par une autre preuve encore plus touchante, convainquons-nous de cette vérité. Qui a fait dans l'Église de Dieu tant de pauvres volontaires, dont la sainteté , aussi bien que la profession , est encore de nos jours romement du christianisme? La vue de la crèche de Jésus- Christ : voilà ce qui a peuplé le monde chrétien de ces pauvres évangéliques, qui , par un esprit de foi, se sont fait un bonheur et un mérite de quitter tout et de se dépouiller de tout. Le monde profane les a traités de fous et d'insensés ; mais , en vue de cette crèche, ils ont tenu à honneur d'être réputés fous et insensés dans l'idée du monde profane, pourva qu'ils eussent l'avantage d'être en cela même plus conformes à ce Dieu naissant. Des millions de fidèles, d'opulents qu'ils étaient, ont renoncé, pour le suivre, à toute la fortune du siècle; des hommes conblés de biens ont, à l'exemple de Moïse, préféré les misères de ce Dieu sauveur et celles de son peuple, à toutes les richesses de l'Egypte ; des vierges , illustres par leur sang, ont sacrifié, pour devenir ses épouses, les plus grandes espérances ; des princesses, pour se rendre dans sa maison d'humbles servantes , ont abandonné toutes leurs prétentions et tous leurs droits. Tel est le miracle dont nous sommes témoins, et, malgré l'iniquité du monde, ce mirade subsistera jusqu'à la fin des siècles; c'est-à-dire, jusqu'à la fin des siècles il y aura des pauvres parfaits, des pauvres héritiers du royaume céleste, et cohéritiers du Dieu pauvre qui est venu leur en tracer le chemin et les y appeler.
Peuples qui m'écoutez, voilà ce qui doit vous remplir d'une confiance chrétienne et vous consoler : vous professez une religion qui relève votre bassesse , qui honore votre pauvreté , qui béatifie vos misères , et qui vous en découvre les avantages dans la personne de votre Dieu. Vous êtes peu de chose selon le monde; mais c'est par là même gaU ne tient qu'à vous d'être les sujets les plus propres au royaume de Dieu , puisque Dieu se plsdt à ré.
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pandre sur vous les richesses de sa grâce. Si vous connaissiez le don précieux que vous possédez et qui est en vous, si vous saviez estimer votre pauvreté ce qu'elle vaut, vous ne penseriez qu*à bénir le ciel; et, vous félicitant vous-mêmes de la conformité de votre état avec l'état de Jésus-Christ, vous goûteriez sensiblement ce que votre infidélité a tant de peine à comprendre et peut-être à croire, je veux dire le bonheur et le prix de votre condition.
Au contraire, grands du monde, sages du monde, riches et puissants du monde , voilà votre humiliation , et ce qui doit vous faire marcher dans la voie de Dieu avec crainte et avec tremblement. Vous adorerez un Dieu qui, se faisant homme, n'a rien voulu être de ce que vous êtes; et qui, par un dessein particulier, a affecté d'être tout ce que vous n'êtes pas : un Dieu qui , venant au monde , a méprisé toute la grandeur et toute la prospérité humaine, les regardant comme des obstacles à la fin de sa mission : on Dieu qui dans cette vue a appelé les pauvres et les petits préférablement à vous , et qui par là (oserais-je me servir de ce terme, si je n'avais de quoi vous l'adoucir?), qui, dis-je, par là, semblerait presque vous avoir dédaignés ; car, en qualité de prédicateurs de TÉvangi le, nous ne pouvons, me^frères, disait saint Cyprien , quelque zèle , et même quelque respect que nous ayons pour vos personnes , vous dissimuler cette vérité afnigeante : mais écoutezmoi , et comprenez-en bien l'adoucissement. Car il n'est point absolument vrai que ce Dieu pauvre ait en effet rebuté ni dédaigné la grandeur du monde , et j'avance même que, bien loin de la dédaigner, il a eu dans sa naissance des égards pour elle , jusqu'à la rechercher et à se l'attirer; mais c'est ici que je reconnais encore la vertu miraculeuse du signe de la crèche, et que j'adore les conseils de Dieu. Comme la vertu de ce signe a paru dans les petits, en les élevant aux plus hautes fonctions de l'apostolat; dans les simples, en les éclairant des plus vives lumières de la foi ; dans les pauvres, en les enrichissant des plus piédeux dons de la grâce : aussi , par un autre procBge , ce même signe de la crèche a-t-il fait paraître sa vertu dans les grands , en les réduisant à s'abaisser devant Jésus-Christ; dans les sages , en les soumettant à la simplicité de la foi; dans les riches, en les détachantde leurs richesses et les rendant pauvres de cœur. Cestdequoi nous avons la preuve dans l'exemple des Mages, mais une preuve à laquelle je défie les cœurs les plus endurcis de résister, s'ils s'appliquent àen sentir toute la force. Car Jésus-Christ naît dans la Judée; et des Mages, c'est-à-dire des hommes savants, des puissants, des opulents du siècle, des rois même viennent des extrémités de l'Orient pour le diercher. Après avoir abandonné pour cela leurs États, après avoir supporté les fatigues d'un long
voyage, après avoir essuyé mille dangei , ils arrivent à Bethléem , ils entrent dans l'étable , et là que trouvent-ils? Un enfant couché dans une crèche. Mais cet enfant, est-ce donc le Dieu qu'ils sont venus reconnaître? Oui, chrétiens, c'est lui-même; et c'est justement à ce signe de la crèche qu'ils le reconnaissent. Sans délibérer, sans examiner, des qu'ils l'aperçoivent , ils se prosternent devant lui; et non contents de lui sacrifier leurs trésors en les lui offrant , ils lui sacrifient leur raison en l'adorant.
Ah ! chrétiens, achevons de nous instruire dans cet excellent modèle que Dieu nous propose. 11 est vrai , les Mages ne voient qu'une crèche et qu'un ' enfant; mais c'est la merveille de Dieu, que ce signe de l'enfance et de la crèche de Jésus-Christ ait assez de pouvoir sur leurs esprits pour leur faire adorer dans cet enfantée qui semble le moins digne de leurs adorations, qu'il fasse assez d'impression sur leurs cœurs pour en arracher dans un moment les passions les plus vives et les plus enracinées, et qu'ilsoit assez efficace pour les humilier sous le joug de la foi. Après cela , douterons-nous que ce signe ne soit le signe du Dieu sauveur? je prétends que ce seul miracle de la conversion des Mages en est un témoignage plus éclatant que tout ce que Jésus-Christ fera jamais ; et que les aveugles-nés guéris, que les morts de quatre jours ressuscites, ne seront point des signes plus authentiques de sa divinité et de sa mission que ce qui parait dans l'étable de Bethléem, c'està-dire, que des grands du monde, que des riches du monde, que des sages du monde, soumis à l'empire de Dieu. C'est un grand miracle que des hommes simples et ignorants, comme les pasteurs, parviennent tout à coup à la connaissance des plus hauts ' mystères, et soient remplis des lumières divines; mais un miracle sans contredit encore plus grand , c'est que des hommes versés dans les sciences humaines et adorateurs de leur fausse prudence y renoncent pour ne plus suivre que les vues obscures de la foi. Car entre la sagesse du monde et l'obéissance de la foi, il y a bien plus d'opposition qu'entre la simplicité de l'esprit et les lumières du ciel, puisque Dieu prend plaisir à se communiquer aux simples ; Etcum simplicibus sermocinatio ejus. {Prov., $,) Quand donc je vois des bergers éclairés de Dieu; connaissant le Verbe fait chair, et l'annonçant, le glorifiant , j'en suis moins surpris, parce que ce sont là les voies ordinaires de la Providence ; mais au contraire , la sagesse du monda étant si opposée aux révélations de Dieu , vx)u]ant raisonner sur tout, voulant avoir l'évidence de tout , voulant dédderde tout selon ses vufs, ce qui m'elonne, c est de la voirai doi:ile dans les Mages et si souple. Frappé de ce changement , ]*étends, s'iï m'est permis , h proposition de Jésus- m Christ, kïTsquIl disait à son Père : CQt^ûwr Ubi^M Pater f quia ub^condUti h^ù a jaB&iiittift^liirti'i^^l
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detUibuSy et revelasU ea parvulU (Mâtth., 11 ) : Je TOUS bénis , mon Père, de ce que vous ave? caché toutes ces choses aux sages et aux prudents du siècle pour les révéler aux petits. Car je dis à Dieu : Soyez éternellement béni , Seigneur, de les avoir révélées aux savants et aux sages ; et quand je le dis ainsi, je ne détruis en aucune manière la parole du Fils de Dieu, puisqu'il a fallu, pour recevoir cette foi et pour croire ces ineffables mystères, que les savants et les sages soient devenus petits comme des enfants : Et revelasti eaparvuUs.
C*est un grand miracle que des pauvres, ^Is qu'étaient les pasteurs , apprennent à estimer la pauvreté , jusqu*à s*en faire un bonheur et un sujet d'action de grâces; mais un miracle sans doute encore plus grand , c'est que ûes riches se détachent de leurs richesses, et deviennent pauvres de cœur : car il est bien plus difficile d*allier ensemble l'opulence et la pauvreté de cœur, que cette même pauvreté de cœur et une pauvreté réelle et véritable. Que des bergers donc, nés dans la disette , accoutumés à vivre dans l'indigence et à manquer des commodités de la vie , se bornent à leur état et en soient contents, c'est ce que j'ai moins de peine à comprendre : mais la possession des richesses étant un poison si subtil pour corrompre le cœur, et une amorce si puissante pour le surprendre et pour l'attacher, que les Mages, je veux dire que des riches, éteignent dans eux toute affection à ces biens trompeurs et enchanteurs ; qu'ils déposent leurs trésors aux pieds de Jésus-Christ pour l'en rendre maître, et qu'ils consentent à n'avoir plus désormais, s'il le faut, d'autre héritage sur la terre que sa pauvreté; qu'au moins dans leur estime ils la préfèrent, cette pauvreté chrétienne , à toute la fortune du monde ; c'est ce que je ne puis assez admirer. Touché de ce prodige , je m'adresse à vous , riches , et je ne vous dis plus, comme saint Jacques : Tremblez, gémissez, déplorez le malheur de votre état : jégUe nunc, divite*, plorate ululantes inmUerUsveslris (Jâcob., 5); mais je vous dis : Prenez conflance , et consolezvous; car Jésus-Christ est venu appeler et sauver les riches aussi bien que les pauvres. Mais du reste, quels riches? observez-le bien, et voilà en quoi ce que je dis s'accorde parfaitement avec ce que dit cet apôtre. Car ces riches que Jésus-Christ reçoit à sa suite , et à qui il destine sa gloire , ce sont des riches détrompés du vain éclat des richesses, des riches prêts à lui sacriGer toutes leurs richesses, des riches pauvres de volonté et en esprit, et disposés, quand Il lui plcira, à l'être pour lui et comme lui, réellement et en effet.
Cest un grand miracle que, maljgré la bassesse de leur condition , Dieu ait suscité les pasteurs pour être comme les premiers apôtres du Messie , et pour publier dans le monde sa venue; mais un miracle en-
core bien plus grand, c'est que, malgré Porgoefl presque inséparable de la puissance humaine , Dieu dans les Mages ait inspiré aux puissants du siède tous les sentiments de la vraie humilité; car llnimilité dans la grandeur est le chef-d'œuvre de la grioe. Ainsi , sans me contenter de vous dire avec l'apétn saint Paul , que Dieu a choisi les faibles pour confondre les forts, et les petits pour humilier les grands, Infirma mundi elegit Deus tU confund<U/ortia (1. Cor.j 1); je puis ajouter qu'il a pareillement choisi les forts pour instruire les faibles, et les grands poor servir de modèles aux petits. Mais du reste , quels grands? prenez garde ; voici l'éclaircissement de ma pensée , et par où elle convient avec celle du maître des Gentils : des grands descendus volontairemeot et par leur choix , au rang des petits ; des grands prévenus d'un saint mépris pour toute la pompe qui les environne, et plus petits à leurs yeux qu'ils ne sont grands devant les hommes ; des grands qui œ prisent leur grandeur qu'autant qu'elle peut servir à s'abaisser plus profondément aux pieds de lHonuM- Dieu ; des grands jaloux , non de leur gloire , nuàs de la gloire de Dieu; préparés à tout entreprendre, non pour dominer, mais pour obéir à Dieu ; non pour se faire honorer et craindre , mais pour faire honorer et craindre Dieu ; non pour se chercher eux-mêmes et leurs propres avantages, mais pour maintenir les droits et les intérêts de Dieu.
Voilà, mes chers auditeurs, ce qu'a pu opérer le signe de la crèche, et ce qu'il doit eocore opérer dans cliacun de vous, si vous voulez que ce soit pour vous un signe de salut : il faut qu'il corrige toutes vos erreurs,.et qu'il vous fasse prendre des maximes toutes contraires à la sagesse du monde ; il faut qu'il amortisse le feu de cette avare convoitise qui vous consume , et qu'il vous dégage de toute attache aux biens périssables du monde; il faut qu'il réprime vos ambitieux désirs, et qu'il bannisse de votre cœur toutes les vanités et tout le faste du monde. Autrement, craignez la vertu de ce signe, bien loin d'y mettre votre confiance; car ce signe de salut, pour les autres, ne pourrait être pour vous qu'un signe de réprobation : signe vénérable ettout divin, en quoi consiste le caractère propre du christianisme , et par où d'abord il s'est fait connaître. Mais grâces soient rendues au Dieu immortel qui nous faitvoir encore aujourd'hui, pour notre consolatioa, ce signe respecté , révéré , adoré par le premier roi du monde ; je veux dire, qui nous fait voir le premier roi du monde fidèle à Jésus-Christ , déclaré pour Jésus-Christ, saintement occupé à étendre la gloire de Jésus-Christ, et à combattre les ennemis de son Église et de sa foi. L'hérésie abattue, l'impiété réprimée, le duel aboli , le sacrilège recherché et hautement vengé, tant d'autres monstres dont Votre I Majesté , sire , a purgé la France , et qu'elle a banni»
de sa cour, en seront d'éternelles preuves. Le dirai- Je, néanmoins ; et pourquoi ne le diraî-je pas, puisqu'il y va des intérêts du Seigneur, et que je parle devant on roi à qui les intérêts du Seigneur sont si chers? de ces monstres que Votre Majesté poursuit, et contre qui elle a déjà si heureusement employé son autorité royale, il en reste encore, sire, qui demandent votre zèle et tout votre zèle. L'Écriture me défend de les nommer; mais il me suffit que Votre Majesté les connaisse, et qu'elle les déteste. Ellepeut tout , et la seule horreur qu'elle en a conçue sera plus efficace que toutes les lois pour en arrêter le cours. Ils ne soutiendront pas sa disgrâce, ni le poids de son indignation ; et quand elle voudra , ces vices honteux au nom chrétien , cesseront d'outrager Dieu et de scandaliser les hommes. C'est pour cela , sire , que le ciel vous a placé sur le trône ; c'est pour cela qu'il a versé si abondamment sur votre personne sacrée les dons de force, de sagesse, de piété qui vous distinguent entre tous les monarques de l'univers ; mais c'est par là même aussi que Votre Majesté attirera sur elle toutes les bénédictions dont Dieu récompensa autrefois la religion de David : car je le protégerai , dit le Seigneur, parlant de ce saint roi; je l'appuierai, ma main s'étendra pour le secourir et mon bras le fortifiera ; j'exterminerai ses ennemis de devant ses yeux, toutes ses entreprises réussiront , enfin j'en ferai mon fils aîné , et je rélèverai an-dessus de tous les rois de la terre : Et ego primogenUumponam illum, excelsumprx regibus terrm {Ps. 88); oracle accompli dans Votre Majesté, encore plus visiblement que dans le religieux prince en faveur duquel il fut d'abord prononcé. Nous n'ai doutons point , sire : voilà d'où sont venus et d'où vienneint sans interruption ces prospérités et ces succès qui ont étonné toute l'Europe , et dont le bruit s'est répandu jusqu'aux extrémités de la terre. A ces succès , ô mon Dieu! à ces prospérités passées, vous en ajouterez de nouvelles : vous bénirez toujours un roi dont le premier soin est de vous honorer et de vous servir ; dont le souhait le plus ardent est de faire de sa cour une cour chrétienne, et du monde même, s'il en était maître, un monde chrétien. Ainsi pourrez-vous, sire, attendre tout d'un Dieu à qui vous donnez tous les jours des marques si sensibles de votre piété , et qui tous les jours vous donne des marques si éclatantes de sa protection. Il n'en demeurera pas là; l'avenir répondra au passé, et rétemité bienheureuse mettra le comble à de longues et de glorieuses années : c'est ce que je vous souhaite, au nom du Père , et du Fils, et du Saint- Esprit.
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Pottquam eamumnuiU sunl die$ oeto , ut ehvHmcidereimr puer, vocatum ett nomen ejui J€$u$, quod vocaium ett mk angelo priusquam in utero conciperetur.
Lorsque le huiUëme jour fat arrivé, où reniant devait éin drooncifl, on le nomma Jésos, ainsi que l*angel*avalt marqué « avantqa^il eût été conçu dans ie sein de Marie, sa mère. Saint Luc, chap. 2.
L*ange n'était que le ministre choisi de Dieu pour apporter du ciel ce nom de Jbsus; mais Dieu même en était Fauteur, et il n'appartenait qu*à Dieu de le pouvoir être. C'est-à-dire que Dieu seul pouvait donner à l'enfant qui venait de naître le nom de Sauveur, non-seulement parce qu'il fallait pour cela une autorité supérieure à celle des anges et des hommes , mais parce qu'il n'y avait que Dieu qui pût parfaitement comprendre tout le sens et toute l'étendue de ce saint nom : nom divin, qui ne peut être prononcé avec respect que par un mouvement particulier du Sain^£sprit, Neniopotesidicere Dominus Jésus, nisi in Spiritu Sancto (1. Cor», 12); nom vénérable. qui fait fléchir tout genou et qui humilie toute grandeur, In nomine Jesu omm genuflectatur {PhUipp., 2); nom sacré que l'enfer redoute, et qui sufGt pour mettre en fuite les démons. In nomine meo dxmonia évident (Mabc, 16) ; nom plein de force, et en vertu duquel se sont faits les plus authentiques et les plus éclatants miracles. In nomine Jesu ChrisU surge et ambula (jéct., 3); nom salutaire dont les sacrements de la loi nouvelle tirent toute leur efficace, His auditis baptizabantur in nomine Domini Jesu (Ibid. ,19); nom tout-puissant auprès de Dieu, et dpnt le mérite inflni engage le Père céleste à exaucer les prières des hommes, Quodcumque peUeritis Patrem in nomine meo, dabit vobis ( Joàn. , 14) ; nom glorieux que le zèle apostolique a porté aux Gentils et aux rois de la terre , Fas electionis est mihi iste, utportet nomen meum coram gentibus (Jet., 9); nom pour la confession duquel les saints se sont fait un honneur et un bonheur de souf&ir les plus sanglants affronts et d'être exposés à tous les outrages, Ibant gaudentes quoniam digni habUi tunt pronomine Jesu contumeliam paU (Ibid. , 6) ; enfin , nom incomparable et unique , puisqu'il n'y en a point d'autre sous le ciel par qui nous puissions être sauvés, Nec enim aliud nomen est sub cœlo datum hominibus, in quo nos oporteai salvosfieri ( Ibid., 4) : tel est le nom, mes chers auditeurs , que reçoit aujoiud'hui le Fils de Marie : Focatum est nomen ejus Jbsus« Mais pourquoi , demande saint Bernard, ce nom si auguste est-il attaché à la circoncision? car il semble que la circoncision con-
vienne plutôt à celui qui doit être sauvé, qu'au Sauveur même : Circumcisio quippe magis scUvandi guam Salvatoris esse videtur, ( Bebn. ) Quelle liaison y a-t-il donc entre ces deux mystères? Pourquoi attend-on que Tenfant soit circoncis pour lui donner le nom de Sauveur, et quel rapport le nom de Sauveur peut-il avoir avec la circoncision de Tenfant? C*est Timportante question que j'entreprends de résoudre, et qui servira de fond à ce discours, où j'ai à vous instruire des vérités du christianisme les plus essentielles. Tai besoin pour cela du secours d'en haut , et je ne puis mieux l'obtenir que par l'intercession de celle qui a reçu la plénitude de la grâce. Âve, Maria.
Pour vous faire d'abord concevoir le mystère que nous célébrons, et pour vous en donner une juste idée j'e me représente aujourd'hui le Fils de Dieu sous deux qualités différentes, que l'Écriture lui attribue , et qui , réunies dans sa personne , ont fait , si j'ose m'exprimer de la sorte, tout le plan de sa religion. Car je le considère avec saint Paul , comme consommateur de l'ancienne loi , et comme fondateur et instituteur de la loi nouvelle : comme consommateur de l'ancienne loi , il obéit à la loi ; et comme fondateur de la loi nouvelle , il établit et il impose la loi : comme consoromateurnle l'ancienne loi , il accomplit la circoncision des Juifs; et comme fondateur de la loi nouvelle, il vient publier une autre circoncision bien plus parfaite, et qui est celle des vrais chrétiens : en un mot, comme consommateur de l'ancienne loi , il est lui-même cirooncis selon la chair; et comme fondateur de la loi nouvelle, il nous apprend et il nous oblige à être circoncis d'esprit et de cœur. Voilà , mes chers auditeurs, à quoi se réduit tout le mystère de ce jour ; mais voilà au même temps par où je réponds à la difficulté de saint Bernard , et en quoi je découvre le rapport qu'il y a entre la circoncision et le nom de Jésus. Comprenez-le bien , s'il vous platt : Cireumciditur puer, et vocaiur Jésus, (Bebn.) On circoncit l'enfant, et on le nomme Jésus, c'est-àdire , Sauveur. Pourquoi sauveur au moment qu'il est circoncis? Parce qu*il est certain que Jésus- Christ, en se soumettant à la circoncision judaïque, commença dès lors à faire de sa part tout ce qu'un Dieu-Homme pouvait faire pour nous sauver; c'est ma première proposition : et parce qu'il n'est pas moins vrai qu'en établissant la circoncision évangélique, il nous a enseigné, comme législateur et comme maître , toiit ce que nous devons faire de notre part pour mériter nous-mêmes d'être sauvés ; c'est ma seconde proposition. Appliquez- vous à la suite et à Tordre de ces deux pensées. Le salut de l'homme dépendait essentiellement de deux causes; de Dieu et de l'homme même : de Dieu , qui en est le principal auteur, et de l'homme même, qui en
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doit être le coopérateur. Car, comme dit saint Augustin, Dieu, qui nous a créés sans nous, n'a pas voulu, quoiqu'il le pât absolument, nous sauver sans nous. Il fallait donc que Jésus-Christ, pour être parfaitement sauveur, non-seulement en fit luimême la fonction, mais qu'il nous apprît quelle devait être, pour l'accomplissement de ce grand ouvrage, notre coopération. Or, je prétends que dans ce mystère il s'est admirablement acquitté de ces deux devoirs : du premier, en s'assujettissant à la circoncision de l'ancienne loi , qui était la circoncision de la chair; et du second, en nous obligeant à la circoncision de la loi nouvelle, qui est la circoncision du cœur. Voilà de quoi nous lui serons éternellement redevables : il nous a sauvés, et il nous a donné un moyen sûr pour travailler nousmêmes à nous sauver. Si donc il ne nous sauve pas , ou si nous ne nous sauvons pas nous-mêmes, notre perte, dit le prophète, ne peut venir que de nous, Perdilio tua, Israël (Os., 13) ; et c'est ce que nous avons infiniment à craindre. Il a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision ; vous le verrez dans la première partie : et il nous a donné un moyen sâr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, parla loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle; |e vous le montrerai dans la seconde partie. C'est tout mon dessein, pour lequel je vous demande et Tattends de vous une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Oui, chrétiens, c'est en se soumettant à la circoncision de l'ancienne loi, que le Fils de Dieu s*est montré véritablement sauveur; et c'est, à proprement parler, dans le mystère de ce jour qu'il a commencé à en exercer i'offîce : écoutez-en les preuves. Car au moment qu'il fut circoncis , il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché. Au moment qu'il fut circoncis, il offrit à Dieu les prémices de son sang adorable, qui devait être le remède du péché. Au moment qu'il fut circoncis , et en vertu de sa circoncision , il s'engagea à répandre ce même sang plus abondamment sur la croix, pour la réparation entière du péché. Trois choises à quoi la rédemption du monde était attachée, et dont la foi nous assure que le salut des hommes dépendait. Trois raisons solides, que je vous prie d'approfondir avec moi, et qui vous vont faire comprendre, mais d'une manière sensible, sur quoi est fondée cette mystérieuse liaison qui se rencontre entre la circoncision de l'enfant et l'imposition du nom de Jésus : df' eumciditur, et vocatur Jésus.
Au moment que le Fils de Dieu fut circoncis, il se trouva dans la disposition prochaine et nécessoire pour pouvoir être la victime du péché, et par con*
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Béqaent pour être parfaitement sauveur : car pour sauver l'horome tombé dans la disgrâce de son Dieu, il ficdlait satisfaire à Dieu dans toute la rigueur de la justice : Dieu le voulait ainsi, et c'est un point de religion qu; ne peut être contesté. Pour offrir à Dieu cette satisfaction rigoureuse, il fallait un sujet capable de souffrir et de mourir; la croix et la mort étaient les moyens choisis pour cela dans le conseil de la sagesse éternelle : toutes les Écritures nous renseignent. Pour être capable de souffrir et de mourir, il fallait au moins avoir la marque du péché; la chose est évidente, et c'est sur quoi roule toute la théologie de saint Paul. Cette marque du péché ne devait être imprimée sur la chair innocente de Jésus-Christ que par sa sainte circoncision ; et en effet, la circoncision, quelque sainte que nous la concevions dans la personne du Sauveur, était en soi, et selon rinstitution divine, le sacrement et le sceau de la justiOcation des pécheurs. Que s'ensuit-il de là ? vous prévenez déjà ma pensée : il s'ensuit qu'avant que Jésus-Christ fût circoncis, il lui manquait, pour ainsi dire , une condition sans laquelle il ne pouvait pas encore être la victime de ce sacrifice sanglant et douloureux queDieu exigeait pour notre rédemption. Cette condition, c'est-à-dire, ce pouvoir prochain d'être immolé comme victime pour nos péchés, était la suite du mystère de sa circoncision ; et c'est ce que l'évangéliste semble nous déclarer par ces paroles : Postquam consummati sunt dies ut circumcideretur puer, vocatum est nomen ejus Jésus : Lorsque le temps de la circoncision de l'enfant fut venu, et qu'en effet on l'eut circoncis, on hii donna 1^ nom de Jésus. Comme si l'évangéliste nous disait : Jusque-là , quelque perfection et quelque mérite qu'il eût, il ne portait pas encore ce nom, parce qu'il n'avait pas encore tout ce qui lui était nécessaire pour être actuellement sauveur; mais après la circoncision , il eut droit d'être appelé Sauveur, parce qu'il ne lui manquait plus rien pour rétre. Donnons à cette vérité plus d'étendue et plus de jour.
Pour sauver des pécheurs et des coupables (ceci TOUS surpendra , chrétiens , mais c'est votre religion que je vous expose) , pour sauver des pécheurs et des coupables , il fallait un juste ; mais un juste , dit saint Augustin , sur qui pût tomber la malédiction que traîne après soi le péché et le châtiment qui lui est dû. Or, ce juste , c'était Jésus-Christ : il ne devait pas être pécheur; comme pécheur, il eût été rejeté de Dieu : il ne suffisait pas qu'il fût juste; comme juste , il n'aurait pu être l'objet des vengeances de Dieu : mais en qualité de médiateur, il devait, quoique exempt de péché , et quoique impeccable même , tenir une espèce de milieu entre l'innocence et le péché : et ce milieu entre l'innocence et le péché, ajoute saint Augustin , c'était qu'il eût la mar-
que du péché. Ainsi il fallait que Jésus-Christ fût juste en vérité, et pécheur en apparence: juste en vérité, pour pou voir justifier les hommes ; et pécheur en apparence, pour pouvoir attirer sur soi les châtiments deDieu . Car Dieu, tout irrité qu'il était contre les hommes , ne pouvait s'en prendre à Jésus-Christ, tandis qu'il ne voyait en lui que justice et que sahiteté; et cette irrépréhensible sainteté de J ésus-Christ, quelque désir qu'il eût d'expier nos crimes, le rendait incapable d'en subir pour nous la peine. Que fait-il donc? il prend la forme de pécheur, et par là il se met en état d'être sacrifié pour les pécheurs ; car c'est pour cela, dit saint Paul, que Dieu l'a envoyé revêtu d'une chair semblable à celle du péché, Deus Filium suum mittens in similitudinem carnis peccatL {Rom,, 8.) Expression dont les manichéens abusaient, lorsqu'ils concluaient de là que Jésus-Christ n'avait eu qu'une chair apparente , au lieu que les Pères se servaient du même passage pour combattre l'hérésie des manichéens , et pour prouver contre eux la vérité et la réalité de la chair de Jésus-Christ. En effet , comme raisonnait saint Augustin , l'apôtre ne dit pas précisément que Dieu a envoyé son Fils avec la ressemblance de la chair, in similitudinem carnis; il s'ensuivrait que Jésus- Christ n'aurait pas été vraiment homme, et cela seul saperait le fondement de tout le christianisme : mais il dit que Dieu l'a envoyé avec une chair semblable à celle du péché, in similitudinem carnis peccaU, pour marquer que la chair de Jésus-Christ a eu l'apparence et la marque du péché , sans avoir jamais contracté la tache du péché; et c'est ce que nous faisons profession de croire. Il n'en fallait pas davantage , reprend saint Augustin , afin que Jésus- Christ fût en état de souffrir pour nous ; car il y a, dit ce saint docteur, entre Dieu et le péché une telle opposition, que l'apparence seule du péché a suffi pour obliger Dieu à n'épargner pas même le Saint des saints, et pour le déterminer à exécuter sur la chair innocente de Jésus-Christ l'arrêt de notre condamnation. Oui, mes frères, parce que ce Dieu- Homme est couvert de l'ombre de nos iniquités , Dieu le livrera à la mort, et à la mort de la croix ; et parce qu'il a consenti à paraître criminel , il sera traité comme s'il l'était. Vous diriez , à entendre parler l'Ecriture , que Jésus-Christ , en conséquence de ce mystère, ait été non-seulement pécheur, mais le péché même, parce qu'il en a pris le caractère et la marque : Eum qui non noveral peccatum, pro nobis peccatum fecit. (2. Cor,, 5.) Ce sont les termes de saint Paul, qui , pris à la lettre, pourraient nous scandaliser; mais qui , dans le sens orthodoxe, expriment une des vérités les plus chrétiennes et les plus édifiantes. Celui qui ne connaissait point le péché , a été fait péché pour nous ; c'est à-dire , celui qui ne connaissait point le péché, a paru devant Dieu
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comme s'il eût été lui-même le péché, et a été traité de Dieu comme le péché même subsistant eût pu mériter de Têtre. Etwi qui non noverat peccatum , pro nobis peccatum fecit.
Or, dans quel moment de la vie du Sauveur cette étonnante proposition fut-elle exactement et spécialement vérifiée , et quand peut-on dire que Jésus* Christ s'est pour la première fois présenté aux yeux de son Père , comme s'il eût été le péché même? Au moment de sa circoncision : je m'explique, l^hs sa naissance il était homme; mais il n'avait rien encore alors de commun avec les pécheurs. Son incarnation, Tœuvre par excellence du Saint-Esprit , sa génération dans le seiu d'une vierge toujours vierge, son entrée miraculeuse dans le monde, tout cela Téloignaît des moindres apparences du péché. Mais aujourd'hui , dit saint Bernard , qu'il se soumet à la loi de la circoncision , cette loi n'ayant été faite que pour les pécheurs, il paraît pécheur. Le voilà donc dans l'état où Dieu le voulait pour l'immoler à sa justice. Avant qu'il subît cette loi. Dieu offensé cherchait une victime pour se satisfaire, et il n'en trouvait point : Super quo percuiiam (Isai., i).^ disait-il par un de ses prophètes : Sur qui déchargerai-je ma colère , et sur qui dois-je frapper? Sur les coupables , qui sont les pécheurs ? quand je les aurais tous anéantis, ma gloire n'en serait pas réparée. Sur ce juste, qui vient de naître dans l'obscurité d'une étable.' c'est mon Fils bien-aimé, en qui je me plais souverainement , et en qui par là même je n'aperçois rien qui puisse mériter ma vengeance. Voilà , mon Dieu , où votre justice en était réduite ; et jusques à l'accomplissement de ce mystère , il n'y avait point encore de Jésus qui pût être pour nos péchés l'hostie de propitiation que vous demandiez. Le Messie qui venait de paraître au monde, pour être trop saint, n'était pas encore en état d'être pour nous un sujet de malédiction, Factuspro nobis maledictum (Ga- /a/, y 3 ) ; et pour être trop digne de votre amour, il ne pouvait encore ni ressentir, ni apaiser votre juste courroux : mais maintenant qu'il porte, comme circoncii , la marque du péché , souf&ez , Seigneur, que nous vous le disions avec confiance, nous avons enfin un Sauveur. Vous demandez sur qui vous frapperez pour vous venger. Super quopercutiam f C'est sur ce divin enfant; car il a désormais tout ce qu'il faut , et tout ce que vous pouvez désirer pour tirer de lui et pour vous donner à vous-même une satisfaction entière. Il a la forme d'un pécheur pour éprouver la rigueur de vos jugements , et il a la sainteté d'un Dieu pour mériter vos miséricordes : en faut-il davantage pour nous sauver ? Vengez-vous donc , ô mon Dieu I pourrais-je ajouter avec respect , vengez-vous aux dépens de la chair de cet agneau , qui devient aujourd'hui semblable à la chair du pédié , et qui , par cette ressemblance même , se trouve
en état d'être la précieuse matière de ee grand i fice, qui doit détruire le pédié. C'est ainsi qaud le Fils de Dieu se met , en voulant être cirooncis, dani la disposition prochaine et nécessaire pour êmxnt les hommes.
Mais en demeure-t-il là? T^on, chrétiens , sa charité va plus avant : il ne se contente pas d'être eo état de nous sauver; il veut dès aujourd'hui en (aire l'essai , et dans sa circoncision il en trouve le moyeit Comment cela? £n offrant à Dieu les prémices de son sang, qui devait être le prix de notre salut. Il est vrai , disent les théologiens , que la moindre action du Fils de Dieu, eu égard à la dignité de sa personne , pouvait suffire pour nous racheter : mais dans l'ordre des décrets divins , et de cette rigide satisfaction à laquelle il s'était soumis, il fsdlait qu'il lui en coûtât du sang. Ainsi était-il arrêté dansleoonseil de Dieu que ce serait lui qui pacifierait par soo sang le ciel et la terre, lui qui par son sang nous réconcilierait avec son Père, Pacificanspersanguinem crucis ejusy sive quas £n teriris, $ive qux in cœlis sunt (Coloss. y 1) ; et que ce traité de paix entre Dieu et nous ne commencerait à être ratifié que quand le sang du Rédempteur aurait commencé à couler : d'où vient que lui-même l'appelait le sang de la nouvelle alliance : Hic est sanguis meus novi testamenti. (Matth., 26.) Ainsi était-il ordonné que, dans la loi même de grâce , nul péché ne serait remis sans effusion de sang. Sine sanguinU effialume nonfitremissio (Hebr,, 9 ) , et que le sang de Jésos- Christ aurait seul la vertu de nous purifier et de nous laver : Sanguis Jesu Christi Filii t^us emumdat nos ab omni peccaio, (1 . Joan., 1 .) Ainsi la foi nous apprend-elle que l'Église, comme épouse du Dieu sauveur, devait lui appartenir par droit de conquête; mais que ce droit ne serait fondé que sur l'acquisition qu'il en aurait faite par son sang : EccleHam, quam acquisivit sanguine suo, {Act., 20.) Or c'est ici que la condition s'exécute ; et quand je vois, soos le couteau de la circoncision , ce Dieu naissant, je puis vous dire bien mieux que Moïse : Hic est sanguis foederis, quodpepigit Dominus vobiscum (Exod., 24) : Voici le sang du testament et de l'alliance que Dieu a faite en votre faveur. C'est donc proprement en ce jour que commence la rédemption du monde, et que le Fils de Dieu prend possession de sa qualité de Sauveur, puisque c'est en ce jour qu'il en fait les premières fonctions , et qu'il entre dans le sanctuaire, non plus avec le sang des boucs et des taureaux, mais avec son propre sang, en vérifiant à la lettre cette parole de l'apôtre : Per proprium «asguknem introivit in sancta. (Hebr., 9.) Ah! mes frères , s'écrie saint Augustin , que cette conduitede Jésus-Christ est différente de celle qui nous est re* présentée dans l'Histoire sainte, au troisième livre des Rois! Nous lisons que les prophètes et lesprf:
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aal, dans la célèbre contestation qu*îls eu- Élie, se/aisaient à eux-mêmes, par un zèle ieux, et pour honorer leur Dieu, de doui incisions, j usqu'à ce qu'ils fussent couverts ang : El mcidébant sejuxta ritum suum lanceoUs, donecperfunderentur sanguine, 18.) Mais aujourd'hui nous voyons un Dieu l'excès d'une ardente charité , se fait circon- ' sauver son peuple. Quelle opposition en- -Christ et Baal , ou plutôt entre les adora- Baal et ceux du vrai Dieu ! Dans le temple
les hommes répandaient leur sang pour : et dans le temple du vrai Dieu , c'est Dieu li verse son sang pour les hommes. Là, un lolâtre déchirait sa chair pour plaire à une viuité; et ici le Dieu incarné n'épargne pas e chair pour faire un peuple fidèle. Un sang fert à Baal , voilà le mystère de l'impiété ; 'un Dieu qui nouspuriiie, voilà le mystère ir divin. Mais aussi , poursuit saint Augusins-nous reconnaître que dans cette oppou dans ce parallèle , toute la gloire est du ésuS'Christ : car jamais la superstition n'a iaal, ni aux autres dieux des nations, le titre !ur ; il était réservé à Jésus-Christ seul , et nait qu'à lui. Les païens, comme le même Aeur le montre évidemment dans son ad- Taité de la Cité de Dieu , les païens étaient s sauveurs de leurs dieux, que leurs dieux leurs sauveurs : mais pour nous , reprend-il, rons un Dieu, et un Dieu sauveur; et de
qualités, l'une nous sert pour conclure car nous comprenons que J^us-Christ n'a gné pour nous sauver parce qu'il était notre nous ne pouvons plus douter qu'il ne soit eu, puisqu'au prix même de son sang il a us sauver.
lant, me direz-vous, ce n'était pas à la cir- I du Fils de Dieu , mais à sa mort , qu'était ) salut du monde : j'en conviens , mes chers %\ mais convenez aussi, et souvenez-vous ! j'ai ajouté; savoir, que la circoncision fut ils de Dieu un engagement à la mort. Souus qu'au moment qu'il fut circoncis, il s'olennellement à consommer sur la croix le sanglant dont il ne faûsait alors que la prelation ; et de là reconnaissez avec moi que lu monde eut donc encore une connexion le avec notre mystère. Ce ne sont point ici ires pensées, ni des spéculations ; c'est l'ex octrine de saint Paul, lorsqu'il déclarait tes que iout homme qui se faisait ciroon- ^ertu de la circoncision même, se chargeait >lir toute la loi, Test\ficor omni homiM
dont le Fils de Dieu fut bien éloigné de se dispenser puisqu'il protesta depuis hautement qu'il était venu pour l'accomplissement de la loi. Or, l'accomplissement de la loi , dit saint Jérôme, par rapport à Jésus-Christ, c'était la mort de Jésus-Christ même : car Jésus-Christ était la fin de la loi. Finis enim legis Chrisfyis {Rom. , 10); et il n'en devait être la fin que par la consommation du sacrifice de son humanité sainte. Ainsi , du moment qu'il se soumit à être circoncis , il s'engagea , par un pacte solennel , à être crucifié et à mourir : pourquoi ? parce que son crucifiement et sa mort étaient le terme et comme le dénoûment de toute la loi, dont il s'imposait le fardeau, et dont , selon l'expression de l'apôtre, il devenait, par sa circoncision, le débiteur universel : DdÂtor universas legis faciendœ.
Concluons, après saint Bernard , que c'est donc avec justice que le nom de Jésus lui est donné. Ah! dit ce Père , nous ne devons pas considérer ce Sauveur comme les autres : car mon Jésus n'est pas semblable à ces anciens sauveurs du peuple de Dieu , et ce n'est pas en vain qu'il porte ce nom : Neque enim ad instar priorum , meus iste Jésus nomen vanum atU inane portât. (Bern.) Il n'en a pas seulement l'ombre comme ceux-là, mais la vérité : Non est in €0 magni nominis umbra, sed veritas, (Id.) Quand les princes naissent sur la terre, nous les appelons rois , monarques , souverains ; mais ce sont des titres pour signifier ce qui doit être un jour, et non pas ce qui est. Bien loin d'être en état de gouverner les peuples, ils ne sont pas encore en état de se connaître; et dans cet âge tendre et sans expérience, leur faiblesse les réduit à se laisser conduire par leurs propres sujets, avant qu'ils puissent les conduire eux-mêmes. Mais Jésus-Christ ne commence à prendre la qualité de Sauveur qu'au moment qu'il commence à en faire l'exercice; et dès ce jour on peut dire de lui ce que l'Écriture a dit du brave Éléazar, au premier livre des Machabées : Dédit se ut liberaret populum suum, et acquireret sibi nomen sstemum. {Machab., 6.) Il n'est pas plutôt né , qu'il se livre pour le salut des siens , et pour s'acquérir un nom immortel , qui est le nom de Jfeus. N'est-ce pas pour cela , chrétiens , que ce nom lui a été si cher, et que , dans la pensée de saint Jérôme , il lui a tenu lieu d'une récompense proportionnée à toutes les humiliations de sa circoncision et à tous les travaux de sa vie? N'est-ce pas pour cela qu'il l'a porté sur la croix comme un diadème d'honneur, et qu'ayant souffert que les Juife lui refusassent devant Pilate le titre de roi, il ne permit jamais qu'ils lui contestassent le nom (Je Jësus? N'est-ce pas pour
cela qu'il a fait publier par toute la terre ce saint nom, ce grand nom , cet auguste nom? N'est-ce pas, denHseyguoniâmdebitorestunitersmle' \ di,s-je , parce qiî^il n^^^irkn de plus naturel que de fiufo {Calai,, 5); conséquence onértaae • se KbrifieiitoniHBKatiltfbl^iiMlMiiu&|'3£ sa vertUi
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plutôt que de ceux qu'on tient du hasard , ou du bonlieur de la naissance? Or, THomme-Dieu n*a possédé le nom de Jésus que par titre de conquête : il Ta mérité en sauvant les pécheurs, et il commença à les sauver en voulant répandre son sang et subir la loi de la circoncision.
Mais quoi, mon Dieu! y avait-il donc pour vous tant de gloire à racheter de vils esclaves? trouviez-vous tant de grandeur à vous abaisser si profondément pour eux, et des hommes valaient-ils un sang aussi précieux que le vôtre? Oui, moucher auditeur, voilà ce que valait votre âme , et ce qu'elle valait au jugement même de votre Dieu : c'est ainsi qu'il l'a estimée; et en donnant son sang pour elle, il n'a pas cru trop donner; car son amour, tout libéral qu'il est, nest pas prodigue. Toujours dirigé par sa sagesse, il conforme les moyens à la Gn; et puisqu'un Dieu souffre déjà pour votre salut, il faut que votre salut soit le juste prix des souffrances d'un Dieu. Or, mes frères, est-ce là l'estime que vous en faites vous-mêmes ; est-ce de la sorte que vous en jugez? Saint Augustin disait : Voyez ce que votre âme , ou plutôt ce que le salut de votre âme a coûté au Dieu sauveur qui s'en est fait la victime ; et par le sang qu'il a versé, vous apprendrez quel bien il a prétendu acheter : f^ide quanto émit, et videbis quid émit, (Aug.) Mais je dis, moi : Voyez en combien de rencontres vous Tavez sacrifié, ce salut : en combien de rencontres vous le sacrifiez tous les jours à un vain intérêt, à un plaisir profane, et même si abominable; et de là tirez, à votre confusion, cette triste conséquence, que le premier de tous les biens, le souverain bien est de tous les biens le plus méprisé. Car si vous l'estimez, je ne dis pas autant qu'il le mérite, puisqu'il est audessus de toutes nos vues, et que Dieu seul en peut connaître tout le prix, mais du moins autant que vous le pouvez, et que vous le devez, pourquoi l'oubliez-vous , pourquoi l'exposez-vous , pourquoi y renoncez-vous si aisément? D'où vient que donnant tout au monde, et faisant tout pour des affaires temporelles, vous ne faites rien pour celle-ci; que vous ne voulez presque jamais en entendre parler; que vous craignez ceux à qui le zèle inspire de vous en représenter les conséquences, et de vous y faire penser; que toutes les pratiques chrétiennes, la prière, la méditation des vérités éternelles, l'assiduité à la parole de Dieu , la lecture des bons livres, l'usage des sacrements, moyens de salut si nécessaires , que tout cela vous fatigue , vous ennuie , vous rebute ? Ah ! mes chers auditeurs , quelle opposition entre ce Dieu circoncis et nous, et en cela même quel aveuglement de notre part, et quel renversement! II fait sa gloire et son plus bel emploi de nous sauver ; et nous , nous faisons un jeu de nous perdre. Lui était il donc plus important d'être sauveur, qu'il
ne nous importe d'être sauvés.^ S'il est sauveur, est-ce pour lui? et si nous sommes sauvés, n'est-ce pas pour nous-mêmes? Sans être sauveur, en eât-il été moins heureux , en eût-il été moins Dieo? et sans être sauvé, que pouvons-nous être, et quel anathème doit tomber sur nous? Cependant, pour être sauveur, rien ne lui paraît difficile; et pour être sauvé, tout nous devient impossible. Mais ne nont y trompons pa^ , et ne croyons pas qu'il veuille nom sauver sans nous. Je l'ai dit, et je ne puis trop vous le redire, il veut bien sans nous faire les premières avances; il veut bien sans nous s'immoler pour nous; il veut bien, pour satisfaire a la jostioe de Dieu, et pour nous mettre en état de Papaitcr nous-mêmes, se charger de nos iniquités, et en devenir la victime ; se présenter à son Père tout ooovert de sang, et s'engager à en répandre jusqu'à la dernière goutte; voilà ce qu'il veut, voilà ce qu'il fait, et comment, sans nous, et par une pure miséricorde, il est sauveur; mais que dans la suite il vous dispense de tout ce que vous devez contribuer au salut qu'il vous procure; mais qu'il en fasse tous les frais, et que vous n'y mettiez rien de votre part; mais qu'il vous transporte et qu'il voas communique tellement tous ses mérites , que vous soyez pleinement déchargés du soin de vous les appliquer : mais que tout innocent qu'il est, et l'ionocence même, que tout saint qu'il est, et la sainteté même, il porte toute la peine du péché, et que les pécheurs vivent dans les aises et les commodités de la vie, ce n'est pas là ce qu'il a prétendu; et, si j'ose ainsi m'exprimer, le nom de Jésus, entendu de la sorte, n'est qu'un fantôme. Il est vrai, disait le grand apôtre, touché de cette pensée, il estvni que mon Dieu a souffert pour moi ; mais en acqui^ tant mes dettes, ce que je ne pouvais sans lui, il ne m'a pas dégagé de l'obligation indispensable où je suis de les acquitter moi-même avec lui; et c'est pour cela que j'accomplis dans ma chair ce qui manque aux souffrances de Jésus-Christ : Adinqdeo ea qux désuni passionum Christi. {Colos.^ 1.) Ainsi parlait saint Paul , et ainsi devons-nous parler nousmêmes. Mais qu'y a-t-il donc à faire? C'est, mes frères, de coopérer avec Jésus-Christ à l'ouvrage de notre salut : et comment? Ne sortons point de notre mystère pour l'apprendre ; car si Jésus-Christ a commencé dans ce mystère à nous sauver, par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circon- . cision , il nous y donne encore un moyen sûr pour | nous aider nous-mêmes à nous sauver par la loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle : c'est la seconde partie. ,
DEUXIÈME PARTIE
Une circoncision qui n'est pas seulement extérieure, mais qui pénètre, pour ainsi dire, jusque
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lass les parties les plus intimes de Tâme, Non qux ff» manifesto est circumcisio (J^om, 2) ; une circoncision qui n*est plus de la main des liommes , mais qui est l'ouvrage de Dieu, et qui sanctiûe l'homme devant Dieu , Circumcisio non manu fada {Coloss,, 3) ; une circoncision qui ne consiste plus dans le dépouillement de la chair, mais dans le renoncement aux vices et aux concupiscences de la chair, In expoUaiione corporis camis (Ibid.) ; une circoncision dont l'esprit et le cœur sont les deux principes , aussi bien que les deux sujets : les deux principes, parce qu'elle s'exécute par eux; et les deux sujets, parce qu'elle s'accomplit en eux : c'est-à-dire une circoncision de cœur, qui se fait non selon la lettre , mais dans la ferveur de l'esprit, Circumcisio cordis in spiritu, non littera (Rom. y 2) : voilà, mes chers auditeurs, les saintes, mais énergiques et vives expressions dont s'est servi le grand apôtre pour définir ce que j'appelle la nouvelle circoncision, ou la circoncision évangélique; voilà l'idée qu'il en a conçue; et par là, dit saint Chrysostôme, il nous a icarqué l'essentielle différence et la perfection infinie du culte chrétien, comparé à celui des Juifs et des païens. Car les païens , remarque ce Père , pratiquaient un culte tout à la fois charnel et faux ; les Juifis , dans leurs cérémonies , en observaient un pareillement grossier et charnel, mais véritable : les chrétiens seuls ont l'avantage, dans leur religion, d'avoir, tout ensemble, et un culte véritable, et un culte spirituel. C'est donc de cette véritable circoncision qu'il s'agit maintenant de vous parler : encore Un nooment d'attention, s'il vous plaît. Que fait aojoord'hui le Fils de Dieu pour nous apprendre comment nous devons coopérer à l'œuvre de notre Salut? Il nous en propose un moyen aussi divin qu'il est indispensable et nécessaire, savoir : cette mystérieuse, mais réelle circoncision de l'esprit et du cœur. Circoncision dont il nous fait une loi , dont il nous explique le précepte, dont il nous fÎMnlite l'usage : trois choses qui sont pour nous autant de grâces, que nous n'estimerons jamais assez, et pour lesquelles nous lui devons une reconnaissance étemelle.
Il nous propose la circoncision du cœur, et il nous eo £Nt une loi : car il n'abolit l'ancienne circoncision, ou , pour parler plus exactement , l'ancienne circoncision ne finit en lui que parce qu'il établit la Bouveile; et, comme dit saint Augustin', il ne prend Fombre et la figure, que parce qu'il apporte la lumière et la vérité : Suscipit umbram, daturus tueem; suscipit figuram , daturus veritatem, (Au- GUST.) Or, la lumière et la vérité, c'était que nous dissions tous circoncis de cœur, comme les Juifs l'étaient selon la chair. Circoncision de cœur, c'està-direr, retranchement des désirs vagues et inutiles , des désirs inquiets et bizarres, des désirs déréglés
et immodérés , des désirs charnels et mondains , des désirs criminels et illicites, qui naissent dans le cœur et qui le corrompent Ainsi l'a entendu saint Paul ; et parce que ces pernicieux désirs sont excités en nous par de vains objets qui nous charment , par de faux intérêts qui nous aveuglent, par des occasions dangereuses qui nous entraînent et qui nous pervertissent , cette circoncision du cœur doit être une séparation entière de ces objets, un renoncement parfait à ces intérêts, un éloignement salutahre de ces occasions. Car voilà, mes frères, reprend saint Augustin, ce qui nous était figuré par la circoncision judaïque; voilà à quoi Dieu préparait le monde, quand il obligeait Abraham et tous ses descendants à se circoncire. Comme les sacrements de ce temps-là, ajoute le même Père, étaient non-seulement des figures, mais des promesses, voilà ce que Dieu promettait au monde, quand il disait à ce saint patriarche : C'est par là que tu trouveras grâce devant moi : Ut sit in signum fœderis inier me et vos. ( Gènes. ,17.) Aujourd'hui la promesse cesse : pourquoi? parce qu'en vertu de la circoncision de Jésus-Christ, ce qui était alors promis est présentement exécuté ; je veux dire, parce qu'en conséquence du mystère que nous célébrons , nous sommes, ou du moins il ne tient qu'à nous que nous ne soyons circoncis en Jésus-Christ, de cette cirtfoncisibn parfaite qui nous dépouille de nous-mêmes, et qui nous rend dignes de Dieu : In quo et circumcisi sumus. Car c'est nous, dit l'apôtre, qui, comme chrétiens, sommes les vrais circoncis, Nos enim sumus circumcisio ( Philipp., 3 ) ; et c'est nous qui , par la profession que nous faisons de renoncer au monde, de nous détacher du monde, de mourir et d'être crucifiés au monde , avons droit de nous glorifier en qualité de vrais circoncis , d'être les légitimes enfants d'Abraham. Il est vrai; mais aussi devons-nous reconnaître que si nous n'avons nulle part à cette bienheureuse circoncision qui réforme l'intérieur de l'homme, dès là, quoique extérieurement marqués du sceau de Jésus-Christ , qui est le caractère du baptême, nous n'avons que le nom de chrétiens, nous sommes encore juifs d'esprit et de cœur; ou plutôt nous ne sommes ni juifs, ni chrétiens , puisque nous n'avons ni la sainteté de la loi , ni la perfection dp TÉvangile. État déplorable de tant de mondains qui vivent presque au milieu du christianisme sans religion, parce qu'ils y vivent, pour me servir du terme de saint Paul, dans une incirconcision générale de leurs passions ; et Dieu veuille, mes chers auditeurs, que vous ne soyez point de ce nombre! c'est là, dis-je, ce que nous prêche le Fils de Dieu dans cette auguste solennité.
Il nous propose la circoncision spirituelle ou la circoncision du cœur, comme un moyen indispen-
sableroent requis pour le salut; car qu'y a-t-il de plus nécessaire au salut que d'arracher, que d'étouffer, que de mortifier, que de détruire ce qui est en nous une source et un principe de damnation? Or, la source de damnation est dans notre cœur; et quiconque la cherche ailleurs ne la connaît pas, et ne se connaît pas soi-même. Car c*est du cœur, disait à ses disciples notre divin Maître , en leur expliquant la parabole dont ils lui demandaient Téclaircissement, c'est du cœur que partent les mauvaises pensées, les actions lâches, les desseins injustes et violents ; du cœur que sortent les trahisons, les meurtres, les larcins, les faux témoignages, les médisances, les impudicités, les adultères : c'est dans le cœur que tout cela se forme et s'engendre, et c'est tout cela qui perd l'homme et qui le condamne : De corde exeunt cogitafiones , adulteria, farta, (Matth. , 15.) Il faut donc que ce cœur soit circoncis, si nous en voulons foire un cœur chrétien, un cœur épuré de l'iniquité du siècle, et capable de participer à la grâce de la rédemption : il faut que tout ce qu'il y a dans ce coeur de corrompu , de malin, de vicieux, de contagieux, soit retranché par une mortification solide, et que nous soyons bien'persuadés que sans cela c'est un cœur réprouvé de Dieu. Cest aussi, mes chers auditeurs, ce que Jésus-Christ m'oblige à vous annoncer de sa part. Au lieu que saint Paul, instruisant les Gentils qui se convertissaient au christianisme , leur déclarait que \ s'ils se faisaient circoncire , Jésus-Christ , qui toutefois était venu pour les sauver, ne leur servirait de rien : Ecce ego Patdus dico vobis , quoniam si circumcidamini , Christus vobis nihil proderit ( Galat, S); parce qu'en effet , après la publication de l'Évangile , la circoncision de la chair était au moins pour les Gentils devenue un obstacle au salut : moi je vous dis , au contraire, de la circoncision du cœur : Si vous ne la pratiquez généreusement, si vous ne l'accomplissez fidèlement, ce Jésus que vous invoquez aujourd'hui, tout Sauveur et tout Dieu qu'il est, ne vous sauvera pas, et ne sera point Jésus pour vous : Christus vobis nUiil proderit.
C'est moi qui vous le dis, chrétiens, et qui vous le dis avec toute l'autorité que me donne mon ministère; mais m'en croirez-vous pour cela, et en serez-vous plus dociles à ma parole , qui est celle de Dieu même? A combien de ceux qui m'écoutent, n^aurais-je pas droit de faire le même reproche que saint Etienne faisait aux Juifs avec toute l'ardeur de son zèle : Dura cervice, et inchrcumcisis cordibus, vos semper Spiritui Sancto résistais (Act., 7,0 : Hommes durs et inflexibles, hommes incirconcis de cœur, vous résistez toujours au Saint-Esprit? Mais il n'était pas étonnant, reprend saint Augustin, qu'ils résistassent alors au Saint-Esprit, et le prodige aurait été, qu'avec des cœurs incirconcis,
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c'est-à-dire avec des cœurs immortîfiés, avee des cœurs envenimés, avec des cœurs passionnés, lli eussent été soumis à l'esprit de Dieu qui leur pv. lait. Aussi ne suis-je pas surpris, mes frères, qoe parmi vous il y ait encore tant de chrétiens rebelles aux vérités que je leur prêche; tant de cfaiétien qui ne m'entendent que pour me contredire secrètement, ou tout au plus pour satisfaire une vame curiosité qui les attire, mais obstinés et détermlnéi à ne se pas rendre : pourquoi ? ce sont des oœun incirconcis, des cœurs emportés, dominés, tymnisés par leurs passions ; des cœurs qui n*ont jamaii fait nulle épreuve , et qui n'ont aucun exercice de cette mortification chrétienne, laquelle apprend à s'assujettir, à se contraindre, à se modérer; dei cœurs en qui l'amour du monde règne souverainemeut, et agit avec toute la vivacité qui lui est p^^ pre. Or, à de tels cœurs rien de plus inotlle, d mon Dieu! que votre parole, quoique sainte, quoique divine. A des cœurs ainsi disposés, rien de plus difficile que le salut ; et c'est ce que Dieu voulut expressément nous figurer dans la conduite qu'observa Josué à l'égard des Israélites, quand il (bt sur le point de les introduire dans la terre promise. Que fit-il? Il les obligea tous sans exception à se frire circoncire ; et de tant de milliers d'hommes qid Pavaient suivi dans le désert, aucun ne fîit admn dans cette terre bienheureuse qu'il n'eût aupanvant subi la rigueur de ceUe loi. Cela se faisait-il sans dessein? Non, sans doute, répond saint Jérdme; mais rintention de Dieu était de nous fanre conprendre que nul de nous ne devait entrer dans h glorre, s'il n'avait la marque de la ciroondsioo évangélique, c'est-à-dire s'il ne portait en soo corps , et surtout dans son cœur, la mortificatioo de Jésus-Christ; et que ce vrai Josué, ce sauveur, ee conducteur par excellence du peuple de Dico, n'ouvrirait jamais les portes du ciel qu'à ceux qui auraient le courage de vouloir être circoncis en lui et avec lui ; qu'à ceux qui seraient résolus à se ftire les violences nécessaires, et à faire à Dieu les sacrifices convenables pour mériter d'être reçus dans cette terre des vivants.
Car il faut pour cela, ajoute saint Jèrdme,et cette instruction est encore plus essentielle à mon sujet , et plus propre à vous édifier que tout ee qae je viens de dire; il faut, pour être sauvé, une érconcision entière, une circoncision univeredle, une circoncision qui s'étende à tout et qui n'excepte rien. Et la raison , dit ce Père , en est bien évidente, parce qu'il n'y a point de vice en nous qui ne polsM nous faire perdre le salut, si nous le laissons croître et se fortifier ; point d'affection déréglée , de quelque nature qu'elle soit, si elle prend l'empire sur nooi, qui ne puisse être la cause de notre ruine; point de passion, si nous ne la soumettons à Dieu, qui ne
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)oiir nous damner. En effet, ce n'est cornent qu'une passion qui fait tout le désordre e âme, et qui nous expose à la réprobation e : toutes les autres, si vous voulez, sont )rdre; celle-là seule, parce que nous la né- », et que nous ne travaillons pas à la répri- 308 précipite dans l'abîme. Il faut donc que neision du cœur aille jusqu'à elle , ou plutôt, qu'elle commence par elle, et qu'elle s'y at- Et cette mortification universelle des pas- Dette mortification sans réserve et sans res- I, c'est ce que j'appelle une circoncision en brist : In quo et circumcisi sumus. Voilà le e nouveau qu'il établit, et dont il pouvait MIS dire dès lors ce qu'il dit ensuite à ses i, du précepte de la charité : Mandatum no- ) vobis ( JoAN. , 13); voilà ce qu'il avait au- ) droit d'appeler son commandement : Hoc mceptwn metan (Id., 15); voilà l'admira- (ainte loi dont il devait être le législateur, li de la circoncision des cœurs. Mais il ne se te pas de rétablir, il veut encore nous l'ex-
par son exemple, et c'est ce qu'il fait d'une e toute divine dans ce mystère, sffet, vous me demandez à quoi se réduit irooncision nouvelle et si nécessaire au salut? ; bien apprendre, considérons plus en détail ;e passe dans la circoncision du Sauveur. Son e nous fait voir ce que nous devons surtout sher dans nous-mêmes, ou plutôt, ce que la f doit retrancher aux dépens de la nature et clinations corrompues de notre cœur; car, i drconcision de Jésus-Christ , nous trouvons itre passions les plus dominantes et les plus es à vaincre, parîfaitement sacrifiées et souà Dieu; celle de la liberté, celle de l'intérêt, le l'honneur et celle du plaisir : celle de la , dans l'obéissance que rend ce Dieu-Homme
loi qui ne l'obligeait pas (prenez garde, s'il latt) à cette circonstance; celle de l'intérêt, e dépouillement et le dénûment où il veut *e; celle de l'honneur, dans ce caractère igno- IX du péché, dont il consent à subir toute la
enfin, celle du plaisir, dans cette opération nte et douloureuse qu'il souffre. Tels sont, lers auditeurs, les devoirs les plus essentiels circoncision chrétienne : comprenez-les. Pour mondain, elle consiste, cette circoncision en , à retrancher de votre cœur cet amour de tendance, et ce désordre d'une volonté libérai ne veut s'assujettir à rien, qui ne suit que te et son caprice, à qui la régularité la plus devient insupportable, dès là qu'elle estréguf surtout à retrancher de votre conduite cette § malheureuse de s'accorder des dispenses se- D gré, d'interpréter la loi en sa faveur, de croire
qu'elle est pour les autres et qu'elle n'est pas pour nous, de s'en adoucir le joug par mille artifices que resprit du monde sait bien suggérer, de lui prescrire des bornes, et de n'en vouloir observer que l'essentiel et le nécessaire, d'en abandonner toute la perfection pour s'attacher précisément à l'obligation; maxime la moins soutenable et la plus pernicieuse au salut. Car sans vous faire ici remarquer combien il est indigne de traiter de la sorte avec Dieu , sans vous faire craindre le retour funeste à quoi vous vous exposez, engageant Dieu par là à vous traiter vous-même dans toute la rigueur, et à ne vous accorder que ces grâces communes que sa providence générale ne refuse pas à ses plus grands ennemis; sans parler de la conséquence terrible qui s'ensuivrait de cette soustraction des grâces spéciales et des secours extraordinaires que Dieu est bien moins obligé de nous donner, que nous ne le sommes de faire pour son service ce que nous appelons œuvres de surérogation : sans rien dire de tout cela, je prétends, chrétiens, que vous permettant ainsi tout ce que la loi vous permet , vous n'éviterez jamais de vous permettre mille choses que la loi ne vous permet pas. Pourquoi? parce que je suis certain que, dans le discernement des choses permises et non permises, vous vous flatterez, vous vous aveuglerez, vous vous tromperez vous-mêmes; et parce qu'il m'est encore évident que, quand vous ne vous tromperiez pas, votre passion vous emportera, et que vous ne serez jamais assez fermes ni assez maîtres de vous-mêmes pour vous en tenir exactement à ce qui vous est accordé par la loi , et pour ne pas aller plus loin. Mais c'est un commerce innocent; c'est un entretien honnête , c'est un divertissement qui n'a rien de criminel : il n'importe , retrandiez ^ mou cher auditeur. Quand un habile médecin veut guérir une plaie envenimée , il fait couper la chair vive, afin que la contagion ne se communique pas. Or, vous ne devez pas avoir moins soin du salut de votre âme qu'on en a du salut et de la santé du corps.
Pour vous , avare, elle consiste, cette sainte circoncision , à retrancher cet esprit d'intérêt qui vous possède; cette insatiable cupidité , qui vous brûle et qui vous dévore; ce désir passionné d'avoir, cette impatience d'acquérir, qui vous foit commettre les plus grossières injustices; cette crainte de manquer, qui vous endurcit aux misères des pauvres; ce soin de garder, qui vous rend odieux à ceux mêmes que les sentiments de la nature devraient vous attacher d'un nœud plus étroit; ces chagrins de perdre, qui vous désespèrent, et qui vous révoltent contre le ciel; cette folie d'amasser, d'accumuler toujours biens sur biens, qui sortiront de vos mains, et qui passeront à des impies ou à des ingrats. Pour vous, ambitieux, votre dreoodsîoii
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doit être, selon TÉvangile, de retrancher cette passion démesurée de vous pousser et de vous élever à laquelle vous sacriGez tout ; ces vues de fortune qui vous occupent uniquement, et que vous vous flattez en vain de pouvoir accorder avec les règles d^une droite conscience; ces empressements de parvenir à ce qu'un orgueil présomptueux s'est proposé pour objet ; cette disposition secrète à employer pour y réussir toutes sortes de moyens , fussent-ils les plus honteux et les plus bas ; ces envies du bonheur d'autrui et de ses prospérités, dont vous vous faites un supplice; ces jalousies qui vont jusqu'à vous inspirer les haines et les aversions les plus mortelles, comme si le mérite du prochain était un crime dans lui, et qu'il ne pût, sans vous offenser, jouir des avantages dont le ciel , préférablement à vous, l'a graiiûé. £nGn, ce que vous devez retrancher, c'est, homme sensuel et voluptueux, cet attachement opiniâtre qui vous tient depuis longtemps dans le plus dur et le plus vil esclavage ; ce jeu , qui, jusqu'à présent , a été la source de tous les désordres de votre vie; ces conversations licencieuses, qui , d'un jour à un autre , vous font perdre insensiblement la pudeur et l'horreur du vice; ces lectures, dont le poison subtil a commencé et fomente encore maintenant votre libertinage; ces parties de plaisir, qui sont pour vous de si dangereuses tentations, et qui allument le feu dans votre âme. C'est, femme du monde, cet amour de vous-même, dont vous êtes toute remplie et comme enivrée; cette idolâtrie de votre personne, qui attaque directement le premier devoir de la religion ; ces soins outrés de votre santé , qui vous font si aisément transgresser les plus inviolables et les plus saintes . lois de l'Église; ces dépenses excessives en habits, en ajustements, en parures, et ce luxe dont rougirait une païenne; ces nudités immodestes , et ces désirs de plaire, qui vous rendent complice et responsable de tant de crimes ; cette vie douce , commode, molle, qu'il est si difficile et comme impossible d'allier avec l'innocence du cœur et la pureté des mœurs. Voilà, chrétiens, pourquoi il faut vous armer de ce glaive, que le Sauveur du monde a lui-même apporté sur la terre; ou , pour parler plus simplement , voilà à quoi doit s'étendre cette circoncision dont Jésus-Christ a voulu lui-même être le modèle : sans cela point de salut.
Mais il s'ensuit donc que, pour se sauver, il faut mourir à soi-même. En doutez-vous, mon cher auditeur? Le Fils de Dieu ne nous l'a-t-il pas expressément déclaré, quand il nous a dit que, pour être son disciple et pour être digne de lui , il fallait renoncer à tout , et porter sa croix? Saint Paul ne nous dit-il pas que, sans la mortification chrétienne, on ne peut avoir part à l'héritage de Dieu , ni régner «vec Jésus-Christ? Et n'est-ce pas ce que nous fait
admirablement entendre saint Augustin au livre treizième de la Cité de Dieu ? Les paroles de œ Pèn sont remarquables. Il parle de l'obligation qu'avaienl le-s martyrs de mourir pour la défense de leur fol : mais ce qu'il dit convient parfaitement à mon sujet, et peut très-naturellement s'appliquer à la mort des passions. Oui , mes frères ( c'est ainsi que s'explique ce saint docteur) , il faut mourir au monde pour vivre à Dieu. On disait autrefois au premier homme, Tu mourras si tu pèches ; mais maintenant on dit aux fidèles. Mourez pour ne pas pécher, OHm dictum est homini, Morieris si peccaveris ; tumc di' tur christiano, Morere ne pecces. (August., 13, de CiviL DeL) Ce qu'il fallait craindre alors pour ne pas péclier, maintenant il faut le désirer et le faire pour se préserver du péché : Quod timendta» tuncfuerat ut non peccaretur, nunc suscipiendvm est ut non peccetur, (Idem.) La foi nous ensdgne que si nos premiers parents n'eussent pas péché, ils ne seraient pas morts; et la même foi nous apprend que les plus justes même pécheront slls ne meurent, Nisi peccassent illi, non morerentur; jwtti autempeccahunty nisi moriantur. (Id.) Ceuxlà sont donc morts , parce qu'ils ont voulu pécher^ et ceux-ci ne pèchent point , parce qu'ils veulent bien mourir : Mortui sunt OU, quia peccaverwUf non peccant isti , quia moriuntur. (Idem.) Ainsi, conclut saint Augustin, Dieu a donné tant debé* nédictions à notre foi, que la mort même, qui détruit la vie, est devenue un moyen pour entrer dans la vie : Sic Deus tantamfidei nostrx prœslUit gror tiam, ut mors y quam vitx constat esse contrariam, instrumentumfieretper quod iransireturad vitam» (Id.)
Cette morale, direz-vous, n'est propre que pour les solitaires et les religieux. Erreur, mes frères : en quelque état et de quelque condition que vous soyez, elle vous regarde, et j'ose dire qu'elle vous est encore plus nécessaire dans le monde que par^ tout ailleurs. C'est ce que vous avez tant de peine à vous persuader, et ce qui néanmoins est ioeootestablement vrai. Il faut que l'homme du monde et le religieux soient circoncis de cœur ; mais à com* parer les besoins de l'un et de l'autre , cette dreooeîsion du cœur e^t encore , dans un sens, d'une olilîgation plus indispensable pour l'homme du i que pour le religieux. Pourquoi? parce que Tfa du monde a beaucoup plus de choses à retianciMr que le religieux, à qui les vœux de sa prafentionort déjà tout été; parce que l'homme du monde a ém passions beaucoup plus vives que le religieiii«|iii>^ qu'il a beaucoup plus d'objets capables de les «citer ; parce que l'homme du monde est bemeou^pl» exposé que le religieux , et qu'il doit par ooméqaii^ ' veiller beaucoup plus sur lui-même, elftinitpl|M. i grands efforts pour se défendre et pour aoi
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irès le premier pas q[u*a fait le religieux , après ce mier sacrifiée qui Ta dépouillé de tout, il ne lui {te plus rien, ce semble, à offrir; mais vous, DS le monde, qa*avez-vous jusqu'à présent donné Dieu , ou que n'avez-vous point encore à lui saifier?
Jen*ignorepas, après tout, que cette circoncision, fon vous demande, a ses peines ; elle est difficile, » conviens; mais comme Jésus-Christ nous en it une loi , comme il nous en explique le précepte , nous en fiacilite Fusage; et cela par où? par la ertu même du sang qu'il commence à répandre : ir ce sang divin porte avec soi une double grâce ; une intérieure, et l'autre extérieure. Grâce intéieare, c'est celle du Sauveur, cette grâce que le médiateur des hommes a lui-même apportée , cette ;rke qui nous éclaire Tcsprit et nous fait connaître M» devoirs, qui nous touche le cœur et nous les 'ait aimer; cette grâce victorieuse et toute-puis- BDte, qui réprimait dans saint Paul l'aiguillon de acfaair,dont il était si violemment tourmenté, qui KHitenait les martyrs contre toute Phorreur des tooraients, et qui seule, dans notre plus grande infiraiité, peut être pour nous l'appui le plus ferme et le phis inébranlable. Grâce extérieure , c'est celle de ce même exemple par où Jésus-Christ nous explique sa loi, et par où il nous encourage a l'accomplir : car à la vue de ce sang qu'il verse , de quel prétexte pouvons-nous colorer notre lâcheté ? Que Dons demande-t-il qui égale ce qu'il a fait , et comment, dit saint Bernard , le remède qu'il nous préiente peut-il nous paraître amer, après qu'il Ta pris hii-méme avant nous et pour nous?
11 est donc temps, chrétiens , de nous réveiller du profond sommeil où notre foi demeure ensevelie : e'ctt l'avis que nous donne l'apôtre , //ora est jam *osdesomno surgere. {Rom., 13. ) 11 est temps, poorsait le maître des Gentils, que, renonçant à Hnipiétéet aux passions mondaines, nous vivions tes le siècle présent avec tempérance et avec juste, en vue de cette béatitude que nous attendons , et de ce glorieux avènement de notre Dieu , où il CQvonnera ses élus , marqués du caractère de Tagieaa. Nous entrons aujourd'hui dans une nouvelle ttoée : combien Dieu en voit-il dans cet auditoire ^ la commencent, et qui ne la finiront pas! Si tel # m'écoute était cx)nvaincu qu'il est de ce nombre , et a de la part de Dieu je lui disais avec certitude : hoKz à vous, car votre heure approche, et c'est dins le cours de cette année qu'on vous redemandera ^otreâme; c*est dans le cours de cette année que «mis devez comparaître devant le tribunal de Dieu , tl 7 rendre compte de vos actions ; si , dis-je , tel à N je parle en était assuré, et qu'il n'en doutât point, ( ■'«irais alors aucune peine à lui persuader cette inoDcîsion du cœur dont je viens de vous entre- . — T. n.
tenir. Quelle impression ne ferait pas sur son esprit cet arrêt de mort que je lui aurais prononcé? Pénétré de cette pensée , Voici la dernière année de ma vie, quelles résolutions ne formerait^il pas? quelles mesures ne prendrait-il pas? avec quels sentiments de repentir et de douleur ne sortirait-il pas de cette prédication ? quelle pénitence ne serait-il pas disposé à entreprendre? quel changement et quelle réforme ne verrait-on pas dans toute sa conduite et dans ses mœurs ? penserait-il à sa fortune, serait-il occupé de ses plaisirs? Ah! chrétiens, sans avoir la même assurance que lui , la seule incertitude où nous sommes nesuftit-ellc pas pour produire en nous les mêmes effets? Ayons toujours, comme le prophète royal, notre âme dans nos mains : Jninia mea in manibus tneis semper. {Ps. 119.) C'est-à-dire, soyons toujours prêts à partir, toujours prêts à nous présenter devant Dieu ; pourquoi ? parce que nous ne savons quand il nous appellera , et que ce sera peutêtre dès cette année. Quoi qu'il en soit, sanctifionsla, et faisons-en une année de salut : elle passera; mais ce qui ne passera jamais , c'est la récompense éternelle qui vous est promise, et que je vous souhaite, etc.
SERMOiN
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Cum natua esèe.t Jésus in Bethléem Juda , in diehut He* rodis régis, ecce Magi ab Oriente venerunt Hierosolymam, dicentes : Vbi ctt qui natns est rex Jitdœorum ? Fidimvs enim sietlam ejus in Oriente, et venimus adorare eum. Audiens autem llerodesrex , turbatus est; et omnis Hierosolyma cum itio.
Jésus étant né dans BeUiléem de Juda, au temps que régnait Hérode, des Ma^es vinrent d'Orient à Jérusalem, et ils demandaient : Ou est le roi dra Juifs , qui est nouvellement né? car nous avons vu son étoile en Orient , et nous sommes venus Tadurer. Le roi Hérode, ayant appris cela, en fut troublé et toute la ville de Jérusalem avec lui. Skith Matthieu, cliap. 2.
Voilà , chrétienne compagnie, l'accomplissement de la parole de Siméon, lorsque, tenant entre ses bras l'enfant Jésus, il disait à Marie, sa mère : Cet enfant que vous voyez sera la ruine et la résurrection de plusieurs : Ecce positus est hic in ruinam et in resurrectionem mullorum. ( Luc. , 2. ) Les Mages partis de l'Orient pour venir adorer ce divin Sauveur, ce sont ceux pour la résurrection desquels il commence à paraître au monde ; et l'impie Hérode, troublé de sa venue et du seul bruit de sa naissance , nous marque ceux au contraire pour qui il doit être une occasion de ruine. Voilà Teffet de ce que le même Fils de Dieu, après le célèbre miracle de la guérîson &BVwma(f»^iXtkWmiiÊdsllm:imfyiUeiimveM
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vident, cœciJiatU ( Joan. , 9) : Je suis venu dans le monde pour y exercer un jugement en conséquence duquel les aveugles voient, et ceux qui voient deviennent aveugles. C'est en ce jour que ce jugement s'accomplit à la lettre. Les Mages, au milieu des ténèbres de la gentîlité, sont éclairés des plus vives lumières de la grâce. Hérode et les Juifs avec lui , dans le centre de la vraie religion, sont frappés d'un aveuglement terrible. La crèche de Jésus-Christ est le tribunal où, en qualité de souverain juge , il prononce ces deux arrêts, et où par avance il peut dire : Injudxcium veni in hune mundum, ut qui non vident, videant; et qui vident, cmci fiant. Figurez-vous donc, chrétiens, ce Sauveur naissant, sous ridée que Jean- Baptiste son précurseur en concevait, ayant dès aujouhl*hui le van à la main, Cujus ventiiabrum in manu sua ( Matth., 12 ); c'est-à-dire, faisant dès aujourd'hui le discernement des hommes : prédestinant les uns , réprouvant les autres ; appelant et éclairant ceux-ci , aJ)andonnant et aveuglant ceux-là; attirant des étrangers et des infidèles , rejetant les enfants et les héritiers du royaume. Mystère étonnant , où nous devons avec respect adorer les conseils de Dieu. Mystère impénétrable qu'il ne nous est pas permis de sonder , et où je dois néanmoins trouver de quoi vous instruire. Or pour cela, mes chers auditeurs, je m'arrête aux deux premières vues qui se présentent d'abord, et qui semblent partager notre évangile. Nous y voyons , d'une part , les Mages qui viennent chercher Jr^us- Christ, et de l'autre, Hérode qui conspire contre Jésus-Christ. C'est à quoi je m'attache , et d'où je veux tirer deux grandes instructions qui vont faire la matière de ce discours, après que, etc. Ave, Maria,
C'est des Juifs en particulier que saint Paul a voulu parler, quand il a dit que nul des princes de ce monde n'avait connu la sagesse cachée dans le mystère d'un Dieu fait homme : Sapientiam in mysterio, qux abscondita est, quant nemo principum hMJus sœculi cognovit. ( 1 . Cor. ^ 2. ) Et la raison qu'il en apporte le fait bien voir, puisqu'il ajoute que s'ils avaient connu cette sagesse , ils n'auraient jamais cruciCé le Seigneur de la gloire : Si enim cognovissent , nunquam Dominum glorix crucifixissent. {Ibid,) Par là, dis-je , il est évident que les seuls Juifs étaient ceux que Tapotre avait en vue, et dont il déplorait le sort : car il ne pouvait d'ailleurs ignorer qu'entre les Gentils il y avait eu des sages du monde, des hommes distingués selon le monde , des Mages qui , sous la conduite de Tétoile , ou plutôt sous la conduite de Dieu même , ayant cherché Jésus-Christ, et l'ayant adoré, étaient parvenus à la connaissance de cette sagesse divine. Mais saint Paul , dans la suite du même passage , nous fait remarquer que les Juifs , qui n'avaient pas
connu, et qui avalent eu le malheur de ne vouloir pas connaître cette sagesse de Dieu, cachée dans le mystère de l'Homme-Dieu , s'étaient piqués de connaître et de suivre une sagesse tout opposée, savoir la sagesse du siècle. Sagesse réprouvée, et dont Dieu, disait-il, avait pris plaisir à confondre la vanité jusqu*à la convaincre de folie : Nonne Deui stnltamfecit sapientiam hujussxcuUf (1. Cor.^ 1.) Or, il est encore certain qu'entre ces princes du monde, qui, dès le temps de saint Paul, s'étaient ainsi aveuglés dans le judaïsme , Hérode, par toute sorte de raisons , a dû tenir le premier rang. Yoilà donc , mes chers auditeurs , les deux idées que je me propose , et où je trouve que doit se rapporter toute la morale du grand mystère que nous célébrons, l'idée de la vraie sagesse, et l'idée de la fousie sagesse : l'idée de la vraie sagesse, qui consiste à chercher Dieu ; et l'idée de la fau.sse sagesse, qui consiste à se chercher soi-même : l'idée de la vrue sagesse, dont nous avons le modèle dans Pexerapie des Mages , et l'idée de la fausse sagesse, que je dé* couvre dans l'exemple d'Hérode : comprenez, s'Jl vous plaît, ces deux pensées. Qu'était-ce que ks Mages, dont nous honorons la mémoire? Cétaient les sages de la gentilité, et tous les Pères convien* nent qu'ils ont été les prémices de notre YOcaUoD à la foi. Il était donc naturel que Dieu nous donnât dans eux un parfait modèle de la sagesse chrétienne, et c'est ce qu'il a prétendu, comme je vais vous le montrer dans la première partie. Au contraire, qu'était-ce qu'Hérode dans le judaïsme? Un sage politique , un sage mondain, le plus infidèle de tous les hommes envers Dieu. Il était donc plus propre que tout autre à nous faire comprendre le désordre de la fausse prudence , et c'est ce que vous verrez avec étonnement et avec frayeur dans la seconde partie. Ainsi la solide sagesse des élus et des vrais chrétiens dans la conduite des Mages, en cherchant le Fils de Dieu ; et l'aveugle sagesse des réprouvés et des im* pies dans la conduite d'Hérode , en persécutant le Fils de Dieu; l'une, qui nous fait connaître les saintes voies par où nous devons marcher pour arriver au terme du salut; l'autre, qui nous fait voir sensiblement Tes voies d'iniquité dont nous devons nous préserver, et qui ne peuvent aboutir qu'à la perdition : c'est tout mon dessein.
PREMIÈRE PARTIE
Non, chrétiens, jamais la Providence n'a donné au monde un modèle plus achevé de cette véritable sagesse , qui consiste à chercher et à trouver DîeOi que celui qu'elle nous propose dans la personne dfi Mages. Examinons tous les caractères de leorfoi< dans son commencement , dans son progrès , et dan» sa perfection : dans son commencement, c'eil-àdire, dans la promptitude avec laquelle ils le di-
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ninenl à suirre la vocation divine qui leur est rquée par Fétoile, et dans le courage qu'ils font altre en abandonnant tout, pour obéir à Tordre Dieu : dans son progrès , c'est-à-dire dans la cons ice qu'ils témoignent, lorsque Tétoile vient à s'é- )ser, s'informant avec soin du lieu où est né liant qu'ils cherchent, le reconnaissant pour roi ( Juifs jusqu'au milieu de Jérusalem, et même milieu de la cour d'Hérode , et déclarant avec une nie liberté qu'ils sont venus pour lui rendre leurs mmages : dans sa perfection , je veux dire dans imirable discernement qu'ils font de Jésus-Christ , se scandalisant point de l'état pauvre et humble ils le trouvent ; au contraire , concluant de là Ime qu'il est leur Sauveur; l'adorant en esprit et vérité; et par les mystérieux présents qu'ils lui îrent , lui donnant autant de preuves de leur part dévouement et de leur religion. Cherchez-vous eu de bonne foi , mes chers auditeurs, et voulezus savoir comment on le trouve? en voilà toute science et tout le secret. Pïe disons plus après la que les voies de Dieu sont des voies obscures inconnues : elles nous son^ici révélées trop claiment et trop distinctement, pour avoir droit de nir désormais un tel langage. Ne nous plaignons us des difficultés qui s'y rencontrent, et des égaments qui y sont si ordinaires : après l'exemple ices Mages, qui n'y ont marché avant nous que yat nous y servir de guides , nos plaintes seraient salement vaines et injustes. Supposé l'excellent lodèle que Dieu nous met devant les yeux , nos ernrs, en matière de salut, ne peuvent plus être Kcusables; et si, malgré tant de lumières, nous mimes assez malheureux pour ne pas trouver Dieu (pour nous perdre , c'est à notre infidélité , c'est à lotre lâcheté, c'est à notre inconstance , c'est à nos espects humains, c'est à notre orgeuil , c'est à nore avarice et à un attachement opiniâtre aux biens leee monde, c'est à nous-mêmes enfin, que nous levons imputer notre malheur. Attention, chréicBs : ceci mè fournit pour vous des leçons bien ■nportantes.
Promptitude à suivre la vocation du ciel : ce fut s premier effet de la foi des Mages, et le premier ^tde cette haute sagesse qui.paruncliangement fiTio, d'infidèles qu'ils étaient, les mit en état de ifooTer le Dieu sauveur. Dès qu'ils virent son itoile, ils partirent pour venir à lui : Fidimus stel- <9m ejus, et venirmis. (Matth. , 2. ) Ils ne balancèrent point, ils ne délibérèrent point, ils ne s'ar- ^tèrent point, ni à former de vains projets, ni à nodre de longues mesures. Attentifs ù l'étoile uiles éclairait, et uniquement appliqués à cherber celui qu'elle leur annonçait, ils hâtèrent leur larehe : pourquoi? parce qu'ils étaient déjà remlis de œt esprit et de cette sagesse surnaturelle
qui conduit les élus de Dieu. Or, comme remarque saint Chrysost6me, chercher Dieu de la manière efficace et solide dont le cherche une âme fidèle, ce n'est plus raisonner, ni délibérer, c'est exécuter et agir : d'où il s'ensuit , dit ce saint docteur, que quand on délibère, quand on consulte et qu'on raisonne, quelque intention qu'on ait de trouver Dieu ,1e cherchant toujours, ou pour mieux dire, se flattant toujours de le chercher, on ne le trouve jamais. Voilà sur quoi fut fondée la promptitude des Mages. Ils virent l'étoile; et , animés d'une foi vive, pressés d'un désir ardent d'arriver au terme où l'étoile les appelait , ils n'écoutèrent rien de tout ce qui pouvait les retenir : fidimuseivenimus : Nous avons vu, et nous sommes venus. Paroles , ajoute saint Chrysostôme, qui expriment admirablement la force et l'opération de la grâce, puisqu'il est vrai que dans l'affaire du salut tout dépend de certaines vues à quoi la grâce est attachée, ou plutôt en quoi consiste la grâce même, ^mbulate duni lucem habetis (JOA.N., 12) : Marchez, disait le Fils de Dieu, pendant que vous avez la lumière. Or, c'est ce que font à la lettre ces sages prédestinés de la gentilité. Ils marchent, parce qu'une lumière secrète pénètre intérieurement et touche leur cœur, tandis qu'un nouvel astre brille extérieurement à leurs yeux. Ils marchent, parce que cette double lumière leur fait connaître la naissance d'un Dieu et d'un Sauveur : d'un Dieu qui, ne se contentant plus d'être connu dans la Judée, veut recevoir les hommages de toutes les nations; d'un Sauveur qui les a choisis, et qui veut commencer par eux à montrer qu'il n'est pas seulement venu pour Israël , mais poui tous les peuples de la terre. Ils marchent , et l'extrême diligence dont ils usent est autant une preuve de leur sagesse que de l'activité de leur zèle; ils s'empressent de chercher leur salut, en cherchant celui qui en est l'auteur, et qui en doit être bientôt le consommateur : f'idimus etvenimus.
Ainsi agissent les Mages; mais nous comparant avec eux, mes chers auditeurs , quel est ici le premier et le grand désordre que nous avons à nous reprocher? Ne sont-ce pas les retardements éternels, les retardements affectés, les retardements téméraires et insensés , que nous apportons tous les jours à l'exécution des ordres de Dieu , et à ce que la grâce nous inspire? Peut-être y a-t-il des années entières que Dieu nous appelle, et que nous lui résistons. Elevée dans le christianisme, nous avons pour marcher plus de lumières que les Mages : notre foi est plus étabUe, plus formée, plus développée; nous connaissons beaucoup plus distinctement qu'eux les volontés et les desseins de Dieu sur ncms. Pour une étoile qu'ils voyaient, mille raisons. nous convainquent, mille exemples nous çoiiflQfK|ei|t» toutes les Écritures 'MNU pwA^.; "
nous instruisent , tant de prédicateurs nous pressent, nous sollicitent, nqus exhortent, mais en vains parce que nous différons toujours. Ne dirons-nous jamais comme les Mages, yidimus et venimus .• Nous avons vu, et nous sommes venus? Oui, j'ai vu, ou je vois aujourd'hui ce que Dieu demande de moi ; et c'est pour cela que dès aujourd'hui je m'engage et je commence à l'accomplir; car que sais-je si je le pourrai demain ? que sais-je si je serai demain aussi touché de la vue que Dieu m'en donne ? que sais-je si ce rayon de grâce fera dans mon âme la même impression? que sais-je si la lumière de ma foi , après tant de délais qui Taffaiblissent peu à peu , ne viendra point tout à fait à s'éteindre? que sais-je si mettant par là le comble à mes iniquités, je ne tomberai point dans cet aveuglement fatal dont Dieu punit les cœurs rebelles, et si l'habitude que je me fais de temporiser, et de ne jamais rien conclure , ne sera point enûn la source de ma réprobation ? Ah ! suivons cette lumière favorable qui luit encore pour nous. Marchons, de peur que les ténèbres ne nous surprennent; et ne remettons point à un autre temps ce qui doit avoir la préférence dans tous les temps , ou plutôt ce qui doit être l'affaire de tous les temps. Dieu m'éclaire maintenant , et je ne puis savoir s'il m'éclairera demain, ni s'il y aura même un lendemain pour moi. Mais quand je le saurais, devrais-je et voudrais-je me prévaloir contre lui de sa patience, et abuser de sa miséricorde pour l'offenser toujours avec plus d'obstination? Promptitude à suivre la voix de Dieu dès que Dieu nous la fait entendre, c'est la première leçon que nous fait l'exemple des Mages; et courage à surmonter pour cela toutes les difQcultés qui se présentent, c'est la seconde.
Car pour suivre l'étoile , et pour répondre à la vocation du ciel, les Mages, aussi bien qu'Abraham, furent obligés d'abandonner leur pays, leurs maisons, leurs familles, et, selon la commune tradition, leurs royaumes et leurs États. Ils durent faire dès lors ce que saint Pierre et les apôtres Grent dans la suite des années; c'est-à-dire, ils durent quitter tout pour Jésus-Christ, et ils eurent droit les premiers de dire comme saint Pierre , et même , dans un sens , avec plus de mérite que saint Pierre : Ecce nos reliquimus omnia, et secuti sumus te. (Matth., 19.) Or leur courage à prendre une telle résolution , leur détachement héroïque , en s'éloignant de ce qu'ils avaient de plus cher, en essuyant les fatigues d'un long voyage, et en sacriGantde la sorte leur repos , c'est ce que je puis considérer comme un seconde démarche de leur foi naissante, et comme une nouvelle preuve de cette éminente sagesse qui leur fit trouver Jésus-Christ. Car il est aisé , dit saint Chrysostôme , de suivre le mouvement de la grâce quand il n'en coûte rien à la nature, et
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d'obéir à l'inspiration de Dieu quand il ne s'y reneontre nul obstacle de la part du monde. Le mérite de la foi et de la sagesse chrétienne est de reoonoer même , quand il le faut , à ce qu'on aime plus tendrement, de quitter ses habitudes, de rompre ses liens, de se priver des commodités et des douorars de la vie, et de se faire certaines violences, sans lesquelles on ne parvient point au royaume de Dieu. C'est alors , poursuit saint Chr}'sostôme , que la pradeoee de la chair est encore bien plus subtile et plus artificieuse pour nous détourner de la voie où Dieu veut nous conduire. C'est alors que, prenant le parti de notre amour-propre, elle tâche à nous persuader qu'il y a de l'indiscrétion dans un renonoemeot sig^ néral et si absolu. C'est alors que, tirant avantage de notre faiblesse, elle nous représente ce parfait détachement comme une entreprise au-dessus de nos forces , et que nous sommes incapables de soutenir. En un mot, c'est alors qu'étouffant les saints désirs que Dieu , par les vives lumières de sagrâee, avait excités dans nos cœurs , elle nous rend lâches, froids , languissants dans une affaire qui demande toute notre ardeur et tout notre zèle. S'il s'agissait d'un intérêt du monde , cette prétendue impossibilité que la prudence humaine nous oppose, ne nous ferait pas balancer un moment. Pour une fortune temporelle et pour satisfaire notre ambition , nous serioqs prêts à tout , nous oserions tout , nous nous exposerions à tout; mais parce qu'il s'agit de l'œuvre de Dieu et de notre conversion , tout nous effraye, et tout nous devient impraticable. Or, c'est cette lâcheté que la foi doit combattre en nous , si nous voulons imiter l'exemple des Mages; et par là même, encore une fois, nous devons juger si la voie où nous marchons est la voie de Dieu. Car l'illusion la plus grossière est de nous flatter d'avoir trouvé cette voie de Dieu, tandis qu'il ne nous en coûte nul effort H y a , pour y entrer et pour y demeurer, des sacrifices à faire ; et nulle voie n'est sûre pour nous qu'autant que nous les faisons à Dieu , ces sacrifices , ou que nous y sommes efficacement et sincèrement disposés. Revenons à notre modèle, et voyons les progrès de la foi des Mages.
Ils arrivent à Jérusalem; et l'étoile qui jusque-là leur avait servi de guide, par une conduite de Dieu toute particulière, vient tout à coup à disparaître. Que ne pouvaient-ils pas penser? que ne devaientils pas craindre? leur foi n'en dut-elle pas être ébranlée, troublée, déconcertée? Mais non, chrétiens, la tentation la plus dangereuse, l'épreuve la plus subite et la moins attendue , le prétexte le plus spécieux qu'elle leur fournit pour penser à leur retour, rien ne les fait changer de résolution. A quelque prix que ce soit, ils veulent trouver le Dieu qu'ils cherchent; ils ont vu son étoile, et ils ont senti l'onction de sa grâce, c'est assez. Si cette étoile
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B paraft plus, c'est un secret de la Providence ii'its adorent , mais dont ils n'ont garde de se faire Q sujet de scandale; c'est une occasion que Dieu !ur donne de lui marquer leur fldélité, et ils cornrennent qu'il faut en de pareilles conjonctures se Hitenir par la constance. Sans donc se troubler, lusse rebuter, ils espéreront, aussi bien qu'Abraam, contre l'espérance même; ils continueront tir marche, sûrs du Dieu qui les a appelés , et nnptant qu au défaut de l'étoile il leur tracera luiléme le chemin.
Or c'est en cela que paraît le don de sagesse, d'inîlligence , de conseil , dont ils sont remplis ; et voilà , les chers auditeurs , comment notre Dieu tous les lurs en use avec nous. Après nous avoir attirés à m service, et nous y avoir engagés , il retire pour n temps certaines grâces sensibles dont il nous rait d'abord prévenus. Nous ne sentons plus ces mches secrètes qui nous rendaient son joug aimale, et qui nous faisaient courir comme David, rec une sainte allégresse, dans la voie de ses comlandements. Ainsi délaissés au milieu de notre )urse, et, pour ainsi dire, abandonnés a nousléaies , nous tombons dans des états d'obscurité, e ténèbres, de sécheresse, de dégoût; et alors on-seulement Dieu nous éprouve , mais il veut que ous-mémes nous nous éprouvions. Car si ces grâ^ es sensibles nous étaient toujours présentes, si DOS ne perdions jamais de vue cette étoile lumieuse qui fut le premier attrait de notre converion, quoi que nous fissions pour Dieu, nous ne ourrions ni répondre de nous à Dieu, ni, dans le >Dsqueje l'entends, nous assurer de nous-mêmes; 'est-à-dire, notre ferveur dans cet état nous devrait tre suspecte, la sensibilité et l'abondance des conolations divines nous donnerait ou devrait nous onner une défiance raisonnable de notre vertu ; au loîns est-il vrai que notre foi n'aurait pas cette ferleté qu'elle doit avoir, pour être une foi parfaite t digne de Dieu. Il faut donc qu'elle soit éprouvée: t par où ? par ces délaissements et ces privations i ordinaires aux âmes les plus justes ; et si nous ne ommes pas encore assez forts pour dire à Dieu ce [ue lui disait le prophète royal : Proba me y Domine Psabn. 35 ) ; Éprouvez-moi , Seigneur ; il faut qu'à 'exemple des Mages, nous soyons assez saintement lisposés pour persévérer dans les épreuves où il lui liait de nous mettre; il faut que le souvenir des lu- DÎères dont nous avons été touchés nous tienne lieu le ces lumières mêmes , quand Dieu vient à nous es ôter, et qu'il nous suffise de pouvoir dire : Fi- Bmtfi stellam ejus (Màtth., 2) : Je ne vois plus « qui m'excitait autrefois, et ce qui m'attachait à )ieu, mais je l'ai vu, mais j'en ai connu la vérité t la nécessité, mais j'en ai été persuadé. Or tout ce [ue j'ai vu subsiste encore ; et puisqu'il subsiste
encore, qu'il subsistera toujours, et qu'il aura toujours la même force, pourquoi ne fera-t-il pas toujours sur moi la même imj)ressibn , et ne me servira-t-il pas toujours de motif pour m'animer, et de règle pour me conduire? Raisonner de la sorte , et indépendamment des goûts et des consolations intérieures , tenir toujours la même route , et agir de la même façon, c'est là, chrétiens, que je reconnais la sagesse de l'Évangile , et ce que nous ne pouvons assez admirer dans les Mages.
Cependant que font-ils pour suppléer à l'étoile qu'ils ne voient plus? Ils se servent des moyens naturels que leur fournit la Providence; ils savent que le Dieu qu'ils cherchent se plaît en effet à être cherché, et que c'est à ceux qui le cherchent qu'il se découvre plus volontiers. C'est pour cela qu'ils s'informent exactement du lieu de sa naissance, c'est pour cela qu'ils ont recours aux prêtres et aux docteurs de la loi , comme à ceux qu'ils supposent plus intelligents et plus capables par leur caractère de les instruire ; c'est pour cela qu'ils parlent, qu'ils consultent, qu'ils ne se donnent aucun repos. Autre preuve de leur sagesse, dont il faut que nous profitions; car en quelque état d'aveuglement et d'obscurité que je tombe , en quelque ignorance des voies de Dieu que je puisse être, en quelque désordre même que soit ma foi , si je cherche Dieu dans la simplicité du cœur, il est sûr que je le trouverai ; c'est lui-même qui me l'a dit, et sa parole y est expresse : In slmplicitate cordis quxrite iUum, quoniam invenitur ab Us qui non tentanl illum (Sap, , 1 ) ; c'est-à-dire , si je le cherche sincèrement et avec une intention pure et droite , si je le cherche avec humilité, si je le cherche avec confiance, si je le cherche avec persévérance , il est sûr que je ne serai point confondu. Qui sustinent te, non con/undentur (Ibid. 24), et qu'il ne me manquera pas. Non dereliquisti quxrentes te, (Ibid., 9.) Il est sûr que mon âme, en le cherchant, vivra de la vie des justes : Quxrite Deum, et vivet anima vestra. (Ibid. 68.) Il est sûr qu'à mesure que ie chercherai, je m'affermirai dans la pratique du Iiien et dans l'horreur du vice : Quxrite Dominum, et confirmamini, (Ibid. 104.) Oracles de l'Écriture dont il ne m'est pas permis de douter. Or, est-il rien de plus propre à m'encourager dans le soin de chercher Dieu et d'étudier les voies de mon salut? Vous me direz que vous n'avez point assez pour cela de pénétration , et que vos lumières sont trop faibles. Je le veux , mon cher auditeur ; mais vous avez , aussi bien que les Mages, un moyen facile pour éclaircir tous vos doutes, et pour vous tirer de l'incertitude où vous pouvez être. Il y a dans l'Église de Dieu des docteurs et des prêtres , comme il y en avait alors ; il y a des hommes établis pour vous conduire, et qu'il ne tient qu'à vous d'écouter. Ia«
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terrogez-les comme vos pères, et ils vous diront ce que vous avez à faire : Interroga patrem tuum, et annuntiabit tihi; majores tuos, et dicent tibi. {Deut,, 32.) Allez à eux comme aux ministres du Seigneur; leurs lèvres, dépositaires de la science, vous enseigneront la science des sciences, qui est celle de trouver Dieu. Pouvez-vous Tignorer avec cela, et avec cela pouvez-vous même vous y tromper, sans vous rendre absolument inexcusables?
Les Mages nous apprennent quelque chose encore de plus : et quoi? à chercher Dieu avec un généreux mépris de tous les respects humains , et avec une liberté digne de la sainteté du christianisme que nous professons. En fut-il jamais un tel exemple? Au milieu de Jérusalem et en la présence d*Hérode, ils demandent où est né le nouveau roi des Juifs. Sans nul ménagement de politique, ils déclarent qu'ils sont venus pour Fadorer. Uniquement occupés de cette pensée, ils comptent pour rien toutes les considérations du monde qui pourraient refroidir leur zèle. Qu'Hérode s'en offense et quMl se trouble ; que la synagogue s'en scandalise et qu'elle en murmure; qu'on pense et qu'on dise d'eux tout ce que Ton voudra : ni la censure des Juifs, ni la malignité d'Hérode, ni la crainte de lui déplaire, ni le danger qui les menace , rien ne les empêchera de rendre à ce Sauveur et à ce Dieu naissant le culte qui lui est dû. Est-ce ainsi , mon dier auditeur, que vous l'honorez? est-ce ainsi que vous pratiquez les devoirs de votre religion? est-ce ainsi que vous êtes, quand il le faut être , libr^ et sincère adorateur de Jésus- Qirist? Ck>mbien de fois un respect humain a-t-il retenu votre foi dans Tesclavage? combien de fois , jusque dans les sacrés mystères, lorsqu'il s'agissait d'adorer le même Dieu qu'adorèrent les Mages , avez-vous été un lâche prévaricateur? combien de fois, à la face des autels, la crainte de passer pour un homme régulier et pieux vous a-t-elle fait oublier que vous étiez chrétien, et, par une faiblesse scandaleuse, vous a-t-elle fait paraître impie? combien de fois une honte criminelle vous a-t-elle fermé la bouche dans des occasions où il fallait s'expliquer hautement et parler? où était alors cette liberté chrétienne dont vous deviez vous faire, et devant les hommes, et devant Dieu, non-seulement une obligation, mais une gloire? où était cet esprit de religion qui devait vous élever au-dessus du mpnde ? sont-ce là ces saintes victoires que la foi doit rem* porter? Et hœc est Victoria qux vincil mundum, fides nostra, ( 1 . Joàn. , ô. ) Ce point de morale occuperait un discours entier ; je le laisse; et pour vous faire voir la sagesse des Mages dans tout son jour, je passe à ce que j'appelle la perfection de leur foi. Perfection de leur foi. Entrons avec eux dans retable de Bethléem ; car ils y arrivent enfln après tant de peines et tant do périls. Or, quel spectacle
pour des rois, qu'un enfant couché sur la palUe et dans une crèche? mais sous des dehors si vils et si méprisables, le discernement qu'ils font de ce Sauveur n'est-il pas l'effet de la plus éminente sagesse? Us le reconnaissent dans la pauvreté et dans la misère, dans l'enfance et dans l'infirmité, dau l'humiliation et dans le plus profond abaissement Bien loin que cet état où ils le trouvent altère leur foi , ils en sont touchés , ils en sont édifiés ; et pénétrant le mystère, ils découvrent sous ces voiles obscurs le Messie promis au monde. S'ils n'eussent eu qu'une foi faible et chancelante, l'étaMe, la crèche , les langes de cet enfant les eussent rebutés, leur raison se serait révoltée, leur sagesse alon toute mondaine leur eût inspiré du mépr!s*poor nn Sauveur réduit lui-même en de telles extrémités; ils auraient dit ce que dirent ensuite les Juift : l^alumus hune regnare super nos. (Luc, 19.) Nons ne voulons point d'un maître sans biens , sansfDfces, sans pouvoir, sans nom, dénué de tout; qall paraisse sur le trône , et qu'on nous le fasse foir revêtu de gloire et de majesté, et nous nous soumettrons; voilà comment ils auraient parié, et ee qu'ils auraient pensé. Mais parce qu'ils sont animés d'une foi vive , d'une foi parfaite, d'une foi diTine, ils en jugent tout autrement. Us concluent qœ Jésus-Christ est roi par lui-même, c'est-à-dire, que pour se faire rechercher et obéir en cette qualité, il n'a nul besoin de toutes les marques extérieures et de tous les ornements de la pompe humaine. Si les autres rois en étaient dépouillés , auraient-ils autour d'eux ces troupes de clients , et ces cours nombreuses qui remplissent leurs palais ? Ce n'est pas sur cet éclat et sur cette grandeur apparente qu'est fondée leur royauté; elle vient de Dieu, qui leur a fait part de sa puissance ; mais , après tout, si leur royauté s'attire tant de respects, et si le monde lui rend tant d'honneurs , c'est parce qu'elle est accompagnée d'une splendeur et d'une magnificence qui frappe les yeux ; au lieu que, sans cela, ce roi nouvellement né se fait respecter et honorer par les rois mêmes. Ils concluent qu'il est roi des écrits et des cœurs, puisqu'il les a si miraculeusement éclairés, inspirés , touchés. Les plus grands rois de la terre n'ont pas ce pouvoir; ils régnent sur noos, dit saint Jérôme; mais Jésus-Christ règne dans nous, et il n'appartient qu'à lui de s'insinuer comme il veut dans les âmes, et de leur donner telle impression qu'il lui plaît. Ils concluent qu'il est roi universel, roi du ciel où il vient de faire éclater un nouvel astre, et roi de la terre où il fait sentir sa souveraineté et sa présence aux nations même les plus reculées; roi des Juifs et des Gentils, de tous les états et de toutes les conditions , puisque de toutes les conditions et de tous les états il a également appelé à lui et les grands et les petits. C'est,
SUR L'EPIPHANIE
e qu'une sagesse toute céleste leur décou Test avec la même sagesse et la même foi , me , qui , par un retour sincère et par une msécration , s'attache désormais à ce Sauslle a retrouvé, lui dit comme ces bienheuges, car je ne puis douter que ce ne fût là iment iRexregum, et dominus dominanipoc.j 16.) Vous êtes le roi des rois et le les maîtres ; vous serez le mien en particu- •p longtemps le monde a exercé sur moi sa ; trop longtemps il m'a tenu dans une dure e et soumis à ses lois, ou plutôt à ses bizarà ses caprices; il faut enfln secouer un joug ; et si honteux. Vous régnerez dans mon sur mon cœur ; vous y régnerez seul , et seul réglerez tous les désirs, toutes les vues, lesseins. Ainsi le pensent les Mages ; et ainsi , *$ auditeurs, devez-vous le dire vous-mêmes, e plus le penser.
ition de leur foi : non contents d'honorer irist comme le souverain monarque du ils Tadorent comme leur Dieu; non conlui rendre un culte extérieur en se prosterant lui , et prooidentes (Matth. , 2) , ils lui un culte intérieur, et l'adorent en esprit rite, adoraverunt eunu (1d.) Car ce fut un ligieux ; et pour être un culte religieux , il artir du cœur. Combien de faux adorateurs christianisme! c'est le vrai Dieu qu'ils adolis sans l'adorer comme le vrai Dieu le doit >urquoi? parce qu'ils ne l'adorent que par 5, parce qu'ils ne l'adorent que par cérémoce qu'ils ne l'adorent que par je ne sais quelséances à quoi ils ne veulent pas manquer, [ue leur cœur porte ailleurs toutes ses penjous ses vœux , c'est-à-dire, qu'ils sont chréapparence, mais sans l'être en effet , comme es commencèrent à le devenir, ction de leur foi : que présentent-ils à Jéist, et, suivant l'explication des Pères et des ites, que de mystères sont renfermés dans ( offrandes qu'ils lui font! Toute l'idée de hrist y est imprimée d'une manière sensible , ité, son humanité, sa souveraineté : sa di- Kur l'encens, qui n'est dû qu'à Dieu; son hu- , par la myrrhe , qui servait à embaumer et rver les corps; enfîn, sa souveraineté, par i est le tribut ordinaire que nous payons aces et aux monarques : Et apertis ihesaui, obtulerunt ei munera, aurum, ihus et im, (Idem.) Voilà les grandes vues que leur ine sagesse supérieure à toute la sagesse du et ce fut dès lors que le Sauveur des homt bien dire qu'il n'avait point trouvé tant de me dans Israël : Non inverti tantam fidem el. (Idem, 8.) En effet, demande saint Au-
gustin, que devons-nous plus admirer, ou la foi des Mages , ou l'aveuglement et l'infidélité des Juifs? Les Juifs avaient au milieu d'eux le Messie, et ils ne le connaissaient pas : les Mages en étaient éloignés; et malgré la plus longue distance des lieux, ils viennent le chercher dans la Jud^, et ont le bonheur de l'y trouver. Les Juifs le renoncèrent, quoique né dans leur pays; et les Mages , quoique étrangers, l'adorèrent. Les Juifs, dans la suite des années, le crucifièrent, lors même qu'il opérait les plus grands miracles ; et les Mages , tout enifant qu'il était encore, se dévouèrent à lui, lors même qu'il n'était pas en état de prononcer une parole. Ceuxci le virent sur la paille, réduit à la plus vile condition des hommes, et cependant ils s'humilièrent devant lui comme devant un Dieu : ceux-là , ténSbins des hautes merveilles dont il était l'auteur, le virent agir en Dieu; et toutefois ils ne lui rendirent pas même les devoirs de justice et de charité, qu'on ne peut sans crime refuser à un homme. Marque évidente, reprend saint Augustin, mais effet terrible de leur endurcissement.
. Ah! mes frères, n'est-ce point une image de ce qui nous arrive à nous-mêmes, ou de ce qui doit bientôt nous arriver? Jusque dans le sein de l'Église et dans le centre du christianisme, avons-nous la même foi que les Mages ? ou , si nous croyons comme eux, agissons-nous comme eux, et cherrlions-nous Dieu comme eux? Ils furent, ces saints Mages, selon la pensée et l'expression des Pères, les prémices de notre vocation à la foi : c'est par eux que Jésus- Christ voulut commencer à nous transmettre ce précieux trésor de la foi , dont il les fit dépositaires : c'est par eux qu'il commença à substituer les Gentils en la place des Juifs , ou plutôt qu'il voulut associer les Gentils et les Juifs dans la même créance. Mais au lieu d'imiter ces Gentils fidèles, nous imitons les Juifs incrédules. Nous sommes le peuple de Dieu, et à peine connaissons-nous Dieu, ou si nous le connaissons, nous n'y pensons pas; ou si quelquefois nous y pensons , ce n'est que pour rendre notre malice plus obstinée, en nous éloignant de lui, et ne retournant presque jamais à lui. Il est vrai que nous avons reçu la foi que les Juifs ne voulurent pas recevoir; mais ce riche héritage, comment l'avons-nous conservé, comment l'avons-nous cultivé, quels fruits en retirons-nous, et comment le faisons-nous proGter? Car qu'est-ce maintenant que la foi des chrétiens, cette foi si pure, si ferme, si généreuse, si agissante dans les Mages; mais dans nous si languissante , mais dans nous si paresseuse et si lente , mais dans nous si stérile , et dépouillée de toutes les œuvres qui la doivent accompagner, et qui la vivifient devant Dieu? Or ne craignons-nous point que Dieu ne prononce enfîn contre nous le même arrêt qu'il prononça contre
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les Juifs par la bouche de son apôtre ? f^obis oportebatprimum hqui verbum Dei : sed quoniam repeUUis iUud, et indignas vos judlcatis «ternx vitœy ecce converUmttr ad gentes : sic enim prsecepU nobis Dominus {Àct, 13) : Mes frères, leur disait saint Paul , c'était à vous qu'il fallait d'abord annoncer la parole de Dieu, puisque Dieu vous avait spécialement choisis; mais vous la rejetez, cette divine parole, vous la méprisez , et vous ne voulez pas Tentendre. C'est une parole dévie; mais vous renoncez à cette vie étemelle où elle devait vous conduire. Le Seigneur donc nous ordonne de porter aux nations le saint Évangile que vous refusez d'embrasser : Eece converUmur ad gentes; sic enim prœcepU nobis Dominus, N'avons-nous pas , dis-je , sujet de craindre que Dieu ne nous traite de la sorte; qu'après nous avoir distingués entre les nations , qu'après avoir fait luire sur nous sa lumière, et nous avoir donné la préférence à tant de peuples qu'il a laissés dans les ténèbres, il ne nous enlève le talent qu'il nous a confié, et qu'il ne le transporte loin de nous dans des terres étrangères? N'est-ce point déjà même ce qui commence à s'accomplir ? îfous entendons parler des merveilles qu'opère la prédication de l'Évangile au delà des mers; nous voyons partir d'auprès de nous des ministres de Jésus-Christ pour aller cultiver une chrétienté naissante au milieu de l'idolâtrie ; le nom du Seigneur est porté aux extrémités du monde. Que votre miséricorde, d mon Dieu, en soit éternellement bénie ; et malheur à nous , si nous avions sur cela d'autres sentiments ! Mais, chrétiens, selon la parole expresse du Sauveur dies hommes , tandis que les peuples de l'Orient entrent dans le royaume de Dieu , les enfants mêmes du royaume n'en seront-ils point bannis ? La ruine des Juifis fit l'abondance et l'élévation des Gentils; et la richesse de tant de nations, sur qui Dieu répand ses trésors , ne fera-t-elle point notre pauvreté et notre misère ? Si la foi passe en de vastes contrées où elle était inconnue , n'est-ce point qu'elle nous quitte : après que nous l'avons si longtemps outragée , si longtemps déshonorée , si longtemps retenue captive dans l'injustice et l'iniquité? Prévenons, mes chers auditeurs, cet affreux châtiment. Ranimons notre foi , et suivons-la ; c'est ' notre guide , c'est notre étoile; ne la perdons jamais de vue. Allons à Dieu , et n'y allons pas les mains vides. L'encens que nous lui devons présenter, c'est, selon l'explication de saint Grégoire , la ferveur de nos prières; la myrrhe que nous lui devons offrir, c'est, suivant la pensée du même Père, la mortification de nos corps et l'austérité de la pénitence ; l'or qu'il attend de nous , ce sont nos bonnes œuvres. Avec cela nous le trouverons aussi bien que les Mages; et j'ai dit que c'était le souverain point de la solide sagesse des élus. Voyons maintenant , dans
l'exemple d'Hérode , quelle est l'aveugle sageise da impies et des réprouvés : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un oracle de l'apôtre, et par oonséquat un oracle de la vérité éternelle , que la sagene de ce monde est ennemie de Dieu. Mais comme elle est ennemie de Dieu, cette sagesse mondaine, aussi Dieu en est-il ennemi ; et c'est lui-même qui t'en déclare par un de ses prophètes : Perdant sapiaUiâm sapientUtm (1. Cor., 1) : Je confondrai laprudesoe des prudents du siècle. Voilà , dit saint Chryiostôme , les deux caractères de cette fausse sagesse qui règne parmi les impies, et qui est le principe de leur conduite. Elle s'élève contre Dieu, et Dieu Jaeoofond ; elle fait la guerre à Dieu , et Dieu la réproufe; elle voudrait anéantir Dieu , et Dieu la détruit et l'anéantit. Caractères dont l'opposition même £ut la liaison , puisque l'un , comme vous le verrez , est inséparable de l'autre. Elle est ennemie de Dieu, voilà son désordre; et Dieu , par un juste retour, est son plus mortel ennemi , voilà son malheur. Or, je soutiens que jamais ces deux caractères de la sagesse du monde n'ont paru plus visiblement quedans la personne d'Hérode. Car quelle a été la destinée de ce prince , et à quoi sa détestable politique futelle occupée? Vous le savez, chrétiens : à former des desseins contre Jésus-Christ, à lui susciter une cruelle persécution, à vouloir l'étouffer dès son berceau, et, par la plus abominable hypocrisie, à le chercher en apparence pour l'adorer, mais en efTet pour le faire périr. C'est ce que j'appelle le crinic de la sagesse du siècle. Et que fit de sa part Jésus- Christ naissant , ou plutôt que ne fit-il pas , pour montrer que cette prétendue sagesse était une sagesse maudite et réprouvée ? Vous l'avez vu dans l'Évangile : il la troubla, il la rendit odieuse , il apprit à tout l'univers combien elle est vaine et impuissante contre le Seigneur; enfin, il la fit servir malgré elle au dessein de Dieu, qu'elle voulait renverser. Quatre effets sensibles de la justice divine, qui, par une singulière disposition de la Providence, eurent dans Hérode leur entier accomplissement , et c'est en quoi consiste le châtiment de la politique du monde. Appliquez- vous, mes chers auditeurs, à l'excellente morale que je prétends tirer de là, et que j'aurai soin d'abréger, pour ne pas passer les bornes du temps qui m'est prescrit.
flérode, quoique étranger et usurpateur, voulait régner dans la Judée, et sa passion dominante était une damnable ambition à laquelle il sacrifia tout C'est ce qui le pervertit, ce qui l'aveugla, ce qui l'endurcit , ce qui le précipita dans le plus profond abîme de l'iniquité. Il sut que les Juijfis attendaient un nouveau roi , et par une grossière erreur il crut que ce nouveau roi venait le déposséder. Il n'en fal-
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[avantage pour piquer sa jalousie : sa jaquiète et tyrannique le porta aux derniers la violence et de la fureur, et lui inspira \ Saint des satnts une haine irréconciliable, it que ce roi quMl craint, doit être de la le David ; pour s'assurer donc ou pour se le lui, il forme faffreuse résolution d'exterttte la race de David. En vain lui remon- |ue celui qu'il veut perdre est le Messie proies prophètes, que c'est lui qui doit sauver er Israël ; il renonce à la rédemption d'Israël ue de renoncer à son intérêt, et il aime l'il n'y ait point de Sauveur pour lui , que in concurrent. Bien loin de se préparer à re- \ Messie et à p router de sa venue , il jure sa arrivée des Mages à Jérusalem lui fait comqu'il est né; il emploie la fourberie et l'im- >our le découvrir ; il feint de vouloir l'adorer, imoler plus sûrement à sa fortune; et pour B meurtrier, il contrefait l'homme de bien, se voit trompé par les Mages et frustré de irance, il lève le masque, il se livre à la à la rage, et dans son emportement il oublie umanité. Les prêtres qu'il a assemblés lui ndu que ce roi des Juifs devait naître dans \e de Bethléem : pour ne pas le manquer, il que , dans Bethléem et aux environs , on ous les enfants âgés de deux ans et au-desourvu qu'il s'affermisse la couronne sur la e compte pour rien de remplir de sang et de tout un pays. Telle fut la source de son déson ambition le rendit jaloux, son ambition ; cruel, son ambition le rendit impie, son 1 le rendit fourbe et hypocrite, son ambition I tyran , son ambition en fit non-seulement néchant de tous les hommes , mais le persé- 'unDieu : il est vrai, et c'est ce qui doit nous mbier, quand nous voyons dans cet exemple eut et jusqu'où va une passion , dès qu'elle le fois l'empire sur un cœur.
il est encore vrai que l'ambition d'Hérode îs suites si affreuses , que parce qu'elle fut 3 par les règles d'une politique humaine, iérode, dans sa malice, eût été un insensé, lorté, un homme volage et inconsidéré, il , dans sa malice même , moins opposé à Jéist, et moins ennemi de Dieu. Sa politique me la consommation de son impiété, et c'est lit le comble à tous ses vices. C'était un sage D, et par là (souffrez que je m'exprime ainsi), n parfait scélérat. Or, ce que vous concevez e plus monstrueux, et ce qui vous fait plus ur, est néanmoins par proportion ce qui se >U8 les jours parmi vous , et ce que vous avez sent fois détesté dans des sujets plus Gommais aussi réels. Car ne croyez pas , mes
cbers auditeurs, qu'Hérode soit un exemple singulier,' ni que son péché ait cessé dans sa personne. On voit encore dans le monde des Hérodes et des persécuteurs de Jésus-Christ : peut-être y sont-ils plus obscurs et plus cachés aux yeux des hommes, mais peut-être n'y sont-ils pas moins corrompus, ni moins criminels devant Dieu ; et ma douleur est d'être obligé de reconnaître que la même impiété se renouvelle sans cesse jusqu'au milieu du christianisme ; que dans le sein de l'Église il se trouve encore des hommes ahimés du même esprit , et pleins des mêmes sentiments que ce roi infidèle, dont au reste je puis dire que jamais il n'eût persécuté le Fils de Dieu, s'il l'eût connu comme nous le connaissons. Ce qui m'afflige , c'est de penser que je n'exagère point, quand je parle de la sorte; et qu'Hérode , dans l'opinion des Pères , ayant été le premier antechrist, il s'en est depuis formé d'autres, dont le nombre croît chaque jour : Et nunc antichrisH muUifacti sunt. (1 . Jo an ., 2.) Car combien, dans le monde, de faux chrétiens, si j'ose le dire, aussi antechrists qu'Hérode, et d'esprit et de cœur ? Expliquons-nous : combien, dans le monde, de faux chrétiens aussi contraires à Jésus-Christ, aussi opposés à ses maximes , aussi ennemis de son humilité, aussi remplis d'orgueil et de fierté, aussi ambitieux et aussi idolâtres de leur fortune, aussi jaloux de leur rang , aussi prêts à tout sacrifier pour leur grandeur imaginaire ? Combien de mondains du caractère d'Hérode , qui n'ont point d'autre Dieu que leur intérêt ; qui ne connaissent ni foi ni loi , et ne distinguent ni sacré , ni profane , quand il s'agit de maintenir cet intérêt; à qui cet intérêt fait oublier les plus inviolables devoirs, non-seulement de la conscience , mais de la probité et de l'honneur; en qui ce démon de l'intérêt étouffe non-seulement la charité, mais la piété et la compassion naturelle; que l'attachement à cet intérêt rend durs , violents , intraitables; qui, aveuglés par cet intérêt, renoncent sans peine à leur salut, non pas pour un royaume, comme Hérode , mais pour de vaines prétentions ? Combien d'hypocrites qui se couvrent, aussi bien qu'Hérode , du voile de la religion pour arriver à leurs fins criminelles ; qui, sous les apparences d'une trompeuse piété, cachent toute la corruption d'une vie impure et d'un libertinage raffiné? Mais ce que je déplore encore bien plus, combien d'esprits préoccupés et entêtés des erreurs du siècle, qui à la honte du christianisme qu'ils professent, se font de tout cela une politique, je veux dire, qui, par un renversement de principes, se font de leur ambition même une vertu, une grandeur d'âme, une supériorité de génie; de leur injustice, un talent > un art , un secret de réussir dans les affaires; de leur duplicité, une prudence, une science du monde, une habileté . qui , en suivant le mouvement de leurs
SUR LtPIPHANlE.
plus ardentes passions, se croient souverainemeiit sages, affectent de passer pour tels, se glorifient et s'applaudissent de Tétre ; qui se moquent de tout ce que TÉcriture appelle simplicité du juste; qui ne regardent qu'avec mépris la soumission et la patience des gens de bien; qui traitent de faiblesse la conduite d'une âme fidèle, modérée dans ses désirs, occupée à régler son cœur, tranquille dans sa condition et sincère dans sa religion? Car voilà , mon Dieu , les désordres de cette prudence charnelle qui règne dans le monde ! Elle n'a pas épargné le Messie que vous y avez envoyé. Dès qu'il a paru , elle s'est élevée contre lui , elle lui a déclaré une guerre ouverte ; et depuis tant de siècles elle n'a point cessé de lui susciter des persécuteurs plus dangereux qu'Hérode même. Peut-être en voyez-vous dans cet auditoire. Ah! Seigneur, que ne puis-je les toucher aujourd'hui, et leur imprimer une sainte horreur de l'état où les a réduits la fausse sagesse à laquelle lis se sont abandonnés , et qui les a perdus !
Cependant si la sagesse du monde est ennemie de Dieu , j'ajoute que Dieu n'en est pas moins ennemi ; et c'est ici, chrétiens, que je vous demande une attention toute nouvelle. Car que fait Jésus- Christ naissant, pour confondre la malheureuse politique d'Hérode? En premier lieu, il la trouble : Audiens atUem Herodes rex, turbatus est. (Màtth., 2.) Ce Dieu de paix qui venait pour pacifier le monde, commence par y répandre l'épouvante et la terreur; et comment? voici la merveille : par son seul nom , par le seul bruit de sa venue , par le seul doute s'il est né. Chose étrange ! dit saint Chrysostôme. Jésus-Christ ne paraît point encore, il n'a point encore fait de miracles, il n'est pas encore sorti de retable de Bethléem ; c'est un enfant couché dans une crèche, qui pleure et qui souffre; et cependant liérode est déjà déconcerté : le voilà déjà combattu de mille soupçons et de mille frayeurs : Audiens aulem Herodes rex, turbatus est (Id.) Quoi qu'il en soit de ce prince, et quel que puisse être le sujet de ses craintes, rien, mes frères, ajoute le même saint docteur, rien n'est plus capable de troubler la paix d'un mondain, que l'idée d'un Dieu pauvre et humble ; surtout quand , avec un esprit et un cœur possédés du monde, il ne laisse pas d*avoir encore un reste de foi , et d'être toujours, quoique très-imparfaitement, chrétien. Car c'est alors que l'idée d'un tel Sauveur a quelque chose de bien désolant pour lui et de bien effrayant. Ce reste de foi avec les sentiments et les maximes d'un cœur mondain , ce reste de foi avec une ambition païenne , ce reste de foi avec le désordre d'une passion déréglée, voilà ce qui fait le trouble intérieur d'une âme partagée entre le monde et sa religion. Si l'on ne croyait point du tout ce mystère de l'humilité d'un Dieu, peut-être serait-on moins à plaindre : si on le croyait bien ,
et que Ton conformât sa vie à sa créanee, od jouirait d'un parfait repos. Mais le croire, quoiqse faiblement, et d'ailleurs penser, parler, agirGomaie si on ne le croyait pas , c'est ce que le mondaîn prétendu sage n'a jamais accordé, ai n'aoconten jamais avec le calme.
Et en effet, quoi qu'on fasse alors pour s^aveogler ou pour se dissiper, pour s'étourdir oa pour s'endurcir, on sent malgré soi un fonds de trouble qui subsiste , et dont on ne peut se défaire. Car aa moins est-il vrai que le mondain, avec ce rate de foi, ne peut rentrer dans lui-même sans être alarmé de ces réflexions affiigeantes : Si le Dieu qui vient pour me sauver est tel qu'on m'assure, je sois un impie; si les maximes de ce Dieu sont aussi solides qu'on me le dit, je suis non-seulement un inaeoié, mais un réprouvé : si je dois être jii^é selon son Évangile, il n'y a point de salut pour moi. Or,ees réflexions, dont je défie le plus fier mondain de se pouvoir défendre, doivent l'agiter, pour peu «p^ii ait de sens , des plus mortelles inquiétudes. Afee cela , quoiqu'il s'efforce d'étouffer les remoids de j cette foi qui l'importune, il reconnaît bien par luimême qu'il n'en peut venir à bout ; ou s'il en vient à bout, sa condition pour cela n'en est pas meilleure. Du trouble que lui causait sa foi, il tombe dans un autre trouble encore plus déplorable, qui est celui de son incrédulité. Le seul doute, si Jésos- Christ était né, fit trembler Hérode: le seul doute d'un mondain , si ces maximes qu'on lui prêche œ sont pas des vrais principes qu'il doit suivre : le seul doute, s'il ne se trompe pas; le seul doute sur les risques qu'il court, et dont son libertinage ne le peut garantir, tout cela doit le jeter dans une affreuse confusion de pensées, et former en lui comme un enfer. Ah! disait le saint homme Job, ce soat deux choses incompatibles que d'être tranquille et rebelle à Dieu : Qvis restUii ei, elpacem hdfnUf (Job, 9.) Hérode n'y put parvenir : qui le pourra?
Je n'en ai pas encore dit assez. Outre que le Fils de Dieu, dès sa naissance, trouble la politique et la fausse sagesse du monde, il la rend odieuse. Hérode, comme persécuteur de Jésus-Christ, est devemi l'horreur du genre humain. Il a tout sacrifié à son ambition; mais sa mémoire est en abomination. Il n'a rien épargné pour satisfaire la passion qu'il avait de régner ; mais c'est pour cela que son r^e , au rapport même des .historiens profanes , a été un règne monstrueux. Il a cru pour sa sûreté devoir répandre du sang; mais ce sang répandu criera éternellement contre lui , et Dieu, jusqu'à la fin des siècles , vengera ce sang innocent, par le caractère d'ignominie qui se trouve attaché au seul nom dHêrode , et qui ne s'effacera jamais. Inévitable destinée du sage mondain, qui , malgré lui, se rend odieux en se cherchant lui-même. Qu'y a-t-il en effet déplus
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odieux daos le monde qa'un bomme intéressé, qu'un homme ambitieux et jaloux, c'est-à-dire un homme emiemi par profession de tous les autres hommes, je dis de tous ceux qui peuvent lui donner quelque ombrage, et s'opposer àses prétentions; un homme qui n'aime sincèrement personne , et que personne ne peut sincèrement aimer; un homme qui n'a de voes que pour lui-même, et qui rapporte tout à lui-même ; un homme qui ne peut voir dans autrui la prospérité sans l'envier, ni le mérite sans le combattre; toujours prêt dans la concurrence à trahir l'un, à supplanter l'autre , à décrier celui-ci , à perdre celui-là, pour peu qu'il espère en profiter? Qu'y a-t-y , encore une fois , non-seulement de plus haïssable dans l'idée du monde, mais même de plus haï? Or, par là, dit saint Chrysostôme , le monde, tout corrompu qu'il est , se fait lui-même justice : car voilà , par un secret jugement de Dieu , ce que le mondain veut être, et en même temps ce qu'il ne peut souffrir; ce qu'il entretient dans lui-même, et ee qu'il déteste dans les autres : comme si Dieu , ajoute ce Père , se plaisait à réprouver la sagesse du monde par elle-même ; au lieu que le monde , quoique d'ailleurs plein d'injustice, ne peut s'empêcher néanmoins d'aimer dans les autres l'humilité, d'honorer dans les autres le désintéressement, de respecter dans les autres la droiture, la bonne foi , toutes les vertus , et de rendre hommage par là même à la sagesse chrétienne.
Jésus-Christ fait plus : il apprend à tout l'univers combien la sagesse du monde est vaine et inutile. Uérode a beau cherdier le roi des Juifs, il ne le -trouvera pas : il a beau user d'artifice en dissimulant avec les Mages , pour les engager à lui en venir dire des nouvelles, les Mages prendront une autre route, et ne retourneront plus à Jérusalem. Il a beau faire un massacre de tous les enfants qui sont aux environs de Bethléem , celui qu'il cherche ii*y sera pas enveloppé. Il en égorgera mille pour on seul ; et ce seul dont il veut s'assurer, est celui qui lui échappera : pourquoi? parce qu'il est écrit qu'il n'y a point de conseil , ni de prudence cont)*e le Seigneur : Non est prudentia, non est consi- Uum contra Dominum. (Prov., 21.) Ainsi, chrétiens , sans parler d'Hérode, jamais le mondain , avec sa prétendue sagesse, ne parvient, ni ne parviendra à la fin qu'il se propose; car il se propose d'être heureux , et jamais il ne le sera. Il sera riche si vous le voulez, comblé d'honneurs si vous le voulez; mais, suivant les principes et les règles de la fausse prudence, il n'arrivera jamais au bonheur ou il aspire. Or, dès là sa sagesse n'est plus sagesse , puisqu'elle ne peut le conduire à son but. Vérité aussi ancienne que Dieu même, mais encore plus incontestable depuis que le Fils de Dieu a établi la béatitude] des hommes dans des choses où évidem-
ment la sagesse du monde n'est d'aucun usage. Car supposé, comme l^vangile nous l'enseigne, que la béatitude d'un chrétien consiste à être pauvre de cœur, à souffrir persécution pour la justice, à pardonner les injures; en quoi la prudence du siècle nous peut-elle être désormais utile ? Quelle prudence du siècle, dit saint Chrysostôme, fautai pour tout cela? Usant de cette prudence, quel avantage en tirez-vous, et à quoi vous mènera-t-elle? Si vous vous servez de cette prudence de la chair pour satisfaire vos désirs, vous renoncez à la béatitude du christianisme. Si vous prétendez à la béatitude du christianisme, cette prudence de la chair n'y peut en rien contribuer. Par conséquent elle n'est plus prudence; ou plutôt de prudence qu'elle semblait être, elle devient folie, puisque, bien loin de vous découvrir la véritable félicité et de vous aider à la trouver, elle y devient un obstacle, ce qui faisait dire à l'apôtre : Nonne stultam fecit Deus sapientiam hujus sœcuUf (t. Cor., 1.)
Enfin, le Sauveur, venant au monde, fait servir malgré elle aux desseins de Dieu la politique même du monde. Car, prenez garde, il fallait que la naissance de Jésus-Christ fût publiée et connue; et c'est la violence et la tyrannie d'Hérode qui la rend publique. Il voulait éteindre le nom de ce nouveau roi d'Israël; et c'est lui qui le fait connaître. Il voulait qu'il n'en fût point parlé; et la voie qu'il prend pour cela est justement le moyen d'en faire parler par toute la terre et dans tous les siècles. Quel bruit en effet, et quel tumulte! que de mouvements différents, et que d'effroi, lorsque tant de victimes innocentes sont impitoyablement arrachées du sein de leurs mères, et immolées devant leurs yeux ! Quels cris confus et quels gémissements se firent entendre de toutes parts ! f^ox in Rama audita est , ploratus etvlulatusmtUtus, (Màtth., 2.) Ëtait-il possible qu'une action si éclatante demeurât cachée? Étaitil possible que de la Judée elle ne passât pas bientôt dans les pays voisins, et de là chez les nations les plus éloignées? Était-il possible qu'on n'en voulût pas savoir le sujet, et qu'on ne prît pas soin de s'en faire instruire? Et, par une conséquence nécessaire, n'était-ce pas là de quoi rendre Jésus-Christ célèbre, et de quoi faire admirer sa puissance, lorsqu'on apprendrait que des Mages et des rois étaient venus l'adorer; qu'Uérode en avait conçu de la jalousie; que, dans l'excès de sa fureur, il avait fait les derniers efforts pour perdre cet enfant; et que, malgré tous ses efforts, cet enfant sans armes et sans défenses avait su néanmoins se dérober à ses coups? Sagesse adorable de mon Dieu, c'est ainsi que vous vous jouez de la sagesse des hommes , quand elle se tourne contre vous, et que vous employez à exécuter vos immuables décrets cela même ^ qui devait, selon nos Tues faibles « les arrêter. C'est
ainsi que s^accomplit cette menace que vous nous aviez fait entendre par la bouche de votre apôtre : Perdam sapienUam sapientiumy et prudentiam prudentium reprobabo {1. Cor. y 1) : Je détruirai la sagesse des sages du siècle, et je la réprouverai. Combien de preuves en a-t-on eues dans les âges précédents , et combien en avons-nous encore dans le nôtre? Combien de fois Timpie, selon le langage de TÉcriture, a-t-il vu retomber sur lui son impiété même; combien de fois s'est- il trouvé, par une secrète disposition de la Providence , engagé et pris dans le piège où il voulait attirer les autres? Aman voulait perdre Mardochée et tous les Juifs avec lui ; mais , courtisan ambitieux, ce sera vous-même qui servirez à rétablissement de cette nation que vous vouliez exterminer; vous-même qui servirez à relever la gloire de cet homme juste que vous vouliez opprimer; vous-même qui périrez, et qui périrez par le même supplice que vous lui aviez préparé. L'orgueilleux veut s'agrandir, et c'est par là souvent qu'il est dépouillé; le voluptueux veut satisfaire sa passion, et sa passion devient son bourreau, et lui fait souffrir les plus cruelles peines. Effets sensibles de la suprême sagesse de notre Dieu! Mais que n'al-je le temps de vous développer tant d'autres mystères qui nous sont cachés! mystères profonds, et surtout mystères d'autant plus terribles, qu'ils regardent, non plus la ruine temporelle , mais l'éternelle damnation du sage mondain.
Renonçons, mes chers auditeurs, mais renonçons pour jamais et de bonne foi , à cette sagesse réprouvée qui se cherche elle-même , et qui ne (;herche qu'elle-même : en nous cherchant nous-mêmes , nous nous perdons. Je me trompe : en nous cherchant nous-même^, nous nous trouvons; mais le plus grand dé tous les malheurs pour nous, est de nous trouver nous-mêmes, puisqu'en nous trouvant nous-mêmes , nous ne pouvons trouver que ce que nous sommes ; c'est-à-dire que confusion , que désordre, que misère, que péché. Cherchons Dieu, et, sans penser à nous, nous nous trouverons saintement, sûrement, heureusement en Dieu. Cherchons Dieu, et dès cette vie nous trouverons notre souverain bien , qui ne peut être hors de Dieu. Et parce que Dieu ne peut plus être désormais trouvé qu'en Jésus-Christ , à l'exemple des Mages , pour trouver Dieu , cherchons Jésus-Christ. Et parce que Jésus- Christ ne peut être trouvé lui -même que dans les états où il a voulu se réduire pour nous servir de modèle, ne le cherchons point ailleurs, c'est-à-dire, parce que Jésus-Christ ne peut être trouvé que par la voie d'une humilité sincère , d'une obéissance fidèle, d'un véritable renoncement au monde, ne le cherchons point par d'autres voies que celles-là. Aimons-les, ces saintes voies qui nous conduisent à lui; et, puisqu'il n'y a plus d'autre sagesse que
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la sienne , attachons-nous à cette divine sagesse : étudions-la dans les maximes de ce Sauveur, dans la pureté de sa doctrine et de sa loi , dans la sainteté de ses mystères , dans la perfection de ses exemples. Préférons cette sagesse chrétienne à toute la sagesse du monde, ou plutôt, faisons profession de ne connaître point d'autre sagesse, pour pouvoir direavee saint Paul : Non judicavi me scire aliquid inter vos, nisi Jesum Christum, et hune crucifixum, ( 1. Cor.f 3. ) C'est cette sagesse qui nous édaîren, cette sagesse qui nous sanctifiera, cette sagesse qui fera de nous des hommes parfaits sur la terre, et des bienheureux dans le ciel, où nous conduise, ete.
SERMON
LA PASSION DE JESUS-CHRIST
Sequebaiur autem illum multa turha populi, etmuUenm guœ plangebant et lamentàbantur illum. Convenmi tutUm ad illas Jesv*, dixit : Filiœ Jérusalem^ noUteJUn ntptrwHf sed super vos ipsasflete et super Jilios vestros.
Or, il était suivi d^une grande multitude de peaple, et de femmes qui se frappaient la poitrine, et qui le pieuraient £t Jésus se tournant vers elles , leur dit: Filles de Jérasalem. ne pleurez point sur moi , mais pleurez sur voiu-DiéBa rt sur vos enfants. Saint Luc, chap. 23.
SiRE, Esl-il donc vrai que la passion de Jésus-Christ, dont nous célébrons aujourd'hui l'auguste mais le trisle mystère, quelque idée que la foi nous en donne , n'est pas Tobjet le plus touchant qui doive occuper nos esprits et exciter notre douleur? Est-il vrai que nos larmes peuvent être plus saintement et plus utilement employées qu'à pleurer la mort de THomme-Dieu ; et qu'un autre devoir, plus pressant et plus nécessaire, suspende, pour ainsi dire, l'obligation qu'une si juste reconnaissance , d'ailleors, nous impose, de compatir par des sentiments de tendresse aux souffrances de notre di^ in Rédempteur? Nous ne l'aurions jamais pensé, chrétiens; et c'est néanmoins Jésus-Christ qui nous parle, et qui, pour dernière preuve de la charité la plus généreuse et la plus désintéressée qui fut jamais, allant au Calvaire où il doit mourir pour nous, nous avertit de ne pas pleurer sa mort, et de pleurer toute autre chose que sa mort : Noliteflere super we, sed super voaflete. ( Luc, 23. ) Saint A mbroise, faisant l'éloge funèbre de l'empereur Valentinien le jeune, en présence de tout le peuple de Milan , crut s'être bien acquitté de son ministère, et avoir pleinement satisfait à ce que ses auditeurs attendaient de lui, quand il les exhorta à reconnaître , par le tribut de leurs larmes , ce qu'ils devaient à la mémoire de cet incomparable prince , lequel avait exposé sa vie et s'était comme immolé pour eux : Soivamus bono
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^rinctpi stipendianas lao^mcLSy qui pro nobis 'tiam vitx sUpendiwn solvit. (Ambr.) Mais moi, uigagé à vous entretenir, dans ce discours, de la laoglante mort d'un Dieu sauveur des hommes , je me vois réduit à vous tenir un langage bien différent , puisqu'au Heu d'emprunter les paroles de saint Âjnbroise, qui semblaient naturellement convenir à mon sujet, je dois vous dire , au contraire : Non, mes frères, ne donnez point à ce Dieu mourant des larmes qu*il n'exige, pas de vous : ces larmes que vous verseriez sont des larmes précieuses, ayez soin de les ménager; on vous les demande pour un sujet plus important que tout ce que vous concevez. Nonseulement Jésus-Christ vous permetde ne pas pleurer sa mort , mais il vous le défend même expressément . n de la pleurer est pour vous un obstacle h pleurer m autre mal qui vous touche de bien plus près, (t qui est en effet plus déplorable que la mort du Pils même de Dieu. Je sais que toutes les créatures r devinrent ou y parurent sensibles, que le soleil i^écUpsa, que la terre trembla, que le voile du temile se déchira, que les pierres se fendirent, que les 4>mbeaux furent ouverts , que les cendres des morts ie ranimèrent, que toute la terre en fut émue : ^homme seul, encore une fois, est dispensé de ce levoir, pourvu qu'il s'acquitte d'un autre moins Lendre en apparence , mais plus solide dans le fond. Laissons donc aux astres et aux éléments, ou, si ïous voulez leur associer des créatures intelligentes, laissons aux anges bienheureux le soin d'honorer les funérailles de Jésus-Christ par les marques de leur leuil : ces anges de paix, dit Isaïe, l'ont amèrement [ileuré. Pour nous , sur qui Dieu a d'autres desseins , itt lieu de pleurer Jésus-Christ , pleurons avec Jésus- Christ , pleurons comme Jésus-Christ, pleurons ce ]ui a fait pleurer Jésus-Christ ; c'est ainsi que nous sanctifierons nos larmes, et que nous nous les reniions salutaires. Croix adorable ! nous les répan- Jrons devant vous, et vous leur communiquerez Dette vertu céleste et ce caractère de sainteté que vous reçûtes en recevant dans vos bras le Saint des saints! Pleine de confiance , nous avons recours à rous, et nous vous disons avec toute l'Église : O zrvx ! ave.
Un mal plus grand dans l'idée de Dieu, que la mort même d'un Dieu ; un mal plus digne d*étre pleuré, que tout ce qu'a enduré le Fils unique de Dieu; un mal auquel nos larmes sont plus légitimement dues qu'à la passion de l'Homme-Dieu , vous Ites trop éclairés, chrétiens, pour ne le pas comprenilre d'abord; c'est le péché. Il n'y avait dans tous les êtres possibles que le péché qui pût l'emporter sur les souffrances de Jésus-Christ, et justifier la [)aroIe de ce Dieu sauveur, lorsqu'il nous dit, avec lutant de vérité que de charité : Ne pleurez point sur moi, mais sur vous; NolUe flere sitperme , sed
stq>er vos. Pour obéir, chrétiens, à ce commandement que nous fait notre divin Maître , et pour profiter d'un si important avis, ne considérons aujourd'hui le mystère de sa sainte passion que pour pleurer le désordre de nos péchés, et ne pleurons le désordre de nos péchés que dans la vue du mystère de sa sainte passion. En effet, si Jésus-Christ avait souffert indépendamment de notre péché, sa passion, quelque rigoureuse qu'elle fût pour lui, n'aurait plus rien de si affreux pour nous; et si notre péché n'avait nulle liaison avec jes souffrances de Jésus- Christ, tout péché qu'il est, il nous serait moins odieux. C'est donc par le péché que nous devons mesurer le bienfait inestimable de la passion du Fils do Dieu ; et c'est par le bienfait inestimable de la passion du Fils de Dieu que nous devons mesurer la grièveté du péché ; du péché , dis-je ( prenez garde à ces trois propositions que j'avance, et qui vont partager ce discours) , du péché , qui fut la cause essentielle de la passion de Jésus-Christ; du péché, qui est un renouvellement continuel de la passion de Jésus- Christ; enfin, du péché, qui est l'anéantissement de tous les fruits de la passion de Jésus-Christ. En trois mots , passion de Jésus-Christ caujsée par le péché; passion de Jésus-Christ renouvelée par le péché; passionide Jésus-Christ rendue inutile et même préjudiciable par le péché : voilà ce qui mérite toutes nos larmes, et ce qui demande toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
C'est quelque chose,'Chrétiens, de bien prodigieux dans l'ordre de la nature , que ce qui nous y est aujourd'hui représenté par la foi , savoir : un Dieu souffrant; mais j'ose dire que ce prodige, tout surprenantqu'il est , n'approche pas encore de celui que la même foi nous découvre dans l'ordre de la grâce, quand elle nous met devant les yeux un Dieu pénitent. Telle est néanmoins (6 profondeur et abîme des conseils de Dieu!), telle est la qualité que le Sauveur du monde a voulu prendre , et qu'il a aussi saintement que constamment soutenue dans tout le cours de son adorable passion. TeJ est le mystère que uous célébrons; et parce que, selon l'Écriture, la vraie pénitence consiste surtout en deux choses, la contrition, qui nous fait détester le péché , et la satisfaction , qui doit expier le péché ; quand je dis un Dieu pénitent , j'entends un Dieu touché de la contrition la plus vive en vue du péché de l'homme ; j'entends un Dieu satisfaisant aux dépens de lui-même, et dans toute la rigueur de la justice , pour le pédié de Hhomme; deux obligations dont l'Homme-Dieu, Jésus-Christ, s'était chargé dès le premier instant de sa vie, et dont vous allez voir s'il s'acquitta exactement au jour de sa passion. Car voilà les deux états , et comme les deux scènes où je vais produire ce mé-
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diateur par excellence entre Dieu et les hommes. Le jardin où il s*affligea , et le Calvaire où il expira : le jardin où il s'affligea , c'est là que je ferai paraître un Dieu contrit et ressentant toute l'amertume du péché : le Calvaire où il expira, c'est là que je vous ferai contempler dans sa personne un Dieu immolé pour la réparation du péché. D'où nous conclurons avec saint Léon pape , que la passion du Fils de Dieu a été la pénitence universelle, la pénitence publique et authentique, la pénitence parfaite et consommée de tous les péchés des hommes , et que ce sont aussi les péchés des hommes qui l'ont causée. En faut>il davantage pour nous obliger vous et moi à verser des larmes, non pas d'un vaine et stérile compassion, mais d'une efficace et sainte componction? NoUte flere superme, sed super vos. Appliquez-vous, mes chers auditeurs, et commençons par les douleurs intérieures de Jésus-Christ, pour apprendre ce qui doit être pour jamais le sujet de notre douleur.
A peine est-il entré dans le jardin où il allait prier, qu'il tombe dans une tristesse profonde : Cœpit oorUristari. (Matth. , 26.) Le sentiment est si vif, qu'il ne le peut cacher ; il s'en déclare à ses disciples : Tristis est anima mea usque ad mortem. (Id., 26.) La frayeur le saisit^ cœpit pavere (Marc, 14); l'ennui l'accable, coepit txdere (Id.) ; à force de combattre contre lui-même, il souffre déjà par avance une espèce d'agonie , foetus in agonia ( Luc. , 22 ) ; et par la violence de ce combat, il suejusqu'à du sang, foetus est sudor (jus sicut guttx sanguinis. (Id.) Que signifie tout cela , demande saint Chrysostôme , dans un Dieu qui était la force même, et dont les faiblesses apparentes ne pouvaient être qu'autant de miracles de sa toute-puissante chanté? Que crainti« , de quoi se trouble-t-il ? pourquoi cet accablement dans une âme qui , jouissant d'ailleurs de la claire vision de Dieu, ne laissait pas d'être comblée des plus pures joies de la béatitude? pourquoi cette guerre intestine et ce soulèvement de passions dans un esprit incapable d'être mû par d'autres ressorts que ceux de la souveraine raison? Ah! chrétiens, voilà ce que nous avons à bien méditer, et ce que nous ne pouvons trop bien comprendre pour notre édification. Car de dire que le Sauveur du monde s'affligea seulement parce qu'il allait mourir; que l'ignominie seule de la croix, ou la rigueur du supplice qu'on lui préparait, lui causèrent ces agitations, ces dégoûts, ces craintes mortelles, ce ne serait point avoir une assez haute idée des passions d'un Dieu. Non, non, mes frères, reprend éloquemment saint Chrysostôme, ce n'est pas là de quoi cette grande âme fut plus troublée. La croix que Jésus- Christ avait choisie comme l'instrument de notre rédemption , ne lui parut point un objet si terrible. Cette croix, qui devait être le fondement de sa gloire, ne lui devint point un sujet de honte. Le calice que
son Père lui avait donné, et qui, par eette rafsoa même, lui était si précieux, ne tut point ce calice amer dont il témoigna tant d'horreur : et ce qui fit sortir de tous les membres de son corps une soeor de sang, ce ne furent point précisément les approches du mystérieux baptême de sa mort. Car, quelque sanglant que dût être ce baptême, H Tarait lui-même ardemment désiré, il l'avait reebetdié avec de saints empressements, il avait dit à set ap^ très : Baptismo habeo baptizari, etguornodocoarctory usquedumperficiatur! (Luc, 1«.) Je dois être baptisé d'un baptême ; et qu'il me tarde que eebiptême s'accomplisse! Il y eut donc autre chose que la présence de la mort qui le désola , qui le Gonstenuu Et quoi? je vous l'ai déjà marqué, mes ehers auditeurs; mais il me faudrait. Seigneur, pour le bien imprimer et dans les esprits et dans les coeurs de ceux qui m'écoutent, tout le zèle dont voas fûtes eoosumé ; quoi ? dis-je : le péché , le seul de tons les ftro opposé à Dieu, le seul mal capable d'attrister raofl^ me-Dieu, et de faire de ce Dieu de gloire on Dieo souffrant et pénitent. Élevez-vous , - chrétiens, andessus de toutes les pensées humaines, et concevez, encore une fois, cette grande vérité. En toIcî Fexposition fidèle tirée des Pères de l'Église, mais 8U^ tout de saint Augustin.
Car, tandis que les princes des prêtres et les pharisiens tenaient chez Caîplie conseil contre Jésus-Christ, et qu'ils se préparaient à l'opprimer pat de fausses accusations et par des crimes supposés. Jésus-Christ lui-même , dans le jardin , humilié et prosterné devant son Père, se considéra, toutefois sans préjudice de son innocence , comme chargé de crimes véritables, et suivant l'oracle d'Isaîe, qui se vérifia à la lettre, Dieu mit sur lui toutes les iniquités du monde : Posuit in eo iniquitatem omnium nostrum. (IsAi., 55.) Or, en conséquence du transport que Dieu fit de nos iniquités sur son Fils adorable, ce juste, qui n'avait jamais connu le péché, se trouva couvert des péchés de toutes les nations, des péchés de tous les siècles , des péchés de tous les états et de toutes les conditions. Oui , tous les sacrilèges qui jamais devaient être commis , et que son infinie prescience lui fit distinctement prévoir, tous les blasphèmes que l'on devait proférer contre le ciel , toutes les abominations qui devaient faire rougir la terre, tous les scandales qui devaient éclater dans l'univers , tous c^ monstres que l'enfer devait produire , et dont les hommes devaient être encore plus les auteurs , vinrent l'affliger en foule et lui servir déjà de bourreaux. Qui nous l'apprend? Lui-même, seul témoin et seul juge de ce qu'il souffrit dans cette cruelle alarme : Circumdederunt me doloresi mortis, et torrentes iniquitatis conturbaverunt me. {Psalm. 17.) Car, selon l'interprétation de saint Augustin, c'est personnellement de Jésus
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Christ que devaient être enteudues ces paroles du psaume : Les douleurs de la mort m'ont environné , 0t des torrents d'iniquité ont rempli mon âme de trouble. Ce fut donc en vue de ce bienheureux, et tout ensemble de ce douloureux moment, que Jérémie, comme prophète, eut droit de dire à Jésus- Christ: MagnaestveluttnarecorUritiotua (Thben., 3) : Ah ! Seigneur, votre douleur est comme une vaste mer dont on ne peut sonder le fond ni mesurer nmmeasité. Ce fut pour grossir et pour enfler cette mer que tous les péchés des hommes, ainsi que parle rÉcriture, entrèrent comme autant de fleuves dans l'âme du Fils de Dieu; car c'est encore de sa passion et de l'excès de sa tristesse qu'il faut expliquer ce passage : Salvum me fac, Deus, quoniam intraverurU aqux usque adanimam meam. {P saint . 68.) Avec cettedifférence, qu'au.lieu que les fleuves entrant dans la mer s'y confondent et s'y perdent, en sorte qu'il n'est plus possible de les distinguer les uns des autres, ici, tout au contraire, c'est-à- Jire, dans cet abtme de péchés et dans cette mer de douleurs dont l'âme du Sauveur fut inondée, il discerna sans confusion et sans mélange toutes les espèces de péchés pour lesquelles il allait souffrir : les péchés des rois et ceux des peuples, les péchés des riches et ceux des pauvres , les péchés des pères et ceux des enfants, les péchés des prêtres et ceux des laïques. Dans ces torrents d'iniquité, il démêla les médisances et les calomnies, les impudicités et les adultères, les simonies et les usures, les trahisons et les vengeances. Il se représenta, mais avec toute la vivacité de sa pénétration divine, les emportements des superbes et des ambitieux, les dissolutions des sensuels et des voluptueux, les impiétés des athées et des libertins, les impostures et les malignités des hypocrites. Faut-il s'étonner si tout cela , suivant la métaphore du Saint-Esprit , ayant formé un déluge d'eaux dans cette âme bienheureuse , elle en demeura comme absorbée; et si d'ailleurs, dans le serrement de cœur et dans la tristesse que lui causa son zèle pour Dieu , et sa charité pour nous, ce déluge d'eaux fut suivi d'une sueur de sang? Foetus est sudor ejus sicut guttx sanguinis. ( Luc. , 22. )
Voilà , chrétiens , ce que j'appelle la contrition d*on Dieu, et ce qui fut le premier acte de sa pénitence. Est-ce ainsi que nous envisageons le péché , et la douleur que nous en ressentons opère-t-elle en nous par proportion de semblables effets? Entrons aujourd'hui dans le secret de nos consciences ; et , proGtant du modèle que Dieu nous propose , voyons si nos dispositions dans l'exercice de la pénitence chrétienne ont au moins la juste mesure qui en doit faire la validité. Est-ce ainsi , dis-je , que nous considérons le péché? en concevons-nous la même horreur? en perdons-nous le repos de Pâme? en sommes-nous agités et désolés? Ce pé-
ché, par l'idée que nous nous en formons, nous est-il un supplice comme à Jésus-Christ? le craignons-nous, comme Jésus-Christ, plus que tous les maux du monde ? nous réduit-il par ses remords dans une espèce d'agonie? Ah! mes frères, s'écrie saint Chrysostôme , touché de cette comparaison , voilà le grand désordre que nous avons à nous reprocher, et pour lequel nous devons éternellement pleurer sur nous. Un Dieu se trouble à la vue de notre péché, et nous sommes tranquilles; un Dieu s'en afflige , et nous nous en consolons; un Dieu en est humilié , et nous marchons la tête levée ; un Dieu en sue jusqu'à l'effusion de son sang, et nous n'en versons pas une larme : c'est ce qui doit nous épouvanter. Nous péchons , et bien loin d'en être tristes jusqu'à la mort , peut-être après le péché insultonsnous encore à la justice et à la providence de notre Dieu, et disons-nous intérieurement comme l'impie : Peccavi, et quid mihi accidit triste {Eccli,, S.)? J'ai péché, et que m'en est-il arrivé de fâcheux? En suis-je moins à mon aise, m'en considère-t-on moins dans le monde, en ai-je moins de crédit et d'autorité? De là cette fausse paix, si directement opposée à l'agonie du Fils de Dieu ; cette paix dont on jouit dans l'état le plus affreux, qui est l'état du péché. Quoique ennemis de Dieu , nous ne laissons pas de paraître contents. Non-seulement nous affectons de le paraître , mais nous sommes capables de l'être, jusqu'à pouvoir nous dissiper et nous répandre dans les joies frivoles du siècle : paix réprouvée qui qe peut venir que de la dureté de nos cœurs; paix mille fois plus funeste que toutes les autres peines du péché ; et dans un sens, pire que le péché même. De là cette vaine confiance, si contraire aux saintes frayeurs de Jésus-Christ : confiance présomptueuse qui nous rassure , là où cet Homme-Dieu a tremblé ; qui nous fait tout espérer, là où il a cru pour nous devoir tout craindre ; qui nous flatte d'une miséricorde, et qui nous promet de la part de Dieu une patience sur laquelle il ne compta point. Miséricorde mal entendue, patience molle et chimérique, qui ne servirait, et qui , en effet, par l'abus que nous en faisons, ne sert qu'à fomenter dans nous le péché. De là cette hardiesse du pécheur, et, si j'ose user de ce tefme , cette effronterie qui ne rougit de rien, et qui paraît si monstrueuse, quand elle est mise en parallèle avec la confusion de Jésus-Christ. En péchant contre Dieu , on n'en est pas moins fier devant les^ hommes; on soutient le péché avec hauteur; et bien loin de s'en confondre, on s'en glorifie, on s'en applaudit , on s'en élève , on en triomphe. C'est ce qui oblige le Verbe divin à s'anéantir : l'insolence scandaleuse de certains pécheurs ne pouvait se réparer par d'autres humiliations que celles d^ Jésus-Christ; l'aveugle témérité de tant de liber^
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tins ne pouvait être expiée par d'antres craintes que celles de Jésus-Christ ; rindiCférence de tant drames insensibles n*avait pas besoin d*un moindre remède que la sensibilité de Jésus-Christ. Afin que Dieu fût satisfait comme il le devait être , que le péché fût une fois détesté autant qu'il était détestable , il fallait qu'une fois on en conçût une douleur proportionnée à sa malice. Or, il n'y avait que ' THomme-Dieu capable de mettre cette proportion , parce qu'il n'y avait que lui de capable de connaître parfaitement et dans toute son étendue la malice du péché, et par conséquent il n'y avait que lui qui pût nous apprendre à haïr le péché. Cest pour cela qu'il est venu , et que , dans les jours de sa vie mortelle, comme dit saint Paul, ayant offert même avec larmes ses prières et ses supplications à celui qui pouvait le sauver de la mort, il nous a donné la plus excellente idée de la pénitence chrétienne. Si donc nous apportons encore à ce sacrement des cœurs tièdes , des cœurs froids , des cœurs secs et durs, ne doutons point, mes frères, conclut saint Bernard , que ce ne soit à nous-mêmes que le Sauveur adresse aujourd'hui ces paroles : NoUte flere super me, sed super vosflete. (Luc, 23.)
En effet, savez-vous ce qui nous condamnera davantage au jugement de Dieu? Cène sont point tant nos péchés, que nos prétendues contritions : ces contritions languissantes, et si peu conformes à la faveur de Jésus-Christ pénitent ; ces contritions superficielles, où nous savons si bien conserver toute la liberté de notre esprit, tout Tépanouissement de notre cœur, tout le goût des plaisirs , toutes les douceurs et tous les agréments de la société; ces contritions imaginaires qui ne nous affligent point , et qui, par une suite infaillible, ne nous convertissent point. Si nous agissions par Tesprit de la foi , il ne faudrait qu'un péché pour déconcerter toutes les puissances de notre âme, pour nous jeter dans le même effroi que Caïn , pour nous faire pousser les mêmes cris qu'Ésaû , quand il se vit exclu de l'héritage et privé de la bénédiction de son père ; pour nous faire frémir comme ce roi de Babylone , lorsqu'il aperçut la main qui écrivait son arrêt : disons mieux, et en un mot , pour nous faire sentir au fond du cœur, selon la parole de l'apôtre , ce que Jésus-Christ sentit en lui-même : Hoc enimsentitein vobls quod et in ChristoJesu. (Philip., 2.) Mais parce que l'habitude du péché a fait peu à peu de nos cœurs des cœurs de pierre, ce qui effraya Jésus-Christ ne nous étonne plus, ce qui excita toutes ses passions ne nous touche plus. Ah! Seigneur, disait David, et devons-nous dire avec lui , guérissez mon âme : Sana animam meam, (Ps. 40.) Mais pour guérir pleinement mon àme , guérissez-la de ses contritions faibles et imparfaites, qui rendent ses blessures encore plus incurables , au lieu de les fermer,
Sana contritiones ^fus (Ps. 59); guérisse^Ia,' parce qu'au moins elle est ébranlée, Sana, quia commota est, (Ibid.) Mais ce n'est point assez qu'elle soit ébranlée , il faut qu'elle soit convertie par la force invincible de l'exemple et de la pénitence de son Dieu. Conformons-nous à ce modèle; quelque pécheurs que nous soyons, nous trouverons grâce auprès de Dieu. Ayons toujours ce modèle devant les yeux, la pénitence, dont nous avons si souvent abusé , nous deviendra salutaire. Ce ne sera plus pour nous , comme elle l'a été tant de fois, une pure cérémonie ; ce sera un vrai retour, oo vrai changement, une vraie conversion. Oo vous a dit, et il est vrai, que la douleur du péché, poor être recevable dans ce sacrement, devait avoir des qualités aussi rares que nécessaires ; qu'elle devait être surnaturelle, absolue, sincère, efficace, uni verselle; que Dieu en devait être le principe, l'objet et la fin ; qu'elle devait surpasser toute autre douleur, et que, le péché étant le souverain mal, elle devait nous le faire abhorrer au-dessus de tout autre mal; qu'il n*y avait point de péché, même possible, qu'elle ne dût exclure, point de tentation quelle ne dût avoir la vertu de surmonter, point d'occasion qu'elle ne dût nous faire éviter; et que, manquant d'une seule de ces qualités , ce n'était plus qu'une contrition vaine et apparente. Mais je vous dis aujourd'hui que toutes ces qualités ensemble sont comprises dans la contrition de Jésus-Christ, je vous dis que, pour vous assurer d*une contrition solide, d'une contrition parfaite, vous n'avez qu*à vous former sur Jésus-Christ , en vous appliquant ce que Dieu disait à Moïse : Inspice, etfac sectindum exemplar. {Exod., 25.) Si ce n'est pas là notre règle , pleurons pour cela même , mes chers auditeurs, et pleurons d*autantplus amèrement, que nous ne pouvons nous en prendre qu'à nous. Insensibles à nos péchés , pleurons au moins notre insensibilité; pleurons de ce que nous ne pleurons pas, et affligeons-nous de ce que nous ne nous a^ fligeons pas. Par là nous pourrons arriver à la véritable contrition, et par là nous commencerons à devenir les imitateurs delà pénitence du Sauveur.
I Cependant, outre cette passion intérieure, si je I puis parler de la sorte, que lui causa d'abord le péché, en voici une autre dont les sens sont plus i frappés , et dont le péché ne fut pas moins le sujet ; malheureux et le principe. Car du jardin où Jésus- ! Christ pria, sans m'arrêter présentement à tout le ; reste, je vais au Calvaire, où il expira : et là, conj templant en esprit ce Dieu crucifié , l'auteur et le consommateur de notre foi , qui , selon l'expression du grand apôtre, au lieu d'une vie tranquille et heureuse dont il pouvait jouir, meurt de la mort le plus cruelle et La plus ignominieuse : surpris d*un
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énement si nouveau, j*ose en demander à Dieu raison, j'en appelle à sa sagesse, à sa justice, sa bonté; et, tout chrétien que je suis, il s'en ut peu qu'à l'exemple du Juif inGdèle , je ne me sse de ce mystère de ma rédemption un scandale. ; qu'est-ce en effet , de voir le plus innocent s hommes traité comme le plus criminel , et lié à d'impitoyables bourreaux? Mais Dieu , jaloux la gloire de ses attributs, et intéressé à détruire i scandale aussi spécieux en apparence , mais dans fond aussi pernicieux que celui-là, sait bien réimer ce premier mouvement de mon zèle : et mment? En me faisant connaître que cette mort t la peine de mes péchés; en m'obligeant à coniser que tout ce qui se passe au Calvaire , quelque rreur que j'en puisse concevoir, est justement donné, sagement ménagé , saintement et divinetnX exécuté : pourquoi? parce qu'il ne fallait m de moins pour punir le péché , et qu'il est vrai , mme l'a remarqué saint Jérôme, que si, dans 5 trésors de la colère de Dieu , il n'y avait point ipour lepéchéd'autres châtiments que ceuxqu'ap- •ouTC notre raison , notre raison étant bornée, et péché, de sa nature, étant quelque chose d'inli, Dim n'aurait jamais été pleinement satisfait. Notre erreur (chrétiens, appliquez-vous, s'il vous adt, à ces deux pensées bien dignes de vos renions), notre erreur est de considérer aujourd'hui Sauveur du monde par ce qu'il est en soi , et non irccqu'ilTOulutétrepournous; ce qui nous trompe, est de regarder sa passion par rapport aux Juifs , n n'en ont été que les instruments, et jamais par ipport à Dieu, qui en a été l'agent principal et le iHiverain arbitre. Je m'explique. Jésus -Christ en M est le Saint des saints, le bien-aimé du Père, okjet des complaisances de Dieu, le chef des élus , I source de toutes les bénédictions, la sainteté sub- Hotielle et incamée. Voilà pourquoi notre raison eiévolte en le voyant souffrir : mais nous ne prelODS pas garde qu'au Calvaire il cessa, pour ainsi lin, d'!tre tout cela; et qu'au lieu de ces qualités, |ui forent pour un temps obscurcies et comme îdipsées, il se trouva réduit à être, selon le texte lel^Écritore, malédiction pour les hommes, Factus ^nobis makdicium ( Galat, 3 ) ; à être la victime hpéclié, Propitiatiopropeccatis (1. Joan., 2); Bt puisque saint Paul Ta dit, je le dirai après lui , BtdiDs le même sens que lui, à être le suppôt du Péehé, et k'péché même : Eum qui non nacerat ^>9eeaiiim,pronol4s peccatum/ecU. (2. Cor., S.) ^) en cet état, remarque saint Chr>'sostôme , il ^"y avait point de supplice qui ne fdtdû a Jésus- Christ : humiliations, outrages, fouets, clous, inies, croix; tout cela, dans le style de Fapôtre, ^t la solde et le payement du péché : et puisque le % de Diea représentait alors le péché, et qu'il
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s'était engagé à être traité de son Père comme l'aurait été le péché même, il était de Tordre qu'il essuyât tout ce qu'il a eu à endurer. Le prenant de la sorte, a-t-il trop souffert? Non : sa charité, dit saint Bernard , a été pleine et abondante , mais elle n'a point été prodigue; il s'appelle l'homme de douleurs, mais, répond Tertullien, c'est le nom qui lui convient, puisqu'il est l'homme do péché; nous le voyons déchiré et meurtri de coups, mais entre le nombre des coups qu'il reçoit et la multitude des crimes qu'il expie, il n'y a que trop de proportion : on l'abandonne à des scélérats , barbares et cruels, qui ajoutent à l'arrêt de sa mort tout ce que la rage leur suggère ; mais, quoi qu'ils ajoutent à l'arrêt de Pilate, ils n'ajoutent rien à celui de Dieu : on le maltraite et on l'insulte, mais aussi le péché, s'il se produisait ensubstance, mériterait-il d'être insulté et maltraité; il expire sur la croix, aussi est-ce le lieu où le péché doit être placé. Rectifiez donc, chrétiens, vos sentiments; et tandis que ce divin agneau est immolé, au lieu de vous préoccuper du mérite de sa sainteté et de ses vertus , souvenez- vous que c'est pour vos désordres secrets et publics qu'on le sacrifie, que c'est pour vos excès, pour vos intempérances , pour vos attachements honteux et vos plaisirs infâmes. Si vous vous Je figurez tel qu'il est , chargé de toutes nos dettes, cette flagellation , à laquelle on le condamne , n'aura plus rien qui vous choque; ces épines qui le déchirent, ne blesseront plus la délicatesse de votre piété; ces clous dont on lui perce les pieds et les mains, n'exciteront plus votre indignation. Mon péché, direz-vous, en vous accusant vous-mêmes, méritait toutes ces peines; et puisque Jésus- Christ est revêtu de mon péché , il les devait toutes porter. Aussi est-ce dans cette vue que le Père éternel , par une conduite aussi adorable qu'elle est rigoureuse, oubliant qu'il est son Fils, et l'envisageant comme son ennemi (pardonnez-moi toutes ces expressions ) , se déclara son persécuteur, ou plutôt le chef de ses persécuteurs. Les Juifs se font de leur haine un zèle de religion pour exercer sur son sacré corps tout ce que peut la cruauté ; mais la cruauté des Juifs ne suffisait pas pour punir un homme tel que celui-ci , un homme couvert des crimes de tout le genre humain ; il fallait , dit saint Ambroise,que Dieu s'en mêlât , et c'est ce que la foi nous découvre sensiblement.
Oui, chrétiens, c'est Dieu même et non point le conseil des Juifs qui livre Jésus-Christ : ce juste, mes frères, leur disait saint Pierre, ne vous a été remis entre les mains comme coupable, que par un ordre exprès de Dieu et par un décret de sa sagesse : Definito concilia etprxscientia Dei tradUum (JcL, 2); déclaration qu'il faisait dans leur synagogue, sans craindre qu'ils s'en prévalussent, ni qu'ils en tirassent avant^ pour étouffer karasoiél
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du déicide qu'ils avaient commis. Il est vrai que les pharisiens et les docteurs de la loi ont poursuivi Jésus-Christ pour le faire mourir; mais ils ne Font poursuivi, Seigneur, reprenait David par un esprit de prophétie , que parce que vous Tavez frappé le premier : Domine, quetn tu percussUti , persecuti iunt. ( Ps, 68. ) Jusque-là ils Font respecté , jusquelà , quelque animés qu'ils fussent, ils n'ont osé attenter sur sa personne ; mais du moment que vous vous êtes tourné contre lui , et que , déchargeant sur lui votre courroux, vous leur avez donné mainlevée, ils se sont jetés sur cette proie innocente, et réservée à leur fureur. Mais par qui réservée , sinon par vous, ô mon Dieu! qui dans leur vengeance sacrilège, trouviez Taccomplissement de la vôtre toute sainte! Car c'était vous-même, Seigneur, qui justement changé en un Dieu cruel , faisiez sentir, non plus à votre serviteur Job , mais à votre Fils unique , la pesanteur de votre bras. Depuis longtemps vous attendiez cette victime ; il fallait réparer votre gloire et satisfaire votre justice : vous y pensiez ; mais ne voyant dans le monde que de vils sujets, que des têtes criminelles, que des hommes faibles dont les actions et les souffrances ne pouvaient être d'aucun mérite devant vous , vous vous trouviez réduit à une espèce d'impuissance de vous venger. Aujourd'hui vous avez de quoi le faire pleinement; car voici une victime digne de vous , une victime capable d'expier les péchés de mille mondes, une victime telle que vous la voulez , et que vous le méritez. Ce Sauveur attaché à la croix est le sujet que votre justice rigoureuse s'est elle-même préparé. Frappez maintenant , Seigneur, frappez : il est disposé à recevoir vos coups; et, sans considérer que c'est votre Christ, ne jetez plus les yeux sur lui que pour vous souvenir qu'il est le nôtre , c'est-à-dire qu'il est notre hostie, et qu'en l'immolant, vous satisferez cette divine haine dont vous haïssez le péché.
Dieu ne se contente pas de le frapper, il semble vouloir le réprouver, en le délaissant et l'abandonnant au milieu de son supplice : Deus métis, Deus meus, ut quid dereliquisti me? (Matth., 27.) Ce délaissement et cet abandon de Dieu est en quelque sorte la peine du dam , qu'il fallait que Jésus-Christ éprouvât pour nous tous , comme dit saint Paul. La réprobation des hommes aurait été encore trop peu de chose pour punir le péché dans toute l'étendue de sa malice : il fallait, s'il m'est permis d'user de ce terme, mais vous en pénétrez le sens, et je ne crains pas que vous me soupçonniez de l'entendre selon la pensée de Calvin ; il fallait que la réprobation sensible de l'Homme-Dieu remplît la mesure de la malédiction et de la punition qui est due au péché. Vous avez dit, prophète , que vous n'aviez jamais vu un juste délaissé. Non vidijustum dereUctum ( Ps. S8)i /nais en voici un exemple mémorable que vous
nepouvez désavouer, Jésus-Christ, abandonnédetoo Père céleste , et pour cela n'osant presque plus le réclamer sous le nom de Père , et ne l'appelant que son Dieu : Deus meus , ut quid dereliquisti me f Toutefois ne vous en scandalisez pas, puisque après tout il n'y a rien dans ce procédé de Dieu qui ne soit selon les règles de Téquité. Non, conclut saint Augustin , il n'y eut jamais de mort, m plus juste, ni plus injuste tout ensemble , que celle du Rédempteur : plus injuste par rapport aux hommes, qui en furent les exécuteurs ; plus juste par rapport à Dîea , qui en a porté la sentence. Imaginez-vous, mes ében auditeurs (c'est la réflexion de l'abbé Rupert, dont vous serez peut-être surpris , mais qui , dans la do^ trine des théologiens, est d'une vérité certaine); imaginez-vous que c'est aujourd'hui singulièrement et souverainement le jour prédit par les oradeide toutes les Jïcritures , je veux dire le jour de la vengeance du Seigneur, Dies ulUonis Domjtni, (ISAI., 34.) Car ce n'est point dans le jugement demitf que notre Dieu , offensé et irrité, se satisfera en Dieu ; ce n'est point dans l'enfer qu*il se dédare plus authentiquement le Dieu des vengeances; c'est au Calvaire : Deus ulUonum Dominas, (PtoL 91) C'est là que sa justice vindicative agit libiMsent et sans contrainte, n'étant point resserrée, comme elle l'est ailleurs, par la petitesse du sujet à qui elle se fait sentir : Deus ultionem libère egU. (Ibid.) Tout ce que les damnés souffriront n'est qu'âne demi-vengeance pour lui ; ces grincements de dents, ces gémissements et ces pleurs , ces feux qui nedoivent jamais s'éteindre, tout cela n'est rien ou prei' que rien en comparaison du sacrifice de Jésus-Cbrist mourant.
Voilà , mes chers auditeurs , ce que le péché codu à un Dieu ; mais que nous a-t-il coûté jusqu'à présent à nous-mêmes? et dans la monstrueuse oppositioa qui se trouve là-dessus entre lui et nous, entre lu tout saint qu'il est, et nous tout coupables que Doui sommes , n'a-t-il pas bien droit de nous dire : lie pleurez pas sur moi , mais sur vous : NoUte flitrt super me, sed super vosflele. Car n'est-ce pas le plus déplorable renversement, de voir des coupaUei épargnés, tandis que le juste fait pénitence et une sévère pénitence; des pécheurs ménagés et flattés, tandis que l'innocent est sacriGé ; le péché roéoie dans l'honneur et dans les délices, tandis, si je puis ainsi parler, que la ressemblance du péché est dans Top* probre et dans les tourments? Toutefois, hommes du siècle , hommes délicats et sensuels , c'est le triste parallèle qui se présente ici à vos yeux, et qui doit vous couvrir de confusion. Il meurt, cet agneau sans tache, ce Dieu qui pour nous s'est fait la victime du péché; et il meurt, comment? déchiré et ensanglanté, couronné d'épines et attaché à une croix. Et vous , dignes de tous les fléaux et de tous
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les diâUments du ciel, comment vive^-Yous? tranquilles et rechercbant toutes les commodités jouissant de toutes les aises , goûtant toutes les douceurs de TOtre condition. Ah! Seigneur, puisque le péché, ce monstre que Tenfer a formé contre vous, ▼ous a causé la mort, et la mort de la croix , ce serait assez à des cœurs reconnaissants pour concevoir contre lui toute la haine dont ils sont capables ! mais vous nous ordonnez de ne pas verser nos pleurs sur vous , et de ne les répandre que sur nous-mêmes ; et puisque lé péché nous cause la mort à nous-mêmes, non point comme à vous une mort naturelle et temporelle, mais une mort spirituelle, une mort éternelle, que ne devons-nous point employer pour le détruire? Cependant, au lieu de travailler à le détruire dans nous, nous Ty entretenons, nous Vy nourrissons, nous Ty laissons dominer avec empire! Y a-t-îl maintenant quelque pénitence dans le christianisme; ou sMI y en a , quelle est la pénitence des chrétiens, et à quoi se réduit-elle? Est-ce une pénitence qui châtie le corps, une pénitence qui mortifle les sens, une pénitence qui crucifie la chair? Vous le savez, me^ chers auditeurs; et ce qui doit encore plus sensiblement vous toucher, c'est de voir la passion de Jésus-Christ, non plus seulement causée par le péché, mais renouvelée par le, péché, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
11 faut que la passion de Jésus-Christ, quelque douloureuse et quelque ignominieuse qu'elle nous paraisse, ait été néanmoins pour Jésus-Christ même un objet de complaisance, puisque cet Homme- Dieu, par un secret merveilleux de sa sagesse et 4e son amour, a voulu que le mystère en fût conliiiaé, et solennellement renouvelé dans son Église jusqu'à la dernière consommation des siècles. Car qa'est^e que reucharistie, qu'un renouvellement perpétuel de la passion du Sauveur? et qu'a prétendu le Sauveur en l'instituant, sinon que tout ee qui se passa au Calvaire , non-seulement se représentât, mais s'accomplît sur nos autels? C'est-àdire que lui-même , faisant encore aujourd'hui la fonction de victime, y est de nouveau à tout moment sacrifié, comme s'il ne lui suffisait pas d'avoir une fois souffert, à moins que sa charité, aussi puissante qu'elle est ingénieuse, n'eût donné à ses adorables souffrances ce caractère de perpétuité qu'elles ont dans le sacrement, et qui nous le rend si salutaire. Voilà ce qu'a inventé l'amour d'un Dieu; mais Toici, chrétiens, ce qui est arrivé par la malice des hommes : c'est qu'eu même temps que Jésus-Christ, dans le sacrement de son corps, renouvelle d'une manière toute miraculeuse sa sainte passion , les hommes, faux imitateurs, ou plutôt indignes cor-
rupteurs des œuvres de Dieu, ont trouvé moyen de renouveler cette même passion, non-seulement d'une manière profane, mais criminelle , mais sacrilège, mais pleine d'horreur. Ne vous imaginez pas que je parle en figure. Plût au ciel , chrétiens, que ce que je vais vous dire ne fût qu'une figure, et que vous eussiez droit de vous inscrire aujourd'hui contre les expressions terribles dont je suis obligé de me servir! Je parle dans le sens littéral , et vous devez être d'autant plus touchés de ce discours, que si les choses que j'avance vous semblent outrées , c'est par vos excès qu'elles le sont, et nullement par mes paroles. Oui, mes chers auditeurs, les pécheurs du siècle, par les désordres deleur vie, renouvellent dans le monde la sanglante et tragique passion du Fils de Dieu; je veux dire , que les pécheurs du siècle causent au Fils de Dieu, dans l'état même de sa gloire, autant de nouvelles passions, qu'ils lui font d'outrages par leurs actions ; et pour vous en former l'idée, appliquez-vous, et dans ce tableau qui vous surprendra, reconnaissez ce que vous êtes pour pleurer amèrement sur vous : Noliteflere super me , sed super vos. Que voyons-nous dans la passion de Jésus- Christ ? Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples , un Dieu persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites, un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies; un Dieu mis en parallèle avec Rarabbas, et à qui Rarabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant; un Dieu exposé aux insultes du libertinage , et traité de roi imaginaire par une troupe de soldats également barbares et insolents; enfin, un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux : car voilà en abrégé ce qu'il y eut de plus humiliant et de plus cruel dans la mort du Sauveur du monde. Or, dites-moi si ce n'est pas là en effet et à la lettre ce qui s'offre encore présentement à notre vue , et de quoi nous sommes tous les jours témoins. Reprenons, et suivez-moi. Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples : telle a été, ô divin Sauveur! votre destinée. Ce n'était pas assez que les apôtres, ces premiers hommes que vous aviez choisis pour être à vous , au préjudice du plus saint engagement , vous eussent délaissé dans la dernière scène de votre vie ; que l'un d*eux vous eût vendu, l'autre renoncé, tous généralement déshonoré par une fuite qui fut peut-être la plus sensible de toutes les plaies que vous ressentîtes en mourant : il a fallu que cette plaie se rouvrit par un million d'infidélités plus scandaleuses; il a fallu que, dans tous les siècles du christianisme, ou vit des hommes portant le caractère de vos disciples, et n'ayant pas la résolution de le soutenir; des chrétiens prévaricateurs et déserteurs de leur foi, des chrétiens honteux de se déclarer pour vous , n'osant paraître ce qu'ils sont , renonçant au moins extérieurement à ce qu'ils ont professé , fuyant lors^'il
faudrait combattre; en un mot^ des chrétiens de cérémonie , prêts à vous suivre jusqu'à la cène et dans la prospérité , tandis quMI ne leur en coûte rien, mais déterminés à vous quitter au moment delà tentation. vCest pour vous et pour moi , mes chers auditeurs , que je dis ceci ; et voilà ce qui doit être le sujet de notre douleur.
Un Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. N'entrons pas , chrétiens , dans la discussion de cet article , dont votre piété serait peut-être scandalisée, et qui pourrait affaiblir ou intéresser le respect que vous devez aux ministres du Seigneur. C'est à nous, mes frères, à méditer aujourd'hui cette vérité dans l'esprit d'une sainte componction, à nous consacrés au ministère des autels; à nous prêtres de Jésus-Christ , et que Dieu a choisis dans son Église pour être les dispensateurs de ses sacrements. Il ne me convient pas de vous faire ici des remontrances , et je dirais avec bien plus de raison que saint Jérôme : Ahsithoc a me , td de his judieem, quiapostoliœgraduisuccedentes, Chris ti corpus sacro ore conficiunt ; non est hoc humilitatis meœ. A Dieu ne plaise que j'entreprenne de juger ceux dont la bouche a lavertu de produire le corps de Jésus-Christ : celan'estpasdudevoir de l'humilité à laquelle ma condition m'engage; surtout parlant, comme je fais, devant plusieurs ministres dont la vie irrépréhensible contribue tant à l'édiGcation des peuples : je n'ai garde, encore une fois , de me faire le juge, beaucoup moins le censeur de leur conduite. Mais quand ce ne serait que pour reconnaître les grâces dont Dieu vous prévient , par l'opposition de l'affreux aveuglement où il permet que d'autres tombent , souvenez-vous que les prêtres et les princes des prêtres sont ceux que l'évangéliste nous marque comme les auteurs de la conjuration formée contre le Sauveur du monde, etde l'attentat commis contre lui : souvenez-vous que ce scandale est, de notoriété publique, ce qui se renouvelle encore tous les jours dans le christianisme : souvenez-vous , mais avec craipte et avec horreur , que les plus grands persécuteurs qu'ait Jésus-Christ ne sont pas les laïques libertins, mais les mauvais prêtres, et qu'entre les mauvais prêtres, ceux dont la corruption et l'iniquité est couverte du voile d'hypocrisie sont encore ses plus dangereux et ses plus cruels ennemis. L'envie, déguisée sous le nom de zèle, et colorée du spécieux prétexte de l'observance de la loi , fut le premier mobile de la persécution que suscitèrent au Fils de Dieu les pharisiens et les pontifes; craignons que ce ne soit encore la même passion qui nous aveugle. Malheureuse passion, s'écrie saint Bernard , qui répand le venin de sa malignité jusque sur le plus aimable des enfants des hommes, et qui n'a pu voir un Dieu sur la terre sans le haïr ! Eavie non-seulement de la prospérité et du bonheur,
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mais , ce qui est encore plus étrange , du mérite et de la perfection d'autrui : passion lâche, honteuse, qui , non contente d'avoir causé la mort de Jésos- Christ , continue à le persécuter, en déchirant son corps mystique, qui est l'Église; en divisant ses membres , qui sont les fidèles ; en étouffant dans les cœurs la charité , qui en est l'esprit. Car voilà, mes frères , la tentation subtile dont nous avons à nous défendre , et à laquelle il ne nous est que trop ordinaire de succomber.
Un Dieu raillé et moqué dans le palais dHérode par des courtisans impies. Ce fut sans doute un des plus sensibles affronts que reçut Jésus-Christ ; mais ne croyez pas, chrétiens, que l'impiété en soit demeurée là : elle a passé de la cour d'Hérode, de ee prince sans religion , dans celles même des prinees chrétiens ; et le Sauveur n'y est-il pas encore aujou^ dlmi un sujet de raillerie pour tant d*esprits libertins qui les composent? On l'y adore extérieurement; mais , au fond , comment y regarde-t-on ses maximes? quelle idée y a-t-on de son humilité, de sa pauvreté, de ses souffrances? la vertu n'y est-elle pas presque toujours inconnue, ou méprisée? etqael autre parti y a-t-il à prendre pour elle, que de s'y cacher ou d'en sortir ? Ce n'est point un zèle emporté qui me fait parler de la sorte : c'est ce que vous ne voyez que trop souvent^ chrétiens; c'est ce que vous sentez peut-être dans vous-mêmes ; et pour peu de réflexion que vous fassiez sur la manière dont on se (gouverne à la cour, vous ne trouverez rien dans ce que je dis qui ne*se confirme par mille exemples, et dont vous ne soyez quelquefois malheureusement complices. Hérode avait souhaité avec ardeur de voir Jésus-Christ; la réputation que lui avaient acquise tant de miracles, piquait la curiosité de ce prince; et il ne doutait point qu'un homme qui commandait à toute la nature , ne fit quelque coup extraordinaire pour se dérober à la persécution de ses ennemis. Mais le Fils de Dieu, qui n'avait pas épargné les prodiges pour le salut des autres , les épargna pour luiniémc, et ne voulut pas dire une seule parole pour son propre salut : il considéra Hérode et ses courtisans comme des profanes, avec qui il ne crut pas qu'il dût avoir aucun commerce ; et il aima mieux passer pour un insensé , que de contenter la fausse sagesse du siècle. Coinmeson royaume n'était pas de ce monde, ainsi qu'il le fit entendre à Pilate ; Regnum meum non est de hoc inundo, ce n'était pas à la cour qu'il prétendait s'établir : il savait trop bien que sa doctrine ne pouvait être goûtée dans un lieu où Ton ne suit que les règles d'une politique mondaine , et que tous les miracles qu'il y eût pu faire, n'eussent pas été capables de gagner des hommes remplis de Tamour d'eux-mêmes , et entêtés de leur grandeur. L'on ne respire dans cette région corrompue qu'un certain air de vanité, l'on n'y estime que
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ce qui a de Féclat, Ton n'y parle que d'élévation ; et, de quelque côté que Ton jette les yeux , l'on n'y voit rien, ou qui ne flatte ou qui n'allume les désirs ambitieux du cœur de riiomme. Quelle apparence donc que Jésus-Christ , le plus humble de tous les hommes , pût être écouté là où règne le faste et l'orgueil? S'il eût apporté avec lui des honneurs et des ricliesses , il eût trouvé des partisans auprès d'Hérode , et il en trouverait encore partout ailleurs ; mais ne préchant à ses disciples que le renoncement au monde et à soi-même, ne nous étonnons pas qu'on lui ait marqué tant de mépris. Et telle est la prédiction qu'avait faite de lui le saint homme Job , et qui devait s'accomplir après lui dans la personne de tous les justes : DerideturjusHsimplicitas. (Job., 12.) En effet , mes chers auditeurs , vous le savez , quelque vertu et quelque mérite que l'on ait, ce n'est point assez pour être considéré à la cour. Entrez-y , et n'y paraissez avec Jésus-Christ que revêtu de la robe d'innocence, n'y marchez avec Jésus-Christ que par la voie de la simplicité , n'y parlez avec Jésus-Christ que pour rendre témoignage à la vérité . et vous verrez si vous y serez autrement traités qu? Jésofi-Christ. Pour y être bien reçu , il faut de la pompe et de l'éclat. Pour s'y maintenir, il faut de l'artifice et de l'intrigue. Pour y être favorablement écouté , il faut de la complaisance et de la flatterie. Or, tout cela est opposé à Jésus-Christ; et la cour étant ce qu'elle est, c'est-à-dire le royaume du prince du monde, il n'est pas surprenant que le royaume de Jésus-Christ ne puisse s'y établir. Mais malheur à vous , princes de la terre, reprend Isaïe , malheur à vous, hommes du siècle , qui méprisez cette sagesse incamée ; car elle vous méprisera à son tour ; et le mépris qu'eUe fera de vous est quelque chose pour vous de bien plus terrible que le mépris que vous faites d'elle ne lui peut être préjudiciable : f'x qui spemis, nonne et ipse spemeris! (Isai., 33.)
Un Dieu mis en parallèle avec Barabbas, et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant. Combien de fois avons-nous faità Jésus- Cbrist le même outrage que lui fit le peuple juif.? Combien de fois, après Tavoir reçu comme en triomphe dans le sacrement de la communion , séduits par la cupidité, n'avons-nous pas préféré à ce Dieu de gloire ou un plaisir, ou un intérêt, que nous recherchions au préjudice de sa loi.' Combien de fois, partagés entre la conscience qui nous gouvernait, et la passion qui nous corrompait, n'a- ¥ons-nous pas renouvelé ce jugement abominable, cette indigne préférence donnée à la créature audessus même de notre Dieu? Prenez garde, chrétiens, à cette application , elle est de saint Clirysost6me, et si vous la concevez bien, il est difficile que vous n'en soyez pas touchés. La conscience, qui, malgré nous, préside en nous comme juge.
nous disait intérieurement : Que vas-tu faire.' voilà ton plaisir d'une part, et ton Dieu de Tautre : pour qui des deux te déclares-tu ? cartu ne peux sauver l'un et Fautre tout ensemble; il faut perdre ton plaisir ou ton Dieu , et c'est à toi à décider : Quem vis tibi de diiobus dimiUi? (IsAi. , 33. ) Et la passion , qui s'était en nous rendue la maîtresse de notre cœur, par une monstrueuse infidélité, nous faisait conclure : Je veux mon plaisir. Mais que deviendra donc ton Dieu, répliquait secrètement la conscience, et qu'en ferai-je, moi qui ne puis pas m'empécher de soutenir ses intérêts contre toi.' Quid igiturfaciam de Jesu? ( Matth. , 27.) Qu'il en soit de mon Dieu ce qui pourra, répondait insolemment la passion; je veux me satisfaire, et la résolution en est prise. Mais sais-tu bien, insistait la conscience par ses remords, qu'en t'aecordant ce plaisir, il faut qu'il en coûte à ton Dieu de mourir encore une fois , et d'être crucifié dans toi-même ? Il n'importe , qu'il soit crucifié, pourvu que je me contente : Crucifigatur. (Id. ) Mais encore , quel mal at-il fait , et quelle raison as-tu de l'abandonner de la sorte? Qtdd enim malt fecitf Mon plaisir, c'est ma raison; et puisque jnon Dieu est Tennemi de mon plaisir, et que mon plaisir le crucifie, je le redis : Qu'il soit crucifié : Crucifigatur, Car voilà, mes chers auditeurs, ce qui se passe tous les jours dans les consciences des hommes, et ce qui s'est passé dans vous et dans moi, autant de fois que nous sommes tombés dans le péché qui cause la mort à Jésus- Christ, aussi bien qu'à notre âme; voilà ce qui fait la grièveté et la malice de ce péché. Je sais qu'on ne parle pas toujours , qu'on ne s'explique pas toujours en des termes si exprès et d'une manière si sensible; mais après tout, sans s'expliquer si distinctement et si sensiblement, il y a un langage du cœur qui dit tout cela. Car du moment que je sais que ce plaisir est criminel et défendu de Dieu , je sais qu'il m'est impossible de le désirer, impossible de le rechercher sans perdre Dieu ; et par conséquent je préfère ce plaisir à Dieu, dans le désir que j'en forme et dans la recherche que j'en fais. Or, cela suffit pour justifier la pensée de saint Chrysostôme , et la doctrine des théologiens sur la nature du péché mortel.
Uq Dieu exposé aux insultes , et traité de roi chimérique par une troupe de faux adorateurs : quel spectacle, chrétiens! Jésus-Christ, le Verbe éternel , couvert d'une pauvre robe de pourpre, un roseau à la main , une couronne d'épines sur la tête, livré à une insolente soldatesque, qui fait de celui que les anges adorent en tremblant, selon l'expression de Clément Alexandrin, un roi de théâtre : Scenam Deumfacitis. (Clem. Alex.) Infléchissent le genou devant lui, et, par la plus sanglante dérision , ils lui arrachent le roseau, qu'il tient ^
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pour lui en frapper la tête : image trop naturelle de tant d'Impiétés qui se commettent tous les jours durant la célébration du plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde y est caché sous les espèces du sacrement , mais sous ces mêmes espèces qui le couvrent il est toujours Dieu , et par conséquent toujours digne de nos adorations. Or, quels hommages lui rendons-nous? Il ne faut point ici des raisonnements étudiés pour nous rapprendre : ouvrons les yeux , voyons ce qui se passe autour de nous, et reconnaissons avec douleur un des plus grands désordres du christianisme. Je ne suis point surpris que ses bourreaux Paient comblé d'ignominies et d'opprobres; ils le regardaient comme un criminel chargé de la haine publique, et ennemi de la nation. Mais vous, chrétiens, vous ne pouvez ignorer qu'il est votre Dieu , et présent sous les symboles mystérieux qui le dérobent à Totre vue. S'il y paraissait avec toute sa majesté, et tel qu'il 86 fera voir dans son second avènement, vous en seriez saisis de frayeur; cependant, dit saint Bernard, plus il se fait petit, plus est-il digne de nos respects, puisque c'est son amour et non la nécessité qui le réduit dans cet état d'anéantissement. Mais il semble que vous preniez plaisir à détruire son ouvrage, en opposant votre malice à sa bonté; vous l'insultez jusque sur le trône de sa grâce, et, pour me servir des paroles de l'apôtre, vous ne craignez pas de fouler aux piedsJe sang du Nouveau Testament. Car, en vérité , que faites-vous autre chose par tant d'irrévérences et tant de scandales qui déshonorent également et le sanctuaire où TOUS entrez, et le Dieu qui y est renfermé ? Ah ! mes frères, je pourrais bien maintenant demander à la plupart des chrétiens ce que saint Bernard leur demandait de son temps : f^ide jam quid de Deo tuo sentias (Bbbn.)? Que pensez-vous de votre Dieu, et quelle idée en avez-vous conçue? S'il tenait dans votre esprit le rang qu'il y doit avoir, vous porteriez-vous devant lui à de telles extrémités? iriez-vous à ses pieds l'insulter? car j'appelle insulter Jésus-Christ, venir à la face des autels se distraire, se dissiper, parler, converser, troubler les sacrés mystères par des ris immodestes et par des éclats. J'appelle insulter la majesté de Jésus-Christ , demeurer en sa présence dans des postures immodestes, et avec aussi peu de reteuue que dans une place publique. J'appelle insulter l'humilité de Jésus-Christ , étaler avec ostentation et à ses yeux tout le luxe et toutes les vanités du monde. J'appelle insulter la sainteté de Jésus- Christ , apporter auprès de son tabernacle, et dans sa sainte maison , une passion honteuse que Ton y entretient, et que Ton y allume tout de nouveau par des regards libres , par des désirs sensuels, par lerdiscours les plus dissolus, et quelquefois par les
plus sacrilèges abominations. Dieu se pidignaft autrefois de l'infidélité de son peuple, en lui disant par la bouche de son prophète : Vous avez profané mon saint nom : PoUuistU nomen sanctttm meum, (EzECH., 36.) Mais ce n'est pas seulement son nom que nous profamons, c'est son corps , c'est son sang, ce sont ses mérites infinis, c'est sa divinité même, c'est tout ce qu'il y a dans lui de plus respectable et de plus grand. Toutefois ne vous y trompez pas; carie Seigneur aura son tour, et, justement piqué de tant d'injures , il ne les laissera pas impunies, mais il saura s'en venger, en vous couvrant d'une éternelle confusion.
Enfin, chrétiens, un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux, dernier effet de la cruauté des hommes sur la personne innocente du Fils de Dieu. C'était au pied de cette croix où nous le voyons a^ taché, que la justice de son Père l'attendait depuii quatre mille ans. Ainsi il la regarda , quelque affreuse qu'elle fût, comme un objet de complaisance, parce qu'il y trouvait la réparation de la gloire divine M la punition de nos offenses. Mais autant que œtt» première croix eut de charmes pour lui , autant at-il d'horreur de celle que nos péchés lui dressent tous les jours. Ainsi, disait saint Augustin , ce n'est point de la rigueur de celle-là qu'il se plaint , mais la dareté et la pesanteur de celle-ci lui paraît insoutenable : Cttr me graviorwn crimmum tuorum eruee, quant iila in qua pependeram afflixUW (August. ) Il savait que sa croix , toute ignominieuse qu'elle était, passerait du Calvaire , comme parle le même saint Augustin , sur la tête des empereurs. Il prévoyait que sa mort serait le salut du monde, et que son Père rendrait un jour ses opprobres si glorieux, qu'ils deviendraient l'espérance et le bonheur de toutes les nations. Mais dans cette autre croix, où nous l'attachons nous-mêmes par le péché, qu'y a-t-il , et que peut-il y avoir pour lui de consolant? il y voit son amour méprisé , ses grâces rejetées, d'indignes créatures préférées au Créateur. Si donc le soleil se cacha pour n'éclairer pas l'action barbare de ses ennemis qui le crucifièrent, de quelles ténèbres, pécheur, ne devrait-il pas se couvrira la vue de vos dérèglements et de vos excès? Car c'est par là ( comprenez-le une fois , si vous ne l'avez pas encore assez bien compris); c'est par là, mon cher auditeur, que tous renouvelez sans cesse toute la passion de Jésus-Christ Ce n'est pas moi qui le dis, c'est saint Paul dans répttre aux Hébreux : Rursunicruc\figentestitlmet ipsisFUium Dei, et ostentui haberUes. {ffebr., 6.) Comme si ce grand apôtre s'expliquait de la sorte : r(e croyez pas , mes frères, qu'il n'y ait eu que les Juifs qui aient trempé leurs mains dans le sang da Sauveur; vous êtes complices de ce déicide : et par où ? par vos impiétés, par vos sacril^es, par
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fos impudieités, par vos jalousies, vos ressentiments, vos inimitiés, vos vengeances, par tout ce qui corrompt votre cœur, et qui le soulève contre Dieu : Bursum crucifigentes sibimet ipsisFiUum Deiy et ostentui habentes. I^TesMl donc pas juste qu'en pleurant sur Jésus-Christ, vous pleuriez encore plus sur vous-mêmes, puisque vous n'êtes pas seulement les auteurs de sa mort , mais que vos péchés en détruisent encore , par rapport à vous , tout le mérite , et vous la rendent inutile et même préjudiciable, comme il me reste à vous faire voir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Qu'il y ait des hommes, et des hommes chrétiens, à qui, par un jugement secret de Dieu, la passion de Jésus-Christ, toute salutaire qu*elle est, devienne inutile, c'est une vérité trop essentielle dans notre religion pour être ignorée, et trop funeste pour n'être pas le sujet de notre douleur. Quand le Sauveur, du haut de sa croix, prêt à rendre l'âme, poussa ce cri vers le ciel, Deusy Deus meus y ut quid dereUqtdsti met (AIàtth., 27.) Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'a vez-vous délaissé? il n'y eut personne qui ne crût que la violence des tourments lui arrachait cette plainte, et peut-être nous-mêmes le croyons-nous encore. Mais le grand évêque Arnould de Chartres, pénétrant plus avant dans les pensées et dans les affections de ce Dieu mourant, dit y avec bien plus de raison, que la plainte de Jésus- Christ à son Père vint du sentiment dont il futtouché en se représentant le peu de fruit que produirait sa mort; en considérant le petit nombre d'élus qui en profiteraient; en prévoyant, mais avec horreur, la multitude infinie de réprouvés pour qui elle serait sans effet : comme s'il eût voulu faire entendre que ses mérites n'étaient pas assez amplement ni assez dignement récompensés , et qu'après tant de travaux il avait lieu de se promettre tout un autre succès en faveur des hommes. Les paroles de cet auteur sont admirables : Svbiracta sibi agonum suorum stipendia Christus queritur, protestons non esse guststuosos tanti discriminis sudores , si hi quibus tanti laboris impensa est opéra, sic derelinquan- <trr. (Arn. Cabn.) Jésus-Christ se plaint, dit ce savant prélat : et de quoi se plaint-il? De ce que la malice des pécheurs lui fait perdre ce qui devait être le payement et la solde des combats qu'il a soutenus; de ce que des millions d'hommes pour qui il souffre n'en seront pas moins exclus du bénéfice de la rédemption. Et parce qu'il se regarde dans eux comme leur chef, et qu'il les regarde euxmêmes, malgré leur indignité, comme les membres de son corps mystique ; les voyant délaissés de Dieu , il se plaint de l'être lui-même : Deus , Dais meus , vt quid dereliquisti me? ( Matth.. 27. ) Il se plaint
DE JÉSUS^fflRIST. 29Ô
de ce qui faisait gémir saint Paul, lorsque, transporté d'un zèle apostolique, il .disait aux Galates : Eh quoi! mes frères, Jésus-Christ est-il donc mort inutilement? le mystère de sa croix est-il donc anéanti pour vous? ce sang qu'il a abondamment répandu , n'aura-MI donc pas la vertu de vous sanctifier? Ergo gratis Christus mortuus est? ergo evacuatum est scandalum crucisf ( Gtd.y 2 et 6. ) Mais ici , chrétiens , je me sens touché d'une pensée-qui, toute contraire qu'elle paraît à celle de l'apôtre, ne laisse pas de la fortifier et de la confirmer. Car saint Paul s'afflige de ce qu'il semble que Jésus-Christ ait souffert en vain ; et moi je me consolerais presque, si c'était seulement en vain qu'il eût souffert, et si sa passion ne nous était rendue qu'inutile par nos péchés. Ce qurme consterne, c'est qu'au même temps que nous nous la rendons inutile, il faut, par une Inévitable nécessité, qu'elle nous devienne pernicieuse. Car cette passion, dit saint Grégoire de Nazianze, est de la nature de ces remèdes qui tuent dès qu'ils ne guérissent pas, et dont l'effet est de donner la vie, ou de se convertir en poison : ne perdez rien de ced, je vous prie. Souvenez-vous donc, chrétiens, de ce qui arriva dans la suite du jugement , et sur le point de la condamnation du Fils de Dieu, lorsque Pilate se lavant les mains devant les Juifs , et leur ayant déclaré qu'il n'était point coupable du sang de ce juste, mais qu*il s'en déchargeait sur eux, et que ce serait à eux d*en répondre; ils s'écrièrent tout d'une voix qu'ils y consentaient, et qu'ils voulaient bien que le sang de ce juste retombât sur eux et sur leurs enfants : Sanguis ^us super nos , et super fiUos nostros, ( Matth. , 27. ) Vous savez ce que leur a coûté cette parole; vous savez les malédictions qu'une telle imprécation leur a attirées, le courroux du ciel qui commença dès lors à éclater sur cette nation; la ruine de Jérusalem qui suivit bientôt après, c'est-à-dire le carnage de leurs citoyens, la profaination de leur temple, la destruction de leur république ; le caractère visible de leur réprobation que porte encore aujourd'hui leur malheureuse postérité, ce bannissement universel, cet exil de seize cents ans, cet esclavage par toute la terre; et cela, en conséquence de la prédiction authentique que Jésus-Christ leur en fit allant au Calvaire; et cela, avec des circonstances qui font incontestablement voir qu'une punition aussi exemplaire que celle-là ne peut être imputée qu'au déicide qu'ils avaient commis dans la personne du Sauveur, puisqu'il est évident, dit saint Augustin, que jamais les Juifs ne furent d'ailleurs ni plus éloignés de Tidolâtrie, ni plus religieux observateurs de leur loi qu'ils 1^ talent alors, et que, hors le crime de la mort de Jésus-Christ, Dieu, bien loin de les punir, eût dû , ce semble, les combler de ses bénédictions : vous
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savez, dis je, tout cela , et tout cela est une preuve convaincante (ju'en effet le sang de ce Dieu-Homme est retombé sur ces sacrilèges, et que Dieu, les condamnant par leur propre bouche, s'est servi, quoique malgré lui-même, pour les perdre, de ce qui était destiné pour les sauver : SanguU ejus super nos, et super JUios nostrosî
Or, cela même, chrétiens, pour parler avec le Saint- Esprit, n'est arrivé aux Juifs qu'en figure : ce n'est encore que l'ombre des affreuses malédictions dont l'abus des mérites et de la passion du Fils de Dieu doit être pour nous la source -et la mesure. Je m'explique. Que faisons-nous , mes chers auditeurs , quand, emportés par les désirs déréglés de notre cœur, nous consentons à un péché contre lequel notreconscience réclame ; et que faisons-nous quand, possédés de l'esprit du monde, nous résistons à une grâce qui nous sollicite et qui nous presse d'obéir à Dieu? Sans y penser et sans le vouloir, nous prononçons secrètement le même arrêt de mort que les Juifs prononcèrent contre eux-mêmes devant Pilate, lorsqu'ils lui dirent : Sanguis ejus super nos. Car cette grâce que nous méprisons, est le prix du sang de Jésus-Christ; et le péché que nous commettons, est une profanation actuelle de ce même sang. C'est donc comme si nous disions à Dieu : Je vois bien, Seigneur, à quoi je m'engage, et je sais quel risque je cours; mais plutôt que de ne me pas contenter, je consens que le sang de votre Fils retombe sur moi: ce sera à moi d'en porter le châtiment; mais je satisferai ma passion : vous aurez droit d'en tirer une juste vengeance; mais cependant je viendrai à bout de mon entreprise.
Ainsi nous condamnons-nous nous-mêmes; et voilà , chrétiens , un des fondements essentiels de ce mystère si terrible de l'éternité des peines dont la foi nous menace, et qui révolte notre raison. Nous désespérons d'en avoir l'intelligence dans cette vie , et nous ne prenons pas garde , dit saint Chrysostôme , que nous la trouvons tout entière dans le sang du Sauveur, ou plutôt dans la profanation que nous en faisons tous les jours. Car ce sang, mes frères, ajoute ce saint docteur, suffit pour nous rendre, non pas moins affreuse, mais moins incroyable cette éternité, et voici par où. Ce sang est d'une dignité infinie; il ne peut donc être vengé que par une peine infinie. Ce sang , si nous nous perdons , s'élèvera éternellement contre nous au tribunal de Dieu : il excitera donc éternellement contre nous la colère de Dieu. Ce sang, en tombant sur les réprouvés, leur imprimera une tache qui ne s'effacera jamais; leurs tourments ne doivent donc aussi jamais finir. Un réprouvé dans l'enfer paraîtra toujours aux yeux de Dieu teint de ce sang qu'il a si indignement traité : Dieu donc aura toujours horreur de lui ; et comme l'horreur de Dieu pour sa
créature est ce qui fait l'enfer, ds là vient que renfrr sera éternel. Et en cela , mon Dieu, vous êtes souverainement équitable, souverainement saint et digne de nos louanges et de nos adorations : /icste es , Domine , et sancius , qui hxcjudiccutL {Apoe. , 16.) C'est ainsi que le disciple bien-aimé s'en expliquait à Dieu même dans son Apocalypse : Les hommes , lui disait-il , Seigneur, ont répandu le sang de vos serviteurs et de vos prophètes ; c'est pourquoi ils ont mérité de le boire, mais de le boire dans le calice de votre indignation : Quia sanguinem smh ctorum fuderunt , et sanguinem dedisU eis bibere. (Ib.) Expression dont se sert l'Écriture pour signifier les derniers efforts de la vengeance divine. Ah ! si le sang des prophètes a attiré sur les hommes les fléaux de Dieu , que sera<% du sang de Jésus-Christ.' Si le sang des martyrs s'est fait entendre jusqu'au ciel contre les persécuteurs de la foi, coaunent sera entendu le sang du Rédempteur?
Car voilà encore une fois, chrétiens, la d^dorable nécessité où nous sommes réduits. U faut que ce sang qui coule au Calvaire demande grâce pour nous, ou justice contre nous. Lorsque doos nooi l'appliquons par une foi vive et par une sincère pénitence, il demande grâce : mais quand, par nos désordres et nos impiétés , nous en arrêtons la salutaire vertu, il demande justice et il l'obtient infailliblement. C'est dans ce sang , dit saint Beniaid, que toutes les âme& justes sont purifiées ; mais, par un prodige tout opposé, c'est aussi dans ce même sang que tous les pécheurs de la terre se souillent et se rendent, si je l'ose dire, plus hideux devant Dieu. Ah ! mon Dieu, paraîtrai-je jamais à vos yeux souillé de ce sang qui lave les crimes des autres? Encore si je ne l'étais que de mes propres péchés, peut-être pourrais-je me promettre un jugement moins rigoureux : considérant mes péchés comme mes misères, comme mes faiblesses, comme mes ignorances, peut-être vous en tiendriez-vous moins offensé. Mais que ces péchés dont je serais couvert se présentassent à moi comme autant de sacrilèges, par rapport au sang de votre Fils; que l'abus de ce sangfdt mêlé et confondu dans tous les dérèglements de ma vie : qu'il n'y en eût aucun contre lequel ce sang ne criât plus haut que le sang d'Abel contre Caïn; alors, ô Dieu de mon âme! que deviendraisje en votre présence? Non, Seigneur, s'écriait affectueusement le même saint Bernard, ne permettez pas que le sang de mon Sauveur retombe sur moi de la sorte! Qu'il tombe dans moi pour me sanctifier, et non pas sur moi pour me réprouver, In me, non super me (Bebn.); dans moi, par le bon usage des grâces qui en sont les divins écoulements, et non pas sur moi, par l'aveuglement d'esprit et l'endurcissement de cœur qui en sont les peines les plus redoutables; dans moi, par la
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NorticipaUoii de Fadorable eucharistie, qui en est a précieuse source, et non pas sur moi , par les malédictions attachées au mépris de vos sacrements ; eofin, dans moi , par le règlement de mes mœurs et par la pratique des œuvres chrétiennes, et non pas sur moi par mes égarements, par mes infidélités, par mon obstination et mon impénitence. Cest, mes frères, ce que nous devons aujourd'hui demander à Jésus-Christ crucifié, c*est dans ce sentiment que nous devons aller au pied de sa croix , et recueillir le sang qui en découle. C'était le Sauîeur des Juiù aussi bien que le nôtre; mais de ce Sauveur, dit saint Augustin, les Juifs ont fait leur juge : CrucifixeiJmtSalvatorem suum , et/ecemnt Umnatorem suum. ( Aug. ) Préservons-nous de ce nalheur : il ne tient qu'à nous. Qu'il soit notre iauveur, ce Dieu mort pour nous sauver; qu'il le oit pendant tout le cours de notre vie, et que ses nérites répandus sur nous avec abondance ne per- ^t rien entre nos mains de leur efficace, mais la onservent tout entière par le fruit que nous en lierons; qu'il le soit à la mort; et qu'à ce dernier noment la croix soit notre soutien, et nous aide à OQSommer l'ouvrage de notre salut qu'elle a comlencé : qu'il le soit dans l'éternité bienheureuse, à il nous fera part de sa gloire autant que nous orons pris de part à ses souffrances. C'est ce que 3 vous souhaite, etc.
PREMIER SERMON
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Nnne jvdiciwn eit mundi : nunc prineeps ht^us mundi ^èietur foras : et ego si exaltatus fuero a terra , omnia nham ad meipsum. Hoc aulem dicebat significans qua morte msi moriturus,
Cest ac^ounThui le jagement du monde ; c'est maintenant lœ le prince du monde va en être chassé : et quand on m'aura ikfé de la terre , fatUreral tout à moi. Ce qu'il dirait pour ■iiquer de quel genre de mort il devait mourir. Sjunt Je\n ,
SiBE,
Cest ainsi que le Sauveur du monde pelait de hù-méme, et qu'entretenant ses disciples de ce qui devait lui arriver , il leur déclarait tout à la fois , par un esprit prophétique , trois grands mystères ^fermés dans celui de sa passion et de sa mort , s jugement du monde commencé, le prince du Qonde chassé , le Fils de l'homme élevé , et attirant ' soi tout le monde. De ces trois mystères et de ces it>is oracles prononcés par Jésus-Christ , nous en Oyons déjà deux sensiblement accomplis. Le Fils ^llioninie élevé, et attirant tout à lui : car quelle irta la croix , où nous le contemplons en ce saint
jour, n'a-t-elle pas eue pour lui attirer les cœurs? De cette croix qui l'a élevé de la terre, combien de sectateurs de sa doctrine, combien d'imitateurs de ses vertus, combien de confesseurs de son nom, combien de martyrs , témoins irréprochables de la vérité de sa religion , combien de disciples zélés pour sa gloire ; disons mieux , combien do peuples, combien de royaumes et d'États n'a-t-il pas gagnés et soumis à sonËvangile? Et ego si exaUatus fuero a terra , omnia traham ad meipsum. Le prince du monde chassé : car en vertu de ce mystère de la croix , combien de temples ont été renversés , combien d'idoles brisées, combien de faux sacrifices abolis, combien d'erreurs confondues, combien de superstitions détruites, combien d'infidèles convertis, combien de pécheurs sanctifiés? Tout cela, aux dépens du prince du monde et de ce fort arme que le Fils dé Dieu , plus puissant encore et plus fort, est venu combattre, non par la force néanmoins et par la puissance, mais par la faiblesse et par rinfirmité : Nunc prineeps htQus mundi ejtcietur foras. Il ne reste donc plus que le jugement du monde, et c'est l'important mystère que j'ai choisi pour sujet de ce discours. Jésus-Christ nous assure que ce jugement du monde a commencé dans sa passion : Ntmcjudicium est mundi; et c'est ce que j'entreprends de justifier, après que nous aurons rendu à la croix qui fut l'instrument de toutes ces merveilles, les devoirs ordinaires , en lui adressant la prière de l'Église : O crux ! ave.
Que celui qui est Dieu , et sans usurpation égal à Dieu , juge le monde et le condamne , c'est l'ordre naturel et inviolable; mais que le monde entreprenne déjuger et de condamner un Dieu, c'est le renversement de Tordre et le comble même de tous les désordres. Il appartient, dit saint Ambroise, au supérieur de juger, et à l'inférieur d'être jugé. Pour juger, il faut avoir l'autorité; et pour être jugé et condamné, il faut être dépendant et criminel. Le monde était le criminel et le sujet, et Jésus- Christ était le juste et le souverain. C'était donc Jésus-Christ qui devait juger le monde, et non pas le monde qui devait juger Jésus-Christ. Cependant , mes chers auditeurs , nous voyons ici l'un et l'autre , et le mystère des souffrances du Sauveur n'est qu'une preuve sensible et convaincante de cette parole que j'ai prise pour mon texte, et qui s'est vérifiée à la lettre dans le double sens que je lui vais donner : Nunc judicium est mundi. C'est aujourd'hui le jugement du monde : pourquoi ? parce que c'est aujourd'hui que le Fils de Dieu , par un secret impénétrable de sa sagesse et de sa charité divine « s'est soumis à être jugé et condamné par le monde; et parce que c'est aujourd'hui que le monde, par un retour nécessaire et inévitable, a été malgré lui condamné et jugé par le Fils de Dieu. Deux juges
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et deax coupables tout à la fois ; ou plutôt un coupable érigé eo juge, et un juge dégradé jusqu'à la condition de coupable : un faux juge , et un vrai coupable qui est le monde; un coupable apparent, et un juge légitime qui est Jésus-Christ : tous deux prononçant , tous deux décidant , tous deux , par une opposition mutuelle et bien surprenante, se réprouvant. Deux jugements dans la vue desquels je puis m'écrier d*abord avec le prophète royal : Judicia tua abyssus muUa (Ps. 35); Ah! Seigneur, que vos jugements sont profonds ! Soit que je considère celui que le monde a porté contre vous , soit que je médite celui que vous avez porté contre le monde , tous deux me paraissent de vastes abîmes : Tun de péchés , l'autre de vertus ; l'un d'horreurs et d'iniquités, l'autre de grâce et de sainteté. Abtme d'iniquités, dans le jugement où je vois le Saint des saints condamné par des pécheurs : abîme de sainteté, dans le jugement où je vois les pécheurs condamnés par les exemples d'un Dieu mourant. En deux mots, chrétiens, Jésus-Christ jugé par le monde , et le monde jugé par Jésus-Christ : c'est tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est pas sans un dessein de Dieu particulier que Jésus-Christ, qui devait être le juge de toutes les conditions des hommes , a voulu être jugé par des hommes de toutes les conditions. Le Juif et le Gentil, dit saint Chrysostôme, le laïque et le prêtre, le pontife et le magistrat, le sujet et le roi , le peuple et la cour, tous l'ont condamné , parce qu'ils devaient tous être jugés par lui ; et quand nous voyons cet Homme-Dieu conduit de tribunal en tribunal, pour éprouver l'iniquité des divers jugements du monde, nous ne devons pas le considérer comme un coupable qui les doit subir, mais comme un Dieu qui va les confondre. Il parut devant trois différents tribunaux, celui de Caîphe, celui d'Hérode et celui de Pilate : celui de Caîphe où son innocence fut opprimée, celui d'Hérode où sa sainteté fut méprisée , celui de Pilate où sa cause fut trahie et abandonnée : celui de Caîphe que j'appelle le tribunal de la passion, celui d'Hérode que j'appelle le tribunal du libertinage, celui de Pilate que j'appelle letribunaldela politique. Trois jugements du monde, auxquels Jésus-Christ a bien voulu se soumettre , et dont je vais vous représenter l'injustice : écoutezmoi , s'il vous plaît.
Les soldats, dit le texte sacré, s'étant rendus maîtres de Jésus-Christ, et l'ayant pris dans le jardin, le menèrent d'abord chez Caîphe; et là, les docteurs de la loi et les anciens du peuple étaient assemblés : Tenentes Jesum , duxeruni ad Caipham , principem sacerdotum , ubi scribx et seniotes convcnentni. ( Matth. , 26. ) Voilà le premier
tribunal où le Fils de Dieu fut présenté, et ou les hommes portèrent contre lui un jogement qiie.f appelle jugement de passion. Pourquoi? appliqueivous à ma pensée : parce que ce fut un jugcmcil auquel la passion seule présida; un jugement ei l'on n'observa point d'autres procédures que eellei que la passion y employa ; et ce qui est encore plu inique, un jugement que la seule passion exéeuU : Nunc judicium est mundi, ( Joan. , 12. )
La passion seule y présida : car c'étaient les ennemis de Jésus-Christ, qui, contre toutes les lois de l'équité, se déclarèrent alors ses juges. Lesmémei qui l'avaient hautement persécuté, les niéaies<pii, par un dessein formé , avaient entrepris de le f^ périr, les mêmes qui étaient connus dans Jérawlw par leur animosité et leur haine contre lui , cefurort ceux qui prirent séance pour décider de sa Ils avaient la rage dans le cœur , une maligne les piquait et les irritait : possédés de ce démon Si méditaient une vengeance d'éclat , et c'est danseelto dispositron qu'ils tinrent conseil. A quoi
nous, disaient-ils? On ne parle plus quedesmîraeki T de cet homme, tout le monde court après lui, Il ^ peuple l'écoute comme un prophète; et si noosb souffrons plus longtemps , il nous détruira : il thI donc mieux le prévenir; et puisque sa ruine est 11 ^ seul moyen nécessaire pour empêcher la nôtre,! faut nous hâter de le perdre. C'est ainsi que raisinnaient ces esprits prévenus et envenimés. Le F3i de Dieu était pour eux un concurrent importun. Les pharisiens se tenaient mortellement ofiéosésde ce qu'il découvrait leur hypocrisie; les scribes, ki savants de la synagogue, de ce que leur doctrine était moins approuvée que la sienne : les pontifeset les prêtres , de ce qu'il était plus honoré qu'eu; et parce qu'ils désespéraient de pouvoir obscurcir a réputation, ils l'attaquent lui-même, et travaillait à l'opprimer. Mais il fallait un prétexte : ah ! dmi chers auditeurs, la passion en manqua-t-ellejamait? et quand elle n'en aurait point d'autre , le masqie de la piété n'at-il pas été de tout temps le vofle T spécieux dont elle a su se couvrir ? Ils font paaer cette conjuration pour un vrai zèle : Caîphe la leir propose comme un expédient nécessaire pour le bien et le salut du peuple, c'est-à-dire qu'il les engage au phis grand de tous les sacrilèges, comme à os acte de religion et de charité. Ainsi, les mescins prises pour faire réussir leur attentat, ils commencèrent à éclater, mais avec une violence, ou pour mieux dire, avec une fureur qui n'eut point d'égile; voulant que Jésus-Christ fût jugé et condamné à mort le jour même qu'on célébrait la Pâque; sao respecter la solennité, sans déférer à la coatome, sans garder nulle bienséance, parce quelapassioo avait éteint dans eux toutes les lumières de la raison* l^Iais encore quelle procédure, quelle forme ob-
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n dans ce jugement ?'Je vous Taî dit : point pie celle que la passion leur suggéra. Car »iea garde, s*il vous plaît : ils sont juges, eur application est à chercher contre Jésus- 9 faux témoignages pour le faire mourir : w autem sacerdotum, et omne cancilium mt/alsum tesiimanium contra Jeswn, ut rfi traderent. ( Matth. , 26. ) Au défaut ite, ils emploient Timposture et la calomnie : nd nombre d'accusateurs qui ne parlaient juemroent , ni à leur gré , ils en subornent mt la déposition vaine et frivole est reçue >laudissement. Ils pressent le Sauveur de 3 s'il n'est pas vrai qu'il s'est vanté de détemple de Dieu et de le rétablir trois jours t quoiqu'il se fût expliqué d'une manière à endre aux plus grossiers que c'était du temn corps qu'il s'agissait, ils lui font , de cette qu'il avait voulu donner de son pouvoir, sndu crime. Ils l'interrogent touchant sa et ses disciples ; et parce qu'il répond qu'il dit en secret, qu'il a toujours parlé publit, et qu'il veut bien s'en rapporter à ceux entendu ( réponse pleine de sagesse, d'bude modestie), ils le traitent d'insolent, s'il eût perdu le respect qu'il devait au souontife. Le grand prêtre lui commande par rivant , de déclarer s'il est en effet le Christ , Dieu ; et sans autre examen , ayant tiré de aveu, il l'accuse de blasphème, il déchire ts, il le juge digne de mort. Jamais la pasmonça-t-elle un jugement plus jrrégulier? e ne se contente pas de l'avoir prononcé , u même temps , malgré toutes les lois de ité, elle en vient à l'exécution. A peine i-t-il conclu au nom de tous contre Jésusque chacun d'eux , oubliant la qualité de 3 pense plus qu'à l'outrager et à l'insulter : lui crachent au visage, les autres le charcoups, ceux-ci lui donnent des soufiQets, lui bandent les yeux , et en le frappant , le le leur marquer et de dire quel est celui appe : Tune expuerunt infaciem ejus, et t eum ceciderunt. ( Matth. , 26. ) nble qu'on ne pouvait rien ajouter à cet iment. Vous vous trompez, chrétiens; une \ circonstance eut quelque chose encore de liant , et mit le comble à tout le reste. C'était me de déHvrer au temps de la Pâque un criet sur le choix qu'on leur donne à faire, »us surnommé le Christ, ou de Barabbas, »lus méchants hommes de la Judée , toujours nt remplis de Gel , et aveuglés par la passion transporte, ils persuadent au peuple de de- Barabbas, et d'abandonner Jésus. Cieuxl B prophète, en vue de cette iniquité, soyez-
en saisis d'étonnement : ObsiupescUc , cceU, ïïuper hoc, (Jbbbm. , 2.) Le Saint des samts est mis en parallèle avec un séditieux et un homicide : qoe devons-nous , après cela , penser de la fausse estime du monde? Mais aux dépens du Sauveur, l'extravagance de l'estime du monde va bien encore plus loin, car la chose mise en délibération, sans variété d'opinions et de suffrages, d'une commune voix Jésus-Christ est abandonné, et Barabbas absous. Un scélérat infâme est préféré à l'innocence même; et ce peuple, dont les acclamations retentissaient, il y a quelques jours, à la gloire du Fils de David, ce peuple qui le reçut comme le Messie, comme l'envoyé de son Père, comme le roi d'Israël , par un changement d'autant plus inconcevable qu'il est extrême , le met aurdessous de Barabbas, l'accable de malédictions, sollicite sa mort, et demande avec empressement et par mille cris redoublés qu'on le crucifie.
Encore une fois, chrétiens, voilà le jugement du monde : jugement de passion, et par là même jugement corrompu et réprouvé. De vous dire que c'est ainsi que nous en usons tous les jours , et que la plupart des jugements des hommes çont encore de ce caractère ; des jugements où la passion domine , où elle prononce des arrêts, et où elle décide souverainement, mais cruellement au désavantage du prochain; des jugements que forme l'aversion et l'envie, et dont les pernicieuses conséquences ne vont pas moins que celui des Juifs, au renversement de toute l'équité naturelle.... De vous dire qu'il nous sufQt, par exemple, de regarder un homme comme notre ennemi , pour ne pouvoir plus lui rendre justice, tant nous sommes alors déterminés à le censurer et à le décrier; que du moment qu'il s'est attiré notre indignation , ou que , sans sujet, il a eu le malheur d'encourir notre disgrâce, l'effet de la passion qui nous préoccupe est de noircir dans notre esprit ses plus innocentes actions , et d'empoisonner jusqu'à ses intentions, de nous cacher ses vertus et de nous grossir ses vices; qu'en vain il ferait des miracles, puisque ses miracles mêmes ne serviraient qu'à nous le rendre plus odieux : pourquoi? parce que nous jugeons de lui , non par les qualités qui sont en lui , mais par la passion et la malignité qui est en nous.... De vous dire que, par une indignité dont nous devons rougir, et qu'on ne peut assez nous reprocher, il n'est presque pas en notre pouvoir de conserver des sentiments raisonnables pour ceux qu'une malheureuse jalousie nous fait envisager comme nos compétiteurs , pour ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous , pour ceux qui sont en état de nous les disputer, beaucoup moins pour ceux qui les obtiennent et qu'on nous préfère ; que par là , si nous n'y prenons bien garde , nous devenons ennemis de tout bien , capables de tout mal ; que par
là , sans scrupule et sans remords , nous entrons dans des intrigues qui ruinent absolument la charité chrétienne; que par là, faisant servir Dieu à notre injustice, ainsi que parle le prophète, semblables aux pharisiens, nous appelons la religion au secours de notre passion , et nous regardons comme autant de sacrifices nos ressentiments et nos vengeances; que de là naissent les médisances, de là les suppositions et les impostures, de là mille autres désordres si connus et si pernicieux dans la société dés hommes.... De vous dire, enfin , qu'à l'exemple des Juifs, parce que nous sommes passionnés, nous sommes non-seulement aveugles, mais inconstants, mais bizarres , mais emportés dans nos jugements : inconstants , condamnant aujourd'hui ce que nous approuvions hier, rabaissant par mépris jusqu'au néant celui que nous élevions jusqu'au ciel , disant anathème à qui, peu de jours auparavant, nous avions applaudi ; bizarres , ne faisant grâce qu'à qui nous plait, nous entêtant par caprice en faveur des uns, et nous déchaînant sans raison contre les autres, détruisant indiscrètement ou malicieusement ceuxci pour élever injustement ceux-là , et parce que c'est la passion qui nous fait juger, préférant les sujets les plus indignes à ceux qu'un vrai mérite rend malgré nous recommandables; emportés, nous formant de fausses consciences pour justifier nos aigreurs, pour persécuter plus impunément le juste et pour accabler le faible.... De m' étendre, dis-je, sur cette morale aussi salutaire qu'humiliante pour nous, ce serait un champ trop vaste. J'ai à vous dire quelque chose encore de plus , en vous faisant voir Jésus- Christ à un autre tribunal.
Le second tri))unal où comparut le Sauveur du monde, c'est celui d'Hérode et de sa cour : tribunal de l'impiété, qui , de tout temps ayant affecté déjuger des œuvres de Dieu , entreprit de juger la personne de Dieu même. Ne craignons point de nous expliquer : parlant ici devant le plus chrétien de tous les rois , et le plus zélé pour sa religion , je puis hardiment, et sans aucun risque, profiter de l'avantage que me fournit mon sujet , pour vous représenter dans toute son horreur le désordre d'une cour profane et impie; et si, parmi mes auditeurs, il y avait encore aujourd'hui de ces courtisans réprouvés , qui se font un mérite et une gloire de leur libertinage, je sais trop les dispositions et les intentions du monarque qui m'écoute , pour ne pas seconder sa piété , en leur déclarant une guerre ouverte , et employant contre eux toute la force et toute la liberté du ministère évangélique. Hérode, homme sans religion, voit le Fils de Dieu soumis non-seulement à sa puissance, mais à son jugement. Que fait-il, tout impie qu'il est ? Il reçoit d'abord Jésus-Clirist avec honneur et même avec joie, dans l'espérance de lui voir faire des miracles. Ne perdez rien , s'il vous plait , des cir-
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constances que je marque. Au Heu des miradesqw cherche Hérode , Jésus-Christ en fait d'autres denM lui , encore plus convaincants et plus tooehaols; mais Hérode ne les connaît pas. Frustré de son attente, il méprise cet homme, dont il ayaît enteoéi tant de merveilles : Sprevit iliwn cum exercUusm (Luc. , 23)', et par dérision il le renvoie revêtu d'une robe blanche : lilusit indutum veste aiba, et rmîsit. (Td.) Quatre caractères de l'impiété et surtout de celle qui règne plus communément à la cour, savoir : la curiosité , l'ignorance, le mépris des cfaoseï de Dieu, l'esprit railleur. En peut-on produire oa exemple plus approchant de nos moeurs et plus soisible que celui-ci.^ Il y avait longtemps, dit rénagéliste, qu'Hérode souhaitait de voir Jésus-Chriit, parce qu'on lui en avait beaucoup parlé, et c'eiC pour cela qu'il lui fit en apparence un favorable » cueil, et qu'il le prévint, l'interrogeant sur phisieun choses : Fiso Jesu gavisus est vcUde; erat este cupiens ex multo tempore videre eum, eo qmd audierat nmlta de eo. Interrogabat auiem em multis sermombus. (Id.) Voilà l'esprit du monde, et en particulier l'esprit de la cour. On veut voir à h cour les hommes extraordinaires, les hommes rares et singuliers, les nommes même distingués par II sainteté de leur vie. On les veut voir, non pas pour les écouter, ni pour les croire , mais pour les examiner et pour les censurer, mais pour y découvrir du faible, mais pour en rabattre Festime; car c'est à quoi aboutit cette maligne curiosité dont le monde se pique. Comme les entrées à la cour sont toujours riaih tes et agréables , et que les issues en sont ordinairement tristes et funestes , c'est ce que le Sauveur éprouve lui-même : il est reçu dans la cour d*Hérode comme un prophète et comme un faiseur de mirtcles, mais il en sort bientôt après comme un misérable et comme un insensé : pourquoi cela? c'est que la joie qu'on témoigne de l'y voir ne vient pas d'un désir sincère d'apprendre de sa bouche les vérités éternelles, mais d'un esprit vain et curieux qui ne cherche qu'à se satisfaire. Or, il est injurieux à Dieu, dit admirablement saint Augustin, de s/etvir de sujet à la vanité et à la curiosité de VtspiX de rhomme; et c'est en quoi l'homme est impie, de vouloir contenter sa raison aux dépens de la majesté de Dieu , ou plutôt de vouloir soumettre la majesté de Dieu au jugement de sa raison, au liea de suivie l'ordre contraire en soumettant, par la foi , sa raison et son jugement à l'esprit de Dieu. De plus, Hérode espéra que Jésus-Christ ferait quelque miracle en sa présence, et il le désira aite passion : Sperabat signum aliquod videre ab eo fierî, (Idem.) Autre caractère de Pinfidélité du siècle; on veut voir des miracles, et sans cela on ne veut rien croire : I^isi signa etprodigia riderifiSf non creditis, (Joa.n., 4.) Mais Jésus-Christ, bien
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ï de s'accommoder en ceci au caprice et au goût de rimpîété, la laisse dans son endurcissement et la confond , suspendant les effets de cette vertu divine , dont il avait donné en tant de rencontres des marqnes éclatantes , et ne voulant pas prodiguer, pour ainsi dire , sa toute-puissance au gré et selon les idées d*Dn esprit mondain. S'il eût fait un miracle devant Hérode, peut-être Hérode se serait-il converti : mais il aime mieux (ô profondeur et abîme des conleils de Dieu!), il aime mieux qu'Hérode périsse, que d'autoriser dans la personne de ce prince une curiosité directement opposée à Thumilité de la vraie Idîgion. Il a fait, dit saint Chrysostôme, des miraeiee pour seconder la foi des peuples, il en a fait pour soulager les misérables , il en a fait pour exauser les pécheurs; mais il n'en fera point pour défé- "er à l'incrédule et au libertii) : et en cela , mon Dieu , laratt votre gloire, aussi bien que votre sagesse; ncela même vos serviteurs trouvent un fonds de onsolation pour eux. Il a fait des miracles dans les lourgades de la Judée et de la Galilée, et il n'en reot point feire à la cour. Ah! mes frères, reprend ;aiDt Chrysostôme, n'est-ce point parce que la cour m est indigne, et qu'il était de l'honneur et de la (dlnteté de Jésus-Christ, la voyant dans cette cor- -uption entière et de mœurs et de créance, de la lédaigner? Ainsi, en cessant mémb de faire des miracles , cet Homme-Dieu montre-t-il ce qu'il est , et réprouve-t-il le jugement du monde. Mais encore, lirez-vous, pourquoi refuse-t-il ce remède à l'im- [>iété; et puisque Timpiété ne peut être convaincue lue par les miracles, pourquoi ne condescendil pas à sa faiblesse? Pour deux raisons, qu!en apporte saint Grégoire pape : premièrement , parce que riropiété, indépendamment des miracles, n'a d*ailleurs que trop de lumières pour se convainore, et qu'il n'est pas juste que Dieu s'oblige à employer des moyens extraordinaires , tandis qu'il nous m fournit d'autres suffisants , mais dont nous abufons par notre malice ; secondement , parce que tout impie et tout libertin qui demande des miracles pour ae convertir, n'en serait pas moins libertin ni moins impie après les avoir vus, et qu'ayant étouffé dans son cœur toutes les lumières de la raison et de la foi, il saurait bien encore, pour se maintenir dans la possession de son libertinage , éluder la preuve que formeraient contre lui les miracles , en les attribuant, soit à rillusion des sens et à l'art magique, soit à toute autre vertu occulte, mais naturelle.
Tel était Tétat d'Hérode, telle était la situation de son esprit, et telle est celle de tous les esprits prétendus forts que je combats. Car le Sauveur, encore une fois, pratiquant lui-même ce quMl avait enseigné, ne voulait point, selon Texpression de rÉcriture, donner aux chiens les clioses saintes,
et faire des miracles dont il n*y avait nul firuit à attendre. Que dis-je, chrétiens? Jésus-Christ fit des miracles en présence d'Hérode, mais il en fit qu'Hérode ne connut pas, et dont son ignorance, compagne inséparable de l'impiété, ne lui permit pas de faire le discernement : car la curiosité d'Hérode allait à voir des miracles de puissance, des miracles de grandeur, des miracles de gloire et d'éclat ^ et Jésus-Christ, par une opposition à l'esprit du monde, qu'il soutint jusqu'à Textrémité et aux dépens de lui-même, lui fit voir des miracles d'humilité, des miracles de charité et de douceur: miracles que le monde ignore, et qu il fait profession de méconnaître; et c'est en cela que consiste la dépravation de son jugement. Car si Hérode eût bien raisonné, cette modestie d'un homme que tant de miracles avaient rendu célèbre et vénérable , ce silence si constant, ce refus de se justifier , cet abandon de sa propre cause et par conséquent de sa vie, cette tranquillité et cette patience au milieu des outrages et des insultes, cette fermeté à les souffrir sans se plaindre, tout cela lui aurait paru quelque chose de plus surnaturel et de plus divin que les miracles mêmes qu'il avait souhaité de voir. Et en effet, c'est par là qu'un de ces deux criminels crucifiés avec Jésus-Christ fut non-seulement touché , mais persuadé et converti. La force héroïque et surprenante avec laquelle il vit le Sauveur sur la croix recevoir les injures et les pardonner, prier pour ses persécuteurs et les recommander à son Père, lui fit conclure qu'il y avait en lui quelque chose au-dessus de l'homme , et que quiconque mourait de la sorte ne mourait pas en homme, mais en Dieu. Ainsi en jugea-t-il ; et ce ne put être que l'esprit de Dieu , qui , élevant sa raison et la fortifiant lui doona cette vue supérieure à toutes les vues humaines. Mais le monde en juge tout autrement : ces miracles de patience n'y sont ni reconnus , ni goûtés. Bien loin de les tenir pour des miracles, il les regarde comme des marques de faiblesse; et c'est en quoi, remarque saint Grégoire , pape, paraît visiblement l'ignorance du monde , de ne vouloir pas convenir qu'il y a plus de force et plus de vertu à pardonner qu'à se venger, à s'immoler qu'à se sauver, à se taire qu'à se défendre. Quoi qu'il en soit, Jésus-Clirist se laisse condamner par ce jugement du monde perverti , plutôt que de l'autoriser en faisant des miracles contraires à l'ordre de son Père. Il choisit plutôt , ajoute saint Jérôme , de périr lui-même et de sauver le monde par les miracles de sa charité , que de satisfaire le monde et de se glorifier lui-même par des miracles de sa propre volonté.
De là Hérode ne trouvant pas dans Jésus-Clirist de quoi contenter sa curiosité , il le méprise . troisième caractère de l'esprit libertin du monde :
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SprevUiUuni Ilerodes cum exercUu suo, (Luc, 23.) Hérode avec sa cour : observez , s'il vous plaît, cette parole , avec sa cour. Car que ne peut point Texemple d*un roi, pour imprimer à toute une cour les sentiments de mépris ou de respect dont il est pré* ▼enu à l'égard de Dieu ? et , selon les lois du monde , que doit-on attendre autre chose de ceux que leur naissance, leur emploi, ou quelque autre engagement attachent à la cour, sinon qu'emportés par le torrent, ils se fassent un mérite, si le maître qu'ils serrent est impie, de l'être comme lui? L'usage du monde ne va-t-il pas là? et quand par sa miséricorde Dieu nous donne un roi qui respecte sa religion , et qui veut que sa religion soit respectée, vous, mes chers auditeurs, qui, quoique courtisans, êtes chrétiens, et qui, lorsqu'il s'agit d'être chrétiens , devez peu estimer d'être courtisans, ne devez-vous pas regarder un don si précieux comme une des grâces les plus singulières? Hérode méprisa Jésus-Christ, ^t plût à Dieu que Jésus-Christ n'eût jamais été méprisé que dans la cour d'Hérode! c'était la cour d'un roi infidèle : et ma douleur est que, de la cour d'un roi inCdèle, cette impiété et ce mépris de Jésus- Christ a passé dans les cours des princes chrétiens. Enfin, dernier caractère du libertinage^ Hérode joint au mépris la raillerie la plus outrageante. Le Verbe de Dieu , la sagesse éternelle de Dieu lui sert de jouet, et il donne Jésus-Christ en spectacle à toute sa cour et à tout le peuple, le faisant couvrir d'une robe blanche et le renvoyant comme un fou : Indutum veste aîba, (Idem.) Telle est la ressource la plus ordinaire du libertin, et sa plus forte défense, un esprit railleur. Vous aurez beau vous appuyer des raisonnements les plus solides, pour convaincre un de ces esprits malignement enjoués et agréables; une vaine plaisanterie lui tiendra lieu de réponse : et parce que ceux qui l'écoutent ne sont souvent ni mieux instruits ni mieux disposés que lui , on s'attachera plutôt à un mot qu1l dira et qu'il saura assaisonner d'un certain sel , à un conte qu'il inventera , à un trait vif qui lui échappera , qu'aux solides vérités que vous voudrez lui faire comprendre. Esprit opposé a l'esprit de Dieu, surtout lorsqu'il s'attache aux choses saintes : on traite de folies les plus sages maximes de l'Ëvangile, et d'amusements frivoles les plus salutaires pratiques du christianisme. Esprit le plus difficile à guérir, parce qu'il ne peut être guéri que par de sérieuses réflexions , et qu'on se fait de tout un badinage et un jeu. Esprit de la cour, où la conduite d'un homme de bien n'est souvent regardée que comme superstition, que comme vision , que comme simplicité , pusillanimité, lâcheté. Reprenons. Voilà donc Jésus condamné au tribunal de la passion, condamné au tribunal du libertinage; il ne lui reste plus que de l'être au tribunal de la politique ; c'est celui de Pilate.
Quel autre que Pilate devait, dans on abandoi
si général, se déclarer le protecteur de l'innoeensit Mais ce fut au contraire la malheureuse polhi^ de Pilate qui acheva de sacrifier Tinnoeenee éi Fils de Dieu, en portant l'arrêt de sa condanuiatioi. Politique (remarquez bien ceci, chrétiens), po^ tique timide et faible pour les intérétsde Dieu ; poBtique ardente et zélée pour les intérêts du monde; politique subtile et artificieuse, pour accorder les Intérêts du monde avec ceux de Dieu , politique délH^ minée à tout pour son intérêt propre. Poîs-je voas en faire une peinture plus naturelle, et ne la eonaati' sez-vous pas à ces traits? Je dis politique timide «I faible pour les intérêts de Dieu, car il deraitnsv de son autorité absolue pour maintenir le bon ànà de Jésus-Christ, dont il était persuadé; il devai résister hautement à la violence des Juifii s nuttl voulut les adoucir, il craignit de les ehoqnor, I ménagea leurs esprits. Il devait leur dire : Vov êtes des imposteurs, et c'est injustement que tw accusez cet homme; mais il voulut les gagner pv voie de remontrance : et pour les flatter, il eos* sentit même qu'ils jugeassent le Fils de Dîea sein leur loi : Accipiie eum vos, etsecundÊumiegtmvt stramjudicate. ( Joan., 18. ) Je dis polhîqoesfliB pour les intérêts du monde : car dès qu'il parler de César, et du rapport que eette pouvait avoir à la personne de ce prince, il dans la salle de l'audience, il fit paraître de Vttt pressement et de l'ardeur, il recommença l'iatff' rogatoire, il ne témoigna plus à Jésus-Christ II même bienveillance; au contraire, il lui paria afte empire, il l'intimida, il le menaça, pour mootnr combien il avait à cœur tout ce qui regardait Itf intérêts de César, et combien il déférait à ce $d nom. Je dis politique subtile et artificieuse, potf accorder les intérêts de Dieu avec ceux du moôdi voilà pourquoi il condamna Jésus-Chrfst à fÊ sanglante et honteuse flagellation , espérant pff là d'une part lui sauver la vie, et de Fautre tenter les Juifs, mais ne prenant pas garde qo'tt voulant contenter les Juifs, il faisait le denier outrage à Jésus-Christ, et qu'en voulant saanr Jésus-Christ, il ne contenterait jamais les Jai& Je dis politique déterminée à tout pour son intérfl propre : car les Juifs le pressant toujours, et loi déclarant que, s'il hésitait à prononcer l'arrêt de mort , ils regarderaient ce refus comme un attestât contre l'empereur , il consentit à tout ce qu'ils loi demandèrent, aimant mieux perdre Jésus-Christ que de se perdre soi-même, et conserver safortaa« i que de conserver sa conscience et son honneur.
Encore une fois, chrétiens, ne voilà-t-il pas dans la personne de ce juge, ministre de l'iniquité, une peinture achevée de la politique du siècle? Car prenez garde que ce ne fut point Fignorancc
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de Pilate qai le porta à une telle extrémité ; ce ne fat point la préoccupation de son esprit, ni la ma- Hce de son cœur , mais ce fut une feusse prudence ; et il ne parut en cette occasion le plus injuste et le plus corrompu des hommes, que parce qui! était un nge mondain. Il avait pour Jésus-Christ les intentions les plus droites , il cherchait les moyens de le déliTrer, il protesta plus d'une foisquMl ne trouvait point de crime en lui; et, pour s'en déclarer plus hautement, il lava ses mains devant le peuple, en disant : Je suis innocent de la mort de cet homme. Cependant c'est lui qui l'a sacrifié : pourquoi ? parce qu'il n'eut pour le Fils de Dieu que de bonnes intentions, et rien de plus. Or avec de bonnes intentions (observez cette réflexion de saint Augustin si propre ou à vous édifier ou à vous faire trembler) , avec de bonnes intentions on peut faire et on fait tons les jours les plus grands maux ; avec de bonnes intentions , on commet des injustices énormes ; avec de bonnes intentions , on se damne et on se perd. Et tel est , mes chers auditeurs , le désordre , ou si vous voulez, leftialheurdes grands. Dieu leur ayant donné des âmes nobles et naturellement vertueuses , ils ODt, aussi bien que Pilate, de bonnes intentions ; et si ees intentions étaient secondées , quels biens ne feraienMls pas et quels maux n'empêcheraient- ils pas? Biais parce quMls en demeurent là, c'es^à-dire parce que ce ne sont que des intentions qu'une faiblesse pitoyable rend vaines et inutiles, et qui , n'étant pas à répreuve de la politique du siècle , ne sont suivies de nul effet; avec ces bonnes intentions, ils se trouvent chargés devant Dieu d'un nombre infini de péchés , qu'ils commettent à tous moments sans se les imputer jamais., d'autant plus criminels qu*il8 ne sont pas seulement responsables de leurs propres iniquités, mais des iniquités d'autrui, et que les intentions qu'ils ont eues de faire le bien et de s*oppoier au mal les condamnent par eux-mêmes , parce que les ayant eues sincèrement et ne les ayant Jamais eues efficacement, ils se sont eux-mêmes jugés, et ont employé contre eux-mêmes l'intégrité de leur raison et la droiture de leur coeur. On sait assez que ce que je dis est l'écueil de leur condition, et l'un des endroits par où, malgré leur grandeur, ils sont plus à plaindre. On sait que ceux qu'ils écoutent, et qui , abusant de leur confiance, serventd'obstades à leurs justes intentions, sont encore plus coupables qu'eux : mais cela lesjustifie-t-il, et de bonnes intentions, anéanties on par de pernicieux conseils, ou par une sagesse humahie, peu- Teot-elles leur tenir lieu d'une légitime réparation auprès du prodiain qui en a souffert ? Non , chrétiens, point d'excuse en cela pour eux. Us ont beau dire, comme Pilate, /nnoce/ix ego mm a sanguine jttsti htfftu (MA.TTH., 27); ils ont beau, comme lui, se laver les mains de tant d'injustices et de violences
dès qu'elles sont autorisées de leur nom, ils en doivent être garants; et quelque louange qu'Us se donnent d'avoir été bien intentionnés . on leur dira toujours : Sanguis ejus siq)er vos, (Math., 27.) Oui, vous étiez bien disposés, noais le sang de ce pauvre que vous avez laissé opprimer, mais le sang de cette veuve que vous avez abandonnée, mais le sang de ces misérables dont vous n'avez pas pris la cause en main, ce sang, dis-je, retombera sur vous , et vos bonnes dispositions rendront leur voix plus forte, pour demander à Dieu vengeance de votre infidélité.
Ah! chrétiens, n'attirez pas sur vous une si affreuse malédiction. L'avantage de vos conditions, si vous voulez bien le reconnaître , c'est que votre honneur, selon les idées même du monde, est attaché à votre conscience, et que votre conscience est inséparable de votre honneur; que vous ne pouvez renonce à l'un sans renoncer à l'autre, et que par là les seules vues du monde même vous mettent dans une heureuse nécessité d'agir en chrétiens. Quoi qu'il en soit, soyez zélés pour Dieu, et Dieu le sera pour vous ; intéressez-vous pour Dieu , et Dieu s'intéressera pour vous; exposez-vous, et, s'il esc nécessaire , perdez-vous pour Dieu , et Dieu fera des miracles pour vous. Voilà ce qu'un apêtre appelle la religion pure et sans tache; et voilà ce que vous devez établir comme le fondement essentiel de toute votre conduite. Rendez à César ce qui est dû à César, c'est-à-dire aux hommes ce qui est dû aux hommes , aux grands ce qui est dû aux grands ; mais ne séparez jamais ce que vous leur devez de ce que vous devez à Dieu : et souvenez-vous de la belle maxime de saint Jérôme, que tous les intérêts de César sont bien les intérêts de Dieu, mais que les intérêts de Dieu ne sont pas toujours ceux de César. Si vous vous faites , mon cher auditeur, l'esclave des hommes aux dépens de votre conscience, en se servant de vous ils vous mépriseront : mais, en chrétien et en homme de bien , faites votre devoir, au hasard de leur déplaire; quand ils vous haïraient, ils vous honoreront. Or il vaut encore mieux être honoré d'eux, quoique haï, en faisant son devoir, que d'en être aimé et méprisé en ne le £aisant pas. Que dis-je? si vous le Mies constamment, et qu'ils en soient persuadés, ils vous aimeront et vous honoreront tout ensemble, et votre probité connue vous attirera de leur part plus d'estime et plus de confiance, qu'un dévouement lâche et sans bornes à toutes leurs volontés. Craignez de leur déplaire^ j'y consens, et vous le devez; mais ne le craignez jamais , quand il faudra leur déplaire pour ne pas déplaire à Dieu. Telle est la vraie piété : par là vous vous préserverez de la corruption des juge* ments du monde, et par là vous éviterez la rigueur du jugement de Dieu, jugement commencé dans la
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passion et à la mort de Jésus-Christ, comme vous Fallez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Ce n'est pas sans raison, chrétiens, mais par une providence de Dieu toute particulière, que les mêmes signes qui doivent précéder le jugement universel parurent visiblement et distinctement à la mort de Jésus-Christ, puisqu'il est de la foi que la mort de Jésus-Christ fut comme la première scène de ce jugement général du monde, ou pour parler plus simplement, puisqu'elle fut déjà le jugement même du monde : Nunc judicium est mundi, ( JOA.N. , 12.) Il y aura, disait le Sauveur instruisant ses apôtres, et les préparant à ce dernier jour qui doit décider du sort de tous les hommes, il y aura des prodiges dans la nature; le soleil s'obscurcira, la terre tremblera , tous les éléments seront dans la confusion, les morts sortiront de leurs tombeaux ; et alors on verra le Fils de Thomme venir sur une nuée avec une grande puissance et une grande majesté. Pour vous, ajoutait ce divin Maître, parlant dans la personne de ses disciples à tous les fidèles, quand ces choses arriveront, ne craignez point, mais levez la tête, parce que votre rédemption approchera. Or sans attendre la fin du monde, nous voyons déjà toutes ces choses arrivées, et nul de ces signes n'a manqué à la passion de Jésus-Christ. Car au moment qu'il expira , le soleil , par le miracle le plus étonnant, et contre toutes les lois de la nature, parut éclipsé; la terre, par un prodigieux tremblement, fut ébranlée; les pierres se fendirent, les sépulcres s'ouvrirent, les corps de plusieurs saints, ensevelis dans le sommeil de la mort, ressuscitèrent. IN'était-il donc pas évident alors que le jugement du monde commençait? Il ne restait plus que de voir le Fils de Thomme assis sur la nuée qui doit lui servir de trône : mais au lieu de le voir sur ' cette nuée, on le voyait sur la croix; et la croix était le premier tribunal où , comme juge de l'univers , il devait prononcer des arrêts de vie et de mort ; de vie en faveur des élus , de mort contre les réprouvés : O ineffabilis gloria passionis , m qua et tribunal Domini, ci judicium mundi , et potestas est crucijixi! (Léo) s'écrie le savant pape saint Léon : O passion adorable et mystérieuse, qui nous a fait voir par avance, et même qui nous a fuit sentir la rigueur infinie du jugement que nous attendons , la sainteté du maître devant qui nous devons comparaître, et le pouvoir suprême de ce Dieu crucifié, qui , tout mourant qu'il était, ne laissait pas, selon saint Paul , d'être le Dieu vivant entre les mains duquel il est terrible, mais infaillible, de tomber. C'est pour cela, dit saint Augustin (et cette remarque est essentielle à mon sujet) , c'est pour cela que Jésus-Christ, malgré l'opposition des Juifs, et
par une destinée bien surprenante , fîit roi sur la croix : Et imposuerunt super capm ^ causam ipsius scriptam : Hic est Jésus Nazaram rex. (Màtth., 27.) Qualité qui lui avait été disputée jusqu'alors, mais qui lui fut juridîqueroeBt accordée : pourquoi? parce que c'était là qu'il commençait à exercer la fonction de juge; car qui dit roi dit juge absolu , juge né, juge sans appel et m dernier ressort : d'où vient que dans la descriptioa du jugement, je dis de celui qui se fera à la fin des siècles , révangéliste ne donne point au Fils de Diea d'autre titre que celui de roi : Tune dicet rex kit qui a sinistris ejus erunt. (Id., 25.) Prenez garde, mes frères, continue saint Augustin : roi au Calvaire, et roi sur le Thabor dans son dernier avéosment, parce que c'est au Calvaire qu'il a usé premièrement du pouvoir de juger que lui avait donné le Père céleste, et sur le Thabor qu'il en doit finir l'exercice. Approfondissons cette importante vérité; car ce qui rendra le jugement de Dieu si terrible, ce ne seront point ces signes extérieurs dont réran* géliste nous fait une si vive peinture, mais la ntm d'un Dieu sauveur, transformé dans un Dieu veogeur, dans uu Dieu animé de colère et armé ds foudres pour les lancer sur les pécheurs. Or de même en est-il du redoutable mystère de la passion, que nous célébrons. Que le soleil s'obscurdise, et que les étoiles tombent du ciel , disait éloquemment saint Chrysostôme , ce n'est point ce qui me trouble quand je pense au jugement dernier; mais le sujet de ma crainte et de ma frayeur, c'est de penser que le même Dieu qui m'a sauvé descendra en personne pour me juger. Ainsi parlait ce saint docteur; et moi , par la même raison , je dis aujourd'hui : Qœ la terre tremble et que les pierres se fendent , ce n'est point là de quoi je suis touché; mais ce qui me pénètre et ce qui me saisit à la vue de Jésos- Christ expirant, c'est la réflexion que je fiais, noaseulement que le même Dieu qui me sauve el qui meurt pour moi est celui qui méjugera et qui me condamnera, mais qu'il me condamne actuellement, et qu'actuellement il me juge en me sauvant et en mourant pour moi. Voilà , si j'ai le don d'inteUi* gencc, et si je sais discerner les œuvres de Dieu, d qui doit me faire frémir.
Car il est vrai , mes chers auditeurs, que ce Dien, devant qui nous craignons tant vous et moi de ré* pondre , quelque sévère et quelque inflexible que nous le concevions , ne prononcera contre les honh mes d'autres arrêts de réprobation que ceux qu' il aura prononcés et signés de son sang, en acoomplissant l'ouvrage de notre rédemption. Il est vnî que si son jugement doit être exact et rigoureux, c'est par le rapport qu'il aura à son crucifiement et à sa mort. Enfin, il est vrai que la dernière malédiction qu'il donnera aux pécheiurs de la terre,
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quand il leur dira : Retirez-vous de moi , maudits , ne sera qu*une ratiûcation générale de toutes les malédictions particulières qu'il aura données en mourant aux ennemis de sa croix. En effet, que fera-t-il lorsqu'il jugera les vivants et les morts? Ce qu'il faisait en publiant au monde son Évangile, et en fulminant contre les mondains ces fameux anathèmes, quand il disait : Fx vobis! (Luc, 6.) Malheur à vous! Or c'est sur la croix, reprend saint Jérôme, qu'il les a fulminés solennellement et authentiquement; c'est sur la croix qu'il a eu droit de dire, et qu'il a dit : Fx mundo ! {Màtth. •, 18.) Malheur à vous , âmes sensuelles et voluptueuses , qui, quoique chargées de crimes, secouez le joug de la pénitence , et ne respirez que la joie et le plaisir! Malheur à vous, riches avares, qui retenant Tos biens sans jamais les répandre , ou les faisant servir à vos passions, êtes insensibles aux misères des pauvres! Malheur à vous, esclaves de l'ambition et de la gloire, qui , vous croyant tout permis pour TOUS élever , sacrifiez à votre fortune votre consdeoce et votre religion! Malheur à vous, cœurs <hirs et insensibles, qui, traitant de faiblesse l'oubli des injures, vous faites de la vengeance un faux honneur et un faux triomphe! Malheur à vous, homicides des âmes, qui par vos artifices et vos scandales faites périr celles que je suis venu racheter! Cest sur la croix, dis-je, que cette Homme-Dieu, avec autant de raison que d'autorité, parlant, ou plutôt agissant non pas en simple législateur, mais en juge, et en juge irréprochable , frappe de tous ces anathèmes autant de mauvais chrétiens qu'il y en a qui se les attirent. S'il n'était monté sur la croix, ces anathèmes, quoique sortis de sa bouche, auraient moins de force ; disons mieux , s'il n'était monté sur la croix , ces anathèmes ne seraient jamais sortis de sa bouche, puisque nous savons qu*il n'a reçu le pouvoir de juger que parce qu'il était Filsde l'homme, et capable, comme Fils de l'homme, de souffirir et de mourir : Et poiestatem dédit ei jëdiciumfacere, quia FUius hominis est. ( Joan. , 6.) Eo sorte que la même croix qui fut le trône de son humilité, de sa patience et de sa charité, par une conséquence nécessaire , devient à ce momentlà même le siège de sa justice pour condamner les hauteurs de notre orgueil , les délicatesses de notre amour-propre , la dureté de notre cœur, et les sensualités de notre chair. Il a fallu qu'il fût l'homme de douleurs, et traité comme le dernier des hommes, pour être en possession de dire aux ambitieux et aux impudiques : Fx vobis ! J'ai donc eu raison de vous le présenter, tout crucifié et tout mourant qu'il est, comme jugeant et réprouvant le monde, et de conclure avec lui-même : Nuncjudicium est
Ce ne sont point là de vaines spéculations, ni de
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simples idéesque la piété inspire. Trois circonstanoes essentielles, spécifiées dans l'Écriture pour nous marquer le jugement de Dieu , vont vous convaincre sensiblement de ce que je dis. Car il est de la foi (première circonstance) que quand toutes les nations de la terre seront assemblées pour subir ce jugement divin, le signe du Fils de l'homme paraîtra dans le ciel , Tune parebU signum FUii hominis in cœlo (JVIâtth. , 24); et, selon tous les Pères de l'Église, ce signe du Fils de l'homme dont parle l'évangéliste , c'est la croix du Sauveur. Pourquoi paraîtra-t-elle dans le ciel? demande saint Chrysostôme, et après lui saint Hiiaire. Pour séparer ceux que le Sauveur, alors reconnu et déclaré juge , renoncera et rejettera de son royaume, d'avec ceux qu'il couronnera et qu'il recevra au nombre de ses prédestinés; pour nous être confrontée, si je puis ainsi parler, et pour faire ou notre justification, ou notre condamnation, selon la conformité ou l'opposition qui se trouvera entre elle et nous; par conséquent, pour signifier et pour exécuter au même temps, par une action secrète et intérieure , la sentence définitive qui réprouvera les impies. Point donc de titre de danrnation plus efficace et plus fort contre une âme pervertie par l'esprit du monde, que la croix de Jésus-Christ; et cette croix , après avoir été le supplice du Dieu sauveur, sera éternellement celui de l'homme réprouvé et perdu. Oui, chrétiens, c'est de quoi l'Évangile ne nous permet pas de douter; c'est ce que tous les saints , éclairés des lumières de la grâce, ont considéré dans le jugement de Dieu avec le plus d'horreur, quand ils ont médité ces paroles : Tune parebU signum FUii hominis.
Or,dites-moi, cesigne véritableduFilsde l'homme ne paraiMl pas dès aujourd'hui , et dès aujourd'hui ne sépare-t-il pas les superbes d'avec les humbles, les vindicatifs d'avec les miséricordieux , les sensuels d'avec les pénitents? l'Église, en nous le proposant sur nos autels comme l'objet de notre culte , ne nous obI)ge-t-elle pas à regarder ce signe comme l'étendard qui partage déjà le christianisme en deux trou* pes, aussi contraires que celles qui nous ont été désignées sous ces symboles mystérieux des brebis et des boucs ? Parlons sans figure; cette croix que nous révérons n'a-t-elle pas dès maintenant tout ce qui consternera, tout ce qui désolera, tout ce qui accablera les âmes mondaines au dernier avènement de Jésus-Christ, et quand elle paraîtra à la fin des siècles, aura-t-elle quelque chose de plusaffireux, je dis de plus affreux pour un damné, que ce qu'elle a pour un pécheur dans le mystère de ce jour? Si présentement il n'en est pas ému , ce pécheur dont je parle, comme il le sera alors, n'est-ce pas l'effet de son endurdssement ? Mais approche , lui dirais-je, s'il y en avait ici quelqu'un de ce caractère, et pldt à Dieu qu'il n'y en eût qu'un seul! approche, et
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quelqaeendurcî que tu sois, rends par ton expérience propre un témoignage sincère à la vérité que je te prêche Pourras-tu aujourd'hui te présenter devant la croix de ton Dieu ? Possédé d'une passion criminelle, et livré à un amour impur, pourras- tu , selon Tusage de TÉglisc, Tadorer et ne pas te confondre en Fadorant ? Cette croix , tandis que tu lui rendras ce devoir apparent de ta religion, ne te reprocherat-elle pas tes abominations et tes scandaleux attachements ? ne te convaincra-t-elle pas des extravagances de ton orgueil , des dérèglements de ta cupidité , des injustices de tes projets et de tes entreprises, et ne renversera-t-elle pas tous les prétextes dont tu vou* drais inutilement justiûer devant Dieu et ton impénitence, et ton péché? Pourras- tu, en te prosternant devant elle, soutenir les pressantes accusations qu'elle formera contre toi ? Or, voilà ce que j'appelle le jugement du pécheur : Nuncjudlcium est muncU. (JoAN., 12.) Hommes de Galilée, dirent les anges aux apôtres, en les voyant sur la montagne appliques à contempler la gloire de Jésus-Christ dans sa bienheureuse ascension; hommes de Galilée, pourquoi vous arrrétez-vous à regarder vers le ciel ? Ce trioml)he de votre Maître n'est pas ce qui doit occuper vos esprits ; mais pensez à ce que nous vous annonçons, et ne l'oubliez jamais; savoir, que ce Jésus viendra tel que vous l'avez vu monter : Hic Jésus qui assumpius est a vobis, sic veniet guemadmodum vidistiseum. {Act.y 1.) Permettez- moi , mes chers auditeurs , de vous adresser les mêmes paroles. Non, chrétiens, ne vous arrêtez point aujourd'hui à admirer la grandeur et la profondeur des mystères qui s'accomplissent dans la passion d'un Dieu mourant : ne vous contentez pas de regarder la croix de Jésus-Christ comme la source de son élévation et de la vôtre; et si vous avez quelque sentiment de piété , ne vous en tenez point à une vaine et stérile componction que la solennité de ce jour excite communément dans les cœurs. Ce que j'ai à vous annoncer est bien plus digne de vos réflexions, et plus digne même de vos larmes : et quoi ? c'est que ce Jésus que vous voyez élevé sur la croix, Hic Jésus qui assumptus est, non-seulement viendra , mais viendra de la même sorte que vous le voyez , c'est-à-dire armé contre l'impiété , de la croix même sur laquelle il meurt : Sic veniet guemadmodum vidistis eum. Quelque languissante et quelque assoupie que soit votre foi , cette prédiction que je vous fais ne doitelle pas la réveiller ? Mais voici un motif plus pressant que j'y ajoute , c'est que ce Jésus , élevé de terre comme il le paraît maintenant à vos yeux , Hic Jésus qui assumptus est, ne viendra pas seulement, mais est déjà venu, puisque sur la croix il a déjà fait tout ce que pouvait faire un Dieu de plus juridique et de plus fort pour la destruction de l'impiété et pour la téprobatioD du monde. En sorte, dit saint Augustin ,
que le monde se trouvera^éjà tout réproavé , et rimpiété toute détruite, quand ce Jésus, brillant de gloire, viendra pour la seconde fois : Hie Jenu pd assumptus est, sic veniet quemadmodum vitBstis eum. Je le répète, chrétiens, voilà ce qui doit jeter dans nos âmes l'épouvante et la terreur, si nous savons peser les choses au poids du sanctuaire.
En effet (seconde circonstance qui se rapporte à la première) , il est de la foi que le désespoir des damnés, selon la parole de saint Jean , sera de voir le Dieu qu'ils auront outragé, persécuté, cnidfié; et une des raisons pourquoi le Sauveur da monde, après sa résurrection , conserva les cicatrices et ks vestiges de ses plaies , fut de les produire aux impÎM quand il les jugera , comme autant de bouches onver tes pour leur condamnation : ndebmU in qmm transfixerunt (JoAir., 19) : Us verront celai qolls ont percé de leurs traits ; et cette seule me , par les violents remords qu'elle leur causera, par la doolear profonde où elle les plongera, par les fureurs secrètes qu'elle leur inspirera contre eux-mêmes , leur tiendra lieu de conviction et de punition : ^idebuntinqitm transfixerunt. La vue des démons, exécuteurs de l'arrêt de Dieu , ne fera tout au plus sur eux qu'une légère impression : mais celle d'un Dieu imnvolé pour eux, celle d'un Dieu portant encore les oiarqueide sa bonté et de leur ingratitude, celle d'un Diea qui , leur découvrant ses plaies , semblera leur dire : Voilà ce que j'ai souffert pour toi ; c'est pour toi qoe ce côté a été ouvert, pour toi que ces pieds et en mains ont été percés ; ces plaies étaient des sources intarissables, où il ne tenait qu'à toi de puiser les eaux de ma grâce ; je voulais par là te donner entrée dans mon cœur, mais ton endurcissement a rendo inutiles tous les desseins de ma miséricorde : réponds- moi donc, âme insensée! qu'ai-je pu Êdrepoor ton salut que je n'aie pas fait; et que n'as-tu pas frit ou voulu faire de tout ce qui pouyait contribuera ta perte? cette vue, dis-je, accompagnée de ces reproches, sera plus insoutenable que la vue même de l'enfer. Or, dès ce jour, les réprouvés du nèdo et les mondains ont à soutenir cette me; et quand l'Église, selon sa religieuse coutume, leur découvrira le visage de ce Christ qu'elle tient depuis si longtemps voilé, ce qu'a dit saint Jean ne s'accompK* ra-t-il pas.î^ Fidebunt in quem transfixerunt. (Id.) lis verront ce Dieu percé d'une lance et de clous, du moins ils en verront la figure, et elle sufQra pour leur reprocher leur insensibilité, Fabus qu*ils font des grâces divines , et l'oubli de leur salut où ils ont vécu etoù ils veulent vivre. Ils le verront, f^idebunt; et pour peu qu'il leur reste de religioot la vue de ce Sauveur, dont les plaies sanglantes demandent justice et crient plus haut que le sang d'Abel, remuera tous les ressorts de leur conscieDee, et les remplira de trouble et d'effroi : P'IdermU in
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^ftemtraHsfixermt. (Joan, 19.) Ah! Seigneur, s*écriait Job, qui rn*aocordera par grâce que je sois caché dans les ombres de la mort jusqu'à ce que votre colère soit passée? Quis nUhihoc trîhuat ut in infemoprotegasmey etabscondas me, donecpertranseat Juror ttiusf (Job, 14) comme si le tombeau, tout affineux qu'il est, était un asile h rechercher, quand il est question de se mettre à couvert des yeux et de la présence d'un juge aussi courroucé que le sera Jésus-Christ. Ainsi parlait ce saint patriarche. Et moi , si j'étais assez malheureux pour être de ces chrétiens du siècle dont je déplore ici le sort, concevant Jésus-Chnst crucifié plus redoutable pour moi que Jésus-Christ glorieux , je lui dirais aujourdlraî dans le même esprit : Oui, Seigneur, cachezmoi , s'il est nécessaire , dans le fond des abtmes , et que je sois enveloppé des plus sombres ténèbres, plutôt que de vous voir, pécheur et impénitent que je sois , sur cette croix où me^ péchés vous ont attaché , et qui me retrace toute l'iniquité de mes désordres, et tonte la justice de vos divins jugements : ^klebmUinquemtraHsfixertmt. (Joa.n., 19.) Pourquoi ne le dhraîs-je pas , puisque c'est le conseil qu'il donna kii-méme aux filles de Jérusalem, lorsque, marchant vers le Calvaire, il les avertit de pleurer et lie ne pas pleurer ; de ne pas pleurer sur lui , qui par sa mort allait être glorifié ; mais de pleurer sur ellesmêmes et sur leurs enfants, parce que le temps approchait odi les hommes auraient sujet de dire : Montagnes, tombez sur nous; couvrez-nous, collines, et défendez-nous du triste spectacle qui va se présenter h nos jeux, c'est-à-dire de la vue d'un Dieu mourant pour le monde, et par sa mort même jugeant le monde.
Achevons, chrétiens, et suivons cette pensée. Les firophètes nous apprennent (troisième et dernière droonstance) que le jour du jugement doit être singulièrement et par excellence le jour des vengeanee8duSeigneur,Z>ie< ultianis (Jebeh., 46); jourque Dieo a destiné pour punir toutes les iniqui'vés des hommes , jour qu'il a consacré à sa justice la plus rigoureuse, jour qu'il achoisi entre tous les autres jours ponr se satisfaire , et pour tirer raison des injures qu'il a reçues. Or, il est d'ailleurs évident que jamais Dieu , à proprement parler, et dans la rigueur, n'a bien commencé à se venger que dans la passion de Jésus-Christ : pourquoi ? parce qu'il n'y avait que les souCtrances de Jésus-Christ qui pussent être une réparation suffisante du péché. Le déluge avait Inondé la terre ; le feu du ciel avait consumé Sodome ; mais le feu du ciel et le déluge , tant d'autres fléaux que Dieu jusqu'alors avait employés, etdont il s'était servi contre les pécheurs , n'avaient été pour lui que des essais de vengeance : je dis plus, l'éternité des peines que souffriront les réprouvés, quelque infinie qu^fDe soit dans sa durée, ne sera jamais , par rap-
port à Im*, une vengeance complète, puisque c'est pour cela mêmequ'ellene finirajamais.il fallait dans la plénitude des temps un sacrifice plus parfait , et qui par son mérite et sa dignité, rétablît pleinement les intérêts de Dieu aux dépens de l'homme. H fallait qu'un Dieu-Homme mourût, afin qu'il fût vrai une fois de dire que Dieu était satisfait. Or, c'est ce qui s'accomplit aujourd'hui. Voici donc ce jour si clairement prévu , et si distinctement marqué par Isaie , lorsque , envisageant le Sauveur ensanglanté et défiguré sur la croix , il lui mettait dans la bouche ces paroles : IHes enim uUUnUs in corde meo, diei redemptionis mem venit. (Isài., 68.) Le jour de la vengeance est venu ; et quel est-il , Seigneur ? Celui de la rédemption. Prenez garde , chrétiens, il ne sépare point ces deux jours, et, bien loin de les séparer, il les confond en quelque sorte, et exprime l'un par rautre: pourquoi? parce qu'en effet, dit saint Augustin, Dieu n'a été vengé que dans le moment où l'homme a été racheté. D'où il s'ensuit que le jour de la rédemption a été celui de la vengeance , et par une conséquence nécessaire, que le jour de la passion de Jésus-Christ a été celui du jugement du monde. Jugement du monde, vengeance de Dieu qui s*exécuta dès lors dans le cœur adorable du Sauveur^ et dont nous n'attendons plus que la manifestation : DiestUtionisincordemeOfdiesredempHoniime»
venit. Vengeance de Dieu, qui commença par le juste et par l'innocent, mais qui se terminera par les coupables. Car, si le bois vert est ainsi traité, ajouta le Fils de Dieu aux femmes de Jérusalem, que sera-ce du bois sec ? c'est-à-dire , si l'unique du Père et le Saint des saints, parce qu'il a eu l'ombre du péché, et qu'il s'est revêtu d'une chair semblable à celle du péché , a essuyé tant de rigueurs , que sera-ce du péché même? que sera-ce de ceux qui en ont toute la malice , de ceux en qui le péché règne , et qui font régner le péché par leurs scandales ; de ceux dont la chair corrompueetdissolue est une source de péchés; de ceux qui semblent n'avoir de raison et de liberté que pour se rendre rebelles à Dieu et esclaves de leurs sens; deceux qui, non contents d'être pécheurs^ se plaisent à l'être et se glorifient de l'être? que peuvent-ils et que doivent-ils attendre, après que le Dieu des vengeances a si peu épargné celui mtee qui , malgré l'apparence du péché, ne laissait pas d'être toujours l'objet de ses complaisances?
En voulez-vous voir, chrétiens , quelques efifets particuliers? je dis quelques effets particuliers de ces vengeances divines dont vous êtes menacés : ne quittons point notre mystère , mais considérons ci* qui se passe à la mort du Sauveur, et tremblons. Il meurt en réprouvant les Juifs, et leur annonçant leur ruine future, ruine temporelle, ruine spirituelle. Or, si sa mort, reprend saint Augustin, a servi , contre son intention même, à la réprobation dei
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Juifs, combien plus servira-t-elle à la réprobation des mauvais chrétiens? Il meurt en réprouvant Judas et l'abandonnant, d'abord h son avarice, et ensuite à son désespoir. Il meurt en réprouvant un criminel cruciflé avec lui , et le laissant mourir dans son endurcissement et dans son impénitence. Mais que fais-je, mes chers auditeurs ; et, dans ce jour de salut, dois-je vous renvoyer tous sans consolation? Le jugement de Dieu ne sera pas terrible pour tous les hommes : il y aura des élus et des saints , . pour qui même il sera glorieux; et tandis que les réprouvés sécheront de peur, les justes triompheront de joie. Or, il en est de même , par proportion , de ce mystère. Jésus-Christ ne paraît pas tant, après tout, sur la croix pour condamner les hommes , que pour les convertir, que pour les toucher, que pour les sanctifier, que pour répandre sur eux les dons de sa grâce , et pour leur assurer le ciel ; et c'est encore à ces hommes que j'ai le droit de dire, Nunc judicium est mundi (Joàn., 12) ; Voici le jugement du monde, non plus un jugement de rigueur, mais un jugement de faveur : appliquez-vous, je finis , car Jésus-Christ meurt en promettant sa gloûre à ce criminel pénitent qui se tourne vers lui , et qui lui demande d'être reçu dans son royaume. Or, un arrêt aussi favorable et aussi décisif que celui-ci, Hodie viecum eris in Paradiso (Luc, 28), n'était-ce pas quelque chose encore de plus exprès que l'invitation qu'il fera à ses élus, quand il leur dira : renite, benedicte f (Matth., 25.) Il meurt en convertissant des Gentils, c'est-à-dire des infidèles, et leur ouvrant les yeux, leur communiquant le don de la foi, les appelant à son Église; témoin le centeuier et ceux de sa troupe, qui s'en retournent glorifiant Dieu, et reconnaissant le Sauveur, tout mort qu'il est, pour le vrai Fils de Dieu. Il meurt en sauvant ceux qui le crucifient, en pardonnant à ses ennemis, mais d*un pardon sincère et efficace qui va jusqu'à les gagner, jusqu'à en faire des saints , jusqu'à effacer par son sang le péché même qu'ils ont commis en le répandant : Jstesanguis sicfususest, dit saint Augustin, ut iptwn peccattan posset delere quo fusus est, (Aug.) C'est donc ici le jour du salut, et de votre salut, pécheurs, si vous en voulez profiter. Le Dieu qui meurt sur cette croix y a établi le trône de sa miséricorde. Approchez, on vous y appelle. Allez recueillir ce sang divin, c'est pour vous qu'il coule; allez vous jeter entre les bras de ce Dieu mourant, ils sont ouverts pour vous recevoir. Ah ! Seigneur, vous ne m'en désavouerez point, et vous ratifierez la parole que je leur donne en votre nom. Vous vous souviendrez que vous êtes sur la croix encore plus sauveur que juge. Au moment que le pécheur viendra à vos pieds confesser son injustice et la pleurer, vous vous attendrirez tout de nouveau sur lui, vous M comblerez de l'abondance de vos mérites; et par
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Peeeata nottra ipte pertulii in eorpore nu> matr Uëmm: ui peccatis mortui , jiutUiœ vivamut,
Cttt lui qui a porté nos pécliés en ion oorpt mr la cnii; afin qu'étant morts pour le péché , nous vivk>Oi pour laJMtloe. FrenUère épttrt de saint Pierre , chap. %,
SlBE^ Voilà le précis de tout le mystère qui fait au|oin^ d'hui le sujet de la dévotion publique, et qui came dans l'Ëglise un deuil si universel. Nous céléhrooi la passion d'un Dieu mort pour nous, d'un Diea qui nous a aimés jusqu'à se faire la victime de notre salut, jusqu'à se rendre anathème devant lecîei pour en attirer sur nous les plus abondaotes bénédictions , jusqu'à vouloir être traité comme pécheur, tout Dieu qu'il était , et à se charger de toute Figneniinie et de toute la peine de nos péchés. Car, quand Jésus-Christ eût été pécheur, quand il eût été le péché même , paraîtrait-il dans un autre état que celui où nous Talions considérer ? et pourquoi s'est-il soumis à un si rigoureux châtiment, sinon, ajoute le texte sacré, afin que nous soyons guéris par ses plaies, aOn que nous soyons lavés dans son sang, afin que nous soyons justifiés par l'arrêt de sa condamnation, et que nous trouvions dans sa mort le principe de notre vie ? Tel fut , dis-je, l'excès de la charitéd'ua Dieu, et d'un Dieu sauveur ; mais tandis queFamour d'pn Dieu le rend si sensible à nos intérêts , que serait-ce si nous devenions insensibles à ses soufiraoces ? C'est , ô chrétiens , ce que je regarderais dans vous comme un caractère de réprobation ! et la menace que Dieu faisait aux Israélites ne s'aocomplirait-elle pas à votre égard ? Anima qux afjlicta non fuerit die hac, peribU de populis suis, (LeoiL, 2S.) Dieu voulait qu'au jour solennel destiné pour les expiations de son peuple, chacun prît des sentiments de douleur;ets'ilyavaituneâme assez endurcie poor n'entrer pas dans l'affliction commune, il ordonnait qu elle fût exterminée , et qu'on ne la comptât plus parmi son peuple. Or voici , mes chers auditeurs, le grand jour des expiations, puisque c'est le jour où Jésus-Christ a expié par son sangtous les péchés des hommes : et par conséquent c'est en ce jour que Dieu a droit de nous dire : Anima qux (tfflicta no» fuerit die hac, peribU de populis suis. Cependant, mes frèjres, il ne s'agit point précisément ici de s'affliger et de pleurer? il s'agit de méditer et de godter
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les vérités importantes qui nous sont proposées; il s'agit, pour ainsi parler, d'ouvrir le livre de la croix, qui est le grand livre de notre foi , et de comprendre , autant que nous le pouvons , combien Dieu a en horreur le péché, puisque, pour détruire le péché, il n'a pas épargné son propre Fils; de reconnaître combien Dieu a aimé le monde, puisque, pour sauver le monde, il a sacrifié ce Fils même, l'objet de ses complaisances éternelles ; de mesurer le degré de perfection et de sainteté où Dieu nous appelle, puisque, dans la personne de ce Sauveur mourant , il nous a donné de si illustres exemples ^e toutes les vertus. Ne cherchons point, pour profiter de ces leçons si solides et si nécessaires, d'autre secours que celui de la croix; car la croix doit être aujourd'hui notre asile, et l'unique médiatrice à qui nous devons recourir. Rendons-lui nos hommages, en lui adressant les paroles de l'Église, et lui disant : Ocrux! ave.
De toutes les idées dont le- Saint-Esprit s'est servi dans l'Écriture pour exprimer le mystère adorable de la passion et de la mort du Fils de Dieu, je n'en trouve point de plus noble que celle de saint Paul dans l'épttre aux Colossiens, lorsqu'il dit que le Sauveur des hommes étant attaché à la croix, y attacha avec lui lacédulede notre condamnation pour Teffacer de son sang, et qu'en même temps il désarma les puissances et les principautés, les menant comme en triomphe à la vue du ciel et de la terre, après les avoir vaincues dans sa personne : Delens, quod adversus nos eral, chirographum decreti, expolians principatus et potestates , tradaxU confiderUer, palam triomphans ilhs in semetipso, {Coloss., 2.) Prenez garde, s'il vous platt, chrétiens : l'apôtre nous représente le Calvaire comme un champ de bataille où le Fils de Dieu parut pour combattre tous les ennemis de la gloire de son Père, mais surtout le péché , qui s'était montré le plus indocile et le plus rdMlle. Il faisait depuis longtemps la guerre à Dieu ; mais THomme-Dleu est venu pour le détruire, et c'est sur la croix qu'il lui adonné le coup de la mort. Voilà le grand mystère dont j'ai à vous parler. Cependant qu'est-il arrivé? Ce qui arrive quelquefois dans les combats particuliers d'homme à homme , lorsque deux adversaires se trouvent égaux , et que Ton et l'autre se portent des coups mortels, en sorte que l'un et l'autre demeurent tout à la fois vaincus et vainqueurs. Ainsi le péché a fait mourir Jésus- Christ dans sa passion, et Jésus-Christ, dans cette même passion , a fait mourir le péché. Deux propositions auxquelles je m'arrête, et qui vont faire les deux parties de ce discours. Dans la première, je vous représenterai le péché agissant contre le Fils de Dieu, et lui faisant perdre la vie; et dans la seconde , je vous ferai voir le Fils de Dieu détruisant le péché par ses souffrances , et lui donnant la mort.
Voilà ce qui nous est marqué dans ces paroles du prophète : f^ulneraius est propter iniquitates nostras, attrttusestproptesscelera nostra, (Isai., 68.) Qui l'a couvert ce Dieu-Homme de tant de blessures dans sa passion? Ce sont nos iniquités : yidnê" rtUus estpropter iniquitates nostras. Et pourquoi dans sa passion aH-il reçu tant de blessures? Pour abolir et pour réparer nos iniquités : Attritus est propter scekra nostra. Le péché donc, cause essentielle de la passion du Fils de Dieu , c'est le premier point; et, par un miracle de la Providence, le péché trouvant aussi sa destruction dans la passion du Fils de Dieu, c'est le second.' Dans toute la suite de ce discours, je m'attacherai fidèlement à l'histoire des souffrances du Sauveur, selon qu'elle est rapportée dans l'Évangile, tant pour satisfaire votre piété, qui attend cela de moi, que pour me concilier davantage votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Que le péché ait causé la mort du Sauveur du monde, c'est une vérité, chrétiens, dont il ne nous est pas permis de douter, tant elle évidente par ellemême, suivant les principes de notre foi. Car s'il n'y avait point eu de péché, il n'y aurait point eu de Sauveur ; ou du moins celui que nous appelons Sauveur n'eût jamais été sujet aux souffrances et à la mort , puisqu'il n'a souffert et n'est mort que parce que l'homme avait péché. Je n'ai garde de m'étendre sur cette proposition générale , dont vous êtes déjà convaincus ; mais selon mon dessein , et pour en venir à mon sujet, je l'applique à certains péchés particuliers, que nous pouvons dire avoir été les causes prochaines et immédiates de la mort du Fils de Dieu. Car, si je puis m'exprimer de la sorte, j'en trouve un qui a conspiré la mort de Jésus-Christ , un autre qui Ta trahi et vendu , un autre ' qui l'a accusé , un autre qui l'a abandonné , un autre qui l'a condamné , enfin un dernier qui a exécuté l'arrêt porté contre lui. Or, je ramasse ces différentes espèces de péchés, et voici le plan de cette première partie. Le péché qui a conspiré la mort du Fils de Dieu, c'est l'envie des scribes et des pharisiens : le péchéqui a trahi et vendu leFils de Dieu, c'est l'avarice de Judas : le péché qui a accusé le Fils de Dieu , c'est la calomnie des témoins qui déposèrent contre lui : le péché qui a condamné le Fils de Dieu, c'est l'inconstance et la légèreté du peuple juif : le péché qui a abandonné le Fils de Dieu, c'est la politique de Pilate, enfin, le péché qui a exécuté l'arrêt de mort porté contre le Fils de Dieu, c'est la cruauté de ses bourreaux. Méditons tout ceci, chrétiens, selon que le temps nous la permettra , et par de saintes réflexions tâchons à nous instruire, et à concevoir une éternelle horreur du péché. Je reprends, et je vous prie de me suivre^
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C'est par renvi* du démon, dit rËciiture, que la mort est entrée dans le monde , et c*est par TeuTie des hommes que commença Tentreprise détestable de la mort du Fils de Dieu. Une envie, chrétiens, dont les divers caractères sont autant de leçons pour nous; une envie formée en cabale, animée d*un faux aèle et d*une maligne émulation , colorée du prétexte de la piété , et dans le fond violente et emportée jusqu'à la fureur. Voilà ce qui a fait périr le Saint des saints , et ce qui lui a suscité la persécution où son innocence a enfin succombé. Pilatele comprit d'abord, et, sans autre preuve que la conduite même des ennemis de Jésus^Christ, il fut persuadé que c'était Penvie qui les faisait agir : Sciebat enim quod per invidiam tradldissent eum. (Matth., 27.) En effet, ce divin Sauveur n'avait pas plustât paru dans la Judée, qu'ils s'étaient élevés contre lui. (Tétait un parti composé de trois sortes de personnes : des pontifes et des prêtres destinés aux ministères du temple , des docteurs de la synagogue employés à interpréter la loi, et des pharisiens, c'est-à-dire des dévots du judaïsme, qui, par profession, se séparaient des autres, et affectaient une austérité de vie et une réforme toute particulière. Car ce sont là {6 abtme des conseils de Dieu!) , ce sont là ceux qui furent les auteurs de l'attentat sacrilé|;e commis contre le Fils de Dieu. Ces trois factions donc, quoique divisées d'ailleurs d'intérêt, s'unissent ensemble contre Jésus-Christ , et, par les ressorts d'une intrigue puissante et artificieuse, entreprennentdel'opprimer. Vous medemandez ce qui les piquait : je vous l'ai dit, chrétiens, une maligne émulation. Ils voyaient avec peine le succès et le crédit du Sauveur du monde dans Jérusalem : Çuidfacimusf (Joàn., 11.) disaient-ils, ^ ecce munchis totus post eum abiU (Id., 12) : A quoi * pensons-nous? on ne parle plus que de cet homme, diacun court à lui, le peuple l'écoute conmie un prophète, et, si nous le laissons faire, il nous détruira. Or il vaut mieux le prévenir ; et puisque sa ruine est le seul moyen de nous défendre , il faut le ruiner lui-même et le perdre. Allons , concluent-ils dans le livre de la Sagesse, expliqué même littéralement selon saint Jérôme, dressons-lui des embûches dont il ne puisse se sauver, condamnons-le à une mort infâme : et pourquoi? Parce qu'il est contraire à nos desseins : Circwnûeniamusjustum, quoniam . contrarius est operibus nostris. {Sap,, 2.) C'est ] ainsi qu'ils raisonnaient ; et le Saint-Esprit ajoute : Hxc cogitaverunt et erraverunt, et nescierunt sacr ameuta Del; excxcavit enim eos malUia eorum (Ibid.) : Voilà les projets que formaient ces esprits de ténèbres; et cependant ils ne connaissaient pas les mystères de Dieu , et ne voyaient pas le sacrement adorable de la rédemption des hommes qui t'accomplissait au milieu d'eux^ parce que l'envie
■es aveuglait. Le Fils de Dieu était un rival trop importun : les pharisiens ne pouvaient souffrir que, malgré leur hypocrisie, il fât estimé plus salot qu'eux; les savants de la synagogue, que sa doetrine fût plus approuvée que la leur; et les prêtres, qu'on eût pour lui seul plus de vénération que pour eux tous. Et parce qu'il leur était difDdIe d*ol»curcir l'éclat d'une réputation aussi établie que celle-là, ils s'attaquent à sa personne, et se déte^ minent à le faire mourir. Mais il fallait un prétexte : ah! chrétiens, l'envie en a-t^le jamais manqué; et quand elle n'en aurait point d'autre, le masque de la piété n'a-t-il pas été de tout temps le voile spécieux dont elle a trouvé moyen de se couvrir? Ils font passer cette conjuration pour un dessdn important à la gloire de Dieu et au salut du peuple, pour un devoir indispensable de maintenir la loi et les traditions de Moïse; c'est-à-dire qu'ils font pa»> ser le plus grand de tous les sacrilèges pour on acte héroïque de religion. 'Ainsi, toutes les roesuns prises, ils commencèrent à se dédarar, mais avee une violence, disons mieux , avec une furie qui n'eut jamais d'égale, parce que la passion s'était rendue la maîtresse de leur raison.
Voilà, mes chers auditeurs, le désordre de l'envie ; et c'est à vous que cette instruction s'adnsse, à vous qui vivez au milieu de la cour où la Providence vous a appelés, mais où l'on sait assez que le péché dominant est l'envie. C'est à vous à profiter * de cet exemple. Si je vous disais que l'envie est une passion lâche et honteuse, peut-être seriez-vous moins touchés de ce motif : mais quand je vous dis qu'elle est l'ennemie mortelle de votre Dieu , qu'elle fait mourir dans vos cœurs la charité par où Jésus- Christ y doit vivre; pour peu que vous ayez de foi, en faut-il davantage pour vous la faire détester? Cependant il ne suffit pas de détester cette passion; le point essentiel est de vous garantir de ses surprises, et d'employer toutes les lumières de la grâce à en découvrir dans vous les mouvements secrets, parce que c'est la plus subtile de toutes les tenta^ tions. Une passion charnelle se fait aisément connaître, et, quelque dangereuse qu'elle soit pour nous corrompre, elle est incapable de nous tromper. Mais l'envie a mille déguisements, mille fausses couleurs, sous lesquelles elle se présente à notre esprit, et à la faveur desquelles elle se glisse im« perceptibtement dans notre cœur. Or, dès qa*elle y est une fois entrée, il ne faut pas moins qu'un miracle pour la chasser, et vous n'ignorez pas combien ce miracle est rare. La grande maxime est donc de vous défier sur cela des prétextes les plus apparents , et en particulier du prétexte de l'émulation ; car s'il y a des émulations de vertu , il y en a de contention et de jalousie; et l'expérience nous apprend que, pour une émulation Intime,
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il y 60 a cent de criminelles. Surtout, mes frères , disait saint Augustin, n*exerçous jamais nos envies sons le prétexte de la piété , ou plutôt ne faisons jamais servir la piété à la plus basse de nos passions, qui est Tenvie. Cette hypocrisie a été le premier mobile de la conspiration des Juifs contre le Sauveur. L^envie toute seule n'eût pas osé Tattaquer, la religion seule n'aurait eu que du respect pour lui ; mais Tenvie autorisée de la religion , la religion corrompue par Tenvie , c'est ce qui Ta fsdt mourir. Et, tout chrétiens que nous sommes, nous n'avons que trop à craindre le même désordre. Il ne faut qu'une passion d'envie pour anéantir dans nous tous les effets de la grâce. Avec cela nous avons beau faire les zélés, nous avons beau travailler pour Dieu, nous avons beau vouloir observer la loi , ce ver de l'envie infectera tout : pourquoi ? parce que du bien même que nous ferons par ce principe, naîtront les dissensions, les animosités, les querelles, les schismes, les hérésies, car ce sont là, mes chers auditeurs, les suites naturelles que l'envie traîne après soi ; et mille épreuves n'ont-elles pas dû nous rapprendre? Passons plus avant.
^ La mort de Jésus-Christ résolue par l'envie de ses ennemis, ils ne cherchent plus qu'à s'assurer de sa personne. Judas les prévient, et, poussé d'une avarice la plus infâme dans son entreprise, la plus aveugle dans son commerce , la plus endurcie dans sa résolution et la plus désespérée dans son issue, il s'engage, s'ils veulent traiter avec lui, à leur livrer entre les mains cet Homme-Dieu. Pouvons-nous mieux comprendre que par là jusqu'où le désir d'avoir est capable de porter une âme intéressée? Je dis poussé d'une avarice la plus infâme dans son entreprise; car c'est un disciple, et un disciple comblé de faveurs qui trahit son maître. Dans un esclave même, cette inûdélité ferait horreur; qu'est-ce dans un ami, dans un confident, dans un apôtre? Chose étonnantç! dit saint Chrysostdme : Judas venait d'être consacré prêtre, il venait de recevoir une puissance spirituelle et toute divine sur le corps et le sang de Jésus-Christ; mais au lieu de cette puissance surnaturelle , il en exerçait une autre toute sacrilège et pleine d'impiété. Par le sacerdoce où il venait d'être initié, il avait pouvoir de sacrifier sur les autels l'agneau de Dieu; et par la trahison qu'il commettait, il usait sur cette adorable victime d'un pouvoir diabolique, en nmroolant à la fureur des Juifs. Que pouvez-vous concevoir de plus monstrueux et de plus énorme ? Mais si Tavarice de cet apôtre fut si infâme dans son entreprise , elle ne fut pas moins aveugle dans son commerce. Car, quel aveuglement! il vend pour trente deniers celui qui devait être la rédemption du monde entier. Si Judas eût eu un rayon de prudence, et seulement même de cette prudence
réprouvée des enfants du siècle , il eût estimé le Sauveur, sinon ce qu'il valait , au moins ce qu'il pouvait le faire valoir. Voyant les Juifs déterminés h ne rien épargner pour le perdre, il eût profité de leur haine , et, leur faisant acheter bien cher la sa* tisfaction de leur vengeance , il eût trouvé lui-même de quoi contenter son insatiable cupidité ; mais la passion le troublait , et avait éteint toutes les lumières de son esprit. Écoutez-le parler aux Juifs : Que voulez-vous me donner, leur dit-il , et dès aujourd'hui je vous le livre : QuidvuUts mihi daref (Matth., 26.) Il s'en remet, remarque saint Jérôme, à leur discrétion , et il les prend eux-mêmes pour juges du mérite de Jésus-Christ : Christum quasi vile mandpium in emerUium panens xsiimaUone. (Hibror.) Le prix ordinaire des esclaves , c'était trente deniers , et il s'en tient là. Ah ! perfide, s'écrie saint Augustin, que fais-tu? Jésus- Christ veut te sauver aux dépens de sa propre personne, et tu le vends, tout Dieu qu'il est, pour une vile somme d'argent; il va donner sa vie pour toi, et tu le donnes lui-même pour rien. Mais Judas ferme les yeux à tout; et l'aveuglement de son avarice le conduit à l'endurcissement et à l'obstination. En vain le Sauveur du monde met-il en œuvre les artifices de sa grâce pour le détourner de son dessein; en vain lui déclare-t-il confidemment que c'est lui qui le trahira; en vain lui prédit-il le malheur de sa réprobation, rien ne le touche ; il sort de la cène, il va trouver les princes des prêtres, il traite avec eux, il marche à la tête des soldats, il paraît dans le jardin, il approche de Jésus, le salue, l'embrasse, et par un baiser le fait connaître et le trahit. Amice, Mon ami , ad quid venisti 1 ( Matth. , 26 ) que venez-vous faire ? Osculo fîlium hominis tradis! (Luc, 22.) Quoi! vous me saluez pour me trahir, vous m'embrassez pour me perdre ! C'est l'aimable reproche que lui fait le Sauveur du monde; mais tous les reproches du Sauveur du monde et toute la douceur dont il les accompagne ne font sur ce coeur avare et vénal nulle impression : pourquoi ? parce qu'il n'est rien de plus propre à nous endurcir que l'avarice. Quand elle domine une fois, plus d'amitié, plus de fidélité, plus d'humanité; on oublie tous les devoirs, on s'accoutume aux plus honteuses lâchetés, on se fait une âme de bronze pour résister aux plus vi£s remords de la conscience et de l'honneur.
Ceci vous effraye dans l'exemple de Judas; mais ne concevons point tant d'indignation contre ce disciple que nous n'en réservions pour nous-mêmes. Car voilà les effets que produit tous les jours dans nous une insatiable convoitise : elle nous rend durs et insensibles, non-seulement à la misère , mais à la ruine du prochain; elle nous jette dans un aveuglement d'autant plus criminel qu'il est
volontaire, et (Tautant plus mortel que nous Tairoons ; elle nous fait commettre des indignités qui nous couvriraient pour jamais de confusion , si en nous les inspirant elle ne nous apprenait à n'en point rougir : Quid vultis mihi dare f (Matth. , 36.) Que medonnerez-vous, dit-on dans le monde, je dis dans le monde même où Ton paraît plus sensible à rbonneur, je dis dans les maisons des grands , et jusqu'à la cour; que me donnerez-vous? et je vous délivrerai de celui-ci , et je vous sacrifierai celui-là. En effet, avec cette espérance et dans cette vue de Tintérét, point d'affaire qui ne passe, point d'innocence qui ne soit opprimée, point de violence et d'injusticequi ne soit soutenue. Dès qu'un homme a de quoi donner, il est en possession dotons les crimes, parce qu'il ne manque jamais de ministres déterminés à le servir, et qui lui disent sans cesse : ÇuidvuUis mihi c/aref Combien d'amitiés violées par les plus sordides conventions ! combien de maîtres vendus par l'avidité d'un domestique qui s'est laissé corrompre! combien de trahisons exécutées par Tentreprise d'une femme à qui il fallait de l'argent , et qui sans s'expliquer, ne disait néanmoins que trop haut : Quid vuUis mihi daref Car, de quelque droiture que le monde se pique, vous savez si j'exagère ; et parce que ce commerce d'iniquité est encore plus abominable lorsqu'il sepratîquedans les choses saintes, et par des personnes consacrées comme Judas au ministère des autels , voilà, disait saint Bernard , ce qui fait aujourd'hui l'abomination de la désolation dans le temple de Dieu ; ce désordre de la simom'e dont Judas a été l'auteur, puisque ce fut le premier dans le christianisme qui sut vendre, et nous apprit à vendre le spirituel et même le divin. De là tant d'abus dans les dignités et les bénéfices de l'Église, tant de permutations, de provisions , de résignations mercenaires, tant de pensions plutôt achetées qu'accordées. Commerce, poursuit saint Bernard, qui déshonore la religion^ qui attire la malédiction sur les royaumes et sur les États, qui damne et les traitants et les négociants avec ceux qui les autorisent. Car qu'est-ce, chrétiens, dans le langage des Pères, que ces bénéfices? Le sang de Jésus-Christ; et ce sang de Jésus-Christ n'est-il pas tous les jours exposé, et, si j'osais user de cette expression, mis à l'enchère par tant de profanateurs qui en font trafic? On ne s*en cache pas même : ce que la bienséance au moins obligerait à déguiser et à couvrir, passe maintenant pour une proposition honnête : Quid vuUis mihi daref Qu'avez-vous à me donner en échange? de quoi pouvez-vous m'accommoder? que m'assurez -vous? Commerce peut-être encore plus outragenx au Sauveur du monde que celui de Judas , puisque enfin Judas se repentit d'avoir ainsi vendu le sang de son maître, au lieu que ceux à qui je parle le
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font sans scrupule et avec la plus grande in Or, à quoi aboutit ce péché? Souvent à un ( poir absolu du salut; au désespoir de réparer \m désordres dont ces détestables négoces embaimsent, ou pour mieux dire, accablent une conscience ; au désespoir de faire les restitutions légi' times et nécessaires; au désesjK)ir de se soumettre en cela aux lois rigoureuses de l'Église; et parft même au désespoir d'en obtenir jamais le pardon, et de trouver grâce auprès de Dieu. Car voilà Pissue qu'eut l'avarice de Judas : InfeUx, dit saint Augustin, projecitpretium quo vetuUderai Dami' fittm, non agnovit pretium quo redemptus erai a Domino. (August.) Remarquez bien ces paroles, et jugez , en passant, si ce grand docteur a jamab douté que Jésus-Christ ne fût mort pour les réprouvés. Judas , par un sentiment de pénitenee, jjeta le prix pour lequel il avait vendu son maf tre ; mais pur un excès de désespoir, Il ne connut pas le prix salutaire dont son maître l'avait racheté : Non agnovit pretium quo redemptus erat a Domino, Telle est la destinée de tous les avares de la terre, qui, selon la réflexion de saint Croire, pape, ayant fait leur dieu de leur argent, ne peuvent plus mettre leur confiance dans un autre, tombent dans un oubli profond de la providence et de la miséricorde du vrai Dieu , désespèrent de se réconcilier jamais avec lui; et pour consommer leur réprobation , abandonnant malgré eux à la mort ce qui leur a fait renoncer pendant la vie leur Rédempteur, ne veulent pas même alors reconnaître le prix qu'il a offert pour eux , et qu'il ne tient qu'à eux de s'appliquer : Non agnovit pretium quo redemptus erat a Domino.
Mais il faut que la calomnie seconde la trahison de Judas, et il est temps de la voir agir, ou plutôt de l'entendre parler contre Jésus-Christ. Car c'est elle qui Va accusé, c'est elle qui a rendu tant de faux témoignages contre cet Homme-Dieu ; les Juifs lui ont servi d'organe, mais c'est elle-même qui s'est expliquée par leur bouche. Entrons dans la salle de Pilate, et voyons avec quelle hardiesse elle avance les plus grossières impostures, avec quelle faiblesse elle les soutient, et de quels artifices elle use pour séduire et pour corrompre les esprits. Pilate , pressé par les ennemis du Sauveur, leur demande quel est donc le crime qu'ils ont à hii imputer; et ils se contentent de lui répondre que si cet homme n'était pas coupable, ils ne l'auraient pas déféré à son tribunal. Remarquez, dit saint Augustin : Jésus-Christ passait dans toute la Judée pour un prophète envoyé de Dieu; on ne parlait que de la sainteté de sa vie et de la grandeur de ses miracles; et ceux-ci prétendent que c'est un homme déjà condamné par la voix publique, dont les crimes sont si connus, que d'en douter même
SUR LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST
SIS
*Mt leur fiire injare. Langage ordinaire de la Bjioiiinie, qui ne s*énonce jamais plus hardiment ne quand elle en impose plus faussement , et qui , oor autoriser le mensonge, ne manque point de le roposer comme une évidence ; au lieu que la vérité Mijours modeste, lorsqu'elle est même forcée à ire le mal, ne le dit qu*avec réserve, ne le dit a*a¥ec crainte , ne le dit qu'en gardant toutes les aesures d'une sage circonspection : pourquoi? tarce qu'elle n'accuse et qu*elle ne condamne que tans Tordre de la charité. Mais encore, reprend ilate, quel mal a-t-îl fait? ÇuidenimmaUJecit? Luc. , M.) Ce qu'il a fait, c'est qu'il a voulu pervertir notre nation; c'est que nous l'avons trouvé lemant parmi le peuple des maximes damnables , [ai font au renversement des mœurs. On eût dit, 1 en croire les Juifs , que Jésus-Christ était en effet m corrupteur et un séducteur; et toutefois on sarait assez dans Jérusalem qu'il n'avait prêché que 'obéissance , que l'humilité, que le renoncement à ^oi-méme. Calomnie non moins faible à soutenir (es impostures, qu'elle parait hardie à les avancer. Car, quand il en faut venir à la vériûcation Ses faits, c'est alors que l'iniquité se dément elleniéme; on n'entend que les bruits confus d'une multitude passionnée, mais rien de positif ni de nraisemblable; ils se déclarent tous pour témoins, nais leurs témoignages se détruisent les uns les lutres. Pilate est surpris de voir tant d'emportement d'une part , et de l'autre si peu de preuves ; mais c'est pour cela même, dit saint Chrysostôme, c'est parce qu'il n'y a point de preuves, qu'il y a de Temportement. Que font-ils donc? ils ont recours ^'artifice, et, préoccupant l'esprit de ce juge par des raisons d'État, ils déposent que Jésus-Christ, par une témérité punissable , a pris la qualité de roi , qu'il a des prétentions sur la monarchie des Juifs , que souvent il les a détournés de payer le trilwt à César : accusations dont ils voyaient bien que le seul soupçon serait contre le Fils de Dieu tm des plus forts préjugés. Et c'est aussi par là que leur calomnie , quoique sans fondement, a tout le Buccès d'une légitime déposition.
Je n'ai garde, chrétiens, de m'étendre ici en de longues réflexions sur l'horreur d'un péché que vous détestez vous-mêmes , et que je sais être le dernier de tous les désordres où la passion pourrait vous porter. Mais si j'avais un reproche à vous faire, ce serait que, détestant pour vous-mêmes la calomnie, vous ne laissiez pas de la fomenter tous les jours dans les autres, de l'écouter favorablement, de lui donner créance, d'en aimer les discours malins, et d'en répandre les bruits scandaleux. Vous ne voudriez pas être auteurs de la calomnie; mais rombien de fois avez-vous autorisé les calomniateurs, en leur marquant de criminelles complai-
sances, en les faisant parler, en les excitant, en leur applaudissant, et vous rendant par là non-seulement fauteurs et complices, mais responsables de toutes leurs suppositions? Voilà, dis-je, ce que j'aurais à vous reprocher; mais un Dieu m'inspire aujourd'hui pour votre édiCcation une morale chrétienne, fondée sur ce silence tout divin que garde le Sauveur du monde au milieu de tant d'imposteurs. Car, tandis qu'ils le chargeaient de calomnies, que leur répondait-il? Pas une parole ni contre ses accusateurs, ni pour soi-même : ni contre ses accusateurs, silence de soumission aux ordres de son Père et de charité envers ses ennemis ; ni pour soi-même , silence de patience et d'humilité : Jesits autem tacebat. (Matth., 36.) Quels mystères, mes chers auditeurs! tâchons à les comprendre. Il est accablé de faux témignages, ce Dieu-Homme, et il ne se plaint point de ceux qui les rendent contre lui, et il n'en appelle point au ciel pour être vengé de leur injustice; et, quoiqu'il le pût aisément, il ne se met point en devoir de les confondre. Silence si héroïque, que le Saint-Esprit en a fait un éloge particulier dans l'Écriture : Qui cum malediceretur, non maledicebat. (1. Petb., 2.) Mais pourquoi se taitil de la sorte? Ah! chrétiens, pour établir cette maxime de son Ëvangile si surprenante et si opposée à l'esprit du monde : Tenez-vous heureux quand les hommes se déclareront contre vous, qu'ils s'attacheront à vous décrier, qu'ils en diront iout le mal qu'un esprit aigri et envenimé leur inspirera : Beati estis cum maledixerint vobis, et dixerint omne malum adoersum vos. (Matth., 6.) Toute la nature devait se soulever contre cette vérité, et c'est pour cela qu'il fallait que le Sauveur la justifiât dans sa personne; car ce qu'il y a de moins supportable à l'amour-propre, c'est d'être accusé faussement, et de voir la calomnie l'emporter sur notre innocence. Voilà ce qui nous révolte , ce qui nous jette quelquefois dans les plus violents transports; mais ce sont ces transports que le Fils de Dieu a voulu réprimer; et comment? par un moyen que sa sagesse seule pouvait inventer, et qui est le miracle de sa grâce, savoir, en nous faisant une béatitude de la calomnie même, ne se contentant pas de nons dire : Modérez-vous, surmontez-vous, fortifiez-vous, consolez-vous; mais ajoutant : Réjouissez-vous d'être calomniés et outragés : Gaudete et exuUate. (Ibid.) Notre raison aveugle et présomptueuse devait traiter cette maxime évangélique, sinon de folie, au moins d'illusion et de simplicité; mais ce Dieu-Homme, dont le silence nous parle, veut aujourd'hui nous faire connaître que cette simplicité est la vraie sagesse, et que notre raison est sur cela condamnée par toutes les raisons éternelles. Il ne fait nulle plainte de ses calomniateurs; pourquoi? parce qu'il les envisage, dit saint Ber-
su
nard , comme les exécuteurs des ordres de son Père , et comme les instruments que Dieu a choisis pour accomplir dans sa personne le grand ouvrage de lu rédemption. Or, en cette qualité, il ne peut pas se plaindre d*eux; et bien loin de s*éle?er contre eux, il se sent obligé même à les honorer. Il déteste la calomnie; mais il en aime Tefifet; et parce que l'exécution des arrêts de Dieu se trouve attachée à la calomnie qu'ils lui font, par respect pour ces arrêts divins il ne répond rien. Cette calomnie est la plus énorme de toutes les injustices; mais il sait que Dieu doit tirer de cette injustice sa plus grande gloire et la plus sainte de toutes les justices; et c'est pourquoi il garde un silence profond, adorant la justice de Dieu dans l'injustice des hommes. En un mot, il distingue, dans le péclié des Juifs qui l'accusent, ce que Dieu veut, et ce que fait l'homme; il a en horreur ce que fait l'homme, et il regarde avec vénération ce que Dieu veut; mais parce qu'il arrive que ce que Dieu veut est une suite de ce que fait l'homme, il n'invective point contre l'homme, pour ne point murmurer contre Dieu; il souffre l'un parce qu'il se soumet à l'autre, et il nous apprend ainsi la règle admûrable du silence de soumission et de charité.
Voilà, mes chers auditeurs, ce qui engage aujourd'hui le Fils de Dieu à demeurer muet devant ceux qui l'oppriment; et voilà ce qui nous oblige nous-mêmes à ne rien dire en mille rencontres où l'on nous calomnie, et à prier même pour ceux qui nous calomnient : Maledicimur et benedicimus, blaspkemamur et obsecramus (t: Cor,, 4) : On nous maudit, et nous bénissons, disait saint Paul; on vomit contre nous des blasphèmes , et nous y répondons par des prières. Telle était, du temps de cet apôtre, la marque du christianisme ; c'est par là que l'on discernait les fidèles; et quiconque ne vivait pas dans cette ferme pratique, de réprimer les saillies de sa langue, et de s'imposer au moins silence à l'égard de ses ennemis , de quelque perfection d'ailleurs qu'il se piquât, était censé n'être chrétien qu'à demi : pourquoi? parce qu'il n'agissait pas dans ces vues de foi et dans ces sentiments que la solide religion nous inspire, lorsqu'elle nous enseigne que ceux qui nous attaquent par la calomnie ou par la médisance sont ceux qui , dans l'ordre de la Providence ou du salut, doivent faire devant Dieu notre mérite et notre couronne. D'où saint Jacques concluait, parlant de quiconque n'était pas persuadé de ce principe, que, quelque apparence de religion qu'il eût, ce n'était qu'une religion imaginaire, plus propre à le tromper et à le séduire qu'à le sanctifier : Si quis putat se religiosum esse, non refrénons linguam suam, sedseducens corsuum, hujus vana est religio. (Jacob. , 1 .}
Mais, me direz-vous, pourquoi Jésus-Christ,
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quelque déterminé qu'il fût à ^[^argnar Mi fan accusateurs, ne parlait-il pas au moins pour n légitime défense? Ah! chrétiens, voilà le prodige qv la morale païenne , avec toute sa préteodue nnfwii, n'a jamais connu. A ce silence de soumisskMi etdi charité, le Filsde Dieu en ajoute un autre, 4MJ*appelle un silence de patience et d'humilités Pilaie le presse de répondre aux accusations des Jiiifii:ircBtendez-vous pas, lui dit-il, tout ce qu'on dépose contre vous? Non audU quanta isti adoerêmn k cUcunt testimonia? (Matth. , 27.) Parlai donc; et si vous êtes innocent, faites-le parattie. Maisiaeli Jésus ne réplique rien : Et non respomiit d ai illudverbum. (Id.) Il était, cesemble, de lagioin de Dieu que la calomnie fût confondue. Il est ità^ reprend saint Bernard , mais il était encore plus de la même gloire qu'un juste calomnié demeurât dan le silence, et c'est pourquoi il se tait : Jetus a«ta tacebat. (Id. , 26.) Il y allait de l'honneur de aoa ministère, que lui, qui avait prêché les vérités di salut, ne passât pas pour un corrupteur du peuple, je l'avoue; mais l'honneur de son ministère Tengigeait encore plus à pratiquer lui-même œ qu'il avaft enseigné, savoir : d'abandonner sa propre cause; et c'est pour cela qu'il ne dit pas un seul mot : Jesu autem tacebat. L'intérêt de la religon voulait que lui, qui en était le chef et Tauteur, ne £ât pas i«gardé comme un criminel, j'en conviens; mais il n'éuit pas moins de l'intérêt de la religion que loi, qui en devait être l'exemple et le modèle , apprît aux hommes à faire le plus grand de tous les sacrifices, qui est celui de la réputation , et c'est ce qui lai ferme la bouche : Jésus autem tacebai, U devait épargner à ses disciples la honte et l'opprobre d'avoir eu un maître séditieux , j'en demeure d'acooid; mais il aimait encore mieux leur laisser cette belle leçon, d'avoir eu un maître patient jusqu'à l'insensibilité et jusqu'à un entier oubli de lui-même; el de là vient qu'il demeure muet : Jésus autem ta»' bat. Il se devait à lui-même la justification de sa via et de sa conduite , surtout en présence de Pilate, lequel , étant étranger, ne pouvait pas le connaître, et qui , en qualité de juge, devait en faire son rap* port à Rome; à Rome, dis-je, où il était si important à Jésus-Christ de n'être pas décrié, puisque c'était là que son Évangile devait être bientôt préebé, et qd'il voulait établir le siège de son Église; je le confesse : mais son Évangile.devait être un évangile d'humilité, et son Eglise ne devant avoir d*aiitre fondement que celui-là, il trouve sa vie mieux justifiée par son silence que par ses paroles ; et cela frit qu'il ne parle point ; Jésus autem tacebat.
Que ce silence, chrétiens, nous dit de choses, s nous le savons bien pénétrer! Les Pères de l'ÉgÛee demandent pourquoi le Sauveur du monde fut n constant à ne vouloir point se défendre, et ils ea
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Hportent diverses raisons. Saint Ambroise prétend oTil en usa de la sorte, parce quMI savait bien que es ennemis étaient déjà résolus à le perdre, et que, , [iioi quMl alléguât pour lui , il n'en serait pas cru. Hiis 8*il n'en eût pas été cru par ses ennemis, du DoLu Pilate, prévenu en sa faveur, et qui ne cherehait qu*à le sauver, aurait pu s'en prévaloir. La pensée de saint Jérôme est que le Fils de Dieu ne le justifia point, de peur que Pilate, qu'il voyait bien disposé, ne le renvoyât absous, et qu'ainsi la rédemption des hommes ne fût troublée et internmpae, parce que, selon l'ordre des décrets éternels de Dieu, cette rédemption dépendait de sa condamnation. Mais il me semble que c'est attacher ks décrets de Dieu et toute l'économie du salut des s, à une circonstance trop légère. Le sentide Théophilacte me parait plus naturel , que Jésus-Christ ne voulut rien dire , parce qu'en parlant il n'aurait &it qu'irriter davantage ses accusateurs, fû, pour soutenir leurs premières calomnies, en aoraient inventé de nouvelles, ce qui n*eût servi fo'à les rendre encore plus coupables. D'autres croient, avec saint Chrysostôme, et cette opinion aX la plus vraisemblable, que Jésus-Christ n'entreprit point défaire son apologie parce qu'il n'en avait pis besoin , parce que son innocence était manifeste , et que Pilate, son juge, en était lui-même con- Taincu. Mais de toutes les raisons, voici celle à quoi je m'attache : concevez-la bien, parce qu'elle doit nous instruire, et qu'elle se rapporte à nous. Car le Sauveur du monde ne se justifie point devant Pilate , pour nous apprendre à ne nous pas justifier nous-mêmes , mais à nous taire en mille occasions 00 nous ne pouvons nous expliquer sans troubler la pûx et l'union; pour condamner mille mouvements inquiets et passionnés que nous nous donnons tous les jours sur des sujets où nous croyons être innocmts, lorsque nous ne le sommes pas; pour les anéter même quand nous le sommes en effet ; pour Boos faire abandonner notre cause à Dieu , lui disant avec son prophète : Ubi revelavi causam meam (JuBX. f 20 ) ; pour modérer notre ardeur à pournivre nos droits en plusieurs rencontres, où il est plus raisonnable de les céder : enfin pour corriger CD nous cette passion , qui nous est si ordinaire , de Tonîoir maintenir, quoi qu'il arrive, et faire valoir notre innocence; passion qui est le principe de tant de désordres : on croit toujours avoir raison; et, par une erreur plus pernicieuse, on se persuade que dès qu'on a raison , il faut éclater et résister. Or, de là les plus grands dérèglements du monde , de là mille foutes contraires à l'humilité chrétienne , mille emportements au préjudice de la vraie obéissance; de là les révoltes contre les supérieurs, de là les raptures entre les égaux, de là je ne sais combien iTantres scandales; parce qu'on n'a pas bien coni-
pris, dit saint Bernard, cette vérité, qu'il y a des temps et des conjonctures où l'on doit sacrifier à Dieu son innocence même. Belle leçon que nous fait le Sauveur du monde! car, quelque bon droit et quelque raison que je puisse avoir, si c'est la foi qui me gouverne , comment aurais-je tant de chaleur à me justifier, en voyant qu'un Dieu ne se justifie pas? Est-il possible que je ne me rende pas à la force de cet exemple? Je ne suis pas plus saint ni plus juste que Jésus-Christ; les choses dont on m'accuse ne sont pas plus atroces que celles qu'on a imposées à Jésus-Christ; on ne m'a point encore traité de scélérat ni d'infâme comme Jésus-Christ; ma réputation n'est pas d'une conséquence plus grande que celle de Jésus-Christ , et il n'est pas plus de l'intérêt de Dieu que mon innocence soit reconnue que celle de Jésus-Christ. Soit donc que j'aie tort, ou que je ne l'aie pas, pourquoi ne serais-je pas prêt à renoncer à tous mes droits quand Dieu le voudra, quand il sera question de souffrir pour lui , quand la nécessité ou sa volonté m'y obligeront? Et pourquoi n'aurais-je pas le courage de dire comme saint Paul : MiAi autempro minimo est ut a vobis judicer, aut ab humano die? (i. Cor., 4.) Accusezmoi, noircissez-moi, calomniez-moi, pensez de moi ce qu'il vous plaira ; que m'importe de quelle manière vous en jugerez, pourvu que je sois jugé favorablement de Dieu? car je n'ai que faire de me justifier, sinon auprès de celui qui me doit juger. Or ce ne sont pas les hommes qui doivent être mes juges, c*estDieu : Quiauiemjudical me, Dominus est. (Ibiâ.)
Mais revenons : si, pour l'accomplissement de ses adorables desseins, Dieu n*avait permis que l'infidélité des hommes allât dans la passion de Jésus- Christ jusqu'à l'excès , ce divin Sauveur, ainsi accusé et calomnié, eût pu se promettre tout de l'attachement du peuple, qui lui avait toujours été dévoué » et qui, selon l'Évangile, s'était souvent déclaré pour lui «jusqu'à faire trembler ses ennemis mêmes. Surtout Pilate, par son premier jugement, ayant remis aux Juifs le choix du criminel qui devait être délivré à la fête de Pâques, on ne pouvait douter que, malgré la rage des pharisiens , le peuple ne sauvât le Fils de Dieu. Cependant, chrétiens, c'est ce peuple qui l'abandonne , par une inconstance aussi subite dans son changement qu'elle est violente dans les extrémités à quoi elle se porte. Inconstance la plus subite dans son changement, car c'est six jours après la réception solennelle qu'ont faite à Jésusu Christ les habitants de Jérusalem, six jours après l'avoir proclamé roi d'Israël , six jours après l'avoir comblé d'éloges, en l'appelant Fils de David , en lui donnant mille bénédictions : Uosanna FUio Davidt Benedictus qui venit in nomine Domini (Mâtth. , I 21); c*est, dis-je, alors qu'ils se déclarent le plus
hautement contre lui , et qu*ils poursuivent sa mort avec plus d*àrdeur. Inconstance la plus violente dans les extrémités à quoi elle se porte, puisque tout à coup ils vont jusqu'à lui préférer Barabbas, c'est-àdire jusqu'à lui préférer un insigne voleur, et jusqu'à demander que celui qu'ils venaient de reconnaître pour leur Messie fdtcrucifié:(7rur(/?<^^(ir.(MA.TTH., 37.) Voilà le monde, chrétiens; voilà les légèretés et les perfidies du monde; et néanmoins ce monde, si changeant et si perfide , c'est ce que nous aimons , et sur quoi nous nous appuyons ; ceux mêmes qui passent parmi vous pour les plus versés dans la connaissance du monde sont les premiers à s*y laisser tromper; ils en ont mille fois éprouvé l'infidélité, et, après tant d'épreuves. Ils en sont toujours idolâtres : ils font là-dessus des leçons aux autres, ils sont éloquents à en parler; mais il y a toujours un certain charme qui les attache à ce monde qu'ils méprisent; et il semble que plus il est inconstant pour eux , plus ils s'opiniàtrent à être constants pour lui. Mais laissons là les partisans du monde, et considérons-nous nous-mêmes. Voilà, mes chers auditeurs, ce qui nous arrive, lorsque, par des inconstances criminelles à l'égard de notre Dieu, nous sommes tantôt à lui, et tantôt contre lui, aujourd'hui pleins de zèle, et demain la lâcheté même; aujourd'hui chrétiens et religieux, et demain libertins et impies, renonçant à Dieu dans des circonstances toutes semblables à celles où le peuple Juif renonça Jésus-Christ, c'est-à-dire immédiatement après l'avoir reçu dans nous, comme notre Dieu, par la communion; lui préférant un aussi Indigne sujet que Barabbas, un vil intérêt ou un plaisir honteux, et, pour ce plaisir et cet intérêt, consentant qu'il meure, et, selon l'expression de Tapôtre, qu'il soit tout de nouveau crucifié. Si saint Paul ne nous le disait pas, jamais pourrions-nous croire que le désordre de notre inconstance pût aller jusque-là?
Cependant, chrétiens, dans un déchaînement si général et si injuste contre le Sauveur, à qui étaitce de prendre sa cause en main et de le défendre? A Pilate : mais c'est au contraire la politique de ce juge qui lui fait sacrifier l'innocent, et porter l'arrêt de sa condamnation. Qui l'eût cru? après avoir si hautement protesté qu'il ne voyait rien en quoi Jésus-Christ fût coupable , et par où il eût mérité la mort; après avoir fait tant d'efforts pour le retirer des mains de ses ennemis, Pilate enfin le livre aux Juifs : pourquoi? parce qu'il craint César dont il est menacé, et qu'au lieu d'écouter les reproches de sa conscience, il n'est attentif qu'aux intérêts de sa fortune. S*il eût suivi les règles et les sentiments d'une justice inflexible et droite, il se fût élevé contre les Juifs , il se fût déclaré contre les accusateurs du Fils de Dieu , il en eût appelé lui-même à Tem-
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pereur ; et , au hasard de perdre la &veur do priaeé*; il eût protégé le bon droit et rinaoeenoe do joMl Mais où trouve-t-on de ces hommes désintérenéi, et combien de courtisans vendraient encore eefrt y a de plus saint et de plus sacré , pour 8*afaMV ou pour se maintenir auprès du maître ? 00*111 M rendent tous les hommages dus à sa grandeor, qoHi s'attachent à sa personne , qu'ils respectent tm or dres, qu'ils s'empressent à lui plaire; Je le veux, et ils le doivent, autant que la oonscteDoe et la loi de Dieu le permettent. Mais s'il £Biut trahir Finne et l'autre, s'il faut, pour ne pas blesser l'homme, of^ fenser Dieu; pour ne pas s'attirer la disgrâce A l'homme, s'exposer à la haine de Dîeo; ah! cf'crt alors que tout chrétien doit s'armer d'une nioto assurance, et fouler aux pieds tous les respects lamains : c'est alors qu'il doit être déterminé à p» dre tout et à se rendre l'objet de l'indignatioD piblique, plutôt que de manquera son Dieu, et ioi que demandent indispensablement de lui l*iolàÉ de son âme et l'équité.
Ce n'est pas là néanmoins l'esprit de la poBtiqiii du monde, de cette malheureuse politique qoi oooi fait avoir pour les grands une ooroplaisanee à aveugle; qui nous fait faire sans discernement Mi ce qu'ils veulent, souvent même plus qu'ils se veulent; et cela , aux dépens de nos devoirs lesplsi essentiels. Ëcueil funeste, où échoue toute la temeté et toute la droiture de Pilate. Jasque-là 1 s'était comporté en juge intègre et sage : mail au nom seul de César, il se trouble, Il craint, il fait des réflexions, il est ébranlé, déconcerté, vaincu ; et la conclusion est qu'il abandonne bonteusement Jésus-Christ aux soldats, et qu'il laine aux Juifs une pleine liberté d'exercer sur lui toute leur fureur : TradidU Jesum volwUati eonm. (Luc, 23.)
Ils ne différent pas un moment; |et c'est id, chrétiens, que vous allez voir l'humilité d'un Dîeo, sa modestie, sa pudeur, sa sainteté outragée et profanée par l'insolence des hommes; car eleit l'insolence du libertinage qui met le comble aux souffrances de Jésus-Christ. Tune mi/iief prxskBs suscipientes Jesum inprœtorium , congregavenaU adeum universam cohortem (Ma.tth. . 27) : Ahm, dit révangéliste, les soldats de la garde de Pilate se saisirent de Jésus, le conduisirent dans le pi^ toire , c'est-à-dire dans la salle de l'audience ; et là, ayant assemblé autour de lui toute leur compagaiev ils le traitent d*une manière également brutale et impie : brutale, sans aucun sentiment d'humanité; impie , sans aucun respect de religion. Je dis barbare et brutale : car quand Jésus-Christ e<h été criminel , le voyant condamné à mort ils devaient en avoir compassion; c'est un sentiment que la nature nous inspire, même pour les plus grands scélérats.
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eoNirs deviennent plus durs que la pierre ronze : ils doivent être les exécuteurs de », et par avance ils veulent se payer de 8 aux dépens de sa personne; c'est une i*on leur a donnée à sacrifier, maïs ils préparer au sacrifice de la croix par des \ que leur seule brutalité était capable . Que font-ils? Tout condamné qu'il est, Ht à l'insulter par des r^lleries sanglanehargent d'injures et de blasphèmes ; et andé les yeux, ils lui donnent des soufi demandant quel est celui qui l'a frappé. lia un traitement plus cruel? mais en is un plus impie que de profaner, comme ox des plus augustes et des plus saintes ce divin Sauveur, celle de Christ et celle le traitent de Christ par dérision , en l'oprophétiser : PropheUza nobis, ChrUte.
36.) Ils en font un roi de théâtre, en lui our sceptre un roseau, en le revêtant ), en fléchissant devant lui le genou, et : Nous vous saluons, roi des Juifs :
Judxorwn. (Id. , 27.) O mon Sauveur, je votre royauté adorée dans le ciel fût « sur la terre? fallait-il que cette onction roi , de grand prêtre et de prophète, que iroez par votre nom de Christ, et qui roe de toutes les grâces et de toutes les os, servtt d'objet à l'impiété et à l'ir-
i rien néanmoins encore , j'ose le dire : ippareil d'un nouveau supplice dont on jamais parler, et dont les lois les plus nous ont jamais donné d'exemple. On en la première épreuve sur le Fils de Dieu, ipare une couronne d'épines qu'on lui en* \ violence dans la tête. Le sang coule de ts, et autant de pointes qui le percent, it de blessures. Voilà comment la synaaité son roi; voilà comment elle a traité Bt le mien ; voilà comment elle a traité le le roi de toute la nature. Indignité que itons ! mais tandis que nous la détestons itres , que ne la détestons-nous dans noiislar n'est-ce pas nous-mêmes , chrétiens , fois en avons usé de la sorte à l'égard de ist? Mettons-nous en parallèle avec les d insultèrent ce roi de gloire : nous reconce que nous faisons tous les jours , et ce sommes: car telle est l'idée des pécheurs pies du siècle. Saint Paul, écrivant aux 18 , leur disait qu'ils étaient sa couronne : smmmetcorona mea. {Philipp,,4.) Suilême règle, ne pouvons-nous pas dire que mes la couronne de Jésus-Christ, mais une I de souffrances? Il attendait que de nos
bonnes œuvres nous lu! fissions une couronne d'honneur , et par nos iniquités nous lui en fiedsons une d'ignominie. 11 se promettait de nous des fruits de grâce , de vérité et de vertu ; il n'en recueille que des ronces et des épines. C'est ainsi , dit saint Bernard , qu'il est couronné de nos péchés ; mais du moins, ajoute le même Père, prééentons-lui dans cet état l'hommage d'une sincère douleur et d'une vive componction. Egredimini, et videte, fiUx Sion, regemindiademate {Cant.y 3); Venez, filles de Sion, âmes rachetées du sang d'un Dieu; venez, et voyez votre roi avec ce diadème sanglant que vous lui avez fait porter; venez reconnattre vos infidélités, et les pleurer; venez réparer par vos larmes et par les saintes rigueurs de la pénitence ce que vous lui avez fait souffrir par vos crimes : et après avoir appris comment le péché a fait mourir Jésus- Christ . apprenez comment Jésus-Christ a fistit mourir le péché, et comment vous le devez fadre mourir vous-mêmes : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un principe et une vérité de foi , que comme la grâce de l'innocence et de la justice originelle sanctifiait l'homme tout entier, aussi l'homme tout entier a-t-il ressenti les pernicieux effets du désordre et de la corruption du péché. Il les a ressentis dans son corps , dans son esprit , dans sa volonté , et dans ses passions : dans son corps , par la révolte des sens et par leur mollesse ; dans son esprit, par l'orgueil; dans sa volonté, par l'amour de l'indépendance; et dans ses passions, par leurs désirs aveugles et déréglés. II fallait donc que le Fils de Dieu, mourant pour détruire le péché, le fit mourir dans tout l'homme. Or, en effet, je dis qu'il l'a fait mourir dans le corps de l'homme , en nous inspirant par son exemple la mortification contre la sensualité et la mollesse. Je dis qu'il l'a fait mourir dans l'esprit de l'homme , en nous inspirant par son exemple l'humilité contre l'orgueil. Je dis qu'il Ta fait mourir dans la volonté de l'homme , en nous inspirant par son exemple la soumission contre l'amour de l'indépendance. Enfin, je dis qu'il l'a fait mourir dans les passions de l'homme, particulièrement dans la plus violente de toutes , qui est la vengeance , en nous apprenant par son exemple à pardonner les injures , et à rendre le bien pour le mal. Ceci me donnera lieu de vous le représenter encore en quatre états bien propres à vous toucher et à vous instruire. Suivez-moi toujours, s'il vous platt.
Je me figure d'abord un chrétien sensuel, et esclave de cette concupiscence de la chair, qui est la source funeste du péché, ou plutôt esclave du péché même, qui est la suite conune infaillible de cette concupiscence de la chair, quand elle est fomfixsLtÂ^
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par une vie moUe et folaptoeuse : et pour détruire en lui ce corps de péché , dont parle si souvent saint Paul , je lui produis le Sauveur du monde dans Tétat où Pilate le présenta aux Juifs, quand il leur dit : Eccehomo, Voilà rhomme : c'est-à-dire, je lut produis cet Homme-Dieu tout couvert de plaies et déchiré de coups, tel qu'il parut après sa flagellation. Les évangélistes ne nous disent point quelle fut la mesure ou l'excès de ce supplice : ils nous le laissent à conjecturer ; mais cette conjecture que nous en avons, peut-être surpasse-t-elle tout ce qu'ils nous en auraient appris ; car Pilate , ne pouvant contenter la haine du peuple, trouva enfin un expédient pour la satisfaire, et ce fut de condamner Jésus à être fouetté. Voilà par où nous devons juger de ce que souffrit le Fils de Dieu. Ce peuple était transporté de fureur, il n'y avait que le sang de cette victime qui le pût apaiser ; il demandait ce sang avec instance , et Pilate voulait qu'il fût content. De là concluez avec quelle rigueur on le traita. Quand on nous rapporte sur ce point les révélations de certaines âmes pieuses et saintes, elles nous semblent quelquefois des exagérations, et à peine font-elles quelque impression sur nous. Mais quand je dis que le Sauveur du monde fut mis, par le commandement de Pilate, dans un état où la cruauté de ses ennemis, quelque impitoyable qu'elle fût, eut de quoi être satisfaite , n'en dis-je pas autant et plus même qu'il ne faut? Pourquoi ies évangélistes ne sont-ils pas entrés là-dessus dans un plus grand détail? Ah! répond saint Augustin, parce que l'évangéliste de l'Ancien Testament, Isaîe, s'en était déjà suffisamment expliqué pour eux. Qu'en a donc dit ce prophète? Des choses, chrétiens, qui vont au delà de toutes nos expressions; savoir, que Jésus-Christ, après cette cruelle flagellation, n'avait plus la figure d'homme, ndiviits ettm, et non erat aspectus (Isài., 53); qu'il faisait horreur à voir, et qu'on l'aurait pris pour un lépreux frappé de la main de Dieu , Qucui leprosum el percussum a Deo. (Id.) Car ce n'est point par application ni par figure, mais dans le sens littéral de la prophétie , que ce texte d'Isaîe se rapporte à Jésus-Christ.
C'est dans cet état que je le propose aux pécheurs du siècle , avec ces paroles si touchantes et si capables d'attendrir les cœurs même les plus endurcis : Ecce homo (J0A.ir., 19) : Le voilà, chrétiens, cet homme que vous adorez comme votre Dieu, et qui l'est en eflfet; le reconnaissez -vous? c'est vous qui l'avez ainsi défiguré , vous qui t'avez ainsi meurtri et ensanglanté. Ne vous eu défendez point; car il s'en déclare lui-même , et il en doit être cru : Supra dorsum meumfitbricaveruntpeceatores, (Psalm. 128.) n nous fait entendre que ce sont les pécheurs qui ontdéchargésur lui leurs coups, et n'êtes- vous pas de ce nombre? C'est donc à voos que ce reproche
s'adressA. Oui, c'est par vous et pour vous qden dnir innocente et virginale a été immolée dansoesBcrilei de douleur. Sans parler d'un million de désordra, dont je ne veux pas ici vous retracer l'idée, (M pour vos délicatasses, c'est pour oes attacbemenls indignes à servir votre corps, à l'engraisser, ànëelâtrer, à lui donner tout ce qu'il demaade, et fki qu'il ne demande ; c'est pour ces recherdies affeeiées de toutes vos aises , pour ces soins outrés de votit santé aux dépens des devoirs les plus essentiels de II religion , pour ces dispenses que vous ▼oosaeeoidei au préjudice des lois de Dieu et de son Église, pasr cette oisiveté criminelle, pour ces dlvertiiseiiMsIi sans mesure , pour cette horreur de la vraie pési* tence, pour cette vie des sens, sicontnûre à la laim même, et qui entretient dans toos le règne da péché ; c'est, dis-je, pour tout cela que Jésus-Chriit est devenu un homme de douleurs. Car si toCie dnr avait été soumise à Diea^ jamais la sienne n'eÉ été livrée aux bourreaux. Ecce komo: Voilà Hmmuos établi de Dieu comme notre chef, et à qol il fini, par nécessité, que nous soyons unis en qualité di membres vivants. Or, entre les wemhrm et le dnf, il doit y avoir de la proportion ; et c'est nne cbon monstrueuse, dit saint Bernard, que de foir dei membres délicats sous un chef couronné d'épioei. Quand le chef souffre , tous les 'membres souffnst par sympathie ; et s'il yen a quelqu'un qui nesoofEre pas, c'est un membre.gâté et corrompu. Ecce komo: Voilà l'homme à l'image duquel Dieu nous a prédestinés, et auquel il faut, par conséquent, que vous vous rendiez semblables, ou que vous soyes réprouvés de Dieu. Car, de quelque condition que vous puissiez être, il n'y a point de milieu entre ces deux termes, la conformité avec Jésus-Christ souffrant, ou la réprobation éternelle; et de quelque espérance que Ton vous flatte, il faut que vont choisissiez l'un de ces deux partis, puisqu'il est certain que jamais Dieu ne relâchera rien de la riguesr de cette toi : Quosprxscivit, etprœdeslinavUcmh formes fieri imaginis Filii sui. {Rom.^ 8.) Voilà l'homme : Ecce homo; l'homme dont saint Pnl veut que vous fassiez paraître la vie dans vos personnes. Il ne se contente pas que vous la (asaa paraître aux anges et à Dieu même dans l'intérieur de vos âmes; il veut que vous la fassiez paraître extérieurement, et que vos corps en portent les cara^ tères sensibles. Or, cela ne peut se faire que par b mortification de la chair ; et de là vient que ce grand apôtre voulait que nos corps fussent continuell^ ment revêtus de cette sainte mortification, Sempermortificationem Jesu in corporenosiro eircKOh ferentes (2. Cor.^ 4); en sorte, disait-il, que la vie de Jésus, qui n'a été que mortification, paraioe dans nous comme en autant de sujets qu'elle doit vivifieret animer : Uietvita Jesu manifestHor is
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iorporUm nosiris. (5. Cùr., 4. ) Car il y a de la conndiction qa*im corps nourri dans les délices, et pii n*a aocan usage de la pénitence chrétienne, reiréseote ce Jésus, qui vient d*éprou ver à la colonne m traitement si rigoureux. Ecce homo : Voilà lioiiune dont la chair, quelque mortifiéequ'elle ait été Mr les cruautés qu^on a exercées sur elle, demande sneore , pour la perfection de ses souffrances , quel- [oe chose qui lui manque , et sans quoi tout ce |a*elle a souffert n'est de nul effet pour nous devant Dieu. Or, ce qui lui manque, c'est ce qui nous reste k accomplir nous-mêmes. Mais où l'accomplir? dans e coeur, dans le propre volonté, dans le retranchenent des désirs? Peut-être en voudrions-nous demeurer là; mais ce n'est point assez : car saint Paul lui Pentendait mieux que nous, et qui n 'avait pas phis besoin de pénitence, se faisait un devoir indispensable de l'accomplir dans sa chair : Adimpleo ea paedesunifMssioman ChrisUincamemea.{Coloss., 1.) Motif admirable pour nous faire aimer la mortification des sens, de l'envisager comme te supplément, ou pourmieuxdire,commeraccomplissement des souffrances du Sauveur. Motif puissant pour nous soutenir dans l'exercice de cette vertu, de considérer que la mortification de nos corps, quand nous la pratiquons, n'est pas tant notre mortification que la mortification de Jésus-Christ même : Semper mmUficatUmem Jesuincarporenostro cirtmmferentes. (Ibid. ) Car si c'était la mienne, dit saint Chrysostôme, quelque nécessaire que je la conçoive, j'en aurais du mépris; mais étant celle de Jésus , le moyen que je ne l'aime pas et que je ne rhonore pas?
Tel est, chrétiens, le premier ennemi du salut de l*homme, que le Fils de Dieu a détruit par sa passion, la mollesse de la chair. Il y en avait un autre encore plus dangereux, et c'est ^'orgueil de resprit, l'ambition de s'élever et de se faire grand; Tentétement , si j'ose parler ainsi , d'une gloire mondaine, à laquelle on croit non-seulement pouvoir, mais devoir tout sacrifier. Il fallait terrasser ce tnonstre qui s'opposait à Dieu : et qu'a fait pour cela l'Homme-Dieu? Ah! chrétiens, suivez-le dans sa marche depuis le prétoire jusqu'au lieu de son supplice , et contemplez-le dans l'abtme d'humiliation où il paraft aujourd'hui à la face du ciel et de la terre; c'est-'à-dire chargé de sa croix, conduit au Calvaire comme un criminel , accompagné de deux roleurs , escorté de soldats, de gardes, de bourreaux, et traîné par les rues de Jérusalem dans cet appareil ignominieux. Surtout souvenez-vous que c'est celui devant qui les anges tremblent, et qui n'a point cm que ce fdt une usurpation de se dire et d'être égal à son Père. Voilà, dit saint Chrysostdme, le dernier abaissement où pouvait être réduit un Dieu ; et moi j'ajoute : Voilà le dernier et le souverain re-
mède qui devait guérir l'orgueil de l'homme. Prenez garde : le Sauveur des hommes, pour s'abaisser aux yeux du monde, avait &it des démarches bien étonnantes, et le Saint-Esprit, pour nous en donner une juste idée, les compare à des pas de géant : ExuUavUui giffos. {Psabn. 18.) La première, qui fut celle de son incarnation, a été jusqu'à l'anéan» tissement : ExinanivU semetipsum {Philipp.y 1) ; mais dans cet anéantissement, il n'avait pas laissé de trouver encore des degrés de profondeur à descendre : car, outre qu'il s'était fait homme, il avait voulu naître enfant; outre qu'il était né enfant, il avait pris la forme de serviteur et d'esclave ; outre qu'il s'était fait esclave, il s'était revêtu des apparences et des marques du pécheur : pécheur, esclave , enfant, tout cela, dit Zenon de Vérone, c'était les surérogations infinies de l'adorable mystère d*un Dieu incarné. Cette parabole est bien remarquable. Mais son humilité, ou plutôt son zèle pour détruire notre orgueil, le porte encore plus (loin en ce jour. Il veut être mis au rang des scélérats, et des scélérats condamnés par la justice humaine : il veut, dans cette qualité, essuyer tout l'opprobre du supplice le plus honteux , et cela au milieu de sa nation , dans la capitale de son pays , le jour de la plus grande solennité, au lieu le plus éminent de la ville ; il veut y être mené en pompe, et vérifier l'oracle de Jérémie, qu'il sera rassasié d'outrages et d'affronts : Saturabttur opprobriis. (Thben ., 3.) Ce qui me parait plus surprenant, c'est qu'il fait tout cela sans se mettre en peine du scandale des Juifs, ni du mépris des Gentils ; prévoyant que les premiers ne voudront jamais reconnaître un Messie crucifié, et que les antres le traiteront de fou et d'insensé ; /titiasisscandcUttmj gentibus stuUltkan. (l. Cor., i.) Il n'importe : que le Juif s'en scandalise, et que le Gentil s'en moque, ce Dieu, si grand par lui-même, veut être donné en spectacle aux anges et aux hommes: je dis, en spectacle de confusion : car quelle confusion pour lui , quand on le chargea de ce bois infâme, l'objet de la malédiction et de Pexécration du peuple! quelle confusion, quand il fallut sortir en cet état, et se faire voir dans la place publique!
Ah ! chrétiens, nous avons maintenant de la vénération pour tous ces mystères, et la foi qui nous apprend que ce sont les mystères d'un Dieu sauveur, efface les affreuses idées qu'on devait alors s'en former. Quand nous voyons aujourd'hui les princes et les monarques fléchir les genoux devant ce bois, qui a été l'instrument de notre salut, bien loin d'avoir peine à l'honorer, nous nous sentons portés à lui rendre le devoir de notre religion. Mais à ce triste jour où nous nous représentons un Dieu soufifrant, que pensait-on de la croix et de celui ' qui la portait? Je rougirais de vous le dire, et je
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▼e\is le laisse à juger. Ce que je sais, c'est que Jésus-Christ coqçut Tinfamie de ce supplice avec uu tel sentiment d*borreur, que, si sa raison y eût consenti , il aurait renoncé au dessein de nous racheter, plutôt que de nous racheter à ce prix. U en fit même la proposition à son Père , quand il lui dit : Pater mi, si possibile est, transeat a me calix iste (Matth. , 23) ; Ahî mon Père, s'il était possible que ce calice passât et s'éloignât de moi! Mais Tarrét en est prononcé; et il se le prononça a luimême au même temps qu'il faisait cette prière , soumettant sa volonté et acceptant toute la confusion de sa croix. C'était ainsi qu'il fallait faire mourir l'orgueil des hommes. Or, c'est ce que font .souverainement, efficacement et sensiblement les humiliations du Sauveur. Car, qu'un chrétien adore un^Dleu humilié, et, selon l'expression de saint Paul, un Dieu anéanti, et qu'en même temps il soit lui-même entêté des vaines grandeurs du monde ; qu'il ne cherche qu'à s'élever, qu'à se distinguer, qu'à paraître; que toutes ses réOexions, toutes ses vues, tous ses desseins ne tendent qu'à contenter son ambition , et cela sans mesure et sans égard; sans mesure, voulant toujours accroître sa fortune, toujours monter à un plus haut rang, toujours s'attirer de nouveaux honneurs; sans égard, ni à la droiture et à la bonne foi , ni à l'équité et à la justice , ni à sa conscience et à son salut; sacrifiant tout à sa passion, les intérêts de Dieu, les intérêts du prochain, les intérêts de son âme; ayant des délicatesses infinies sur ce qui lui est dû , ou sur ce qu'il croit lui être dû , et n'étant jamais disposé à se relâcher du moindre de ses droits , ni à pardonner la moindre injure : qu'un chrétien, dis-je, ait le cœur plein de ces sentiments ; qu'il se fasse de ces maximes des règles de conduite , et qu'avec cela il puisse se présenter devant son Dieu, sans rougir et sans se confondre, c'est, mes frères , dit saint Bernard , ce qui me semble impossible. Sentant qu'il est superbe, il ne peut plus ni invoquer Dieu , ni se confier en Dieu ; et s'il le fait, ce n'est qu'en se disant intérieurement à luimême : Je suis un hypocrite; car j'invoque un Dieu qui ne m'a sauvé qu'en s'abaissant au-dessous de tous les hommes; et cependant je ne cherche devant les hommes que l'élévation et la grandeur : j'établis ma confiance dans ses opprobres; et dans la pratique, je les déteste et je les fuis', ces mêmes opprobres : qu'est-ce que cela , sinon hypocrisie et contradiction? Or, la reconnaître, cette contradiction , cette hypocrisie, et se trouver là-dessus dans la nécessité de se condamner, c'est ce que j'appelle la destruction de l'orgueil dans un chrétien. Avançons.
Le Sauveur du monde arrivé au Calvaire, on dispose la croix, on l'y étend; et c'est ici que vous allez voir un troisième ennemi du salut de l'homme, je veux dire, le libertinage de la volonté vaincu oar
l'obéissance héroïque de cet Homme-Dieu. De cei principautés et de ces puissances dont Jésus-Ghriit, selon la parole de saint Paul, que j'ai déjà rapportée, triompha sur la croix, et qu'il désarma « qurilt était la plus fière et la plus orgueilleuse? demandé saint Augustin. C'était, répond ce saint docteur, b volonté de l'homme : cette volonté ennemie de 1» sujétion , cette volonté qui veut toujours être maîtresse d'elle-même, qui suit en tout son penchant, ne cherche qu'à s'émanciper et à se licencier, et qui pour cela se révolte sans cesse contre la loi et coq tre le devoir. Voilà cette puissance qu'on pouvait justement nommer la principauté du monde, pu» qu'elle y régnait au préiudice de Dieu méoie. Or, apprenez, chrétiens, comment die a été vainou par Jésus-Christ dans le mystère de son eniciiiement. Ce divin Sauveur est attaché àIacnHX,cK il se soumet à y mourir. Ce n'est pas seulement, remarque saint Chrysostôme, par un motif de cfairité, ce n'est pas par le seul zèle de glorifier aoa Père, ce n'est pas par un simple désir de saow les hommes, mais par obéissance : Fitctus obediem (Phiiipp. ^ 2) , et par la plus rigoureuse obéissanoi, usque ad mortem, mortem autem crucis. Or, quand je dis par obéissance, je dis par un commandement exprès du ciel ; je dis par obligation, par néeessilé, par l'engagement d'une volonté qui n'est plus à ellemême, ei qui n'a plus aucun droit sur ses actions : car l'obéissance comprend tout cela. Je sais que la théologiens et les Pères nous enseignent que cette obéissance du Fils de Dieu fut volontaire dans son pnncipe , que l'ordre de mourir ne lui fut doïiné que parce qu'il le voulut accepter, que ce fut luî-méaie qui pria son Père de le lui imposer, et qu'il était libre d'en demander dispense. Je conviens de toutes ces vérités ; mais c'est ce que je trouve encore de plus admirable, que, pouvant de lui-même choisir ou ne pas chofsir le supplice de la croix , il ait vouki qu'il lui fût marqué et ordonné; que, pouvant se faire dispenser de ce prétexte, il ait voulu l'acoompUr dans toute son étendue. Ce n'est pas tout, non-sealement il est crucifié par obéissance à son Père, mais par obéissance aux hommes, et aux plus indignes de tous les hommes , qui sont ses bourreaux et ses persécuteurs. Ces ministres d'iniquité en disposent comme il leur plaît : qu'ils parlent , il exécute; que la cruauté leur inspire une nouvelle manière de l'attacher à l'instrument de sa mort , il leur présente ses mains et ses pieds pour être percés de clous. Il n'y a qu'un seul point sur quoi il refuse de ks écouter. Car s'ils lui reprochent que, ayant saufé les autres, il ne peut se sauver lui-même, iTUsIe défient de descendre de la croix, s'ils lui demandent cette preuve de sa divinité, et s'ils lui promettent, après ce témoignage, de croire en lui, il préfère à de si belles espérances le mente de Tobéts-
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Rieû loin de descendre de la croix parce qu*il Pils de Dieu, c*est pour cela même qu'il n'en td pas , dit saint Bernard , puisque , étant Fils 11, il doit et il veut obéir à Dieu. Il aime passer pour faible , et ne donner nulle marque rertu toute-puissante , que de la faire connaîr des miracles de sa propre volonté. Il aime , en demeurant dans l'état de dépendance où ; réduit, laisser périr ces infidèles, qued*en pour les convaincre et pour les toucher. de là qu'apprenons-nous , et que devons-nous idre? Deux choses essentielles, et qui vont à itissement de notre volonté propre , savoir, la ité de l'obéissance et la mesure de l'obéis- La nécessité de l'obéissance, puisque c'est le que s'accomplit aujourd'hui notre salut : chrétiens, ce n'est point précisément par la mais par l'obéissaDce de la croix. La croix seule ne nous a pas sauvés; il a ùllu que sance lui donnât le prix qui a fait notre réîon. En vain donc prétendons-nous pouvoir auver par une autre voie. Faites des miracles , lez toutes les austérités de la pénitence chré- , convertissez tout le monde; si ce n'est pas ordre d'une entière soumission à Dieu et à son f tout votre zèle , tous vos miracles , toutes istérités et vos pénitences ne sont rien. Car, B disait le prophète Samuel , l'obéissance vaut que tous les sacrifices, et tous les sacrifices obéissance ne peuvent être devant Dieu de raleor. Obéissance, chrétiens, non-seulement i, mais aux hommes revêtus de l'autorité de fussent-ils d'ailleurs les plus imparfiaits, ^ils même les plus vicieux : Dion tatUiwi H modestiSy sedetiam dyseolis. (1 . Petb., 2. ) :et , Seigneur, à qui ne dois-je pas obéir pour quand je vous vois obéir pour moi à des sass et à des déicides? Obéissance jusqu'à la et s'il était nécessaire jusqu'à la mort de la : i/sque ad mariem, mortem autem crucis 7p., 2) , c'est-à-dire sans exception et sans resn. Car telle est la mesure de l'obéissance d'un m ; et s'il y a une chose que notre obéissance ferme pas, et à laquelle elle ne soit pas prée'est une obéissance que Dieu réprouve. Cette inee parfaite est héroïque; mais, après tout, A point trop pour nous sauver, et Dieu ne ni ne veut rien de moins. Comprenons ce BSt que Dieu et ce que vaut le salut étemel , 16 serons plus surpris de tout ce que Dieu dgerdenous.
atait encore un ennemi que Jésus-Christ deimnonter, c'est la passion de la vengeance, e plus naturel à l'homme que cette passion , i de plus contraire aux sentiments de l'homme paihdon des injures. Dans tout le reste, dit
ODMIALOOB. — T. 11.
saint Augustin, notre religion ne nous prescrit rien en matière de mœurs qui ne soit évidemment raisonnable et juste : mais quand elle nous ordonne d'aimer jusqu'à nos persécuteurs, il semble qu'elle entreprenne alors sur notre raison; et tout soumis que nous sommes à cette loi, nous avons de la peine à ne la pas condamner : Cum vero legitur, Diligiie itUmicos vestrosy et benefacUe his qui oderunt vos, iuncipsa pêne accusatur religio. (August.) C'est néanmoins cet amour des ennemis qui nous fait proprement chrétieob; et, selon Tertullien, c'est en cela que consiste le caractère de notre samteté : Jta jubemur inimicos diligere , ut h«c sii perfecta et propria bonitas nostra. (Tbbtull ) Il fallait donc, pour établir solidement le christianisme, &ire mourir tout désir de vengeance. Or, il n'y avait qu'un Dieu, et un Dieu mourant dans la plus injuste persécution , qui pût en venir à bout; et c'est ce qu'il a fait sur la croix, qui fut comme le théâtre de sa charité. On dirait qu'il n'y est monté que pour triompher de ce démon. La première parole qu'il y prononce , c'est en faveur de ceux qui le crucifient .* Patery dimitte illis. (Luc, 23.) Il ne pense point à ses apôtres, il ne pense point aux fidèles de Jérusalem, il ne pense pas même encore à sa sainte Mère, ni à son bien-aimé disciple, mais il pense à ses bourreaux, mais il pense à ses calomniateurs; et comme s'il leur devait la préférence dans son cœur, il veut qu'ils aient la première place dans son testament : Pater, dimitte itlis, Seoontente-t-il de leur pardonner? Non. Ke fait-il qu'oublier les outrages qu'il en a reçus? Ah! répond saint Chrysostôme, c'est trop peu pour lui, parée qu'il ne veut pas que ce soit assez pour nous. U les aime , il prie pour eux , il tâche à les justifier auprès de son Père, il répand sur eux ses grâces les plus spéciales et ses plus abondantes miséricordes , Il les convertit, il en fait des prédestinés; et cela, lors même qu'ils sont plus animés contre lui, et au moment même qu'ils le comblent de malédictions. Voilà quelle fut la charité de eet Homme-Dieu. Oui, mes frères, il a aimé ses bourreaux : c'était bien les aimer, dit saint Grégoire, pape, que de vouloir les réconcilier avec son Père; car il ne pouvait les réconcilier avec son Père , sans les réconcilier avee lui-même. Il a prié pour eux; et, ce qui est plus étonnant, il s'est servi de ses plaies et des blessures qu'ils lui faisaient pour plaider leur cause auprès de Dieu : O caritas admiranda, s'écrie le grand Hildebert, archevêque de Tours, dum clavi mani^ bus, dum lancea UUeriy dumfel ori admoveretur ; et manus, et lotus, et os agèbant pro inimiels! (HiLD.) O prodige d'amour! pendant que les Juifs perçaient de clous les mains du Sauveur, pendant qu'ils ouvraient son sacré côté avec une lance, qu'ils abreuvaient sa bouche de fiel; et sa bouche y
SI
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et set mains, et son côté demandaient grâce pour ces infidèles! Il a excusé leur crime : PeOer^ dimiUe iUis, non enim scitmt quid faciunt; et^quoiqu*au fond leur ignorance fût inexcusable, il l'a employée pour diminuer la grandeur et Ténormitéde l'attentat qu'ils commettaient. Que n'aurait-il pas fait, chrétiens, si cette ignorance eût été entièrement inrolontaire? 11 a répandu sur eux les grâces les plus spéciales et les plus abondantes miséricordes, ne considérant pas, dit saint Augustin, que c'était par eux qu'il souffrait, mais que c'était pour eux : Non enim attendebat quod ab ipsis paUebaiwr, sedquia pro ipsis moriebatur. (August.)
Après cela, mon cher auditeur, il prétend avoir droit de vous adresser ces paroles, et de vous faire cette loi : Ego autem dico vobis, DiligUe inimicos vestros (M atth., 5) ; Pour moi je vous dis : Aimez vos ennemis. Je vous le dis; et sans me contenter de vous le dire, je vous l'apprends par mon exemple, qui doit être pour vous l'exemple le plus convaincant et le plus touchant. Vous voulez vous venger? mais ai-je été vengé? ai-je demandé à l'être? On vous a offensé : mais Favez-vous été plus que moi ? l'avez-vous été autant que moi ? voyez ma croix , elle vous instruira. Dans le rang que vous tenez, une injure vous doit être sensible : mais vous doit^lle être plus sensible, ou aussi sensible qu'à moi? car qu'étes-vous, et qui suis-je? C'est par une malignité affectée et par un dessein prémédité que cet homme s'est tourné contre vous : mais par quel dessein mes persécuteurs ont-ils conjuré ma ruine, et avec quelle fureur l'ont-ils poursuivie? C'est un outrage que vous ne pouvez pardonner, et qu'on ne pardonne jamais dans le monde : mais j'ai pardonné ma mort. Celui dont vous avez reçu cet outrage est indigne de toute grâce : mais en suis-je indigne, moi, qui m'intéresse pour lui; et est-ce lui-même , ou n'est-ce pas moi , que vous devez envisager dans le pardon que vous lui accorderez? Ainsi, chrétiens, de quelque prétexte que votre vengeance puisse se couvrir, il y a dans ce Dieu sauveur de quoi la confondre; il y a [de quoi en réprimer, de quoi en étouffer tous les sentiments.
Finissons. Voilà donc le péché détruit par la croix; mais, hélas! mes chers auditeurs, combien de fois l'avons-nous ressuscité , et combien de fois l'allons-nous faire revivre? Cest l'ennemi de Dieu et son ennemi capital ; il a fait mourir Jésus-Christ : cela seul ne vous le dolMl pas faire connaître, ce monstre abominable; et n'est-ce pas assez de le connaître pour le haïr souverainement? Allez , pécheurs, allez au pied de la croix; contemplez-y le douloureux mystère de la passion de notre Sauveur ; comptez, si vous le pouvez, tous les coups qu'il a reçus, toutes les plaies dont il est couvert, toutes lesépines qui lui percent la tête, toutes les gouttes
de sang qu'il a répandues, et demandei-M, \ prophète, qui Ta frappé de la sorte, et qui n traité ! Vous entendrez qu'il vous répontai qt le péclié , que c'est votre péché , que c^ett r% mes ! Moi, Seigneur, moi rautcur de ▼otre m passion ! et je n'en suis pas pénétré, saisi et es et je pourrais regarder encore d'un œil tra et indifférent, je pourrais encore sdiner II qui vous a donné le coup de la mort ! De pta frères, si le péché est le capital eanenil de Dieu n'est pas moins son ennemi; s'il a fdt Jésus-Christ, Jésus-Oirist l'a fait mourir M Mais qu'en a-t-il pour cela coûté à ce dirhi RI teur? Le pouvez- vous ignorer? et si v©!» rez, tant, de blessures ouvertes sur son cb sont-elles pas autant de bouches qoi toqs le hautement et qui vous le crient? Or, ▼ooli ranimer contre lui l'ennemi qu'il a terrassé? vous vous rengager dans un esclavage dont a délivrés à si grands frais ? voulez-vous loi i de nouveaux combats, l'exposer à de M souffrances, l'attadier à une nouvelle croii vez-vous point d'autres sentiments à | en ce jour de pénitence et de conversion? A gneur, pénitence et conversion, c'est là qwj tiens: mais conversion sincère, soKde, d mais pénitence constante et durable. Ntm vaincu le péché ; j'en triompherai comme ' par vous. Vous l'avez vaincu par le suppliei croix ;Xen triompherai par les salutaires ri d'une vie austère et mortifiée. Dons ce ci votre croix sera mon modèle, sera mon m comme elle est toute mon espérance pour Tel où nous conduise, etc.
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LE DIMANCHE DE PAQUES
SUR LA RÉSURRECTION DE JÉSUS-CHK
Âetpondefu autem angelut, éixit multenbua : 19 pavetcere; Jemm quaritU Naxarenttm, ernei/bnm xit, non est hic; ecce locut ubi poMuerunt eam».
L*aDgedlt aux femmes : Ne enOsoei point; voos'c Jésus de Nazaieth, qui a été crudtié: U est ressusdU plus id ; void le lieu où on favait mis Saint Marc, i
SiBS, Ces paroles sont bien différentes de cd nous voyons communément gravées sur lei beaux des hommes. Quelque puissants qu'il été, à quoi se réduisent ces magnifiques qu'on leur donne, et que nous lisons sur ces bes mausolées que leur érige la vanité hiiiiu
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Btte triste inseription : Hic jacet; ce grand, ce Doquérant, cet homme tant vanté dans le monde, Hkû couché sous cette pierre, et enseveli dans la oassière, sans que tout son pouvoir et toute sa nuidear Ten puisse tirer. Mais il en va bien autreleut à regard de Jésus-Christ. A peine a-t-il été ■Cnniié dans le sein de la terre , qu*il en sort dès le roisième jour, victorieux et tout brillant de lumière, n sorte que ces femmes dévotes qui le viennent hercher, et qui, ne le trouvant pas, en veulent ■Toir des nouvelles, n*en apprennent rien autre hose, sinon qu*il est ressuscité et qu*il n*est plus ïz Non eU hic. (Matth., 28.) Voilà, selon la préicUoD et Texpression d*Isaïe, ce qui rend son tom- «au glorieux : Et erU sepulcruni fjut giorioswn, ISAi., 11.) Au lieu donc que la gloire des grands la siècle se termine au tombeau , c*est dans le tom- IC8MI que commence la gloire de ce Dieu-Homme. Test là, c'est, pour ainsi parler, dans le centre aêmede la faiblesse, qu'il fait éclater toute sa forée; H jusque entre les bras de la mort, qu'il reprend psr sa propre vertu une vie bienheureuse et immortelle. Admirable changement, chrétiens, qui doit iffermir son Église, qui doit consoler ses disciples et les rassurer, qui doit servir de fondement à la foi efà l'espérance chrétienne : car tels sont, où tels doivent être les effets de la résurrection du Sattveur, comme j'entreprends de vous le montrer dans ce discours. Saluons d'abord Marie, et félicitoos-la, en lui disant : Regina cœli, etc.
Oui, chrétiens , un des plus solides fondements et de notre foi et de notre espérance, c'est la glorieuse résurrection de Jésus-Christ. Je le dis après saint Augustin-, et, m'attacbant à sa pensée, je trouve en deux paroles de ce Père le partage le plus juste, et le dessein le plus complet. Car, selon la belle remarque de ce saint docteur, le Fils de Dieu , dans sa résurrection , nous présente tout à la fois et un grand miracle, et un grand exemple : In hac mwrrectUme et miraculum, et exemplum. (Au- 6UST.) Un grand miracle, pour conûrmer notre foi, miraculum ut oredas; et un grand exemple, pour animer notre espérance , exemplum ut speres. En effet, c'est sur cette résurrection du Sauveur des hommes que sont établies les deux plus importantes vérités du christianisme, dont Tune est eomnoe la base de toute la religion, savoir, que Jéns-Christ est Dieu; et l'autre est le principe de toute la morale évangélique, savoir, que nous ressusciterons un jour nous-mêmes, comme Jésus- Gbrist. Ainsi, mes chers auditeurs, sans une plus longue préparation, voici ce que j'ai aujourd'hui a TOUS foire voir. Miracle de la résurrection de Jésus- Ghrîst, preuve incontestable de sa divinité : c'est psr là qu'il confirme notre foi , et ce sera la première psrtie. Exemple de la résurrection de Jésus-Christ,
gage assuré de notre résurrection ftiture : c'est par la qu'il anime notre espérance , et ce sera la seconde partie. Deux points d'une extrême conséquence. Dans le premier, Jésus-Christ, par sa résurrection , nous apprendra ce qu'il est; dans le second, Jésns- Christ, par cette même résurrection , nous apprendra ce que nous serons. L'un et l'autre renferment ce qu'il y a dans le ehristianisine de plus sublime et de plus relevé. Plaise au ciel qu'ils servent également à votre instruction et à votre édification !
PREMIÈRE PARTIE
Cest une grande parole, chrétiens, et qui mérite ' d'être écoutée avec tous les sentiments de respect que la religion est capable de nous inspirer, quand saint Paul nous dit que l'auguste mystère de la résurrection a établi dans le monde la foi de la divinité de Jésus-Christ : Qui prxdestinams est FUius Dei in virtute, ex resurrectione mortuorum, Jesu Christi Domini nostri. (Rom., 1.) Ainsi pariait l'apêtre , persuadé , rempli , pénétré de cette vérité : Mous adorons, mes frères, un Sauveur qui a été prédestiné Fils de Dieu , en vertu de sa résurrection glorieuse. Au lieu de prédestiné, le texte grec et le syriaque portent , manifesté et déclaré ; mais saint Ambroise concilie ces deux versions, en disant que Jésus-Christ, qui était on Dieu caché dans son incarnation , devait, selon l'ordre de sa prédestination éternelle , être un Dieu révélé et un Dieu connu dans sa résurrection : Christus iatens in ineamatione, prœdeitinatus erat ttt deelararetur FiUus Dei in returrectkme. (Ambb.) Je ne sais, mes chers auditeurs, si vous avez jamais fait réflexion à une autre proposition bien remarquable du même apôtre, dans cet excellent discours qu'il fit au peuple d'Antioche, et qui est rapporté au livre des Actes. Voici comment s'expliquait le docteur des Gentils : Et no9 vobis annuntiamus eam, quK ad patres nosiros repromissio facta est , quonkanhanc Deusadimpievit y resuscitans Jesum , sicut in secundo psalmo scriptwn est : FUius meus es tu, ego hodie gemd te {Act., 13); Nous vous annonçons l'accomplissement d'une grande promesse que Dieu avait faite à nos pères , et qui a été durant tant de siècles le sujet de leur espérance et de leurs vœux : Dieu a voulu que nous , qui sommes leurs enfants , eussions l'avantage de la voir enfin consommée; et l'exécution de cette promisse est qu'il a ressuscité Jésus, selon ce qui est écrit dans le psaume : Vous êtes mon Fils, et c'est aujourd'hui que je vous si engen* dré. Que signifie cela, chrétiens? et de quel jour saint Paul prétendaiMI parler? Si c'éUit de celui où Jésus-Chri&t, comme Fils de Dieu et comme Verbe incréé, est engendré de son Père, pourquoi rappliquait-il au mystère de sa résurrection? et s'il Fentendait do jour où Jésus-Christ, comme Dieu*
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Homme, est ressuscité selon la chair, pourquoi iaisait-il mention de sa génération «éternelle? ResuscUans Jesuni, sicut scripium est : Ego hodie genui te. Quel rapport de Tun à Tautre? Ah! répond saint Ambroise, il est admirable, et jamais Fapôtre n'a parlé plus conséquemment; pourquoi? parce qu'en effet la résurrection de Jésus-Christ a été pour lui une seconde naissance , mais bien plus heureuse et plus avantageuse que la première; puisqu*en renaissant, pour ainsi dire, du tombeau, il a fait éclater visiblement dans sa personne ce caractère de Fils de Dieu, dont il était revêtu. Et c*est pour cela que le Père éternel le reconnaît singulièrement dans ce mystère , et lui adresse ces paroles dans un sens particulier : FUius meus es tu, ego hodie genui te; Oui , mon Fils , c'est en ce jour que je vous engendre pour la seconde fois, mais d'une manière qui justifiera parfaitement la grandeur de votre origine, et la vérité de cet être divin que vous avez reçu de moi : Filius meus es tu, id est, meum hodie teprobasti esse Filium. (Ahbb. ) Comme s'il lui disait : Tandis que vous avez été sur la terre, quoique vous fussiez sans contestation Fils de Dieu, on ne vous a considéré que sous la qualité de Fils de l'homme. Mais maintenant que vous triomphez de la mort, et que vous êtes régénéré à la vie de la gloire, vous vous rendez à vous-même un témoignage si authentique de la divinité qui habite en vous, qu'elle ne peut plus désormais vous être disputée ; et quoique j'aie toujours été votre père dans le temps et dans réternité, je ne laisse pas de m'en faire aujourd'hui un honneur spécial , distinguant ce jour bienheureux entre les autres jours qui ont composé votre destinée, et le choisissant pour déclarer a tout l'univers que vous êtes mon Fils : Filius meus es tu, ego hodie gtnmi te.
Mais venons au fond de la question , et pour nous instruire d*une vérité aussi essentielle que celle-ci, voyons dans quel sens et comment il est vrai que la résurrection de Jésus-Christ établit particulièrement la foi de sa divinité. Car vous me direz : Le Sauveur du monde, pendant le cours de sa vie mortelle, n'avait-il pas fait des miracles qui l'autorisaient dans la qualité qu'il prenait de Fils de Dieu ? Les démons chassés, les aveugles-nés guéris, les morts de quatre jours ressuscites , n'était-ce pas autant de démonstrations, mais de démonstrations palpables et sensibles, du pouvoir tout divin qui résidait en lui? quel effet plus singulier devait avoir sa résurrection pour confirmer cette créance? Écoutez-moi , chrétiens, voici le nœud de la difBculté et comme le point décisif du mystère que je traite. Je dis que la révélation de la divinité de Jésus-Christ était surtont attachée à sa résurrection ; Qui prœdeslinatus est Filius Dei ex resurrectione mortuorum ( Rom., 1 ) : pourquoi ? pour quatre raisons, ou
plutôt pour une seule renfermée dans cet qatn propositions : parce que la résurrection de Jém- Christ était la preuve que cet Homme-Dieu denit expressément donner aux Jui£B pour leurfidreeQ» naître sa divinité : parce que cette preuve était ci effet la plus naturelle et la plus convaincante de a divinité : parce que, de tous les miracles de Jém* Christ faits par la vertu de sa divinité, il n'y en a pis un qui ait été si avéré, ni d'une évidence si ineontestable que celui de la résurrection de son corps; et parce que c'est celui de tous qui a le plus terri i la propagation de la foi et à l'établissement de Tt vangile , dont la substance et le capital est de eroiR en Jésus-Christ et de confesser sa divinité : foi vient que les chrétiens des premiers siècles , voolMt exprimer dans un mot l'idée qu'ils se formaient è la résurrection du Sauveur, par un usage reçu entre eux, l'app laient simplement le témo^fnaçe; i» que-là que l'empereur Constantin, ayant bâti dw la nouvelle Jérusalem un superbe temple sooi le titre de Jésus-Christ ressuscité, lui donna le nom de Martyrium, c'est-à-dire testimonium. Et saiot Cyrille, patriarche de la même ville, en apporte b raison : savoir, que ce temple était consacré à im mystère que Dieu avait lui-même choisi pour être le témoignage solennel de la divinité de son FOs. C'est ce que vous verrez, chrétiens, dans Pexposition de ces quatre articles que je vais vous défe» lopper.
Car, premièrement , n'est-ce pas une remarque bien solide , qu'autant de fois que Jésus-Christ le trouve, dans l'Évangile, pressé par les Jui& sur le sujet de sa divinité, et qu1ls lui en demandeot des preuves, il ne leur en donne jamais d'autre que sa résurrection , dont il se sert ou pour oonvaioere leurs esprits, ou pour confondre leur incrédulité? Cette nation infldèle, disait-il , veut être assurée pir un miracle de ce que je suis; et elle n'aura point d'autre miracle que celui du prophète Jonas, ou plutôt , que celui dont le prophète Jonas fut la figure ; savoir, qu'après avoir été enfermé trois joors dans le sein de la terre, j'en sortirai comme Jonas sortit du ventre de la baleine : GeneraUopraoa sir gnum quœrit, et signum rum dabitur ei, niti signum Jonx prophetx. (Matth., 12.) Vous me demandez , ajoutait-il en s'adressant aux pharisiens, par quel miracle je vous montre que j'ai droit d'oser du pouvoir absolu et de l'autorité indépendante que je m'attribue : Quod signum ostendis nobis <pàa hœc/acis f ( Joan. , 2. ) Or, voici par où je veux qoo vous en jugiez ; c'est qu'après que vous aurez détruit , par une mort cruelle et violente , ce temple visible, qui est mon corps, je le rétablirai dès le troisième jour dans le même état , et dans un état même plus parfait : Sohiie templum hoc,etiniribus diebus excitabo illud. (Id.) Prenez prde, fTû
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ift, chrétiens : il pouvait leur produire cent niracles, quMl opérait au milieu d*eux ; mais pprime tous , et vous diriez qu'en les faisant proposait rien moins que de faire connaître mmes sa divinité : car, s'il change l'eau en
noces de Cana, c'est par une déférence forcée à la prière de Marie; s'il délivre la la Chananéenne, c'est pour se délivrer de tunité de cette femme : s'il ressuscite le fils nive, c'est par une pure compassion. Dans irt même de ces actions surhumaines, après aissé agir sa toute-puissance, il reeomle secret à ceux qui en ont ressenti la vertu, id il découvre aux trois disciples la gloire de isfiguration, où le Père céleste parlant en ne le reconnaît pour son Fils bien-aimé, il fend d'en rien publier, jusqu'à ce qu'il soit ité d'entre les morU : Nemini dixeritis vir ■, donec Filins hominU a mortuis reswrgcut. H., 17.) Pourquoi cela? par la raison qu'en B saint Chrysostôme, que dans le dessein de i résurrection de Jésus- Christ ayant été or- ! pour être le signe de la filiation divine, c'était i devait mettre le sceau à tous les autres miet qui en devait consommer la preuve. De là lait la foi de tout le reste; car ce Sauveur des îs ayant dit , Je suis égal à mon Père et Dieu s lui, et, pour faire voir que je le suis, je âterai trois jours après ma mort; s'il n'edt ï tel qu'il prétendait , il était impossible qu'il ;itât, parce que Dieu alors, en concourant ade de sa résurrection, eût autorisé l'impos- ; le mensonge. Si donc, après cette déclara- 1 est ressuscité, il fallait aussi , par une suite aire, qu'il fût Dieu. Étant Dieu, tous «es es subsistaient, puisqu'il est naturel à un de faire des miracles. Et au contraire, s'il
pas ressuscité, la créance de sa divinité se lit détruite par sa propre bouche; sa divinité te, ses miracles ne devaient plus avoir de
ses paroles n'étaient que fausseté, sa vie ifice et illusion , toute la foi chrétienne qu'un ae; et voilà le sens littéral de ce passage de Paul;5i autem Chrisfus non resurrexU, t est prxdicaHo nosira, inanis est et fides (. ( 1. Cor., 15.) Tout cela, encore une fois, que Jésus-Christ avait marqué la résurrection n corps comme le caractère distinctif de sa té.
s pourquoi choisissait-il celui-là préférableà tous les autres ? Ah ! chrétiens , en pou vaitîl r un plus éclatant et plus sensible que de se idter lui-même? Le miracle, dit saint Augustin, our les créatures intelligentes, le langage et K de Dieu , et le plus grand de tous les miracles résurrection d'un mort* mais entre toutes les
résurrections, quelle est la plus miraculeuse? n'estce pas , poursuit ce saint docteur, de se rendre la vie à.soi-même, et de se ressusciter par sa propre vertu? Ce n'est donc point sans raison que Jésus-Christ s'attachait spécialement à ce signe, pour vérifier qu'il était Dieu et Fils de Dieu. En effet, il n'appartient qu'à un Dieu de dire comme lui : Potestateni habeo ponendi animam meam , et iterum sumendi eam (Joan., 10); Tai le pouvoir de quitter la vie-, et j'ai lé pouvoir de la reprendre; l'un m'est aussi facile que l'autre; et comme je ne la quitterai que quand je voudrai, aussi la reprendrai-je quand il me plaira. Il n'y a , dis-je, qu'un Dieu qui puisse s'exprimer de la sorte. Avant Jésus-Christ (no perdez pas cette réflexion de saint Ambroise , également solide et ingénieuse), avant Jésus-Christ, on avait vu dans le monde des hommes ressuscites, mais ressuscites par d'autres hommes. Elisée, par le souffle de sa bouche, avait ranimé le cadavre du fils de la Sunamite; et par la prière d*Ëlie, l'enfant de la veuve de Sarepta , mort de défaillance et de langueur, avait été rendu à sa mère désolée , plein de vigueur et de^ santé. Mais, comme remarque saint Ambroise , ceux qui étaient alors ressuscites , ne recevaient la vie que par une vertu étrangère; et ceux qui opéraient ces miracles, ne les faisaient que dans des sujets étrangers. La merveille inouïe, c'étaitquele même homme fit tout à la fois le double miracle, et de ressusciter, et de se ressusciter. Car c'est ce qu'on n'avait jamais entendu , j4 saeculo non est avditum (Joan. , 9) ; et voilà le miracle que Dieu réservait à son Fils , afin de déclarer au monde qu'il était tout ensemble homme et Dieu : homme, puisqu'il était ressuscité; et Dieu, puisqu'il s'était ressuscité : Ut ostenderet quoniam erat in ipso, et resuscitatus homo, et resuscitansr Deus. (Ambb.) Mystère adorable que saint Jérême, par ce don de pénétration qu'il avait pour bien entendre les Écritures, observe dans ces paroles du psaume^ qui, selon la lettre même, conviennent à Jésus-Christ, et ne se peuvent rapporter qu'à lui : /EsUmatus sum cum descendentibus in tacum : factus sum sicut homo sine adjutoriù, inter^ mortuosliber, (Ps.87.)On m'amisau rangdes morts, et l'on a cru qu'en mourant je ne devais point avoir d'autre sort que le commun des hommes; mais il y a eu néanmoins entre eux et moi deux grandes différences, l'une, que j'ai été libre entre les morts, in^ ter. mortuos liber, et Tautre, que panm les morts, je n'ai eu besoin du secours de personne, sicut homo sine oéjutorio. Que veut-il dire, dirétieos? C'est»à^re que Jésus-Christ est entré dans le royaume de le mort, non pas cornsse son sujet, mais comme son souverain ; non pas comme esclave, mais comme vainqueur; non pas comme dépendant de ses lois, mais comme jouissant d'une parfaiteliberté : inter mortuos liber. De sorte que, pour eik
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sortir par la Toie de la résurrection, il ne lui a fallu que lui-même : point de prophète qui p^ât pour lui, qui lui commandât de se lever, qui le tirât par violence du tomlieau , parce qu'éUnt Dieu il ne devait être aidé que de sa vertu toute-puissante : Facius sum tictU hamo sine adjutarto^ inter moriuot liber. Paroles, ijoute saint Jér6me, que le Saint-Esprit semble avoir dictées pour composer Tépitaphe de Jésus-Christ qui devait ressusciter.
U est donc vrai que la résurrection de cet Homme- Dieu était la preuve la plus authentique qu*il pouvait donner de sa divinité; et c*est pourquoi toute la synagogue, conjurée contre lui, fit de puissants efforts pour empêcher que la créance de cette résurrection ne fdt reçue dans le monde. Tous les Juifs étaient persuadés que si l'on croyait une fois , et s1l était constant, que Jésus-Christ fdt ressuscité, dès là il se trouverait dans une pleine possession et de la qualité de Messie, et de celle de Fils de Dieu. Mais qu*est-il arrivé? Par une conduite toute merveilleuse de la Providence, de tous les articles de notre religion, ou plutôt de tous les miracles sur quoi est fondée notre religion, il n*y en a aucun dont le fait ait été si avéré, ni dont l'évidence soit si incontestahie : en sorte, dit saint Augustin, qu'un païen iBême et un Infidèle , examinant sans préoccupation toutes les circonstances de ce miracle , est forcé d'en reconnaître la vérité. Et ce qui est encore plus étonnant, continue ce saint docteur, c'est que les deux choses qui naturellement auraient dû être des obstacles à la foi de cette résurrection , savoir, la liaine des pharisiens et Tincrédulité des apôtres, sont justement les deux moyens que Dieu a employés pour l'appuyer et pour la fortifier. Ouf, les ennemis de Jésus-Christ les plus passionnés ont malgré eux contribué par leur haine même h vérifier le miracle fie la résurrection de son corps, et par conséquent à établir notre foi. Car prenez garde, chrétiens : n peine Jésus-Christ est-il expiré, qu'ils s'adressent à Pilate; et que lui représentent-ils? Mous nous souvenons que ce séducteur a dit, lorsqu'il était encore vivant : Je ressusciterai trois jours après ma mort; il s'y est publiquement engagé, et il a voulu qu'on éprouvât par là s'il était fidèle et véritable dans ses paroles. Tout le peuple est dans Fattente du sucoès de cette prédiction : et si son corps venait maintenant à disparaître , il n'en faudrait pas davantage pour confirmer une erreur aussi pernicieuse que celle-là. Il est donc important d'y pourvoir, et nous venons à vous pour le faire avec plus d'autorité. Allez, leur répond Pilate, vous avez des gardes, usez-en comme il vous semblera bon; je vous donne tout pouvoir. Et aussitôt le sépulcre est investi de soldats , la pierre qui en ferme l'ouverture est scellée; on n'omet rien pour une entière bûreté. Quel effet de cette prévoyance? Point d'au-
tres que d'écarter jusqu'aux jusqu'aux plus légers soupçons sur la de Jésus-Christ. Car, malgré toiities leurs tions et tous leurs soins, le corps du SaaTMr,aprii trois jours de sépulture, ne Vêtant plus trouvé dHi le tombeau , que pouvaient dire les pharisieiis? Qm ses disciples l'avaient enlevé à la faveur de la Mit, et tandis que la garde était endormio? Mau^ reprai saint Augustin, comment a-t-on pu approdMrdi sépulcre, lever la pierre, emporter le eorps, sav éveiller aucun des soldats? D'ailleurs si la garé était endormie, d'où a-t-elle su qu'on l'avait caiefé, et qui l'avait enlevé; et si die n'était pas endomit, comment a*t-elle souffert qu'on Tenlevit? Qacle apparence que les disciples, i]ui étalent la Cnfalcsn et la timidité même, soient devenus tout à coup a hardis, et qu'au travers des gardes, avec undafllier visible de leurs personnes, ils aient osé ravir n corps mis en dépôt sous le sceau publie? De phv, quaud ils l'auraient ose, àqoel dessein voudraientai faire croire aux autres une chose dont la fimssué leur aurait été clairement connue? que pourraialils espérer de là? Car s'ils avaient enlevé le eorpi, il leur était évident que Jésus-Christ n'était psi ressuscité, et qu'il les avait trompés; et comme Qi s'étaient exposés pour lui à la hi^e de toute te nation, il était naturel que, se voyant ainsi abusés, bien loin de soutenir encore ses intérêts , ils le rsMB* cassent, déclarant aux magistrats que c'était « imposteur; témoignage que toute la synagogue cet reçu avec un applaudissement général, et qui te eût gagné l'affection de tout le peuple : au lieu qut, publiant sa résurrection, ils ne devaient attendre que les traitements les plus rigoureux, les persécutioBS, lesj)ri!fons^ les fouets , la mort naime.
Cependant voilà l'unique défaite des Juift, posr éluder le miracle de la résurrection de Jésus-Christ : Ses disciples enlevèrent son corps. Ce n'est pas seulement de l'évangéliste que nous l'apprenons, man de Justin , martyr, lequel, ayant été juif de religion , était mieux instruit fue personne deleurs traditioos. Ils répandirent, dit-il , dans le nooiide, que le sépolcre avait été forcé. Mais le mensonge était si visible, que la résurrection du Sauveur ne laissa pas ds passer pour constante parmi le peuple. Josèphe luimême n'en a pu disconvenir, quelque intértlt qu'il eût à obscurcir la gloire du Fils de-Dieu : et afin qaB la gentilité aussi bien que le judaïsme rendit hommage à ce Dieu ressuscité, Pilate, selon le rapport de Tertullien, bien informé de la vérité, et déjà chrétien dans sa conscience, en écrivit à Tibère : Ea omnia super Christo Piîatus , et ipee pro eoa* scientia sua jam chrisiianus , Ttberio f^maUkwU» (Tebtull.) Sur quoi ce Père n'a pas craint d'ajoatcr que les empereurs auraient cru dès lors en Jéntt- Christ , s'ils n'avalent été, comme empereurs, né-
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eeaiiresaa siècle» on si les chrétiens qui renonçaient Hi siècle avaient pu être empereurs : Si atU Csuares mm/uUtenl sxculo necessarii, aut chrUtiani po- MssetU esse Cxsares. (Teetull.) Mais ce qui me nurprend au delà de tout le reste, et ce que nous ne pouvons assez admirer, c'est de voir les apôtres, qui, pendant la vie de leur maître, ne pouvaient pas mAme eomprendre ce qu'il leur disait de sa résurrection, gui, dans le temps de sa passion , en avaient absolument désespéré, et qui rejetaient après sa mort, eomme des £ibl^ et des rêveries , ce qu'on leur ra- HWtait de ses apparitions : de voir, dis-je, des hommes si mal disposés à croire, ou plutôt si déterminés I ne pas croire , devenir les prédicateurs et les nuu> t^fn d'un mystère qui, jusque-là , avait été le plus ordinaire sujet de leur incrédulité, aller devant les tribonaui et les juges de la terre confesser une résurrection dont ils s'étaient toujours £ut une matière de lemidale, ne pas craindre de mourir pour enconfiroaer Ja vérité, et s'estimer heureux, pourvu qu'en Boocant ils servissent à Jésus-Christ glorieux et triomphant, de témoins ûdèles. Qui fit ce changement an eux, et qui était capable de le faire, sinon l'as- Burance et la foi de sa résurrection? Mais une foi si fiemie, après une incrédulité si obstinée , n'était-elle pas on coup de la main du Très-Haut ? Hxcmut€Ulo dexterm ExceUL (Psalm. 76.) Aussi est-ce en vertu de cette foi , je dis de la foi d'une résurrection si miracoleuse, que le christianisme s'est multiplié, que l'Évangile a fait dans le monde des progrès inconcevables , et que la divinité du Sauveur, malgré renfcr et toutes ses puissances , a été crue jusqu'aux extrémités du monde. Nous n'avons qu'à considérer Torigine et la naissance de TÉglise. Jamais les apôtres ne prêchaient Jésus-Christ dans les synagogues , qu'ils ne produisissent sa résurrection comme UM preuve sans réplique : Hune Deus suscitavlt lerUa die. {Âct., 20.) Cest celui, disaient-ils sans eeMC, qui est ressuscité le troisième jour; celui que le Dieu de nos pères a glorifié , en le délivrant de la mort; celui que vous avez crucifié, mais qui depuis s'est montré dans l'état d'une vie nouvelle. On dirait que c'était là le seul article qui rendait leur prédication efficace et invincible. Car en quoi fainient-ils paraître la force de cezèle apostolique dont ns étaient remplis? A rendre témoignage de la ré- Rurrection de Jésus-Christ : k'irttUe magna reddebeau aposMi testimonhtm resurrectionis Jesu ChrisU Domini nostrl. ( Ibid. , 4.) En cela consisUit toot le soin et tout le fruit de leur ministère ; jusquelà même que lorsqu'il fallut procéder à Pélection d*Bn nouveaudisciple en la placedu perfide Judas , la grande raison qu'ils apportèrent fut qu'ayant vu ce qu'ils avaient vu , et qu'étant au Sauveur du monde ce qu'ils lui étaient , ils devaient s'associer quelqu'un pour être avec eux témoin de sa résurrection : Opor^
tet etùm testent resurrectionU ^us nohiseumfteri unum ex istis (Act,, 1 ); comme si leur apostolat edt été réduit à ce seul point. Et en effet, ajoute saint Luc, tout le monde se rendait à la force de ce témoignage. Les Juifs n'y pouvaient résister, les Gentils en étalent persuadés, le nombre des chrétiens croissait tous les jours ; et nous apprenons de saint Chrysostôme, qu'immédiatement après la profession de foi que faisaient les catéchumènes, en reconnaissant que Jésus-Christ était ressuscité, on leur conférait le baptême. Pourquoi cela? Parce que professer la résurrection de Jésus-Christ, c'était professer qu'il éUit Dieu ; et professer qu'il était Dieu , c'était embrasser sa religion , puisqu'il est certain que toute la religion dirétienne est fondée sur la divinité de Jésus-Christ, et que la divinité de Jésus-Christ ne nous a été authentiquement révélée que par le miracle de sa résurrection.
Arrêtons-nous ici , et pour répondre au dessein de Dieu dans ce mystère, élevons-nous par les sentiments de la foi au-dessus de notre bassesse. Entrons, si j'ose m'exprimer de la sorte, dans le sanctuaire de la divinité de Jésus-Christ qui nous est ouvert; et, profitant de la fête que nous célébrons» disons avec les vieillards de l'Apocalypse, prosternés devant le trône de l'agneau : Dignus est agnus qui occlsus est, acdpere virlutem et dlvinitotem ( j4poc,, S ). Ouf , l'agneau sacrifié pour nous mérite de recevoir l'hommage que toute l'Église lui rend aujourd'hui. En adorantson Être divin , faisons à ce Sauveur la même protestation que lui fit saint Perre ; Tu es Christus FIlius Del vivl (Matth. , 16); Vous êtes le Fils du Dieu vivant; ou pour la concevoir dans des termes d'autant plus forts et plus énergiques qu*il sont plus simples et plus naturels, servons-nous de l'expression de saint Thomas, Dominus meus et Deus meus (JoAif., 20), Mon Seigneur et mon Dieu : expression qui confondait autrefois l'impiété arienne, et qui fermera éternellement la bouche à l'infidélité des libertins. Au lieu qu'avant la résurrection du Fils de Dieu , et Thomas et les autres apôtres se contentaient de lui dire, Magister, Domine (Matth., 22 et 25 ), Seigneur, Maître -, maintenant qu'il est ressuscité, faisons-nous un devoir de lui répéter cent fois : Dominus meus et Deus meus. Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu, et vous me le faites connaître si évidemment dans votre résurrection, que j'aurais presque lieu de craindre qu'elle ne Ht perdre à ma foi une partie de son mérite. Car je sens mon âme toute pénétrée des vives lumières qui sortent de votre humanité sainte, et qui sont comme les rayons de la divinité qu'elle renferme. Je ne comprenais pas ce que saint Paul voulait faire entendre aux Hébreux, quand il leur disait que le Père étemel avait commandé aux anges d'adorer son Fils dans le moment qu'il res«
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suscita et qu'il fit sa seconde entrée dans le monde : Èi cwn iterum introducU primogenUum in orhem terrœ, dicU : Et adorent eum omnes angeli j Del (Hebr., 1 ) : mais j'en vois maintenant la rai- | son; c'estque Jésus-Christ, en ressuscitant, montra à tout l'univers qu'il était Dieu, et que l'adoration est le culte propre de Dieu , et uniquement affecté à Dieu. Voilà pourquoi le Père étemel voulut que ce culte fût rendu solennellement à Jésus- Christ par tous les esprits bienheureux : Et adorent eum omnejt angeli Dei. De savoir pourquoi il s'adressa aux anges , et non pas aux hommes pour leur donner cet ordre , ah ! mes frères , dit saint Jérôme , expliquant ce passage , c'est notre instruction d'une part, mais notre confusion de l'autre. Car il ne s'adressa aux anges que dans la connaissance anticipée qu'il eut de l'ingratitude, de la dureté, de rinsensibilité des hommes. Il ne s'adressa aux anges que parce qu'il prévit que les hommes seraient des esprits mondains, qui, bien loin d*adorer Jésus- Christ en vérité, l'outrageraient, le blasphémeraient , et par le dérèglement de leur vie le couvriraient de honte et d'opprobre. Il est vrai que les hommes , encore plus que les anges , devaient adorer ce Dieu renaissant du tombeau, puisque c'était leur Sauveur, et non pas le Sauveur des anges : mais le désordre des hommes, le libertinage des uns, l'hypocrisie des autres, l'orgueil de ceux-ci , la lâcheté de ceux-là, c'est ce qui détermina le Père céleste à recourir aux anges comme à des créatures plus fidèles , quand il voulut procurer à son Fils unique le tribut d'honneurs qui lui était dû en conséquence de sa résurrection : Et eum iterum introducit primogenUum in orhem terrœ, dicit : Et adorent eum amènes angeli Dei; comme s'il eût dit : Que les anges soient ses adorateurs, puisque les hommes sont des impies qui le scandalisent. Car c'est le reproche que chacun de nous a dû se faire aujourd'hui dans l'amertume de son âme : reproche qui suffirait pour nous tirer de l'assoupissement où nous sommes, et pour ranimer notre foi; reproche qui, par une suite nécessaire, produirait notre conversion et le changement de nos mœurs.
En effet , cette foi de la divinité de Jésus-Christ a sanctifié le monde , et n'est-ce pas par cette même foi que le monde qui nous enchante, et dont les maximes nous corrompent, doit être sanctifié dans nous? Si j'ai cette foi , ou je suis juste, ou je suis dans la voie de Fétre : si je ne l'ai pas, il n'y a dans moi que péché et qu'iniquité. Qui est celui, demande le bien-aimé disciple saint Jean, qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus-Christ est Dieu ? Quis est qui vincit mundum, nisi qui crédit quoniam Jésus est Filius Deif{\ . Joan., 5.) C'està-dire, quel est celui qui, maître de ses passions, est réglé dans sa conduite, modéré dans ses désirs ,
continent, patient, diaritabley tînon edai qui m laisse gouverner et conduire par la foi de ce Din sauveur? au contraire, quel est eelai qui demeure toujours esclave du monde et de ses eoneupiseeDees, esclave de Tambition, escJave de Pintéréty esdate de la sensualité, si ce n'est pas celui qui a renoneé à cette foi, ou en qui cette foi est languimnte? Quis est qui vincit mundum, nisi qui creMqmniam Jésus est Filius Dei? Consultez reipéricoee, et vous verrez avec quelle raison parlait Tapôtie. lia prudence humaine a cru pouvoir se raaimanr indépendamment de cette foi , et en a TooJa seeeuer le joug; mais on sait de quelle manière elle y t réussi , et les tristes effets de cette indépeDdaon criminelle. Ou a vu des chrétiens s*ériger en phlIoiO' phes, etlaissantJésus-Christ,s'enteniràlafoid^ Dieu ; mais, par une disposition secrète de la Pro» vidence , leur philosophie n'a servi qu*à faire paraître encore davantage l'égarement de leurs esprits et la corruption de leurs cœurs. Il semble qu'avec la connaissance d'un Dieu, ils devaient être naturellement sages et naturellement vertueux : niais paiee qu'on ne peut être solidement vertueux et sage qv par la grâce, que la grâce est attachée à Jénu- Christ , que Jésus-Gurist ne nous est rien sans la foi, que la foi qui nous unit à lui est eelle qui nous révèle sa divinité, de là vieut qu'avee toutes ces belles idées de sagesse, ils ont été des insensés, des emportés; qu'ils se sont laissé entrafoer au torrent du vice, qu'ils ont succombé aux plus honteuses passions ; qu'ils se sont, comme dit samt Paul , évanouis dans leurs propres pensées, et qu'affectant d'être philosophes, ils ont même eessé d'être des hommes. Au contraire, où a-t-on trouvé l'innocence et la pureté de la vie? Daus cette sainte et divine foi , qui nous apprend que Jésus-Christ est vrai Fils de Dieu : Quis est qui vincit nomdum , nisi qui crédit quoniam Jésus est Filius Deit Voilà ce qui nous justifie ; voilà ce qui nous ouvre le trésor des grâces et des vertus, voilà ee qui ooos donne accès auprès de Dieu pour avoir part un jour à cette bienheureuse résurrection qui nous est promise. Résurrection de Jésus-Christ , preuve incontestable de sa divinité : c'est par là qu'il confirme notre foi. Résurrection de Jésus-Christ, gage assuré de notre résurrection future : c'est ainsi qu'il aoime notre espérance , comme vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
De tous les articles de notre religion, il n'y en a aucun, dit saint Augustin, qui ait été plus contredit que la résurrection des hommes, parce qu*il n'y en a point qui les retienne plus dans le devoir, et qui les assujettisse davantage aux lois divines : In nul fa re tamvehemtnter contradicitur ftdei chri-
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êUttnXf guam in resurrectionecamis. (August). Car si les hommes doivent ressusciter, il y a donc uoe autre vie que celle-ci : toutes nos espérances ne se terminent donc pas à la mort; nous avons donc un sort bon ou mauvais à attendre dans l'éternité; Dieu nous réserve donc à d'autres récompenses, ou à d*autres peines que celles que nous ▼oyons; notre grande affaire est donc de travailler ici à mérita les unes et à éviter les autres; il faut donc rapporter nos actions à cette fin , et tout le reste doit donc être indifférent ; nous sommes donc bien condamnables de nous troubler des misères de cette vie, et de nous laisser surprendre à Téclat des prospérités humaines ; la vertu seule est donc nir la terre notre bien solide, et même notre unique bien. Car toutes ces conséquences suivent nécessairement du principe de la résurrection des morts. C'est pourquoi Tertullien commence Texœllent ouvrage (]u*il a composé sur cette matière par ces belles paroles : Fiducia christianorumy resurrectiomortuorum, (Tebtull). Au contraire, dit saint Paul , si nous ne devons pas ressusciter, et si c'est au bonheur de ce monde que nos espérances sont bornés, nous sommes les plus misérables de tous les hommes : car tout ce que nous faisons est inutile. Cesten vain que nous nous exposons à tant de dangers , en vain que j'ai soutenu tant de combats à Épuèse pour la foi ; il n'y a plus de conduite , plus de règle à garder, et l'on peut donner à ses sens tout ce qu'ils demandent; le devoir et la piété sont des biens imaginaires, et l'intérêt présent est le seul bien qui nous doive gouverner. Prenez garde, chrétiens : de cette erreur, que les hommes ne ressusciteront pas, l'apôtre tirait toutes ces conclusions par un raisonnement tliéologique, dont il y a peu de personnes encore aujourd'hui qui comprennent toute la force, mais que saint Chrysostôme a trèsbien développé, en observant contre qui saint Paul avait alors à disputer. Ce n'étaient pas , remarque ce Père, contre des hérétiques, qui, reconnaissant rimmortalité des âmes , ne voulussent pas reconnaître la résurrection des corps; son argument eût été nul : mais il combattait les libertins et les athées , qui nient la résurrection des corps , parce qu*ils ne veulent pascroire l'immortalité des âmes , ni une vie future. Car quoique ces deux erreurs n'aient pas entre elles une connexion absolument nécessaire , elles sont néanmoins inséparablement jointes dans Fopinion des impies, qui, tâchant d'effacer de leur esprit l'idée des choses éternelles, afin de se mettre en possession de pécher avec plus d'impunité, veulent abolir premièrement la foi de la résurrection des corps, et, par un progrès d'infidélité qui est presque inévitable, s'aveuglent ensuite jusqu'à se persuader même que les âmes ne sont pas immortelles. Et voilà pourquoi saint Paul se sert des
mêmes armes pour attaquer Tune et Tautre de ces deux impiétés.
Quoi qu'il en puisse être, je dis, chrétiens^ pour m'en tenir précisément à mon sujet, que dans la résurrection de Jésus-Christ, nous avons un gage sensible et assuré de notre résurrection : comment cela? parce que dans cette résurrection du Sauveur, nous trouvons tout à la fois le principe, le motif et le modèle de la nôtre :1e principe par oii; Dieu peut nous ressusciter, le motif qui engage Dieu à nous ressusciter, et le modèle sur lequel Dieu veut nous ressusciter. Ceci demande toutes vos réflexions.
Je prétends d'abord que nous trouvons dans la résurrection du Fils de Dieu le principe de la nôtre : pourquoi? parce que cette résurrection miraculeuse est, de la part de Jésus-Christ, l'effet d'une force souveraine et toute-puissante. Car, s'il a pu par sa toute-puissance se ressusciter lui-même , pourquoi ne pourra-t-il pas faire dans les autres ce qu'il a fait dans sa personne? Cest l'invincible raisonnement de saint Augustin. H y en a, dit ce Père, qui croient la résurrection du Sauveur, et qui se rendent là-dessus au témoignage incontestable des Écritures. Mais, fidèles sur ce point, ils corrompent d'ailleurs leur créance , et donnent dans une erreur grossière; ne comprenant pas, ou ne voulant pas comprendre, comment il s'ensuit de là que nous puissions un jour ressusciter nous-mêmes. Or, reprend ce saint docteur, Jésus-Christ ressuscité dans une chair semblable à la mienne, et ressuscité par sa propre vertu , n'est-ce pas une preuve évidente que je puis un jour, non pas me ressusciter moi-même comme lui , mais être ressuscité par lui? Si, selon les fausse^ idées des manichéens, poursuit saint Augustin, il n'avait pris, en venant sur la terre, qu'un corps fantastique et apparent; s'il avait laissé dans la corruption du tombeau cette chair formée dans le sein de Marie, et dont il s'était revêtu pour vivre parmi les hommes; si, reprenant une vie glorieuse, il avait repris un autre corps que le mien, un corps d'une aibstance plus déliée et composée de qualités plus parfaites , je pourrais peut-être douter de ma résurrection. Mais aujourd'hui il renaît avec la même chair, avec le même sang dont il fut conçu dans les chastes flancs d'une vierge; et ce que je vois s'accomplir en lui , quelle raison aurais-je de croire qu'il ne puisse pas l'accomplir en moi? Car est-il moins puissant en moi et pour moi, qu'il ne l'est en lui-même et pour lui-même, et si c'est toujours la même vertu, ne sera-t-elle pas toujours en état d'opérer les mêmes miracles?
Cest donc par cette suprême puissance qu'il ira dans les abîmes de la mer, dans les entrailles de la terre, dans le fond des antres et des cavernes >
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dont les lieux du inonde les plut obscurs et les plus cachés , recueillir ces restes de nous-mêmes qum la mort avait détruits , rassembler ces cendres dispersées, et, tout insensibles qu'elles seront , leur âiire entendre sa voix et les ranimer.
Ainsi le comprenait saint Paul , parlant aux premiers fidèles. Jésus -Christ est ressuscité, mes frères, leur disait ce maître des nations; on vous l'annonce, et vous le croyez : mais ce qui m'étonne, ajoutait le grand ap6tre , c'est que , ce Dieu- Homme étant ressuscité, il s*en trouve encore parmi vous qui osent contester la résurrection des hommes : Si autem ChrUtus prxdicaiur quod reêurrexil a mortuis, quomodo quidam dicunt in vobii quia resurrectio non est f (1* Cor,, 15) car l'un n'est-il pas une conséquence de Tautre, et ne sera-ce pasceDieuressusdté.qui réparera les ruines de la mort, et qui rétablira nos corps dans leur première forme et leur premier état? Qui et refornuL' bit corpus humiUtaUs nostrx. (Phiiipp., 3.) Mais encore , par où opérera-t-il ce miracle ? sera-ce seulement par l'efOcace de son intercession? sera-ce seulement par la vertu de ses mérites? Non, remarque saint Ghrysostôme ; mais l'apôtre nous fait entendre que ce sera par le domaine absolu qu'a l'Uomme-Dieu sur toute la nature : Secundum operationem qua etiampossit subjicere sibi omnia (Ibid.)
Ainsi même Pavait compris le patriarche Job , cet homme suscité de Dieu , trois mille ans avant Jésus-Christ, pour en parler dans des termes si précis et si forts, et pour prédire si clairement la résurrection du Sauveur et la notre. Oui , je crois, s'écriait-il, pour s'encourager lui-même et pour se soutenir dans ses souffrances , je crois et je sais que mon Rédempteur est vivant, et que je dois après les peines de cette vie, et après avoir payé le tribut à la mort, ressusciter dans ma propre chair : Scio quod Bedempior meusvivit, ces paroles sont admirables , et in novissimo die de terra surrecturus sum. ( Job , 19. ) Voyez- vous la liaison qu'il met entre ces deux résurrections , celle de Jésus-Christ son Rédempteur, Scio quod Redemptor meusvivit; et la sienne propre, et in novissimo die de terra surrecturus sumf (Id.) Qu 'aurait-il dit s'il eût vécu de nos jours , et qu'il eût été témoin comme nous de cette résurrection glorieuse du Fils de Dieu, où nous ne trouvons pas seulement le principe de la nôtre, mais encore le motif?
Car il est naturel que les membres soient unis au chef ; et quand le chef se ressuscite lui-même, n'est-ce pas une suite qu'il doit ressusciter ses membres avec lui? Or, notre chef, c'est Jésus- Christ, et nous sommes tous les membres de Jésus- Christ. Je puis donc bien appliquer à ta mystère
ce que saint Léon disait de la triomphante i sion du Sauveur au ciel, que là où le dwf cnm, ses membres l'y doivent suivra : et de même qm Jésus-Christ, selon la pensée de ce gnuid pspe, n'est pas seulement rentré dans le séjov de si gloire pour lui-même, mais pour nous, ^cil>à^n pour nous en ouvrir les portes et pour sont j appeler après lui; par la même règle et dans le nftw sens, n'ai-je pas droit de conclure qae&m/t pour pous-mêmes qu'U a brisé les portes de la mort, pour nous-mÀnes qu'il est iorti du tomlieto et qu'il est ressuscité? Et certes, sll veut, en qvalUé de chef, que ses membres agissent eooune fad, souffrent comme lui, vivent comme lai« meurent comme lui, pourquoi ne voudra-t-il pas qà^ih ressuscitent comme lui? N'est-il pas juste que» nous faisant part de ses travaux , il noos fasse part de su récompense : et puisqu'une partie de sa r^compense est la gloire de son corps, parée qneet corps adorable est entré en participation de mérites avec son âme, n'est-U pas engagé par là même à récompenser, pareillement en nous, et le cprps, et rame? C'est la belle et consolante théologie dt saint Paul ; et voila pourquoi ce grand apdtie rappelle les prémices des morts, Primitim dcrmiientkan ( 1 . Cor. y 1 5 ) ; le premier-né d'entre les morts, Primogeniius ex mortuis. {Cotois., 1.) Des prémices supposent des suites; et pour être le pie* mier-né , ou si vous voulez , le premier rcssnseité d'entre les morts, il faut que les morts doivent pareillement reuattre à la fin des sièeles, et reprendre une nouvelle vie. Vérité ui Incontestable dans la doctrine du maître des Gentils, qu*il ne fait pas difDculé de dire que , si les morts ne doivent pas ressusciter après la résurrection de Jésos- Christ, et en vertu de cette bienheureuse résurrection, il s'ensuit que ce n'est qu'une résurreetioo imaginaire et supposée : Si resurrectio morimnm non est, neque Cfiristus resurrexU. (1. Cor., IS.) Il est donc vrai , mes chers auditeurs, que nous ressusciterons par Jésus-Christ , ou [flutdt, parla toute-puissance de Jésus-Christ; il est vrai que nous ressusciterons, parce que Jésus-Christ eit ressuscité : et pour mettre le comble à notre espérance, j'ajoute que nous ressusciterons encore semblables à Jésus-Christ, et que sa résurrection est le modèle de la nôtre. Car, demande saint Augustin, pourquoi Dieu a-til voulu que la résunection de son Fils fût si sensible, et pourquoi le Fils unique de Dieu a-t-il tant cherché lui-même i la faire connaître et à la rendre publique? Ah I répond ce saint docteur, c'est afin de nous découvrir sensiblement dans sa personne la vaste étendue de nos prétentions ; c'est afin de nous ûdre voir dans ce qu'il est , ce que nous devons être ou ce que nous pouvons devenir. Je n'ai donc qu'à me
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«présenter ce qull y a de plus brillant dans le rîompbe de mon 5>auveor : je n*aiqu*à contempler sette humanité gloriOée; ce corps, tout matériel ît tout corps qu'il est, revêtu de toutes les quaiiiés des esprits , tout éclatant de lumière , et couronné d*une splendeur éternelle; voilà Fheureux ^t où je dois être moi-même élevé, et ce que la foi me promet. Espérance fondée sur la parole néroe de Dieu , puisque c*est sur la parole de son ipôtre. Car, dit Tapôtre, quand Dieu viendra tirer los corps de la poussière, et les ranimer de son loufile, ce sera pour les conformer au divin exemplaire qui nous est proposé dans la résurrection de Jésus-Christ : Re/ormabU corpus humilitatis nottr», cùt^uratum corpori clariieUis 9uœ. {rhi- !ifp., 9.) Maintenant ce sont des corps sujets à la Domiption et à la pourriture ; maintenant ce sont des corps sujets à la souffrance et à la douleur ; maintenant ce sont des corps fragiles et sujets à la mort; maintenant ce n'est qu'une chair grossière, vile et méprisable. Mais alors, par le plus prompt et le plus merveilleux changement, ils auront, si je puis m*expriiner de la sorte , la même incorruptibilité que le corps d'un Dieu , la même impassibilité, la aiême immortalité, la même suotilité, la même clarté : Configuratum corpori clarUatU suœ. Tout cela, néanmoins , mes frères, à une condition , savoir : que nous travaillerons dans la vie présente a les sanctifier ; et par ou ? par la mortification et la pénitence chrétienne : car si ce sont des corps que nous ayons flattés, que nous ayons idolâtrés , à qui nous ayons accordé tout ce que demandait une cupidité sensuelle, et dont nous ayons fait par là des corps de péché, ils ressusciteront, mais comment? Comme des objets d'horreur, pour servir à la confusion de l'âme et pour partager son tourment, après avoir servi et avoir eu part uses crimes. Ah! chrétiens, les grandes vérités! malheur à qui ne les croit pas; malheur à qui les croit, et qui vit comme s'il ne les croyait pas! mais heureux mille fois le fidèle qui, non content de les croire, en fait la règle de sa vie, et en tire de puissants motifs pour animer sa ferveur! Entrez, s'il vous plaît , avec moi dans cette importante morale.
Malheur, dis-je, à qui ne croit pas ce pomt essenUei du christianisme et cette résurrection future ! S'il y avait parmi mes auditeurs quelqu'un deces libertins, voici ce que je lui dirais avec toute la sincérité et toute l'ardeur de mon zèle : Il faut, mon cher frère, que le désordre soit bien grand dans vous, et que la vice y ait pénétré bien avant, pour Toos réduire à ne plus croire une des vérités fondamentales de la religion. 11 faut que votre cœur ait bien corrompu votre esprit, pour l'aveugler et le pervertir de la sorte. Car, dites-moi , je vous prie, si vous êtes encore capable de vous rendre a .ce
raisonnement, qui de nous deux est mieux fondé, vous qui ne croyez pas ce que Ton vous annonce touchant une autre vie que celle-ci et la résarrec* tion des morts , et moi qui le crois d'une foi ferme et avec une entière soumission? Sur quoi vous appuyez-vous pour ne le pas croire, du moins pour en douter ? sûr votre jugement , sur votre prudence, ou plutôt sur votre présomption? Vous ne croyez pas ces mystères, parce que vous-ne les concevez pas, parce que vous voulez mesurer toutes choses par vos sens , parce que tous ne voulez déférer, ni vous en rapporter qu'à vos yeux; parce que vous dites, comme cet apôtre incrédule , Nisi videro, non credam (Joan., 30) ; Si je ne vois , je ne croirai rien ; conduite pleine d'ignorance et d'erreur; voilà le fondement deyotre infidélité. Mais moi, dans ma créance et dans la foi que j'ai embrassée et pour laquelle je serais prêt à verser mon sang, je me fonde sur le témoignage de Dieu même , sur les principes de sa providence et de sa sagesse, sur la vérité de mille prophéties, sur un nombre presque infini de miracles , sur l'autorité des plus grands hommes de tbus les siècles, des hommes les plus sensés, les plus éclairés, les plus irréprochables et les plus saints. Je me trouve en possession d'une foi qui a opéré tant de merveilles dans l'univers , qui a triomphé de tant de rois et de tant de peuples, qui a détruit et aboli tant de superstitions, qui a produit et fait pratiquer tant de vertus , qui a eu tant de témoins , qui a été signée par le sang de tant de martyrs, qui s'est accrue par les persécu* tiens mêmes, et contre laquelle toutes les puissances de l'enfer et de la terre n'ont jamais pu pré* valoir et jamais ne prévaudront : telles sont les raisons qui m'y attachent. Or, de ces raisons et des vôtres, jugez, encore une fois, quelles sont les plus solides et les plus capables de déterminer un cœur droit et de le fixer.
Mais, me direz-vous, comment comprendre cette résurrection des morts ? Il ne s'agit pas , mon cher auditeur, de la comprendre pour la croire , mais de la croire, quand même elle vous serait absolument incompréhensible. Car, que vous la compreniez', ou que vous ne la compreniez pas, ce n'est point ce qui la rend plus ou moins vraie, ou plus ou moins certaine, ni par conséquent plus ou moins croyable. Cependant j'ai bien lieu d'être surpris, mon cher frère , que vous qui vous piquez d'une prétendue force d'esprit, vous formiez làdessus tant de difficultés. Comme si cette résurrection n'était pas évidemment possible à Dieu notre créateur; car, dit saint Augustin, s'il a pu créer de rien nos corps, ne pourra-t-il pas les former une seconde fois de leur propre matière ; et qui l'empêchera de rétablir ce qui était déjà, puisqu'il a pu faire ce qui n'avait jamais été? Comme si ciitta
SUR LA RÉSUBRECTION DE XÉSUS-GHRIST.
résurrection n'était pas même aisée et Oacile à Diea, puisqu*il est tout-puissant et que rien ne résiste à une puissance sans bornes. Comme si toutes les créatures ne nous rendaient pas cette résurrection très-sensible : un grain de blé meurt dans le sein de la terre, c'est la cx)mparaison de saint Paul , et il faut, en effet , que ce petit grain se pourrisse et qu'il meure ; mais ensuite ne le voyons-nous pas renaître? et n'est-il pas étrange (que ce qui vous fait douter de votre résurrection , soit cela même par où la Providence a voulu vous la rendre plus intelligible? Comme si cette résurrection n'était pas très-conforme aux principes de la nature , qui , par rinclination mutuelle du corps et de l'âme , et par rétroite liaison qu'il y a entre l'un et l'autre, demande qu'ils soient éternellement réunis. Comme si la créance de cette résurrection n'était pas une des notions les plus universelles et les plus communes qui se soient répandues dans le monde : ceux mêmes, disait Tertullien , qui nient la résurrection, la reconnaissent malgré eux, par leurs sacriGces et leurs cérémonies à l'égard des morts. Ce soin d'orner leurs tombeaux et d'en conserver les cendres , est un témoignage d'autant plus divin qu*il est plus naturel. Ce n'est pas seulement, ajoutait-il , chez les chrétiens et chez les Juifs qu'on a cru que les hommes devaient ressusciter, mais chez les peuples mêmes les plus barbares , chez les païens et les idolâtres ^ et ce n'a pas seulement été une opinion populaire, mais le sentiment des sages et des savants. Comme si Dieu, enûn , ne nous avait pas facilité la foi de cette résurrection par d*autres résurrections qu'on a vues, que des témoins irréprochables ont rapportées , et que nous ne pouvons tenir pour suspectes, sans démentir les divines Écritures et les histoires les plus authentiques. Ah! mon cher auditeur, allonsàla source du mal , et apprenez une bonne fois à vous connaître vous-méine. Vous avez de la peine à vous persuader qu'il y ait une autre vie, une résurrection, un jugement à la fin des siècles, parce qu'avec cette persuasion il faudrait prendre une conduite toute nouvelle , et que vous en craignez les conséquences ; mais les conséquences de votre libertinage sontelles moins à craindre pour vous et moins affreuses? Dieu, indépendamment de votre volonté, vous a créé sans vous, et il saura bien sans vous et malgré vous vous ressusciter : Smi quia vis, non resurges ; aut si resurrecturum te non credideris, propterea non resurges (August.); ce sont les paroles de saint Augustin : Votre résurrection ne dépendra point de votre créance; mais le bonheur ou le malheur de votre résurrection dépendra et de votre créance et de votre vie. Or, quelle surprise à ce dernier jour, et quel désespoir, s'il faut ressusciter pour entendre l'arrêt solennel qui vous ré-
prouvera ; s'il faut ressusciter pour entrer dans les ténèbres de Tenfer, en sortant des ondires de h mort; s'il faut ressusciter pour consommer par h réunion du corps et de l'âme votre damnation , pvei que dans une affaire d'une telle importance fom n'aurez pas voulu prendre un parti aussi nge tt aussi certain que Test celui de croire et debiea.vitn! Je dis de bien vivre ; et voici le malheur, noo plus du libertin , qui ne croit pas , mais du pécheur qui croit et qui vit comme s'il ne croyait pas. En effet , que sert-il de croire et de ne pas agir eoùîW' mément à sa foi ? que dis-je ! et d'agir même d'une manière directement opposée à sa foi ? de croire une résurrection qui nous fera comparaître devant le souverain juge des vivants et des morts, et de ne travailler pas à le gagner, ce juge redoutable, et à le fléchir en notre faveur? de croire une résinrreetion qui nous produira aux yeux du monde entier pour être connus tels que nous serons et teb que nous aurons été, et de vivre dans des habitudes, dans des désordres maintenant cachés et aeciets, mais qui, révélés alors et publiés à la face de funivers, nous couvriront d'ignominie et d'opprobres? de croire une résurrection qui nous doit £aure passer à une vie , ou éternellement heureuse, ou éte^ nellement malheureuse, selon le bien que nous aurons pratiqué dans la vie présente , ou selon le mal que nous y aurons commis; et de ne rien fairedansli vie présente de tout le bien qui nous peut procurer une heureuse immortalité , et de commettre dans li vie présente tout le mal qui nous peut attirer la plus terrible condamnation , et nous conduire à une malheureuse éternité? Que sert-il , encore une fois, de croire de la sorte? ou plutôt, croire de la sorte, n'est-ce pas se rendre encore plus coupable et se condamner par soi-même? Cest à vous surtout, femmes du monde , à bien méditer ce point de votre religion , et à en proGter. Peu en peine de l'avenir, vous ne pensez qu'au présent; et refusant à votre âme tous vos soins , vous n'êtes occupées que de votre corps. Hélas! en voulant le conserver, vous le perdez. Voilà a quoi vous ne pensez pas, et à quoi vous penserez , mais trop tard , quand au son de la dernière trompette ce corps renaîtra de sa propre cendre, et que vous entendrez sortir de la bouche de pieu ces formidables paroles : Quantum in deliciis fuit , tantum date iili tormenium {/ipocy 18); Que les délices où ce corps a véco, soient la mesure de son tourment. Après que vous en avez fait votre idole , que vous l'avez tant ménagé et tant flatté, la mort en a fait la pâtue des vers; et la nouvelle vie que je lui rends en ta faire la pâture des flammes , dont le sentiment loi sera d'autant plus douloureux , qu'il a plus godté les fausses douceurs où vous l'avez nourri : QuanUKm in deliciis , fuit, tantum date illi tormen tvm.
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liioiis, mes ehers auditeurs : Heureux le [ui croit et qui attend une résurrection gloparee qu'il se met, par la pratique de toutes vres chrétiennes et par la sainteté de ses , en état delà mériter! Voilà ce qui animait 'aul , ce qui consolait TÉglise naissante et itée , ce qui, dans la suite des siècles, a soumt de martyrs, tant de solitaires, tant de u : car nous souffrons, disaient-ils, nous ons nos corps, nous nous privons des plaisirs monde nous présente ; mais ce n'est pas en st puisque nous sommes assurés que Tâme lu corps, et qu'à la dernière consommation ips le corps doit encore se rejoindre à l'âme commencer ensemble une vie immortelle, 'ons bien de quoi nous réjouir dans la pensée ms serons alors abondamment payés , par ieité souveraine, de tout ce que nous aurons sur la terre, et de tous les sacrifices que lirons faits à Dieu. Voilà ce qui doit inspinéme zèle et la même ardeur à tout ce qu'il imes pieuses qui m'écoutent; je dis plus, B qui doit sanctifier tout ce qu'il y a ici de ns à qui je parle. Voilà sur quoi ils doivent e leurs résolutions : ils ne les prendront jaiir des principes plus solides. Si dans cette té ils n'ont pas encore fait leur devoir, voilà loit les engager à s'en acquitter sincèrement , icquitter promptement, à s'en acquitter pleit. S'ils ont satisfait au précepte de l'Église, et soient ainsi rentrés dans les voies de Dieu , e qui doit les y maintenir et les y faire maronstamment : car c'est de cette constance it dépend ; et pour ressusciter dans la gloire, , par une sainte persévérance, mourir dans «.Mais, hélas! qui persévérera? souffrez, lers auditeurs, que je m'attache particulièrei ce point, en finissant ce dernier discours, is-je persévérera ? où sont ces âmes fidèles à romesses et inébranlables dans leurs résolu- II n'y a que vous , 6 mon Dieu ! qui les con- X, puisqu'il n'y a que vous qui puissiez conet le cœur de l'homme et l'avenir; deux qm vous sont toujours présentes , mais qui Dnt également cachées , et jusqu*où nos iaiimières ae peuvent s'étendre. J*ai lieunéan- , Seigneur, de me consoler par les eonjectule je puis avoir d*un secret dont la parfaite ssance vous est'réservée; et je sais en partitout Tunivers le sait avec moi , qu'il y a ici iir que votre main a formé, un cœur ennemi eonstanee et de la l^èreté, fidèle dans ses i, égal dans sa conduite, inviolablement atrax lois qu'il veut bien se prescrire; qui, ; proposé de grands desseins, n'en peut être né nar aucun obstacle ; qui a fait des prodiges
de valeur pour les exécuter; et, ee qui n*est pat un moindre prodige, qui a renoncé pour cela nonseulement au repos et aux plaisirs, mais à ses avantages même et à ses intérêts. Jusqu'où la perfection de votre loi ne peut-elle point porter, 6 mon Dieu! ce cœur ferme et intrépide? et qui jamais dans ce sens a été plus propre que lui au royaume du ciel?
C'est donc Votre Majesté, sire, qui fait ici toute ma consolation. Mais qui suis-je , pour parler de moi ? disons mieux, les anges protecteurs de votre royaume, les saints qui redoublent jour et nuit leurs prières pour votre personne sacrée. Dieu même, si j'ose le dire, ne trouvera-Ml pas dans la fermeté qui fait votre caractère , de quoi pouvoir se consoler de l'inconstance de la plupart des chrétiens ? C*est Dieu-, sire, qui a imprimé dans votre grande âme ce caractère de fermeté : et comme Votre Majesté, s'arrétant au milieu de ses conquêtes, n'a point pris pour fermeté héroïque une opiniâtreté ambitieuse, aussi ne peut-elle se mépreiùlre dans l'usage qu'elle doit faire de cette vertu. L'exemple qu'elle en vient de donner à toute l'Europe en est une preuve que la postérité n'oubliera jamais. Plus ferme dans sa religion que dans ses entreprises militaires, elle a fait céder ses entreprises militaires à l'intérêt commun de la religion. Au seul bruit des ennemis du nom chrétien, elle a interrompu le cours de ses armes : votre piété royale n'ayant pu souffrir que vos armes, autrefois si glorieusement employées, et peut-être encore aujourd'hui destinées par la Providence à repousser ces infidèles « servissent en aucune sorte à l'avancement de leurs desseins. Incapable alors de penser à vous-même , et de profiter dans cette conjoncture de la faiblesse de ceux dont votre bras a tant de fois dompté la force; prêt à sacrifier tout dès que vous avez compris qu'il s'agissait de la cause de Dieu , vous avez oublié vos plus justes prétentions , quand il a fallu donner des marques de votre zèle et de votre foi. Voilà ce que j'appelle fermeté, et fermeté pure, puisque ni l'ambition ni l'intérêt n'y ont nulle part.
Mais après tout, sire. Votre Majesté sait assez que la fermeté d'un roi chrétien ne doit pas en demeurer là : qu'elle doit être occupée dans lui à quelque chose encore de plus digne de lui : qu'il en doit être lui-même le sujet, et que, comme toutes les qualités qu'on admire dans les héros seraient peu estimées des hommes si la fermeté y manquait, ainsi la fermeté même est peu estimée de Dieu s! elle n'est jointe avec sa grâce , qui seule fait à ses yeux notre mérite. Oui, c'est pour conserver la grâce, que Votre Majesté a reçu de Dieu ce caractère de fermeté et de constance, et jamais la guerre, ce théâtre si éclatant pour elle, ne lui a fourni de plus nobles triomphes que ceux d'un monarque qui
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fait triompher dans sa personne la grâce de son Dieu. Si dans tons les états la perséTérance chré* tienne est le dernier effet de la grâce, on peut dire que c*est une espèce de miracle dans an roi , et surtout dans le plus absolu des rois, puisqull trouve dans sa grandeur même les plus dangereux ennemis qu'il ait à combattre. Car que ne doit pas craindre pour le salut celui à qui tout obéit , à qui tout cède, à qui rien ne peut résister, à qui tout s'efforce de plaire , et à qui tout craint souyerainement de dé* plaire; et quelle fermeté d'âme ne doit-il pas opposer à tout cela, s'il veut, disait saint Bernard , que tout cela , eo l'élevant, ne le perde pas ? Mais aussi, de quel mérite devant Dieu ne doit pas être la penévérance d'un prince qui, se voyant au-dessus de tout, et maître de tout, s'étudie à l'être encore plus de lui-même; qui, recevant à tous moments les hommages des hommes, n'oublie jamais ce qu'il doit à Dieu; qui joint avec la majesté du trêne l'humilité de la religion, avec Pindépendanoe d'un souverain la charité d'un chrétien, avec le droit d'impunité Péquité la plus droite et tous les sentiments de la plus exacte probité?
Voilà ^ sire , les victoires que la grâce toute-puissante de Jésus-Christ doit remporter dans vous. Demeurant ferme dans cette giice, vous confondrez les libertins qui craignent votre persévérance; tous consolerez les gens de bien , qui en font le sujet de leurs vœux; et constant pour un Dieu si constant lui-même pour vous , en gouvernant un royaume de la terre, vous mériterez de posséder le royaume étemel , que je vous souhaite , etc.
SERMON
POUR
LE LUNDI DE PAQUES
SUR LA RÉSURRECTION DE JESUS-CHRIST
Eifaetum e§t, dumfabularmtyr et $eeum <putrertnt, et ipêe JetMt approjdnquanê ibat ewn iUù; oeuU avtem Ulorum tenebantur ne eum agnoêceretiL
Taudis qulls t'entzetâiatent et qa*ilt raisonnaient ensemble^ Jésus sejoignit à eux , et marcha avec eux; mais ils avaient an ▼oile SOT les yeux pour ne le pia connaître. Sauit Loc, ch. 34.
Quand je considère, chrétiens, la disposition où se trouvaient ces deux disciples dont nous parle notre évangile, il me semble que le Sauveur du monde eut deux grandes maladies à guérir dans leurs personnes , et qu*il fut nécessaire qu'il employât pour cela les remèdes les plus puissants et toute la force de sa grâce. Car premièrement, ils n'avaient pas la foi qu'ils devaient avoir en lui; et de plus , quoiqu'ils eussent été jusqu'alors du nombre de ses disciples, ils commençaient à se détacher
de lui. Ils étaient incrédules, et Hs étaient fioidi et languissants : ils ne croyaient pas de lof ce qulli devaient croire, et ils n*alniaient pas dans loi ei qu'ils devaient aimer. Ils ne croyaient pas de lai ei qu'ils devaient croire; car il éuit Diea, et ib n*ai parlaient que comme d'un homme, abaissant kar foi à des idées communes et populaires, traftaat Jésus-Christ de prophète , avouant qu'il avait élé puissant en œuvres et en paroles, nais ne lai ' donnant rien de plus, et n'y reconnaissant qoeei que les Juifs grossiers et charnels y avaient enxmémes reconnu : De Jesu Nasarmo qtA fiât wk propheta. (Luc., 34.) Voilà leur incrédoHté. Oi étaient froids et languissants dans aon^anoar; car c'est pour cela qu'ils sortaient de JérusalsBi, n'osant pas se déclarer ses disciples, abandonnaat son parti et ses intérêts , n'espérant plus en lui, et n'attendant plus de hii cette rédemption dTlsraa sur laquelle ils avaient compté : Nos autem igMrabamus quia ipse estet redemptwits litraeL (là. ) Tout cela, chrétiens, parce quils n'étaient pas persuadés de sa résurrection : car le seul doute qu'Os avaient si Jésus-Christ était ressuscité, et sll devait même ressusciter, corrompait leur foi et ralen> tissait leur zèle. Que fait donc Jésus-Christ? Il les convainc par une expérience sensible quil est vraiment ressuscité; et dans cette apparition il édaire leurs esprits, et il embrase lemrs cœurs. 11 éclaire leurs esprits, en leur expliquant ce que Moïse et ies prophètes ont dit de lui , et leur donnant de la vénération pour ce Christ et ce Messie qu'il lear propose comme un Dieu de gloire ; jusqu'à œ qu'cafin il leur ouvre tout à fait les yeux, en leur déeoavrant que c*est lui-même qui leur parle , et ks obligeant de confesser qu'il est leur Diea et lear Seigneur. Et il échauffe leurs oceurs , leur inspirant peu à peu par ses discours des sentiments d'amour pour sa personne; d*où vient qu'ils se disaient Vm à l'autre : M'est-il pas vrai que notre coeur était tout enflammé et tout ardent lorsqu'il nous parlait dvi le chemin, et qu'il nous expliquait les Écritniei? Voilà, mes chers auditeurs, le sujet de llastnie* tion que j'ai à vous faire. Ce qu'étaient ces deax disciples d'Emmaûs à l'égard du Fils de Dieu, e*ert ce que sont encore aujourd'hui je ne sais combien de chrétiens lâches, infidèles, remplis de Pamoarda monde , et que l'on peut dire avoir en quelque sorte renoncé à Jésus-Christ, quoiqu'ils fassent encore extérieurement profession d'être ses diseiples. Us en ont le caractère et le nom ; mais à peine ont-lli la foi, ou à peine sont-ils touchés d'aucun sentiment d'amour pour cet Homme>Dieu. Ils ne croient que faiblement, et ils n'aiment presque point da tout , parce que la vraie charité ne peut aroir d'antre fondement que celui de la foi.
Je veux donc dans ce discours travailler à rela-
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ondement , et h corriger ces deax désordres, premier est notre infidélité; et le second, nsensibilité. Je prétends que Jésus-Christ ité doit par£Bitement établir et dans nos esfoi de sa divinité , et dans nos cœurs l'a- B sa sainte humanité. Je m'explique. Qu'est-ce us-Christ ? Un composé de deux natures , ¥ine, Pautre humaine. La divinité demande notre foi , et l'humanité notre amour. Car, % Jean, c'est la foi de la divinité de Jésusqui nous sanctifie, et c'est l'humanité de ;hrist qui nous a sauvés. Or, pour avoir cette [ne et ce saint amour, nous n'avons qu'à tacher au mystère de la résurrection. Dans tère, nous apprenons à connattre Jésuset à l'aimer; à le connattre comme Dieu, imer comme Dieu-Homme et Sauveur. Ré- Ion de Jésus-Christ , motif puissant pour a divinité; c'est la première partie : résurde Jésus-Christ , engagement indispensable r sa sainte humanité; c'est la seconde : et tut le sujet de votre attention.
miére partie de ce setTnon est la même que cette du sermon précédenL)
DEUXIÈME PARTIE
l'état de la gloire inspire la crainte, attire et, donne de l'admiration, c^est, chrétiens, je n'ai pas de peine à comprendre. Mais ne t-il pas que ce soit un paradoxe, de dire i^^ère aussi éclatant et aussi glorieux que B la résurrection du Fils de Dieu, qu'un s qui fut le triomphe de son humanité, qui fta de toutes nos feiblesses , qui le sépara I, et qui le mit dans un état où il n'eut plus hommes ce commerce familier que son ig- )n avait établi entre lui et eux ; que ce mysif-je, doive servir à exciter pour ce Dieui toute la tendresse de notre amour ; c'est ce ait d'abord difficile à croire, et ce qui est lins constant dans tous les principes de notre 1. Car, de quelque manière que nous envisanjourd'hui ce grand mystère, soit que nous idérions la fin , soit que nous en examinions instances, soit que nous ayons égard à Peffet il qu'il a produit dans la sainte humanité reuVy je prétends, et il est vrai, que c'est mystères où sa charité s'est fait voir plus iment; et que tous les autres mystères de mfirante et mortelle, ces mystères de miséet de bonté , ont trouvé dans celui-ci comme omplissement et leur consommation : pourla ? comprenez, s'il vous plaît, ma pensée : n*autant qu'il est vrai que Jésus-Christ est ms sa gloire en ressuscitant, autant est-il } c'est pour nous qu'il a pris possession de
cette gloire, et qu'il est ressuscité; voilà ce que rappelle la fin du mystère : parce que, dans le triomphe mime de la résurrection , il a voulu conserver les marques les plus authentiques et les caractères les plus visibles de son amour envers les hommes, savoir, les cicatrices des blessures qu'il avait reçues dans sa passion; voilà la circonstance la plus remarquable, ou du moins Tune des plus remarquables de ce mystère; enfin , parce qu'en ressuscitant glorieux, il a élevé son humanité à un état de perfeotion où nous ne pouvons nous défendre de l'aimer, mais de quel amour? d'un amour pur, d*un' amour spirituel et tout divin; voilà l'effet, ou pour mieux dire , la substance même de ce mystère , considéré par rapport à nous. Appllquex-vous, chrétiens, à ces trois vérités.
Cest pour nous et pour notre intérêt que Jésus- Christest ressuscité. Il ne nous est pas permis de former sur cela le moindre doute, puisque le Saint-Esprit nous le dit en termes exprès : Tradifus estpropter deltcia nostra, etresurrexU propier Justification nemnostramlRom., 4); llaété livré à la mort pour nos pédiés, et il est ressuscité pour notre Justification. En effet, de la manière qu'en parie l'Écriture, il ne ressuscite qu'afin de nous faire ressusciter avec Itfi, et de ressusciter lui-même dans nous. Il ne ressuscite, dit saint Augustin, que pour ressusciter dans sa personne notre espérance, et pour ressusciter dans nos cœurs son amour, que le péché y avait éteint. En un mot, il ne ressuscite, selon saint Paul , que pour notre justification : Et resur» rexU propter Just\ficationem nostram. De sorte que cette grande parole de l'Évangile, sic Deus dllexU mundum, ut FUium suum unigenilum doret (JoAN. 3), s'étend aussi bien au mystère de la résurrection qu'à celui de l'incarnation : car, au moment que Jésus-Christ sortit du tombeau , il fut vrai de dire que le Père étemel donnait encore une fois au monde son Fils unique; et c'est la pensée de l'apêtre, dans ce texte de Tépître aux Hébreux que j'ai déjà dté : Et cum Uerum introducitprtmogenitum in orbem ierrm. (Hebr., l. ) Mais en quelle qualité le donna-t-il alors? Ne craignons point de porter trop loin la chose ; il n'y aura rien dans cette théologie que de solide et d'incontestable. H le donna pour la seconde fois en qualité de sauveur, en qualité de pasteur, en qualité de docteur et de maître. En qualité de sauveur, puisqu'il est certain que Jésus-Christ par sa résurrection mit le sceau à tout ce qu'il avait fait, et à tout ce qu'il avait souffert pour le salut des hommes ; et que, s'il n'était pas ressuscité, ce grand ouvrage du salut des hommes aurait :été non-seulement imparfait, mais anéanti, et qu'on aurait pu dire : Ergo eoacuatum est scamdalum cruds, ergo gratis Chrisius mortuus esi ( Cal., S) ; Eh quoi ! Jésus-Christ est donc mort en
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▼aio, et le scandale de la croix est sans e£fet? Ea qualité de pasteur, puisque le premier soin de cet Homme-Dieu, à TiosUnt qu'il ressuscita, fut de ramasser sou troupeau que rinfidélité avait dissipé : Scriptum est, Feradiam pastorem , et dUpergenr tur oves gregis. Postqvam autem resurrexero, prsBcedam vos in GaUiœam (Matth., 26) : Il est écrit, disait-il à ses apôtres, en prophétisant leur chute : Je frapperai le pasteur, et les brebis seront dispersées : mais que cela ne vous trouble point; car après que je serai ressuscité, j^irai devant vous en^Galilée : et pourquoi ? pour vous rappeler à cette sainte bergerie que j'ai formée, où je rassemble mes prédestinés et mes élus. En qualité de maître et de docteur, puisque tout le temps qu'il demeura sur la terre après sa résurrection, il remploya, comme nous l'apprenons de saint Luc, à instruire ses disciples, à leur donner Pintelligence de ses mystères, à leur développer le sens des Écritures , à leur enseigner tout ce qui regardait les vérités de la religion. Salutaires enseignements qui sont aujourd'hui , dans le christianisme , le fond de ces traditions divines que nous recevons comme autant de règles de notre foi. C'est pour cela que ce Sauveur adorable suspendit quarante jours entiers la gloire de son ascension, ne pouvant encore monter au ciel, parce que son amour, dit saint Augustin , le retenait sur la terre. C'est pour cela que, tout glorieux qu'il était, il ne laissa pas de converser avec ses apôtres, leur apparaissant, les visitant, les consolant , leur faisant d'aimables reproches , les accompagnant dans leurs voyages, n'oubliant rien pour se les attacher et pour avoir toute leur confiance. C'est pour cela que dans quelques-unes de ses apparitions , il les appela ses frères , ce qu'il n'avait jamais fait avant sa mort : Jte, nunUatefratribus 7aeis, ut eant in Galilœam. (Id. , 28.) Allez, dites à mes frères qu'ils se rendent en Galilée, parce que c>st là qu'ils me verront; ne se contentant pas, comme autrefois, de les traiter d'amis, mais les honorant du nom de frères, comme si l'état de sa résurrection avait ajouté une nouveau degré à l'étroite alliance qu'il avait contractée avec nous en se faisant homme. Or, que doit nous inspirer tout cela , dirétiens? Un zèle ardent et un amour tendre pour cet Homme-Dieu. Il est ressuscité pour nous,.comme il était mort pour nous : voilà le principe sur lequel saint Paul fonde cette admirable conséquence, quand il nous dit que nous ne devons donc plus vivre pour nous-mêmes, ni mourir pour nous-mêmes ; que soit que nous vivions, soit que nous moulions, c'est pour le Seigneur que nous devons vivre et nourir, parc^ que, soit que nous vivions ou que nous mourions, nous sommes à lui : Sive ergo vivimns, sive morimwr, Domini stunus. (Rom. 14.) Car, ajoute l'apôtre, voilà pourquoi Jésus-Christ
est mort et ressuscité : Jn hoc enim ChrUUiê i tuas estet resurrexU» ( Rom., 14.) Il a tooIu par sa mort et par sa résurrection acquérir sor les mofts et sur les vivants une domination souveraiiie; om domination , non pas de crainte et de senritude, mais d'amour et de liberté, puisque c'est partîcih licrement sur nos cœurs qu'il veut régner. En effet , reprend saint Ambroise , expliquant ce panage, comment reconnaître l'amour que par ramour, ci un amour si parfait, que par un amour sans bornes.? Ce Dieu fait chair n'a point voulu le partager, quand il a été question de nos intérêts; poa^ quoi nous partagerons-nous quand il s'agira de son service? il nous a sacrifié sa vie glorieuse, aussi bien que sa vie souffrante; pourquoi ne lui sacrifia rions-nous pas nos prospérités, aussi bien que nos adversités, nous tenant toujours égalemeot unis à lui dans l'une et dans l'autre fortune? il ne veut m de gloire, ni de triomphe, que pour nous ; pourquoi désirerons-nous et chercherons-nous jamais antre chose que lui ?
Ce n'est pas assez : le Sauveur du inonde est tellement ressuscité que , dans l'état même de sa résurrection , il porte encore les marques de son amour pour les hommes, je veux dire, lesdeatrices des blessures qu'il a reçues en mourant. Quoique ses plaies ne conviennent guère , ce semble , à la bienheureuse immortalité dont il prend possession, il se fait un plaisir de les conserver : et pourquoi? Ah! mes frères, répond saint Augustin, pour bien des raisons que sa charité lui fournit, et dont votre piété doit être touchée. Il conserve ses plaies pour nous faire entendre que dans le séjour même de sa gloire il ne veut point nous oublier; poura^ complir ce qu'il nous a dit à chacun par son prophète, Ecce in manUms meis descripsi te (Isai., 49); Regarde, chrétien, c'est dans mes mains que je t'ai écrit, mais avec des caractères qui ne s'dffaoeront jamais : car ces plaies , dont tu vois encore les vestiges , sont autant de traits vifs et animés, ^i te représenteront éternellement à moi , et qui me parleront sans cesse pour toi. Que la mère oublie son enfant , et qu'elle abandonne le fils quVJle a nourri dans son sein ; quand cela même serait possible, pour moi je ne t'oublierai pas, parce que je te verrai gravé sur mes mains : Ecce in matiirn meis descripsi te. Il conserve ses plaies pour apaiser la justice de son Père , et pour faire auprès de lui, selon la pensée du bien-aimé disciple, l'ofBoe de médiateur et d'avocat : Advocatmn habemu apud Patrem. ( Joan. , 2. ) Car c'est bien maintenant que nous pouvons dire à ce divin Sauveur : In manibus tais sortes meœ {Psaim. 30) : Ah! Seigneur, mon sort est dans vos mains. Il n'est pis nécessaire que vous parliez pour plaider ma cause; vous n'avez qu'à présenter ces mains percées pour
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AÏS , U D*y a poiot de grâces que je n'obtienne , et tiens mon salut assuré. U les consenre pour nous gager à ne perdre jamais le souvenir de sa sainte issioo ^ en sorte que nous ayons toujours ses soufinoes en vue, et que nous nous £eissions nonulement une occupation et un devoir , mais même I plaisir d'y penser sans cesse avec tous les sennents de la plus vive reconnaissance, disant avec prophète royal : AdhasrecU Unguà meafaudbus eU,si non meminero M; si nonprùpf^vîtro Je- \salem inprincipio IxtiUx me» (PseUm. 136); ni y Seigneur, que ma langue demeure attachée à on palais, si je ne me souviens de vous, si je ne e représente toujours Jérusalem , et ce que vous avez souffert ; et si je n'apprends pas de là à réprier mes passions, à retrancher Texcès criminel de es divertissements, à me détacher du monde et i moi-même. Car rien, dit saint ChrysostAme, est plus capable de produire en moi ces heureux fets, que de considérer un Dieu qui porte les «tiges de la croix, jusque sur le trône de sa masté.
Enfin ce divin Sauveur nous présente dans sa surrectjon l'objet le plus aimable, et le plus proe à lui gagner tous les cœurs, savoir t son huanité glorieuse, immortelle, impassible, revêtue toute la splendeur que répand sur elle la divinité l'elle renferme, et qui commence, après s'être si [igtemps cach^ dans les ténèbres , à se produire jour et à se faire connaître. Or dans cet état où fait la félicité des saints , n*a-t-il pas droit de tus dire : Qu'y a-t-il sur la terre que vous puisse préférer, et même comparera moi? Si donc »iis êtes ressuscites selon l'esprit, comme je le lis selon la chair, ne vous attachez plus à ces Alités fragiles et périssables qui séduisent vos us et qui corrompent vos âmes, mais recherchez m beautés célestes et incorruptibles dont vous )yez déjà dans ma persone une brillante image : l ctmsurrexUUs cum Christo, qu« sursum sunt yaoriie, nonqnx super terram. (Coloss., 3.) Deleorotts-en là, chrétiens, et n'entrons pas plus rant dans un sujet qui me conduirait trop loin , f entreprenais de l'approfondir et de le dévelopsr dans toute son étendue. Contentons-nous de ulre un retour sur nous-mêmes, et de tirer des rots considérations que je Vous ai proposées, la ODséquence naturelle qui en doit suivre. Car une hanté aussi constante que celle de Jésus-Christ our nous, une charité qu'il a fait paraître, noneoleoient jusqu'à la mort, mais au delà des bornes e la mort, nous touche-t-elle autant qu'elle le doit t autant qu'il se l'était lui-même promis? pouriODS-nons dire aujourd'hui comme les deux disciilcs de notre évangile, que notre coeur est tout (ffAlant de zèle : N<mne car nostrum ardens eraê
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in nobtsf (Luc, 24) concevons-nous au moms l'obligation indispensable où nous sommes de nous consacrer sincèrement et pleinement à Jésus-Christ? croyons-nous , comme noUs en devons être convaincus , que tout notre bien consiste dans ce parfait dévouement; jBt que sur cela, si j'ose parler de la sorte, roule toute notre destinée selon Dieu? c'està-dire , aimons^nous Jésus-Christ d'un amour qui ait quelque rapport à celui dont il nous a aimés f Si c'est ainsi que nous l'aimons , prenotts confiance , parce que nos noms seront écrits dans le livre de vie. Si nous l'aimons moins, tremblons, parce qu'il est de la foi que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus estanathème. Oui, mes frères, disait saint Paul, je vous regarde comme des anathèmes, si vous êtes indififérents pour cet Homme-Dieu , et insensibles à ses Intérêts. En vain feriez-vous dans le monde les plus grands miracles, en vain parleriezvous le langage des anges, en vain auriez-vous tous les dons du ciel -, si vous n^aveï pas la diarité de Jésus-Christ, vous n'êtes pas en grâce avec Dieu, et par conséquent voUs n'êtes devant Dieu que des sujets d'abomination i pourquoi? parce que, selon la parole de Jésus-Christ, Dieu n^aime les hommes qu'autant que les hommes aiment son Fils : Jpse enim Pater amat t)os, qûia vûS me atnaUs. (Joan., 16.) Je dis plus, et quabd même j'aimerais Dieu, sans l'amour de JésUs-ChriSt, je ne serais rien, et je ne mériterais rien : Dieu ne se tiendrait pas honoré de mon amour, patce qu'il ne veut être aimé de moi que dans Jéstts-dirist, comme il ne veut me sauver que par Jésus-Christ. D'où vient que saint Paul , parlant de la charité de Dieu , lui domie toujours Ce caractère particulier d'être renfermée en Jésus-Christ t Gratia Déi in Christo Jesu, {i.Cor., 1.) Car, comme raisonne saint Thomas , c'est à Dieu de me prescrire comment il veut que je l'aime; et c'est à moi de Taimer selon la forme qu'il m'a prescrite. Or, il m'a déclaré expressément qu'il voulait que je Taimassé dans la personne de ce Sauveur ; c'est donc dans la personne de ce Sauveur que je dois désormais chercher Dieu, aimer Dieu, espérer en Dieu. Hors de ce Sauveur, il n'y a plus de Dieu pour moi, plus de grâce, plus de miséricorde , plus de salut pour mol , parce qu'il n'y a plus, dit l'Écriture, d'autre nom sous le ciel par où nous puissions parvenir à la vie bienheureuse. Or, un moment de réflexion , mon cher auditeur ; et considérez, mais considérez-le attentivement, si , vivant comme vous vivez dans les engagements du monde, dans les intrigua du monde, au milieu des écueils et des tentations du monde, vous avez pour Jésus-Christ cet attachement d'esprit et d e coeur qu'exige de vous la religion que vous professez. Examinez bien si , dans l'embarru et le tumulte des affaires humaines, vous conservez pour Jésus*
Christ toute la recoonaissance qui lui est due comme k votre Rédempteur; si vous êtes zélé pour la gloire de soD nom, si les intérêts de son Église vous sont chers, si vous suivez ses maximes, si vous imitez ses exemples, si vous pratiquez sa loi : car voilà les marques d*un véritable et solide amour. Du reste, que ce ne soit pas un amour sensible ; que cet amour solide et véritable n*opère pas dans vous les mêmes effets que dans certaines âmes spécialement choisies et favorisées de Dieu; il n*importe: ce serait une erreur de mesurer par là soit Tobligation , soit même la perfection de cette divine charité qui nous doit unir à Jésus-Christ : c'est une des plus subtiles illusions dont se sert l'ennemi de notre salut pour désespérer les faibles et pour endurcir les libertins. Je dis que vous devez à Jésus-Christ votre amour , mais je ne dis pas que vousle devez sentir, cet amour, car il peut être dans vous, quoique vous ne le sentiez pas. Il doit être dans la raison , et non dans le sentiment; il doit être dans la pratique et dans Taction , et non dans le goût ni dans la douceur de l'affection : il peut même quelquefois être plus parfait , lorsque, sans être ni sensible, ni doux, il est généreux et efficace, embrassant tout, et ne goûtant rien ; surmontant la nature par la pure grâce , et dans les aridités et les sécheresses, soutenant une exactitude et une fidélité qui ne se dément jamais. Et voilà , chrétiens,' de quoi vous consoler d'une part, quand Dieu ne vous donne pas ces sentiments tendres et affectueux que Ton voudrait quelquefois avoir : mais aussi , voilà de quoi vous condamner, lorsque vous n'avez pas cet amour chrétien et raisonnable que je vous demande. Car cet amour, tout divin qu'il est, ne s'allumera pas dans vous sans vous-même. Dieu, indépendamment de vous, saura bien vous y porter par de secrètes inspirations ; mais le consentement que vous donnerez aux inspirations de Dieu, les actes d'amour que vous formerez , et qui ne peuvent être méritoires s'ils ne sont libres , doivent être les effets de votre coopération. Tandis que, sans rien faire, vous vous contenterez de dire, comme tant d'âmes mondaines : Je n'ai pas encore pour Jésus- Christ cet amour fervent et agissant, mais c'est un don que j'attends du ciel ; vous l'attendrez en vain , et Dieu éternellement lancera sur vous ce terrible arrêt qu'il a prononcé par la bouche de saint Paul : Siquis non amat Dominum nostrum Jesurn Christum, sit anathema ( 1. Cor., 16 ) ; Que celui qui n'aime pas le Seigneur Jésus soit anathème.
Ah! mes frères, prévenons l'effet de cette terrible menace. Que ce Sauveur , ressuscité pour notre justification , ne soit pas une pierre de scandale pour nous , et le sujet de notre condamnation. Faisons-le . vivre dans nous comme saint Paul , en sorte que nous puissions dire, après cet apôtre : Ce n'est plus moi qui vis, mais c'est Jésus-Christ qui vit en moi :
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nvoauiemjam non ego, cwu veto in me Chrittia. ( Galat. > S. ) Et cela comment? par unamoar sincère , par mie vive reconnaissance , par ooa Mélité inviolable , par une parfaite imiutioo des ffitus de ce Dieu-Homme, notre modèle sur la t«T6, et notre glorificateur dans réCemité bienhemnense, que je vous souhaite, etc.
SERMON
SOR
L'ASCENSION DE JÉSUS-ŒRIOT
Et eum hoc dixittet, viâenUbus iUi$ , e/«Miliiff uL
Après qoni eut |Mrlé de U sorte, U fût enlevé à leor vos Ters le ciel, jéctes des Apôtrta, chap. i.
Pourquoi le Sauveur du monde déoouvre^-U aujourd'hui sa gloire à ses apôtres, et pourquoi veutil qu'ils soient témoins de son triomphe , après avoir été témoins de ses humiliations et de ses souffiraoces? Cette question, chrétiens , n'est pas difficile à résoudre ; et vous jugez aisément que le Fils de Dira voulut par là les affermir dans la fol, qall voolat les prémunir contre les dangereuses tentations auxquelles ils devaient être exposés, qu'il voulut les préparer aux persécutions et aux croix , et les readre | ] capables de soufirir eux-mêmes pour lui , nonHMolement avec patience, mais avec joie. C^est pour cela qu'il se fait voir à eux dans tout l'édat db sa majesté : c'est pour cela qu'en leur donnant une » sensible et si haute idée de ce séjour bienheureux où il va marquer leurs places, il les remplit d'une douceur intérieure et toute céleste , qui les retient sur la montagne, lors même qu'une nuée leur a fait perdre de vue leur divin maître. En sorte qu'il faut que deux anges descendent exprès pour les retirer de cette profonde extase où ils demeuraient plongés, et pour les renvoyer à leurs travaux apostoliques : EcceduoviriastUeruntJuxtaUlosinvesMusaBÂs, gui et dixei-unt : Fifi Galilxi, quid statU (upidentés in cœlumf ( y4ct. , 1 . }
Appliquons-nous ceci, mes chers auditeun; ear en qualité de chrétiens , ce mystère nous regarde , et il doit opérer en nous les mêmes dispositions que dans les apôtres. En effet, il y a parmi nous des tièdes et des lâches dans la voie de Dieu, et il est important de les animer. Il y en a qui gémiaseot sous le poids des adversités et des misères humaines , et il s'agit de les consoler. Peut-être y en a-t-il qui, jouissant d'une tranquille prospérité , sont sur le point de tomber dans des états d'autant plus affligeants et plus douloureux, qu'ils les prévoient moins ; et je dois les y disposer. Or, en voici l'excellent moyen. Nous attendons un Sauveur, qui, comme disait le grand apôtre, transformera notre
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I , et le rendra , tout vil et tout abject qu'il est\ oonforme à son corps glorieux : Salvatarem expe- €êtmuu , qui r^ormabU corpus humilUatis nostrœ eorporii ciaritatis vm. (PhiUpp., 3. ) Non-seulenent nous Tattendoos, mais éclairés des vives lumières qui rejaillissent de son humanité sainte , nous le voyons et nous Fadmirons. Voilà l'objet de nos espérances, voilà le sujet de notre consolation , voilà ce qui doit allumer notre ferveur et soutenir notre courage : la vue de ce Sauveur couronné de gloire, Tattentede cette gloire dont il nous assure la possession. Car nous sommes déjà, selon Texpression de saint Jean , les enfants de Dieu, Nunc sumus Filii DH ( JoAN., 3 ) ; et nous savons que quand Jésus- Oirist viendra à la Gn des siècles, et qu'il se montrera dans la même gloire où il parait en ce jour, nous serons semblables à lui : Scimus qwmiam cum appameritf iimiles ei erimus, ( Id. ) Cest là, disje, ce qui nous doit rendre fervents et patients ; fervents dans l'accomplissement de nos devoirs, {Patients dans les afflictions et dans les maux qui nous arrivent par l'ordre de la Providence. Mon dessein est donc de vous parler de la gloire du ciel et de vous la proposer comme le motif le plus touchant, le motif le plus propre à faire impression sur vos cœurs et à vous faire tout entreprendre et tout supporter dans la vie. Tai besoin de la grâce du Saint- Esprit , et je la demande par fintercession de Marie : j4ve. Maria.
Isaie Tavait dit, et saint Paul , dans les mêmes termes, nous l'a déclaré, que l'œil n*a point vu, que l'oreille n'a point entendu , et que le cœur de l'homme n'a jamais conçu ce que Dieu , dans les trésors de sa miséricorde, a préparé pour ceux qui l'aiment et qui le servent. Après deux témoignages si authentiques, il n'y a point de prédicateur de l'Évangile qui puisse , sans témérité , entreprendre de donner à ses auditeurs une idée juste de la gloire du ciel. Mais aussi, dit saint Chrysostôme, le prédicateur a-t-il en cela même un grand avantage, puisque l'impuissance où il est réduit est justement l'idée la plus haute, la plus vraie, la plus exacte que nous puissions avoir sur la terre et qu'il puisse donner de cette gloire. Ne faisons donc point aujourd'hui d'efforts inutiles pour comprendre une gloire dont la plus essentielle propriété est d'être incompréhensible. Il nous doit suffire de la connaître comme nous connaissons Dieu, c'est-à-dire de savoir ce qu'elle est, par ce qu'elle n'est pas. Or nous le savons, et j'oserais même ajouter que nous le sentons, lorsqu'il nous arrive , en contemplant l'univers , et le bel ordre des créatures qui le composent, de faire cette réflexion aussi touchante que solide : Tout ce que je tols n^approche pas de ce que j'espère; et tout ce que j'admire en cette vie n'est qu'une ombre obscure et confuse de ce oue Dieu me destine en l'autre. Car
voilà, chrétiens, la plus excellente notion que nous ayons à nous en former. En effet, c'est ainsi que saint Augustin , voyant la cour des empereurs de Rome si pompeuse et si magnifique, se figurait par proportion la magnificence et la beauté de la cour céleste; c'est ainsi qu'au milieu des cérémonies les plus augustes, il s'écriait : Si hœc teanpulchra sunty qualis ipsef et si hsRc tente , quantus ipse f ( AuGUST. ) Si tout ceci est si brillant , si grand , si surprenant, que sera-ce de vous, d mon Dieu! et c'est ainsi que nous en jugerions nous-mêmes , si nous ne nous laissions pas éblouir au vain éclat du monde, et que nous sussions, comme ce grand saint, nous élever des grandeurs visibles et mortelles aux grandeurs invisibles et éternelles. Mais encore une toi tenons-nous-en à la règle du Saint-Esprit, qui nous défend de chercher ce qui est au-dessus de nous, et qui nous ordonne d'être attentifs à ce que Dieu demande de nous : Alliora te ne gusBsieris; sed quxprsecepU Obi Deus, illa cogita semper; o'est^ à-dire, sans avoir une vaine curiosité d'apprendre en quoi consiste la gloire des bienheureux, instmisoDSHMus avec humilité de ce que nous devons fiûre pour y parvenir. Le voici , mes chers anditeors, et il n'y a personne qui ne doive se rappliquer. Le Sauveur du monde nous fiiit connaître, par son exemple, que cette gloire est une récompense, et il nous fait au même temps entendre que cette récompense est surtout le fruit et le prix des souffrances. Arrêtons-nous à ces deux pensées, et faisons-en le partage de ce discours. Cette gloire où nous appelle après lui Jésus-Christ est une récompense; il faut donc la mériter : ce sera la première partie. Cette récompense est surtout le fruit et le prix des souf^ frances, c'est donc en particulier par le bon usage des soufûrances qu'il la faut mériter : ce sera la seconde partie. Ainsi le Fils de Dieu Ta-t-il méritée lui-même. Et voilà en deux mots ce qu'il nous a ré» vêlé de notre gloire future , et ce qu'il nous est né* cessaire de ne pas ignorer. Tout le reste sont choses ineffables, mystères cachés, secrets qu'il n'est pas permis même à saint Paul de nous découvrir, et qu'il est beaucoup moins en mon pouvoir de vous expliquer : Arcana verba qum non licet homini h^ qui, (2. Cor,j IS. ) Mais pour votre édification et pour satisfaire à ce que vous attendez de moi^ je dois vous dire , et je vous le dis avec tout le^le que Dieu m'inspire, que si vous voulez arriver à la même gloire que Jésus-Christ, vous devez la mériter comme Jésus-Christ , première proposition ; et que si vous voulez la mériter comme Jésus-Christ, vous devez souffrir comme Jésus-Christ, seconde proposition. Je vous demande pour l'une et pour l'autre une attention favorable. Elles sont simples; mais dans leur simplicité , elles renferment les plm fan* portantes instructions.
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PREMIÈRE PARTIE
Je m*en vais , disait le Sauveur du monde à ses disciples, sur le point qu*il était de retourner à son Père; je vais prendre possession de la gloire qui m'est réservée dans le del, et vous préparer en même temps à chacun votre place dans ce séjour bienheureux : yadopararevcbis iocum. (Jojln., 1 4.) Parole pleine de consolation; mais parole précédée d'une autre qui devait être pour eux, et qui est pour nous un grand fonds d'instruction. Car le même Sauveur leur avait dit auparavant : Ce royaume où je veux vous appeler après moi, je vous le promets , mais aux mêmes conditions que mon Père me l'a promis, et vous ne l'aurez point autrement que moi : DUpono vobis, sicut disposuit mihi Pater meus regnum. (Luc, 22.) Or, le fils de David n'y est entré que par la voie du mérite. D'où il s'ensuit, mes chers auditeurs , par la plus juste de toutes les conséquences, que pour parvenir nous-mêmes à cette gloire céleste il faut que nous l'ayons méritée. Mettons dans tout son jour cette vérité, que je vous propose aujourd'hui, comme le motif le pluscapable d'exciter votre zèle et d'allumer toute votre ferveur.
Oui, chrétiens, la gloire que nous attendons est une récompense que Dieu nous destine; et pour peu que vous ayez de pénétration, vous y devez découvrir d'abord deux différences bien remarquables qui la relèvent infiniment au-dessus de ces récompenses fragiles et passagères que le monde promet à ceux qui le servent. Car, selon la belle réflexion de saint Jean Chrysostôme, telle est l'injuste distribution qui se fait des récompenses du monde : on les a souvent sans les mériter, et on les mérite encore plus souvent sans les avoir. On les a sans les mériter, et c'est ce qui devrait humilier la plupart des heureux du siècle, et on les mérite encore plus souvent sans les avoir, c'est ce qui rebute et ce qui désespère les malheureux. Mais il n'en est pas ainsi de cette récompense immortelle où nous aspirons. Comme on ne Tobtient jamais qu'en la méritant , aussi est-on sûr de ne la mériter jamais sans l'obtenir. Deux points auxquels je m'attache , et que je voudrais imprimer profondément dans vos esprits.
C'est une récompense que ce royaume éternel , où Jésus-Christ , comme notre chef, entre glorieux et triomphant; mais cette récompense, prenez garde à ces trois pensées : on ne l'a point qu'on ne la mérite ; on ne l'a que parce qu'on la mérite ; on ne l'a qu'autant qu'on la mérite. On ne l'a point , dis-je, qu'on ne la mérite. Dieu, comme maître de ses biens, pouvait nous la donner gratuitement, sans qu'il nous en coûtât rien : mais il ne l'a pas voulu; et suivant l'ordre qu'il a établi, il faut de deux choses l'une, ou que nous méritions cette ré-
compense , ou que nous y renoncions. De qoeigoe manière que Dieu nous ait prédestinés « en vue ou indépendamment de nos bonnes oeuvres (questkm qui partage l'école , et qui n*appartient point à mon sujet), il estcertain, etc'estun principe de religion, que nous n'aurons jamais part à son héritage, si nous nous trouvons à la mort dépourvus de ees mérites , qui sont , selon l'Évangile , les titres légltiroes pour y prétendre. Venez , nous dira Jésos-Christ dans le jugement dernier, si nous sommes assez heureux pour être du nombre de ses brebis, et placés à sa droite ; venez, les bien-aimés de mon Père, possédez le royaume qu'il vous préparait , et qui vous est désormais acquis : Fefdte; passldeie fNira/ttm tH>6(s re^mum. (M ATTH., 25.) Mais en vertu de quoi nous le donnera-t-il, ce royaume? écoutez ce qu'il ajoutera : Parce que vos bonnes œuvres me parlent pour vous, parce que vous avez flBÛt des choses dont je n'ai point perdu le souvenir, et qa*il est maintenant de ma justice et de ma fidélité de les r^ connaître ; parce que dans la personne des pauvres, qui étaient mes membres vivants, vous m'avez secouru, nourri, logé, visité : enfin, régnez avec moi, parce que vous avez été charitables pour moi: Possidete partUum vobU regnum ; esurivi enim, etdedUis mihi manducare. Raisonnons tant qu*il nous plaira, voilà, dans le sens de Jésus-Christ même, tout le dénoûment du mystère impénétrable de la prédestination. Cest en cela, remarque le docteur angélique saint Thomas, que cette récompense du ciel est une véritable gloire , et même la gloire par excellence , parce qu'elle est le fruit du mérite , et du mérite le plus parfait qui puisse convenir à l'homme. En effet , ce qui se donne à la faveur peut bien être une grâce, peut bien être une distinction, peut bien être un privilège ; mais à parler exactement, ce ne peut-être une gloire. Or, ce n'est point là ce que Dieu réserve à ses élus; mais dans le langage du Saint-Esprit, ce qu'il leur réserve est une récompense , et par là même une gloire : Gloria hxc est omnibus sanctis ejus, (Pi. 149.) Parce qu'ils ont été saints sur la terre, ils sont bienheureux dans le ciel , et comblés de gloire ; mais leur bonheur, et comme récompense, et comme gloire, suppose qu'ils s'en sont rendus dignes : voilà ce que nous enseigne la foi.
Calvin a combattu cette vérité , et c'est un des points où je confesse que son hérésie m'a toujours paru plus insoutenable. Il a prétendu que nos plus saintes actions , par rapport à Dieu , ne pouvaient jamais être méritoires : cependant Dieu miême nous assure qu'elles le sont , et nous dit en termes exprès qu'à la lin des siècles sa providence éclatera , lorsqu'il viendra pour rendre à chacun selon le mérite de ses œuvres : Unicuique secundum meritwn operum suorum {Ecoles,, 16); pouvait-il s'expliquer
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plus clairement ? Maïs ne suffit-il pas , disait Calvin , que Jésus-Christ nous ait acquis la gloire que nous espérons , et qu*il Fait méritée pour nous ? Non , répondent les théologiens, après saint Augustin , oela ne suffit pas. Il faut qu^après lui, que par lui et qa*avec lui , nous la méritions encore pour nousmêmes, comme il ne suffit pas que Jésus-Christ ait Iftit sur la croix pénitence pour nous , si nous ne la faisons pour nous-mêmes. Il faut que notre pénitence , jointe à la pénitence de cet Homme-Dieu , nous réconcilie avec Dieu; et de même il faut que nos mérites, joints à ses mérites, nous ouvrent le royaume de Dieu ; et c*est k quoi le grand apAtre travaillait si saintement, et ce qui lui faisait dire : Adimpleo ta quœ désuni passionum Christi (ColoM9.9 1); j'accomplis en moi ce qui manquerait sans cela à ma rédemption, et à ce que Jésus-Christ a souffert pour moi. Mais n'est-ce pas faire tort aux mérites du Rédempteur, que d'accorder une récompense aussi divine que celle-là à d*autres mérites que les siens? Nullement, ditsaint Augustin, et la raison qu'il en apporte est convaincante ; parce que les mérites que nous devons acquérir, et ajouter à ceux du Rédempteur, sont tellement des mérites différents des siens, qu'ils sont néanmoins dépendants des siens, fondés sur les siens, tirant toute leur efficace et toute leur valeur des siens; et par conséquent incapables de préjudicier aux siens. Que fait Dieu , quand il nous récompense ? Je Tavoue , il couronne nos mérites ; mais parce que nos mérites sont ses dons , en couronnant nos mérites , il couronne dans nos personnes ses propres dons : CoroncU in nobis dona sua (August.) ; c'est la belle expression de saint Augustin. Mais avouer que l'homme peut mériter le royaume du ciel, n'est-ce pas lui donner le sujet de se glorifier? Oui, continue ce saint docteur, et malheur à nous si , faute d'un tel mérite , nous n'étions pas en état de nous glorifier dans le sens que Calvin veut nous ledéfendre ! Car le royaume céleste n'est que pour ceux qui ont;droit de se glorifier dans le Seigneur, et un des caractères de l'homme juste , le plus distinctement marqués par l'apôtre , est qu'il puisse , sans présomption, mais avec une sainte confiance, prendre part à cette gloire dont le Seigneur est le principe et la fin : Çui gloriatur, in Domino glorietur. (1. Cor., 1.) Or, le faible de l'hérésie,' et de la prétendue réforme de Calvin, est qu'elle dépouille le juste de tout mérite, j'entends de tout mérite propre, et qu'elle lui ôte ainsi tout moyen de se glorifier même en Dieu : condition néanmoins essentielle pour être récompensée de Dieu. Avançons. Non-seulement on n'a pointMa récompense du ciel qu'on ne la mérite, mais, ce que je vous prie de bien comprendre, on ne l'a que parce qu'on la mérite : en sorte qu'elle est le partage du mérite seul,, à l'exclusion de tout autre titre. De \h vient que
saint Paul , pour la définir, l'appelle couronne da justice : In reliquo reposlta est mihi corona Jusùiliœ ( 1 . Tim, , 4 ) ; parce qu'en effet , disent les Pères, cette récompense ne doit être donnée aux hommes que selon les règles d'une justice rigoureuse , d'une justice incorruptible, d'une justice que rien ne touchera , que rien ne fléchira, que rien ne préoccupera ; d'une justice qui n'aura d'égard pour personne, qui ne distinguera ni qualités, ni rangs, ni naissance, mais qui discernera parfaitement le mérite. Les récompenses du siècle sont tous les jours en butte à la cupidité et à l'ambition : quoiqu'elles ne soient dues qu'au mérite , toute autre chose que le mérite contribue, à les faire avoir. On les emporte par le crédit, on se les attire par la brigue, on les arrache par l'importunité : les plus hardis et les plus avides sont ceux qui y parviennent; le hasard en décide, la bonne fortune de l'un, et souvent l'iniquité de l'autre. On se prévaut , pour les demander, du mérite d'autrui ; le fils veut être récompensé des services du père; l'ami croit être en droit de profiter du travail et du pouvoir de son ami. Ceux mêmes que Dieu a fait les dispensateurs de ces récompenses temporelles , quelque précaution qu'ils y apportent , et quelque envie qu'ils aient de les distribuer avec équité, peuvent à peine se répondre d'eux-mêmes, et compter qu'ils ne se laisseront pas prévenir et surprendre. Comme ils sont hommes, dit saint Augustin, ils récompensent en hommes, c'est-à-dire bien plus souvent selon la nécessité de leurs affaires , que selon le degré de leur estime; bien plus souvent par inclination que par raison. Et en effet, ceux qui entrent dans leurs plaisirs ont communément bien plus de part à leurs grâces et à leurs bienfaits , que ceux qui s'immolent pour leur service. Ceux qui les flattent et qui les trompent , sont communément bien mieux récompensés que ceux qui leur sont fidèles. Ainsi vont les choses humaines : et quelque zèle que nous ayons pour la réformation de l'univers, nous ne devons pas espérer qu^elles prennent un autre cours.
Rien de tout cela dans la récompense où Dieu nous appelle. Il pèsera ses élus dans la balance, mais dans la balance du sanctuaire; et leur mérite seul , mis à l'épreuve de son jugement, fera la décision de leur sort. Quiconque n'en aura point Texacte mesure , fi!kt-il un des dieux de la terre, sera rejeté. Comme le fils ne portera point l'iniquité du père , aussi le mérite du père ne suppléera point à rindigoité du fils. Tout devant Dieu sera personnel , et la règle du Saint-Esprit subsistera : Unicui' que secundum meritum operum suorum ( Ecoles., 16 ) ; A chacun selon ses œuvres. Il ne dit pas , A chacun selon ses lumières , à chacun selon ses maximes , àchacun selon ses talents ; il ne dit pas même, A chacun selon ses désirs, selon ses projets et ses^
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intentions ; mai» à chaeun selon ses actions , à cha- < cun selon ce qu'il aura fait, et non point selon ce qui! aura cru ou ce qu'il aura voulu faire : UiiiciUque secuHdum merUum operuni suorttm. En un mot, le temps de la grâce et de la miséricorde sera expiré , et celui de la justice succédera : et par la même raison que la grâce , dans les élus « aura précédé tout mérite « la gloire dont Dieu les comblera f^ura pour fondement le mérite acquis par la grâce, liien de plus vain , dans Topinion des mondains mêmes , que la gloire du monde : pourquoi ? parce qu'elle n*est ni une preuve certaine , ni une conséquence sûre du mérite; parce qu'elle est presque toujours l'effet du caprice et de la prévention des hommes; parce qu'il n'y a rien où la corruption du jugement des hommes, où leur peu d'équité, d'intégrité, de sincérité, paraisse plus évidemment, qu'en ce qui regarde cette gloire profane. Mais par une règle toute contraire , concevez de là ce que c'est que la gloire des prédestinés dans le ciel , puisque c'est un Dieu qui en est l'arbitre; un Dieu souverainement éclairé, souverainement juste, et qui ne peut estimer que ce qui est essentiellement estimable ; un Dieu aussi déterminé à ne gloriOer que le mérite, qu'il l'est à réprouver et à punir le péché ; un Dieu dans l'un et dans l'autre égialement in&illible, inflexible, irrépréhensible : tel est, mes frèrea, concluait saint Paul , tel est le maître dont il mMmporte d'être loué et d'être favorablement jugé , parce que c'est celui dont l'approbation et la louange doit faire éternellement la solide gloire : Qui autemJudiccU me, Doniinus es/. ( 1 . Cor., 4. ) Enfln cette récompense des bienheureux , on ne Ta qu'autant qu'on la mérite ; et si l'un est plus récompensé que l'autre, s'il est dans un degré de gloire plus émioent que l'autre , ce n'est que parce qu'il a plus de mérite que l'autre. Dans le monde, on voit tous les jours des mérites médiocres l'emporter sur des mérites édatanU : et vous le permettez, Seigneur, pour nous apprendre que'ce n'est point ici que se doit fiaûre le vrai discernement de nos personnes ; vous le permettez pour nous détacher malgré nous de la terre , et pour nous faire porter plus haut nos vues; mais dans le royaume de Dieu , chacun est placé selon l'ordre où il doit être ; et une des plus singulières beautés que l'Écriture y ùùï remarquer, est cette admirable proportion entre la qualité du mérite et le rang qu'il occupe. 11 y a , disait le Fils de Dieu , dans la maison de mon Père , différentes demeures, mais ces demeures , observe saint Bernard , ne sont différentes que parce qu'il s'y trouve des mérites différents. Le plus ou le moins de mérite y fait donc le plus ou le moins d'élévation ; cinq talents de mérite y produisent cinq talents de gloire, et deux n*y en produisent que deux : tellement que la diversité du mérite y dis-
tingue, y partage, y ordonne tout. Or si eeta est, chrétiens , permettez-moi de m'arrêter ici, et de faire avec vous une réflexion dont il estdiffldieqae vous ne soyez pas touchés : à quelle étonnante révolution ne doivent pas s*attendre la plupart des hommes, quand ce mystère s*accomplini , et que Dieu, dans son jugement dernier, viendra ûiire ce partage ? Quelle désolation , par exemple , pour tant de grands , lorsqu'après avoir tenu dans la monde des rangs honorables que leur donnaient leurs dignités , leurs emplois , leurs charges , il leur en ûmdra prendre d'autres que le mérite seul réglera , et ou l'arrêt de Dieu les réduira ! Si Dieu , au moment que je parle , leur faisait voir Taffrettse difllérenee de ce qu*ils sont aujourd'hui et de ce qu'ils aeroat alors, dans quelle consternation cette me ne les jetterait-elle pas ! et quand à la mort il fkidra quitter en effet ces rangs de naissance et de fortune pour passer à d'autres rangs qu'une exacte et rigoureuse justice leur assignera, quelle douleur pour eux de se trouver dans un si prodigieux abaissement, dans un éloignement mfini de Dieu, parée qu'ils n'auront presque rien fait pour Dieu ! Je sais que cette réflexion est afOigeante; mais en eat-elle moins salutaire, et ne serais-je pas prévarieetev, si , dans une occasion aussi naturelle que eeile-d, je ne les ûdsais souvenir qu'outre les grandeurs de la terre; fl y en a d'autres dans le del où ils doivent aspirer ; qu'il y a d'autres honneurs dont ils doivent être jaloux, d'autres places qu'ils doivent remplir, d'autres établissements pour lesquels Dieu les a créés? Aurais-je pour leur salut le zèle que mon ministère doit m*inspirer, si je ne les avertissais pas que la Ggure de ce monde passe , et qu'après qu'elle sera passée , le mérite d'une vie chrétienne est le seul titre de distinction qui nous restera?
Mais revenons. Je ne me suis pas contenté de vous dire qu'on a souvent les récompenses du monde sans les mériter : j'ai ajouté que souvent aussi on les mérite sans les avoir; au lieu que nous sommes assurés, en méritant la récompense éternelle, de l'obtenir. En effet, comptez, si vous le pouvez, mes chers auditeurs, combien de gens vous avez vus dans le monde mener une vie obscure, et ne parvenir à rien , avec un mérite et des services qui devaient les élever à tout. Des patrons leur ont manqué, des concurrents les ont écartés; l'envie, l'intrigue, la cabale, mille mauvais offices les ont détruits; un maître aveugle et sans discernement, un maître insensible et indifférent, un maître trompé et prévenu les a laissés dans la foule, les a oubliés, méprisés, rebutés. Que ne nous apprend pas là-dessus l'usage et la science du monde? Mais avec Dieu , je suis à couvert de toutes ces injustices. Quoi que je fasse, si c'est pour lui que je le fais, il m'en tiendra compte. Qu'est-ce qu'un verre d'eau?
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qiendant ce verre d'eau donné en son nom ne sera ai sans récompense. Qu'est-ce qu'une pensée? celeodant cette bonne pensée reçue et suivie aura son alaire. Qu*est-ce qu*un désir? cependant ce bon lésir conçu et formé dans le coeur, produira , selon 'eipressionde l'apôtre, son rayon de gloire. Qu*est- » qu'une parole ? cependant cette parole dite avec loDceur, avec humanité , avec charité , sera écrite Uns le livre de vie. Or, si Dieu doit récompenser Je la sorte jusqu'aux moindres mérites , que serase des autres? Cest ainsi qu'il nous Ta promis; et somme il est tout-puissant, c'est ainsi qu'il peut 'accomplir ; et comme il est Adèle , c'est ainsi qu'il reot raoeomplir : par conséquent, c'est ainsi qu'il 'accomplira. En sorte , conclut saint Augustin, que m toute-puissance , qui est la toute-puissance d'un Oieo, n'aura point dans l'éternité d'autre occupaion que de glorifier ses élus et tous leurs mérites. Tollà à quoi il s'emploiera , en quoi il mettra une Mirtie de ses complaisances, de quoi il ne se laslera jamais.
Mais cela posé , chrétiens , et quoique nous fas- (ioQS profession de le croire , vivons-nous et agislons-nous comme en étant persuadés ? Je parle à les auditeurs qui, chacun dans leur condition, se piquent d'avoir leur mérite, et je veux bien conrenir de tout le mérite dont vous vous piquez. Mais ce mérite, que je n'ai garde de vous disputer, estce un mérite pour le ciel ? est-ce un mérite à qui Jésus-Christ ait jamais rien promis? est-ce un mérite que vous osiez vous-mêmes présenter à Dieu pour lui demander son royaume ? Si les saints , qui régnent avec ce Dieu et ce Roi de gloire, n'avaient point eu d'autre mérite, recueilleraient-ils maintenant les fruits dont ils ont jeté sur la terre les précieuses semences ? Entrons dans le détail. Une vie aussi inutile et aussi vide de bonnes œuvres que celle d'un homme du monde, d*une femme du monde, réguliers d'ailleurs et d'une conduite, selon le monde, irréprochable, est-ce la vie d'un chrétien, gagé, selon la parabole de TÉvangile, pour mériter une récompense immortelle? Voyons ces mercenaires, qui, pressés par le besoin, donnent leur peine pour un salaire temporel : ces hommes à qui le Fils de Dieu nous compare si souvent , et à qui il veut, en quelque état que nous puissions être, que nous nous conformions. Les imitons-nous ? sommes-nous attachés comme eux à un travail constaut et assidu ? renonçons>nous comme eux à la mollesse et à la douceur du repos? avons-nous, comme eux, des jours pleins par une pratique entière de nos devoirs? Si , malgré cette inutilité de vie , l'on gagnait le ciel, le ciel serait-il ce royaume de conquête qu'il faut emporter par violence et acheter si cherenaent ? Doit-il suffire à des chrétiens , pour être récompensés de Dieu , de se trouver exempts de
crime ? et la maxime sur laquelle on s^appofejusqu'à s'en faire une conscience , que totPt le mérite du sahit se réduit à ne point faire de mal , n'est-ce pas une erreur dont il faut aujourd'hui vous détromper? Mérite-t-on des récompenses en ne faisant rien ?. le monde en juge-t-il de la sorte? récompense- t-il l'oisiveté, quoique d'ailleurs innocente ? n'exige-t-il pas des services réels ? et pourquoi croirons-nous que Dieu nous en tiendra quittes à moins de frais? Vivant dans cette erreur grossière , que je sais être le désordre le plus ordinaire de ceux qui m'écoutent , puis-je , mes chers auditeurs , vous dire , à la vue de Jésus-Christ montant au ciel : Gaudete et exultate (MAtTH., 5); Réjouissez-vous , tressaillez de joie; pourquoi? Quoniam merces vestra copiosa est in cœlis (Idem) ; parce que vous aurez la même récompense que ce Dieu glorifié, une récompense abondante. Ne dois-je pas vous dire plutôt : Pleurez et gémissez; pourquoi? parce que, travaillant si peu, il faut que votre récompense soit bien petite : pleurez; pourquoi? parce qu'il est même plus vraisemblable que cette récompense des élus n'est point pour vous : pleurez : pourquoi? parce que ces mérites dont vous voulez vous prévaloir, et à qui le monde donne de vains éloges , sont des mérites périssables , dont vous avez déjà reçu la récom* pense, et dont vous ne la recevrez jamais. Voilà, dans cette sainte solennité, et malgré la joie de l'Église, ce qui doit faire le sujet de votre douleur. Enfants des hommes, concluait le prophète royale jusques à quand aimerez-vous la vanité et chercherez-vous le mensonge? Usquequo dUigitis vanitcttem, et quxritis mendaciumf (Psalm. 4.) Il leur en demandait la raison : usquequo f et il n'en attendait pas la réponse, remarque saint Augustin/ parce qu'il savait bien qu'ils n'en avaient point à lui faire. Souffrez queje vous fasse le même reproche. Enfants des hommes, jusques à quand vous fatiguerez-vous à chercher des récompenses corruptibles, dont la poursuite vous cause tant d'inquiétudes» dont le retardement vous remplit de tant de cha» grins, dont vous n'êtes jamais contents, et qui ne servent qu'à vous jeter dans un plus profond oubli de Dieu? Aussi ardents que vous l'êtes pour ces biens de fortune qui emportent toutes vos réflexions et tous vos soins, et dont iatnort vous dépouillera bientôt, jusques à quand négligerez- vous ces vrais biens et cette couronne que votre médiateur et votre chef vous propose comme l'objet le plus digne de vos vœux? Écoutez-le parler lui-même; car c'est lui-même qui , du haut de sa gloire , s'adresse à nous en ce jour, et nous dit : Uiçuequo dUigitis vanita» iem, et quatrUis mendaciumf (Ibid.) Hommes terrestres et sensuels, jusques à quand mépriserezvous mes promesses pour celles du monde? Puisque vous êtes si intéressés et si avides , que ne vous a^
|ache»*yout du moins au maître qui vous offre da- Yaotage? Le moade a-t-il des récompenses aussi solides et même aussi présentes que les miennes ? le monde ) quand vous vous êtes livrés h lui, vous a-Mljaniais rendus heureux, et trouve-t-on le centuple en le servant? Voilà, chrétiens auditeurs, à quoi il faut que vous répondie^i, mais à quoi vous ne pouvez bien répondre que par la réformation de vos mœurs et par un parfait changement de vie/ Que ce soit donc là désormais Fexercice de votre foi: Thesai4ri:^(UevobUthesaurQ9incc^{MkTTR.^ Q); Amasseï; des trésprs pour le ciel. Au lieu de ces veirtus mondaines dont vous vous parez, et qui rie sont devant Dieu de nul ml^rite ; au lieu de cette prudence de la chair, de cette politique, de cette force païenne , entrez dans la pratique de ces vertus chrétiennes qui seront pour vous des sources fécondes de béatitude et de gloire. Appliquez-vous non-seulement à vous assurer, mais à augmenter votre récompense par vos bonnes œuvres. C'est à quoi jusques à présent vous n*avez point pensé ; mais i) est encore temps dV pourvoir 2 car vous pouvez encore réparer par votre ferveur toutes vos pertes. Vous pouvez encore racheter ces jours malheureux où vous n'avez rien fait, ni pour Dieu , ni pour votre âme. Vous pouvez même , à To^empl^ des ouvriers de rËvangile, commençant tard et à kl dernière heure du jour, être aussi bien récompensés que ceux qui sont venus dès le matin , et qui ont travaillé toute la journée. Or, si vous le pouvez , étes-vons excusables de ne le pas faire ? Récompense du ciel, récompense qu'il faut mériter comme Jésus-Christ; c'est ce que vous avez vu : mais pour la mériter comme Jésus-Christ, j'ajoute qu'il faut soofi&ir comme Jésus-Christ ; vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest un ordre établi de Dieu , et le monde même , tout perverti qu'il est dans ses maximes, est obligé de s'y soumettre et de le reconnattre : on n'arrive point à la gloire par le plaisir ; mais il faut renoncer au plaisir, quand on se propose d'acquérir la véritable gloire. Car le plaisir ne conduit à rien , je dis à rien de solide, ni à rien de grand. Jamais ce qui s'appelle viede plaisir n'a produit une vertu, n'a inspiré de sentiments nobles, n'a élevé l'homme audessus de lui-même. Soit donc par la nature des clioses, soit par un effet de la corruption du péché, le plaisir et la gloire dans cette vie sont incompatibles; et quiconque présume qu'il pourra les accorder se flatte et se trompe, séduit par les fausses idées qu'il a de Tun ou de l'autre. En un mot , où règne l'amour du plaisir, il faut que le désir de la gloire cesse; et où le désir de la gloire est sincère, U faut que le plaisir soit sacrifié. C'cs^ ainsi q^ue la
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concevaient les sages mêmes du paganioie; et ili le concevaient bien. Or, si cela est vrai de la gloire en général , et même en particulier de cette gloire profane que l'ambition des hommes recherche^ quel jugement devons-nous faire de la gloire du ciel? de cette gloire pour laquelle nousavons tous été créés, mais sur quoi nous avons perdu nos droits, en pe^ dant la grâce de l'innocence, et où il n'y a plus de retour pour nous que par les œuvres de la péoitenee; de cette gloire où nous ne pouvons préleodre que par la croix de Jésus-Christ, et qu'il ne noua est pas même permis d'espérer, si nous ne sommes, comme dit saint Paul, entés sur Jésu&^Christ, et sur Jésus-Christ souffrant et mourant : Si can^)kaUaU facti Mumvs sinUUtudini mortis ^u$, sim^Hri' surrecUorUs erimtu. Non, mes cbers auditeois; je le répète, jamais les plaisirs de la vie ne nous fi»ront parvenir à cette gloire. Il faut y aller par la voie des souffrances : première vérité qui confondra éternellement la mollesse et la délicatesse des moadains. Mais d'ailleurs toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à cette gloire : autre vérité qui doit détromper une inflnité de chrétiens que nous voyons souflfrir dans le monde, mais qui ne souffrent pas en chrétiens. Deux importantes leçons que j'ai encore à développer, et que je requit comme les deux points les plus essentiels de b okh raie évangélique.
Il fhut, comme Jésus-Christ, aller à la gloire céleste par la croix et par les souffrances. Heureux si par là nous en trouvons le chemin ; mais malheur à nous si nous nous figurons qu'on y arrive par une voie plus douce et plus commode, et qu'il y ait pour cela des conditions et des états privilégiés f Que n'ai-je le zèle de saint Paul , pour graver profondément dans vos cœurs ce grand principe! C'est ce que le Sauveur du monde fît entendre aux enfants de Zébédée, qui passaient néanmoins pour ses disciples favoris, quand il réprima, par la dureté apparente de sa réponse, la vanité de leur prétention. Vous me demandez, leur dit-il, d*étre assis et honorablement placés dans mon royaume , et moi je vous demande si vous pouvez boire le calice que je boirai moi-même avant vous ? Comme s'O leur eût dit : Favoris et disciples tant qu*il vous plaira , si vous ne participez à ce calice dont je vous parle, à ce calice d'amertume et de douleur, il n'y a pour vous dans mon royaume ni place ni rang; et quiconque refuse d'accepter cette condition, et n'a pas le courage de passer par cette épreuve , doit renoncer à ma gloire, et compter qu'il en est exclu. C'est ce que le même Sauveur nous a fut voir dans sa propre persoime, et ce qu'il dédara à ses apôtres sur le point qu'il était de retourner à ce royaume céleste qu'il avait quitté pour descendre sur la terre : Nonne hœc qporiuitpaii CkrisUm,
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et Um (nêrart I» ghriam suamt (Luc, 24.) Vous vous étonnez de ce que le Christ a souffert, et votre foi en est troublée : mais ignorez-Tous les divines Écritures, et n'a vaiMl pas été dit quil souffrirait de la sorte, et qu'il entrerait ainsi dans la gloire? Or, s'il le âJlait pour le Christ, cparûuU, ne le fiiut-il pas pour nous , et qui peut se plaindre d'une loi que le Fils même de Dieu a voulu et a dû subir? Aussi les saints, au moins ceux de la loi de grâce, non-aeulement se sont consolés, mais se sont réjouis; mais se sont gloriflés dans les afilictions de cette vie, parce qu'ils les ont toujours regardées comme la route sûre et infaillible qu'ils devaient suivre pour parvenir au terme de leur bonheur. Au Meu que David, par un mouvement de confiance, mais d'une confiance encore judaïque, c'est-à-dire d'une confiance qui se proposait encore quelque chose de terrestre et de charnel , et qui ne s'élevait pas aussi parfaitement que la nôtre aux biens spirituels et célestes; au lieu,dis-je, que David, pour chercher du soulagement dans ses maux, faisait à Dieu cette prière, et lui disait : Educes de irUntiatione atUmam meam {Psalm. 142); Délivrez-moi, Seigneur, des tribulations qui m'accablent; les saints de la loi nouvelle, par un esprit tout opposé, mais bien plus épuré et plus éclairé, ont cm devoir dire : Non , Seigneur, ne nous en délivrez pas. Ce sont des tribulations, il est vrai , mais des tribulations salutaires, dont, magré les révoltes de la nature, nous nous glorifions et nous nous félicitons : Gloriamur in tribuUitUmibus nostrii, {Rom., 6.) Ce sont des maux qui nous abattent, mais qui, par un effet tout divin, au même temps qu*ils nous abattent aux yeux des hommes , nous détachent de nous-mêmes et nous élèvent à vous; des maux qui sont les gages précieux de ce véritable, de cet unique , de ce souverain bien que nous attendons. Et à quoi nous réduiriez-vous. Seigneur, reprenait, au nom de tous les autres, saint Grégoire pape, pénétré de cette vérité, à quoi, mon Dieu, nous réduiriez-voua, si, par une miséricorde qui nous perdrait, vous veniez à nous déli- Trer de ces maux que nous endurons, puisque vous nous assurez, dans toutes vos Écritures, que la souffrance doit faire tout le mérite de notre espérance, et par conséquent, qu*elle en doit .être le plus ferme et le plus solide appui ? Où en serions nous, si, n'étant plus dans le monde m affligés, ni humiliés, ni mortifiés, ni persécutés, nous n'avions plus ce qui est, selon le témoignage de votre apôtre, le caractère le plus visible et le plus certain de vos prédestinés? Ne nous écoutez donc point. Seigneur, si jamais nous souhaitions d'avoir sur la terre un sort plus tranquille; et rejetez notre prière, si nous étions assez insensés pour vous demander une telle grâce. Donnez-nous des secours
tu
puissants pournoussoutenir, et unfondsde'patieiice pour souffrir avec soumission ; mais ne nous pur nissez pas. Seigneur, jusqu'à nous traiter dans la rie plus favorablement que vous ne l'avez été, et jusqu'à éloigner de nous ce qui doit nous donner une sainte ressemblance avec vous. Ainsi, dis-je, ont parlé les saints; et ce langage qui, selon la prudence de la chair, parait folie , était dans eux la plus éminente sagesse.
Cest cela même qui a donné à ces grands hommes et à ces fidèles sénateurs de Dieu, sur le st^et des prospérités temporelles, des sentiments si contradictoirement opposés à la cupidité et à Tamour-propre ; c'est ce qui les a fût trembler, quant ils se sont vus dans des états dont le monde leur applaudissait, et où consiste en effet la félicité des enfants du siècle, mais dont ils craignaient les suites funestes, par rapport à cette félicité qu'espèrent les enflants de Dieu : c'est ce qui les a convaincus, aussi bien que saint Augustin, qu'une prospérité complète, s'il y en avait une dans le temps présent, serait une réprobation commencée; et qu'un homme sur la terre parfaitement heureux , s'il raisonnait bien, devrait ou se croire perdu, ou se condamner pour toute sa vie à pleurer et à gémir : pourquoi ? parce qu'il n'y aurait point de moment où il ne dût être touché et alarmé de cette pensée : Je ne suis pas dans la voie de Dieu; ce n'est point par là que Dieu a conduit ses élus. Comblé de biens comme je le suis, et souffrant aussi peu que je souffre, s'il y a une éternité bienheureuse, je n'ai nul lieu de croire qu'elle soit pour moi , et j'ai d'affreuses présomptions qu'elle n'est pas pour moi. Pensée désolante pour un chrétien! C'est dans cette vue que Jésus-Christ a prononcé ces fameux anathèmes , auxquels le monde ne souscrira jamais , mais qui subsisteront malgré le monde, et qui, malgré le monde, auront leur effet : anathème contre les riches voluptueux ! ^œ vobis divitibus! ( Luc, fi ) anathème contre ceux à qui rien ne manque, et qui vivent selon les désirs de leur cœur! Fx vobis qui ridetis, qui satwraU estis ! (Id. ) c'est-à-dire, anathème contre ceux que le monde a toujours été en possession de béatifier et de canoniser! Et c'est par la même raison que ce divin maître a é^igé en béatitude ce que le monde déteste, et ce qu'il a le plus en horreur : bienheureux les pauvres ! Beati pauperes ! ( Matt., 5 ) bienheureux ceux qui pleurent! Beati quihtgentîild.) bienheureux ceux qui souffrent persécution! Beati qui persecutionempcUiuntur! ( Id. ) Enfin, c'est ce que les apôtres Paul et Barnabe prêchaient avec tant de zèle , quand ils allaient, dit saint Luc, visiter les Églises chrétiennes, fortifiant le courage des disciples, les exhortant à persévérer (>ans la foi , et leur remontrant quec'était par les afBictiooa
«I les peines quHs devaient entrer dans la rofaume de Dieu : Confirmantes animas discîpuloruni, et exhortantes ut permanerent in Jtde, et quoniam per multas tributationes oportet nos intrare in regnum Dei. {Act, 14. )
Telle est la loi que Dieu , dans le conseil de sa proTîdence, a portée, et qu'il ne changera pas pour nous. Cependant, au mépris de cette loi, on veut être heureux dans le monde; et, quoique les souffrances soient la marque la plus certaine des élus de Dieu , par une infidélité dont on ne fait nul scrupule, et qu'on ne se reproche jamais, on consent a n'avoir point cette marque spéciale de prédestination pour le ciel , pourvu que Ton soit, si je pais ainsi parler, des prédestinés de la terre. A quelque prix que ce puisse être, on veut, autant qu'il est possible, écarter tout ce qui fait de la peine et qui incommode; et, sans balancer, on renonce, au moins dans la pratique et par les oeuvres, aux béatitudes de Jésus-Christ , pour jouir des béatitudes du siècle. Que cet "adorable Sauveur, que les saints , après lui , soient arrivés à la gloire par la croix et par les tribolations , on prétend y arriver par la joie et par le plaisir : car en même temps qu'on ne veut rien souffrir, on veut néanmoins d'ailleurs , par un secret inconnu à Jésus-Christ même, et par une contradiction que les saints n*ont jamais accordée, se sauver dans le monde; c'est-à-dire qu'on veut se sauver dans le monde, tandis qu'on n'y resph'e que le plaisir, qu'on y rapporte tout au plaisir, qu'on y cherche avec soin et en tout le plaisir , qu'on ne pense qu'à y mener une vie de plaisir, et qu'on n'y connaît point d'autre bien que le plaisir. Mais, que fait Dieu, chrétiens? remarquez ces deux traits de sa miséricorde, et reconnaissez le désordre de votre conduite. Afin que les plaisirs du monde ne vous corrompent pas, et que ce ne soient pas des obstacles à votre bonheur éternel , Dieu, qui veut en quelque sorte, malgré vousmêmes, vous sauver, mêle ces plaisirs d'amertumes, vous y fait trouver des dégoûts, vous les rend fades et insipides. C'est ce que vous éprouvez à toute heure ; et vous qui , contre tous les desseins de Dieu, voulez vous perdre, malgré toutes les amertumes qui s'y rencontrent, vous êtes avides de ces plaisirs , vous les désirez ardemment , vous vous y attachez opiniâtrement, et tout insipides qu'ils sont, vous les préférez aux délices pures de cette gloire, dont la seule espérance serait déjà pour vous une félicité anticipée. Semblable à l'infortuné Ésaû, qui, pour contenter seulement une fois la faim qui le pressait, vendit son droit d'atnesse , et fut, par là , frustré de la bénédiction de son père , vous sacrifiez à de vaines douceurs, et à quelques moments d'une volupté passagère, le saint héritage qui vous était acquis.
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Ce n'est pas assez : Dieu vous envoie des souffrances, et par une bonté paternelle , il les attad» à votre condition , à vos emplois , aux engagements que vous avez dans le monde. Car quelques mesures • que l'on prenne , on ne peut être en conuneree avec le monde sans y trouver sans cesse des sofets À mortification et de chagrin. Si vous comiftissieK le don de Dieu , vous ne penseriez qu'à le Milr d'en avoir ainsi ordonné, et vous n'auriez que des actions de grâces à kii rendre, de vous avoir pourvus d'un si puissant préservatif contre les dangers et les écueils de votre état. Quekpie avantageuse, selon le monde, que pût être votre destinée, vous ne vous croiriez pas abandonnés du ciel , ni lépronvés, puisque vous auriez encore part an calice di salut. Mais quel usage faites-vous d'un si précieux talent? A ce désir insatiable des plaisirs du monde que je viens de vous reprocher, vous joignes l'abus des souffrances par où Dieu voulait vous saoetifier : et comme vous vous pervertissez par les plaisirs mêmes que vous ne goûtez pas , et qui ne vons satisfont pas, ainsi vous pervertissez- vous par les croix mêmes que vous portez, mais dont vous ne pro* fitez pas; car toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à la gloire que Dieu nous découvre dans le mystère de ce jour. Si cela était, TeiiBr ne serait plus enfer. Il faut que ce soient des sonf* frances pour la justice, parce qu'il n'y en a poûil d'autres que Dieu puisse couronner, ni qui pwssnit avoir de la proportion avec cette vie bienbenreuse où Jésus-Christ après lui nous appelle. Soufifrir parce qu'on a le cœur déchiré de mille passions, souffrir parce qu'on est dévoré par une ambition que rien ne peut satisfaire, souffrir parce qu'on est possédé d'une envie secrète, souffrir parce qu'on a dans l'âme la haine et le fiel , c'est souffrir plus que n'ont souffert les pénitents les plus austères , et plus que ne souffrent ces mallieureux , condamnés par la justice et la rigueur des lois à traîner leurs chaînes dans un esclavage dur et honteux. Mais c'est souffrir comme les démons ponr l'iniquité, et il répugne à la sainteté de Dien de tenir compte aux hommes de ce qu'ils souffrent pour de si indignes sujets. Si donc l'on prétend au royaume de Dieu , il ùut souffrir pour la cause de Dieu , il faut souffrir pour la charité , souffrir pour la vérité , souffrir pour la paix , souffrir pour Fobéissance : car tout cela est renfermé dans cette justice chrétienne dont pariait le Fils de Dieu, quand il disait : Beati quipersecutUmempathmtur propterJustUiamy quoniam ipsorum est regnum cœlorum! ( IMatth. 6.) Souffrir plutôt que de se venger et de repousser une injure en rendant le mal pour le mal , c'est ce que j'appelle souffrir pour la charité ; souffrir plutôt que de trahir sa conscience , plutôt que de manquer à son devoir, plutôt que
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^approuver le ?ice, c'est ce que j'appelle souffrir pour la Térité; souffrir plutôt que de causer du tiOBble, eo Toulant se défendre et se justiGer, c'est ce j'appelle aouffirir pour la paix; souffrir plutôt que de nmrtnurer et de se plaindre, plutôt que de résister aux puissances légitimes, c'est ce que j'appelle souffrir pour robéissance. Voilà les souffrances que Dieu accepte, et qu'il récompense dans son royaorne. Mais ma douleur est, chrétiens, que les ▼dires ne sont pas communément de ce caractère; ma douleur est, qu'au lieu que les saints disaient en s'adressant à Bieaj Fropter temorUficamwr tota die {Ram., S); C'est pour vous. Seigneur, que nous sommes persécutés et que nous voulons l'être , e^est pour vous que nous nous persécutons en quelque manière nous-mêmes , et que nous nous mortifions : peut-être ceux qui m*écoutent, et à qui je parle , pourraient dire au monde : C'est pour toi que je me mortifie, monde, dont je me suis fait resclave; c'est pour toi que je me captive, c'est pour toi que je me fiiis violence, c'est pour toi que je souffre tout ce que les serviteurs de Dieu ont souffert pour Dieu. Or, qu'arrive-t-il de là? Ce qui me paraît et qui doit vous paraître, mes chers auditeurs, le comble de tons les malheurs de l'homme : vous ailes à la perdition et à la mort, par où les justes et les vrais chrétiens vont au salut et à la vie. Car les souffrances mènent à l'un et à l'autre; et ce n'est point, je le répète, précisément par les souffrances que Dieu fait le discernement des élus et des réprouvés; c'est par la qualité, c'est par le motif, c'est par le principe et la fin des souffrances. Cependant, j'en reviens toujours à la proposition générale, que pour entrer dans cette patrie, dont les portes aujourd'hui vous sont ouvertes, et pour mériter d'y être reçu, il faut souffrir.
Cette parole, chrétiens, vous paraît dure, mais j'ose dire qu'elle ne doit point l'être pour vous, et en voici la raison , à laquelle je vous défie de répliquer. Car, que ne souffrez-vous pas tous les jours, et que n'êtes-vous pas déterminés à souffrir pour le monde? que ne souffrez- vous pas pour vous établir, et pour vous pousser dans le monde? Ce désir d'acquérir de la gloire, que ne vous fait-il pas entreprendre? Cette ambition de vous élever, que ne vous feit-elle pas prendre sur vous? S'il s'agit de votre fortune, épargnez-vous votre santé, ménagez-vous. votre repos, vous plaignez -vous qu'il rous en coûte de l'assujettissement et du travail? avec quelle patience ne supportez-vous pas tout ce ;ui se présente de plus fSicheux et de plus pénible? ïvec quelle ardeur et quel courage ne passez-vous sas par-dessus toutes les difficultés? Pour peu que rous ayez de bonheur et que les choses vous suc- )èdent, que ne trouvez-vous pas aisé? Faut-il vous ixciter et vous animer ? avcz-vous besoin pour cela
de remontrances ? ne vous les faites-vous pas à vous-mêmes, et ne vous en dites- vous pas plus que je ne vous en dirai jamais? Or, souffrez pour Dieu ce que vous souffrez pour le monde, je ne vous en demande pas davantage. Vous en faut-il un motif pressant, touchant, convaincant? ne l'avez-vous pas dans cette gloire qui vous est proposée comme le terme de votre espérance ? y a-t-il un autre bien plus précieux pour vous, que cette gloire où vous n'aurez plus rien à désirer, plus rien à demander, plus rien à rechercher, parce qu'elle comblera toute la capacité de votre coeur ; que cette gloire durable et éternellement assurée, que jamais rien ne vous enlèvera , que jamais rien ne troublera , que jamais rien ne bornera ; que cette gloire après laquelle les saints ont tant soupiré, vers laquelle ils élevaient sans cesse leur esprit, ils tournaient sans cesse leurs regards , et dont la seule vue , quoique obscure et encore imparfaite, dont le seul avant-goût sur la terre les ravissait , les transportait , et , pour m'exprimer ainsi, les enivrait : que cette gloire où le Fils de Dieu souhaitait si ardemment de retourner, dont il parlait si souvent à ses disciples, surtout depuis qu'if fut ressuscité, et qu'il se vit sur le point d'aller recevoir la couronne que son Père lui avait préparée? Cest là qu'il nous précède , chrétiens : nous sommes ses memores, et il est notre dief; partout où le chef entre, il faut que les membres le suivent , et qu'ils y soient placés avec lui. Cest là qu'il traîne avec soi comme en triomphe, et qu'il introduit tant d'âmes justes, tant de patriarches, de prophètes, de prédestinés de rancienne loi, qui depuis si longtemps attendaient ce libérateur. Joignons-nous d'esprit et de cœur à cette troupe glorieuse; et disposons-nous à la grossir un jour nousmêmes , et à partager avec eux la même gloire. Mais du reste, n'oublions jamais ( car c'est là toujours qu'il s'en faut tenir, et ce qu'il faut poser pour principe nécessaire et incontestable), que c'est une récompense ; qu'elle l'a été pour eux, et qu'elle le doit être pour nous; qu'ils l'ont acquise par la sainteté de leurs œuvres, par la ferveur de leur piété , surtout par leur patience inaltérable et leur constance à souffrir, et que c'est ainsi que nous la devons mériter. Défions-nous de notre faiblesse; mais ne craignons point toutefois que les forces nous manquent, puisque Jésus-Christ est à la droite de son Pèrecomme notre médiateur, comme notre pontife , pour faire descendre sur nous ses grâces les plus puissantes. Allons à son trône, à ce trône de gloire et de miséricorde tout ensemble , lui présenter nos hommages, lui offrir nos prières, lui exposer nos besoins, l'adorer et Tinvoquer, jusqu'à ce que nous puissions dans l'éternité le voir et le posséder. C'esl ce que je vous souhaite, etc.
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SERxMON
POUR
LA FÊTE DE L/i PENTECOTE.
XepteU 9unt omna Spiritu Saneto.
Ili ftirenl toos remplis da Silnt-Esprit Lhn de» AeUê , cnap. s. *
Madamk*, C'est le grand mystère qui s'est accompli pour la première fois dans les apdtres, et qui doit s'accomplir en nous, si nous sommes disposés, ainsi qulls l'étaient, à recevoir ce don céleste de l'Esprit de Dieu. Car Jésus.Christ,par sa mort, Famérité pour nous aussi bien que pour les apôtres; il le demanda pour nous à son Père, en le demandant pour le^ apôtres; et la solennité que nous célébrons n'est point , comme les autres fêtes de l'année , une simple commémoration, mais le mystère même de la descente du Saint-Esprit. Mystère toujours subsistant , et qui , jusques à la fin des siècles, subsistera dans l'Église de Dieu, tandis qu'il y aura des fidèles en état d'y participer, et qui se mettront en devoir de le renouveler dans leurs cœurs. Or il ne tient qu'à nous, chrétiens, d'être de ce nombre, puisqu'il est vrai , et même de la foi , que par les sacrements de la loi de grâce, nous pouvons tous les jours recevoir le Saint-Esprit; et qu'en vertu des promesses du Sauveur, le même Esprit qui descendit visiblement sur les disciples assemblés dans Jérusalem, descend encore actuellement et véritablement sur nous , non pas avec le même éclat ni avec les mêmes prodiges , mais avec les mêmes effets de conversion et de sanctification, quand il trouve nos âmes bien préparées, et que nous prenons soin de les lui ouvrir. Il est donc, mes chers auditeurs, d'un intérêt infini pour vous et pour moi de bien comprendre quel est cet Esprit que le Fils de Dieu nous a promis, et dont la mission inefijable doit opérer en nous ce qu'elle opéra dans les apôtres. Car malheur à nous si par notre infidélité nous y apportons quelque obstacle! malheur, pour me servir de l'expression de saint Paul, si nous contristons le Saint-Esprit, et si nous négligeons d'entrer dans les dispositions où nous devons être pour avoir part à ses grâces! Divin Esprit, source féconde d'où procède toute grâce excellente et tout don parfait, répandez sur moi un rayon de ;cette lumière dont les disciples de Jésus-Christ furent pénétrés, quand vous reposâtes sur eux. Donnez-moi une de ces langues.de feu qui parurent sur leurs têtes, lorsqu'intérieurement éclairés, animés, fortifiés, ils commencèrent à parler. Dans l'obligation où je suis d'annoncer à mes auditeurs les vérités du salut, votre secours m'est
* La reine d'Angleterre.
nécessaire, et Je tous le demande par riiiterM»i« de Marie. Ave, Maria.
Le monde, dans l'état malheureux où Ta xéàA le péché, ne peut recevoir le Salnt-Eaprit. Cestli plus sensible marque et la plus funeste que Jéias- Christ nous aitdonnée de la réprobation damoode: et en prononçant contre lui cet anathèma. Il D*ent point apporté d'autre raison, sinon que le monde, dans l'excès de son aveuglement, ne sait fias mène ce que c'est que l'Esprit de Dieu : SpirUmm voi-
totis gtiemmundus non paUU accipere, fuiatm videt eitm , net seit eum. (Joaw. , 14.) Il en doue, concluait saint Chrysostôme , du doToir des piédi. cateurs de l'Évangile, de faire eonnattre au monde ce divin Esprit. Et c'est ce que j'entieprends daas ce discours, où j'ai à vous exposer le mystènde notre religion , non-seulement le plus sublime, mais le plus édifiant et le plus touchant. Quand saint Paul , venant à Ë(^ièse , demanda aux disciples qiH y trouva, si, depuis qu'ils avaient reçu la foi,ib avaient reçu le Saint-Esprit, SiSpiriium ^fnffm acdpUU credentesî (Act, 19) surpris d'une telle demande et confus, ils lui répondiront ingémuneat, qu'ils n'avaient pas même ouï dire qu'il y eAt m Saint-Esprit; Sed negue si Spirituê Sanctui eU, audivimus, (Ibid.) Combien de chrétiens, disoos mieux, combien de mondains, à la honte du christianisme qu'ils professent, vivent aujourd'hui dans la même ignorance, et peut-être dans une ignorance encore plus criminelle ! car il ne suffit pas, pour le salut, de savoir que le Saint-Esprit est la trolsièms personne de l'adorable Trinité, qu'il estoonsubstantiel au Père et au Fils, qu'il procède étemeUement de l'un et de Tautre; ce sont des poinu de créance qui nous apprennent ce que le Sain^Esprit est en lui-même, et par rapport à lui-même : mais dcplus, mes chers auditeurs, il faut savoir ce qu'il est par rapporta nous, ce qu'il doit produire ennoua, pourquoi il nous est envoyé , ce que nous devons foire pour le recevoir, et par où nous pouvons juger si nous l'avons reçu. Or, combien de lâches chrétiens, uniquement occupés du monde, ne se sont jamais mis en peine de s'instruire sur tout cela, et, plus condamnables que lesdisciples d'Éphèse, pourraient fake encore aujourd'hui cet aveu honteux : Sed negue si Spiriius Sanctus est, audivimus ^ComnmX aurions-nous reçu le Saint-Esprit, puisque nous ignorons même ce que c'est que le Saint-Esprit? Quoi quïl en soit, voici, mes frères, l'idée que je viens vous en donner, et quejje tire du mystère que nous célébrons. Cet Esprit dont les apôtres reçurent les prémices et la plénitude, fut pour eux, et est par proportion pour nous, un esprit de vérité, un esprit de sainteté , un esprit de force. Appliquezvous à ces trois pensées. C'est un esprit de vérité, parce qu'en nous remplissant de ses lumières, il mm^
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CBSttgne toote rérité : ce sera la première partie. Çest un esprit de sainteté, parce qu^en s'unissant h nous, il détruit en nous tout ce qu'il y trouve non-fleiflemeDt d'impur et de charnel , maisd'impariait et de terrestre, opposé à la vraie sainteté : ce sera la seconde partie. Et c'est un esprit de force, parée qa*il nous rend capables de tout faire et de toat supporter pour Dieu, en nous inspirant une verta surnaturelle et un courage au-dessus de toute diffionlté : ce sera la conclusion. Qualités du Saint- Esprit , qui^hous sont sensiblement représentées par ce feu mystérieux et miraculeux, sous le symbole duquel il fut donné aux apôtres : car le feu , qui , de tous les éléments, est le plus noble , a la vertu (Tédairer, de purifier et d'échauffer. Or, ce sont Justement à notre égard les trois propriétés de TEsprit de Dieu. Comme esprit de vérité il nous éclaire, comme esprit de sainteté il nous purifie, et comme esprit de forceil nous anime. Comme espritde vérité il mms détrompe de nos erreurs, comme espritde sainteté il nous détache de nos engagements criminds , et comme esprit de force il nous fait triompher de nos faiblesses. Comme esprit de vérité il élevé et perfectionne nos esprits, comme esprit de sainteté il réforme et diange nos coeurs , et comme esprit de forée il remue toutes nos puissances par le zèle qu'il excite en nous, quand il veut que nous agissions pour la gloire et les intérêts de Dieu. Trois effets de sa sainte présence que Dieu nous découvre en ce grand jour, et qui vont fsdre tout le sujet de votre attention.
Enseigner la vérité , c'est une chose qui peut convenir à l'homme, et qui n'est point au-dessus de la portée de l'homme. Mais enseigner sans exception toute vérité, mais l'enseigner sans distinction à toute sorte de sujets , mais pouvoir l'enseigner en toutes manières , c'est ce qui n'appartient qu'à Dieu, et de quoi tout autre esprit que celui de Dieu est absolument incapable. Aussi est-ce le caractère le plus essentiel et le plus divin que Jésus-Christ , dans l'Évangile, ait aUribué au Saint-Esprit : Quum autem venerit Ule, docebit vos omneni verUcUem (Joan., 16); et c'est ce même caractère qui me semble d'abord avoir paru plus sensiblement en ce jour solennel , où cet esprit de vérité descendit sur les apôtres et sur tous les disciples assemblés. En voici la preuve que je vous prie d'écouter.
Non, dit saint Augustin, pesant ces paroles, amnem vetitatem, il n'appartient qu'à l'Esprit de Dieu d'enseigner et de persuader toute vérité. Car il y a des vérités que la chair et le sang ne révèlent point, des vérités qui choquent et qui révoltent la raison humaine, des vérités dont la nature s'effraye, des vérités humiliantes, gênantes, mortifiantes.
mais qui sont par là même dés vérités salutaires et nécessaires ; en un mot, des vérités que l'homme, selon le terme de l'Ëvangile, ne saurait porter, beaucoup moins goûter, ni aimer. S'il arrive donc qu'il vienne à en être sincèrement et efficacement persuadé, ce ne peut être que l'effet d'un esprit supérieur qui agit en lui et qui l'élève au-dessus de lui. Or, il n'y a que l'Esprit de Dieu qui ait ce pouvoir. L'esprit de l'homme, dit saint Chrysostême, apprend & l'homme et lui persuade ce qui satisfait l'amour-propre , ce qui flatte la vanité, ce qui excite la curiosité, ce qui Êivorise la cupidité : voilà ce qui est de son ressort. Mais ce qui combat nos passions, et ce qui est contradictoirement opposé à toutes les inclinations de l'homme, ne pouvant pas venir du fonds de l'homme, et d'ailleurs étant vérité , il faut nécessairement que ce soit l'Esprit de Dieu qui nous l'enseigne et qui nous le persuade. De même , c'est une marque sûre et infaillible de l'Esprit de Dieu , d'enseigner la vérité à toute sorte de sujets, et la raison en est évidente : parce qu'il se trouve dans le monde des sujets u mal disposés, soit à comprendre la vérité, soit à s'y soumettre et à la croire, quand même ils la comprennent, qu'il n'y a que le Dieu de la vérité qui puisse les en rendre capables. En effet , donnez au docteur le plus consommé , au plus habile homme de la terre, certains esprits grossiers à instruire; avec toutes ses lumières, il ne les éclairera pas. Donnez-loi à persuader certains esprits obstinés et entêtés; avec toutes ses démonstrations-, il ne les persuadera pas. Mais quand l'Esprit de Dieu s'en rend le maître, ni l'entêtement de ceux-ci , ni la stupidité de ceux-là , n'est un obstacle aux impressions toutes-puissantes de la vérité; pourquoi? parce que cet Esprit , qui est souverainement et par excellence l'esprit de vérité, en se communiquant à nous, surmonte , ou plutôt détruit dans nous tous ces obstacles : c'est-àdire, parce qu'un des effets de sa présence ^st de corriger tous les défauu de nos esprits , et qu'ayant lui-même formé tous les esprits, il sait leur donner le tempérament qu'il lui plàtt. Ainsi, de grossiers qu'ils étaient, il les rend, quand il veut agir en eux, ^)irituels et intelligents; et, de rebelles à la vérité, souples et humbles pour lui obéir. Les autres maîtres cherchent des disciples dociles, et qui par euxmêmes aient déjà des dispositions pour entendre les vérités qu'on se propose de leur enseigner. Mais l'Esprit de Dieu n'a pas besoin dece choix ; toutes sortes de disciples, indociles, pesants , incrédules, opiniâtres, prévenus, lui peuvent convenir, dit saintChrysostôme, parce qu'il sait fkirede tousautantdesiyets propres à être instruits : et c'est la merveille que les prophètes nous ont distinctement marquée : Esi scrotum in Propheiis : Et erunt omnes docibUes Z>ei. (JoAN., 6.)
£n6n, e'est Fouvrage de rhomme d'enseigner la Térité d'une manière bornée et limitée , je veux dire, de renseigner à forcede leçons et de préceptes, et de la fui e entrer dans les esprits jusqu^à un certain point de persuasion et de conviction. Ainsi les philosophes du paganisme imprimaient-ils peu à peu dans Tesprit de leurs auditeurs les vérités humaines qu'ils leur enseignaient, y employant de longs discours et bien des paroles. Mais enseigner dans un instant les vérités les plus profondes et les plus incompréhensibles de la religion ; mais les enseigner sans qu'il en coûte, pour les apprendre, ni étude ni travail; mais les enseigner et les persuader jusqu'à déterminer les hommes à mourir et à se sacrifier pour elles, c'est les enseigner en Dieu, et d'une manière qui justifie parfaitement l'efficace et l'opération de l'Esprit de Dieu. Or voilà, mes chers Auditeurs, ce qui s'est accompli à la lettre dans la personne des apôtres , et ce que je remarque comme un des plus grands miracles qui aient jamais paru sous le ciel , comme le miracle qui a le plus contribué à l'établissement de notre foi , et dont nous devons pour cela conserver un éternel souvenir.
Car, ne fut-ce pas un prodige bien étonnant , de voir les apôtres, au moment qu'ils reçurent le Saint-Esprit, aussi pénétrés des lumières de Dieu, «t aussi consommés dans la science du royaume de Dieu, qu'ils avaient été jusque-là ignorants et remplis d'erreurs? lie fut-ce pas un changement de la main du Très-Haut de les voir dans Jérusalem prêchant des vérités qu'ils avaient fait profession , non-seulement de ne pas croire , mais de contredire? Tandis qu'ils n'avaient eu pour mattre que Jésus-Christ (ô mystère adorable et impénétrable! ), vous le savez, Jésus-Christ, tout Dieu qu'il était, n'avait pas suffi , ce semble, pour leur faire entendre cette doctrine céleste qu'il était venu établir sur la terre, quelque soin qu'il eût pris de leur en donner une intelligence parfaite, après trois années d'instruction , tout ce qui regardait sa divine personne leur était eneorecaché; son humilité les choquait, sa croix était pour eux un scandale, ils ne concevaient rien à ses promesses : au lieu de la vraie rédemption «qu'ils devaient attendre de lui , ils s'en figuraient une chimérique, c'est-à-dire une rédemption temporelle, dont la vaine espérance les*séduisait :et quand ce Dieu-Homme leur parlait de la nécessité des souffrances, des avantages de la pauvreté, .du bonheur des perséeutions, de l'obligation de pardonner les injures jusqu'à aimer ses ennemis, c'étaient, dit rÉcriture, autant d'énigmes où ils ne comprenaient rien : Et ipsi nihU horum inieliexenmt, et erai v^fi6tpii is<tîrfa6«eofufUum a6 ei< ( Lue. , IS ): pourquoi? parce qu'ils n'avaient pas encore reçu PEsprit de Dieu, et que toutes ces vérités étaient de teneg que Je seul Esprit de Dieu peut enseigner.
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Mais dans l'instant même que le Saint-Esprit lent est donné, ces vérités, qui leur avaient para ù incroyables, se développent à eux : ils en comprennent le secret , ils en découvrent les principe! , ils en voient clairement les conséquences. Renoncer à soi-même et porter sa croix, ce n'est plus dans leur idée une folie, puisqu'ils font consister en cela toute leur sagesse. Aimer ses ennemis et pardonner les injures les plus atroces, ce n'est plus, dans leur estime, ni ûibiesse , ni bassesse, puisque c'est par là qu'ils mesurent la grandeur et la force de IVsprit chrétien. Ils ne comptent plus pour un bien lei richesses de la terre , puisqu'ils se font une béatitude d'être pauvres et de manquer de tout. Ils se regardent plus la persécution comme un mal , puisqu'ils triomphent de joie d'en avoir été troufè dignes. Je ne fais que rapporter ce que nous lisons dans le livre des Actes; et voilà les saintes et admirables leçons que fit aux apôtres ce divin mattre, et dont il les rendit capables lorsqu'il descendit surem. Or, quand je dis que le Saint-Esprit les rendit Oi|ubles de tout cela , je prétends , mes chars auditeim, vous foire conclure avec moi , que c'est donc on Esprit qui enseigne toute vérité. Car, que ne peut pas enseigner et persuader celui qui enseigne et qui persuade le détachement de soi-même, l'oubli de soi-même , la haine de soi-même ?
Mais encore, quels hommes penses-vous qu'étaient les apôtres avant que le Saint-Esprit vfaU leur enseigner ces vérités? Ah! chrétiens, qoeOe merveille! des hommes remplis de dé&uts; des hommes, selon le reproche de Jésus-Christ, insensés et lents à croire, StudU et tardi corde ad credendum (Lvc.^ 24); des hommes charnels, et ne voulant juger des choses de Dieu que par les sens, Nifi videra, non credam (JoAii., 10); des hommes intéressés, qui ne connaissaient peur vérité que ce qui était conforme à leurs désirs; def hommes que le Sauveur lui^nême avait eu peine à supporter, et à qui , dans le mouvement de soa indignation, il avait dit : Ogeneratio éneredsiB, quandiu vos patiar f (M abc, 9.) Car e^est ainsi que l'Évangile nous les dépeint, et telle était, nitoe après la résurrection du Fils de Dien, la disposition où ils se trouvaient encore; puisque Jésus^rist, en se séparant d'eux et montant au del, leur »• procha leur incrédulité et la dureté de leurs oœuis. Sont-ce là des sujets capables de profiter à Técols du Saint-Esprit, et d'y être admis? Oui, répond saint Chrysostôme, ce sont là les siiyels ^ne le Saint-Esprit choisit pour en faire ses dfsaiples; s'ils étaient mieux disposés, ils ne lui sendeolp» si propres; s'ils étaient plus spirituels et pins m* sonnables, il ne tirerait pas de leur convenioa toute la gloire qu'il en veut tirer : il lui en fiMIdn ce caractère, pour montrer ce qu'il est m no qM
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peut. Jésus-Christ vient de les quitter, eu leur reprochant le déplorable état où il les laissait. YoiU instement le fonds que cherchait TEsprit de vérité pour faire éclater sa puissance. De ces incrédules, il fait les appuis de la foi , et de ces ignorants, les docteurs de toutes les nations, afin qu'il n*y ait personne sur la terre qui ne puisse prétendre à la qualité de disciple du Saint-Esprit , et dont le Saint* Esprit ne puisse être le mettre : car s*il Ta été des apôtres, de qui ne le sera-t-il pas?
Vous me demandez jusqu'à quel point il les persuade? Jusqu'à les résoudre à mourir pour la confession des vérités qu'il leur enseigne, jusqu'à les préparer au martyre, et à leur en inspirer des désirs ardents. Car c'est pour cela que ces disciples de la vérité reçurent la plénitude de l'Esprit. Or, en matière de persuasion , l'Esprit même de Dieu ne peut pas aller plus loin. Si Platon , dit saint Chrysostdme, eût eu la présomption d'exiger de ses sectateurs ce témoignage de la créance qu'ils avaient en lui, s'il avait voulu qu'ils soutinssent sa doctrine jusqu'à l'effusion de leur sang, bien loin de s'attacher à lui , ils en auraient conçu du mépris : pourquoi? parce qu'il ne les persuadait qu'en homme , et qu'en effet la persuasion qui vient de l'homme ne va pas à beaucoup près jusque-là. Tirez donc cette conséquence, et raisonnez de la sorte : Le Saint-Esprit, révélant aux disciples du Sauveur les vérités évangéliques, leur révèle en même temps que la foi de ces vérités sera pour eux un engagement au martyre; que, pour croire et pour soutenir ces vérités, il leur en coûtera d'être maltraités, accablés, sacrifiés comme des victimes : et il les persuade à cette condition, marque visible et incontestable que c'est l'Esprit de Dieu.
Au reste , chrétiens, ne pensez pas que tout ceci ne se soit accompli qu'une fois , ou ne l'ait été que dans la personne de ces premiers disciples. Car saint Luc, en termes exprès , nous assure que le miracle dont je parle se renouvelait tous les jours dans l'Église naissante; que le Saint-Esprit descendait sur les fidèles , tantôt quand on leur conférait le saint baptême, tantôt quand on leur imposait les mains, tantôt quand on leur annonçait la parole du salut; ^t que par là on voyait grossir de jour en jour le nombre des croyants , c'est-à-dire le nombre de ceux qui étaient persuadés comme l'avaient été les apôtres : Augebatur credentium in Domino muUitudo. {Act, S.) Or, ce qui arrivait alors avec ces signes éclatants que saint Luc rapporte, c'est, malgré la perversité du siècle , ce qui arrive encore aujourd'hui , quoique d'une manière plus simple ; c'est ce que nous avons vu nous-mêmes plus d'une fois, et ce que nous avons admiré, lorsque des esprits libertins et obstinés dans leur libertinage, lorsque des mondains, des impies, des incrédules
, touchés de cet
qu! vivaient au milieu de nous Esprit de vérité, ont renoncé à leur impiété, se sont soumis au joug de la religion, ont commencé à connaître Dieu et à le glorifier. Car ainsi le monde est-il devenu chrétien; ainsi des ténèbres de l'infidélité s'esMI converti à la lumière pure de la foi; et ainsi l'Esprit de Dieu, selon la parole de Dieu même , a-t-il rempli tout l'univers : Spiritus Domini repkvit orbem terrarum. ( Sap. ,11.)
Mais qu'a fait le démon , ee prince des ténèbres , ennemi des ceuvres de Dieu et jaloux de sa gloire? Four combattre ce miracle, il s'est efforcé, et il a même trouvé le moyen de pervertir l'univor» par un esprit tout contraire à l'Esprit de vérité*, je veux dire , par l'esprit du monde , qui , se communiquant et se répandant, a défiguré toute la &ce de la terre que l'Esprit de Dieu avait saintement et heureusement renouvelée : je m'explique. Car voici, mes chers auditeurs, le désordre de notre siècle , que nous ne pouvons assez déplorer. Tout l'univers est aujourd'hui rempli de l'esprit du monde, et on peut dire que l'esprit du monde est comme l'esprit dominant qui conduit tout. En effet, c'est l'esprit du monde que l'on consulte dans les affaires, c'est l'esprit du monde qui règne dans les conversations, c'est l'esprit du monde qui fait les liaisons et les sociétés , c'est Tesprit du monde qui règle les usages et les coutumes» On juge selon l'esprit du monde, on parle selon Tespril du monde, on agit et on se gouverne selon l'esprit du monde; le dirat^e? on voudrait même servir Dieu selon l'esprit du monde , et accommoder sa religion à l'esprit du inonde. Et parce que cet esprit du monde est un esprit de mensonge, un esprit d'erreur, un esprit d'imposture et d'hypocrisie, par une conséquence nécessaire, et que l'expérience même ne nous fait que trop sentir, de là vient qu'il n'y a rien dans le monde que de faux et d'apparent. Faux plaisirs, faux honneurs, fausses joies» fausses prospérités, fausses promesses, fausses, louanges; voilà pour les biens extérieurs : fausses vertus, fausse prudence, fausse modération, fausse justice, fausse générosité, fausse probité ; voilà pouv les biens de l'esprit : mais, ce qui est bien plus indi^ gne, Élusses conversions, faïusses dévotions^ fetusses humilités, fausses pénitences, faux zèles pour ûieu^ et fausses charités pour le prochain ; voilà peur ce qui regarde le salut. De là vient que les hommes du monde, pleins de cet esprit, semblent n'avoir point d'autre étude que d'en imposer aux autres et de se tromper eux-mêmes, que de cacher ce qu'ils sont et de montrer ce qu'ils ne sont pas; de là vient que, selon l'apôtre, le monde est une scène où tout se passe en figure, où il n'y a rien de solide ni do réel , où la flatterie est en crédit , où la sincérité est odieuse, où la passion, soutenue de la rusa e|
de Tartifioe, parle hardiment « où la vérité simple et modeste est captive et dans le silence. Pemioieux esprit, (}ui, à mesure qu*il s*empare du monde, y fait éclipser les plus vives lumières, non-seulement du christianisme et de la religion , mais de la droite raison. Cependant, je le répète, c*est cet esprit du monde qui slnsinue et qui s'introduit partout. On ne se contente pas de Tavoîr pour soi ; on le communique, on travaille à le|répandre. Un père l'inspire à ses enfants, il leur en fait des leçons, il leur en donne des règles, il les élève selon cet esprit, il les avance selon cet esprit, et, en les conduisant selon cet esprit , il se damne avec eux selon cet esprit. Ce n'est pas seulement dans les palais des grands que cet esprit du monde exerce un souverain empire, c'est dans les conditions particulières, c'est parmi le peuple : le dirai-je? c'est jusque dans les plus saints états, jusquedans l'Église et dans clergé. Car je vois , par exemple , dit saint Bernard , et je le vois avec douleur, que tout l'empressement et tout le zèle des ministres de l'Église consiste à faire valoir leurs droits, à s'enfler de leur dignité, à jouir de leurs revenus et à en abuser : ainsi parlait'-il de son temps. Or, on sait bien, ajoutait-il , que ce n'est pas r£sprit de Dieu, mais l'esprit du monde, qui leur inspire ce zèle ambitieux et intéressé. Voilà donc l'esprit du monde placé jusque dans la sanctuaire. Vous me direz que les religieux mêmes n'en sont pas exempts, et que, dans la profession qu'ils font de renoncer au monde, ils ne laissent pas souvent d'en conserver encore l'esprit : je le sais , et c'est ce qui me M% trembler, quand je viens à rentrer dans moi-même. Mais si j'en dois trembler pour moi , quelle sûreté peut-il y avoir pour vous ? et si ce malheureux esprit du monde peut aveugler et séduire un homme séparé du monde , que ne doivent pas craindre ceux qui , par la nécessité de leur état , se trouvent exposés à tous les dangers et à toutes les tentations du monde.'
Quoi qu'il en soit, chrétiens, reprenons; et par le miracle qu'a opéré dans les apdtres le Saint-Esprit , reconnaissons ce que nous sommes devant Dieu. ▲ en juger par les effets, cet Esprit de vérité, dont je viens de vous fure voir les merveilles et les prodiges, a-t-il été jusqu'à présent un Esprit de vérité pour nous , et s'il ne l'a pas été , à quoi devons-nous l'imputer, sinon à l'endurcissement et à la dépravation de nos cœurs? Quelque profession que nous fassions , comme chrétiens , d'être les disciples de cet Esprit de vérité, nous a-t-il réellement persuadé les vérités du christianisme? nous les a-ttl fait goûter? nous a-t-il mis dans la disposition sincère et efficace de les pratiquer? Nous adorons en spéculation ces vérités, mais y conformons-nous notre conduite? nous en parlons peut-être éloquemment, mais nos mœurs y répondent-elles? nous
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en faisons aux autres des leçons, mais en i
nous bien convaincus nous-mêmes ? croyons-nous d'une foi bien vive, qu'il fout, pour être chrétSen, non-seulement porter sa croix, mais s'en faire ni sujet de gloire; qu'il faut, pour suivre Jésus-Christ, renoncer intérieurement, non-seulement à tout, mais à soi même; qu'il faut, pour) lui appartenir, non-seulement ne pas flatter sa chair, mais la cru* cifier ; qu'il faut, pour trouver grâce devant Dieu, non-seulement oublier l'injure reçue, mais rendre le bien pour le mal? Croyons-nous, sans hésiter, tous ces points de la morale évangélique, et pouvons-nous nous rendre témoignage que noua les croyons aussi solidement de cœur, que nous les con* fessons de bouche? Les apôtres, au moment qu'Ali reçurent le Saint-Esprit, furent prêts à rnoorir pour ces vérités ; sommes-nous prêts , je ne dis pal à mourir nous-mêmes, mais à faire mourir nos dé* sirs déréglés et nos passions? suivant cette règle, y a-t-il lieu de croire que FEsprit de vérité nous a détrompés de mille erreurs qui causent tous les d^rdres du monde, qu'il nous a désabusés de je ne sais combien de fausses maximes qui nous pervertissent, qu'il nous a dessillé les yeux sur certains chefs où nous nous formons des consciences qui sont autant de sources de damnation? s'il n'a rien fait en nous de tout cela, quelles preuves avons-nous que nous l'ayons reçu; et si nous ne l'avons pas reçu, a qui nous en devons-nous prendre, encore une fois, qu'à nous-mêmes? Peut-être, pour excuser l'aveuglement criminel où nous vivons, osons-nous dire que ce sont les lumières du Saint-Esprit qui nous manquent, et rejeter sur lui l'iniquité de nos erreurs. Mais comme Esprit de vérité, il a bien su nous ôter ce vain prétexte, et nous convaincre, par les reproches qu'il nous fait si souvent dans l'Écriture, que nos erreurs viennent uniquement de nos résistances à ses lumières; que si. nous sommes toujours aveugles, c'estque toujours tncireonds de cœur, toujours indociles et opiniâtres, nous ne voulons pas l'écouter, et qu'au mépris de ses inspirations, nous ne suivons point d'autre guide, que l'esprit séducteur du monde, qui nous corrompt et qui nous perd : Dura ceroice et. indrcumcisU cordibus, vos semper Spiritui Sancto reHsOUs. Au lieu que nous voudrions rendre le Saint-Esprit lui-même responsable de notre aveuglement, par le refus qu'il ferait de nous éclairer, comme Eisprit de vérité il nous fait convenir malgré nous que la cause de notre aveuglement, c'est que nous ne pouvons supporter la vérité qui nous reprend, et que nous abusons par orgueil de celle qui nous flatte : Dura cervice et incircumcisis cordibus^ vos seniper Spiritui Sancto résistais. Ah! mes chers auditeurs, ne faisons pas cet outrage à l'Esprit de grâce , de vouloir nous justifier aux dépens
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le la grâce même. Préservez-nous de ce désordre, t divin Esprit , et pour cela faites-nous connaître ros voies. Enseignez-nous ce que vous enseignâtes iQX apôtres. Faites que nous commencions enGn à être vraiment vos disciples; et soyez pour nous, DOD-seulement un esprit de vérité , mais un esprit de sainteté : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Comme Dieu est absolument et souverainement saint, parce qu*il est saint par lui-même, aussi TEsprit de Dieu, par une propriété, même personnelle, est-il appelé dans FÉcriture, non-seulement l'Esprit saint, mais Esprit sanctiGcateur, c'est-à-dire source et principe de sainteté dans tous les sujets à qui il le communique. Ce n'est donc pas sans raison que le Sauveur du monde, sur le point de monter au ciel et parlant du Saint-Esprit, qu'il devait envoyer sur la terre, se servit d'une expression bien mystérieuse en apparence , quand il dit à ses disciples : Que ce divin Esprit leur tiendrait lieu d'un second baptême, et qu'au moment que ces promesses s'accompliraient en eux, ce qui devait arriver peu de jours après, ils seraient baptisés par le Saint-Esprit : f^os aulem bapUzabiminiSpiritu Sancto, non post mid(ot hos dies. (AcLy 1.) Car Teffet propre du baptême est de puriGer et de sanctifier; et le Saint- Esprit étant particulièrement descendu pour purifier les cœurs des hommes , quelque mystérieuse que paraisse cette expression , elle ne laissait pas d'être, dans l'intention de Jésus-Christ, très-naturelle. Mais il est maintenant 'question d'en pénétrer le sens ; et puisque ce baptême du Saint-Esprit a été généralement promis à tous les fidèles, il s'agit, pour voys et pour moi , d'en reconnaître l'excellence d'une part , et de l'autre les obligations. Deux points d'instruction dont vous allez comprendre la conséquence , et que je vous prie de n'oublier jamais.
Il est donc vrai que le Saint-Esprit descendant sur les apôtres fut comme un baptême solennel , dont chacun d'eux sentit l'impression salutaire: et c'est ce qui a fait dire à Tertullien que ces bienheureux disciples furent alors comme inondés de l'Esprit de Dieu : Spiritu Dei inundatos (Tebtull. ) , parole emphatique , mais qui dans le fond se réduit littéralement à la promesse du Sauveur : f^os autem bapHzabimini Spiritu Sancto; puisque dans Tutage des premiers siècles du christianisme on baptisait par immersion , qui était une espèce d'inondation. Or qu'est-ce que d'être baptisé dans le Saint-Esprit, sinon acquérir, en recevant le Saint- Esprit, une pureté toute céleste et toute divine? Je gais, chrétiens, que les apôtres, dès leur vocation à l'apostolat, avaient été baptisés par Jésus-Christ : et je sais que , par la vertu de ce premier baptême ,
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ils étaient déjà purs devant Dieu, selon !e témoignage de Jésus-Christ même : FA vos mundi estis, (JoAN., 13.) Mais aussi vous n*ignorez pas que v» premier baptême conféré aux apôtres avait été le baptême de l'eau; au lieu que le second, dont le Saint-Esprit, par son ineffable mission et par sa présence immédiate, Jeur imprima le caractère, fut, d'une façon toute particulière, le baptême du feu : différence que le saint précurseur avait annoncée , en parlant aux Juifs du Messie, et leur disant : Ip$e vos baptizabit in Spiritu Sancto, et igni. (Matth., 3. ) C'est lui qui vous baptisera dans le Saint-Esprit et dans le feu : différence qui se vérifia pleinement, lorsque le Saint-Esprit, enferme de langues de feu, se partagea et s'arrêta sur chacun des disciples : Et apparuerunt iltis dispertitm iinguœ tanquam fgnis , seditque supra singulos eorum. {Act., 2.) Pourquoi ce symbole du feu? Pour marquer, dit saint Chrysostôme, que comme le feu a une vertu infiniment plus agissante , plus pénétrante et plus purifiante que l'eau, aussi, par la venue du Saint-Esprit , les cœurs des hommes devaient être purifiés d'une manière bien plus parfaite qu'ils ne l'avaient été par le premier baptême de Jésus-Christ. En effet, après le baptême de Jésus- Christ, les apôtres, tout sanctifiés et tout régénérés qu'ils avaient été parce sacrement, ne laissaient pas d'être encore très-imparfaits. Selon le rapport que nous en fait l'Évangile, quoique baptiséii par Jésus-Christ ils étaient encore ambitieux , intéressés, jaloux; on voyait encore parmi eux des dissentions , et ils tombaient dans des faiblesses dont cette grâce, quoique sanctifiante, du baptême du Fils de Dieu, ne les avait pas entièrement préservés. Mais à peine ont-ils reçu le Saint-Esprit, qu'ils deviennent des hommes tout spirituels , des hommes détachés du monde, des hommes au-dessus de tout intérêt : des hommes, non -seulement saints , mais d'une sainteté consommée; des hommes pleins de Dieu et vides d'eux-mêmes; en un mot, des hommes parfaits et irrépréhensibles. Ils ne sont plus, dit saint Chrysostôme , cet or de la terre , grossier et informe, tel que la terre le produit, mais cet or purifié et éprouvé, qui a passé par le feu : Igné examinatum, probatuni terras, purgatum septupium. (Ps. il.) Or, le feu par où ils ont passé , c'est , ajoute saint Paul , notre Dieu lui-même : non plus notre Dieu irrité et faisant éclater comme autrefois le feu de sa colère sur les pécheurs , mais le Saint- Esprit répandant avec profusion ses dons et ses grâces, et consumant par le feu de son amour tout ce qu'il y a dans ses élus d'impur et de terrestre : Deus enlm noster ignis consumens est, (Hebr,, 13.) Voulez-vous savoir, chrétiens , jusqu'à quel degré de perfection et de pureté alla ce baptême de feu? Ne vous scandalisez pas de ce^ je vais din>^
.puisque c'est une vérité des plus constantes de la foi. Peut-être croyez-vous que ce baptéine se termina , dans les apôtres , à leur 6ter certains restes de leurs premières attaches, ou au monde, ou à eux-mêmes : vous vous trompez; j'ai quelque chose encore de plus important à vous déclarer : et quoi? le voici : car la perfection de ce baptême de feu alla jusqu'à purifier leurs cœurs d'un certain genre d'attache qu'ils avaient eue et qu'ils conservaient pour Jésus-Christ. Oui , cette attache trop humaine pour le Sauveur du monde était dans la personne des apôtres un obstacle à la descente du Saint-Esprit; et si Jésus-Christ, pour rompre cette attache, ne s'était séparé d'eux , jamais le Saint-Esprit ne leur eût été donné : 5* enim non abiero, Paracletus non veniet ad vos. (Joa.n., 15.) Quelle incompatibilité y avait-il entre Tun et l'autre , et pourquoi les apôtres ne pouvaient-ils pas recevoir le Saint-Esprit, pendant qu'ils étaient attachés à leur divin maître.' Écoutez la réponse de saint Augustin , et tirez-en vous-mêmes les conséquences : Parce que les apôtres, dit ce saint docteur, en s'attachant à Jésus-Christ, ne l'envisageaient pas, comme ils devaient, avec des yeux assez purs : parce que, dans l'amour qu'ils lui portaient, ils le considéraient trop selon l'humanité et selon la chair. Il est vrai , cette humanité était sainte , et cette chair était consacrée par son union intime avec le Verbe : mais parce que la grossièreté de leur esprit ne faisait pas un assez juste discernement de ce mystère ; parce qu'en s'attachant à Jésus-Christ, ils ne s'élevaient pas assez au-dessus de l'homme , quoique ce fût l'Homme-Dieu, l'Esprit de Dieu, dont la sainteté surpasse infiniment toutes les idées que nous en avons, ne pouvait, dans cet état d'imperfection, les honorer de sa présence. Il fallait donc , poursuit saint Augustin, que les apôtres perdissent Jésus-Christ de vue, pour pouvoir être remplis du Saint-Esprit, et il fallait que le Saint-Esprit, prenant, si j'ose ainsi parler, les intérêts de Jésus- Christ contre Jésus -Christ même, arrachât du cœur des apôtres les sentiments trop naturels qu'ils avaient pour ce Dieu-Homme. Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, quelle a été, dans les apôtres, Texcellence de ce baptême de feu, et d'où nous devons conclure quelles en doivent être les obligations par rapport à nous ; je veux dire , jusqu'à quel point le Saint-Esprit doit être pour nous un esprit de pureté et de sainteté.
Après cela, faut-il s'étonner si Dieu, dès le commencement du monde, protesta, par un serment si solennel et si exprès , que jamais son Esprit ne demeurerait dans l'homme, tandis que l'homme serait sujet à Ja chair.' Non permanebit Spiritus meus in homine , quia caro est. {Gènes,, 6.) Fautil s'étonner si dans l'horreur extrême que Dieu
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conçut de la corruption des hommes, se repeotant d'avoir créé l'homme, il lui ôta son Esprit, et lui fit sentir les effets de sa justice par ce dâuge nniversel, qui fut comme l'expiation, mais TexpiatioD authentique des dérèglements de la chair? Noo, non, chrétiens, il n'y a rien en cela qui me surprenne; et supposé le principe que je viens d'établir, Dieu, selon les lois ordinaires de sa sagesse, n'en pouvait autrement user. Ce qui m'étonne, c'est qu'on se flatte encore de pouvoir, sans éloigner Dieu de nous, entretenir dans le monde oertaioes attaches : attaches funestes, sources inépuisables de tous les malheurs, de tous les égarements, de tous les entêtements, de tous les excès el de tous les emportements des hommes; attaches que Ton entretient, prétendant qu'elles sont innocentes, et qu'étant, comme on les suppose, autorisées par l'usage du monde, elles n'ont rien d'incompatible avec l'Esprit de sainteté. Car c'est ainsi, mondains, que vous en jugez; et voilà peut-être la plus dangereuse illusion dont vous ayez à vous parer. Hais vous avez beau vouloir vous tromper vous-mêmes, et chercher des excuses , cet Esprit de Dieu , dont la pénétration est à l'épreuve de tous vos artiûces, ou ne demeurera jamais en vous , ou détruira dans vous toutes ces damnables attaches qui vous lient à la créature, et que votre amour-propre tâche de justifier. Si vous étiez de bonne foi, et si vous vouliez, au lieu d'en croire Tesprit du monde, cet esprit de séduction et d'erreur, vous en rapporter à l'Esprit même de sainteté, dont vous devez être, comme chrétiens , les temples vivants; par les vues qu'il vous donnerait, par les remords qu'il exciterait dans vos cœurs , il vous ferait reconnaître l'impossibilité absolue de l'accorder jamais, lui qui est la pureté et la sainteté même, avec ces sortes d'attaches , surtout avec celles que la diversité du sexe , jointe à la vivacité de l'âge et du tempérament , a rendues de tous temps si dangereuses et si pernicieuses. Comme Esprit de sainteté, il vous convaincrait que ces attaches ne sont ni ne peuvent être innocentes pour vous, puisque malgré vousmêmes vous sentez bien qu'elles amollissent votre cœur; puisque vous ne pouvez disconvenir qu'elles le partagent ; puisque vous savez qu'elles vous détournent, et même qu'elles vous dégoûtent de vos légitimes devoirs ; puisque du moment que ce sont des attaches, et des attaches du cœur connues pour telles , le monde même ne vous les pardonne pas^ car elles vous exposent à sa censure, elles donnent lieu à la médisance, elles servent de sujet à la raillerie; puisque c'est au moins la matière la plus prochaine du péché; je dis plus, puisque ce n'est communément rien autre chose qu'un déguisement et un raffinement de sensualité. Voilà ce que l'Esprit saint vous ferait voir, ce qu'il vous ferait en
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cndre, si vous lui prêtiez Toreille, et que vous | mystérieux baptême? I«e voici. Pour répondre au dussiez plus dociles à en suivre les secrets mouveneots. Mais soit que vous Técoutiez , ou que vous M récoatiez pas, indépendamment de vous , Dieu en a prononcé Tarrêt, qu*il retirerait son Esprit le lliomme qui vit selon la chair. Or, le principe de ces attaches, et ce qui les fait naître, n'est-ce pas la concupiscence de la chair? Je sais que vous leur donnez de beaux noms , et que , pour en étouffer tous les remords , vous les qualiGez sans scrupule iTamitiés honnêtes. Mais TEsprit de sainteté, rédamant au fond de vos consciences contre cette bonnéteté prétendue, vous dit que ce sont des iimtiés réprouvées de Dfeu, qui, par un progrès insensible, mais infaillible, conduisent enfin de llmnnête apparent à l'impur et au criminel. Quoi donc! chrétiens, les apôtres n^ont pu recevoir le Saint-Esprit, tandis qu'il leur restait pour JésustSirist une attache un peu trop humaine; et vous fous croiriez disposés à le recevoir, en laissant former dans vos cœurs des passions vives et ardentes pour de mortelles créatures; en concevant pour elles des sentiments de tendresse, dont la suite immanquable est de n'avoir plus que des sécheresses pour Dieu; en entretenant avec elles des liaisons dont la privante pervertirait un ange , s'il avait des sens; en vous engageant . par rapporta elles, dans des affaires et dans des intrigues qui tont, à votre honte, la plus grande occupation de votre vie? Non* non, doit conclure aujourd'hui toute âme solidement chrétienne; non, divin Esprit, je le confesse, rien de tout cela ne peut subsister avec vous , et il y aurait même une monstrueuse contradiction dans l'alliance que j'en voudrais faire , ou que j'en croirais pouvoir faire avec la pureté des mœurs, et encore plus avec la pureté du cœur. Quand tout cela n'irait pas jus^n'à détruire, par une offense griève , votre règne et noi , et qu'absolument une telle attache ne rom. >. pas encore le lien de la grâce habituelle qui m') ^ vous, le seul respeet de votre adorable persot ., ô Esprit de moD Dieu! la seule idée que la foi me donne de votre délicatesse sur la préférence infinie qui vous est due, et sur l'amour sans partage que vous exigez comme Dieu; la seule crainte de vous Irriter et de provoquer votre jalousie (car vous êtes Je Dieu jaloux), devrait me faire renoncer à tout objet créé : fât-oe mon œil , il faudrait l'arracher, puisque eesoait on sujet de scandale pour moi, et un obstacle à vos grâces les plus intimes et à la participation de voÎB plus exquises faveurs.
Or voilà, mes chers auditeurs, ce que j'ai appelé par rapport à nous les obligations du baptême intérieur du Saint-Esprit. Que devons-nous donc faire pour accomplir ces obligations importantes, et à quoi dans la pratique, doit ae
[ dessein de Dieu , notre soin continuel doit être de corriger et de retrancher tout ce qu'il y a d'humain dans nos pensées, dans nos désirs, dans nos paroles et dans nos actions : car, comme disait saint Paul, après avoir reçu l'Esprit de Dieu , et nos actions, et nos paroles, et nos désirs, et nos pensées, ne doivent plus avoir pour fin, pour objet, pour règle, que ce qui est bon, que ce qui est louable, que ce qui est saint, que ce qui est exemplaire et édifiant : De cœtero , fratres, quxcumque pwUca, quxcumque tancta , quxcumque bonxfamœ {Philipp., 4} ; notre soin continuel doit être de mortifier par l'esprit les œuvres de la chair : SI spiritu/acia camU morttficaveritit, vivetis, {Rom.y 8.) Or, par les œuvres de la chair, l'apôtre n'entendait pas seulement ces vices grossiers, ces monstres de péché, qu'il nous défendait même de nommer ; mais il entendait cent autres choses qui y conduisent , et qui , par la fragilité de notre dbeur, y servent de disposition; occasions recherchées, discour-s licencieux, libertés imprudentes, regards immodestes, curiosités, lectulres, conversations, divertissements peu chrétiens, excès d'intempérance , vie molle et sensuelle : il entendait, filles du siècle, ces airs mondains et affectés , si contraires à la pudeur et à la retenue de votre sexe; ces nudités artificieuses , et quelquefois si honteuses et si scandaleuses, dont le ciel rougit; ce luxe qui inspire l'orgueil , cet étalage de vanité , cette idolâtrie de vos personnes , ce désir effréné de plaire, que l'esprit corrompu du monde ne -compte pour rien, mais dont sans doute le Sain^Esprit , si vous l'avez reçu dans cette fête, vous fait voir le danger et même le crime. Sans parler de l'impudicité, saint Paul entendait, par les œuvres de la chair, tout ce qui est en général incompatible avec la sainteté de l'Esprit de Dieu, surtout avec la charité : animosités, dissentions , querelles, inimitiés , haines, aversions, envies, colères, vengeances : Mtmi' /esta stmt autem opéra camis, qua swU inimiciti«, rixœ, ir», dissenHones, œmutationes. {GakU., 5.) Car si vous n'aviez pas, mes frères, ajoutait-il, et puis-je ajouter moi-même après lui , si vous n'avies pas renoncé à tous ces désordres, s'il vous restait encore un fiel amer contre te prochain, si ▼oui n'étiez pas réconciliés de bonne foi avec cet ennemi, si vous n'aviez pas étouffé dans vos cœurs tous les sentiments de vengeance, si vous n'étiez pas tous réunis par une charité sincère et cordiale, quelque opinion qu'on ait de vous, ou. que vous en ayez vous-mêmes , n'est-il pas vrai que vous seriez encore charnels : Nonne camales estis? (1. Cor,, 3.) Or, tandis que vous serez charnels, ne prétendez pas recevoir le Saint-Esprit.
Je me trompe, chrétiens, vous pouvez y préet TOUS le devez. Car , tout pécheurs que
vous ét«s, Dieu vous Fa promis ; et le serment qu'il a fait que son Esprit ne demeurera Jamais dans rhomme, tandis que l'homme sera esclave de la chair, n'empêche pas la vérité de cet autre oracle par où il s'est engagé à répandre son Esprit sur toute chair : Effimdam deSpiritu meo super omnem camem{y4cL, 2); et c'est ce qui doit consoler les âmes faibles et imparfaites. L'Esprit de Dieu ne demeurera point en nous, tandis que nous serons charnels ; mais il se répandra sur nous , aûn que nous cessions d'être charnels : et voila le miracle que nous devons lui demander ; miracle plus grand que celui de la création du monde; ou plutôt qui , dans Tordre de la grâce, est une espèce de création plus miraculeuse que celle du monde. Mais il faut pour cela , Seigneur, la toute-puissance de votre grâce. Quand vous créâtes le monde, vous travailliez sur le néant , et ce néant ne vous résistait pas ; ici c'est le néant du péché, qui , tout néant qu'il est , s'oppose à vous, et s'élève contre vous. Envoyez-nous donc votre Esprit dans toute sa plénitude; et par là, Seigneur, créez dans nous des cœurs purs, des cœurs chastes, des cœurs soumis à votre loi : Cor mnndum créa in me Deus (Ptalm., 60) ; envoyeznous cet esprit sanctificateur; et par là , renouvelant nos cœurs, vous renouvellerez toute la face de la terre : EmiUe spirUum tuum , et creahuntur, etrenovabisfaciem terrx. (Ibid., 103.) Quelle force, mon Dieu , et quel zèle pour votre gloire ne nous inspirera-t-il pas? C'est ce que nous allons voir dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est un caractère qui ne peut convenir qu'au Saint-Esprit, et qui le distingue essentiellement comme Saint-Esprit, de posséder en soi Tétre divin, sans pouvoir le communiquer à nulle autre personne divine; d'être produit par le Père et par le Fils, et de ne pouvoir être le principe d'aucune autre semblable production ; en un mot , d'être , tout Dieu qu'il est, stérile dans l'adorable Trinité , parce qu'il est le terme de la Trinité même. Stérilité , disent les théologiens , qui , bien loin d'être défectueuse, marque et suppose en lui la plénitude de toute perfection. Mais autant que la foi nous représente le Saint-Esprit stérile dans lui-même, et par rapport aux deux autres personnes dont il procède, autant nous le fait-elle concevoir agissant, fécond et plein d'efficace et de vertu, hors de luimême , et dans les sujets à qui il fait part de ses dons. Car, selon l'Écriture, c'est le Saint-Esprit qui est en nous le principe immédiat et substantiel de toutes les opérations de la grâce : c'est par le Saint- Esprit que nous sommes régénérés dans le baptême, Nisi quis renatus fuerit ex aqua et Spiritu Sancio ' Joàn., 3) ; c'est par le Saint-Esprit que nous som-
POUR LA FÊTE DE LA PENTECOTE
mes réconciliés dans la pénitence , AccipUe Spirltum Sanctum ; quorum remiseritis peccata , fvmittuntur eis (Joan, 20);. c'est par le Saint-Esprit que nous prions, ou plutôt, c'est lui-oiéme qà prie en nous avec des gémissements inefi&d>les, Ipte enim spiritus postulat pro nabis gemiiibus inenoT' rabilibus(Rom.y 8); c'est par le Sainl-Esprit que la charité s'est répandue dans nos cœurs : et oonmie, en qualité de Saint-Esprit, il est en lui-même la charité subsistante, par qui le Père et le Fils s'aiment d'un amour mutuel et éternel; aussi, disent les Pères, est-il , dans le fond de nos âmes, la charité radicale par où nous aimons Dieu, et d'où procèdent tous les saints désirs que nous formons pour Dieu : Caritas Dei dUffusa est in cordUnu nostris per SpirUum Sanctum, qui datus est nabis. {Rom , 5.) Or si jamais cette propriété de l'Esprit deDioi nous a été sensiblement révélée , c'est encore dans le glorieux mystère de ce jour, où nous voyons des hommes, j'entends les apôtres , auparavant fiublei, lâches, timides, embrasés tout à coup, par la vertu de cet Esprit divin, d'un zèle fervent, d'un zèle ( ne perdez pas, s'il vous plaît, ceci) qui les filitpa^ 1er d'abord et se déclarer, d'un zèle qui les détermine à tout entreprendre, d'un zèle qui les rend capables de tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ : trois dispositions que le Saint-Esprit opère en eux parsa pr^ence, et qui montrent bien qu'il est souverainement et par excellence l'esprit de force, ou pour mieux dire, la force même. Encore un moment d'attention , et je finis.
A peine les apôtres ont-ils reçu le Saint-Esprit, qu'ils commencent à parler et à se déclarer : Bepleti sunt Spiritu Sancto, et cœperunt laqui ( Act., 2); voilà le premier effet de leur zèle. Mais pour qui se déclarent-ils, et pour qui parlent-ils? Pour Jésus- Christ, dont ils se considèrent désormais conmie les ambassadeurs , comme les hérauts , comme les témoins fidèles. Honteux de n'avoir osé jusque-là lui rendre le témoignage qu'ils lui devaient, confus de n'avoir pas eu le courage de prendre sa cause en main, et de soutenir ses intérêts; indignés contre eux-mêmes de l'avoir déshonoré par une désertion et une fuite pleines de faiblesse, et résolus de réparer ce scandale par la ferveur de leur confession et au.t dépens de leur vie, que font-ils.? Animés du nouvel esprit qui vient de descendre sur eux et de les fortifier, ils sortent du cénacle où ils s'étaient tenus cachés ; ils paraissent dans les places publiques, ils entrent dans les synagogues , ils se produisent devant les tribunaux ; et là , au-dessus de tous les respects humains, ils protestent que cet homme crucifié, et mis, par l'injustice de Pilate, au rang des criminels, est le Messie ; que ce Jésus de Nazareth est l'oint du Seigneur, et que Dieu a pris soin de le glorifier par des prodiges qui surpassent toute
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Il fertude Thomme; que ce juste , livré à la mort, Ht le souverain auteur de la vie, et qu*il Ta bien fait voir en se ressuscitant lui-même, qu'ils en sont les témoins oculaires et irréprochables , et qu'ils ne peuvent plus résister à la force de TEsprit saint, qui s'est rendu maître de leur cœur, et qui parle par leur bouche. Eu vain prétend-on leur imposer âleoee : Dieu nous commande , répondent-ils , de publier ce que nous avons vu et entendu ; or il est juste d'obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. En vain lis veut-on faire passer pour des insensés et pour des hommes pris de vin. Si c'est ivresse, reprend saiot Pierre, d'accomplir les oracles des prophètes, pensez de nous ce qu'il vous plaira ; mais au moins savez-voQS ce que Joël a prédit, que Dieu, dans les derniers temps, répandra son esprit sur toute chair. Or c'est ce que nous vériGons actuellement en confessant Jésus-Christ; et bien loin de rougir de cette ivresse, nous nous en faisons une gloire. Qui s'explique de la sorte, chrétiens? sont-ce des hommes pleins de zèle? Non, dit saint Chrysotôme, c'est le zèle même ; c'est le Saint-Esprit qui se sert de l'organe des hommes, pour faire connaître Jésus-Christ, pour justiûer la sainteté de Jésus-Christ, pour établir la foi de la divinité de Jésus-Christ, pour con- Brmer ses miracles, pour autoriser sa doctrine, pour fonder son Église et la religion qu'il a apportée au nonde. Car c'est cet Esprit, disait le Sauveur, qui me glorifiera par sa venue : lUe meclarificabit, (Joan., 6.) Ce n'est pas vous, ajoutait-il à ses disciples, [ui parlerez pour moi ; votre témoignage, quoique rai , n'aurait pas assez de poids : c'est l'Esprit de otre Père qui parlera en vous et par vous : Non nim vos estis qui loquimini ^ sed spiritus Patris ^triquiloguUurinvobis, (Matth., 10.) non-seulement le Saint-Esprit fait parler les apôres en apôtres , mais , par le plus grand miracle u! fut jamais, il leur fait entreprendre et exécuter es choses tellement au-dessus des forces humaies, qu'on est obligé de s'écrier : Digiius Dei est ic ( Exod,, 8) : C'est le doigt de Dieu qui agit n. Écoutez-moi. Ce sont de pauvres pécheurs , des ommes sans talent , sans crédit , sans nom , des ommes que l'on regarde comme le rebut du monde, ^anquam purgamenta hujus mundi ( 1. Cor., 2), lais qui, possédés de cet Esprit, se proposent de hanger et de réformer le monde. Qu'ont-ils pour enir à bout d'un tel dessein? quels trésors possèent-ils? par quels conseils agissent-ils? de quelles rmes usent-ils? point d'autres armes pour eux que I force de votre Esprit , ô mon Dieu ! par qui ils riomphent de tout. Non , chrétiens , ce n'est ni par évidence des mystères qu'ils annoncent, puisque e sont des mystères incompréhensibles ; ni par la ouceur et le relâchement de la morale qu'ils préhent , puisque c'est une morale qui combat tous
les sens; ni par les artifices et les charmes d'une éloquence étudiée,puisqu'ils n'ont jamais fait d'autre étude que celle de leur profession^ Cependant tout se soumet à eux, ou plutôt à la loi qu'ils publient, les savants et les ignorants, les peuples les plus polis et les nations les plus barbares , les princes et les sujets, les grands et les petits. Elle passe par leur ministère, cette loi nouvelle, au delà des mers; elle pénètre jusque dans les lieux les plus inaccessibles ; elle s'établit dans les provinces, dans les royaumes, dans les empires; et jamais ces fameux conque, rants, que l'histoire profane a tant vantés, dont elle a tant exalté les faits héroïques, dont elle a voulu éterniser les noms par de si magnifiques éloges, avec toute leur puissance et tous leurs préparatifs, avec les plus florissantes armées , n'ont pu porter, je ne dis pas plus loin, mais même aussi loin leurs conquêtes. Ce n'est pas que les apôtres n'aient eu bien des persécutions, bien des contradictions à soutenir : mais, par un dernier effet de la force du Saint-Esprit, ils sont à l'épreuve de tout, ils méprisent les tourments et la mort, ils se glorifient dans les fers , ils embrassent leurs croix; souffrir et mourir pour Jésus-Christ, ce sont leurs plus chères délices. Demeurons-en là, et n'entrons point dans un détail qui seraitinfini. Voilà, mes chers auditeurs, les excellentes et divines opérations de l'Esprit de Dieu, non-seulement dans les premiers disciples du Sauveur, mais dans toutes les âmes justes; et voilà par où nous apprendrons si c'est cet esprit qui nous anime, et s'il nous a communiqué cette force dont les apôtres furent tout à coup revêtus.
Car, pour réduire tout ceci à quelque chose de pratique, croire qu'on a reçu l'Esprit de Dieu, et n'oser se déclarer pour Dieu , et se taire quand il faudrait parler, et demeurer oisif quand il faudrait agir, et craindre de s'exposer ou de se commettre quand il faudrait se sacrifier ; croire qu'on a reçu l'Esprit de Dieu, et ne rien faire pour Dieu, et être languissant dans le service de Dieu, et n'avoir nul zèle pour les intérêts de Dieu , et ne rien entreprendre pour la gloire de Dieu ; croire qu'on a reçu l'Es* prit de Dieu, et ne se résoudre jamais à rien endurer pour Dieu, et trouver pour Dieu tout difficile et tout impossible, et ne vouloir pour Dieu ni se mortifier, ni se vaincre, ni se contraindre, ce serait une erreur grossière. Non, chrétiens, ne nous aveu* glons pas jusques à ce point. Le Saint-Esprit est essentiellement ferveur et amour. Or l'amour, dit saint Grégoire pape, opère de grandes choses partout où il est; et s'il n'opère rien, ce n'est plus amour : Magna operatur amor ubi est; si magna non operatîtr, amornon est. (GfiEG.) Faisons-noui donc, autant qu'il nous convient, une sainte prati* que de tout ce que pratiquèrent les apôtres. Si nous avons reçu le don de Dieu et le Saint-Esprit eonme
eux, commençons è parler comme eux, à agir comme eux; et quand la Providence Tordonnera, soyons prôts à souffrir comme eux. En vrais disciples du Sauveur, pleins de son esprit, confessons hautement son nom, ne rougissons point de son Évangile, rendons-lui dans le monde des témoignages dignes de notre foi; expliquons-nous dans les occasions, n'ayons point, quand il est question de la cause de Dieu , de lâches complaisances pour les hommes ; ne donnons point cet avantage à l'impiété, qu'elle nous rende timides et muets; mais confondons-la par une sainte, quoique modeste, liberté. On dira que nous sommes imprudents; on a bien tenu des apôtres d'autres discours et plus injurieux , sans que leur zèle en ait été refroidi. Ne nous contentons pas de parler; travaillons pour Dieu avec courage; intéressons-nous dans tout ce qui regarde son culte, sa religion , sa loi , son Église. Dans l'étendue de notre pouvoir, à proportion de nos talents, formons pour lui des desseins et des entreprises. Ne nous rebutons point des obstacles qu'il y aura à surmonter : l'Esprit de Dieu nous donnera des forces, et il nous fera vaincre le moude. Nous aurons des contradictions à essuyer, il faudra livrer des combats, peut-être nous en coûtera-t-il des persécutions : eh bien! nous nous ferons de tout cela, comme les apôtres, une consolation et un mérite. A quoi connattra-t-on que nous avons reçu le Saint- Esprit , si ce n'est par notre constance à soutenir ces sortes d'épreuves ?
Âdhuc loqûetUe Petro, cecidU.SpirUus Sanctus super omnes qui audiebatU verbum (Àet, 10) : Gomme Pierre parlait encore, rapporte saint Luc, le Saint-Espritdescendit sur tous ceux qui écoutaient sa parole. Que ne puis-je, mes chers auditeurs , obtenir pour vous et pour moi le même miracle! Faites, Seigneur, que ce que je dis ne soit pas un simple souhait, donnez bénédiction à ma parole, ou plutôt à la vôtre; répandez sur toute cette assemblée la plénitude de votre Esprit. Et vous, ô Esprit de mon Dieu! principe de toutes les grâces , auteur de toute sainteté , venez nous éclairer et nous fortiûer; venez sanctiGer cette maison qui vous est dévouée , et qui ne veut être gouvernée que par vous , parce que tout autre esprit que vous ne la tiendrait pas dans l'ordre qui y règne, et dans cette parfaite charité qui y a toujours entretenu la paix de Dieu. Vous nous mettez ici devant les yeux un exemple aussi éclatant qu'édifiant, seul capable de nous convaincre du souverain empire que vous avez sur les esprits et sur les cœurs; une des plus grandes reines du monde, sanctifiée par la pratique de toutes les vertus chrétiennes , qui , dans l'élévation de son rang , a su conserver Tesprit d'une profonde humilité, d'une solide piété, d'une sainte et exacte régularité; une reine qui a tout sacrifié, et qui s'est
SUR LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
sacrifiée elle^néme pour sa reUgioo ; une rdoe vietime de sa foi , et persuadée de la vérité catMiqn, jusqu'à la défendre aux dé|>en8 de trois rojmuMi; une reine dont les malheurs n'ont ni ébranlé k constance, ni ralenti le zèle; enfin, one tmm qn sert aujourd'hui de spectacle au monde, anx «"gff et aux hommes, mais encore plus à Dieu qui réprouve : voilà, divin Esprit, ce que nous leganlott comme un chef-d'œuvre de votre grâee : et teBe est aussi, madame, l'heureuse et glorieuse destinés de Votre Majesté. Dieu vous a choisie pour tee om preuve, mais une preuve illustre et naéaiondileds la toute-puissance de son Esprit. Il vous a dioâii pour allier dans votre personne toute la perfeete du christianisme avec toute la grandeur du fffwk. Il vous a remplie de l'esprit de vérité, de l'esprit di sainteté, de l'esprit de force, pour ûiiie de v«b un modèle des plus héroïques vertus. Cest ee qa nous inspire pour Votre Majesté une si profonde vénération; c'est ce qui nous fait espérer que la suite réparera les pertes passées, que Diea, seioB le mot du sage, vous ayant trouvée digne de loi dans l'affiictiou, non-seulement vous consolera, vous relèvera , vous glorifiera sur la terre, maif vous couronnera dans le ciel, où nouscondoise, etc.
SERMON
LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
Jh nomine Patris, et FUU, et Spiritut Saneii.
ku nom du Père, et du FUs, et du Saint-Esprit Saoit Matth. , chap 28.
Voilà, chrétiens, en trois paroles, le sommaire de notre foi , le fondement de notre religion, le caractère de notre profession , le plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde en a fait une partie essentielle dif premier de tous les sacrements; il a voulu qu'il entrât presque dans la composiUoa de tous les autres; la primitive Église s'en servait comme d'un sceau public et universel, pour distinguer les fidèles; et c'est pour nous conformer à ses sentiments que nous le mettons à la tête de toutes nos actions, voulant qu'elles soient autant de témoignages du culte que nous rendons à l'adorable et très-sainte Trinité. Aussi est-ce cette foi, dit saint Augustin , que nous regardons comme le plus précieux trésor de l'Église; cette foi qui justifie les pécheurs, qui sanctifie les justes, qui baptise les catéchumènes , qui couronne les martyrs , qui consacre les prêtres , qui sauve tout le monde. Cependant, mes chers auditeurs , à quoi m'engage la fête et la solennité de ce jour! Le prophète Jàrémie di-
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\ à Diett : Seigneur, je suis an enfant qui ne ùit ) que b^yer, et qui ne sait pas expliquer ses i; conunent voulez-vous que je parle à votre peuple, et que je lui annonce votre loi? Mais, lui lépondit le Dieu dlsraêl , ne crains point, c*est moi foi t'envoie ; et puisque je t'envoie, je te soutiendrai dans Texercioe de ton ministère : je te mettrai dans It bouche ce que tu auras à dire, et je serai en même temps dans les cœurs de ceux qui f écoutefoot , pour les disposer à te donner une attention brorable. Voilà , mes frères , ce qui fait aujourd'hui tonte ma confiance. J'ai à vous entretenir du plus irafond et du plus impénétrable mystère ; mais deux choses oie rassurent, Tordre de Dieu, et votre dispodtion : Tordre de Dieu , qui me commande de fous parler ; et la disposition où vous êtes de recevoir^avec une réflexion toute particulière, sa sainte parole. Implorons néanmoins , pour traiter ce grand sujet, le secours du ciel, par Tintercession de Marie. JvBy Maria.
Pour parler utilement, chrétiens, du mystère de la très-sainte Trinité , et pour le rapporter, autant qu'il est possible, à l'édification de nos mœurs, voici trois propositions que j'avance d'abord, et qui feront k sujet et le partage de ce discours. Je dis que la profession que nous faisons dans le christianisme , de croire en un seul Dieu , une trinité de personnes , est l'acte le plus glorieux à Dieu que notre foi soit capable de produire; première proposition : je dis que c'est le fondement le plus essentiel et le plus solide de toute notre espérance; seconde proposition : et enfin je dis que c*est le lien de la charité qui doit régner entre les hommes , mais particulièrement entre les fidèles ; troisième proposition. La première vous montrera ce que nous faisons pour Dieu, en eonfessant le mystère de la Trinité; la seconde, ce que nous faisons pour nous-mêmes; et la troisième, ce que nous devons faire les uns pour les autres. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand hommage de foi que la créature puisse rendre à Dieu : ce sera la première partie. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand sujet de confiance que la créature puisse avoir en son Dieu : ce sera la seconde. Croire un Dieu en trois personnes, c'est avoir devant les yeux le plus puissant motif et le plus excellent modèle de la charité qui doit tous nous unir en Dieu et selon Dieu : c« sera la dernière. Tout ceci est moral, et mérite toute votre attention.
PREMIERE PARTIE
De tous les mystères de notre religion , il n'y en a pas un où Dieu soit plus incompréhensible à l'homme, que le mystère de la Trinité; d'où je conclus qu*i] n'y en a aucun dont la créance et la profession soit plus honorable et plus glorieuse à
Dieu. Car il est certain que nous ne nous formons jamais d'idée plus haute, ni plus digne de la grandeur de Dieu, que quand nous avouons qu'il est incompréhensible ; et la plus excellente protestation que je lui puisse faire , et que vous puissiez tous lui faire avec moi , c'est sans doute celle-ci : Non , mon Dieu, je ne vous comprends pas, et je ne suis pas capable de vous comprendre. Quand j'épuiserais toutes les forces et toutes les puissances de mon âme , quand j'y emploierais toutes celles des anges , quand tous les dons de la grâce et de la gloire me seraient communiqués, quand je vous verrais aussi parfaitement que les bienheureux et que l'humanité de Jésus-Christ même, non , Seigneur, je ne vous comprendrais jamais, et ma connaissance sera toujours autant éloignée de vous que le fini Test de Tinfini. Si je vous comprenais, mon Dieu , vous ne seriez plus ce que vous êtes , ou bien je ne serais plus ce que je suis; mais en ne vous comprenant pas, je reconnais que vous êtes mon Dieu, et que je suis votre créature : car comment pourrais-je mieux exprimer Tun et Tautre, et d*une manière plus avantageuse à votre divinité, qu'en disant que vous êtes ce que je ne puis comprendre, et ce qui ne peut jamais être compris ? Bien plus , dit saint Augustin (écoutez , chrétiens , une belle remarque de ce Père), à proprement parler. Tunique chose que nous pouvons connaître de Dieu et que nous pouvons lui attribuer, c'est cette qualité d'incompréhensible : Tune vere cUiquidde Deo cognoscimus, cvm ipsum comprehendere non possumus. (August.) Dans tout le reste nos esprits se perdent, dans tout le reste nous nous égarons souvent, sur tout le reste nous sommes en danger de tomber dans Terreur. Quand nous disons : Dieu est puissant. Dieu est juste. Dieu est saint, Dieu est miséricordieux, dans la rigueur des termes, toutes ces propositions ne seraient pas convenables, si nous n'ajoutions ou si nous ne supposions Tincompréhensibilité de Dieu pour les modifier. Afin qu'elles soient exactement vraies, il faut dire, ou du moins sous-entendre : Dieu est puissant, mais d'une puissance que je ne comprends pas; Dieu est juste, mais d'une justice tout autre que je ne la connais; Dieu est saint, mais d'une sainteté qui passe toutes les vues de mon esprit. Il en faut donc toujours revenir à son incompréhensibilité, et se réduire au sentiment de saint Augustin, que là où Dieu nous paraît plus incompréhensible, c'est là que nous le connaissons mieux, là que nous sommes plus en état de le glorifier, là que notre foi lui rend un témoignage plus parfait. Or, je vous demande , dans quel mystère de la religion chrétienne Dieu est-il plus incompréhensible à Thomme ? n'estce pas dans la Trinité ? Que concevons nous dans ce mystère, sinon que nous n'y concevons rien? Et c'est pourquoi les prophètes, qui en ont eu les pre-
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Mix, commen^ns è parler comme eux, à agir comme eux; et quand la Providence Fordonnera, soyoos prôts à souffrir comme eux. En vrais disciples du Sauveur, pleins de son esprit, confessons hautement son nom, ne rougissons point de son Évangile, rendons-lui dans le monde des témoignages dignes de notre foi; expliquons-nous dans les occasions, n'ayons point, quand il est question de la cause de Dieu, de lâches complaisances pour les hommes; ne donnons point cet avantage à l'impiété, qu'elle nous rende timides et muets; mais confondons-la par une sainte, quoique modeste, liberté. On dira que nous sommes imprudents; on a bien tenu des apôtres d'autres discours et plus injurieux , sans que leur zèle en ait été refroidi. Ne nous contentons pas de parler; travaillons pour Dieu avec courage; intéressons-nous dans tout ce qui regarde son culte, sa religion, sa loi, son Église. Dans l'étendue de notre pouvoir, à proportion de nos talents, formons pour lui des desseins et des entreprises. Ne nous rebutons point des obstacles qu'il y aura à surmonter : l'Esprit de Dieu nous donnera des forces, et il nous fera vaincre le monde. Nous aurons des contradictions à essuyer, il faudra livrer des combats, peut-être nous en coûtera-t-il des persécutions : eh bien! nous nous ferons de tout cela, comme les apôtres, une consolation et un mérite. A quoi connattra-t-on que nous avons reçu le Saint- Esprit , si ce n'est par notre constance à soutenir ces sortes d'épreuves ?
Adhuc loquetUe Petro, cecidU.SpirUus Sanctus super omnes qui audiebatU verbum {Aet., 10) : Comme Pierre parlait encore, rapporte saint Luc, le Saint-Esprit descendit sur tous ceux qui écoutaient sa parole. Que ne puis-je, mes chers auditeurs , obtenir pour vous et pour moi le même miracle! Faites, Seigneur, que ce que je dis ne soit pas un simple souhait, donnez bénédiction à ma parole, ou plutôt à la vôtre; répandez sur toute cette assemblée la plénitude de votre Esprit. Et vous, ô Esprit de mon Dieu! principe de toutes les grâces , auteur de toute sainteté , venez nous éclairer et nous fortiûer; venez sanctiGer cette maison qui vous est dévouée , et qui ne veut être gouvernée que par vous , parce que tout autre esprit que vous ne la tiendrait pas dans l'ordre qui y règne, et dans cette parfaite charité qui y a toujours entretenu la paix de Dieu. Vous nous mettez ici devant les yeux un exemple aussi éclatant qu'édifiant, seul capable de nous convaincre du souverain empire que vous avez sur les esprits et sur les cœurs; une des plus grandes reines du monde, sanctifiée par la pratique de toutes les vertus chrétiennes , qui , dans Télévation de son rang, a su conserver Tesprit d'une profonde humilité, d'une solide piété, d'une sainte et exacte régularité; une reine qui a tout sacrifié, et qui s'est
sacrifiée elle-même pour sa religion ; une reine vietime de sa foi , et persuadée de la vérité cntholiqw, jusqu'à la défendre aux dépens de trois rojmuMi; une reine dont les malheurs n'ont ni ébranlé k constance, ni ralenti le zèle; enfin, one imm qn sert aujourd'hui de spectacle an monde, aux •■*eet aux hommes, mais encore plus à Dieu qui réprouve : voilà, divin Esprit, ce que nous leganlott comme un chef-d'œuvre de votre grâee : et teBe est aussi, madame, l'henrease et glorieuse destinés de Votre Majesté. Dieu vous a choisie pour tee ont preuve, mais une preuve illustre et naéaiondileds la toute-puissance de son Esprit. Il vous a cÉMÛii pour allier dans votre personne toute la perfeete du christianisme avec toute la grandeur du siède. Il vous a remplie de l'esprit de vérité, de l'esprit di sainteté, de l'esprit de force, pour ûiiie de v«s un modèle des plus héroïques vertus. Cest ce qa nous inspire pour Votre Majesté une si profonde vénération; c'est ce qui nous fait espérer que la suite réparera les pertes passées, que Dieu, seioB le mot du sage, vous ayant trouvée digne de loi dans l'afQiction, non-seulement vous consolera, vous relèvera , vous glorifiera sur la terre, maif vous couronnera dans le ciel, où nous conduise, etc.
SERMON
LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
In nomine Patrù, et FUii, et Spiritut Sancti.
ku nom du Père, et du Fils, et du Saint-Etprit Saoit Matth. , chap 28.
Voilà, chrétiens, en trois paroles, le sonmiaire de notre foi , le fondement de notre religion, le caractère de notre profession , le plus auguste de nos mystères. Le Sauveur du monde en a fait une partie essentielle dif premier de tous les sacrements; il a voulu qu'il entrât presque dans la composiUoa de tous les autres; la primitive Église s*en servait comme d'un sceau public et universel, pour distinguer les fidèles; et c'est pour nous conformer à ses sentiments que nous le mettons à la tête de toutes nos actions, voulant qu'elles soient autant de témoignages du culte que nons rendons à l'adorable et très-sainte Trinité. Aussi est-ce cette foi, dit saint Augustin, que nous regardons comme le plus précieux trésor de FÉglise; cette foi qui justifie les pécheurs, qui sanctifie les justes, qui baptise les catéchumènes , qui couronne les martyrs , qui consacre les prêtres , qui sauve tout le monde. Cependant, mes chers auditeurs , à quoi m*engage la fête et la solennité de ce jour! Le prophète Jérémie di-
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nul à Diett : Seigneur, je suis un enfant qui ne fait oieore que b^yer, et qui ne sait pas expliquer ses peoaéet; comment voulez-vous que je parle à votre peuple t et que je lui annonce votre loi? Mais, lui lépoodit le Dieu dlsraël , ne crains point , c*est moi foi t'envoie ; et puisque je t'envoie, je te soutiendrai dans Texerdce de ton ministère : je te mettrai dans It bouche ce que tu auras à dire, et je serai en même temps dans les cœurs de ceux qui t'écoutefoot, pour les disposer à te donner une attention ftvorable. Voilà , mes frères , ce qui fait aujourd'hui tonte ma confiance. J'ai à vous entretenir du plus frafond et du plus impénétrable mystère; mais deux choses oie rassurent, Tordre de Dieu, et votre dislioâtion : Tordre de Dieu , qui me commande de nms parler ; et la disposition où vous êtes de recevoir, avec une réflexion toute particulière, sa sainte parole. Implorons néanmoins, pour traiter ce grand sujet, le secours du ciel, par Tintercession de Marie. JvBy Maria.
Pour parler utilement, chrétiens, du mystère de la très-sainte Trinité, et pour le rapporter, autant qQ*il est possible, à rédificaiionde nos mœurs, voici trois propositions que j'avance d'abord, et qui feront le sujet et le partage de ce discours. Je dis que la profession que nous faisons dans le christianisme , de croire en un seul Dieu , une trinité de personnes , est l'acte le plus glorieux à Dieu que notre foi soit capable de produire; première proposition :je dis que c'est le fondement le plus essentiel et le plus solide de toute notre espérance ; seconde proposition : et enfin je dis que c'est le lien de la charité qui doit régner entre les hommes , mais particulièrement entre les fidèles; troisième proposition. La première vous montrera ce que nous faisons pour Dieu, en confessant le mystère de la Trinité; la seconde, ce que nous faisons pour nous-mêmes ; et la troisième, ce que nous devons fûre les uns pour les autres. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand hommage de foi que la créature puisse rendre à Dieu : ce sera la première partie. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus grand sujet de confiance que la créature puisse avoir en son Dieu : ce sera la seconde. Croire un Dieu en trois personnes, c'est avoir devant les yeux le plus puissant motif et le plus excellent modèle de la charité qui doit tous nous unir en Dieu et selon Dieu : c« sera la dernière. Tout ceci est moral, et mente toute votre attention.
PREMIERE PARTIE
De tous les mystères de notre religion , il n'y en a pas un oi!i Dieu soit plus incompréhensible à rbomme, que le mystère de la Trinité; d'où je conclus qu'il n'y en a aucun dont la créance et la profession soit plus honorable et plus glorieuse à
Dieu. Car il est certain que nous ne nous formons jamais d'idée plus haute, ni plus digne de la grandeur de Dieu, que quand nous avouons qu'il est incompréhensible ; et la plus excellente protestation que je lui puisse faire , et que vous puissiez tous lui faire avec moi , c'est sans doute celle-ci : Non , mon Dieu, je ne vous comprends pas, et je ne suis pas capable de vous comprendre. Quand j'épuiserais toutes les forces et toutes les puissances de mon âme, quand j'y emploierais toutes celles des anges, quand tous les dons de la grâce et de la gloire me seraient communiqués, quand je vous verrais aussi parfaitement que les bienheureux et que l'humanité de Jésus-Christ même , non , Seigneur, je ne vous comprendrais jamais, et ma connaissance sera toujours autant éloignée de vous que le fini l'est de Tinfini. Si je vous comprenais, mon Dieu , vous ne seriez plus ce que vous êtes , ou bien je ne serais plus ce que je suis; mais en ne vous comprenant pas, je reconnais que vous êtes mon Dieu, et que je suis votre créature : car comment pourrais-je mieux exprimer Tun et l'autre, et d'une manière plus avan* tageuse à votre divinité, qu'en disant que vous êtes ce que je ne puis comprendre, et ce qui ne peut jamais être compris ? Bien plus , dit saint Augustin (écoutez , chrétiens , une belle remarque de ce Père), à proprement parler. Tunique chose que nous pouvons connaître de Dieu et que nous pouvons lui attribuer, c'est cette qualité d'incompréhensible : Tune vere aliquidde Deo cognoscimus, cum ipntm comprehendere non possumus. (August.) Dans tout le reste nos esprits se perdent, dans tout le reste nous nous égarons souvent, sur tout le reste nous sommes en danger de tomber dans Terreur. Quand nous disons : Dieu est puissant. Dieu est juste. Dieu est saint, Dieu est miséricordieux, dans la rigueur des termes, toutes ces propositions ne seraient pas convenables, si nous n'ajoutions ou s! nous ne supposions Tincompréhensibilité de Dieu pour les modifier. Afin qu'elles soient exactement vraies, il faut dire, ou du moins sous-entendre : Dieu est puissant, mais d'une puissance que je ne comprends pas; Dieu est juste, mais d'une justice tout autre que je ne la connais; Dieu est saint, mais d'une sainteté qui passe toutes les vues de mon esprit. Il en faut donc toujours revenûr à son incompréhensibilité, et se réduire au sentiment de saint Augustin, que là où Dieu nous paraît plus incompréhensible, c'est là que nous le connaissons mieux, là que nous sommes plus en état de le glorifier, là que notre foi lui rend un témoignage plus parfait. Or, je vous demande , dans quel mystère de la religion chrétienne Dieu est-il plus incompréhensible à Thomme ? n'estce pas dans la Trinité ? Que concevons nous dans ce mystère, sinon que nous n'y concevons rien? Et c'est pourquoi les prophètes, qui en ont eu les pre-
mières révélations, lui ont toujours donné ce caractère , nous le représentant tantôt comme une lumière inaccessible, tantôt comme une obscurité impénétrable, tantôt comme un abîme sans fond , pour nous signiGer que la trinité des personnes divines est le grand mystère de l'incompréhensibilité de Dieu : d*où il s'ensuit que je ne puis plus exalter de ma part, ni plus relever le souverain être de Dieu, que par la créance de cette ineffable Trinité.
Ken demeurons pas là. Que fais-je , chrétiens , quand je crois un Dieu en trois personnes? Je lui ûis un sacrifice : et de quoi ? de la plus noble partie de moi-même, qui est ma raison; et comment le fais-je? de la manière la plus excellente et la plus héroïque ; et en quoiconsiste-t-il? le voici. Je crois un mystère dont je n*ai nulle expérience, et dont il m'est impossible d'avoir la moindre idée, avant que Dieu me l'ait révélé ; et quand Dieu me l'a révélé, je le crois de tefle sorte, que ma raison ne peut s'en faire juge, ni l'examiner; enfin, ce qui lait la perfection de mon sacrifice , je crois ce mystère, quoiqu'il semble répugner positivement à ma raison. N'est-ce pas là tout l'effort que la raison humaine peut faire pour Dieu? ne sont-ce pas tous les droits auxquels elle peut renoncer? et n'estce pas surtout dans ce mystère qu'elle y renonce plemement , et qu'elle se sacrifie tout entière ? car il n'en est pas de même des autres : je connais mille choses de Dieu, indépendamment des révélations de Dieu. Quand Dieu ne m'aurait jamais parlé, je sais qu'il est sage , je sais qu'il a une providence , je sais que le monde est gouverné par lui : toutes les créatures me le disent; je n'ai qu'à ouvrir les yeux, j'en ai des preuves sensibles. Et en cela , la foi ne marche point devant la raison, mais elle la suit; elle ne lui apprend rien de nouveau , quoiqu'elle le lui apprenne mieux : elle augmente ses lumières et les perfectionne : mais elle les suppose en les perfectionnant : je crois ce que je savaisdéjà en partie. Mais qu'en Dieu il y ait trois différentes personnes; que la première s'appelle Père, la seconde Verbe, et la troisième Saint-Esprit ; que le Fils soit engendré par la connaissance féconde que Dieu a de soimême , et que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils par voie d'amour ; ce sont des secrets dont je ne découvre aucun vestige dans l'univers , et dont tous les hommes n'auraient pu même former de conjectures , si Dieu ne les en avait instruits. On dit qu'un philosophe païen en a eu autrefois quelque connaissance; mais si cela est, saint Augustin répond qu'elle lui était venue du commerce avec les Juifs. C'est donc à la foi seule que je suis obligé de m'en rapporter touchant ce mystère. Mais quand ce mystère m'est révélé de Dieu par la foi , puis-je raisonner, puis-je discourir, puis-je occuper mon esprit à le connaître et à en chercher les principes ?
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Non, chrétiens, cela n'est point da ressort de ma raison. Dans le mystère de l'incarnation, je lepuii faire : supposé la foi que le Verbe se soit fait chair, mon esprit y trouve je ne sais combien de coof^ nances admirables. Je dis qu'il n'y avait qu*an Dîee qui pût satisfaire à Dieu pour le péché; or, ee Dieu ne pouvait satisfaire, sans se faire homme: ainsi je raisonne alors sur la foi. Quoique la foi précède mon raisonnement , mon raisonnement ne laisse pas de venir ensuite au secours de la foi. Mail quand il s'agit de l'auguste mystère de la Trinité, d'une essence indivisible en plusieurs personnes, da Père qui n'est pas plus que le Fils, du Fils qui n'a nulle dépendance de son Père , du Saint-Esprit qoi est l'amour substantiel de l'un et de l'autre : c'est là que notre raison;demeure , qu'elle s'humilie , qu'elle se couvre de ses ailes, comme ces anges que vit le prophète ; qu'elle s'interdit tout examen, tonte réflexion, toute curiosité. Tout ce qu'elle &it, c'est de reconnaître son ignorance : et cet aveu, dans la pensée d'un Père, est la seule confession véritable de la Trinité.
Ce qui met le comble au sacrifice que je fais à Dieu, en croyant la Trinité, c'est que je me soumets à croire un mystère qui paraît choquer la raison même, et contredire toutes ses lumières. Car il faut que je croie que trois personnes divines, celle du Père, celle du Fils, et celle du Saint-Esprit, n'étant qu'une même chose avec l'essence de Dieu, je dis une même chose indivisible , sans composition, sans parties , sont néamoins distinguées enfre elles. Voilà , si j'ose parler ainsi , la pierre de scandale pour l'homme; voilà la plus apparente contradiction qui se rencontre dans tous nos mystères. Mais c'est de là même aussi que notre foi tire sa perfection , quand nous disons à Dieu : Oui , Seigneur, je crois tout ce que vous m'avez révélé de cet incompréhensible mystère ; ma raison semble d'abord s'y opposer, mais je la désavoue, mais je la renonce, mais je vous l'immole aux pieds de vosaotels. Je crois, mon Dieu, votre unité et votre Trinité tout ensemble, et je crois l'une et l'autre dans la même disposition de cœur que s'il fallait monrir. En vertu de cette foi , dont je fais ici profession, je voudrais pour la défendre donner ma vie et verser mon sang : et comme vous êtes trois dans le ciel dont je reçois aujourd'hui le témoignage, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, aussi voudrais-je, Seigneur, être en état de vous rendre sur la terre les trois témoignages dont parle le bien-aimé disciple, le témoignage de l'esprit , le témoignage de l'eau et le témoignage du sang. Voilà ce que nous disons, chrétiens; mais savez-vous ce que Dieu nous répond? Il est important que je vous le fasse entendre. Non, non, nous dit-il, il ne s'agit plus de mourir, ni de perdre la vie : je voulais des martyrs autre-
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fcHS pour fonder ma religion; mais maintenant les chosesont changé : ce n'est pins dans la persécution , mais dans la paix , qu'il faut prouver votre foi; ce n*est plus sur des échafauds, ni sur des roues, mais dans les pratiques d'une vie commune et ordinaire qu'il faut faire paraître ce que vous êtes: ce n'est plus devant les juges et les tyrans qu'il faut me confesser, mais au milieu de vos proches et de vos amis; ce n'est plus le témoignage du sang que jevons demande, mais le témoignage de l'esprit. He pensez donc point à ce que vous feriez , s'il y avait encore des persécuteurs dans le monde : il n'y en a plus , il est permis de se déclarer, et commencez à le faire par la sainteté de votre vie , par l'innocence et la pureté de vos mœurs. En effet, chrétiens, nous nous flattons, en formant ces résolutions imaginaires, de confesser notre foi h quelque prix que ce fût , et en disant comme nous disons quelquefois, Je souffrirais plutôt mille morts que de la trahir, cette foi : car nous la trahissons à toute heure; et ce qui est plus déplorable, nous la trahissons pour un vil intérêt, pour un moment de plaisir, pour contenter un désir, une passion honteuse; et tout ce grand zèle n'est qu'en spéculation et en idée, n'est que sous des conditions chimériques, n'est que pour des occasions et des conjonctures où nous ne trouverons janiais rien de réel , ni rien de présent.
Ah ! chrétiens , la belle parole que celle d'un saint évéque, en parlant des premiers martyrs : Ils ne savaient pas disputer des choses de la foi , disait Pacien, évéque de Barcelone; mais ils savaient bien souffrir et mourir pour la foi : Sciebant moriy et non sciebant dispuiare. (Pagiàn.) Mais de nous, on peut dire à notre confusion tout le contraire : nous savons disputer des choses de la foi, mais nous ne savons ni mourir, ni vivre pour la foi. Jamais tant de rafûnements , jamais tant de contestations , ni tant de disputes , jamais tant de liberté , qu'il y en a aujourd'hui à s'expliquer sur les mystères de la foi et de la religion , et néanmoins jamais s! peu de foi et de religion : pourquoi? parce qu'il n'y a rien qui soit plus capable de détruire la religion et la foi que cette vanité dont on se pique, et ce prétendu mérite qu'on se fait d'en savoir raisonner. Ceux dont parle Pacien se contentaient de savoir deux choses , qui étaient de croire et de mourir. Ils bornaient là toute leur science ; et nous , nous savons toutes choses hors ces deux-là, parce que nous ne voulons croire que ce qui nous plaît, et nous ne voulons pas d'ailleurs nous faire la moindre violence pour pratiquer ce que nous croyons. Ceux-là savaient mourir pour la foi : Sciebant mort; et nous , avec toute notre subtilité, nous n'avons pas encore appris à vivre selon la foi , car nous nous disons chrétiens , et nous vi-
vous en païens; et par cette alliance que nous fafsonsdans nous-mêmes d'un certain paganisme d'actions et de vie avec le christianisme de profession et de créance, nous formons un monstre pire que le paganisme même, puisqu'il ajoute à tous les désordres de celui-ci la profanation de l'autre.
Voilà, mes chers auditeurs, la réflexion que je vous prie de faire en la présence de Dieu. Souvenezvous que vous adorez une Trinité dont le caractère propre et essentiel est la sainteté; et qu'il n'y a point de sainteté, quelque éminente qu'elle puisse être, à laquelle nous ne devions aspirer, pour nous rendre de dignes adorateurs de cette auguste Trinité. Pour l'adorer en esprit et en vérité, il faut, par proportion, être saint comme elle; car ce sont là les adorateurs que le Père demande : Nam et Pater taies quœrit qui adorent eum. (Joan., 4.) Voilà ceux qu'il cherche, et il ne se tiendra jamais vraiment adoré par d'autres : IVam et PcUer taies quœrit. C'est un Dieu saint, et il veut être servi par des saints. Le premier ange ne le fut pas : et ce Dieu de sainteté n'a pu souffrir qu'il fût du nombre de ceux qui l'adorent, et il aime mieux en être blasphémé dans l'enfer, que d*eii être loué dans le ciel. Or il n'est pas probable qu'il en doive user autrement à l'égard des hommes. Avançons; et après avoir vu comment la confession de la Trinité est le plus grand hommage de foi que la créature rende à son Dieu , voyons encore comment c'est le plus grand sujet de confiance qu'une créature puisse avoir en ce même Dieu : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a, chrétiens , dans notre religion , une chose bien particulière, et que vous n'avez peut-être jamais remarquée. Quand on nous instruit au christianisme, et qu'on nous donne les premiers éléments de la foi , par où commence-t-on ? Par ce qu'il y a de plus relevé et de plus difficile à croire , qui est le mystère de la Trinité. Dans les sciences humaines , on enseigne d'abord les choses les plus communes et les plus aisées , et puis on élève peu à peu l'esprit aux plus obscures et aux plus sublimes. Mais quand il s'agit de la science d'un chrétien , la première leçon , c'est le précis de toutes les obscurités qui s*y rencontrent ; il faut, pour ainsi dire , que la foi fasse son apprentissage par son chef-d'œuvre, savoir, par la confession d'un Dieu en trois personnes. Vous voulez apprendre à un epfant les principes de la doctrine chrétienne : c'est un enfant, il ne sait pas encore raisonner, à peine a-t-il l'usage de la parole; cependant que lui dites- vous? Trois personnes et un seul Dieu , voilà l'instruction que vous lui faites. Mais c'est l'instruction la moins proportionnée à son esprit , mais c'est celle dont il est le moins capable, mais c'est celle par où finissent les plus savants
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mîères révélations, lui ont toujours donné ce caractère , nous le représentant tantôt comme une lumière inaccessible, tantôt comme une obscurité impénétrable, tantôt comme un abtme sans fond , pour nous signiûer que la trinité des personnes divines est le grand mystère de Fiocompréhensibilité de Dieu : d*où il s'ensuit que je ne puis plus exalter de ma part, ni plus relever le souverain être de Dieu, que par la créance de cette ineffable Trinité.
Ken demeurons pas là. Que fais-je, chrétiens, quand je crois un Dieu en trois personnes ? Je lui ûis un sacrifice : et de quoi ? de la plus noble partie de moi-même, qui est ma raison; et comment le fais-je? de la manière la plus excellente et la plus héroïque ; et en quoiconsiste-t-il? le voici. Je crois un mystère dont je n*ai nulle expérience, et dont il m'est impossible d'avoir la moindre idée, avant que Dieu me l'ait révélé ; et quand Dieu me l'a révélé, je le crois de tefle sorte, que ma raison ne peut s'en faire juge, ni l'examiner; enfin, ce qui lait la perfection de mon sacrifice , je crois ce mystère, quoiqu'il semble répugner positivement à ma raison. N'est-ce pas là tout l'effort que la raison humaine peut faire pour Dieu? ne sont-ce pas tous les droits auxquels elle peut renoncer ? et n'estce pas surtout dans ce mystère qu'elle y renonce plemement , et qu'elle se sacrifie tout entière ? car il n'en est pas de même des autres : je connais mille choses de Dieu, indépendamment des révélations de Dieu. Quand Dieu ne m'aurait jamais parlé, je sais qu'il est sage , je sais qu'il a une providence, je sais que le monde est gouverné par lui : toutes les créatures me le disent; je n'ai qu'à ouvrir les yeux, j'en ai des preuves sensibles. Et en cela , la foi ne marche point devant la raison, mais elle la suit; elle ne lui apprend rien de nouveau, quoiqu'elle le lui apprenne mieux : elle augmente ses lumières et les perfectionne : mais elle les suppose en les perfectionnant : je crois ce que je savaisdéjà en partie. Mais qu'en Dieu il y ait trois différentes personnes; que la première s'appelle Père, la seconde Verbe, et la troisième Saint-Esprit ; que le Fils soit engendré par la connaissance féconde que Dieu a de soimême , et que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils par voie d'amour ; ce sont des secrets dont je ne découvre aucun vestige dans l'univers , et dont tous les hommes n'auraient pu même former de conjectures , si Dieu ne les en avait instruits. On dit qu'un philosophe païen en a eu autrefois quelque connaissance; mais si cela est, saint Augustin répond qu'elle lui était venue du commerce avec les Juifs. C'est donc à la foi seule que je suis obligé de m'en rapporter touchant ce mystère. Mais quand ce mystère m'est révélé de Dieu par la foi , puis-je raisonner, puis-je discourir, puis-je occuper mon esprit à le connaître et à en chercher les principes ?
Non, chrétiens, cela n'est point da ressort de ma raison. Dans le mystère de l'incarnation , je lepuii faire : supposé la foi que le Verbe se soit (ait chair, mon esprit y trouve je ne sais combien de coove* nances admirables. Je dis qu'il n'y avait qu'un Dîee qui pût satisfaire à Dieu pour le péché ; or, ee Dieu ne pouvait satisfaire, sans se faire homme: ainsi je raisonne alors sur la foi. Quoique la M précède mon raisonnement, mon raisonnement ne laisse pas de venir ensuite au secours de la foi. Mail quand il s'agit de l'auguste mystère de la Trinité, d'une essence indivisible en plusieurs personnes, da Père qui n'est pas plus que le Fils, du Fils qui n'a nulle dépendance de son Père , du Saint-Esprit qoi est l'amour substantiel de l'un et de l'autre : c'est là que notre raison;demeure , qu'elle s'humilie , qu'elle se couvre de ses ailes, comme ces auges que vit le prophète ; qu'elle s'interdit tout examen, toute réflexion, toute curiosité. Tout ce qu'elle &it, c'est de reconnaître son ignorance : et cet aveu, dans b pensée d'un Père , est la seule confession véritable de la Trinité.
Ce qui met le comble au sacrifice que je fais à Dieu, en croyant la Trinité, c'est que je me soumets à croire un mystère qui paraît choquer la raison même, et contredire toutes ses lumières. Car il faut que je croie que trois personnes divines, celle du Père, celle du Fils, et celle du Saint-Esprit, n'étant qu'une même chose avec l'essence de Dieu, je dis une même chose indivisible, sans composition, sans parties , sont néamoins distinguées enfire elles. Voilà , si j'ose parler ainsi , la pierre de scandale pour l'homme; voilà la plus apparente contradiction qui se rencontre dans tous nos mystères. Mais c'est de là même aussi que notre foi tire sa perfection , quand nous disons à Dieu : Oui , Seigneur, je crois tout ce que vous m'avez révélé de cet incompréhensible mystère ; ma raison semble d'abord s'y opposer, mais je la désavoue , mais je la renonce, mais je vous l'immole aux pieds de vosaotels. Je crois, mon Dieu, votre unité et votre Trinité tout ensemble, et je crois l'une et l'autre dans la même disposition de cœur que s'il fallait mourir. En vertu de cette foi , dont je fais ici profession, je voudrais pour la défendre donner ma vie et verser mon sang : et comme vous êtes trois dans le ciel dont je recois aujourd'hui le témoignage, le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, aussi voudrais-je, Seigneur, être en état de vous rendre sur la terre les trois témoignages dont parle le bien-aimé disciple, le témoignage de Tesprit , le témoignage de l'eau et le témoignage du sang. Voilà ce que nous disons, chrétiens; mais savez-vous ce que Dieu nous répond? Il est important que je vous le fasse entendre. Non, non, nous dit-il, il ne s'agit plus de mourir, ni de perdre la vie : je voulais des martyrs autre-
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fois pour fonder ma religion; maïs maintenant les chosesont changé :ce n*est plus dans la persécution , mais dans la paix , quMl faut prouver votre foi; ce ii*est plus sur des échafauds, ni sur des roues, mais dans les pratiques d'une vie commune et ordinaire qu'il faut faire paraître ce que vous êtes: ce n'est plus devant les juges et les tyrans qu'il faut me confesser, mais au milieu de vos proches et de ▼os amis; ce n'est plus le témoignage du sang que je vous demande, mais le témoignage de l'esprit. Ife pensez donc point à ce que vous feriez , s'il y avait encore des persécuteurs dans le monde : il n'y en a plus, il est permis de se déclarer, et commencez à le faire par la sainteté de votre vie , par l'innocence etja pureté de vos mœurs. En effet, chrétiens, nous nous flattons, en formant ces résolutions imaginaires , de confesser notre foi a quelque prix que ce fût , et en disant comme nous disons quelquefois, Je souffrirais plutôt mille morts que de la trahir, cette foi : car nous la trahissons à toute heure; et ce qui est plus déplorable, nous la trahissons pour un vil intérêt, pour un moment de plaisir, pour contenter un désir, une passion honteuse; et tout ce grand zèle n'est qu'en spéculation et en idée , n'est que sous des conditions chimériques, n'est que pour des occasions et des conjonctures où nous ne trouverons janiais rien de réel , ni rien de présent.
Ah ! chrétiens , la belle parole que celle d'un saint évéque, en parlant des premiers martyrs : Ils ne savaient pas disputer des choses de la foi , disait Pacien, évéque de Barcelone; mais ils savaient bien souffrir et mourir pour la foi : Sciebant moriy et non sciebant disputare. (Pagiàn.) Mais de nous, on peut dire à notre confusion tout le contraire : nous savons disputer des choses de la foi , mais nous ne savons ni mourir, ni vivre pour la foi. Jamais tant de rafûnements , jamais tant de contestations, ni tant de disputes , jamais tant de liberté , qu'il y en a aujourd'hui à s'expliquer sur les mystères de la foi et de la religion, et néanmoins jamais si peu de foi et de religion : pourquoi? parce qu'il n'y a rien qui soit plus capable de détruire la religion et la foi que cette vanité dont on se pique, et ce prétendu mérite qu'on se fait d'en savoir raisonner. Ceux dont parle Pacien se contentaient de savoir deux choses, qui étaient de croire et de mourir. Ils bornaient là toute leur science ; et nous , nous savons toutes choses hors ces deux-là, parce que nous ne voulons croire que ce qui nous plaît , et nous ne voulons pas d'ailleurs nous faire la moindre violence pour pratiquer ce que nous croyons. Ceux-là savaient mourir pour la foi : Sciebant mori; et nous, avec toute notre subtilité, nous n'avons pas encore appris à vivre selon la foi , car nous nous disons chrétiens , et nous vi-
vous en païens; et par cette alliance que nous fafsons dans nous-mêmes d'un certain paganisme d'actions et de vie avec le christianisme de profession et de créance, nous formons un monstre pire que le paganisme même, puisqu'il ajoute à tous les désordres de celui-ci la profanation de l'autre.
Voilà, mes chers auditeurs, la réflexion que je vous prie de faire en la présence de Dieu. Souvenezvous que vous adorez une Trinité dont le caractère propre et essentiel est la sainteté; et qu'il n'y a point de sainteté, quelque éminente qu'elle puisse être, à laquelle nous ne devions aspirer, pour nous rendre de dignes adorateurs de cette auguste Trinité. Pour l'adorer en esprit et en vérité, il faut, par proportion , être saint comme elle ; car ce sont là les adorateurs que le Père demande : Nam et Pater taies guxrit qui adorent eum. (Joan., 4.) Voilà ceux qu'il cherche, et il ne se tiendra jamais vraimentadoré par d'autres : Nam et Pater taies quœrit. Cest un Dieu saint, et il veut être servi par des saints. Le premier ange ne le fut pas : et ce Dieu de sainteté n'a pu souffrir qu'il fût du nombre de ceux qui l'adorent, et il aime mieux en être blasphémé dans l'enfer, que d'en être loué dans le ciel. Or il n'est pas probable qu'il en doive user autrement à l'égard des hommes. Avançons; et après avoir vu comment la confession de la Trinité est le plus grand hommage de foi que la créature rende à son Dieu , voyons encore comment c'est le plus grand sujet de conflance qu'une créature puisse avoir en ce même Dieu : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a, chrétiens , dans notre religion, une chose bien particulière, et que vous n'avez peut-être jamais remarquée. Quand on nous instruit au christianisme, et qu'on nous donne les premiers éléments de la foi , par où commence-t-on ? Par ce qu'il y a de plus relevé et de plus difficile à croire , qui est le mystère de la Trinité. Dans les sciences humaines , on enseigne d'abord les choses les plus communes et les plus aisées, et puis on élève peu à peu l'esprit aux plus obscures et aux plus sublimes. Mais quand il s'agit de la science d'un chrétien , la première leçon , c'est le précis de toutes les obscurités qui s'y rencontrent ; il faut, pour ainsi dire , que la foi fasse son apprentissage par son chef-d'œuvre, savoir, par la confession d'un Dieu en trois personnes. Vous voulez apprendre à un epfant les principes de la doctrine chrétienne : c'est un enfant, il ne sait pas encore raisonner, à peine a-t-il l'usage de la parole; cependant que lui dites- vous ? Trois personnes et un seul Dieu , voilà l'instruction que vous lui faites. Mais c'est l'instruction la moins proportionnée à son esprit, mais c'est celle dont il est le moins capable, mais c'est celle par où finissent les plus savants
théologiens : il n*importe, c^est à cela qu'il faut s'attacher avant tout le reste; et pourquoi? Ah! chrétiens, en voici la raison : parce que la foi des trois personnes divines est le fondement de toute notre espérance , la source de tous nos mérites , le principe de toute sainteté, et, pour m'expliquer dans les termes du concile de Trente , le commencement et la racme de toute la justification des hommes : IniUum et radix tottus just\ficationU nostrsB. {Concil. Trident.) Peut-on être sauvé sans la foi? Non. Mais quelle est la foi essentielle et nécessaire? Celle de la Trinité. Tous les autres mystères de la créance catholique, hors l'incamation du Verbe, n'ont pas le même avantage. Je pourrais absolument les ignorer et me sauver : pour celui qui comprend un Dieu en trois personnes, si je l'ignore, je n'ai rien à attendre de Dieu ; et si je le crois, j'en espère tout. Tavoue, et je l'ai dit, que ce premier acte de religion par lequel nous confessons que trois ne font qu'un , est le plus grand effort de la foi : mais c'est pour cela même que Dieu en a fait dépendre tout notre bonheur. Il voyait bien la violence qu'il y aurait à se faire pour assujettir nos esprits à ce mystère : et voilà pourquoi il a arrêté, dans le conseil de sa sagesse, que la foi de ce mystère serait le principe de tous nos mérites devant lui , et de notre éternelle prédestination.
Et en cela, dit saint Chrysostôrae, Dieu nous a traités avec la même bonté dont il usa autrefois envers son serviteur Abraham. Ce patriarche, vous le savez , s'était rais en devoir de sacrifier son propre fils, malgré les répugnances que la nature formait dans son cœur. Il était prêt à frapper le coup; mais Dieu en fut touché, et ne voulut pas avoir moins de libéralité pour Abraham , qu'Abraham n'avait eu pour lui de fidélité. Quia fecisti hanc rem, et non pepercisti unigenito tuo propter me, muUiplicabo semen tuum {Gènes. y 22) : Parce que tu as fait cela , lui dit le Seigneur, et que tu n'as pas épargné ton fils unique pour moi, je multiplierai ta postérité, je te comblerai de bénédictions , je te ferai le plus riche et le plus puissant de la terre ; «t cette obéissance que tu m'as rendue sera suivie de toute sorte de prospérités. C'est ainsi que Dieu dit aujourd'hui à un chrétien : Parce que tu as cru un mystère si fort au-dessus de toi et de toutes les idées humaines, Quia fecisti hanc rem y et que tu as sacrifié ton unique, [c'est-à-dire ton esprit et ta raison, et non pepercisti unigenito tuo, c'est pour cela que je te remplirai de grâces , que je multiplierai le mérite de tes actions , que je t'adopterai parmi mes enfants, que je t'enrichirai de vertus, que je te sanctifierai et que je te glorifierai. Car cette foi que tu as professée est le petit grain de l'Évangile, lequel ayant pris racine dans ton cœur, poussera ses kraocbes jusqu'à la hauteur du ciel, et produira
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tous les fruits de gloire que tu dois reendllir dans, l'éternité. Et voilà, chrétiens , pourquoi la formule de foi que nous prononçons en confessant la Trinité, et qui est conçue en ces termes, Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, est si sainte, si auguste, si vénérable dans notre religion. Voilà pourquoi, selon l'institution de Jésus-Christ, eUe entre dans presque tous les sacrements de la loi do grâce. Car si nous sommes régénérés dans le baptême, c'est au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit ; si nous sommes fortifiés par la grâce de la confirmation , c'est au nom du Père , et du Fils, et du Saint-Esprit; si nos péchés nous sont remis par la pénitence , c'est au nom du Père, et du Fils, et da Saint-Esprit ; si nous sommes consacrés par le caractère de l'ordre, c'est au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ; si nous recevons la bénédiction des prêtres, des pasteurs, des prélats , c'est au nom du Père, et du Fils, et du Sain^Esprit : pour nous apprendre, dit saint Augustin, que dans le christianisme il n'y a point de grâce, point de salut, point de justification que par la foi de la Trinité.
De là vient aussi que, suivant la sainte et religieuse coutume, nous mettons à la tête de toutes nos actions cette profession de foi ; n'entreprenant rien, n'exécutant rien, que nous n'ayons auparavant marqué sur nous le signe de la croix , avec ces paroles : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit ; reconnaissant que le mérite de notre action dépend de là, et que sans cette foi tout ce que nous allons faire serait inutile, rejeté de Dieu et perdu pour le ciel. Pratique qui nous est venue des apôtres, dont la tradition est constante, que les fidèles ont toujours gardée, et que nos nérétiques n'ont pu condamner sans faire paraître qu'ils étaient déterrainés à condamner tout. Car enfin , qu'y a-t-il de plus conforme à l'esprit clirétien , que ce saint exercice d'invoquer la Trinité, et de nous imprimer nousmêmes sur le front le signe de notre salut au commencement de chaque action? cela néanmoins leur déplaît, et un des articles de leur prétendue réforme a été d'en abolir l'usage : mais c'est pour cela même que l'Église a témoigné encore plus de zèle à le retenir et à l'observer. C'est pour cela qu'elle commence ses divins offices par la foi du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ; que toutes les prières qu'elle adresse à Dieu par forme de demande , expriment toujours ces trois divines personnes ; qu'elle ne chante pas un psaume, une hymne, un cantique, sans les condure par là; que plus de cent fois le jour elle nous oblige, nous qui sommes les ministres de ses autels, à répéter ce sacré verset. Gloire au Père, au Fils, et au Saint-Esprit, parce qu'elle sait bien que nous ne pouvons rien dire à Dieu de plus agréable ni qui soit plus propre à lui gagner le cœur, et que cette prière seule a plus de vertu et plus de force
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que toutas ks autres pour nous sanctifier. Ainsi elie voudrait que nous pussions la faire continuellement , et que jour et nuit notre bouche fât occupée à dire. Gloire au Père, gloire au Fils, gloire au Sain^Esprit, à Texemple de ce saint solitaire qui , s'étant placé sur une haute colonne, où il demeura plusieurs années, n*avait point d*autre exercice que celui-là.
Ah ! chrétiens, permettez-moi de prendre ici occasion de TOUS instruire sur un point d'une grande utilité, quoique peut-être vous ne Testimiez pas tel. Si toutes les fois que vous et moi nous avons prononcé ces vénérables paroles, Gloire au Père, au Fils, au Saint-Esprit; ou celles-ci , Au nom du Père, et du Fils , et du Saint-Esprit, nous Tavions fait avec le même respect et la même affection que ce saint anachorète, combien de mérites aurionsnous acquis devant Dieu! si nous étions bien remplis de cette pensée, moi qui vous parle , et vous quim'écoutez, nous les dirions sans cesse par une solide dévotion , et comptez quel fonds de richesses spirituelles elles nous produiraient. Car ces courtes paroles renferment les actes les plus méritoires de toute la religion. Mais parce que si nous les disons , c'est sans réflexion et avec une imagination égarée , pensant à toute autre chose , ou ne pensant à rien, nous avons beau les dire, et confesser ainsi la Trinité, peut-être ne nous ont elles pas procuré un seul degré de grâce. Ce qui doit encore plus nous toucher, c'est qu'en prononçant ces paroles sans attention , nous faisons injure aux trois personnes à qui elles s'adressent : non-seulement nous ne louons pas la Trinité, mais, nous la déshonorons; non-seulement nous perdons ce trésor de grâce que nous pouvions acquérir, mais nous amassons contre nous un trésor de colère. Car ces noms de Père, de Fils et de Saint-Esprit sont des noms divins, des noms de gloire et de majesté, des noms terribles à l'enfer, des noms souverainement respectables pour nous , et par conséquent qui «ne doivent jamais passer par notre bouche sans que notre esprit et notre coeur les accompagnent. Que dis-je? ce sont des noms encore plus aimables que redoutables, des noms de salut, et par là même plus dignes de l'attention de nos esprits et des sentiments affectueux de nos cœurs. Appliquez- vous, chrétiens, à ma pensée. Quand nous nous trouverons au lit de la mort, et que le prêtre, dans les derniers moments de notre vie, viendra soutenir notre âme prête à paraître devant Dieu , et former des vœux pour elle , quel nom eniploiera-t-il pour rendre ses vœux plus efGcaces? Les noms du Père, et du Fils , et du Saint-Esprit. Prqficiscere , anima cArisHana (Ex Ord. comm. anim.) : Partez, âme chrétienne, dira le ministre de l'Église; partez au nom du Père qui vous a créée, au nom du Fils qui
vous a rachetée, au nom du Saint-Esprit qui vous a sanctifiée : noms tout-puissants pour mettre en fuite les légions infernales, pour rendre inutiles tous leurs efforts, et pour attirer sur nous, dans ce passage si dangereux , les grâces et les secours du ciel. 11 y a plus encore : car quand ensuite le même ministre, s'adressant à Dieu, lui recommandera l'âme du mourant, de quelle raison se servira-t-il pour toucher en sa faveur la divine miséricorde? Peut-être, mes chers auditeurs, n'y avez- vous jamais fait réflexion, peut-être ne l'avez- vous jamais entendue : mais elle est capable de réveiller toute votre confiance, et de vous inspirer un zèle tout nouveau pour l'honneur del'adorableTrinité. Écoutez-la. Licet enim peccaverit, tamen Paùrem et FUlum , et Spiriium Sanclum non negavU, sedcredidU, {Ex Ord. comm, anim,) Ah Seigneur, s'écriera le prêtre du Dieu vivant, il est vrai, c'est pour un pécheur que j'implore votre clémence; il n'a pas été exempt des faiblesses humaines, et le poids de la fragilité l'a fait tomber : mais du reste, vous savez, mon Dieu, que, tout pécheur qu'il est, il a confessé votre auguste Trinité ; qu'il a reconnu le Père, le Fils et le Saint-Esprit : Tamen Patrem y et Filium, et Spiriium Sanctum non negavit, sed credidit; vous savez qu'il s'est intéressé à la gloire de ces trois divines personnes, et qu'en vous adorant, 6 souverain auteur du monde ! il les a fidèlemcbt et religieusement adorées : Et zelum Dei in se habuit; et Deum, quifecit omnia^fidelUer adoravU. ( Ibid.) Voyez-vous, chrétiens, comment la confession de la Trinité, mais une confession respectueuse, une confession religieuse , est un des plus grands sujets de confiance que la créature puisse avoir en son Créateur ? Finissons; et pour dernière leçon, apprenons encore comment la confession de cette même Trinité e^t le motif le plus puissant et le plus excellent modèle de la charité chrétienne : c'est la troisième partie.
TROISIEME PARTIE
Toutes choses , chrétiens, nous prêchent la charité que nous nous devons les uns aux autres ; mais rien ne nous la prêche plus hautement que la Trinité des personnes divines. Vous me demandez pourquoi? Pour deux raisons qui nous sont marquées dans l'Écriture, et qui toutes deux portent un certain caractère de l'Esprit de Dieu. La première, parce que la foi de la Trinité est le motif et comme le lien substantiel de la charité qui doit être en^ tre nous ; et la seconde, parce que le mystère de la Trinité en est encore le grand modèle que Jésus- Christ nous a donné dans son Évangile. Deux raisons , mes chers auditeurs , dignes de toutes vos réflexions, et infiniment capables de vous exciter 9 la pratique de cette vertu.
SUR LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
Je dis que la créance de la Trinité doit être le lien de notre charité mutuelle ; c'est saint Paul qui nous renseigne. Car, dit-il , c'est la foi de ce mystère qui nous unit tous dans un même corps de religion. Ëcoutez-le, chrétiens, parler lui-même, ce docteur des nations. Ah ! mes frères , disait-il aux Éphésiens, je TOUS conjure, moi qui suis captif pour Jésus- Christ : Obsecro vos, ego vincius in Domino {Epkes.y 4); et de quoi? de vous aimer les uns les autres, de vous supporter les uns les autres : Supportantes invicem in charitate. (Ibid.) Ayez du zèle pour conserver parmi vous cette unité d'esprit qui est le principe de la véritable paix : Solliçiti servare amtatem spirUus in vinculo pacis. (Ibid.) Et quel motif leur en donnait-il? sur quoi fondait- il cette obligation? Le voici. Car, enfin, mes frères, ajoute l'apôtre , vous n'avez tous qu'un même Dieu , vous n'avez tous qu'une même foi, vous n'avez tous qu'un même baptême ; vous ne faites tous qu'un même corps, qui est l'Église : n'est-il donc pas juste que vous ayez tous le même esprit? Unum corpus et unus spiritus , unus Dominus , una fides , unum baptisma, (Ibid.) C'est-à-dire, quelle indignité, que nous unissant tous , comme nous faisons, pour honorer le même Dieu, nous ne soyons pas unis sur tout le reste! dans ce même Dieu, dans ce même Seigneur, nous reconnaissons un Père dont nous sommes tous les enfants , un Fils dont nous sommes tous les frères, un Saint-Esprit dont nous sommes tous animés : Unus Dominus, Or, quel monstre, qu'étant tous enfants d'un même père, nous vivions ensemble comme des étrangers; qu*étynt tous frères du même Fils de Dieu , on ne voie parmi nous nulle marque de fraternité; que voulant tous avoir le même Saint-Esprit , nous fassions paraître des sentiments si opposés? Mais ce que j'admire, poursuivait saint Paul, selon la paraphrase de saint Chrysostôme, expliquant ce passage, c^est que, ayant bien pu nous accorder tous sur un point aussi difficile que la foi de ces trois adorables personnes. Père, Fils et Saint-Esprit, nous contestions tous les jours sur des bagatelles qui font le sujet de nos inimitiés. S'il y avait quelque chose où nous dussions avoir de la peine à convenir, et où Ton pût craindre que les esprits ne fussent divisés, c'était la créance d'un Dieu en trois personnes. Cependant nous le croyons , nous en faisons tous la même profession , nous renonçons à tous les doutes et à toutes les difGcultés que notre esprit pourrait former; et cela, disons-nous, pour ne pas troubler l'unité de la foi , Una fides, Héî chrétiens , n'est-il donc pas étrange que nous rompions celle de la charité sur des sujets de nulle conséquence , et que nous entretenions des animosités et des haines qui détruisent absolument une des vertus fondamentales du christianisme?
Tel était le raisonnement de l'apôtre saint Paul, pour convaincre les Éphésiens : Unus Domimu, ti7ui/efe5; raisonnement qu'il fait encore tant valdr dans une autre de ses épttres , où , s'adressant aux chrétiens de Corinthe , il leur dit : Qu'est-ce que j'entends, mes frères? on me rapporte qu'il y a des cabales parmi vous, qu'il y a des schismes et des factions ; l'un tient le parti de Paul, l'autre d'Apollo, celui-ci de Pierre : mais quoi ? est-ce aa nom de Pierre, est-ce au nom d'Apollo, est-ce au nom de Paul que vous avez été baptisés? Numquid in nomine Pauli baptizati estis f{\ . Cor,, 1 .) Je remercie Dieu de ce que je n'ai baptisé personne chez vous, de peur qu'on ne dise que vous êtes baptisés en mon nom : Gratias ago Deo, quod neminem vestrum baptizavi, ne guis dicat quod in nomine meo baptizati estis, (Ibid.) C'est au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit que vous avez reçu le baptême, tous dans la même forme, tous avec le même caractère, tous par l'efficace et la vertu de la même Trinité. Or, cela étant , vous avez tous un engagement indispensable à vivre dans le même esprit ; et vous oubliez ce que vous êtes, quand vous laissez nattre parmi vous des discordes. Remarquez-vous, chrétiens, comment saint Paul fondait le devoir de la charité sur la foi de la Trinité? Una fides, unum baptisma. En effet, s'il y a un motif qui doive nous engager à nous aimer fraternellement, c'est cette unité de créance et de foi. Comme la différence de religion a toujours été, pour ainsi dire, le glaive de division parmi les hommes, jusqu'à rompre entièrement les liens les plus inviolables de la nature , aussi de tout temps a-t-on considéré l'unité de religion comme le plus sacré nœud de l'amitié. Il n'est pas jusqu'à nos hérétiques qui ne le pensent de la sorte. Dès là qu'ils font secte, et qa ils composent une Église prétendue , ils commencent à s'entr'aider. Vous en êtes témoins, mes cliers auditeurs, et vous savez comment ils sont unis ensemble , comment ils prennent les intérêts les uns des autres, comment ils se prêtent secours dans leurs besoins , comment leurs pauvres sont assistés, comment ils visitent leurs malades. Qui fait cela ? ce n*est pas l'unité de la foi, puisque hors de TÉglise ils ne peuvent avoir la foi ; quoi donc? l'unité d'erreur, l'unité de mensonge, l'unité de schisme. Ce petit troupeau où ils sont tous ramassés, voilà ce qui les lie, voilà ce qui arrête toutes leurs querelles, voilà ce qui termine tous leurs différends, voilà pourquoi ils s^appellent frères et se comportent en frères. Quelle honte, que l'unité de la foi où nous vivons fasse moins sur nous , que ne fait sur eux l'unité d'une fausse réforme ! 11 en va néanmoins ainsi : ils s'unissent, et nous nous divisons; ils se rendent des offices de frères, et nous nous traitons souvent en ennemis; ils le voient , ils s'en étonnent, ils en sont scandalisés; ils nous le rtpro-
SUR LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
chent même. Or, à qui est-ce de foire cesser ce reinoche, qu*à noas-mémes? et il cessera dès que la charité entrera dans nos cœurs; car toutes ces haines, toutes ces envies, tous ces désirs de vengeance, tous ces mépris que nous faisons du prochain, toutes ces paroles aigres et piquantes qui nous échappent, tout cela s'évanouirait bientôt , si nous avions la ▼raie charité. La foi d*un Dieu en trois personnes en doit être le motif, et j'ajoute qu'elle nous en présente encore le plus parfait modèle.
Quand je vous ai dit, mes frères, en d'autres discours, que le Fils de Dieu nous avait obligés à nous aimer les uns les autres comme il nous a aimés, Mandatum novum do vobis, ut dUigtztis invicem, gictU diUxi vos ( Joàn., 13), vous ne croyiez pas que la charité pût être portée plus haut. Cet amour d'un Dieu sacrifié pour le salut des hommes vous paraissait le dernier terme où l'amour du prochain pût s'élever. Mais voici quelque chose encore de plus grand : car il faut nous aimer comme les trois personnes de la Trinité s'aiment ; comme le Père aime le Fils, comme le Fils aime le Père, comme le Père et le Fils s'aiment dans le Saint-£sprit. Tel est l'exemplaire qui nous est aujourd'hui proposé : Inspice et/ac gecundum exemplar. {Exod, , 25.) Et par qui nous est-il proposé? Par Jésus-Christ même , l'oracle et la sagesse de Dieu. Pater sancte y disait-il , parlant à son Père , serva eos in nomine tito quos dedisti rmhiy ut sitU unum sicut et nos (JOAN., 17); Mon Père, je vous offre tous mes élus, tons mes fldèies , tous ceux que vous m'avez donnés à instruire : conservez-les par votre grâce, afin qu'ils soient un comme vous et moi. Que veut-il dire, et comment arriverons-nous à cette perfection ? Le Père et le Fils ne font qu'un même Dieu dans la Trinité; le Fils est consubstantiel au Père, le Père est la même substance que le Fils ; quelle charité nous peut unir de la sorte? Ah! répond saintAugustin , ce que le Sauveur du monde a voulu nous faire entendre , c'est que nous devons être parfaitement unis de cœur et de volonté; que nous de* vous être par grâce et par imitation , ce que les trois divines personnes sont par nécessité de leur être; que, comme il n'y a rien qui ne soit commun entre elles, aussi la charité du christianisme doit nous Élire renoncer à tous nos intérêts propres; que de même que le Fils de Dieu, disait à son Père, Pater, omnia mea tua sunt, et tua mea sunt (Id.); Tout ce qui est à moi est à vous, et tout ce qui est à vous est à moi ; de même il faut que nous soyons prêts à dire à nos frères : Ces biens que Dieu m'a donnés sont pour vous aussi bien que pour moi ; et ces misères que vous souffrez sont les miennes aussi bien que les vôtres. Que serait-ce que le christianisme, si cette charité y régnait? que serait-ce que tarit de familles , si les pères et les enfants , si les maîtres et
les domestiques , si le iQari et la femme , si les firêres et les sœurs gardaient entre eux ce parfait accord ? Au lieu de ces troubles qui y mettent la confusion , au lieu de ces procès qui les désolent, au lieu de ces états scandaleux qui les décrient, elles se soutiendraient, et dans un repos inaltérable, elles goûteraient toutes les douceurs d'une paix chrétienne. Alors, plein de consolation, j'aurais de quoi tous féliciter, et je m'écrierais avec le prophète : Quam bonum et quamjucundum habitarefratres in unwn l (Psaim. 134.) Quel bonheur pour ces chrétiens, quel bonheur pour ces maisons , de vivre dans une concorde qui y entretient le calme, et qui y fait fleurir la piété !
Mais que voyons-nous ? Tout le contraire , et c'est ce que nous ne pouvons assez déplorer. Point d'union dans le christianisme , et même entre ceux que les lois de la nature les plus inviolables et les plus sacrées devraient tenir étroitement liés les uns aux autres; je veux dire, point d'union : entre qui ? souvent entre des proches , souvent entre des frères et des sœurs, souvent entre des pères et des enfants. Je dis plus : Point d'union , souvent entre des ministres de Jésus-Christ, qui, par état néanmoins et par profession, doiventêtre des ministres de paix; souvent entre des personnes consacrées au Dieu de la paix par les vœux les plus solennels , portant le même habit et vivant sous la même rè« gle. Voilà ce que nous voyons : et pourquoi? parce que nous ne savons pas , ou plutôt , parce que nous ne voulons pas nous former sur le grand modèle que la foi nous met devant les yeux. Prenez garde : dans l'adorable Trinité, point de sentiments opposés ; ce que veut une personne divine , les autres le veulent; mais parmi nous, ce sont des contradictions éternelles; soit bizarrerie d'humeur, soit malignité de naturel soit hauteur d'esprit et fausse gloire qu'on se fait de ne céder jamais, quel que puisse être le principe du mal, on a ses idées particulières, et l'on veut qu'elles pirévaient à tout; on a ses caprices, et l'on veut qu'ils soient suivis en tout. Et parce que nous ne trouvons pas toujours des gens assez dociles pour s'asservir à nos caprices et à nos idées; parce que chacun, au contraire, prétend dominer, se flaire écouter, l'emporter; de là les contestations et les disputes , de là les guerres qui commencent par l'esprit et qui finissent par le cœur, de là les aigreurs et une maligne détermination à se butter toujours les uns contre les autres. C'est assez qu'un tel ait parlé de telle manière , pour engager un tel à tenir un langage tout différent; c'est assez que celui-ci estime telle chose , pour porter celui-là à la condamner : comme si l'on n'avait point d'autre règle ou pour penser, ou pour agir, qu'une aveugle obstination à ne s'accommoder au gré de personne , et à ne convenir avec personne.
Dans Fadorable Trinité, point d'intérito tfptrés; mais parmi nous mille intérêts qui nous dirisett» On ne pense qu*à soi-même, on n*a égard qu'à soimême , on rapporte tout à soi-même. Et comme cet mtérêt propre, auquel on est résolu de ne rien refuser, ne peut souvent 8*accorder avec rintérêt du prochain, il n*y a point d'injustice et de violence à quoi Ton ne se porte , pour écarter ou pour détruire tout ce qui pourrait faire obstacle et arrêter les desseins qu*on a formés. De là les mauvais tours, les trahisons , les faux rapports , les médisances , les calomnies, les chicanes, les procès, toutes les vexations qu*inspire la cupidité et qui ruinent la charité. C'est sur quoi Tapôtre s'expliquait encore avec tant d'éloquence et tant de zèle en parlant aux Corinthiens. Il avait appris qu'ils s'appelaient les uns les autres devant les tribunaux de la justice pour terminer leurs différends; et là-dessus que leur disait-il? Ah! mes frères, que ne souffrez-vous plutôt l'injure qu'on vous fait? Quart non magis infuriam accipUisf (1. Cor.y 6.) Que ne souffrez-vous plutôt le dommage que vous recevez? Quare non magis frcuuiem patiminif Mais bien loin, poursuivait le saint apôtre, d'être ainsi disposés à pardonner et à souffrir, vous vous outragez mutuellement, et vous travaillez à vous entre-détruire : Sed vos injuriam fadtis et fraudatis. (Ibid.) Ce qui le touchait davantage, et ce qu'il leur reprochait plus vivement, c'est que des frères, que des chrétiens, se traitassent de la sorte : Et hoc fratribus. (Ibid.) Comme s'il leur eût dit : Que des , païens aient ensemble des démêlés, je n'en suis point surpris; ils ont des dieux qui leur en donnent l'exemple : mais nous qui , dans le Dieu que nous adorons, avons le modèle de la plus parfaite unité, d'une unité constante , d'une unité indivisible , d'une unité éternelle, qu'on nous voie former entre nous des partis, des intrigues, des cabales; que pour les moindres intérêts, et pour de viles prétentions dont nous ne voulons rien relâcher, on voie des ûdéles s'élever contre des fidèles, parler contre des fidèles, agir contre des fidèles, et Aoc fratribus, c'est ce qui m'étonne, et ce qui ne s'accorde pas avec le caractère de leur religion.
Appliquons-nous à nous-mêmes ces reproches, chrétiens auditeurs ; car ils ne nous conviennent que trop : et en quels termes se fût exprimé saint Paul , s'il eût été témoin de notre conduite, je veux dire, de nosanimosités, de nos envies, de nos ressentiments, de nos vengeances, de tant d'éclats scandaleux, qui font le sujet des entretiens du monde, que le monde lui-même est le premier à condamner? C'est à vous , ô Dieu de la charité et de la paix ! c'est à vous à maintenir parmi nous l'une et l'autre, ou plutôt à les y rétablir ; car elles ne sont que trop altérées. Père tout-puissant! vous avez formé nos
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cœurs, et vous êtes toujours mattre de let tooner comme il vous plaît! Fils égal à votre Pèr6y et él«w oal eomme lui , mais fait diair pour nous , wooê wm avez ramoiblés sous une même loi, el e*6it ois loi d'amour } luprit saint , vous êtes l'amour sokitantiel du Père et du Fils, et c'est par vous qie la charité est répandue Amis les âmes ! Trinité souverainement adorable et sMttble, c'est de votre sein que nous sommes tous sortis» et c'est dui votre sein que vous voulez tous nous itp|Nler ! Uoiisez-nous sur la terre, comme nous dsvMs Vêtn dans l'éternité bienheureuse, où nous condui^^ilc.
SERMON
LE TRÈS-SAINT SACREMENT
Caro mea vere eti dhus.
Ma chair est vraiment une viande. Saint Jeak , ebap. s.
Cest ainsi que le Sauveur du monde faisait en deux mots l'éloge de son corps adorable; et c'est , chrétiens, de cette chair toute sainte et toute divine que j'ai moi-même à vous entretenir. Ce n'est point de la personne de Jésus-Christ; ce n'est ni de sa divinité , ni de son âme, mais de sa chair : Caro mea. Et pour en venir d'abord au point que j'ai entrepris de traiter, remarquez, s'il vous plaft, afec moi , que, dans les paroles de mon texte, le Fils de Dieu, voulant recommander son corps aux Juiâ, ne leur dit pas que c'est le temple du Saint-Esprit, que c'est le sanctuaire de Dieu, que c'est le chefd'œuvre des mains et de la toute-puissance du Seigneur, mais que c'est une nourriture et une Tiande : Caro mea vere est cibus. Cependant, cet état de viande et d'aliment n'est-il pas le plus imparfait? Il est vrai , mes chers auditeurs, si nous l'enteodons de cette viande commune qui sert à réparer los forces et à soutenir la vie naturelle de nos corps; mais une viande sacramentelle , une viande qui , toute matérielle qu'elle est, a la vertu de nous conférer la grâce, de nous donner une vie surnaturelie et toute spirituelle, de nous purifler, de nous sanctifier, c'est ce qui nous la doit rendre infiniment prédeose , et ce qui en fait l'excellence. Vierge sainte, c'est dans vos chastes entrailles que ce sacré corps fut conçu ; votre chair innocente et pure a été la chair de Jésus-Christ, et la chair de Jésus-Christ a été la vôtre : c'est par l'opération de l'Esprit céleste que cet ineffable mystère s'est accompli , et c'est auprès de ce divin époux que j'implore votre assistance, en vous disant : j4ve, Maria.
Le dessein que je me propose dans ce discours vous surprendra peut-être, chrétiens; mais j'ose
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dire que, sî vous tiraisz vous appliquer à le bien comprendre, il vous parattra très-convenable au mystère de ce jour, et qu'il remplira parfaitement ridée que vous avez de cette fête. Je veux vous montrer que c*est aujourd'hui par excellence la fête du corps de Jésus-Christ : Festum corporis Christi. Car c'est le titre qu'elle porte, et sous lequel elle a été instituée; et mon dessein est de vous justifier ce titre, en vous faisant voir que le corps de Jésus- Christ ne pouvait être plus honoré qu'il l'est par le mystère de la divine eucharistie : c*est là ma proposition générale. 11 faut seulement la réduire à quelques points particuliers, et la partager. Or, pour cela, je considère le corps de Jésus-Christ en d^ix manières; ou plutôt, je trouve que Jésus-Christ a, tout à la fois, et un corps naturel , et un corps mystique. Son corps naturel, c'est sa propre chair, cette chair dont il s'est revêtu pour nous; et son corps mystique, c'est l'Église, qu'il s'est unie et incorporée selon la doctrine de saint Paul. Je dis donc que c'est aujourd'hui la grande fête de l'un et de l'autre : pourquoi ? parce que c'est aujourd'hui tout ensemble le triomphe de la chair de Jésus- Christ, et le triomphe de l'Église de Jésus-Christ. Le Sauveur du monde ne pouvait faire plus d'honneur à sa chair que de l'établir, comme il a fait, en sacrement, et en sacrement le plus auguste de notre religion, qui est l'eucharistie. Et j'ajoute que ce même Sauveur du monde ne pouvait faire plus d'honneur à sou Église, qu'en lui laissant sa chair établie de la sorte, et comme érigée en sacrement. Ainsi l'Église et la chair de Jésus-Christ sont-elles honorées réciproquement l'une par l'autre. Car la gloire du corps de Jésus-Christ , c'est d'avoir été donné à l'Église dans le saint sacrement de l'autel : vous le verrez dans la première partie. Et la gloire de l'Église, c'est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement : ce sera la seconde partie. Quoique ce soit là un éloge plutôt qu'une instruction, nous pourrons néanmoins en tirer de solides conséquences pour l'édification de nos âmes. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
n était juste que la chair de Jésus-Christ fût honorée, et que Jésus-Christ travaillât lui-même à lui faire rendre les hommages qui lui sont dus. Deux grandes raisons l'y obligeaient. Premièrement, l'honneur qu'il avait fait à cette chair de contracter une si étroite alliance avec elle, et de l'unir à sa personne divine dans l'incarnation; et secondement, les humiliations extrêmes à quoi il l'avait réduite dans sa passion. Avez- vous jamais pris garde, chrétiens, à une belle parole de saint Jean , pour exprimer le grand mystère de l'incarnation du Verbe? Il ne dit pas que le Verbe s'est fait homme, il ne dit
pas qu'il s'est allié à une nature intdligente et spiris tuelle comme les anges, il ne dit pas qu'il a priune âme telle que la nôtre, mais il dit simplement que le Verbe s'est fait chair ; El rerbum caro factuni est, (JoAN., 1.) Eh quoi! reprend saint Augustin, la chair de l'homme est ce qu'il y a dans l'homme de plus imparfait; c'est en quoi l'homme est semblable aux bêtes ; pourquoi donc rapporter à la chair seule cet étonnant mystère de l'union qui s'est faite entre l'homme et Dieu? Ah! répond ce saint docteur, c'est pour nous apprendre ce que Dieu a fait pour nous, ce qu'il a voulu être pour nous, jusqu'à quel point il s'est anéanti pour nous; puisque étant Dieu, il a bien daigné se faire chair. Il est vrai, chrétiens; mais c'est par là même aussi que le Saint-Esprit nous a fait comprendre ce qu'il était important que nous sussions , quelle est la dignité de la chair de Jésus-Christ, puisqu'en conséquence de ces divines paroles : Et y&rlmm caro faction est, on peut dire, selon tous les principes de la théologie et de la foi, que la chair de Jésus- Christ a été la chair d'un Dieu, qu'elle a subsisté de la substance d'un Dieu , qu'elle a fait partie d'un tout, qui était Dieu; et que comme le Verbe, en s'incarnant, est devenu chair, Etf^erbum caro factum est y ainsi la chair de l'homme par l'incarnation, est devenue la chair d'un Dieu. De là, concluons qu'il n'y a donc point de gloire, point de culte, qu'on ne doive à la chair de Jésus-Christ; et que Jésus- Christ même, après une si noble alliance, n'en pouvait trop faire pour honorer sa chair.
D'autant plus qu'il la réduisit dan s sa passion aux dernières humiliations. Car c'est cette chair vénérable qui fut comblée pour nous d'ignominies et d'opprobres; c'est elle qui fut déchirée de fouets; c'est elle qui fut profanée par les mains des bourreaux ; et, pour tout dire en un mot , c'est elle, si j'ose user ici de cette manière de parler, qui fit tous les frais de notre rédemption. Ce ne fut point l'âme de Jésus-Christ qui servit de victime pour notre salut; ce fut son corps , ce fut sa chair virginale. Ce fut elle qu'il immola sur l'autel de la croix ; elle était sainte, K il en fit un anathème et un sujet de malédiction ; elle était digne de tous les respects des hommes, et il permii qu'elle fût exposée à toutes leurs insultes. Il fallait donc qu'il la récompensât et qu'il l'honorât autant qu'elle avait été humiliée, ou plutôt , autant qu'il l'avait lui-même humiliée. Or, c'est justement ce que Jésus-Christ a fait dans la divine eucharistie ; voilà la fin qu'il s'est proposée dans l'institution de ce mystère, et voilà aussi pourquoi nous célébrons aujourd'hui la fête de son corps.
En effet, chrétiens, l'eucharistie seule fait plus d'honneur à la chair de Jésus-Christ que tous les autres mystères glorieux de cet Homme-Dieu; et quand il sortit du tombeau, la gloire qu'il commu-
niqua à son corps ne fut point comparable à celle qu'il lui avait donnée, etquMl lui donne encore tous les jours dans son saint sacrement. Cette proposition vous paraît nouvelle; mais écoutez-moi, en voici la démonstration. J'avoue, mes frères, que Jésus-Christ, sortant du tombeau , donna à sa chair d'admirables qualités: impassibilité, subtilité, agilité, lumière et splendeur; mais après tout, ces qualités n'ont rien qui surpasse l'ordre de la créature; au lieu qu'ici , c'est-à-dire dans l'adorable eucharistie, la chair du Sauveur est élevée à un ordre tout divin , elle y prend un être, elle y acquiert des propriétés , elle y fait ce que Dieu seul peut faire. Et quoi? il faudrait un discours entier pour vous l'expliquer. Je m'arrête à ce qu'il y a de plus essentiel , et à ce qui doit le plus vous toucher. Je ne vous dis point que cette chair bienheureuse possède une espèce d'immensité dans l'auguste sacrement de l'autel, puisqu'il est certain qu'elle n'y est bornée par aucun espace , et qu'en vertu de ce mystère elle peut être tout à la fois dans tous les lieux du monde ; qualité propre de Dieu. Je ne vous dis point qu'elle y devient toute spirituelle, mais bien autrement que dans sa résurrection, puisque la chair de Jésus- Christ est dans l'hostie à la manière des esprits, toute en tout, et toute en chaque partie; autre qualité miraculeuse. Je laisse ce qu'a remarqué l'abbé Rupert, qu'elle est comme éternelle et incorruptible dans ce sacrement, parce qu'elle y sera jusqu'à la consommation des siècles : ou plutôt, chrétiens, qu'elle y meurt tous les jours , mais d'une mort mille fois plus merveilleuse que l'immortalité même dont elle jouit dans le ciel, puisque c'est pour y renaître continuellement par les paroles de la consécration. Tout cela, autant d'effets de la toute-puissance divine pour honorer le corps du Sauveur.
Mais le grand miracle, et celui qui comprend tous les autres , et celui que Jésus-Christ nous a marqué plus expressément dans l'Évangile, et celui à quoi les hommes font moins de réflexion, et celui qui devait être plus médité, et celui que je trouve incontestablement le plus glorieux à la chair du Fils de Dieu , je l'ai dit, et il faut le développer davantage , c'est que la chair de Jésus-Christ, dans Teucharistie, est l'aliment de nos âmes. Quoiqu'elle ne soit qu'une substance terrestre et matérielle, elle a la vertu de viviGer nos esprits. Au lieu que naturellement c'est l'esprit qui doit viviûer la chair, ici c'est la chair qui, par un prodige bien surprenant, vivifie l'esprit , et qui le soutient , et qui l'anime, et qui lui sert de nourriture pour le conserver. Car prenez garde , je vous prie, c'est la réflexion de saint Ambroise; quand le Fils de Dieu parlait aux Juifs de ce sacrement, il ne leur disaitpas. Ego sum cibus, Je suis la viande ; mais il leur disait : Caro mea vere est âbns : Ma chair est la viande dont il faut que
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vous soyez spirituellement nourris. Ce D*est point l'âme, ce n'est point la divinité de Jésus-Christ qoi fait notre aliment spirituel dans l'eucharistie, c'est sa chair : Caro mea. Si la divinité et l'âme s'y trouvent, c'est, cooune parle l'école, par conoomitance : ce qui nous nourrit, et ce qui nous est directement donné en qualité de nourriture , c'est la chair de cet Homme-Dieu, dont notre âme est sustentée et fortifiée , et , pour me servir du mot de TertuUien, engraissée. Or, quel honneur pour une chair, que ce soit elle qui nous rende tout spirituels, elle qui nous communique la grâce, et qui nous fasse vivre de la vie de Dieu même ! Oui , chrétiens, je le répèle, ce miracle seul élève la chair du Sauveur du monde à un ordre naturel et divin : car il n'y a que la chair d'un Dieu qui puisse opérer de telles merveilles; et Dieu prenant.une chair, ne pouvait plus l'honorer qu'en lui donnant la force et la vertu de les produire. Or, tout cela convient à la chair de Jésus- Christ dans l'eucharistie, et c'est ce que l'Église exprime en un mot , lorsqu'elle nous la présente par les mains des prêtres : Corpus DomirU nostri Jen Chrisii custodiatanimam tuam invitant setemam : Reçois, chrétien , nous dit-elle, reçois le corps de ton Seigneur et de ton Dieu. Et pourquoi ? afin qu'il conserve ton âme pour la vie éternelle. Voyez-vous, mes chers auditeurs, l'inestimable prérogative du corpsde Jésus-Christ?Dansrordredela nature, c'est à l'âme de conserver le corps : mais dans l'ordre de la grâce, c'est le corps de Jésus-Christ qui conserve notre âme ; et cet ordre, qui est un ordre de grâce pour nous , est pour le corps de Jésus-Christ un ordre de gloire, mais la gloire la plus éminente et la plus sublime.
Après cela, faut-il s'étonner que Dieu, par une conduite pleine de sagesse et par une disposition de sa Providence , nous ait proposé ce corps à adorer dans nos temples? A qui rendrons-nous plus justement le culte de l'adoration qu'à une' chair qui est le principe de notre vie et de notre immortalité, et où l'adorerons-nous avec plus de raison que dans son sacrement, puisque c'est là que Dieu l'a rendue toute-puissante pour nous animer de la vie de la grâce, et nous vivifier selon l'esprit? Oui, mes frères, dit saint Ambroise, nous adorons encore aujourd'hui la chair de notre Rédempteur, et nous l'adorons dans les mystères qu'il a institués lui-même, et qui se célèbrent tous les jours sur nos autels. YoÛà , chrétiens, des paroles bien pressantes contre nos hérétiques , et qui de tous temps les ont jetés dans un étrange embarras. Cette chair de Jésus-Christ, continue saint Ambroise, a été formée de la terre aussi bien que la nôtre , et la terre est appelée dans l'Écriture l'escabeau des pieds de Dieu ; mais cet escabeau , considéré dans la personne du Sauveur et dans le sacrement de sa chair, est plus vénérable
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que tons les trtnes des rois, et c^est pour cela que nous Tadorons. Je ne savais pas, ajoute saint Augustin , ce que Dieu voulait dire par son prophète, quand il nous ordonne d*adorer Tescabeau de ses pieds, qui est la terre , Adorate scabellum pedum ejus {Psalrn. 57 ) ; et je ne comprenais pas comment celase pouvait faire sans impiété : mais j*en ai trouvé le secret et le mystère dans le sacrement de Jésus- Christ. Car c*est ce que nous faisons tous les jours, lorsque nous mangeons sa chair, et qu'avant que de la manger nous Fadorons , non-seulement sans superstition , mais avec tout le mérite de la foi , parce que cette chair, étant un aliment de salut, quoiqu'elle soit de terre et Tescabeau même des pieds de Dieu , il faut l'adorer : et bien loin que nous péchions en l'adorant, ce serait un crime de ne pas l'adorer : Et quia illamcamem manJuca/idam nobis ad sor bUeni dédit j nemo autem iUam manducat nisi prias adoraverit; sic inventum est, quemadmodum adoretur taie scabellum pedum DomirU, ut non solum non peccemus adorandOy sed peccemus non adorando. ( A ugust. )
Cest pour cela, chrétiens , que TÉglise a institué cette fête que nous solennisons sous le titre et à l'honneur du corps de Jésus-Christ. Elle a voulu se conformer aux sentiments et à l'exemple de Jésus- Christ même. Jésus-Christ a prétendu honorer sa chair dans l'eucliaristie ; et l'Église honore Teucharistie pour honorer cette même chair. Vous me demandez sur quoi est fondée cette cérémonie de porter en pompe le corps du Fils de Dieu ? Sur les raisons les plus solides et les plus touchantes. Écoutez-les. On le porte, remarque un savant théologien, premièrement, en mémoirede ce qu'il se porta lui-même, quand il distribua à ses apôtres sa chair et son sang. Car alors, dit saint Augustin, il est évident qu'il portait son propre corps , et que ce que l'Écriture disait de David dans un sens Gguré , savoir, qu*il se portait lui-même dans ses mains, s'accomplit à la lettre dans la personne du Sauveur : ce sont les termes exprès de saint Augustin. Mais que ût cet Homme-Dieu , quand il se porta ainsi lui-même? Il se fit comme un triomphe à soi-même; car il ne pouvait être plus honorablement porté que par soimême et dans ses propres mains. Or, c'est le mystère que l'Église nous représente aujourd'hui, faisant porter ce corps vénérable dans les mains des prêtres, qui sont comme les propres mains du Fils de Dieu. Mais pourquoi le porter hors du temple ? pourquoi dans les rues et dans les places publiques ? C'est , répond l'auteur que j'ai cité, en action de grâce de ce qu'il allait lui-même autrefois parcourant les villes et les bourgades , faisant le tour de la Judée et de la Galilée, et guérissant les malades partout où il paBsalt:Circuibatcmnescivitaiesetcastella.(MjLTTn.i 9.) Voilii pourquoi l'Église le fait encore porter par
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toute la chrétienté, espérant du reste qu'il opérera parmi nous les mêmes merveilles qu'il opérait parmi les Juifs. Car ne doutez pas, mes chers auditeurs, que ce Sauveur, passant aujourd'hui devant vos maisons, ne les ait sanctifiées par sa présence ; ne doutez pas qu'il n'ait répandu dans toutes les places publiques des bénédictions particulières, et qu'on n*ait pu dire de lui : Perlransiit benefaciendo (Act., 10); Il a passé, et il a laissé sur tout son passage des effets de sa libéralité. C'est ce que Dieu semble avoir voulu nous marquer dans une des plus belles Ggures de l'Ancien Testament. L'Écriture dit que parce que Joseph avait pourvu de pain toute l'Egypte dans le temps de la stérilité et de la famine , le roi Pharaon le fit monter sur un char, et le fit conduire par toutes les provinces de son royaume , avec ordre k chacun de Tadorer et de se prosterner devant lui. Ainsi , parce que le Fils de Dieu nous a donné ce pain céleste qui estson corps, l'Église le fait paraître comme sur un trône et sous le dais : et dans cet état, elle le conduit dans tous les lieux du monde chrétien, ordonnant à tous les fidèles de fléchir le genou devant lui , et de lui présenter leurs respects et leurs adorations. Il y a plus : elle le porte, ajoute le bienheureux évêque de Genève, pour lui faire uneréparation authentique de tous les opprobres qu'il souffrit dans les rues de Jérusalem , lorsqu'il fut traîné de consistoire en consistoire , et de tribunal en tribunal. L'Église veut lui faire satisfaction de cette injure : et dans cette vue, elle le porte publiquement, et le fait suivre de tout le peuple, avec des acclamations et des chants d'allégresse. Enûn, pourquoi le portet-elle.' Voici, chrétiens, la raison capitale. Elle le porte, dit le grand cardinal du Perron, pour lui jfaire honneur, mais un honneur solennel , de toutes les victoires qu'il a remportées sur l'hérésie et sur l'infidélité, dans le sacrement de son corps. Ne perdez pas , s'il vous plaît , cette remarque : nos hérétiques nous reprochent que ces processions sont des nouveautés , qui n'ont jamais été en usage dans les premiers siècles de l'Église; et nous leur répondons qu'il faut bien que ce soient des nouveautés , puisqu'elles ne se font qu'en signe de leurs nouvelles erreurs détruites et confondues par la vérité de l'eucharistie. On ne portait point de la sorte autrefois le corps du Fils de Dieu , parce qu'il n'y avait point eu encore d'erreurs dont il eût triomphé : mais depuis qu'il s'est élevé des hérésiarques pour le combattre , depuis qu'il y a eu des hommes conjurés contre sa présence réelle dans le sacrement, et que, par la force de sa parole, il les a foudroyés et terrassés , l'Église s'est crue obligée de lui en ordonner un triomphe. Telle est l'origine de ces processions. Ainsi parlait le savant prélat dont nous venons de rapporter la pensée.
Mais ajoutons un point qui doit encore plus ser*
vir à notre instruction : disons qu0 , par ces pro« cessions , l'Église prétend réparer tant d'outrages qu*out faits au Sauveur du monde, et que lui font sans cesse les mauvais chrétiens dans Teucbaristie. Oui, mes chers auditeurs, c'est pour nous-mêmes que TËglise a établi cette fête en forme d'amende honorable; c'est pour toutes nos profanations; c'est pour tous nos sacrilèges; c'est pour toutes nos irrévérences devant les autels de Jésus-Chirist et dans son sanctuaire; c'est pour tous les scandales que nous y donnons, pour toutes les communions indignes de tant de pécheurs hypocrites , pour toutes les messes célébrées par des prêtres vicieux , pour toutes nos froideurs en approchant de la sainte table, pour toutes les négligences mêmes qu'y apportent les âmes justes ; c'est pour les vôtres , chrétiens, et pour les miennes, depuis tant d'années que nous fréquentons ce mystère d'amour; c'est pour vous et pour moi que ces processions sont ordonnées, afin que l'honneur qui y est rendu à la chair de notre Dieu , la dédommageen quelque sorte de toutes les insultes qu'elle a reçues jusqu'à présent de nous , et qu'elle en reçoit tous les jours. Permettez-moi de vous dire une chose qui doit vous confondre , et que vous ne pouvez pleurer trop amèrement. Que faisons-nous , quand nous manquons de respect envers la sainte eucharistie ? Voici une pensée capable , ce me semble , de toucher les cœurs les plus insensibles : nous faisons que l'eucharistie, mstituée essentiellement pour honorer la chair du Sauveur, devient pour cette même chair un mystère d'humiliation , un mystère de confusion et de honte , un mystère d'ignominie. Pesez bien ce que je dis. Oui , la chair du Sauveur souffre mille fois plus de notre part dans l'eucharistie , qu'elle n'a jamais souffert des Juifs Sans sa passion, car dans sa passion elle ne souffrit que pour un temps; mais ici elle est exposée à souffrir jusques à la fin des siècles : dans sa passion elle ne souffrait qu'autant que Jésus- Christ le voulait, et que parce qu'il le voulait; mais ici elle sotfTFre, pour ainsi dire, par force et par violence; si elle souffrit dans sa passion, c'était dans l'état d'une nature passible et mortelle, mais ici elle souffre dans l'état même de Timpassibilité : ce qu'elle souffrit dans sa passion était glorieux à Dieu et salutaire aux hommes , mais ici ce qu'elle souffre est pernicieux aux hommes et injurieux à Dieu. Ah! chrétiens, les puissants motifs pour réveiller et pour exciter toute votre religion à Tégard de ce grand mystère !
Quelle doit donc être l'occupation d'une âme chrétienne pendant les saints jours de cette octave? Ecoutez, mesdames; écoutez tous, mes frères: voici de quoi entretenir votre piété. L'occupation d'une âme chrétienne, en ce saint temps, doit être dVjjtrer dans les sentiments de l'Église et d'hono-
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rer avec elle la chair du Rédempteur. Voilà à quoi elle doit s'employer. Qu'est-ce à dire honorer la chair du Rédempteur? C'es^à-dire lui rendre tout le culte qu'elle peut recevoir de nous dans le sacrement de l'autel ; imiter Madeleine, qui eut un zèle tout particulier pour cette sainte chair, rarrosant de ses larmes , l'essuyant de ses cheveux , et répandant sur elle des parfums. Exercice, dit saint Thomas,* dont le Fils de Dieu la loua, tout éloigné qu'il était des délices de la vie : pourquoi ? Parce qu'il aimait à voir que sa chair fût honorée. De même, nous prosterner souvent en la présence de ce sacré corps, et là lui offrir mille sacrifices de louanges, mille adorations intérieures, mille hommages et mille actions de grâces "b lui dire quelquefois, mais avec une foi vive, mais avec une dévotion ardente : Corps divin , corps bienheureux, vous avez été le prix de mon salut ; que ne dois-je donc pas faire pour vous glorifier? mais puisque vous vous êtes mis dans ce sacrement pour y recevoir le tribut de gloire qui vous appartient , comment y a-t-il des chrétiens assez impies pour venir vous y profaner? Du moins j'irai, moi, vous présenter mon encens; et je voudrais y conduire avec moi tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre. Tels sont, dis-je , les sentiments que nous devons prendre ; et parce que le corps de Jésus-Christ doit être aujoui^ d'hui porté en cérémonie et avec appareil, notre devoir est de contribuer à cet appareil et à cette cérémonie dans toute l'étendue de notre pouvoir. Vous surtout, mesdames, si curieuses de mille superfluités qui ne servent qu'à votre luxe et à votre vanité, c'est là que vous les pouvez sanctifier, les consacrant au corps de votre Dieu, les employant à enrichir les vases qui le contiennent , à embellir les tabernacles où il est renfermé , à parer les oratoires où il doit reposer. Vous êtes si soigneuses d'orner vos corps, vous usez pour cela de tant d'artifices , vous faites pour cela tant de dépenses , vous prenez pour cela tant de mesures et tant de soins : mais vos corps , ces corps infectés de la corruption du péché, ces corps sujets à la pourriture, et qui bientôt ne seront que poussière et cendre, vous doivent-ils être plus chers que le corps de Jésus- Christ ? Enfin, parce que le corps du Fils de Dieu est enlevé hors de ses temples , et porté en triomphe, que fait l'âme chrétienne ? Elle le suit dans ce triomphe, c'est-à-dire, elle l'accompagne dans ces processions , et lui fait escorte de sa propre personne. Et c'est ^ mes chers auditeurs, ce que l'Esprit de Dieu nous a divinement exprimé dans l'Épouse des Can* tiques : ce passage convient admirablement à mon sujet, et l'application que j'en fais vous paraîtra bien naturelle. L'Épouse dit bien qu*elle a cherché son bi^n-aimé dans le lieu ordinaire où il a accoutumé de prendre son repos, mais qu'elle ne l'a pas jtrouvé :
SUR LE TRÈS-SAINT SACREMENT
}u«sivi quem dUigit anima tnea, quxsioi iUumy t non inveni {Cant. > 3) ; que là dessus elle a pris 1 résolution de. sortir, de faire le tour de la yille, Taller dans les rues et dans les places chercher celui lu'elle aime : Surgam et circu&o civUatem : per ncos eipiateas quxram quem diUgii anima mea. Ibid. ) Elle ajoute que les gardes et les officiers de a ville Pont rencontrée, Invenerunt me vigiles qui listoétwfU cUHtatem ( Ibid . ) ; qu'elle leur a demandé l'ils n'avaient point vu son époux, et qu'immédiatenent après elleFa aperçu au milieu d'eux, Pauluïum rtmt periransiuem eas, inveni quem dUigit anina mea ( Ibid. ) ; qu'elle a couru à lui, qu'elle ne Ta )oint quitté jusqu'à ce qu'elle l'eût conduit dans la naison de sa mère : Tenui iUum, nec dimittam dàteciniroducafniilum indomummatrismex.{lhidJ) Que veut dire tout cela, chrétiens? Vous prévenez iéjà ma pensée. Cette Épouse est l'âme fidèle; elle cherche aujourd'hui le Sauveur du monde dans le sanctuaire de l'eucharistie, qui est comme son lit mystérieux , et elle ne l'y trouve pas ; elle s'en va donc par les rues et dans les places publiques , pour voir s'il y sera. C'est là en effet qu'elle le rencontre, environné de gardes, entouré de ses ministres qui le portent avec honneur , et de tout le peuple qui lui fait une cour nombreuse; elle se jette à ses pieds, elle Tadore, elle le suit des yeux, elle ne l'abandonne point qu'il ne soit rentré dans le temple d'où il était parti, et qui est proprement la maison de notre mère, puisque c'est la maison de l'Église : y at-il rien de plus juste que*cette fi^re? Mais reprenons. I^ gloire du corps de Jésus-Christ est d'avoir été donné à l'Église dans le sacrement de l'autel ; et la gloire aussi de l'Église est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement. Renouvelez, s'il vous plaît, votre attention pour cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Si le Fils de Dieu était intéressé à honorer sa chair, il ne l'était pas moins à honorer son corps mystique, qui est l'Église. Nous ne faisons tous qu'un même corps avec Jésus-Christ, dit saint Paul : f os estis corpus Christi, et membra de membro. (1. Cor., 12.) En qualité de sauveur, Jésus-Christ est notre chef, et en qualité de justes , nous sommes ses membres; et comme il est de l'honneur des membres d'avoir un chef couronné de gloire , aussi est-il de l'honneur du chef de répandre sur ses membres toute la gloire dont ils sont capables. Or c'est ce que Jésus-Christ a fait dans l'institution de la divine eucharistie , que nous pouvons proprement encore appeler la fête de l'Église , ou la fête du corps mystique de Jésus-Christ, Festum corporii CMsH; pourquoi cela? parce que ce mystère est ûMi dont
l'Église se tient plus honorée, et qui la rend plus glo • rieuse devant Dieu.
Non , dirétiens , le Sauveur du monde , avec toute sa magnificence, ne pouvait rien faire de plus honorable pour son Église, ni de plus grand, que de lui laisser le sacrement de son corps : c'était le comble de toute la gloire qu'il lui pouvait procurer; et l'on peut bien dire après cela que cet Homme-Dieu avait pleinement accompli le dessein qu'il s'était formé, d'avoûr, comme l'apôtre, une Église illustre, éclatante> enrichie des plusibeaux ornements du ciel : Uù exhiberet ipsé sibi gioriosam Ecciesiam , {Ephes. 5) ; parce qu'en eifet la possession du corps et du sang de Jésus-Christ donne à l'Église tous ces avantages et toutes ces qualités. Vous voulez savoir comment? Ah ! mes chers auditeurs, la riche matière à vos réflexions! Autrefois les Juifs se préféraient à toutes les nations du monde, et se glorifiaient d'à* voir un Dieu qui ne dédaignait pas de demeurer au milieu d'eux et de marcher avec eux. Non, disait Moïse , il n'y a point de peuple qui ait des dieux si proches de soi , et par conséquent il n'y a point de peuple sur la terre si honoré que nous : Aec est aSa natio tam grandis, quœ habeat deos appropinquantes sUfi. {Dent., 4.) Mais de quelle manière Dieu demeurait-il avec les Juifs? Par cette arche d'alliance d'où il rendait des oracles , et à laquelle il avait attaché sa protection. Cette arche était-elle le vrai Dieu d'Israël? Elle n'en était que la figure, que le tabernacle : et cependant parce qu>lle était placée au milieu des douze tribus , qu'elle les accompagnait dans toutes leurs marches, et qu'ils la portaient dans leurs campset dans leurs armées , ils se vantaient que leur Dieu les suivait partout, et que partout il leur était présent. Mais qu'est-ce que cela , chrétiens , si nous le comparons avec Thonneur que l'Église reçoit, et que nous recevons comme elle dans l'eucharistie? Un Dieu lui-même, dans sa propre substance et avec toute la plénitude de sa divinité, demeure corporeHement et réellement parmi nous; il réside dans nos temples, il vient jusque dans nos maisons, il se laisse non-seulement approcher, mais toucher, mais manger; et c'est bien à nous désormais de dire : Nec est alia natio tam grandis , qu» habeat deos appropinquantes sibi, Ezéchiel nous parle d'une cité mystérieuse dont il décrit les richesses et la grandeur, et qui n'avait point d'autre nom que celui-ci. C'est le séjour de Dieu , et Dieu jfdXiEt nomencivitatiSy Dominas ibidem. (EzscH., 48.) Mais cette citéne pouvait êtreque TEglise chrétienne, dont Dieu représentait déjà l'excellence à ce prophète; car quel nom plus propre peut-on donner à l'Églne? Domhms ibidem : c'est là que Dieu habite; c'est là que, par un engagement irrévocable, il sfflit obligé de demeurer jusqu'à la consonmia-
tion des siècles , et par quel engagement ? Par Teiicharistie, qui le tient comme attaché à son Église, sans qu*il puisse jamais s*en séparer : Et nomen civitatis, Dominus ibidem.
Cependant est-ce en cela seul que consiste tout Thonneur qui revient à TÉglise , de ce sacrement? I^on, chrétiens, il y a quelque chose de plus important : écoutez-le. Être honoré de la présence d'un Dieu, cela est grand ; mais être honoré de ses entretiens , mais être honoré de sa familiarité la plus intime, c'est bien encore une autre gloire. Or, tel est Tavantage de TËglise dans le sacrement du corps de Jésus-Christ. Que fait Jésus-Christ dans ce mystère? demande Tabbé Rupert : 11 y converse avec les hommes, il y visite les hommes, et il y est visité des hommes; il y écoute les plaintes des hommes , il y reçoit les requêtes que lui présentent les hommes , il y accorde les différends des hommes, il y instruit, il y console les hommes. Parce que les hommes sont les membres de son Église, c'est àrsoo Église qu'il défère tout cet honneur. Sur quoi, mes frères, il me souvient d'une remarque qu'a faite GUillaume de Paris, expliquant la prophétie de Daniel. Quand le roi de Babylone consulta les devins sur la vision qu'il avait eue, et qu'il le^ obligea de lui dire le songe qui l'avait occupé pendant son sommeil,. ils lui répondirent qu'il n'y avait point d'homme mortel qui le pût faire ; que cela n'appartenait qu'aux dieux , parce que les dieux n'avaient point de commerce avec les hommes : I^'ec reperietur quisquam qui indicet ilium , exceptis diis , quorum non est cum hominibus convcrscUio* (Daniel., 2.) Cette parole, dit l'Écriture, rirrita, et il reconnut que toute la sagesse des devins n'était qu'erreur et que mensonge : pourquoi ? Ah! répond Guillaume de Paris, il y eut en ceci du mystère. Ils présupposaient que les dieux du ciel ne s'abaissaient pas jusqu'à s'entretenir avec les hommes; et en cela ils firent paraître, sans y penser, leur ignorance, parce qu'il y avait un Dieu, le Dieu des chrétiens , qui devait honorer un jour les hommes de sa conversation , et qui mettrait là ses plus chères délices : Delicix mex esse cum filiis hominum, (Prov., 8.) Voilà, dis-je, la prérogative de l'Église de Jésus-Christ, de pouvoir traiter familièrement avec son Dieu; et par là, reprend saint Chrysostôme , nous avons en quelque sorte , sur la terre, le même avantage que les bienheureux dans le ciel; car le bonheur du ciel est de posséder Dieu ; et ne le possédons-nous pas tout entier dans la divine eucharistie? Jésus-Christ, ajoute saint Chrysostôme, se trouvait partagé entre l'Église triomphante et l'Église militante : elles disputaient à qui aurait son corps adorable, et l'une et l'autre y prétendaient : mais ce nouveau Salomon a fait ce
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que le premier, avec toute sa sagesse, ne puttanr. Sans diviser son corps , il l'a donné à Fane et à raotre : à l'Église triomphante, il l'a donné sans voile et à découvert; à la militante, il Ta donné sous les espèces de son sacrement.
Peutpon, chrétiens, enchérir sur ces pensées? Oui , on le peut ; et voici des avantages encore mille fois plus grands : et quoi ? Souf&ez que Je les ramasse en abrégé, et que je vous en propose seulement ridée , capable de ravir d'admiration les anges et les hommes. Cest que le sacrement de Teueharlstie est pour nous , et pour tous les fidèles qui le reçoivent, une extension continuelle et perpétuelle du mystère de l'incarnation. Ainsi parlent les Pères. Vous savez à quel point d'honneur fiit élevée rhumanité de Jésus-Christ, dans ce bienheureux moment qui l'unit au Verbe divin. Or, je dis que Jésus-Christ, se donnant à nous par le sacrement de l'autel, a fait entrer tous les membres de son Église en communication de la même gloire , puisqu'il vient en nous , qu'il s'unit à nous , qu'il ne fait, pour ainsi dire, qu'un avec nous. Et c'est de là, selon la doctrine de saint Cyrille, fondée sur la parole du Fils de Dieu , que ce sacrement s'appelle communion : Qui manducat meam camem, et bibit meum sanguinemy in me manet, et ego in eo. ( JoAN., 6 .) D'où il s'ensuit même encore que, dans une certaine propriété de termes, le Sauveur du monde est à tous moments comme incarné de nouveau entre les mains des prêtres qui sont ses ministres. O veneranda sacerdotum dignitas, in quorum manibus Filius Dei pet-petuo incamatur! (AuGUST.) , s'écrie saint Augustin. O vénérable et sacré caractère des prêtres, puisque Jésus-Christ, puisque le Fils du Père éternel, puisque notre Dieu, qui ne s'est incarné qu'une fois dans le sein de Marie, s'incarne sans cesse dans leurs mains! Jugez, chrétiens , de cet honneur, par celui que Dieu fit à Marie, quand il la choisit pour sa mère. Nous rendons à cette vierge un culte singulier de religion , parce que c'est en elle que le Verbe s'est fait chair; et que devons-nous penser des prêtres qui ont le pouvoir de le former dans leurs propres mains , de le produire par TefRcace de leur parole, de le faire reposer dans leur sein , non pas une fois, mais autant de fois qu'ils célèbrent les saints mystères?
Mais pourquoi entrer dans les secrets de la divine eucharistie, pour connaître les privilèges de gloire que l'Église y trouve? Arrêtons-nous à ce qui se présente d'abord dans ce mystère, à ce qui en fait toute la substance, à ce que nous voyons, à ce qui frappe nos sens ; car c>st là que Jésus-Christ , pour honorer son Église, la repaît de son corps ; lui donns son sang pour breuvage et sa chair pour aliment.
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«*e8t-êHlire la chair d'un Dieu , le sang d'un Dieu , le corps d'un Dieu. Ah ! chrétiens, que dirons-nous après cela? Pouvons-nous jamais exprimer ce qui est au-dessds de toute expression, au-dessus de toutes nos pensées, et même de tous les souhaits de notre cœur? Être nourri de la chair d'un Dieu, c'était à l'Église, comme à la fille de Sion, comme à l'épouse du roi de gloire, et particulièrement comme au corps mystique de Jésus-Christ, qu'un tel honneur était réservé; car il faut que l'épouse soit nourrie conformément à la grandeur de son époux , la fille par rapport à la noblesse de son père , et les membres du corps selon la dignité du chef. Or, pour l'épouse d'un Dieu, pour la fille d'un Dieu , pour le corps mystique d'un Dieu , il n'y avait que la chair d'un Dieu qui pût être une viande sortable. Pour les Juifs , qui furent les esclaves de Dieu, c'était assez, dit saint Jérôme, de manger la manne, appelée dans l'Écriture le pain des anges; mais à nous que Dieu a ennoblis jusqu'à nous faire ses enfants d'adoption , mais à l'Église qui a été engendrée du sang de Jésus-Christ , le pain des anges ne suffit pas; il faut le pain de Dieu , et c'est pour cela que Jésus-Christ nous le donne dans l'eucharistie.
De tout ce que j'ai dit, chrétiens, remportons deux sentiments, qui spnt les conséquences naturelles de ce discours , l'un de respect et de vénération pour l'Église , et l'autre de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps. Respect et vénération pour l'Église, qui est le corps mystique de Jésus- Christ; car pouvons-nous l'honorer assez, après que Jésus-Christ lui-même l'a tant honorée? C'est par elle quMl nous donne sa chair et son sang; c'est à elle qu'il veut que nous en soyons redevables, puisqu'il l'eu a faite la dépositaire : et si nous rece- Moub ce sang et cette chair divine par d'autres mains que ''ar les siennes, la chair et le sang deJésus- Ctirist non-seulement ne nous seraient plus salutanes , mais deviendraient pour nous le poison le plus mortel. 11 est vrai , c'est Marie, mère de Jésus , , qui d'abord nous l'a donné , ce sacré corps : mais Marie, après tout , ne nous l'a donné qu'une fois, et l'Église nous le donne tous les jours; mais Marie nous l'a donné à tous en général , et f Église nous le donne à chacun en particulier; mais Marie nous l'a donné comme un Sauveur qui devait régner sur nous, et l'Église nous le donne comme une viande qui s'unit à nous. D'où il nous est toujours aisé de conclure ce que nous devons à cette épouse du fils de Dieu , avec quelle fidélité nous devons lui demeurer attachés, avec quelle ardeur nous devons défendre se intérêts, avec quelle docilité nous devons recevoir ses ordres , avec quelle piété et quelle soumission nous devons les exécuter. Cependant, à quels combats et à quelles insultes ne s'est-elle pas
vue exposée , en nous faisant le don le plus précieux , et même parce qu'elle nous le faisait et nous le conservait? Car vous savez combien de fois les hérétiques sont entrés dans ses temples pour le lui arracher : vous savez quels excès ils y ont commis , comment ils ont souillé son sanctuaire, renversé ses autels, brisé ses tabernacles, enlevé ses vases sacrés ; comment ils ont porté leurs mains sacrilèges et parricides jusque sur ses enfants , jusque sur ses ministres , jusque sur son époux et son redoutable sacrement ; attentats dont le souvenir nous saisit encore d'horreur. Mais , chrétiens , c« qu'il y a de plus déplorable, c'est que cette mère des fidèles, ainsi outragée par ses ennemis , reçoive de nous tous les jours les mêmes outrages ; et n'est-ce pas pour cela qu'elle peut bien dire, dans l'amertume de sa douleur : Filios enutrivi, et exaUavi; ipsi autem spreverunt me! (Isài., 1.) J'ai formé des enfonts, je les ai élevés dans mon sein, je les ai nourris du lait de la plus saine doctrine , je leur ai donné un aliment tout divin, et ils m'ont méprisée! Car, prenez garde, mes chers auditeurs, et du moins £aisons-y quelque réfiexion : les hérétiques l'ont méprisée en profanant ses temples, et par tant de scandaleuses irrévérences n'en sommes-nous pas les profanateurs ? les hérétiques l'ont méprisée en souillant son sanctuaire, en renversant ses autels, en brisant ses tabernacles; et combien peut-être, dans ce même sanctuaire , à la face de ces mêmes autels , devant ces mêmes tabernacles , tout sanctifiés qu'ils sont par la présence réelle de Jésus-Christ, avez-vous formé de criminels desseins , et entretenu de honteuses passions ? les hérétiques l'on méprisée en se jouant de ses mystères, et en déshonorant son adorable sacrement; et n'est-ce pas le déshonorer, ce même sacrement, que de le recevoir dans l'état de votre péché ? n'est-ce pas vous jouer de ces divms mystères, que d'y assister avec aussi peu d'attention , avec aussi peu de respect et de retenue qu'aux assemblées les plus mondaines ? Quand les hérétiques l'ont méprisée, c'étaient ses ennemis déclarés et ses persécuteurs; et dès là leurs mépris lui devenaient beaucoup moins sensibles : mais les nôtres la doivent toucher d'autant plus que nous sommes son troupeau , que nous sommes ses disciples , que nous sommes ses enfants : Filios enutrivi, et exaltatH; ipsi autem spreverunt me !
Je dis de plus , que nous devons remporter un sentiment de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps. Oui, mes chers auditeurs, tout méprisables d'ailleurs que nous pouvons être , nous devons, si je l'ose dire, nous honorer nous-mêmes, puisque nous participons tous à cette glorieuse qualité de corps mystique du Rédempteur , et que c'est de nous comme de l'Église que saint Paul a dit :
tu
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f^os esHs corpus Christi ( 1 . Cor., 13 ) ; Vous êtes le corps de Jésus-Christ. Quelque vils que soient nos corps par eux-mêmes , nous devons néanmoins avoir pour eux un certain respect que la foi de l'eacbaristie nous doit inspirer , et que la piété doit entretenir : poun|uoi? non plus seulement parce que nos corps sont les temples du Saint-Esprit, selon rÉcriture ; cela dit beaucoup , mais cela ne dit pas encore assez : non plus seulement parce qu'ils sont les sanctuaires vivants où le corps de Jésus-Christ repose ; c'est encore trop peu : mais parce qu'en vertu de la communion , ils deviennent les membres de Jésus-Christ même , ainsi que Fapêtre nous l'enseigne : NescUis quoniam corpora vêtira membra sunt Christif (Ibid., 6.) Ne savez-vous pas, disait-il aux Corinthiens, que vos corps sont les membres de Jésus-Christ ; et par conséquent, que vous n'êtes plus maîtres d'en disposer, mais qu'ils appartiennent à Jésus-Christ, qu'ils sont afiectés à Jésus-Christ, qu'ils sont du corps de Jésus-Christ? Et non estls vesM. (Ibid.) Ah! chrétiens , la grande vérité, et le grand motif pour conserver vos corps innocents et purs ! voilà l'importante morale sur laquelle insistait continuellement saint Paul dans les instructions qu'il faisait aux chrétiens : il avait du zèle pour la sanctification de leurs âmes ; mais il avait encore un zèle spécial pour la sanctification de leurs corps , parce qu'il lés considérait comme les membres de Jésus-Christ. Voilà sur quoi il s'expliquait dans les termes les plus énergiques et les plus forts. Quelle indignité , mes frères, et quelle horreur! ces membres de Jésus-Christ, les profaner , les souiller, les livrer aux sales désirs d'une prostituée! Plût au ciel, mon cher auditeur, que je n*eusse pas plus lieu que l'apôtre de vous faire le même reproche ! mais à quoi ne vous a pas porté la corruption du siècle , à quels débordements et à quelles profanations ! Je dis à quelles profanations : car ne vous croyez pas seulement profanateur du corps de Jésus-Christ , quand vous le recevez dans l'état de votre péché; mais vous l'êtes encore, comment? par ces voluptés brutales et ces plaisirs infâmes où vous plonge la passion, et qui déshonore le corps du Sauveur en déshonorant le vôtre. Tellement que je puis alors prononcer contre vous le même anathème que saint Paul a prononcé contre les chrétiens sacrilèges : Beus erit corporU et tanguinis Dominiy non dijudkans corpus Domini. (Ibid., 11.) Parce que vous n'avez pas fait dans vousmême le juste discernement qu'il fallait faire du corps du Seigneur, vous êtes coupable devant Dieu de ce corps et de ce sang précieux. N'attirons pas sur nous, mes chers auditeurs, ce terrible arrêt; ne renversons pas les favorables desseins de Jésus-
Christ. Honorons sur la terre, par la sainteté de nos corps, la sainteté du corps de cet Homme-Dien, afin d'avoir part à sa gloire dans le ciel , où nous
conduise , etc.
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Jacob auUm genuit Joêeph vtnmi Marim , êe fna mtm eat Jesui , qui vocaiur Chrutuê,
Jaoob fut père de Joseph , Pépoiix de Marie, de laqodleeft né Jésus , qu*oo appelle Christ. Saint Matthibu, chap. i.
SlRB, En peu de paroles , voilà l'éloge le plus acoompli de l'illustre Vierge dont nous célébrons aujourd'hui la fête : c'est celle de qui est né le Sauveur : De qua natus est Jésus. Voilà ce qui rend la cooception de Marie non-seulement si glorieuse, nuis si sainte ; et sur quoi saint Augustin s'est fondé, quand il a dit que, pour Thonneur de Jésus-Christ, il exceptait toujours Marie lorsqu'il s'agissait du péché, et qu'il ne pouvait pas même souffirir qu'on mtt en question si elle y avait été sujette : Excepta yirgine Maria, de quOypropter honorem Dominiy nuUam prorsuSy cum de peccato agitur, haberi vola quxstionem. (August.) La raison qu'il en apporte marque encore mieux sa pensée. Car nous savons, ajoute ce saint docteur, que cette Vierge incomparable a reçu d'autant plus de grâces pour triompher entièrement du péché , que c'est elle qui a mérité de concevoir et de porter dans ses chastes entrailles celui que la foi nous assure avoir été exempt de tout péché, et absolument incapable d'avoir rien de commun avec le péché : Inde enim scimus, quod et ianto plus gratix coUatum fuit ad vincendum omni ex parte peccatum, quia concipere et parère meruit eum, quem constat nullum habuisse peccatum. (Idem. ) Témoignage bien authentique en faveur de la sainte Vierge ; règle sûre , que tout prédicateur de l'Évangile peut suivre encore aujourd'hui , puisqu'il y a tant de siècles que sai»t Augustin , le plus grand docteur de l'Église, se la prescrivait lui-même : Excepta Firgine Maria, Cest ce qui détermina les Pères du concile de Trente à déclarer que leur intention n'était pas de comprendre l'immaculée et bienheureuse mère de Dieu ( car ainsi l'appellent-ils } dans le décret où il s'agissait du péché d'origine : Déclarât kœc sancta synodus, non esse intentionis sttx, comprehendere in hoc decreto, vbi de peccato originali agitur, beatam et immacuiatam Dei genxtricem, ( Concil. Trid. ) Or , le saint concile n'ayant pas voulu la confondre avec le reste des hommes
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dans la loi générale du péché, qui serait assez téméraire pour Vy envelopper? Tel est aussi le motif pourquoi l'Église, conduite par l*esprit de Dieu, a institué cette fête particulière sous le titre de la Conception de Marie. Elle prétend honorer la grâce privil^iée et miraculeuse qui sanctifia la mère de Dieu dès le moment qu^elIe fut conçue; et c*est à moi , mes chers auditeurs , de contribuer à ce dessein de rÉglise, et de vous faire trouver dans ce mystère, tout stérile qu*il parait pour Tédification des mœurs, un fonds également avantageux, et pour la gloire de Marie, et pour notre propre utilité. Or c'est, comme vous Tallez voir, à quoi je me suis attaché. Mais il me faut, Vierge sainte, un secours puissant : il me faut des lumières pour m'éclairer, des grâces pour me soutenir, et c'est par vous que je les obtiendrai , en implorant auprès de Dieu votre intercession , et vous disant : Ave, Maria.
J^entre dans mon sujet par une pensée qui m'a {>ani digne de toutes vos réflexions , et à laquelle j'ai cru devoir m'arréter , parce qu'elle me fournit une ample matière d'instruction et de morale touchant le mystère que nous solennisons. Car je prétends que ce mystère, par la comparaison que nous devons (aire, et qu'il nous donne lieu défaire entre Marie et nous, ou plutôt entre la conception de Blarie et la nôtre , nous découvre aujourd'hui trois choses, en quoi consiste la science la plus solide et la plus salutaire de l'homme chrétien , qui est la connaissance de nous-mêmes : trois choses qu'il nous est surtout important de bien pénétrer, et que nous ne pouvons ignorer, sans ignorer le fond de notre religion : savoir , ce que nous sommes sans la grâce, ce que nous sommes par la grâce, et ce que nous devons à la grâce. Quand je dis la grâce , j'entends celle que les théologiens appellent grâce sanctifiante, et qui est en nous le plus précieux de tous les dons de Dieu, puisque c'est par elle que, de pécheurs, nous devenons justes, et d'ennemis de Dieu, enfants de Dieu. J'entends cette grâce habituelle que Dieu répand dans nos âmes , et qui est l'effet ou du baptême , que je puis pour cela définhr , après saint Jérôme , le sacrement de notre conception spirituelle et de notre régénération; ou de la pénitence , qui , nous tenant lieu d'un second baptême , est le sacrement de notre justification. Je prétends, dis-je , que le mystère de la conception de Marie , bien médité et bien approfondi, nous fiadt parfaitement connaître ces trois choses : ce que nous sommes sans la grâce , c'est-à-dire la corruption de notre nature par le péché ; ce que nous sommes par la grâce, c'esi-à-dire l'excellence de notre sanctification par le baptême ; ce que nous devons à la grâce, c'est-à-dire la vigilance et le soin avec lesquels nous devons la conserver en nous
et l'honorer. Comprenez, s'il vous plaît, mon dessein. Marie , par le privilège de sa conception, pleinement victorieuse du péché, nous fait connaître , par une règle toute contraire, l'état malheureux où nous a réduits lé péché : ce sera la première partie. Marie , sanctifiée par la grâce de sa conception, nous fait connaître, avec toute la proportion qu'il peut y avoir, l'heureux état où nous sommes élevés par la grâce de notre adoption : ce sera la seconde partie. Marie , fidèle à la grâce de sa conception , nous fait connaître , par son exemple, l'obligation indispensable que nous avons de ménager et d'honorer la grâce en vertu de laquelle nous sommes devant Dieu tout ce que nous sommes : ce sera la dernière partie. Or, être instruit de tout cela, c'est avoir une connaissance entière et parfaite de nous-mêmes ; car c'est connaître tout à la fois, et notre véritable misère , et notre solide bonheur, et notre plus important devoir : voilà ce que j'appelle l'homme, et, selon l'expression de la sagesse , tout l'homme : Hoc est enim omnis homo, (Eccles., 12.) Notre véritable misère, pour en gémir devant Dieu dans l'esprit d'une sainte componction ; noti'e solide bonheur, pour en bénir Dieu , et lui en rendre grâce dans l'esprit d'une humble confiance ; et notre plus important devoir, pour l'accomplir en marchant dans la voie de Dieu, selon l'esprit et les règles de la prudence chrétienne : c'est tout le partage de ce discours , et ce qui demande une attention particulière.
PREMIÈRE PARTIE
Ce n'est point un paradoxe que j'ai avancé , mais un principe certain que j'ai établi, quand j'ai dit que le privilège de la conception de Marie, par où elle a triomphé du péché , nous fait clairement connaître l'état malheureux où le péché nous a réduits; et que , pour nous bien convaincre de ce que nous sommes sans la grâce, nous n'avons qu'à nous appliquer le mystère de ce jour. En voici la preuve. Marie , au moment que Dieu la forma dans le sein de sa mère, se trouva, par l'avantage singulier de sa conception , et la plus illustre , et la plus accomplie, et la plus heureuse de toutes les créatures. La plus illustre : elle était de la maison royale de Juda ; et, comme petite-fille de David , combien pouvaitelle compter parmi ses ancêtres de monarques et de souverains? La plus accomplie : elle était dès lors le chef-d'œuvre de la toute-puissance du Créateur, et , par les qualités éminentes qui la distinguaient , et qui devaient faire de sa personne le miracle de son sexe, rien dans l'ordre de la nature ne lui pouvait être comparé. La plus heureuse : elle était conçue pour être la mère d'un Dieu , et pour donner au monde un rédempteur. Rien de plus vrai , chrétiens. Mais, ô profondeur et abîme des conseils
de Dieu I tout cela sans la grâce, et hors de la grâce dont Marie, dans sa conception, reçut les prémices, non-seulement n'eût été de nul mérite devant Dieu, mais n*eût pas empêché que Marie même, malgré tous ces avantages , ne fdt personnellement Tobjet de la haine de Dieu : c'est ce que la foi nous oblige de croire. Or, quelle conséquence ne devons-nous donc pas tirer de là, pour comprendre ce que c'est, par rapport à nous, que la malédiction du péché, et jusqu'où s*ctend la fatale disgrâce de notre origine? Non, mes chers auditeurs. Dieu, dont le discernement est infaillible, et qui, seul juge équitable du mérite de sa créature, sait Testimer par ce qu'elle vaut, ne considéra Marie dans sa conception ni par la noblesse de sa naissance , ni par les grâces naturelles dont le ciel commençait déjà et si libéralement à la pourvoir, ni même absolument parce que le Saint des saints devait naître d'elle. Cela pouvait suffire pour rendre sa conception glorieuse , mais cela ne suffisait pas pour faire de cette vierge une créature selon le cœur de Dieu. Ainsi Dieu ne l'estima , Dieu ne la regarda comme sa fille bien-aimée , que parce quelle lui parut dès lors revêtue de sa grâce, et affranchie de la corruption du péché. Vérité si constante ( ne perdez pas cette remarque de saint Chrysostôme, aussi édifiante pour vous qu'elle est essentielle au sujet que je traite), vérité si constante, que parce qu'il y a eu des ancêtres de l^Iarie prévaricateurs, impies, idolâtres, quoique ancêtres de Marie et de Jésus-Christ même, ils ont néanmoins été réprouvés de Dieu. Par où Dieu, ajoute saint Chrysostôme, a voulu montrer, jusque dans les ancêtres de son Fils , que tout ce qui ne porte pas le caractère de la sainteté est indigne de lui ; que tout ce qui est infecté de la contagion du péché, quelque grand d'ailleurs qu'il puisse être selon le monde, n'est à ses yeux qu'un sujet de réprobation. Arrêtons- nous là, chrétiens; et, sans perdre Marie de vue, commençons par là à découvrir ce que nous sommes.
Nous avons tous été conçus dans le péché; la foi nous l'apprend , et l'expérience même nous le fait sentir. Voilà le fond de notre misère, que nous prétendons bien connaître; et moi, je vais vous faire voir combien il s'en faut que nous ne l'ayons jusqu'à présent connu. Écoutez-moi, et vous en allez convenir. Il est vrai, éclairés des lumières de la foi , nous confessons avec l'apôtre qu'au moment de notre conception nous sommes tous enfants de colère, NaturafUii irx (Ephes., 2); et il n'y a personne qui ne soit prêt aujourd'hui à dire à Dieu, comme David : Ecce in iniquitatibus conceptus sum, et in peccatis concepiù me mater mea (Ps. 60 ) ; Vous voyez, Seigneur, que j'ai été formé dans l'iniquité, et que la mère qui m'a conçu, m'a conçu d«ins le péché. Ainsi parlons-nous , quand , touchés
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de Fesprit de pénitence , nous entrons dans les sm» timents de ce saint roi. Nous n'en demeurons pas là : parce que nous avons été conçus dans le péché, nous nous reconnaissons de bonne foi sujets aux désordres qu'il produit, et qui en sont les tristes effets : c'est-à-dire, nous savons que ce premier péché nous a attiré un déluge de maux, et que, par lesdeux plaies mortelles qu*il nous a faites, Pignorance et la concupiscence , il a répandu le venin de sa malignité dans toutes les puissancesdenotreâme, que c'est pour cela qu'il n'y a plus rien en nous de sain ; que notre esprit est susceptible des plus grossières erreurs ; que notre volonté est comme livrée aux plus honteuses passions; que notre imagliiatioi est le siège et la source de l'illusion ; que nos sens sont les portes et les organes de rincontineoce; que nous naissons remplis de faiblesses, assujettis à l'inconstance et à la vanité de nos pensées, esclaves de nos tempéraments et de nos humeurs, dominés pas nos propres désirs. Nous n'ignorons pas que de là nous vient cette difficulté de faire le bien, cette pente et cette inclination au mal, eette répugnance à nos devoirs , cette disposition à secouer le joug de nos plus légitimer obligations, eette haine de la vérité qui nous corrige et qui nous redresse, cet amour de la flatterie qui nous trompe et qui nous corrompt, ce dégoût de la vertu, ce charme empoisonné du vice : de là cette guerre intestine que nous sentons dans nous-mêmes, ces combats de la chair centre la raison , ces révoltes secrètes de la raison même contre Dieu , cette bizarre obstination à vouloir toujours ce que la loi nous défend , parce qu*elle nous le défend , et à ne vouloir point ce qu'elle nous commande, parce qu'elle nous le commande; à aimer par entêtement ce qui souvent en soi n'est point aimable , et à rejeter injustement et opiniâtrement ce qu'on nous o^ donne d'aimer, et ce qui mériterait de l'être. Renversement monstrueux, dit saint Augustin, mais qui par là même qu'il est monstrueux , devient la preuve sensible du péché que nous contractons dans notre origine , et que nous apportons en naissant. Voilà, encore une fois, ce que nous éprouvons, et ce que nous regardons comme les suites malheureuses de notre conception. Or, convenir de tout cela, medirez-vous, n'est-ce pas suffisamment nous connaître ? Non , mes chers auditeurs : entre les effets de ce premier péché dont je parle, il. y en a encore de plus affligeants, et à la connaissance desquels le mystère que nous célébrons nous conduit. Ce n'est là que le fond de notre misère : mais prenez garde , en voici le comble, en voici l'excès, en voici le prodige , en voici l'abus, en voici la malignité, en voici l'abomination; et, si ce terme ne sufGt pas , en voici , pour m'exprimer avec le prophète, l'abomination de désolation. Autant de points
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que je tous prie de bien suivre, parce qu'étant ainsi dUliiigués , et Tun encliérissant toujours sur l'autre , e*est de quoi vous donner par degrés une idée juste de ce fonds de corruption que nous avons à comUattre , et que la grâce de Jésus- Clirîst doit détruire en nous. Je reprends , et je m'explique.
Le comble de notre misère , c'est que notre misère même, quoique humiliante, ne nous humilie pas ; et que, malgré tant de sujets qu'elle nous donne de nous confondre, nous ne laissons pas d'être encore remplis d'orgueil. Pour être aveugles, faibles , pauvres, misérables (car fussions-nous d'ailleurs les dieux de la terre, tel est, en qualité d'enfants d'Adam, notre apanage et notre sort) , nous n'en sommes pas moins prévenus d*estime pour nous-mêmes. Pour être dégradés et dépouillés de tous les privilèges de Tinnocence , nous n'en sommes pas moins contents de nous-mêmes, pas moins occupés de nous-mêmes , pas moins amateurs ni moins idolâtres de nous-mêmes. Marie, avec la plénitude de la grâce , a été humble; et nous , avec le néant du péché, nous sommes superbes. Oui, mes frères, voilà le désordre que nous avons tous à nous reprocher. Beaucoup d^ignorance , jointe à beaucoup de présomption; faiblesses extrêmes, soutenues d'une pitoyable vanité; indigence affreuse des vrais et solides mérites , acompagnée d'une enflure de cœur qui seule, selon l'Écriture, sufQrait pour nous attirer l'indignation de Dieu : car qu'y a-t-il de plus propre à irriter la colère de Dieu , qu'un pauvre orgueilleux? Or, qui de nous , s'il se connait bien , n'avouera pas qu'il a part, comme pécheur, a cette malédiction ? Pauperem sitperbum odivit anima mea. ( Eccles, , 25. ) Il y a plus.
L'excès de notre misère, c'est qu'étant aussi déplorable que je vous l'ai représentée, toute déplorable qu'elle est, nous ne la déplorons pas. Les saints et les élus de Dieu en ont gémi, et nous n'en sommes pas touchés. Saint Paul , dans l'amertume de son âme, s'en est afDigé, et nous nous en consolons. Ah! Seigneur, s'écriait le saint homme Job, pourquoi m'avez-vous mis dans une disposition qui me rend si contraire à vous , et pourquoi par là me 8UÎ8-je devenu insupportable à moi-même ? Quare postdsti me contrarium tibi, etfactus sum rnihimetipsi gravis? (Job, 7.) Est-ce ainsi que parle un mondain ; est-ce ainsi qu'il pense .' Non : insensible à ses maux, il souffre tranquillement cet état de contrariété entre Dieu et lui. S'il gémit sous le joug de ses passions , ce n'est point parce que ses passions le rendent contraire à Dieu , mais parce qu'elles troublent son repos, mais parce qu'elles lui causent de mortels chagrins, mais parce qu'il se Toit souvent dans l'impuissance de les satisfaire. De ce qu'elles le tiennent captif sous la loi du péché, r>st à quoi il ne fait nulle attention. Il est esclave
de la concupiscence qui le domine, maïs esclave volontaire, parce qu'il en veut bien être^dominé. Il sent dans son cœur mille révoltes intérieures contre Dieu : et ces révoltes continuelles et si dangereuses , bien loin de l'étonner, ne lui donnent pas la moindre inquiétude. Pourvu qu'il arrive à ses fins, il consent à vivre sous l'empire de la chair, et à être vendu au péché. A combien de pécheurs du siècle ce tableau n'expose-t-il pas leurs véritables , mais damnables sentiments ? Allons plus avant.
Le prodige de notre misère , c'est qu'au lieu de la déplorer, nous nous aveuglons tous les jours jusqu'à nous en féliciter, jusqu'à nous en glorifier. Car où est l'ambitieux qui ne s'applaudit pas intérieurement des idées , des projets , des succès de son ambition ? où est le riche avare qui ne se sait pas boa gré de ses sordides épargnes et de son avarice ? où est l'impudique qui ne met pas son bonheur dins ses infâmes voluptés ? où est le vindicatif qui ne se fait pas un triomphe de sa vengeance? Ces passions, dont l'apôtre de Jésus-Christ faisait le sujet de sa douleur, à mesure que nous oublions Dieu, deviennent le sujet de notre joie. Par un renversement de religion et même de raison, ces passions deviennent nos divinités; nous leur faisons sans cesse des sacriGces, nous leur obéissons aveuglément : non contents de leur être soumis nous-mêmes , nous exigeons des autres quMls s'y soumettent, nous voulons qu'ils en soient les approbateurs : entrer dans nos passions, c'est savoir nous plaire; les contredire, c'est nous offenser : plus ces passions sont vives et ardentes , moins nous souffrons qu'on y résiste : plus elles sont honteuses, plus nous sommes jaloux qu'on les respecte , et qu'on ne les choque pas. Ce que je dis, n'est-ce pas le monde tel qu'il est; et cela même, si nous avons une .étincelle de christianisme, ne doit-il pas nous faire horreur? Voici néanmoins quelque chose encore au delà.
L'abus de notre misère, c'est que nous en tirons même avantage, jusqu'à nous en servir comme d'une excuse dans nos péchés, et jusqu'à nous en prévaloir contre Dieu. Au lieu que David demandait humblement à Dieu d'être guéri de sa faiblesse, s'en accusant comme d'un mal. Miserere mei, Dominas, quoniam infirmus sum; sana me {Psalm. G), nous alléguons la nôtre comme une raison que nous supposons devoir couvrir nos dérèglements, et nous tenir lieu de justification; c'est-à-dire, parce que nous sommes faibles, et que nous avons été conçus dans le péché, nous voulons que Dieu dissimule nos crimes, qu'il les tolère, et qu'il ne les recherche pas dans toute la rigueur de sa justice. Mieux instruits que lui-même de l'équité de ses jugements, nous prétendons que, parce qu'il connaît notre fragilité, il soit moins en droit de nous condamner et de nous pu-
nir; et à force de le prétendre, nous nous accoutumons à le penser et à le croire. Dieu , qui , selon les oracles de TÉcriture, est le vengeur inexorable du péché, -nous paraît, pour des créatures aussi fragiles que nous le sommes, un Dieu trop sévère et trop rigide : ou plutôt selon notre caprice et notre sens , nous nous en faisons un Dieu plus humain, un Dieu plus condescendant a nos inclinations, un Dieu moins ennemi de nos désordres : parce qu'étant, disons-nous, Fauteur de notre être, il sait de quelle masse il nous a tirés, et qu*il n*exige pas de nous une sainteté si parfaite. Car ne sont-ce pas là les téméraires et pernicieux raisonnements que forme tous les jours Timpiété? et voilà ce que j'appelle abuser de notre misère même.
La malignité de notre misère, c*est que le péché dans lequel nous sommes conçus, par une funeste qualité qui lui est propre, infecte en nous tout ce qui vient de Dieu, et tout ce que nous avons reçu de Dieu : talents de Tesprit, forces du corps, capacité, santé, noblesse, beauté, dons de la nature, et par conséquent du Créateur; prospérités, honneurs, dignités, richesses, dons delà fortune, c'est-à-dire de la Providence; mais tout cela, par le malheur de notre conception, occasion de péché, instrument de péché, source de péché. Voilà ce qui perd rhomme chrétien, mais ce que Thomme charnel et mondain ne lent pas et ne comprend pas. Permettez-moi de vous le faire comprendre et d'en tirer la preuve de vous-mêmes. Dans Tordre naturel des choses, plus vous êtes heureux selon le monde, plus vous devriez être soumis à Dieu et reconnaissants envers Dieu : mais parce que le péché a renversé dans vous ce bel ordre, plus Dieu vous comble de ses biens, plus il semble que vous soyez nés pour lui être ingrats et rebelles. Jusqu'à ses grâces et à ses faveurs, tout vous pervertit; la prospérité vous corrompt, leshonneurs vous enflent, les richesses entretiennent votre luxe, la santé vous fait oublier le soin du salut. Si Dieu, par des moyens tout contraires, veut vous forcer de retourner à lui , les remèdes qu'il y emploie se tournent pour vous en poison : l'adversité vous irrite, l'humiliation vous désespère, la disette (car où n'est-elle pas, et quelles conditions en sont exemptes?) la disette vous fait tomber dans l'injustice, et rinfirmité dans le relâchement et la tiédeur. Ce qui devrait vous sanctifier, vous endurcit; et ce qui devrait vous convertir et vous rapprocher de Dieu, vous en éloigne. Tant il est vrai que le péché a comme anéanti , ou plutôt a corrompu dans vous tous les dons de Dieu et ruiné pleinement et absolument l'œuvre de Dieu. Peut-on rien ajouter à ceci ? Oui , mes chers auditeurs , et ce que j'y ajoute est encore inGniment plus digne de nos larmes.
|.'al)oniination de notre misère, c'est que, non
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contents d'être enfants de colère par nature, noui le sommes et nous voulons bien l'être par notie choix. Avoir péché dans autrui, et naître eoDOu de Dieu par la nécessité inévitable de notre ortgiiie, c'est la malédiction commune où nous nous plaignons d'avoir été enveloppés : mais nous en plaignons-nous de bonne foi, tandis que nous y joignons celle d'être encore ennemis de Dieu par un libit consentement de notre volonté? Or, vous le savei, hommes mondains à qui je parle ; vous savei jus* qu'où, sur ce point, va le libertinage du siècle, et souvent jusqu'à quel excès vous l'avez vous-mtoe porté. Avoir été conçu dans le péché « c'est le sort de toute la postérité d'Adam; mais vlrre impunément dans le péché , mais se plaire dans le péché, mais faire gloire du péché, mais s'endurcir dans le péché, mais persévérer avec obstinatioa dans le péché , mais s'exposer sans crainte au danger prochain de mourir dans l'état de péché, mail vouloir bien actuellement mourir dans sou péché, c'est le sort particulier, mais le sort affreux de je ne sais combien d'âmes perverties, que le torrent du monde entraîne : et Dieu veuille qu'entre ceux qui m'écoutent il n'y en ait point de ce nombre! Job demandait à Dieu que le jour périt, où il avait été conçu : il souhaitait que ce jour eût été changé en ténèbres, que jamais le soleil ne l'eût éclairé, et qu'il eût pu être efifacé du nombre des jours; et il avait raison, dit saint Augustin, puisque c'était le jour malheureux où il avait commencé d'être pécheur, et, sans le vouloir même, ennemi de Dieu. Que fait le libertin ? Par un sentiment bien contraire, il compte parmi les beaux jours de sa vie certains jours où, librement et sans remords, il s'est livré à l'esprit impur : ces jours infortunés qu'il a passés dans le crime ; ces jours où, pour se satisfaire, il a renoncé à son Dieu ; ces jours , en eux-mêmes pleins d'horreurs, ne laissent pas, parce qu'il est sensuel et voluptueux, de se repr^enter à lui comme des jours agréables : il en conserve le souvenir, il en souhaiterait le retour ; bien loin de pleurer parce qu'ils ont été , son chagrin est qu'ils ne sont plus. Mais , sans parler précisément du libertin , et sans l'être, mes chers auditeurs, le honteux reproche que nous avons aujourd'hui à nous faire, c'est qu'à ce péché d'origine, contracté par une autre volonté que la nôtre , nous ajoutons de notre chef mille autres péchés personnels, d'autant plus punissables devant Dieu, que nous les commettons souvent de dessein formé , et que nous ne pouvons les imputer qu'à nous-mêmes. Péchés qui ne sont ni d'ignorance, ni de surprise; mais qui, procédant d'une malice pure, ont encore plus d'opposition à la sainteté de Dieu , et par là doivent beaucoup plus outrager Dieu ; péchés qu'il nous serait facile d'éviter, et auxquels nous ne succombons que parce
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ts ne comptons pour rien d'y succomber ; ont nous recherchons Toccasion, dont nous la tentation, dont nous ne craignons point ir le risque, et qui , par toutes ces circonsportent avec eux un caractère particulier de tion , puisqu'il est vrai alors que nous somants de colère, non plus par nature et par é , mais par notre propre volonté. Ai-je pu rous exprimer Fabomination de notre mie nous lassons point* d'en sonder Tabtme I ; et sur cela écoutez ce qui me reste à vous
»mination de désolation dans notre misère, i*au lieu que la grâce , qui sanctiGa la coude Marie, a parfaitement et absolument lé dans sa personne du péché originel, nous, traire, malgré la grâce du baptême, qui n nous ce péché, par un dernier désordre peut être attribué qu'à la dépravation de œur , nous suscitons encore tous les jours christianisme, si j'ose ainsi m'exprimer, eaux péchés originels, pires que le premier, e conséquence pour nous plus pernicieuse. ;e à dire, nouveaux péchés originels? C'estsrtains péchés dont nous sommes les auteurs, )ar une fatale propagation, se communiquant )andant, passent de nos personnes dans celle res. J'appelle péchés originels, ces péchés de e contre lesquels le Fils de Dieu a prononcé ïlvangîle de si foudroyants anathèmes : j'apchés originels, certains péchésdes pères et des l'égard de leurs enfants ; d'un père qui, par ion, inspire à son Ois ses inimitiés et ses ven- \\ d'une mère qui, oubliant qu'elle est chrépervertit sa fille en lui inspirant la vanité et r du monde : j'appelle péchés originels, ceréchés des chefs de famille à l'égard de leurs iques; d'un maître qui, pire qu'un infidèle, siens les ministres de ses débauches ; d'une qui, abusant de son autorité, engage la nce d'une jeune personne que Dieu lui a , et la perd en l'obligeant à être la confidente intrigues : j'appelle péchés originels, ceréchés des grands à l'égard des peuples , des à l'égard des laïques , des supérieurs à l'ée leurs inférieurs. En quoi le péché d'Ait-il énorme devant Dieu ? en ce qu'il ne fut péché d'un seul , mais de plusieurs ; en ce im, violant le précepte, nous comprit tous 3 malheur de sa désobéissance ; en ce qu'é- )tre chef , il ne put commettre ce péché sans [1 rendre coupables. C'est un mystère de foi •us révérons ; mais ce qui nous parait mysns le péché d'Adam , est évident et sensible s espèces de péché que je viens de vous marcar je dis touiours que la désolation de notre
misère est de répandre sur autrui notre iniquité ; est de ne nous pas contenter d'être pécheurs, mais de pervertir avec nous des âmes innocentes , de les rendre complices de nos. désordres, et de les en charger; est d'être, aussi bien qu'Adam, le principe et la source de leur damnation. Ah , chrétiens , n'est-ce pas ici que je pourrais m'écrier avec le prophète Jérémie, et conclure avec lui : Qtds daJÙt capUi meo aquam, et oculis meisfontem lacrymarumf ( j£BBM., 9.) Qui donnera à mes yeux une fontaine de larmes pour pleurer jour et nuit de pareils malheurs ? Malheurs qui sont les suites du premier péché, mais malheurs infiniment plus déplorables que ce péché-là même, dont nous ressentons les tristes effets.
Vous seule, ô glorieuse Vierge, avez été préservée de cette corruption et de cette malédiction originelle; vous seule dans votre conception avez paru devant Dieu pure et sans tache ; mais c'est pour cela même que nous recourons à vous , et que nous implorons votre protection toute-puissante; car le privilège que vous avez reçu de Dieu pour être exempte de nos misères , ne peut vous inspirer pour nous que de la compassion. Vous êtes la mère de miséricorde ; mais vous ne pouvez l'être que pour nous, et pour nous comme pécheurs. Votre gloire dépendait en quelque façon de notre disgrâce : et s'il n'y avait eu des pécheurs , vous n'auriez jamais mis au monde celui qui les a sauvés, et par conséquent jamais vous n'auriez été mère de Dieu. Cest donc avec une ferme confiance que nous nous prosternons devant vous. Malheureuse postérité d'une mère pécheresse , mais trouvant en vous une mère sainte et une mère charitable, nous vous adressons nos prières et nos vœux , nous poussons vers vous des soupirs; et les secours que nous vous demandons , c'est pour apprendre à nous humilier dans la vue de notre misère, à la déplorer, à n'en pas tirer au moins une vaine gloire, à n'en pas abuser, à ne la pas augmenter; enfin, à connaître non-seulement ce que nous sommes sans la grâce, mais aussi ce que vous avez été et ce que nous sommes par la grâce. Nous Talions voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest le sentiment de toute l'Eglise , qui nous doit ici tenir lieu de règle, que Marie, après Jésus-Christ , a été la première des élus de Dieu; et il est d'ailleurs évident que le premier effet de son élection , ou de sa prédestination , a été la grâce singulière en quoi j'ai fait consister le privilège de sa conception. Grâce souveraine, dont elle put bien dire dès lors : Tout ce que je suis, et tout ce que je serai jamais, je le suis en vertu de cette grâce dont Dieu me prévient aujourd'hui : Gratia Deisum id quo(i
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»um, (I. Cor,, 15.) Grâce féconiîc, qui dès ce mo- ; menMà lui donna lieu de pouvoir ajouter avec Tapôtre, mais bien plus justement que Tapôtre : Kt gratia ejus in me vacua nonjuît (Ibid.) : Et cette grâce de mon Dieu o*a point été stérile en moi. Car il est vrai, chrétiens, que cette grâce fut, à regard de Marie, comme une onction céleste dont Dieu la remplit dans Tinstant même qu'elle fut conçue. Mais pourquoi? Pour sanctifier sa personne, et pour relever le mérite de toutes les actions de 8a vie. Ne perdez rien de ces deux pensées. Pour sanctifier sa personne de la manière la plus parfaite et la plus avantageuse dont une pure eréature peut être sanctifiée au-dessous de Dieu, et pour relever le mérite de toutes les actions de sa vie, c'est-à-dire , pour rendre toutes ses actions précieuses devant Dieu, et dignes de Dieu. Deux merveilleux effets que je distingue , et qui , par les deux conséquences que j'en tirerai , en comparant toujours la conception de Marie avec la nôtre, nous feront connaître à nous-mêmes Theureux état où nous élève , par le baptême , la grâce de notre adoption. Grâce qui sanctifia la personne de Marie , et qui la sanctifia de la manière qui convenait à une créature que Dieu formait actuellement, et qu'il destinait pour être la mère de son Fils; car dans ce bienheureux moment, Marie , déjà pleine de grâce, et pleine de l'Esprit de Dieu , eut droit de dire bien mieux qu'Isaïe : Dominus ab utero vocaoit nie (Is4i. , 49) ; Avant que je visse le jour, le Seigneur m'a appelée : De ventre ma tris mex recorda fus est nominis mei (Id.); Dès le sein de ma mère il m'a fait sentir l'impression de sa grâce , et s'est souvenu de mon nom. Oui , dès cet instant le Verbe de Dieu se souvint de l'auguste nom , du sacré nom , du nom vénérable que Marie devait un jour jwrtcr ; et parce que c'était d'elle qu'il voulait naître, au lieu qu'il dit à IsaTe, Servus meus es tu y quia in te gloriabor (Id.); Vous êtes mon serviteur, et c'est en vous que je me glorifierai ; il dit à Marie, quoiqu'elle fût son humble servante : Vous êtes celle que j'ai choisie pour être ma mère, car c'est en cette qualité que vous êtes aujourd'hui conçue, et voilà pourquoi non-seulement je me glorifierai , mais dès maintenant je me glorifie en vous. Dès cet instant-là , dis-je, le Verbe de Dieu, en vue de son incarnation prochaine , se fit comme une gloire particulière , et crut se devoir à lui- même de sanctifier cette vierge, de l'enrichir de ses dons, et de la combler de ses faveurs les plus exquises. Le souvenir que c'était celle dont 11 devait être bientôt le fils , sa tendresse lui fit oublier les lois générales de sa justice rigoureuse , pour la séparer de la masse commune des enfants d'Adam ; pour la privilégier, pour la distinguer, pour l'honorer, en consacrant les prémices de sou être par cette onc-
tion de sainteté dont elle fut remplie; et son fils présomptif, rendant par avance, si je puis ainsi parler, cette espèce de respect à sa matenrilé future : De ventre matris mex recordatus est nominis mei. Ce n'est pas tout.
J'ai dit que la grâce de la conception de Marie, n même temps qu'elle sanctifia sa personne, fut en elle comme une source intarissable de mérites, pour consacrer et pour relever toutes les actions de sa vif. Ceci n'est pas moins digne de votre attention : car, selon les règles et les principes de la théologie, i! ett encore vrai que la mère de Dieu , durant tout le eoun de sa vie , n*a pas fait une seule action qui n*ait tiré son mérite et sa valeur de cette première grâce. Autre abtme des trésors infinis de la misérieorde divine : Oaltitudo divitîarum ! ( Rom. ,U.) Pour vous fain mieux entendre ce que je veux dire , je vais vous et donner une figure sensible; et la voici. Imaginez-vous, mes chers auditeurs, ce petit grain de rÉvar)gile,qin, semé dans le champ, et y ayant germé, croit peaà peu jusqu'à devenir un grand arbre. Rien de plus juste pour exprimer ma pensée. Dès que ce graio a pris racine, il pousse son germe, il sort de la terre; à force de s'élever il jette des branches, il se couvre de feuilles , il se pare de fleurs , il porte des fruits; mais en sorte que tout cela n'a de subsistance et de vie que par lui : car c'est de la racine et de ce grain que les plus hautes branches de l'arbre tirent la sève qui les nourrit; et cette sève ainsi répandue, entretient la fraîcheur des feuilles, fait la beauté des fleurs, donne aux fruits leur goût et leur saveur. Voilà le symbole de la grâce que reçut Marie dans sa conception. Ce fut comme un germe divin qui se forma dans son cœur, mais dont la vertu se répandit ensuite dans tout le corps de ses actions. Tout ce qu'a jamais /ait Marie a été saint, et d'un mérite inestimable devant Dieu: pourquoi? parée que tout ce qu'elle a fait partait d'un principe de sanctification qui était en elle et qui donnait le prix à tout. Or, quel était ce principe de sanctification? La grâce de sa conception. Cette grâce, je l'avoue, n'était que la racine des dons sublimes dont le del ensuite I9 combla , et qui l'é evèrent à une perfectiou si éminente : mais parce que la racine était sainte, les branches le furent aussi : Si radix sancta, et rami. {Rom,, 11. ) Qu'est-ce que j'entends par les branches? Ce sont les vertus que cette incomparable vierge pratiquait, les bonnes œuvres qu'elle faisait, les devoirs qu'elle accomplissait, le culte qu'elle rendait à Dieu , les offices de charité dont elle s*acquittait envers le prochain, les exercices d'humilité qui la rendaient si attentive sur eJlemême. Car ce n*est point une vaine conjecture, mais une vérité solide, que tout cela fut sanctifié par la même grâce qui sanctifia son âme au moment de sa conception ; et que cette grâce qu'elle ne perdit
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fut , pour me servir du terme de TÉvangile , 1 sacré dont la bénédiction et l'efficace se niqua à tous les temps de sa vie.
le là, chrétiens, faisant un retour sur nous- , il nous est aisé de conclure ce que nous s par la grâce et avec la grâce. Car le bap- [ui , selon les Pères , est , comme j'ai dit , le mi de notre conception spirituelle , et même ;ence, qui est celui de notre justification, »nnent une grâce qui , pour être d*un ordre Eérieur à celle de Marie, ne laisse pas d'o- 1 nous par proportion les mêmes effets. Je re que nous recevons une grâce qui sanctifie rsonnes, en nous élevant jusqu'à la dignité ts de Dieu, et qui répand sur toutes nos acin mérite par où elles deviennent dignes de !t de la vie éternelle que nous devons possé- 3ieu. A quoi sommes-nous sensibles, si nous »mmes pas à ces deux avantages si précieux ? u de la grâce qui nous sanctifie, nous sommes mts de Dieu. Cest ce que nous a expresdéclaré celui d'entre les apôtres qui pou- )ux nous en instruire, et à qui ce secret fut quand il reposa , comme bien-ainié disciple, «in de son maître. C'est lui qui nous a mis 1 ce titre authentique de notre adoption ; et )us apprenant ce que nous sommes , pose )ndemeiit de son if:vangile, que le pouvoir nfant de Dieu nous a été donné à tous : '4)1 autem receperunt eum , dedU eis potestaos Deifieri. ( Joan., 1 . ) Or, il est de la foi pouvoir est essentiellement attaché à la abituelle dont je parle. Si nous savions priser le Dieu; si le péché ne nous aveuglait pas, nous ôter le sentiment de notre propre jr, c'est de cette grâce que nous ferions otre gloire : l'unique pensée qui nous occuet dont nous serions vivement touchés , ce le respecter dans nous cette qualité d'ene Dieu , de la soutenir par notre conduite, référer à tous les honneurs du siècle, et de souvent dans nous-mêmes, pour faire cette 'éflexion : Qui suis-je devant Dieu et auprès 1? tandis que je suis dans l'état de sa grâce , it de l'appeler mon père , et il veut bien , tout u'il est, me reconnaître parmi ses enfants, e qu'il estime en moi, et sur quoi je dois md pour me glorifier et pour me confier en us les autres titres, ou de naissance ou de i, qui pourraient dans le monde me distinont titres vains, titres périssables, titres eux : titres vains, puisqu'ils ne sont pascapar eux-mêmes de me rendre agréable à Dieu ; érissables , puisque la mort les efface si tôt et évanouir ; titres dangereux pour le salut, puisst si facile d'en abuser, et si difficile de n'en
abuser pas , et qu'on n'en peut attendre autre cliose que d'être jugé de Dieu plus exactement et plus rigoureusement. Toute ma confiance doit donc être dans ce titre honorable d'enfant de Dieu : et malheur à vous, mes chers auditeurs, si jamais il vous arrivait de faire consister la vôtre dans une grandeur seulement humaine! Je ne prétends point pour cela diminuer les avantages, même extérieurs et temporels, que vous avez reçus de Dieu dans votre naissance. Ce que nous voyons dans la conception de Marie, je dis la grandeur du monde sanctifié par la grâce du Créateur, doit m'inspirer un autre sentiment. Car Dieu n'a point méprisé dans Marie cette grandeur de la naissance, dont l'Église même semble aujourd'hui lui faire honneur. Au contraire, il a voulu que Marie fût d'un sang noble et royal : pourquoi? pour faire éclater, dit saint Chrysostôme, la vertu de sa grâce, et pour donner aux grands du monde cette consolation dans leur état, non-seulement que la grandeur peut servir de fonds à la plus éminente sainteté, mais que la sainteté, pour être éminente, ne trouve point de fonds qui lui soit plus propre que la grandeur : pour leur marquer que, selon le dessein de la Providence, ils peuvent, sans rien confondre , être grands et être saints; mais qu'ils ne sont grands que pour être saints, et que plus ils sont grands, plus ils sont capables d'honorer Dieu, quand ils sont saints.
Divine leçon que leur fait aujourd'hui le Saint- Esprit , en leur proposant la généalogie de la mère de Dieu, comme la plus auguste de l'univers. Mais cette leçon , qui ne regarde que les grands , n'aurait pas assez d'étendue. Je parle donc à tous sans exception, puisqu'il n'y a point de juste sur la terre, de quelque condition qu'il soit, qui n'ait droit de dire comme chrétien : Je suis né de Dieu, et cette grâce qui me sanctifie, n'est rien moins dans moi, qu'une participation de la nature de Dieu. C'est l'idée que chacun de nous, sans présomption, peut et doit avoir de soi-même, s'il est en grâce avec Dieu , puisque Dieu , en termes exprès , nous le témoigne par le premier de ses apôtres : Utper hœc effidamifU divinœ consortes naturœ. (2. Petb., 1.) Quelque languissante que soit notre foi , si nous raisonnions et si nous agissions suivant ce principe , en faudrait-il davantage pour la ranimer? Voyez, mes frères , disait saint Jean , exhortant les premiers fidèles ( et pourquoi dans le même sens ne vous le dirais- je pas aujourd'hui ? ) , voyez quel amour le Père , qui est notre Dieu , nous a marqué en voulant qu'on nous appelât ses enfants , et que nous le fussions en effet : P'idele qualem charitatem dédit Pater nobis , utfilii Dei nominemur et simus, ( t . JoAN. , 3. ) Mais voyez aussi , ajoutait-il, et dois-je ajouter, quel retour de zèle, de ferveur, de reconnaissance, demande cette charité d'un Dieu ; voyes
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h quelle pureté de mœurs elle vous engage; voyez TobligatioD qu'elle vous impose de vous sanctifier en esprit et en vérité , pour n*étre pas indignes de cette adoption , qui vous donne un Dieu pour père ; voyez si c'est trop exiger de vous, quand Dieu prétend que pour cela vous cessiez d*étre des hommes charnels, et que vous commenciez à vivre en hommes raisonnables; voyez si toute la perfection contenue dans la loi chrétienne est trop pour des enfants de Dieu ; Fidete. Ah ! Seigneur, s*écriait saint Léon , pape, méritons-uous de porter un si beau nom , si nous venons à le flétrir, oubliant la noblesse de notre origine , pour nous laisser dominer par des vices honteux ; et ne faut-il pas que nous renoncions pour jamais à l'honneur de vous appartenir, si nous marchons encore dans les voies corrompues du siècle? Être enfant de Dieu, et succomber à toutes les passions de l'homme, et être sujet à toutes les faiblesses de l'homme, et s'abandonner aux désirs déréglés de l'homme , ne serait-ce pas un monstre dans l'ordre de la grâce ? C'est néanmoins , mes chersauditeurs,cequi doit confondre tant d'âmes mondaines , et sur quoi je veux bien me promettre que, dans l'esprit d'une sainte componction , chacun s'appliquera de bonne foi à reconnaître devant Dieu son injustice et à la pleurer. Poursuivons.
En vertu de la grâce qui nous sanctifie comme enfants de Dieu, nous sommes les héritiers de Dieu, et les cohéritiers de Jésus-Christ dans le royaume de Dieu : 5/ autemJUii, ethxredes; àseredesquidem Dei, cohxredes autem ChristL (Rom., 8.) Héritiers de Dieu , parce que Dieu , dit saint Augustin, ne nous a point promis d*autre héritage que la possession de lui-même. Or, c'est la grâce sanctifiante qui nous assure cet héritage céleste; et Dieu , le meilleur et le plus libéral de tous les pères , ne peut nous le refuser, tandis que sa grâce est en nous, et que nous sommes en grâce avec lui. Cohéritiers de Jésus-Christ; car nous devenons capables , non-seulement de posséder, mais de mériter le royaume de Dieu, et de le mériter par autant de titres que nous pratiquons de bonnes œuvres, et que nous faisons d'actions chrétiennes : puisqu'il est encore de la foi , que toutes nos œuvres élevées, sanctifiées , et comme divinisées par la grâce, nous servent de mérite pour la gloire; que chacune, en particulier, est pour nous comme un droit acquis à cette gloire ; que les plus viles et les plus basses en apparence ont une sainteté proportionnée à cette gloire ; qu'à un verre d'eau donné pour Dieu , est dû , par justice et par récompense, un degré de cette gloire ; et qu'ainsi la vie du juste sur la terre devient un mérite continuel, doijjt Dieu, selon saint Paul, veut bien être dès maintenant le dépositaire , pour en être éternellement le rémunérateur. Il est vrai : i mais aussi , renversant la proposition , concluez ^
de là, quelle perte jfoit un pécheur qui vient à déchoir de rétat de grâce, puisqu'il n'est pas moîM de la foi , que hors de cet état toutes nos cravrei sont des œuvres mortes , de nul prix devant Dieu, et incapables de nous obtenir la réconapense def élus de Dieu. Ce n'est pas que, dans Tétat du péché, quoique privés de la grâce habituelle , nous ne poissions faire des actions louables et vertueuses, dei actions saintes et surnaturelles , des actions i utiles pour le salut, puisqu'au moins elles ] nous servir de dispositions pour nous convertir à Dieu : mais je ne vous instruirais pas à fond de votre religion, si je ne vous avertissais que toutai ces actions , quoique saintes , quoique sumatureDei, quoique utiles , hors de l'état de la grâce ne méritent rien pour le ciel ; que Dieu ne nous en tiendra jamais compte dans l'éternité, et qu'au lien qa'étaot consacrées par la grâce, elles nous auraient acqids des trésors de gloire; du moment qu'elles n'ont pas cet avantage, elles ne peuvent nous conduire àei royaume, que Dieu, comme juge équitable , téacm à ses amis. Or, ma douleur est de voir des chrétiens insensibles à de si importantes vérités, des chrétiens qui perdent la grâce tranquillement, qoi la perdent sans chagrin et sans trouble , et qui par là ne montrent que trop leur peu de foi et mène leur secrète irréligion. O homme! concluait le grand saint Léon , indigné du scandale que je déplore, et touché d'un si prodigieux aveuglement, ô homme! qui que vous soyez, reconnaissez donc aujourd'hui votre dignité , et , sanctifié eonune vous l'êtes par la grâce qui vous associe à la nature divine , ne retombez pas dans votre première bassesse : j4gnoscey o homo, dignitatem tuam, et divkUB consors factus naturœ, noii in veterem vilitaiem degeneri conversatione redire, (LEO.)Mais il faut pour cela, mes chers auditeurs, que, nous appliquant l'exemple de Marie, nous apprenions oe que nous devons à la grâce : c'est la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une vérité, chrétiens, qui ne peut être contestée, qu'après Jésus-Christ, l'exemple de Marie, sa mère , est l'idée la plus excellente que nous puis» sions nous proposer pour la conduite de notre vie. A quoi j'ajoute, en particulier, que l'usage qu'a fait Marie de la grâce de sa conception , est le modèle le plus parfait que Dieu pût nous mettre devant les yeux pour nous apprendre l'usage que nous devons faire de la grâce de notre sanctifiée, tion. C'est, mes chers auditeurs, ce qui va vous paraître évident , par la comparaison de ces deux grâces , ou plutôt par Topposition que je remarque entre Marie et nous, touchant la correspondance et la fidélité dues à ces deux grâces. Opposiliou
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e part nous confondra, niais qui de l'autre {truira, et dont il ne tiendra qu'à nous de règles les plus solides et les plus sûres e chrétienne.
)renez garde, s'il vous platt; Marie, quoimpte de toute faiblesse, et confirmée en ins sa conception, n'a pas laissé de fuir le )t la corruption du monde. Marie, quoique ivec tous les privilèges de l'innocence, n'a ié de vivre dans l'austérité et dans les ride la pénitence. Marie, quoique remplie du sprit dès l'instant de son origine, n'a pas \ travailler; et sans mettre jamais de bornes iteté, elle a toujours été croissant en vertus lentes. Quelles conséquences pour nous, mes , il est vrai , soit dans le baptême , soit pénitence, régénérés et justifiés par la nais par une grâce qui n'a ni la stabilité de Marie, ni son intégrité, ni sa plénitude; ou par une grâce dont les caractères sont tout ts de celle de Marie! je veux dire par une ni, toute puissante qu'elle est, se trouve à nos inconstances et à nos fragilités; qui , nctifiante qu'elle est, n'étant pas une grâce mce, ne nous dispense pas de l'obligation -er et de nous mortifier; qui, toute abon* ii'elie est, i\'empéche pas qu'il ne reste en- 18 nous «n vide , je dis un vide de mérites [] veut que nous remplissions par nos actions 08 œuvres! Cependant, malgré la différence iractères, nous nous obstinons à n'en croire re propre sens ; et suivant des maximes et s contradictoirement opposées à celles de quoique fragiles et sujets à tous les désorme nature corrompue , nous nous exposons rement aux plusjdangereuses tentations du Quoique conçus dans le péché et dans l'i- , nous prétendons vivre dans la mollesse et plaisir; quoique dénués de mérites et de nous arrêtons le don de Dieu , et nous resa grâce dans l'oisiveté d'une vie mondaine le. N'apprendrons-nous jamais à nous conlon les lois de cette parfaite sagesse , qui , parle l'Évangile , doit nous rappeler, tout 8 que nous sommes, à la prudence des justes ? pouvait-il nous y engager par des raisons tes et plus pressantes que celles-ci , qui sont es naturelles du mystère que nous celé-
) , sanctifiée dès sa conception , n'a jamais a grâce qu'elle avait reçue de Dieu : je ne onne pas. Non-seulement elle ne Ta jamais t mais elle n'en a jamais terni le lustre par idre péché. Ainsi , selon le témoignage et la 1 du concile de Trente , l'a toujours cru toute : Qvemadmodiim de beata f'irgine tenet
Erxlesia. ( Concil. THd. ) Ce n*est point encore ce qui me surprend ; mais ce que j'admire et ce qui fait le sujet de mon étonneroent, c'est de voir la circonspection, l'attention, la vigilance avec laquelle Marie a conservé cette grâce, qu'elle ne devait jamais perdre, et même qu'elle ne pouvait perdre, l'ayant ménagée avec autant de précaution que si elle eût couru tous les risques; s'étant pour cela, dès sa plus tendre enfance, séparée du monde; ayant renoncé pour cela à tout commerce et à tout engagement avec le monde; ayant consacré pour cela les prémices de sa vie par un divorce solennel et éternel avec le monde; ayant vécu pour cela dans un si parfait éloignement du monde, que la vue même d'un ange la troubla , parce qu'il était transfiguré en homme : voilà, dis-je, ce qui me jette dans l'admiration. Car enfin , la grâce de la conception de Marie était à l'épreuve de la corruption du monde; c'était une grâce solide, que toute l'iniquité du monde ne pouvait altérer ni ébranler : et la même théologie qui nous enseigne que la mère de Dieu ne pécha jamais , nous apprend qu'elle était impeccable parla grâce, comme Jésus- Christ l'était par nature; parce qu'à l'instant même quVIle fut conçue. Dieu la confirma et la fixa dans l'état de la sainteté. Le monde, tout perverti qu'il est, n'avait donc rien de dangereux pour elle. En quelque occasion qu'elle se fût trouvée , elle aurait donc pu marcher sûrement; et la grâce qu'elle portait dans son cœur n'aurait pas plus été souillée de tous les désordres et de tous les scandales du monde, que le rayon du soleil , de la boue qu'il éclaire et qu'il pénètre sans en contracter l'impureté. Mais c'est en cela même que la conduite de cette reine des vierges devient aujourd'hui notre exemple, et que son exemple, par l'énorme contrariété qui se rencontre entre elle et nous, est une conviction seule capable de nous confondre devant Dieu. Car voici , chrétiens , en quoi je la fais consister. Marie , en vertu de sa conception , possédait une grâce inaltérable , et, comme parlent les théologiens , inamissible ; cependant elle marcha toujours dans l'étroite voie de la crainte du Seigneur : et nous, tout faibles que nous sommes, nous nous exposons témérairement à tous les dangers. Nous portons , comme dit l'apôtre, le trésor de la grâce dans des vases de terre , c'est-à-dire , dans de^ corps mortels et corruptibles : Habemus thesaurum istwn in vasis ficiilibus (2. Cor,, 4); et nous ne craignons rien. Nous le portons, ce riche et précieux trésor, dans un chemin glissant , parmi des ténèbres épaisses, au milieu des écueils et des précipices, poursuivis d'autant de démons qu'il y a d'ennemis de notre salut qui cherchent à nous l'enlever ; et rien de tout cela ne nous rend plus attentifs et plus vigilants. Je ne sais si je mVxpIinue assez, et je ne puis trop insister sur ce
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parallèle. Marie, qui , par la grâce de son origine , était exempte des faiblesses du péché, s'est néanmoins , par zèle et par amour de ses devoirs, éloignée des occasions du péché; et nous, à qui notre faiblesse fait souvent de ces occasions autant de péchés, nous nous y jetons présomptueusement, et nous y demeurons opiniâtrement. Marie, à qui Dieu, dans sa conception, avait donné un préservatif infaillible contre le monde, se tint néanmoins dans une entière séparation du monde; et nous, qui savons par tant d'épreuves combien le monde est contagieux pour nous, bien loin de le fuir, nous Faimons, nous nous y plaisons, nous nous y intriguons, nous nous y poussons ; outre les engagements légitimes que nous y avons par la nécessité de notre état, nous nous en faisons tous les jours de volontaires et de criminels.
Or, c*est en quoi paraît notre présomption, de vouloir que Dieu fasse continuellement pour nous des miracles. Il n'en a fait qu'un pour sanctifier Marie, et nous voudrions qu'il en fit sans cesse de nouveaux pour nous conserver. Comme ces trois jeunes hommes dans la fournaise de Babylone, au milieu des flammes qu'allume partout l'esprit impur, nous voudrions qu'il nous soutint en mille occasions où la curiosité nous porte, où la vanité nous conduit, où la passion nous attache, ou nous nous trouvons contre l'ordre du ciel, et où la grâce même des anges ne serait pasensâreté. Nous voudrions, avec une grâce aussi peu stable que la nôtre, être aussi forts et a voir les mêmes droits que Marie avec la grâce saine et entière de sa conception ; et ce que Marie n'a pas osé dans l'état de cette grâce privilégiée, nous Posons dans le triste état où le péché nous a réduits. Mais abus , chrétiens ; le prétendre ainsi , c'est nous aveugler et nous tromper nous-mêmes. Si cela était , les saints auraient pris , pour ne pas risquer la grâce de leur innocence, des mesures bien peu nécessaires. En vain l'Esprit de Dieu qui les gouvernait, leur aurait-il inspiré tant de liaine pour le monde ; et en vain ce même Esprit nous proposerait-il la sainteté de Marie comme une sainteté exemplaire, puisque, sans nous séparer du monde, et sans le combattre, il nous serait aisé, au milieu du monde même, de nous maintenir dans la grâce. Non, non, il n'en va pas de la sorte. La grâce qui nous rend amis et enfants de Dieu , est une grâce que nous pouvons perdre, et par conséquent nous ilevons veiller avec soin sur cette grâce, prêts à exposer tout le reste pour elle , parce qu'elle est la vie de notre âme , et déterminés à ne l'exposer Jamais, parce qu'en la perdant nous perdons tout. Elle nous est enviée par le démon , et c*est ce qui nous doit rendre plus circonspects : de puissants ennemis l'attaquent dans nous , et c'est à nous de nous en défendre, et puisqu'il a plu au Seigneur de nous
soumettre à cette nécessité d'avoir toujoun la armes à la main , il faut de cette nécessité, quelque gênante qu'elle puisse être, nous flaire un mérite et une vertu : cela nous obligera à opérer notn salut avec crainte et avec tremblement; ainsi le prétendait saint Paul. Il faudra renoocer à un certain monde : heureux si par là nous assuront le talent que Dieu nous a confié! On ne noiis dit pas qu'il Caille renoncer à tous les engagements da monde : car il y en a qui sont d'un devoir indispcDsable, et ceux-là n'ont rien d'incompatible avec la grâce; mais on nous dit qu'il faut reaoïicer àeen qui n'ont point d'autre fondement que la passion, que le plaisir , que la sensualité, parce que lagrike, toute sanctifiante qu'elle est, ne peut subsister am eux. On ne nous oblige pas à fuir le monde en général , mais on nous oblige à fuir un monde particulier qui nous pervertit et qui nous pervertin toujours, parce que c'est un monde où règne le péché, un monde d'où la charité est bannie, no monde dont la médisance fait presque tous les eitretiens , un monde où le libertinage passe non-seulement pour agréable, mais pour honnête, un monde dont nous ne sortons jamais qu'avec des ooosciences ou troublées de remords , ou chargées de crimes ; un monde au torrent duquel nous sautons bien que nous ne pouvons résister.
Voilà ressenti elle et importante vérité que nous prêche Marie par son exemple, et c'est à vous, âmes fidèles, dont elle a honoré le sexe, de vous l'appliquer personnellement! car l'exemple de Marie est fait pour vous; et quand saint Ambroise parlait aux femmes chrétiennes de son siècle , c'était b règle qu'il leur proposait. Considérez Marie, leur disait-il ; il n'y a rien dans sa conduite qui ne vous instruise. Voyez avec quelle réserve et avec quelle modestie elle reçut la visite d'un ange; et vous apprendrez comment vous devez traiter avec des hommes pécheurs ! C'était un ange , mais sous une figure humaine; et voilà pourquoi elle prétendit atoir raison et même obligation de se troubler. C'était le ministre de Dieu, l'ambassadeur de Dieu; mais elle savait qu'une épouse de Dieu doit se défier des se^ viteurs de Dieu même. Elle était confirmée en grâee, et le Seigneur était avec elle; mais il n'était avec elle, reprend saint Ambroise, que parce qu'elle ne pouvait être sans peine avec tout autre qu'avec lui; et elle n'était confirmée en grâce, que parce qu'elle était confirmée dans la défiance d^elle-méme. Voilà le modèle et le grand modèle sur lequel Dieu vous jugera , mais sur lequel j'aime bien mieux que vous vous jugiez dès aujourd'hui vous-mêmes. Par là, je dis par votre conformité à ce modèle, et par le soin que vous aurez d'imiter cet exemple, votre conduite sera telle que la veut saint Paul, irrépréhensible et sans tache ; par là votre réputation, dont
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fous êtes responsables à Dieu et aux hommes , se trouvera à couvert de la médisance; par là vous serez au-dessus de la censure , et le monde même vous respectera ; par là cesseront tant d*imprudences malheureuses qui sont le scandale de votre vie; tant de libertés que le monde même, tout corrompu qu*il
S y ne vous permet, ne vous pardonne pas; tant conversations dont la licence n'aboutit qu*à Tiniquité : par là les bienséances les plus exactes et les plus sévères vous deviendront dans la prati({ue aussi doaces qu'elles vous semblaient importunes et fatigantes; par là votre régularité confondra le libertinage, et votre piété sera un? piété solide : car qu'est-ce que votre piété sans cette régularité, sinon un fantôme que Dieu réprouve, et dont les hommes font le sujet de leurs railleries ? En un mot , vous réglant sur Texemple de Marie, vous sanctifierez le christianisme dans vos personnes : car je vous Tai déjà dit plus d'une fois, mesdames, et j'ose encore une fois vous le redire; c'est de vous, et presque uniquement de vous que dépend le bon ordre et la sanctification du christianisme; j'en appelle là-dessus à vos propres connaissances : et pour vous convaincre de cette vérité , je ne veux point d'autres témoins que vous-mêmes.
Cependant Marie n'ayant jamais perdu , ni même souillé par le moindre péché, la grâce de sa conception, selon les lois communes, ne devait-elle pas être exempte des rigueurs de la pénitence.' Tel était sans doute le privilège de son état, mais prétenditelle en jouir? Non, mes chers auditeurs. Mère d'un fils qui, sans avoir connu le péché, venait au monde pour être la victime publique du péché, elle voulut avoir part à son sacrifice. Mère d'un Dieu qui , étant Finnocenoe même, venait par sa mort faire pénitence pour nous , elle se fit un devoir et nn mérite d'entrer dans ses sentiments : elle ressentit comme lui les péchés des hommes, elle les pleura ; et la douleur qu'elle en conçut, selon l'oracle de Siméon, fut comme nue épée qui perça son âme et qui déchira son cœur. Quoique sainte et remplie de grâce, elle passa ses jours dans la pénitence la plus austère : et c'est ce que nous avons de la peine à comprendre. Mais ce que je comprends encore moins , c'est que des pécheurs , et des pécheurs chargés de crimes , par une conduite directement opposée, veuillent goûter toutes les douceurs de la vie. Car voilà notre désordre : déchus de la grâce de l'innocence, nous en voulons ovoir tous les avantages; conçus dans le péché, nous ti'eo voulons pas subir les châtiments, ni prendre les remèdes. Les avantages de l'innocence sont le repos, la tranquillité, le plaisir, lajoie; jedis une joie pure, sans disgrâce et sans amertume. Or, n'estce pas là ce que nous cherchons avec tant d'empressement et tant de passion; et à nous entendre
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parler, à nous voir agir, ne dirait-on pas que nous y avons droit? Au contraire, l'assujettissement, le travail, Thumiliation , la souffrance, les larmes , selon l'apôtre, sont le juste payement et la solde du ]^'' ché, Si ipendiapeccati {Rom., 6); mais qu'avons-nous plus en horreur? de quoi cherchons-nous plus à nous préserver? et nous prêcher une telle morale, n'est-ce pas, à ce qu'il paraît, nous offenser? La pénitence, disent les conciles, est comme le supplément et comme le recouvrement de la grâce de l'innocence; et malgré la perte de notre innocence, nous ne voulons point de pénitence. Si Dieu nous la fait f[)ire par lui-même nous en murmurons : si cette pénitence se trouve attachée à nos conditions, nous nous la rendons inutile; d'une pénitence salutaire qu'elle pouvait être, nous nous en faisons une pénitence forcée ; et voilà , mes chers auditeurs, votre malheureux état. Car où voit-on plus de sujets et de matière de pénitence qu'à la cour; et en même temps où voit-on dans la pratique moins de pénitence chrétienne qu'à la cour? Là où le péché abonde, c'est là, par un renversement bien déplorable, que je trouve moins la Vraie pénitence, et que règne avec plus d'empire l'orgueil de l'esprit, la mollesse des sens , et l'amour de soi-même.
Enfin , par une dernière opposition entre Marie et nous , quoique la grâce de sa conception fût une grâce surabondante et presque sans mesure , Marie néanmoins n'en est pas demeurée là; mais toute son application, tandis qu'elle vécut, fut d'augmenter cette grâce, croissant tous les jours de mérite en mérite, de sainteté en sainteté : et nous en qui la grâce même laisse un si grand vide, nous n'avons nul zèle pour le remplir; nous nous contentons de ce que nous sommes : pour un homme du monde, dit-on , pour un courtisan , il n'en faut pas davantage. Et qui sommes-nous pour borner ainsi la grâce de notre Dieu : Qui estis vos? (Judith, 8.) Si Dieu veut se servir de nous , et s'il demande de nous plus de perfection , pourquoi ne lui obéironsnous pas , et pourquoi faudra-t-il que sa main et sa miséricorde soient raccourcies par notre infidélité? Ah! chrétiens, la consistance dans la grâce n*e8t que pour la gloire. Dans cette vie , ou il faut croître, ou il faut déchoir. C'est ce que saint Paul enseignait aux premiers fidèles. Croissez, mes frères, leur disait-il, dans la science de Dieu; croissez dans son amour et dans sa grâce; croissez dans la foi et dans toutes les vertus; sans cela vous êtes dans la voie de perdition. Or, pour croître de la sorte, il faut agir; et c'est ce qu'a fait Marie. Sans laisser jamais la grâce oisive , elle l'a rendue agissante, fervente, appliquée à de continuelles pratiques de piété et de charité. Mais quelles bonnes œuvres pratiquez-vous, et à quels devoirs de charité
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envers les pauvres vous adonnez-vous? SMi y a pour vous un moyen sûr et infaillible de persévérer dans la grâce, au milieu du monde où vous vivez, c'est celui-là. Car au lieu que saint Bernard vous déclare, et avec raison, que quoique vous fassiez, vous ne conserverez jamais Thumilité dans le luxe , la chasteté dans les délices, la piété dans les intrigues et dans les vaines occupations du siècle j'e vous dis, pour votre consolation, qu'en donnant vos soins aux pauvres de Jésus-Christ , et en vous employant pour eux, vous corrigerez votre délicatesse par la vue de leurs misères , votre vanité par les services que vous leur rendrez, votre froideur et votre indévotion par ki sainteté de cet exercice, et qu'ainsi , malgré les périls mêmes de votre état, mettant cette grâce en œuvre et la faisant agir pour Dieu , vous la sauverez pour vous-mêmes. Et de quoi nous sert-il , mes chers auditeurs , de posséder cette grâce si précieuse, et de n'en faire aucun usage?
C'est donc ainsi que Marie a honoré la gr^ce, et que nous devons l'honorer. Quand Tertullien parle de la défiance salutaire que nous devons avoir de nous-mêmes pour nous préserver du péché, il dit un beau mot, savoir : que la crainte de l'homme est alors un respect et un honneur que l'homme, en vue de sa faiblesse et par esprit de religion , rend humblement à Dieu : Timor hominis honorDei (Tertull) ; parce qu'en effet rien n'est plus honorable à Dieu que cette circonspection de l'homme, et cette attention non-seulement à ne point offenser son Dieu, mais à ne courir pas même volontairement le moindre risque de perdre sa grâce. Et le même Tertullien expliquant davantage sa pensée, dans l'exemple de certains pécheurs qui , sortis de leurs désordres et des occasioits malheureuses où ils s'étaient engagés , y renoncent pour jamais et de bonne foi , semblables à ceux qui , s'étant sauvés d'un naufrage, disent un éternel adieu à la mer; il ajoute que ces pécheurs honorent le bienfait de Dieu et la grâce de leur conversion, par le souvenir efficace (!u danger qu'ils ont couru : Et benejicium Dei, salutem suam scilicet, memoria pericuU honorant. (Ibid.) Faisons encore plus : comme Marie, ne nous contentons pas d'honorer la grâce en la conservant, mais honorons-la en lui laissant toute son action ; honorons-la en lui faisant prendre tous les jours de nouveaux accroissements , et en lui disposant pour cela nos cœurs.
C'est dans cette sainte résolution, ô glorieuse mère de mon Dieu! que nous vous présentons nos vœux; et que, touché d'un zèle particulier comme prédicateur de l'Évangile, j'ose vous présenter les miens, non-seulement pour attirer sur tous mes auditeurs les effets de votre protection, mais afin
que Dieu , par votre intercession toute-] sanctifie l'auguste mariage qui fait maintenant le sujet de notre joie '. C'est votre ouvrage, sire; et par l'intérêt que l'Église et la religion, aussi bien que l'État, y doivent prendre, le devoir demoo ministère m'oblige ici à vous en féliciter. Le jeane prince que vous éleviez, et que la Providence a destiné pour être dans la suite des temps assis sur le trône, formé par vous, était d^à le prodige de son âge et l'admiration de la cour. Dans la première fleur de ses années, capable de juger de tout, intelligent, savant, pénétrant, plein d'une solide raison, et, ce qui est encore plus, d'une solide religion , aimant le bien , ayant en horrear rinjuticeet l'impiété, né avec des inclinations toutes royales, équitable, humain, généreux, ce prinee était déjà parvenu à être, non plus l'espéranee, mais la consolation de Votre Majesté. Il lui Mait une princesse digne de lui : Votre Majesté Fa trouvée. Nous la voyons , et j'ai l'honneur d'être le premier qui , dans le haut rang où elle nous parait aujourd'hui, lui annonce les vérités du salut. Il me sufifirait pour faire en deux mots l'éloge de cette princesse, de dire que Votre Majesté l'a préférée à tontes les princesses de l'Europe; et que, toute jeune qu'elle est, elle a su gagner votre estime. Mais il n'est pas ici question de faire l'éloge de la princesse , il s'agit de rendre grâce a Dieu de nous l'avoir donnée, et de lui faire connaître à elle-même les desseins de Dieu sur elle. Elle nous a apporté la paix, et par là sa personne nous doit être chère ; mais nous nous promettons encore quelque chose de plus important On admire en elle des qualités qui la rendent pa^ faite selon le monde; on est charmé de ses manières , de la vivacité de son esprit , de la maturité de son jugement, de cette science du monde si avancée, de ce talent qu'elle a de savoir plaire à qui die doit plaire : mais pour moi qui ne dois avoir égard qu'à ce qui la rend parfaite selon Dieu, je bénis le ciel de nous avoir donné dans sa personne une princesse chrétienne, une princesse qui , instruite de la religion qu'elle professe , fera son capital de la pratiquer; qui, occupée de ses devoirs, n'aura rien, sire, plus à cœur que de seconder le zèle de Votre Majesté, que de se conformer en toutes choses à ses intentions , que de mériter les bonnes grâces de Monseigneur, que d'édifier le prince son époux, que de servir de modèle à toutes les princesses de la cour, que de leur inspirer, par sa conduite, l'amour de la vraie piété, que de leur en donner le goût; une princesse, qui, s'élevant au-dessus de la vanité, emploiera le discernement et les lumières dont Dieu l'a pourvue, à démêler In vérité d'avec
' Le pùrc Bourdaloue iit ce compliment aa roi deux Jours l après le mariage de inoiiseigoeur le duc de Bourgogne.
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3Dge , à éloigner de soi la flatterie, û se prèle Terreur, à ne pas donner dans le piège ions d'autrui , à être en garde contre Tintrile se pas laisser séduire par la médisance, h e libertinage de sa maison, à en exterminer à y maintenir la probité, à y faire craindre rer Dieu; une princesse dont bientôt les !S seront plus puissants que toutes mes paour établir dans cette cour le règne des et qui , marchant sur les pas de ces grandes t de ces vertueuseis princesses dont la mé- Dute récente est encore parmi nous en bén , sera comme elles la protectrice déclarée rets de Dieu , la mère des pauvres, le refuge I des malheureux. Voilà , plus que son rang, ne la rend vénérable , et ce qui me fait dire le serviteur d* Abraham, lorsque, voyant première fois réponse du (ils de son maître, i , dans un transport d*admiration et d'acgrâces : Ipsa est mulier, quam prœffaravit 18 fiUo domlni mei {Gènes., 24) ; Oui , la elle que Dieu, par son aimable providence, ) pour être Tépouse du ûls de mon seigneur : miini mei. Ces paroles d^Éliczer furent une e prédiction , qui s'accomplit dans la suite ondance des grâc^ que Dieu répandit sur 9n d'Abraham et sur le mariage d'Isaac. ô mon Dieu, que ces mêmes paroles, ap- ; à notre invincible monarque et à son aumiille, soient suivies des mêmes effets* et vous êtes Fauteur de cette glorieuse alliance t de mettre le comble à notre bonheur, verles deux royales personnes qu'elle a unies !n si sacré vos plus singulières faveurs, lement par les prospérités temporelles dont tent d^être comblés, mais encore plus abonit par les grâces du salut qui feront pour lour l'autre le principe d'une éternité bien- B que je leur souhaite, au nom du Père, etc.
SERMON
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lutem Maria ad Angtlum : Ecee ancilta Domini; ueundum verbum tuum,
tarie dU à TAnge : Je sais la servante da Seigneur ; loit fait selon votre parole. Salnt Luc i. chap. i.
>IBB,
de cette réponse de Marie que dépendait
plissement du glorieux mystère que nous
is. Ce consentement était , dans Tordre des
éternels de Dieu, une des conditions re-
quises pour l'incarnation du Verbe; et Voilà, mes cbers auditeurs, l'essentielle obligation que nous avons à cette reine des vierges , puisqu'il est de la foi que c'est par elle que Jésus-Christ nous a été donné , et à elle que nous sommes redevables de ce Dieu sauveur. Car si le Fils même de Dieu descend de sa gloire; si dans les chastes entrailles de Marie, il vient , pour le salut des hommes, se faire homme, c'est au moment qu'elle a dit, et parce qu'elle a dit : Je suis la servante du Seigneur; qu'il me soit fait selon votre parole : Ecce ancilla Domini; fiât mi/U secundum verbum tuum. Ne séparons donc point dans ce discours la mère du Gis et le Gis de la mère : ne séparons point l'éloge de Marie du mystère adorable et incompréhensible de l'Uomme-Dieu ; mais tâchons à tirer de l'un et de l'autre de quoi nous instruire et de quoi nous édiGer. Saint Augustin disait que, pour parler dignement et utilement du Verbe incarné dans le sein de la Vierge, il fallait que la parole de Dieu s'incarnât en quelque sorte tout de nouveau dans la bouche des prédicateurs, et que le ministre del'Ëvangile devait avoir le même zèle que saint Paul , pour pouvoir dire à ses auditeurs comme cet apôtre : Filioli mei, quos iterum parturio, donec formetur in vobis Chrisius {(Jaiat., 4); Mes chers enfants, pour qui je me sens pressé des mouvements les plus vifs d'une tendresse paternelle , jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé en vous. C'est la grâce qui m'est aujourd'hui nécessaire. Il faut qu'à l'exemple du Docteurdes nations, je travaille à former Jésus-Christ dans vos âmes, et que vous conceviez spirituellement le Verbe de Dieu , tandis que je vais vous annoncer sa conception substantielle et véritable. Nous avons besoin pour cela des lumières du Saint-Esprit , qui survint dans Marie; et c'est par l'intercession de cette Vierge toute-puUssante que nous les devons demander : Jve, Maria.
C'est le sentiment de tous les Pères de l'Église que Marie, sans avoir pu proprement mériter que le Verbe divin s'incarnât, a pu néanmoins, par sa correspondance aux desseins de Dieu, servir à Taocomplissement de oe mystère ineffable. Car, au moment qu'il fut sur le point de s'accomplir, elle 8*y trouva préparée par des sentiments intérieurs et par des vertus qui la rendirent non-seulement digne, mais la plus digne et la seule digne d'être la mère du Kédempteur. C'est pour cela que Dieu l'avait comblée de tant de grâces; pour cela qu'il l'avait préservée de tout péché; pour cela que, dès ses plus tendres années , elle s'était séparée du monde; pour cela qu'en se présentant dans le temple, elle s'était elle-même consacrée à Dieu, parce qu'elle était dès lors destinée à être le temple vivant et le sanctuaire de Dieu. Le point est de savoir quelles furent en particulier ces dispositions de
Jtas
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Marie, et à quoi Dieu eut surtout égard pour la faire entrer en participation de ce mystère, et pour i*élever à la maternité divine. Les uns prétendent que cefutpar son humilité profonde, par son obéissance héroïque, par sa parfaite soumission aux ordres de Dieu , qu*elle trouva grâce devant Dieu. Les autres attribuent cette grâce, ou, pour mieux dire, cette gloire qu'elle reçut de Dieu, à sa pureté angélique, par où elle était déjà, comme vierge, réponse de Dieu. Joignons, chrétiens. Tune et Tautre ensemble, et disons avec saint Bernard, que cette vierge incomparable conçut le Verbe de Dieu , et par son humilité, et par sa virginité : Firginitate placuU y humilitateconcepiL (Bebn.) Cest a cette pensée que je m'attache avec d'autant plus de raison , qu'elle me parait fondée sur les paroles de mon texte, puisqu'il est constant que la disposition la plus prochaine qu'apporta Marie à l'incarnation de Jésus-Christ fut le consentement qu'elle donna à la parole de l'ange, en lui disant : Je suis la servante du Seigneur; qu'il me soit fait selon votre parole. Or, ce consentement fut tout à la fois, et une protestation sincère de son humilité, et une solennelle profession de sa virginité. Car, en se reconnaissant la servante du Seigneur, elle s'humilia ; et , en ne voulant accepter l'honneur de la maternité divine qu'à condition que tout s'accomplirait selon la parole de l'Ange, c'est-à-dire par l'opération du Saint-Esprit, elle déclara non-seulement qu'elle était vierge, mais qu'elle voulait toujours l'être. Ainsi , il est vrai de dire qu'elle conçut ce Dieu de gloire , et par rhumilité de son cœur, et par la pureté de son corps : par l'humilité de son cœur, qui , de la condition d'une simple fille, l'éleva jusqu'à la dignité de mère de Dieu ; ce sera la première partie : par la pureté de son corps , qui , comme parle saint Ambroise , eut le bonheur d'attirer sur la terre le Verbe de Dieu ; ce sera la seconde partie. Donnez-moi , s'il vous plaît, une favorable attention.
Quelque parfaites en elles-mêmes que soient les autres vertus , et quelque mérite d'ailleurs qu'elles puissent avoir, c'est l'humilité, dit saint Augustin, qui , de la part de Thomme , doit être la première et essentielle disposition aux communications de Dieu. Et la raison qu'en apporte ce saint docteur me parait aussi convaincante qu'elle est naturelle : parce qu'il est évident, ajoute-t-il, que, pour recevoir les grâces et les faveurs de Dieu , il faut au moins être vide de soi-même; Dieu , tout Dieu qu'il est, si j'ose m'exprimer de la sorte, ne trouvant plus de place dans un cœur plein de lui-même , c*està-dire dans un cœur infecté de Tamour et de la vame estime de soi-même. Or, l'effet propre de rhumilité est de faire en nous ce vide mystérieux
et salutaire , qui consiste dans l'oubli de nous-mêmes, dans le détachement de nous-mêmes, dans ie renoncement à nous-mêmes ; par conséquent, c'est l'humilité qui nous rend capables de posséder Dieu, d'être des vases d'élection propres à contenir les dons de Dieu; en un mot , de servir de sujets aux épanchements in.effablës des grâces et de l'esprit de Dieu : principe sur lequel est fondé le inystèra de ce jour. Car voici, mes chers auditeurs, l'application que j'en fais. Dieu voulait se communiquer à l'homme, mais d'une manière étonnante « et qui devait même surpasser l'intelligence de l'homme; savoir, par la voie incompréhensible de l'ineaniation de son Verbe. Parlons plus simplement et plus clairement. Dieu voulait que ce Verbe, que ce Fils du Très-Haut vînt au monde revêtu de notre chair; qu'il fût homme comme nous, et, à l'exclusion du péché, parfaitement semblable à nous. Pour cela, il cherchait une vierge qui pût , en qualité de mèie, coopérer à l'accomplissement de ce grand dessein; une vierge selon son cœur, et en qui il trouvât œ fonds d'humilité indispensablement reqais pour en faire le temple vivant où devait habiter neuf mois entiers la plénitude de la Divinité. Au moment qu'il fallut venir à l'exécution de l'ouvrage quil s'était proposé, il jeta les yeux sur Marie; et Marie seule, entre les femmes, lui parut dans l'état de cette humilité parfaite qu'il demandait. Cest poor cela , dit saint Augustin , qu'il la choisit préférablement à toutes les autres , et qu'il l'honora de la plus éminente de toutes les grâces, qui était celle de concevoir un Dieu, parce qu'elle était, sans contestation et sans exception, la plus humble des servantes de Dieu. Voilà, dis-je, en deux mots, le mystère que nous célébrons. Mais, pour votre édifieation et pour la mienne, permettez-moi de vous le développer.
Non, chrétiens, quand Dieu choisit Marie pour l'élever à la maternité divine, il ne considéra m elle ni la grandeur de sa naissance , ni les talents de son esprit , ni les perfections de son corps , ni tous les autres avantages dont il l'avait, comme créateur, si libéralement pourvue. 11 est vrai, Marie, même selon le monde, était la plus accomplie de toutes les créatures. Issue de David et de tant d'autres rois qu'elle comptait parmi ses ancêtres, elle avait hérité de toute leur gloire : douée des qualités naturelles qu'elle avait reçues de Dieu, elle était, comme parle saint Bernard , le chef-d'œuvre de tous les siècles , et nulle des filles dlsraël ne lui fut jamais comparable dans le merveilleux assemblage de ces grâces extérieures et éclatantes dont elle se trouvait enrichie; car c'est d'elle, à la lettre, qu'on pouvait bien dire : MuUmfiUxcongregaverunt divitias, tusupergressaesuniversas, {Prov.y 39.) Mais rien de tout cela précisément n'engagea Dieu au choix
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u'il flt d'elle pour être la mère du Messie , et pour onner au monde le Rédempteur. Je dis plus , et 9ci est encore plus digne de vos réflexions. Ce qui écida en faveur de Marie, ce qui détermina Dieu lui donner la préférence de cette auguste materité, ne ne fut pas même absolument ni en général i mérite de sa sainteté. Je m'explique. Marie, pour tre mère de Dieu, devait être sainte; mais toute spèee de sainteté n'aurait pas sufft : il fallait pour «la une sainteté d'un caractère particulier, qui lisposât Marie à être la mère d'un Dieu incarné , fest-à-dire, la mère d'un Dieu qui s'anéantissait » devenant son fils et se faisant homme. Or, ce auractère ne pouvait être que l'humilité; et si l'huinlité n'avait pas été la vertu prédominante de cette rierge , quand elle eût eu d'ailleurs tous les mérites ît toute la sainteté des anges, Dieu ne l'aurait pas :hoisie. Par où donc, entre toutes les vierges, se listingua-t-elle devant ce Dieu de majesté? Cest slle-même qui nous l'apprend : par la connaissance qu'elle eut de sa bassesse, et par l'aveu qu'elle en fit : or, cet aveu de sa bassesse ne fut qu'une expression vive et affectueuse de l'humilité de son cœur. Quia respexithumilUaieni ancillxsuœ (Luc, 1 ) : Oui, ditelle dans ce sacré cantique, qui, selon la pmsée de saint Ambroise , fut comme l'extase de son humilité, mais de son humilité glorifiée; on m'appellera bienheureuse, et je le suis en effet; car' le Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses : et pourquoi les a-t-il faites? parce qu'il n'a pas dédaigné la bassesse de sa servante, et qu'il a eu égard au sentiment qu'elle en avait : Ecce enim ex hoc. (Id. ) Cela seuF m'a attiré non-seulement ses bénédictions et ses grâces, mais sa personne et 8a divinité inême; et je veux bien le publier hautement, afin que toutes les âmes justes, profitant (le la confession que j'en fais, sachent qu'il n'y a que rhumilité à qui Dieu se communique, ni qui puisse l'approcher de nous et nous approcher de lai. Il ne, faut pas s'étonner, chrétiens, que Dieu en use de la sorte à l'égard de Marie. Car, comme raisonne saint Bernard, un Dieu qui lui-même était sur le point de s'humilier jusqu'à l'excès , en se revêtant de notre chair, devait avoir des complaisances inûnies pour l'humilité : puisque, dans l'état même de sa gloire, il a tant d^égards pour cette vertu, et que, par la seule raison qu'il est grand, toutes ses inclinations sont pour les petits et pour les nunibles. Quoiiiam excelsm DominuSj et humilia respicit {Psalm. 137),* que fallait-il attendre de luidans la disposition prochaine où il se trouvait de devenir un Dieu humble, sinon qu'il se Ht encore un honneur d'être conçu par la plus humble de toutes les créatures, et qu'agissant conséquemment, il voulût entrer dans le monde par l'humilité , qui fut son principal et son souverain attrait?
Mais enfin qu'y eut-il donc de si singulier et d« si rare dans l'humilité de Marie, et en quoi l'humilité de Marie lui parut*elle alors si digne de lui? Ah! chrétiens, Dieu trouva dans Marie une humilité qui ne s'était jamais vue sur la terre , et qui ne s'y verra jamais , je veux dire une humilité jointe à la plénitude du mérite ; première circonstance : car être humble sans mérite , dit saint Chrysostôme, c'e^t une nécessité; être humble avec quelque mérite, c'est une louange; mais être humble dans l'actuelle possession de tous les mérites, c'est un miracle , et il fallait ce miracle pour l'incarnation. Or, c'est ce miracle qui parait visiblement dans la personne de Marie. Car prenez garde, s'il vous platt : on la salue comme pleine de grâce « Ave, gratia plena (Luc, 1); et elle proteste qu'elle est la servante du Seigneur : Ecce anciUa Domird, (Id.) Si elle n'eût été que servante, ou si elle n'eût été que pleine de grâce , elle n'aurait jamais été mère de Dieu ; c'est l'excellente réflexion de saint Chrysostôme : mais parce qu'elle est l'un et l'autre tout ensemble; parce qu'étant pleine de grâce, elle ne laisse pas de s'appeler humble servante du Seigneur, par un effet de l'opération divine , de servante elle devient mère. Voici quelque chose de plus : une humilité dans le comble de l'honneur; autre circonstance. Être humble poursuit saint Chrysostôme, dans l'humiliation, être humble dans l'obscurité d'une condition vile et abjecte, ce n'est tout au plus qu' une vertu commune et populaire ; mais être humble, comme l'a été Marie, dans le plus haut degré d'élévation, c'est une vertu héroïque, et par où Marie mérita l'admiration, non pas simplement des hommes et des anges , mais , pour ainsi dire , de Dieu même. Car pourquoi ne parlerais-je pas ainsi, et pourquoi craindraisje de dire que celui qui admira la foi du centenieret delà femme chananéenne, dut encore bien plus admirer l'humilité de cette vierge? Entrons dans le détail. Un ange est député à Marie : tout ange qu'il est, il ne lui parle qu'avec respect. Il lui déclare qu'elle est bénie entre toutes les femmes , qu'elle a trouvé grâce aux yeux du Seigneur, qu'elle concevra un fils à qui elle donnera le nom de Jésus, qu'elle sera remplie du Saint-Eprist, que le fruit qui naîtra d'elle sera saint par excellence, qu'il sera le Fils de Dieu , qu'il rétablira le trône I de David, qu'il régnera éternellement, et que c'est par elle enCn que tout cela doit être fait. Que pouvait-on lui annoncer de plus grand? quel droit ne semblait-elle pas alors avoir de se former de hautes idées d'elle-même, surtout lorsqu'elle savait que ce n'étaient point là des flatteries, puisqu'elle recevait tous ces éloges et de la bouche d'un ange , et de la part de Dieu ? Cependant , chrétiens , à tous ces éloges elle ne fait qu'une seule réponse; mais elle
la fait avec autant de sincérité qu'une Ame vaine et peu solide aurait pu la faire avec dissimulation et avec affectation : Ecce anciUa Domini; Je suis, dit-elle, la servante du Seigneur. Vous' me parlez d'être sa mère , et ce serait pour moi un titre de supériorité : mais je m'en tiens à celui de ma dépendance , à celui de l'entière soumission et de la servitude que je lui ai vouée, et dont je ne me départirai jamais : Ecce anciUa,
Or voilà, mes chers auditeurs, encore une fois, ce qui ravit le ciel. Voilà ( souffrez que je m'explique ainsi) ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir du sein de son Père , et à descendre du trône de sa gloire jusque dans la profondeur de notre néant. Car c'est bien ici que s>st vérifiée la parole du prophète royal, qu'un abîme attire un autre abtme : Àhy$sus abyssum invocat. (PsaUn. 41.) Tandis que Marie s'humilie devant Dieu , le Verbe de Dieu s'anéantit en elle : cet abtme de l'humilité d'une vierge attire un second abîme encore plus grand , qui est celui de l'anéantissement d'un Dieu. Car c'est le terme , et le terme unique par où saint Paul a cru pouvoir dignement exprimer le mystère d*un Dieu-Homme : Qui cum informa Dei esset, exinanivit semetipsum fonnam servi accipiens {Philipp., 2) : Ce Jésus-Christ que je vous prêche, disait-il aux Corinthiens, est celui qui, étant Dieu, et n'estimant point que ce fût pour lui une usurpation d'être égal à Diqu, s'est anéanti lui-même, prenant la forme de serviteur et se rendant semblable aux hommes. En eftet, qu'un Dieu 3e fasse homme, c'est, par rapport à Dieu, ce qui surpasse tous les degrés d'abaissement que notre imagination se figure, et qu'elle peut se figurer. 11 faut, pour aller jusque-là, que la révélation divine vienne à son secours, et que, fortifiée des plus vives lumières de la foi, elle nous élève au-dessus de nous-mêmes, pour nous faire comprendre ce que c'est qu'un Dieu dans cet état. Or comment le comprenons-nous.' Par ce seul mot, qui signifie plus que tout ce que les théologiens et les Pères se sont efforcés de nous en dire; aussi est-ce le Saint-Esprit qui l'a dicté : il s'est fait homme, c'est-à-dire, de Dieu qu'il était, sans préjudice de la souveraineté de son être , il s'est réduit à une espèce de néant : Exinanivit semetipsum. {Ih'id,)
C'est donc de ce néant divin, pour ainsi parler, que nous avons été formés ; et c'est par la vertu miraculeuse de cet anéantissement d'un Dieu , que nous sommes, vous et moi , tout ce que nous sommes dans l'ordre de la grâce. Comme le premier néant, que j'appelle le néant de la création, a été le principe et l'origine de tous les êtres qui sont dans la nature , il a fallu que de ce second néant, qui est le néant de l'humiliation et de l'incamatiou du Verbe, Dieu tirât tous les êtres qui sont de Tordre
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surnaturel, c'est-à-dire, toutes les grâces, toutts les vertus, tous les mérites, toutes les kunièm, toutes les inspirations, tous les dons oélestaqû doivent contribuer au salut et à la justification ia hommes. C'est sur ce néant d'un Dieu liyt chair q» la miséricorde a travaillé pour faire des saints, dn prédestinés, des élus, comme la toute-puissaB» avait travaillé sur le premier néant pour créer dei cieux et des astres. Sans cela nous serions demeuréi dans le néant éternel de notre misère et de notre péché : il n'y avait qu'un Dieu qui pût nous en fiîre sortir, et il n'a point trouvé d'autre moyen que Fa* néantissement de son adorable peisonne : ExiMnivit semetipsum. Anéantissement de mon Dîm, s'écrie saint Bernard , plus avantageux pour moi que sa grandeur jnême et que sa puissance même; oa plutôt , anéantissement de mon Dieu , sans lequel sa puissance et sa grandeur même n'auraient eu ri» d'avantageux pour moi ! anéantissement pltisieoood, plus riche , plus abondant que les trésors méims de Dieu, puisque tous les trésors de la bonté et de la charité de Dieu y sont renfermés, et que de la me sont venus tous les biens que j'ai reçus de Dieu et que j'en recevrai jamais! anéantissement en verta duquel je subsiste, et auquel je suis redevable de tout mon bonheur! anéantissement qui, me représentant mon Dieu dans cet abîme d'humiliation où je le contemple aujourd'hui , me le rend encore plus admirable et plus aimable que lorsque je le considérais dans la splendeur des saints , et dans le centre glorieux de sa pure divinité : Quantcprome vilior, tante mihi carior. (Bebn. ) Telles étaient les pensées de saint Bernard en vue de ce mystère, qu'il méditait et dont il était pénétré.
Mais allons plus avant, et pour nous rendre ce mystère encore plus utile, faisons un retour sur nous-mêmes. Entrons dans les sentiments de Jésus- Christ, entrons dans ceux de Marie : je veux dire, mettons-nous, selon la maxime du grand apôtre, dans les mêmes dispositions où se trouvèrent Jésus- Christ et Marie au moment de Tincarnation : Hoc enim sentite in vobis, quod et in Chrislo Jesti. (Fhilipp.y 2.) Car voici, mes chers auditeurs, ce que le mystère de l'incarnation nous prêclie, l'esprit d'humilité, la pratique de l'humilité, TétuJe et la science éminente de l'humilité, le mérite de l'humilité. Les païens , disait saint Jérôme , n'ont étc humbles et n'ont pu l'être que par raison : mais pour nous, qui sommes fidèles, nous devons l'être et par raison , et par religion. Les Juifs n'avaient besoin d'humilité que pour obéir à un Dieu qui leur paraissait toujours grand et devant qui ils devaient trembler ; mais en qualité de chrétiens, nous avous besoin d'humilité pour servir un Dieu qui s'est fait petit et à qui nous devons nous conformer. Comme Tabime de l'humilité de Marie a attiré un second
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abîme, qui est celui des humiliations du Fils de Dieu, il faut que celui des humiliations du Fils de Dieu en attire un troisième* dans nous, et qu*en nous sanctiOant par l'exercice de l'humilité chrétienne, nous joignions Tanéantissement volontaire de nous-mêmes, à cet anéantissement prodigieux du Verbe; afin que de l'un et de l'autre il se fasse un tout, sans lequel la foi nous enseigne qu'il n'y a point de salut pour nous, puisqu'il est de la foi que ranéantissement du Verhe incarné relève le mérite du nôtre, et que le nôtre doit être l'effet et comme le supplément et la consommation de celui du Verbe iocamé. Parlons sans figure, et réduisons ceci à des termes plus simples.
On vous a cent fois entretenus des désordres de Torgueil, de cette passion malheureuse que l'on peut bien appeler le péché originel de l'homme, puisque au moins en a-t-elle été la cause, et qu'elle est encore aujourd'hui le principe le plus général de tous les dérèglements du monde : on vous en a fait des discours entiers, et peut-être plus d'une fois avez-Tous été convaincus que de s'en laisser dominer, c'était une des marques les plus visibles d'un sens réprouvé. Mais, chrétiens, on ne vous en a rien dit d'essentiel , si vous le comparez à ce que je vous en dis aujourd'hui. Oubliez donc tous les autres motifs dont on s'est servi pour vous donner horreur de ce péché : comptez pour rien tout ce qu'on vous a fait entendre de Tinjustice de l'orgueil, de son indignité, de sa vanité, de ses extravagances pitoyables , de ses honteux emportements, de ses aveuglements grossiers, de ses insupportables présomptions, de ses ridicules fiertés, de ses basses et odieuses jalousies. C'étaient des raisons fortes et pressantes, mais encore trop humaines : il en fallait une prise de la sainteté même du christianisme, et dont nous ne pussions nous défendre sans renoncer à notre foi. Or cette raison était attachée à l'auguste mystère de l'incarnation. Car un Dieu tel qu'on nous le propose dans le mystère de ce jour, un Dieu ▼olontairement et par choix revêtu de la forme de serviteur, un Dieu, pour sauver et pour réformer l'homme, couvert des misères de l'homme : un Dieu fait chair, pour guérir, dit saint Augustin, les enflures criminelles de notre esprit, c'est ce qui confondra éternellement le vice que je combats, ce qui le confondra sans réplique, ce qui le confondra dans tous les états du christianisme, ce qui le confondra en nous convaincant d'une contradiction presque aussi incompréhensible que le mystère même qui la fait naître. Car la plus monstrueuse contradiction, n'est-ce pas d*invoquer ce Dieu sauveur, que nous savons ne nous appartenir comme sauveur que par flOD humilité, et en l'invoquant, d'être actuellement possédés d'un secret orgueil ; de lui rendre grâce de s'être abaissé pour nous et de ne penser qu'à nous
élever nous-mêmes; d'établir toute notre confiance sur ce qu'il s'est anéanti pour nous racheter, et de ne travailler qu'à devenir quelque chose; et, s'il était possible , toutes choses selon le monde? n'estce pas là , dis-je, insulter en quelque manière à son incarnation divine ?
Il faut être humbles , chrétiens. Je ne vous dis point que sans cela il ne peut y avoir de solide vertu; je ne vous dis point que l'humilité est, de l'aveu du monde même, le fondement du véritable mérite; je ne vous dis point que si vous n'êtes humbles , c'est en vain même que vous espérez de parvenir à cette prétendue gloire mondaine que vous cherchez ; je ne vous dis point que sans l'humilité vous ne trouverez jamais la paix ni le repos de vos âmes : autant vous en dirait un philosophe et quelque convaincante sur ce point que fût sa morale, je doute qu'on y déférât beaucoup : mais je vous dis qu'il faut être humble pour être chrétien, et que sans l'humilité, il n'y a ni religion, ni christianisme, puisque, sans l'humilité, il n'y aurait pas même eu d'incarnation , ni d'Hoinme-Dieu. S'il vous reste encore de la foi , pouvez- vous n'être pas touchés de cette vérité ? Je sais néanmoins que cette vérité, tout édifiante qu'elle est, ne sera pas du goût de ceux qui m'écoutent; et je sais, quoique avec douleur, que l'humilité que je prêche ici est cette sagesse cachée que saint Paul a cru bien définir quand il a dit que c'était celle que nul des princes de ce monde n'avait connue : Sapientiam in mysterio, quxabsconditaest, quant nemoprincipum ht^us sœcidi cognovit, (1. Cor,, 2.) Mais c'est pour cela même que je vous la prêche, afin que, malgré le dieu du siècle, elle soit hautement révélée , là où elle est plus grossièrement ignorée et plus ouvertement combattue; afin qu'il ne soit plus vrai que nul des princes du monde ne l'a connue; afin que, jusque dans la cour, elle reçoive un témoignage ou qui sanctifie jseux qui la croient, ou qui serve à justifier Dieu contre ceux qui ne la croient pas : car, de l'une ou de l'autre manière, il faut, chrétiens, que cette sagesse triomphe de vos erreurs. Et je vous rends grâce, ô mon Dieu ! de ce qu'il y a encore des âmes dans qui elle en triomphe pleinement ; de ce que votre main n'est pas raccourcie; de ce que, parmi les grands à qui je parle, il se trouve encore des humbles de cœur à qui vous découvrez vos voite : ce sont vos élus , Seigneur, et à vous seul en appartient le discernement. S'ils sont en petit nombre, c'est cette profondeur de vos conseils que nous révérons : mais, quoi qu'il en soit , j'ai toujours droit de me consoler aujourd'hui de ce que la proposition de votre apôtre n'est plus si absolue ni si générale; et , tout indigne que je suis de mon ministère , j'ai le bonheur de prêcher avec plus d'avantage que lui cette sagesse de vos humi-
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liatîons, puisque je la prêche devant des puissants du siècle, non-seulement qui la connaissent, mais qui Tadorent, et qui conviennent avec moi de l'obligation indispensable où ils sont de la pratiquer.
Vous me direz, chrétiens : Mais peut-on être humble et grand tout à la fois? car voilà le prétexte que Tesprit du monde a opposé de tout temps à cette vérité. Et moi , je vous réponds : En peut-on douter après la preuve authentique et le modèle admirable que Dieu nous en a donné dans Tincarnation de son Fils ? Vous me demandez si Ton peut êXTc humble et grand tout à la fois : et le Fils de Dieu a bien pu devenir humble en demeurant Dieu ; et Marie a bien pu être la plus humble de toutes les créatures en devenant la mère d*un Dieu. Quoi donc, reprend saint Chrysostôme, les grandeurs humaines ont-elles quelque chose de plus éclatant que la maternité de Dieu , et que la divinité même? et puisque la divinité et la maternité de Dieu se sont si bien accordées avec Thumilité dans .Tésus- Christ et dans IMarie, oserons-nous dire qu'il y ait rien de grand sur la terre avec quoi l'humilité puisse être incompatible? Oui, chrétiens, on peut être grand et humble tout ensemble, c'est-à-dire, on peut être humble dans la grandeur, comme on peut être superbe dans la bassesse. On ne peut pas être humble et ambitionner d'être grand , et se plaire à être grand , et faire toutes choses pour être grand ; mais on peut être humble et être grand, parce qu'on peut être grand par l'ordre de Dieu, et que Tordre de Dieu n'a rien qui ne contribue à maintenir l'humilité. Et voilà , mes chers auditeurs , ce que j'appelle la grâce de votre état. Vous qui tenez dans le monde des rangs honorables , et que la Providence a élevés au-dessus du commun des hommes, voilà, si vous voulez le reconnaître , l'avantage que vous possédez , de trouver dans rhumilité que ce mystère vous inspire , de quoi sanctifier votre condition , et de trouver dans votre condition de quoi rendre votre humilité plus sainte et plus précieuse devant Dieu; voilà en quoi Dieu vous a privilégiés, de vous avoir donné le moyen d'être humbles avec mérite , et d'être grands sans risque et sans péril. Concevez bien, s'il vous plaît , ce secret de sa miséricorde. Si Dieu vous avait laisses dans la corruption du péché, livrés à vos propres désirs, cette grandeur dont vous êtes revêtus serait une grandeur funeste qui vous perdrait, qui vous aveuglerait, qui serait pour vous une source de crimes, et qui n'aboutirait enfin qu'à votre damnation : ou si , par un changement d'état. Dieu, au contraire, vous avait fait naître dans la poussière et dans les plus viles conditions du monde, l'humilité dont vous auriez fait profession n'ertt été souvent qu'une humilité naturelle, qu'une impuissance de vous élever plus haut , ou même qu'une bassesse de cœur indigne du nom d'humilité. Qu'a
fait Dieu? Par une providence toute singolîèn , il vous a préservés de ces deux écaeîls : il vous a donné de la naissance, des emplois, des rangs, afin que si vous étiez humbles et chrétiens, voos le fussiez par vertu; et il vous a pourvus de rhs* milité chrétienne, afin que cette naîssanoe, ces emplois, ces rangs ne dégénérassent point dans uœ grandeur profane et abominable à ses yeui. la grandeur toute seule aurait dû vous foire trembler : l'humilité toute seule, dans le sens que je Tiens de le dire, n'aurait pas pu vous assurer : Tune tous aurait exposés à des tentations presque invincibles; l'autre, sous l'apparence même du bien, aurait été douteuse et équivoque. L'alliance des deux est ee qui doit faire votre consolation : car l'humilité, à l'épreuve de la grandeur, est le plus infaillible oovrage de la grâce , le mérite le plus pur sur lequel vous puissiez compter; et la grandeur, sanctifiée par l'humilité, non-seulement n'est plus un piège, mais devient elle-même salutaire. Quel hommage, chrétiens, n'en 'pouvez- vous pas faire à Dieu? à combien de saintes œuvres ne peut-elle pas toos servir pour les intérêts de Dieu ? dans quelle nécessité ne vous met-elle pas d'être sur la terre, chacun à proportion de votre pouvoir, les ministres et les hommes de Dieu? Cette grandeur soumise à Dieu, employée pour Dieu , anéantie par l'humilité de la religion en présence de Dieu, quel tribut de gloire ne lui rapporte-t-elle pas, et quelle facilité ne vous donne- t-elle pas à vous-mêmes , sans cesser d'être tout ce que vous êtes, d'être encore des saints PU est vrai , disait saint Pierre, notre Dieu est un juge équitable, qui ne regarde point la qualité, et qui ne fait nulle différence des conditions des hommes : Non est per sonar um acceptor Deus. {.4ct, 10.) Mais il faut pourtant convenir que, agissant ménie en juge équitable, Dieu se tient en quelque sorte plus honoré de la piété des grands que de celle des hommes du commun : pourquoi ? parce que la piété dans les grands, pour être sincère et véritable, suppose un plus grand fonds d'humilité. Or Dieu, à proprement parler, ne nous considère que par le plus ou le moins d'humilité qui est en nous ; et si nos vertus, par rapport à nous, ont devant lui quelque distinction , c'est uniquement par là qu'il les mesure ; c'est pour cela même aussi , vous disais-je il y a quelque temps, que Dieu vous a faits ce que vous êtes, et c'est enfin ce qui vous doit faire aimer ITiunn'litc. Non, vous ne la devez point regarder comme une vertu odieuse qui vous dispute vos droits et vo^ rangs , mais comme une vertu précieuse qui sanctifie la grandeur même, et qui la rend méritoire devant Dieu et plus vénérable devant les hommes. Sainte humilité , c'est vous qui avez conçu le Verbe de Dieu, ou plutôt c'est par vous que Marie l'a conçu dans son sein, et que nous le devons concevoir
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dans nous-mêmes. Voyons encore comment Marie contribue par sa virginité à cette divine conception : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Dieu Pavait dit, chrétiens, et le plus authentique de tous les signes qu'il avait promis au monde, pour marquer Taccomplissement du grand mystère de notre rédemption , c'était, selon le rapport d'Isaîe, qu'une vierge demeurant vierge concevrait un fils , et que ce fils serait Dieu ; non pas un Dieu séparé de nous , ni élevé comme Dieu au-dessus de nous, mais un Dieu abaissé jusqu'à nous, et entretenant, quoique Dieu, un commerce intime avec nous. Car voilà, ajoute l'évangéliste , ce que signifiait l'auguste nomd'Emmanuel : Ecce virgo in utero habebU, et pariet filium; et vocabunt nomen ejus Emmanuel, quod est interpretatum , nobiscum Deus. (M ATTH., 1 .) Ce prodige, je l'avoue, surpassait toutes les lois de la nature; mais après tout, il ne laissait pas d'être dans un sens parfaitement naturel. Car, comme raisonne saint Bernard, si un Dieu, se faisant homme , devait avoir une mère , il était de sa dignité, et par là d'une espèce de nécessité, que cette mère fût vierge; et si une vierge, par le plus inouï de tous les miracles , devait , sans cesser d'être vierge, avoir un fils, il était pour elle d'une bienséance absolue et comme indispensable que ce fils fût Dieu : Neque enim aut partus alius virgintm y aut Deum decuit partus aller. ( Bebn.) II fallait que le Verbe de Dieu , par un excès de son amour et de sa charité , sortît hors du sein de Dieu , et, si je puis ainsi dire, hors de lui-même, pour se mettre en état d'être conçu selon la chair : mais supposé cette sortie, qui est proprement ce que nous appelons incarnation , le Verbe de Dieu ne pouvait être autrement conçu selon la chair, que par la voie miraculeuse de la virginité : pourquoi ? Parce t]ue toute autre conception que celle-là aurait obscurci l'éclat et la gloire de sa divinité. Cette pensée de saint Bernard a je ne sais quoi de sublime , et pour peu d'étendue qu'on lui donnât , elle remplirait vos esprits des plus hautes idées des la religion. Mais , sans rien rabattre de la sublimité de cette pensée , ri faut encore quelque chose de plus sensible, et de plus propre à l'édification de vos mœurs : or c'est à quoi le Saint-Esprit me parait avoir admirablement pourvu par la conduite qu*il a tenue dans Texécution de ce mystère ; conduite, si vous l'examinez bien, capable de vous inspirer toute la vénération, tout le respect, tout l'amour dus à l'excellente vertu dont je dois préseutement vous parler, et qui est la pureté chrétienne. Car en voici , mes chers auditeurs, la plus solide et la plus touchante leçon ; étudiez-la dans la suite de notre évangile.
Dieu , par un mouvement de son inGnie miscri-
corde, envoie un ange sur la terre non-seulement pour annoncer, mais pour négocier la nouvelle alliance qu'il est sur le point de faire avec les hommes. Et à qui envoie-t-il cet ange ? A une vierge : Missus est angélus a Deo ad virginem, ( Luc, 1 . ) Or vous savez (belle réfiexion de saint Bernard sur ces trois noms, ou plutôt sur ces trois personnes , un ange, un Dieu , une vierge) ; vous savez que Dieu , qui est le plus pur de tous les esprits et la source de toute pureté, engendre éternellement son fils par la plus pure et la plus sainte de toutes les générations : d'où vient que saint Grégoire de Nazianze, en parlant du Père céleste, l'appelle vierge par excellence et le premier des vierges. Vous savez que les anges sont de purs esprits dégagés de la matière, et que ceux qui ont persévéré dans la justice et dans la sainteté originelles où Dieu les avait créés, j'entends les anges bienheureux , ont encore l'avantage d'être spécialement purs et sans tache devant Dieu. Et vous savez, enfin, que les vierges, quoique dans un corps mortel, parla profession qu'elles font d'une sainte virginité, sont comme les anges de la terre : Erunt sicut angeli Dei, (M4TTH., 22. ) Dieu qui députe , l'Ange qui est député , Marie à qui la députation est faite , autant de caractères différents de la plus parfaite pureté , selon la différence des sujets qui concourent à ce mystère : Angélus a Deo ad virginem. Que veux-je conclure de là ? Ce que le Saint-Esprit semble avoir prétendu par là nous déclarer; savoir : que Dieu étant par lui-même la pureté essentielle , il fallait ou une pureté angélique , ou une pureté virginale; disons mieux , qu'il fallait l'une et l'autre ensemble, pour concerter entre Dieu et l'homme cette ineffable et adorable union qui s'est accomplie dans le Verbe fait chair. Mais encore, reprend saint Bernard, laquelle de ces deux sortes de pureté, Tangélique et la virginale, a eu plus de part à ce mystère ? et pour laquelle Dieu paraît-il avoir eu plus de considération ? Ah ! répond ce saint docteur, en peut-on douter, après l'exemple que ce Dieu de gloire nous en donne aujourd'hui lui-même, c'est-à-dire, après la haute préférence qu'il donne aujourd'hui à la pureté virginale sur la pureté angélique ? Vous me demandez en quoi consiste cette préférence : le voici. Le Verbe de Dieu , dans le dessein de s'incarner, choisit une vierge pour mère, et il lui députe un ange qui n'est auprès d'elle que son ambassadeur. Elle est donc, en vertu de ce mystère , aussi élevée comme vierge audessus de l'ange, que le nom de mère qu'elle reçoit surpasse celui de ministre et de serviteur. Tanto melior angelis , pourrais-je dire , en me servant des termes de saint Paul, quanto differentius prx iUis nomen hxreditavit , {Hebr,^ 1.)
Dieu, prêt à se faire homme, oblige Tange h s'humilier devant cette vierge; et lui-même, tout
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Dieu qu*il est , par ua honneur anticipé qu1i veut bien lui faire comme à sa future mère, il commence en quelque sorte à dépendre d'elle, puisque, dans la plus importante négociation, if demande son consentement. Ne vous en étonnez pas, poursuit saint Bernard ; c'est qu'en effet la pureté de cette vierge était d'un mérite qui la rendait bien plus précieuse et plus estimable devant Dieu, que celle des anges. L'ange qui saluait Marie était pur, il est vrai : mais comment? par nature et par un privilège de béatitude et de gloire : mais Marie était vierge par choix, par vœu, par esprit de religion. La virginité de Marie était donc comme un sacrifice continuel qu'elle faisait à Dieu , une oblation de son corps qu'elle immolait comme une hostie vivante et agréable aux yeux de Dieu , une consécration de sa personne qui devait être le sanctuaire et la demeure de son Dieu. Voyez avec quelle prudence et quelle circonspection elle conserve le trésor de sa virginité : admirez la constance et la fermeté qu'elle témoigne pour ne le pas perdre. Deux devoirs des vierges chrétiennes, dont Dieu veut que Marie soit aujourd'hui le modèle. Ëcoutez-moi, et instruisez-vous. Un ange se présente à elle , et elle se trouble. A peine a-t-il commencé à lui parler, que la crainte la saisit , qu'elle se sent intérieurement combattue de mille pensées : Turbala est, et cogUabat qualis esset ista salutatio, ( Luc, 1 . ) Si Marie eût été de ces personnes mondaines , qui ne sont vierges que de corps sans l'être d'esprit , cette visite qu'elle recevait n'aurait eu rien pour elle de si surprenant *, et les louanges qu'on lui donnait, au lieu de l'étonner, l'auraient agréablement flattée. Mais la profession qu'elle a toujours faite de n'avoir, comme vierge, d'entretien particulier qu'avec Dieu; la loi qu'elle s'est prescrite, et qu'elle a gardée, de fuir tout autre commerce , et de renoncer aux mœurs et aux usages du siècle profane; son exacte et sévère régularité , son attention à ne se relâclier jamais sur les moindres bienséances ; la possession où elle est, d'une conduite irrépréhensible et à l'épreuve de la plus rigide censure ; la pudeur et la modestie qui lui sont plus que naturelles; l'opinion dont elle est prévenue, que les louanges données à son sexe et favorablement reçues, que les louanges mûme souffertes et écoutées tranquillement , sont le poison le plus contagieux et le plus mortel : tout cela lui cause un trouble qu'elle n'a pas honte de faire paraître, parce que, être troublée de la sorte, c'est le véritable caractère d'une vierge fidèle à Dieu. Voilà sa prudence et sa vigilance : ajoutez-y sa constance et sa fermeté. On déclare a Marie qu'elle doit être la mère d'un (ils qui sera éternellement roi , qui sera le Saint des saints, qui sera le Fils du Très-Haut, qui sera le Sauveur de tout le monde* et elle demande comment cela
se pourra faire, parce qu'elle est viei^, et vierge par un engagement auquel ni la qualité de mère de Dieu , ni celle de reine du ciel et de la terre, ne h feront jamais renoncer : Quomo€lofietistud,giioniam virum «o» cognosco f ( Luc, 1.) Ah ! Marie, s'écrie là-dessus saint Augustin, c'est pour cela même que la chose se pourra faire, et qu'elle se fera , parce que vous ne comprenez pas comment elle est possible : car si vous le compreniez de la manière que toute autre l'aurait compris, dès là vous seriez incapable d'être à Dieu ce que Dieu veut que vous lui soyez. Il a fallu que votre virgÎDlté parât en ce moment-là vous rendre comme incrédule; il a fallu que la proposition qu'on vous Causait d'être la mère de votre Dieu vous alarnoât d*abord et vous troublât , afin que vous fussiez digne de l'être. En effet, ce refus de la maternité divine, plutôt que de cesser d'être vierge , ce vœu de virgmité dans lequel elle demeura ferme et immobile jusqa'à n'être pas ébranlée par la parole même d'un ange qui lui promettait un Dieu pour fils : Immobile virginUatispropositum, quodnecangehJUiumDeum promittente, aliguatenus titubavU {BiBAOJiYU.] : voilà, dit saint Jérôme, ce que Dieu a considéré dans Marie , et par où Marie, entre toutes les antres vierges , a eu la préférence de l'estime et du choix de Dieu. Or, qu'est-il arrivé de là ? Une chose, chrétiens , aussi consolante pour vous qu'elle vous paraîtra merveilleuse. Vous savez quelle fut la cause de ce déluge universel qui inonda toute la terre. Dieu , dans sa colère , voyant la corruption du genre humain, avait juré que son Esprit ne demeurerait jamais dans l'homme , parce que l'homme était devenu tout charnel : Non permanebU Spiritus meus in œternum in homine, quia caro est, {Gènes, , 6. ) Mais aujourd'hui , réflexion admirable de saint Augustin , Dieu révoque , pour ainsi dire , cet arrêt; et, par un autre serment tout contraire en apparence , mais qui néanmoins s'accorde parfaitement avec le premier, il assure que son Esprit demeurera dans Marie , et que de ^ïarie il se répandra dans tous les hommes : pourquoi.' parce que, dans la personne de Marie , l'homme a cessé d'être charnel; c'est-à-dire, parce que Marie est vierge, et vierfçe par une profession qui , l'élevant au-dessus de rhomme, la rend capable des plus hautes faveurs de Dieu , et de la plénitude même de l'Esprit de Dieu : Spiritus Sanctus superveniet in te. (Luc, 1.) Au lieu que, dans la création , l'Esprit de Dieu était simplement venu pour se communiquer à l*homnie en vue de son innocence , et parce que l'homme n'avait point encore péché; au moment de l'incarnation, ce même Esprit, selon la parole sacrée, survint dans Marie ; et comment.' avec un surcroît, avec une surabondance, avec un épanchement de dons et de grâces sans mesure , en vue de sa pureté
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et parce qu'elle était vierge : SifpervetUet in te. Ce D*e8t pas assez : non-seulement Dieu veut que Marie , en conséquence de ce qu^elle est vierge , soit remplie de son Esprit : mais parce qu'elle a fait , conune vierge , un étemel divorce avec la chair et le sang, c'est par elle que lui-même, qui est un pur esprit, veut faire nue éternelle alliance avec notre diair ; disons mieux , c'est par elle que luimême veut être fait chair : car voilà le terme qu'a employé révaogéliste , pour exprimer le miracle de ee Verbe de Dieu incamé et fait homme : Et Ver^ 610» ooaro factwnest. ( Joan., 1. ) Saint Jean n'a pas cniqu'U suffit de dire que le Verbe de Dieu s*étaii fait homme , de dire qu'il s'était allié à une nature raisonnable, de dire qu'il avait pris une âme Immortelle et spirituelle ; mais il a réduit en quelque sorte tout ce mystère à la bienheureuse adoption que le Verbe a faite de notre chair dans le sein de Marie : Et verbum carofactum est. O mon Dieu ! est-il possible que la virginité ait eu ce pouvoir sur vous; et qu'un Dieu aussi grand , aussi saint , aussi parfadt que vous , en soit venu jusqu'à se faire chair ! Cul, chrétiens, c'est ce que la foi nous révèle : ce Dieu-Homme, par son incarnation , a ennobli dans sa personne tout l'homme, mais il a particulièrement ennobli la chair de l'homme par les merveilleux rapports que son incarnation a fondés entre lui et nous. Car c'est selon la chair que cet Homme- Dieu est notre frère, c'est selon la chair que nous ne faisons qu'un corps avec lui , c'est selon la chair qu'il est notre chef, et que nous sommes ses membres : Nesçitis quoniam corpora vestra membra swU ChrUtii ( 1 . Cor. y 6. ) Ne savez- vous pas , mes firères, disait saint Paul, et pouvez-vous l'ignorer, que, depuis qu'un Dieu a bien daigné prendre un corps semblable au nôtre, nos corps, par un merveilleux changement, ont cessé, pour ainsi dire, d'être nos corps , et qu'ils sont devenus le corps de Jésus-Christ? N'est-ce pas une des premières leçons qu'on vous a faites dans le christianisme, que vous êtes incorporés à Jésus-Christ, ou plutôt, que vous êtes le corps de Jésus-Christ même? Fos estié corpus Christi, et membra de membro. (Ibid., 12.) Après cela , faut-il s'étonner que le même apôtre ait cm avoir droit d'exiger des chrétiens, comme chrétiens , une pureté de mœurs si inviolable , et que, de toutes les choses qu'il leur recommandait, celle qu'il a pam avoir plus à cœur ait été qu'ils sanctiGasseut leurs corps? Supposé ces principes de la foi, que je viens de vous expliquer, pouvait-il trop insister sur ce devoir? Ayant les liaisons que nous avons avec Jésus- Christ, serons-nous jamais aussi purs et aussi saints que nous devons Têtre? Notre chair étant la chair de Jésus-Christ « oseronsnous nous plaindre des soins et de Texacte réipi« larité à quoi nous assujettit ce point de mitre itU-
3Uâ gion, comme si c'était un excès de perfection? Voulons-nous qu'il ne nous en coûte rien , d'être non-seulement les frères, mais les membres et le corps d'un Homme-Dieu? et cette alliance sacrée que nous avons contractée avec lui , n'aurait-elle en nous point d'autre effet que de nous avoir élevés à un si haut rang d'honneur, pour en être éternellement indignes? Après cela même, devons-nous trouver étrange que les Pères de l'J^lise, pariant de l'impureté qui corrompt aujourd'hui tout le christianisme, en aient témoigné tant d*horreur, puisqu'il est certain que ce péché, déshonorant nos corps , déshonore le corps de Jésus-Christ ? Devonsnous être surpris que ce péché , par la seule raison que le Verbe s'est fait chair, leur ait paru d'une tout autre grièveté oue s'il violait simplement la loi de Dieu ; et que l'Église des premiers siècles ait été pour cela si rigoureuse et si sévère à le punir, persuadée qu'elle était qu'en le punissant , elle vengeait l'affront personnel qu'en recevait son époux ? Que la chair de l'homme, disait éloquemment Tertullien, que la chair de l'homme , avant l'incarnation de Jésus-Christ, ait été corrompue et souillée de crimes, ses dérèglements pouvaient être alors plus pardonnables; elle n'avait pas encore la gloire d'être entrée dans l'alliance d'un Dieu ; elle n'était pas encore incorporée au Verbe de Dieu ; elle n'avait pas encore reçu cette onction de grâce , en vertu de laquelle elle devait être hypostatiquement unie à Dieu. Mais depuis que le Fils de Dieu Ta ennoblie, et que, par le plus grand de tous les miracles , il en a fait sa propre chair ; depuis que cette chair a commencé à lui appartenir; depuis qu*elle a changé dans sa personne de condition et d'état, ah! mes frères, concluait-il , ne traitons plus ses désordres de simples faiblesses : et toute chair qu'elle est , ne Texcusons plus par sa fragilité, puisque sa faiblesse et sa fragilité est l'opprobre de rincarnation de notre Dieu. Non , chrétiens , je n'ai pas de peine à comprendre pourquoi Tertullien parlait ainsi. II outrait quelquefois la morale du christianisme, et il abondait en son sens : mais sur le point que nous traitons, il n'a rien dit qui ne soit encore au-dessous delà vérité, puisqu'il n'a rien dit qui approche de la parole de saint Paul. Car ce grand apôtre, après avoir supposé que, par le mystère de l'incarnation, tous les hommes, sans en excepter aucun, sont devenus les membres de Jésus-Christ , n'a plus hésité ù tirer de là cette affreuse conséquence , dont il n'y a point d'impudique qui ne doive trembler : ToUens ergo membra Christi, faclam membra meretricis? ( 1. Cor., 6. ) Si c'était un autre que saint Paul qui se fdt expliqué de la sorte , nous ne pourrions entendre ces termes ; et la pudeur que H^maflectons , malgré la licence et le débordement idÉI anorsoù nous vivons , nous ferait rebuter un^
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instruction si nécessaire et si essentielle : mais si c'est Tesprit de la foi qui nous anime et qui nous conduit, quel effet cette conséquence ne doit-elle pas produire en nous ? quelle horreur ne doit-elle pas nous inspirer pour le péché que je combats? et si nous en sommes esclaves , quelle indignation ne doit-elle pas nous faire concevoir contre nousmêmes? Tollens ergo membra Christi, faciam memhra meretricisf Cela seul, bien médité, ne doit-il pas être pour nous plus convaincant que toutes les prédications; et pour peu quMl nous reste de religion , en faut-il davantage pour nous préserver de Temportement des passions impures ?
Vous me direz : Maïs il s'ensuit donc que le Fils de Dieu, s'incarnant et se faisant homme, a rendu le péché de Thomme plus abominable et plus irrémissible qu'il ne le serait de lui-même? Oui, reprend saint Chr>'sostôme , cela s'ensuit et doit s'ensuivre nécessairement. Mais nous sommes donc, en conséquence de ce mystère, plus criminels que nous ne l'aurions été si nous étions demeurés dans l'état de notre première corruption ? Rien de plus incontestable et de plus vrai. Mais l'incarnation de Jésus-Christ nous devient donc préjudiciable, quand nous nous abandonnons à notre incontinence ? Cest ce que toutes les Écritures vous prêchent. Ah ! chrétiens, peut-être y en a-t-il parmi vous d'assez ingrats et d'assez insensibles aux bienfaits de Dieu, pour souhaiter que Dieu ne les eût point tant honorés; peut-être leur infidélité va-t-elle jusque-là; et, s'il était dans leur choix de prendre l'un ou l'autre des deux partis, peut-être renonceraient-ils à la gloire d'appartenir à Jésus-Christ, pourvu qu'il leur fut permis de satisfaire impunément leurs désirs déréglés , et qu'ils se trouvassent par là déchargés de l'obligation que ce mystère leur impose, (le vivre dans l'ordre. Mais il ne dépend plus d'eux ni de nous que cela soit ainsi , et il ne dépend plus de Jésus-Christ même qu'il cesse d'être ce qu'il nous est. Soyons libertins tant que nous voudrons , nous serons toujours ses frères selon la chair : jusque dans les enfers , si nous sommes jamais réprouvés de Dieu, nous en porterons le caractère; et ces désordres de la chair tireront éternellement de lui , malgré que nous en ayons, un sujet particulier, ou un surcroît de condamnation.
Peut-être, mes chers auditeurs, ces désordres ont-ils déjà éteint les plus vives luinicres de votre foi, et peut-être ceux à qui je parle ne croient-ils plus que faiblement le mystère de l'incarnation d'un Dieu : car le moyen de le croire et de vivre dans riiabitude de ce péché ? Mais croyons-le , ou ne le croyons pas : si nous vivons dans le désordre de ce [>éché, nous nous faisons de ce mystère, qui par excellence est le mystère du salut, un mystère de réprobation. Si nous ne le croyons pas , notre ar-
rêt est déjà porté, et dès là nous Toilà jugés : Qid non crédit y jamjudicatus est ( Joan., 8 ) : ri nous le croyons , nous nous jugeons et nous nous eoodamnons nous-mêmes. Si nous ne le croyons pas, il n'y a point de Sauveur pour nous; et si nous le croyons, il y en a un, mais pour notre oonfusioD. Car souvenons-nous, chrétiens, que ce Dieo î«X homme est en même temps , selon l'oracle do saint pontife Siméon , pour la ruine des uns et pour la résurrection des autres; Posifus est in ndnam et in resurrectionem multorum. (Luc, 2.) Il s'est incarné pour nous sauver; mais il pourra IneD arriver, par l'abus que nous faisons de ses grâces, qu'il se soit incarné pour nous perdre. Or, s'il doit jamais contribuer à la perte de quelques pécheurs, comme l'Évangile nous l'assure, sur qui doit-on présumer que tomberont ses anathèmes , si ce n'est pas en particulier sur ces chrétiens sensuels , sur ces voluptueux impénitents et obstiné dans leur péché ? Ah ! Seigneur, ne permettez pas qu'une si funeste prédiction se vérifie jamais en nous, et que les mérites de votre vie mortelle, qui, dans les vues de votre infinie miséricorde , doivent servir à notre salut, par un châtiment de votre redout^le justice servent à notre malheur étemel ! Et vous, Vierge sainte et toute pure, puissante médiatrice des hommes, et leur mère, puisque vous êtes la mère d'un Dieu-Homme, en nous donnant ce Sauveur que vous portez daits votre sein virginal, et qui vient nous racheter, aidez-nous à recueillir les fruits d'une si abondante rédemption , afin que, par les grâces dont votre Fils adorable esUla source, et dont vous êtes la dispensatrice , nous puissions parvenir à la bienheureuse éternité, où nous conduise, etc.
AUTRE SERMON
SUR
L'ANNONCIATION DE LA VIERGE
f'erbum caro/actum est, et hahitavH in nobis.
Ijc verbe 8*est Tait chair, et il a demeuré parmi nous. Sairt Jean, chap. i.
Sire, C'est le grand mystère que nous célébrons aujourd'hui , et sur quoi est fondée toute la religion chrétienne. Mystère que l'apôtre saint Paul exprimait en des termes si relevés, et qu'il appelait le mystère par excellence de la bonté et de la charité de Dieu envers les liommes : Magnum pietatis sacramentum, manifestatum in carne, (1. Tim., 8.) Le Verbe s'est fait chaiV : voilà , dit saint Augustin , ce qui paraissait incroyable. Mais il y avait encore, ajoute- t-il, quelque chose de plus incroyable, sa-
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voir, que ce mystère , tout incroyable qu'il était , fût cru néanmoins dans le monde; et c'est ce qui esl arrivé. De ces deux choses incroyables, celle qui rétait le plus a cessé de Tétre, et est devenue Doo-seulement croyable , mais évidente. Car il est ârsdent que le mystère d'un Dieu incarné a été prêché aux nations, et que le monde s*est soumis à ce point de foi : Magnum pietatis sacramentum, prœdicatumgeniibus,credUum in mundo. (1. Tim., 3.) Quand saint Paul en parlait ainsi, ce n'était qu'une prédiction qui dès lors commençait à se vériGer ; mais nous voyons la prédiction pleinement accomplie. Le monde devenu chrétien croit un Dieu fait chair ; et voilà le miracle qu'a opéré le Seigneur , et qui paraît à nos yeux : A Domino faettan est Istudj et est mirabiie in ocuUs nostris. (Ps. 117. ) Dr, convaincus, comme nous le sommes , du plus incroyable, pourquoi aurions-nous de la peine à croire ce qui Test moins ? C'était le raisonnement de laint Augustin. Mais ce n'est pas assez : le Verbe fait •hair a demeuré parmi nous : Et habUtzvU in no- Hs (JoAN., 1 ) ; pourquoi cela? pour nous instruire lar ses exemples et pour nous sanctiûer par sa docxine. Voilà, dit saint Paul, par rapporta nous une les prmcipales fins de l'incarnation : Àppanùterutiens nos. ( Tit., 2. ) Écoutez-le donc, mes chers luditeurs, ce Verbe incréé, mais incarné : c'est ïàT moi qu'il vous doit aujourd'hui parler, c'est moi {ui lui dois servir d'organe ; et pour m'acquitter Ugnement d'un si saint ministère , j'ai besoin des umières et des grâces du même Esprit dont IMarie •ecut la plénitude. Demandons-les par l'intercession le'cette Mère de Dieu , et disons-lui avec l'ange : 4ve, Maria.
Ce n'est passans un dessein particulier que l'évan- ;éliste, pour nous donner une idée juste du mystère le ce jour. Ta renfermé dans ces trois divines paroes , que nous ne devons jamais prononcer qu'avec espect : Le Verbe s'est fait chair : / erhtim caro actumest. (Joan., 1.) Autrefois saint Paul défenlait aux ministres de l'Église , chargés de l'instruoiondes fidèles, d'entretenir leurs auditeurs de ce |ui regardait les généalogies et les alliances, prétenlant que c'étaient des questions inutiles qui ne servaient qu'à exciter des disputes , et qui ne contriluaient en rien à l'édification des mœurs. Ainsi ordonnait-il à Timothée. Il n'en est pas de même, hrétiens, des alliances du Verbe avec la chair, et e la chair avec le Verbe, dont j'entreprends ici de ous parler; car ce sont des alliances toutes saintes ii*il vous est important de bien connaître, et qu'il e vous est pas permis d'ignorer; des alliances qui oivent être le sujet de vos réflexions , comme elles DOt l'objet de votre foi ; des alliances qui vous déouvrent les plus admirables principes que vous uissiez vous appliquer pour la réformation de
votre vie. Or j'en trouve trois de ce caractère dans le mystère adorable de l'incarnation, et les voici : Alliance du Verbe avec la chair, par rapport à Jésus-Christ; alliance du Verbe avec la chair, par rapport à Marie, sa mère; alliance du Verbe avec la chair, par rapport à nous, qui sommes ses frères : alliances , dis-je , que je vous propose comme infiniment propres à vous toucher, à vous convertir, à vous sanctifier, à vous rendre de parfaits chrétiens, si vous en savez profiter. Et afin que vous en puissiez mieux faire le discernement, je distingue dans ces trois alliances autant de degrés qui élèvent la chair de l'homme , dans la personne de Jésus- Christ, jusqu'à la souveraineté de l'être de Dieu ; dans la personne de Marie , jusqu'au rang sublime de la maternité de Dieu; et, dans nos personnes, jusqu'à la dignité d'enfant de Dieu. Ainsi, gardant les proportions convenables entre Jésus-Christ et Marie, et entre Marie et nous, ce seul mystère du Verbe incarné nous fait voir aujourd'hui trois grands miracles : dans Jésus-Christ un Homme-Dieu ; ce sera la première partie : dans Marie une mère de Dieu ; ce sera la seconde : dans nous, qui que nous soyons, mais surtout si nous sommes en état de grâce, de légitimes enfants de Dieu ; c'est la troisième. Vous verrez, chrétiens, les trois conséquences pratiques que je tirerai de là, non-seulement pour vous affermir dans la foi , mais pour vous apprendre à rem^ plir dignement les plus saints devoirs du christianisme.
PREMIÈRE PARTIE
n est donc vrai, chrétiens, que la chair de l'homme a été élevée dans Jésus-Christ jusqu'à la souveraineté de l'être de Dieu; et c'est ce que le Saint-Esprit a prétendu d'abord nous marquer par ces paroles : yerbum carofactum est: le Verbe s'est fait chair. Demander comment et pourquoi s'est accompli ce prodige, ce serait le détruire, dit saint Augustin, en voulant le connaître; puisqu'il est certain que ce mystère de l'incarnation du Verbe ne serait plus par excellence l'œuvre de Dieu , si l'on en pouvait rendre raison , et qu'il n'aurait plusTavantage de se distinguer par sa singularité , si, dans l'ordre de la nature ou de la grâce , on en pouvait trouver un seul exemple : Hic , si ratio quœritur non erit mirabiie : si exemplum, non erit singulare. ( August. ) J'avoue que Marie , au moment que l'ange lui en fit la déclaration , ne laissa pas de dire : Quomodofiet isfud f Comment cela se ferat-il ? Mais saint Chrysostôme remarque très-bien que cette demande fut alors l'effet d'une profonde et respectueuse admiration , et non pas d'une présomptueuse et vaine curiosité : et que, si Marie voulut savoir de quelle manière se vérifierait ce qui lui était anoolMé da la nart du ciel , ce ne fut point
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par incrédulité, mais par un pur zèle et par un sincère amour de la virginité qu'elle avait vouée.
Quoi qu'il en soit , clirétiens, voilà le miracle qui nous est proposé dans cette fête , et que je dois vous expliquer : car je serais prévaricateur, et je ne m'acquitterais pas démon ministère, si, préférablement à tout le reste, je ne m'attachais aujourd'hui à vous développer cet article essentiel de votre foi. Voilà, dis-je, le miracle que la foi nous révèle, un Dieu incamé, un Dieu-Homme, jusqu'à pouvoir dire, dans le sens propre et naturel , qu'il s'est fait chair : Ferbian caiv factum est D'où il s'ensuit, par une conséquence nécessaire, que la chair de l'homme, considérée dans la personne du Rédempteur, est donc véritablement la chair d'un Dieu; que dans riustant bienheureux où fut conçue cette chair virginale , elle se trouva donc, toute chair qu'elle était, pénétrée, comme dit saint Paul, de l'onction de Dieu, inséparablement unie au Verbe de Dieu; n'ayant, selon le langage des théologiens, point d'autre substance que celle du Verbe de Dieu ; qu'en recevant l'être, elle entra donc d'abord en possession de toute la gloire qui appartient à Dieu, et que le Fils de Dieu la reconnaîtra dans toute l'éternité pour une chair qu'il s'est appropriée, qu'il a consacrée, qu'il a déiGée; car c*est ainsi qu'en ont parlé tous les Pères , dans des termes que la tradition même de l'Église. aurait eu peine à autoriser, s'ils n'étaient encore au-dessous de l'énergie et de la force de ceux-ci : Le Verbe s'est fait chair. Tïmc in utero virgo concepit, et ^erbumcarofactum est, ut carofieret Deus ( Ambr.); Ce fut alors, dit saint Ambroise, qu'une vierge conçut miraculeusement, et que le Verbe fut fait chair, aGn que la chair devînt Dieu. Ce Père pouvait-il s'en expliquer d'une manière plus expresse? Et parce qu'une vérité aussi importante que celle-là ne peut être appuyée sur trop de témoignages, ajoutons celui de saint Augustin : Talisfuit ista susceptio, quœ Deum hominem faceret et hominem Deum, (August.) Oui, mes frères, disait ce saint docteur, l'effet de cette incarnation a été tel, que l'homme s'est vu dans Jésus- Christ élevé jusqu'à Dieu, et que Dieu, dans ce même Jésus-Christ, s'est vu réduit à la forme d'un homme. Expressions , je le répète , qui demandent toute la soumission de la foi , et qui nous paraîtraient avoir je ne sais quoi de dur, si elles n'étaient évidemment fondées sur ce principe incontestable : f^erbum caro factum est
De là vient , mes chers auditeurs ( appliquez-vous à ceci , et ne pensez pas que la grandeur de mon sujet m'emporte trop loin , puisque autant qu'il est relevé , autant me suis-je étudié à le traiter exactement) ; de là vient que dans Jésus-Christ, entre la chair et le Verbe , il n'y a rien de divisé; et que ce qui était vrai de l'un , par une communication d'at-
tributs , l'est encore de V autre. Ainsi , parce que li chair de Jésus-Christ a été paissible et morteOe. nous disons, sans craindre d'êtreaccusés de blasphème, que le Verbe de Dieu a souffert et est mort pour nous : et d'ailleurs, parce que le Verbe de Dits est égal à Dieu, nous ne craignons point la eensore, en disant que la chair de Jésus-Christ est assise! la droite de Dieu. Et quoiqu'il n'y ait point d'extiémités plus opposées que la croix et le trdnede Dira, nous ne faisons pas plus de difficulté d'attribupr à cette chair du Fils de THomme , qui a été cnidfiée, la prééminence du trône de Dieu, que d*attrilviiff au Verbe de Dieu , qui est la splendeur de hghilre du Père, l'humiliation et l'ignominie de te eniîx. Pourquoi? parce que tout cela n'est qu'une soite de ce que nous professons par ces paroles, ^erUm caro factum est.
Il est vrai , et je suis toujours obligé de le recoDnaître, ce mystère est difficile à croire, et c'eatH que nous devons captiver nos esprits. Mais puhqQ'ni Dieu veut bien anéantir pour nous dans ee mjsUèn sa souveraine majesté, ne refusons pas au moins de lui soumettre notre raison. Soumission nécessaire: car, comme disait saint Athanase, je ne puis savoir comment le Verbe s'est incamé; mais il ne m'est pas permis d'ignorer qu'il se soit incamé, et qo'il ait pris une chair semblable à la mienne. Au lien donc de m'engager dans une recherche inutile, et qui passe toutes mes vues; au lieu de vouloir pénétrer dans ces ineffables secrets de llncamation divine, lorsque je ne me connais pas moi-même; ce que j'ai surtout à faire c'est de bénir mille fois la miséricorde infinie de mon Dieu, non-seulement parce qu'il est descendu de sa gloire pour mol, et qu'il s'est fait homme comme moi , mais parce qu'il m'a révélé, et qu'il m'a fait annoncer ce mystère de mon salut. Car si je puis être sauvé sans la selence de l'incarnation, je ne puis l'être sans la foi de nocarnation; c'est-à-dire, si je puis être sauvé sans savoir par quelle vertu et de quelle manière le Verbe de Dieu a élevé la chair de l'homme à une s! noble alliance, je ne puis Têtre sans savoir que cette mer veilleuse alliance s'est faite dans la personne de Jésus-Christ, en sorte que, dans la personne de Jésus-Christ, il y a eu tout à la fois et un vrai Dieo et un vrai homme : Ferbum cctro factum est.
C'est de quoi tant d'hérétiques n'ont pas vonhi convenir , et c'est pour mieux affermir la créance de ce mystère, que Dieu a permis qu'elle fût attaquée par tant d'endroits. Les uns ont combattu la divinité de Jésus-Christ, ne considérant pas qu'il est aujourd'hui formé dans le sein de Marie par la seule opération de l'Esprit divin, Spiritus sanctus superveniet in te ( Luc. , 1 ) ; que 1 ange l'appelle absolument saint , et la sainteté même , Sanctum vocabitur (Id. ); qu'il est conçu par une mère vierge,
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ant toujours vierge , quoique mère; enfin . dans le inonde pour être le Sauveur du rincipes d'où il s'ensuit incontestablement 3ieu; car comme raisonnent saint Amint Augustin, saint Cyrille et saint Ber- 'appartieut qu'à un Dieu d'être saint par et la source de toute sainteté ; qu'à un 'e fils d'une vierge sans que cette vierge y 1 de sa virginité; qu'à un Dieu de sauver le rès qu'il l'a créé.
s ont refusé, par une erreur toute conreconnaître l'humanité de Jésus-Christ ; lui attribuant qu'un corps imaginaire et te; tantôt lui accordant un vrai corps, âme et sans intelh'gence ; tantôt lui don- :orps parfait, mais formé d'une matière steet non de la substance de Marie : dogitenables, à quoi les docteurs de l'Église, utre^ Tertullien, saint Athanase et saint pe, ont opposé toutes les Écritures et les les raisons. Car, disaient-ils, si Jésuseu qu'un corps imaginaire, comment nous letés de son sang? s'il n'a eu qu'un corps , comment a-t-on pu l'appeler homme ? et ; pas homme , comment a-t-il satisfait pour les? si son corps a seulement été formé ein de Marie , et non de la substance de )mment Elisabeth l'appela-t-elie la mère iigneur? Mater Domini met (Luc, 1.); et l'ange lui dit-il que l'Homme-Dieu qu'elle )rter dans ses chastes flancs, naîtrait asceturextef (Id.)
conclut saint Augustin, plusieurs se sont tout à la fois, et à l'égard de la divinité Christ, et à l'égard de son humanité; non intni l'une ni l'autre, mais l'union de l'une itre , telle que le Saint-Esprit l'a faite , et lie subsistera toujours. Car ils recounaisisus-Christ et une vraie divinité, et une vraie i. Mais comme le propre de rhéré.<iie est de ans toutes les extrémités , ou bien , d'une rétendaient que Dieu et l'homme dans l'ini avaient été seulement unis de volonté, entiments et d'intérêts, unis par adoption, tion , par communication de gloire , et non ine union réelle et substantielle ; ou bien , art ils confondaient tellement ensemble la !t l'humanité , qu'outre l'unité de personne, ssaient encore dans l'Uomme-Dieu une lature : erreurs foudroyées par l'Église dans IX conciles dont les célèbres décisions nous de règles, et qui nous apprennent qu'en l'incarnation , le Verbe divin s'est réellesubstantiel lement uni à notre chair; que union le Verbe incarné s'est rendu propres
est entré en participation de toutes les grandeurs de Dieu; qu'il y a néanmoins entre les deux natures qui composent cette adorable personne, la nature divine et la nature humaine , une distinction essentielle, sans qu'elles aient été confondues, et que l'une, comme parlaient quelques hérétiques, ait absorbé l'autre. Tel est, chrétiens, le précis de la doctrine orthodoxe, touchant le mystère d'un Dieu fait homme, et c'est de quoi il fallait d'abord vous instruire : rerbum carofactum est.
N'en demeurons pas là; mais réduisant à la pratique et aux mœurs cette première vérité, profitons de la fête de ce jour pour nous disposer à la solennité de Pâques qui approche , et faisons-nous du mystère de l'incarnation une préparation solide à l'accomplissement du grand précepte de la communion. Car voilà sur quoi est fondée cette loi si sainte, qui nous oblige à nous éprouver nous-mêmes avant que de recevoir le corps de Jésus-Christ , et à n'y participer jamais qu'avec une conscience pure , et dans un état où , sans être absolument assurés que nous sommes dignes d'amour, nous puissions toutefois , quoique pécheurs , dire avec humilité , comme saint Paul : NihU mihi conscius sttm (2. Cor., 4); Ma conscience ne me reproche rien, du moins rien de capital et de grief. On demande pourquoi l'apôtre a fait un crime si atroce de ce qu'il appelle communion indigne ; et l'on s'étonne qu'animé du zèle apostolique dont il était rempli , il ait fulminé de si terribles anathèmes contre ceux qui , dans un état de mort, osent manger le pain de vie; qu'il leur ait déclaré que c'est alors leur jugement qu'ils mangent, et leur condamnation; qu'il les ait traités de profanateurs et de sacrilèges , et que, sur sa parole, malgré la corruption du siècle, la seule pensée de communier indignement fasse encore horreur aux chrétiens les plus imparfaits et même les plus mondains. Non, non, mes chers auditeurs, il ne faut point en être surpris. Supposé ce que je viens de vous dire, et ce que la foi nous enseigne de l'incarnation du Verbe, il B^ftt rien en tout cela qui ne soit facile à comprendre ; et quand une fois j'ai conçu que ce pain dont parle saint Paul , est le corps du Seigneur, et le Seigneur même , je souscris sans peine à tous les anathèmes qu'il prononce contre ceux qui prennent sans discernement cette nourriture céleste. Quelque formidables qu'ils soient, je n'ai, pour les trouver équitables, qu'à m'appliquer personnellement le mystère du Verbe fait chair, en me disant à moi-même : Cette chair que je mange dans le sacrement est la chair d'un Dieu , et je la profane quand je la mange dans l'état de péché. Par l'incarnation , elle est unie à une personne divine; et par l'indigne communion que je
fais, je l'unis, toute sainte qu'elle est, à une âmu
s misères de Thommc, et que riiommft • criminelle et ennemie de Dieu. Cela seul me fait
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sentir la raison qu*à eue saint Paul , de condamner si sévèrement ces sacrilèges qui se présentent à la table du Sauveur sans avoir la robe de noces qui est la grâce, et il n'y a point ensuite de châtiment, qui ne me paraisse encore au-dessous d*une telle profanation.
Que faudrait-il donc dire à un chrétien qui se trouve sur le point de célébrer la pûque , et de prendre part au sacrement de Jésus-Christ? Écoutez-moi, hommes du siècle, et n*oubliez jamais cette instruction. Il faudrait lui dire à peu près, et avec la proportion qui doit être ici gardée , ce que l'ange dit à Marie : Ideoque et quod nascetur ex te sanctum, vocabitur Filius Dei : Prenez garde , mon frère , ce qui est caché sous les symboles de ce pain , c'est le Saint des saints et le Fils de Dieu, le même qui est né d'une vierge, le même dont l'ange fit a cette vierge un si magniGque éloge. Voilà celui que vous allez recevoir. Ainsi rentrez en vousmême; et vous mesurant sur l'exemple de Marie, puisque vous êtes destiné à porter dans votre sein le même Dieu , voyez si vous êtes dans les mêmes dispositions; voyez si vous avez reçu comme elle l'Esprit divin; voyez si l'esprit corrompu du monde ne règne pas encore dans vous ? car il ne s'agit pas moins pour vous que d'être, aussi bien que Marie , le temple vivant où un Dieu fait chair doit et veut faire sa demeure : Verbum carofacium est y et habiiavit in nobis.
Ah! chrétiens, quelle épreuve Marie ne Gt-elle pas d'elle-même, avant que de consentir à ce que l'ange lui proposait! et quand elle apprit que l'heure était venue où le Verbe, avec toute la plénitude de sa divinité, devait s'incarner en elle, avec quelle foi et quelle humilité ne répondit-elle pas à l'honneur que Dieu lui faisait , et aux miséricordes dont il la comblait ! avec quelle pureté, avec quelle obéissance, avec quelle confîance , avec quel amour ne conçut-elle pas ce Dieu-Homme dans son chaste sein! par combien de vertus héroïques ne se mit-elle pas en état de coopérer à cet ineffable mystère! Or tel est, mes chers auditeurs, l'excellent modèle sur quoi nous devons aujourd'hui nous former. Marie était sainte dès sa conception ; depuis sa conception, croissant en âge, elle avait toujours crû en sainteté. Avant que Fange la saluât, elle était déjà pleine de grâce : mais cela ne sufGsait pas. 11 fallut que le Saint-Esprit lui-même, selon l'expression de l'Évangile, survînt en elle, et qu'il la sanctifiât tout de nouveau par des grâces plus abondantes. Encore après cette nouvelle sanctification , saint Ambroise ne croit point offenser Marie quand il dit au Sauveur du monde : Tu ad liberandum smcepturus honihiem, non horruistl virginis uterum, ( Ambr.) Ah! Seigneur, pour sauver rhomme , vous qui êtes la sainteté même , n'avez
point eu horreur de vous renfermer dans le teta d'une vierge! Approchons, chrétiens, de la 000munion , prévenus de ce sentiment , et nous n'en approcherons plus avec tant de lâcheté et tant de négligence : nous ne nous y présenterons plus avec une indévotion et une tiédeur dont nous oe pouvons trop gémir; nous n'en sortirons plusansa froids, aussi indifférents , et, ce qui est encore plus déplorable, aussi imparfaits, que si nous n'y étions jamais venus. Nous préparer à ce sacrement, ce sera la plus grande et la plus sérieuse oocupation de notre vie : en proGter, ce sera le plus ardent de nos désirs : en abuser, ce sera la plus mortelle de nos craintes. Nous irons à la sainte table avec des cœurs embrasés d'amour; comme des lions, dit saint Chrysostâme , respirant le feu de la charité; comme des aigles , ajoute saint Augustin , élevés au-dessus de la terre par des pensées toutes célestes : nous y recevrons «ce Dieu de gloire, dans le même esprit que Marie le conçut, et son exemple nous servira de règle. Du reste, tirer de là des conséquences spécieuses, mais qui, sous une faosie apparence de respect, nous éloigneraient pour jamais du corps de Jésus-Christ; faire consister les dispositions nécessaires dans des degrés de sainteté où personne ne peut atteindre; demander pour œ sacrement un état aussi parfait que celui de Marie; en un mot, de l'obligation d'imiter Marie, se faire, contre l'intention de Jésus-Christ même, un obstacle insurmontable à la communion , c'est à quoi porte le raflinement du libertinage : mais c'est le piège grossier dont votre piété, aussi prudente qu'éclairée , saura bien se garantir. Au contraire, de la nécessité de communier, conclure celle de se sanctifier, y travailler en effet et y donner tous ses soins, c'est par là que nous honorons le mystère du Dieu incarné. Alliance de notre chair avec le Verbe , premier miracle que nous avons va dans un Homme-Dieu. Passons au second, qui notisfera voir dans une vierge une mère de Dieu : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Il fallait, chrétiens, pour mettre au monde un Dicu-Iiomnie et fait chair, qu'il y eût une créature prédestinée en qualité de mère de Dieu selon la chair, et voilà ce que j'appelle la seconde alliance de la chair avec le Verbe dans la personne de Marie. Alliance que riiérésie n'a pas voulu reconnaître dans celte vierge , non plus que celle de la divioité et de l'humanité dans Jésus-Christ : mais alliance que les vrais fidèles ont hautement et constamment soutenue. Appliquez-vous d'abord, mes chers auditeurs, lien comprendre ledo£;nie : nous verrons ensuite la jiloire qui en revient à Marie, et le fruit que nous en pouvons retirer.
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Une vierge mère de Dieu et mère de Dieu seloo la chair, c'est ce qui choqua autrefois la fausse piété des hérétiques, surtout de ce tameux Nestorius, patriarche de Constantinople. Cet homme emporté par Tesprit d*orgueil , eu abusant du pou- Toir que lui donnait son caractère, osa disputer à Marie sa qualité de mère de Dieu : et dans cette rue y eut-il artifice qu'il n'employât , et déguisement dont il n'usât, pour couvrir ou pour adoucir la malignité de son erreur? car, suivant le rapport des Pères, tout ce qu'on peut d'ailleurs imaginer de titres spécieux et honorables , il les accorda à Marie, hors cehii dont il éuit uniquement question. Il confessa qu'elle était la mère du Saint des saints, qu'elle était la mère du Rédempteur des bonunes; il convint qu'elle avait reçu et porté le Verbe de Dieu dans ses chastes entrailles; il se relâcha même Jusqu'à dire qu'elle était la mère d'un hommCn qui, dans un sens-, avait été Dieu, parce qu'U avait été Spécialement uni à Dieu. Mais qu'elle fût absolument et sans restriction mère de Dieu , c'est sur quoi on ne put fléchir cet esprit incrédule et opiniâtre. Que fit l'Église? Elle rejeta toutes ses subtilités; et plus Néstorius s'obstinait à combattre ce titre de mère de Dieu , plus elle s'intéressa à le maintenir. Il ne s'agissait en apparence que d'un seul mot, et ce seul mot grec, ecoToxcç, qui signifie mère de Dieu , était le sujet de toutes les contestations. Mais parce qu'il est vrai, comme l'a sagement remarqué saint Léon, pape, que le chemin qui conduit à la vie est un diemin étroit, non-seulement pour l'observation des préceptes, mais encore plus pour la soumission aux vérités orthodoxes , Non in sola mandatortan observaniia, sed in recto tramite fidei ^ arda via est qux ducit ad vitam ( Leo ) , l'Église prit la défense de ce seul mot avec toute la force et tonte Fardeur de son zèle. Elle assembla des conciles, elle fulmina des anathèmes , elle censura des évéques , elle n'épargna pas ceux qui tenaient les premiers rangs , elle les excommunia , elle les dégrada : pourquoi ? parce que dans ce seul titre de mère de Dieu, était renfermé tout le mystère de Hncamation du Verbe. Car c'est pour cela qu'on se fit comme un capital , et un point essentiel de religion, de croire que Marie était, dans le sens le plus naturel, mère de Dieu. Non pas que cette créance tût nouvelle, puisque, selon saint Cyrille, toute la tradition Pautorisait , et que déjà depuis longtemps Julien l'Apostat l'avait reprochée aux chrétiens , Fos ehristiani, Mariam nunquam cessait* voeare Dei genitricem ; mais on voulut que eette créance, aussi ancienne que l'Église, fût désormais comme un symbole de foi; et Ton arrêta dans le concile d'Éphèse , que le titre de mère de Dieu serait un terme consacré contre rhéfésie nonnAUiCE. — t. d.
nestorienne, comme celui de constéstanUd l'avait été dans le concile de Nicée contre l'hérésie arienne.
Voilà, mes frères, ce que nous croyons; et c'est sur ce dogme ainsi établi que sont fondés tous les honneurs que nous rendons à Marie; c'est , dis-je, sur sa maternité divine, qui, dans Tordre des décrets de Dieu, Ta élevée au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu. Nous n'en faisons pas pour cela une divinité. Écoutez ceci, vous qui, réunis à TÉglise, avez besoin d'être instruits à fond de sa doctrine, et achevez de vous détromper des fausses idées que vous aviez conçues du culte de la mère de Dieu. Nous n'en fiiisons pas une divinité; et je pourrais appliquer ici ce que le grand saint Augustin , dans un semblable sujet, répondait aux manichéens, qui, malicieusement et injustement, accusaient les catholiquesderendreauxnuirtyrsuneulte superstitieux et idolâtre. Voici ce qu'il leur disait, en s'adressant à Fauste : Il est vrai que nous nous assemblons pour célébrer les fêtes des martyrs; mais nous n'avons jamais eu la pensée d'offrir, par exemple, le sacrifice à aucun des martyrs. Nous savons que cet honneur n'est dû qu'à Dieu seul, et c'est aussi à Dieu seul que nous le rendons. Car où est l'évêque, où est le prêtre qui ait jamais dit , étant à l'autel : Cest à vous , Pierre; c'est à vous, Paul ; c'est à vous, Cyprien, que nous offrons et que nous immolons l'agneau sans tache? Nous l'immolons à Dieu, qui a couronné les martyrs ; et nous ne l'offrons en mémoire des martyrs, que pour participer à leurs mérites, pour obtenir le secours de leur intercession. Ainsi parlait saint Augustin , et je dis de même de Marie. Nous célébrons avec solennité le jour bienheureux où Fange lui annonça le choix qoe Dieu faisait d'elle ; mais à Dieu ne plaise, qu'en lui rendantnos hommages parce qu'ellea conçu le Verbe de Dieu, nous la confondions avec Dieu : c'est de quoi nous ne craignons pas qu'on puisse soupçonner notre foi; car, pour me servir du même raisonnement ,'où est le prêtre qui dans les saints mystères ait jamais dit : C'est à vous, Marie, que nous sacrifions? Nous sacrifions à celui qui a prédestiné Marie, qui a sanctifié Marie, qui a glorifié Marie ; mais quoiqu'elle soit incontestablement mère de Dieu , nous ne la regardons et nous ne l'honorons que comme uncpure créature, dont tout le bonbeor est d'avoir été fidèle à Dieu , d'avoir été humble devant Dieu , d'avoir été singulièrement élue Ile Dieu.
Cependant , sans élever Marie jusqu'à Diea , estil, du reste, une grandeur comparable à celle de cette mère de Dieu ? Tâchons , mes çhers auditeors, à nous en former quelque idée , mais souvenons* nous d'abord de ce qu'a dit saint Bernard , que Marie elle-même n'eût pu la comprendre i
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son étendue, ni Texpliquer : AudacUr dico, quod nec ipsa plane Maria potuU expUcare. (Bbrev. ) Après cela , vous ne serez pas surpris si ce que j'ai à vous dire se trouve encore infiniment au-dessous de mon sujet.
Je considère Marie sous deux rapports : l'un à Dieu , et Tautre aux hommes. Marie devient mère de Dieu, c'est le premier rapport : et Marie, mère de Dieu, devient par là même la médiatrice et comme la mère des hommes; c'est le second. Or, voyons, autant qu'il nous est possible, quelle gloire doit revenir à cette vierge , de l'un et de l'autre, et quelles grandeurs y sont renfermées.
Marie, mère de Dieu. Écoute, ô homme! s'écrie là-dessus saint Anselme, contemple et admire : /niendat mens humanaj corUempletur et stupeal. (Ansblm.) Le Père céleste avait un Fils unique et consubstantiel : mais il n'a pas voulu que ce fils n'appartînt qu'à lui seul ; il en a fait part à Marie , et elle est véritablement sa mère sur la terre, comme il est son Père dans le ciel : Non est passus manere suum; sed eum ipswn voluit esse Marias unicum. (Id.) Pensée sublime, mais qui, dans sa sublimité, n'exprime rien dont notre mystère ne nous fasse voir l'entier accomplissement. Ah! mes frères, disait saint Paul , je fléchis le genou devant le Père de Jésus-Christ mon maître, parce que c'est de lui que procède toute paternité , soit dans le ciel , soit sur la terre! Ainsi parlait le grand apétre; et ne puis-je pas ajouter que je me prosterne en la présence de ce Père tout-puissant pour le reconnaître^ non plus seulement comme auteur de toute paternité, mais comme principe de cette maternité divine que j'honore dans Marie? Car quel prodige, chrétiens! et quel autre que Dieu même a pu opérer ce miracle? La virginité et la fécondité jointes ensemble ; une vierge qui conçoit dans le temps le même Fils , que Dieu, avant tous les siècles, a produit dans l'éternité; une mère, dit saint Augustin , devenue mère par la seule obéissance de son esprit, de même que le Père dans l'adorable Trinité, est père par la seule connaissance de ses infinies per^tions. Qui jamais , avant Marie, entendit rien de pareil, et si la foi ne nous l'apprenait pas , qui jamais l'eût cru , qu'une créature dût un jour donner en quelque manière l'être à son créateur, et que le créateur pût devenir en quelque
orte l'ouvrage et la production de sa créature? qui Peut cru, que Marie dût donner à un Dieu ce qu'il n'avait pas auparavant, et qu'un Dieu en dût recevoir une vie toute nouvelle? qui l'eût cru, que le Verbe, parquitoutaétéfait, dût être formé lui-même par une vierge , et que par là cette vierge s'acquittât , pour ainsi dire , envers lui du bienfait de la création ? Permettez-moi, chrétiens, d'user de toutes ces expressions. Les Pères avant moi s'en sont servis, et ce serait une délicatesse mal entendue, d'avoir peine
à parler comme eux, et d'omettre ces magnifigiMi éloges que la piété leur inspirait, et que la mêM piété nous doit rendre vénérables.
Ce qui me paraît plus surprenant, reprend Vnchevêque de Ravenne, c'est que le Verbe divin, ^ dans le ciel ne dépend point du Père dont il m produit , ait voulu dépendre sur la terre de la mèn en qui il s'est incarné. Que disje, mes cbers audheon, le Verbe dépendant, cela peut-il s'accorder aiec h majesté de Dieu? Il faut bien le dire , puisque c'crt une suite de la maternité de Marie. Dès là que je la reconnais pour mère de Dieu, non-seolement ji puis, mais je dois reconnaître que ce Dien-Hommi a voulu dépendre d'elle; qu'il lui a reodo des hiNh nears et une obéissance légitimes ; qu'il 8*est souii à son pouvoir; et c'est aussi ce que rÉvangUenoM a expressément marqué par ces courtes paroles : A erat subditus iliis. (Luc. , 2.) Paroles à quoi seiéduit presque tout ce que nous savons de la vie mor telle do Siiuveur jusqu'au temps de sa prédieatioB. Mais encore demandesaint Bernard, de qui parUt l'évangéliste? estHseDieu, est-ce rhomme quiobât* sait à Marie? Dieu et l'homme tout ensemble, lépond ce Père. Or voyez , poursuiMI , lequel des est plus digne de votre admiration, ou la sion du fils, ou l'empire de la mère; EUge mireriSy autfiUi beneficentissimam dignatlmiem, aut matris exceilentissimam dignUaiem. (Bbsh.) Car voici tout à la fois deux grands prodiges : prodige dliumilité, que Dieu soit dépendant d'une femme; et prodige de grandeur, qu'une femme commande à Dieu : Ulrimque miraculttm, etquodDeuMjèmlMM obtemperety humiUtas sine exempta; et qtiod Deo feminaprœcipiat, sublimitas sine socio. (Id.)
De là ne nous étonnons plus qu'un ange dftmmdt aujourd'hui du ciel pour saluer Marie, qu*il s'humilie en sa présence, qu'il l'appelle pleine de grâec, qu'il l'élève au-dessus de toutes les femmes. Ne nous étonnons plus d'entendre dire à «îtit Augustin que rien après Dieu et parmi tous les êtres aéb n'est égal à Marie, et n'est même comparable à Marie. Mais surtout ne doutons phis du pouvoirde Marie , ni de sa tendre affection pour nous; etsam considérer davantage son auguste maternité par rapport à Dieu , regardons-la maintenant par rapport aux hommes, et tâchons d'en tirer tous ki avantages qu^elle nous promet.
Car je dis que Marie, devenue mère de Dieu, de vient par là même la mère des hommes, la protee trice des hommes, la coopératrjce du salut dei hommes; et une mère, une protectrice, une eoepératrice toute-puissante pour les hommes. Pnna garde, s'il vous plaît. Mère des hommes, puisque tous les hommes sont non-seulement les frères, mais les membres de ce Dieu-Homme qu'elle porte dans son sein. Protectrice des hommes , puisque
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^Mt CD foveur des hommes qu'elle est choisie, et qa*en ce sens elle doit aux hommes son élévation. Coopératrice du salut des hommes, puisqu'elle sert à former le sauveur qui vient racheter les hommes , et qu'elle donne le sang qui doit être le prix de cette rédemption et de ce salut. Mais j'ajoute, mère toutepuissante, protectrice toute-puissante, coopératrice toute-puissante : pourquoi? parce qu'en qualité de mère de Dieu, elle a singulièrement trouvé grâce auprès de Dieu.
C'est donc aujourd'hui que Marie nous tend les bras, pour nous admettre au nombre de ses enftnts; et c'est dans cette pensée que nous devons imiter le zèle et la piété que témoignèrent les chrétiens d'Éphèse, lorsqu'ils reçurent le jugement de rÉglise universelle à la gloire de cette vierge en qui ils avaient mis leur confiance. Le fait est remarquable, et je voudrais que les hérétiques de notre siècle y fissent toute l'attention nécessaire, et qu'ils apprissent quels étaient, il y a plus de douze cents ans, les sentiments des fidèles à l'égard de Marie, et quels doivent être encore les nôtres. L'histoire nous apprend que le jour où l'on devait conclure sur la divine maternité de Marie, tout le peuple parut dans les rues, remplit les places publiques , se tint autour de ce fameux temple dédié au culte de la Vierge, et où les Pères du concile étaient assemblés ; qu'au moment que la décision fut publiée , et qu'on entendit que Marie était mamteoue dans la juste possession du titre de mère de Dieu , toute la ville retentit d'acclamations et de cris de joie; que les Pères sortant pour se séparer furent coBiblés de bénédictions, et conduits en triomphe; que l'air fiit éclairé de feux; enfin, que rien ne manqua à la pompe de cette réjouissance commune , ni à l'éclat de la glorieuse victoire que Marie avait remportée. Ah! chrétiens, il est vrai, ce peuple fidèle était sensible aux intérêts de Marie, et agissait en cela par un esprit de religion : mais en s'intéressant pour Marie, il s'intéressait pour luimême; car il comptait sur le secours de cette mère de Dieu , et il savait ce qu'il en devait attendre. Prenons les mêmes sentiments, et tenons la même conduite. Dans ce grand jour où Marie est déclarée mère de Dieu, rendons-lui les hommages qu'elle mérite , et allons au pied des autels lui jurer une fidélité mviolable, et lui renouveler les saintes protestations du plus respectueux et du plus parfait dévouement. Mais ne nous oublions pas nous-mêmes; et, pour l'engager à nous faire sentir les effets de sa médiation , représentons-lui l'étroite alliance qui l'unit à nous et qui nous unit à elle. Disons^lui , d*une part, comme les habitants de Béthulie disaient à judûh : Tu gloria Jérusalem, tu IsUitia Israël, tsHumorificentia popuU nostri ( Judith^ 15) : Oui , Vierge sainte, vous êtes Tornement de Jérusalem,
le bonheur d'Israël, la gloire de notre peuple : c'est-à-dire, l'ornement, la gloire, le bonheur de FÉglise; Quia confortatum est cor tuum , eo quod ca* sUtatem amaveris (Judith, 15); Parce que vous étiez pure dans un degré de perfection qui surpassait même la pureté des anges, vous avez eu la force d'attirer du ciel le Verbe divin, et de l'incorporer à notre chair. Ideo eris benedicta in sstemum (Id.) : Cest pour cela que nous nous humilions devant vous , pour cela que nous vous donnons le tribut de louanges qui vous est dû, pour cela que nous vous bénissons , et que tous les siècles après nous vous béniront. Mais, d'autre part, reprenons, chrétiens, et ajoutons ce que le sage et zélé Mardochée dit à la reine Esther, lorsque pour l'exciter à prendre la défense des Juifs , menacés d'une ruine prochaine, il lui remontra que si Dieu l'avait élevée sur le trône, c'était plus pour sa nation que pour ellemême : Et quis novit, utrum idcirco ad regnum veneris, ut in toH temparepararerlsf (EsTWEti, 4.) Non, ô glorieuse mère de Dieu! nous ne craindrons point de le dire, car nous le savons, que si le Seigneur vous a distinguée entre toutes les femmes, que s*il vous a honorée de la plus éclatante dignité, c'est pour nous; et voilà ce qui , dans tous les états de la vie, dans toutes les conjonctures et tous les temps, nous fera recourir à vous avec confianee. Nous vous exposerons nos besoins , nous implorerons votre intercession : et vous écouterez nos vœux , et vous les présenterez à votre Fils, et vous y joindrez les vôtres, et vous ferez descendre sur nous toutes les grâces divines.
N'en doutons point, mes chers auditeurs, et puisque nous avons une telle ressource auprès de Dieu, apprenons à en profiter. On vous prêche sans cesse dans la chaire la sévérité des jugements de Dieu; on vous dit tout ce qui peut vous intimider et vous effrayer : ce sentiment est bon, et je dois travailler moi-même à vous imprimer profondément dans l'âme une crainte chrétienne et salutaire. Mais de s'en tenir là ; de ne vous faire entendre que les menaces du Seigneur ; de ne vous faire voir que les difficultés et les obstacles qui se rencontrent dans la voie du salut; de ne vous la représenter, cette voie, que comme un chemin semé d'épines et presque impraticable, c'est un excès qui ne corrige rien , et qui ne va qu'à décourager et à désespérer. Je dois donc, en vous faisant craindre, vous faire espérer; en réprimant votre présomption , soutenir votre confiance : je dois vous faire connaître les moyens que la miséricorde divine vous a fournis et les secours qu'elle vous a ménagés; je dois vous consoler, vous animer, vous fortifier. Or, s*i] y a un mystère capable de produire ces heureux effets, n'est-ce pas celui-ci? pourquoi? non-seulemeat parce que c'est le mystère d'un Dieu £alt boamêi^â
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mais d'une vierge devenue mère de Dieu ; et eu qualité de mère de Dieu, spécialement engagée à veiller sur les hommes, à s'intéresser pour les hommes , à les aider de tout son pouvoir, et à leur servir d'avocate et d'asile. Vous me direz que cette confiance dans la protection de Marie peut autoriser nos désordres, et diminuer en nous le zèle de la pénitence : mais je réponds, moi, que si c'est une vraie confiance, bien loin de refroidir ce zèle, elle rallumera. Faites-en vous-mêmes l'épreuve , et vous le verrez. Vous verrez, di»-je, si, dévoués à la plus sainte des vierges, vous n'apprendrez pas à haïr le péché ; si vous ne vous sentirez pas portés à le fuir par une exacte vigilance, et à l'expier par une sévère pénitence ; si de vives lumières ne vous éclaireront pas, pour vous en faire concevoir l'énormité; si de solides réflexions ne vous toucheront pas , pour vous en faire craindre les suites affreuses, et pour vous les faire éviter; si mille attraits particuliers , mille grâces intérieures ne vous appelleront pas à la sainteté. Car voilà les fruits ordinaires d'une solide et religieuse confiance dans la protection de la mère de Dieu. Combien de justes ont été par là maintenus , et ont persévéré? combien de pécheurs ont été convertis, et se sont sauvés? Je le répète : combien de justes ont été maintenus, et ont persévéré? c'étaient des justes , mais des justes chancelants dans leur état d'innocence et de justice, des justes assaillis de la tentation, combattus par leurs passions, presque vaincus par le monde, et sur le point de céder enfin et de tomber, si Marie , dans des conjonctures si périlleuses, n'eût été leur soutien : et comment? non par elle-même, mais par une grâce victorieuse que son intercession leur a obtenue, et qui les a préservés. Combien de pécheurs ont été convertis, et se sont sauvés? c'étaient des pécheurs, et des pécheurs de longues années, des pécheurs d'habitude : il n'y avait plus, ce semble, de salut pour eux ; et chargés de dettes , ils commençaient à désespérer de la miséricorde divine. Mais ils se sont souvenus que Marie était la mère des pécheurs : ce qu'ils ne croyaient pas pouvoir demander par eux-mêmes, ils l'ont demandé par elle, et ils ont été exaucés; dans un heureux moment la grâce les a changés, et, de pécheurs qu'ils étaient, en a fait des saints. Miracles dont ils ont rendu mille témoignages; et c'est à ces exemples qu'il faudrait s'attacher, et non point à d'autres plus rares, dont on voudrait quelquefois tirer de si injustes conséquences. Car telie est en effet notre injustice : parce qu'il s'en trouve peut-être quelques-uns qui , consacrés en apparence au service de la Mère de Dieu, n'en mènent pas dans la pratique une vie plus réglée, de ces exemples particuliers, on pense avoir droit de tirer des conséquences générales contre le culte de la Vierge; et l'on ne considère pas que c'a été et
que c'est tous les jours pour des milIiontirnilieiaB principe de conversion et de sanctification. Ab! bm chers auditeurs , dans un siècle où les dangers sont si fréquents, et les besoins si pressants, ne immi privons pas du secours qui nous est oflbrt. De cet autel , si je l'ose dire , et de ce tabernacle où Jéa» Christ repose, il fait encore aujourd'hui par proportion et pour nous, ce qu'il fit sur la croix pour ioo bien-aimé disciple. Voilà votre mère, lui dit>fl, ai lui montrant Marie, Ecce mater tua (Jour., 10); et dès cette heure, ce disciple que Jésus-dvlst limait commença à regarder Marie et à llionoRr comme sa mère : Ei ex iUahora aeeepUmmd^ scipulus in sua. (Id.) Cest ainsi que nous la poih vous regarder nous-mêmes. Heureux qn*elleddgae bien nous recevoir au nombre de ses enfints ! Noos reconnaîtrons bientôt que ce n'est pas en vain qu*dfo porte le titre de mère des hommes , si de notre part ce n'est pas en vain que nous portons te qoâlîlé d'enfants de Marie. Mais achevons , et YOjroos comment ce mystère nous élève à la dignité même d'en- &nts de Dieu : e'est le troisième avantage qui Bom revient de l'alliance du Verbe avee la ebair, et k sujet de la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
Cétait une erreur des païens , et une ermir wuà grossière que présomptueuse, de se figurer qa*Oi étaient les enfants des dieux , parce qu'ils mettaieat en effet au nombre des dieux leurs ancêtres. Mas cette erreur, quoique grossière, comme remarque saint Augustin, ne laissait pas de leur inspirer de hauts sentiments; parce qu'il arrivait de laque, se confiant dans la grandeur ou dans la prétendue divinité de leur origine, ils entreprenaient des choses difficiles et héroïques avec plus de hardiesse, ib les exécutaient avec plus de résolution, et en ve* naient à bout avec plus de bonheur : Et sic aniwua (Uvinœ sUrpisfiduciam gerens, res magnasprmnh mebat audacius, agébat vehetnentius , et impUM ipsafelkitate securius, (August.) Ne dirait-on pis que parmi ces ténèbres du paganisme , il y avait dèi lors quelque rayon ou quelque commencement do christianisme; etnesemble-t-il pas que la Providence, qui sait profiter du mal màne, se servaitdes erreurs des hommes pour préparer déjà ie monde à la vraie religion? Oui, répond excellemment suot Augustin, il était de l'ordre de la prédestination et du salut de l'homme , que l'homme fût un jour persuadé qu'il était d'une extraction divine; et foOà pourquoi Dieu, par un effet de sa grâce toute*peissante, a voulu que cette persuasion ne fût ni tesse ni téméraire. C'était dans les païens une vanité : mais le mystère que nous célébrons nous a fidt de cette vanité une sainte et adorable vérité. Geux-làse flattaient en se donnant une si haute origine, et nous.
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li nous avons une moindre idée de nous-mêmes, nous nous méconnaissons , nous nous déshonorons, BOUS nous d^radons. Car écoutons le disciple bienaimé, et quoique dans un autre discours , j'aie déjà employé le même témoignage pour établir la même ▼érité, soufi&ez que je le reprenne, et que je vous le propose dans un nouveau jour. Écoutons, dis-je, le disciple bien-aimé, et sans rien perdre de l'hu- ' milité chrétienne , apprenons de lui à connaître notre véritable noblesse. Voyez, mes frères , nous ditil, dans sa première épttre canonique, voyez quel amour le Père céleste nous a marqué, de vouloir que Ton nous appelle , et que nous soyons en effet enfants de Dieu : f^idete qualem charUatem dedU nolris Fater, ut filii Dei nominemur et simut. ( 1 . JoAii., 8. ) Il est vrai que saint Jean parlait en particulier aux fidèles qui ont cru en Jésus-Christ , et qui Tont reçu : mais ce qu'il disait en particulier anx fidèles, et ce qui leur convient spécialement. Je pois en général , et dans un sens plus étendu , rappliquer à tous les hommes. Car c'est à tous les hoimmes, selon l'expression de ce bien-aimé disciple, que le pouvoir d'être enfants de Dieu a été donné sans différence de mérites, sans distinction de qualité et de sexe, aux petits aussi bien qu'aux grands, aux pauvres aussi bien qu'aux riches , aux sujets aussi bien qu'aux rois : Dédit eis potestatem JUios X)e<Jîeri.(Id.,l.)
Or je prétends que cette filiation ainsi établie est une suite naturelle de l'incarnation , et le troisième effet de l'alliance du Verbe avec notre chair : Et yerbum carofactum est. (Id.) Car le Verbe diwi n'a pu se revêtir de la chair de l'homme, sans contracter avee les hommes la plus étroite affinité : et du moment qu'il nous a ainsi unis à Jui, en sorte que nous ne ûûsons plus avec lui qu'un même corps, ce n'est point Une usurpation pour nous de dire à Dieu dans un sens propre et réel , que nous sommes aes enfants : Ut fiUi Dei nominemur et simus. (Id«,8.) Cest en ce sens, que Clément Alexandrin, parlant du mystère d'un Dieu fait homme, et relevant les avantages infinis que nous en retirons, 8*e8t servi d'une expression bien forte, lorsqu'il a dit que Dieu , se faisant homme , a fait des hommes comme autant de dieux : non pas après tout que nous soyons enfants de Dieu dans la même perfection que l'Homme-Dieu, il Test par nature, et nous le sommes par adoption ; mais cette adoption difine ne nous ennoblit-elle pas assez? Dieu , tout Dieu qu'il est, pouvaiMl nous élever plus haut, et y avait-il pour nous une distinction plus glorieuse h espérer ? Ce n'est ni par le sang, ni par le ministère d*aucun homme, que nous sommes montés à ce pomt de grandeur : le penser de la sorte , ce serait ne pas connaître et la bassesse naturelle de rbomme^ et l'excellence de la dignité dont nous
avons été honorés : Non ex sangtdnibuSy neque ex vohaUate carnif. (Joan., l.) Mais toute la gloire de cette naissance spirituelle nous vient de la volonté de Dieu, de la prédestination de Dieu, du choix et de la grâce de Dieu. Car pour m'en tenir toujours à notre mystère , si nous sommes enfants de Dieu, c'est par ce même Dieu-Homme, qui dans un même homme a su jsi bien réunir et allier ensemble sa divinité et notre humanité : Et verbum carofactum est. Ainsi, dit saint Chrysostême, le Fils unique de Dieu est devenu fils de l'homme, afin que les enfants des hommes devinssent enfants de Dieu. Et ne demandez pas, ajoute saint Augustin, comment les hommes ont pu naître de Dieu, puisqu'un Dieu lui-même a pu et voulu naître des hommes.
Voyez donc, encore une fois, jusqu'à quel excès s'est portée la charité de votre Dieu, Fidete quakm charitatem; mais voyez ensuite quelles conséquences s'ensuivent de là; voyez ce que vous devez à Dieu comme anfants de Dieu, et ce que vous vous devez à vous-mêmes : ce que vous devez à Dieu, qui vous permet de rappeler votre père , et qui l'est en effet; ce que vous vous devez à vous-mêmes, qui pouvez vous dire enfants de Dieu, et qui avez à soutenir une si noble qualité et à n'en pas dégéné* rer. Deux points qui me fournissent une morale bien solide et bien importante.
Ce que vous devez à Dieu ; car puisqu'en vertu de oe mystère, et par l'alliance du Verbe avec notre chair, nous avons le même père que le Verbe incarné, je dis aussi que nous devons, à Tégerd de ce Père tout-puissant, tenir par proportion la même conduite que f Homme-Dieu , et prendre les mêmes sentiments; c'est-à-dire, que nous devons avoir la même obéissance aux ordres de Dieu, etjle même zèle pour la gloire de Dieu.. En effet, si le Fils de Dieu prend aujourd'hui dans les chastes entrailles de Marie une chair semblable à la nôtre, c'est , dit l'apôtre, pour obéir à son Père , pour se conformer aux volontés de son Père , et pour accomplir ses adorables desseins ; et s'il s'humilie jusqu'à s'anéantir lui-même, c'est pour Thonneur de son Père, et pour lui rendre toute la gloire qui lui avait été ravie. Or voilà notre modèle. Être soumis à Dieu , garder fidèlement et constamment la loi de Dieu, glorifier Dieu par une vie digne de Dieu , c'est ainsi que nous le reconnaîtrons pour père. Sans cela que sert-il de lui dire ce que nous lui disons néanmoins tous les jours, Notre Père qui êtes dans les cieux; si jtious nous révoltons contre lui sur la terre , si nous le renonçons dans la pratique et le traitons en ennemi ? que sert-il de lui dire. Que votre nom soit sanctifié , qu'il soit connu*et honoré dans tout l'univers, si nous le blasphémons et le faisons blasphémer aux autres? Car ce que j'appelle, selon le
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langage de rÉcriture, blasphémer le nom du Sei- | jour comme juge; que si maintenant nous neioiD-
gneur, c'est outrager le Seigneur même par nos dérèglements et nos désordres ; et ce que j'appelle le faire blasphémer aux autres , comme saint Paul le reprochait aux Juifs, Per vos blasphemeUur nomen Dei {Rom., 12) , c'est les séduire par nos paroles, les engager par nos exemples dans nos habitudes criminelles, et les corropiipre par nos scandales. Que sert-il de lui dire, Que votre volonté soit faite , si nous ne suivons rien moins en toutes choses que la volonté de Dieu , toujours violant sa loi , toujours murmurant contre sa providence, toujours disposés , malgré ses promesses et ses menaces , malgré ses défenses et ses commandements les plus exprès, à écouter la passion et à la satisfaire , quoi qu'elle demande? Je sais que pour garder inviolablement la loi de Dieu, que pour donner à Dieu, par la sainteté de nos moeurs, toute la gloire qu'il attend de nous, il faut qu'il en coûte. Mais , chrétiens , vous en doit-il jamais autant coûter qu'il en coûte aujourd'hui à un Dieu; à un Dieu que son Père en- *,;oie, et qui , suivant la mission qu'il avait reçue , descend du trône de sa majesté, et vient demeurer avec nous; à un Dieu qui, pour réparer l'injure faite à son Père, se réduit jusqu'à la forme d'un homme, jusqu'à la forme d'un esclave, jusqu'à la forme d'un pécheur? Ah! mes frères, compre- \ions , si nous le pouvons, par l'obéissance de cet Homme-Dieu, combien sont sacrés les droits du Père qui nous a donné l'être, et qui nous donne encore dans ce saint jour comme une nouvelle naissance en nous adoptant au nombre de ses enfants. Comprenons, par lesanéantissements de cet Homme- Dieu, de quel prix est la gloire de Dieu, le souverain auteur de tous les êtres, et doublement notre Créateur, soit selon la nature , soit selon la grâce. Maisdelà même jugeons ce que c'est pour unhomme, surtout pour un chrétien , que de refuser à ce premier maître la soumission et les services que nous lui devons par tant de titres ; jugeons ce que c'est que de s'attacher à lui et de l'insulter, en voulant secouer le joug d'une dépendance si incontestable et si légitime ; jugeons ce que c'est que d'abandonner ses intérêts, que de s'opposer à ses vues, que de s'obstiner contre ses ordres; et cela tandis qu'on est adorateur du monde, tandis qu'on ne manque h rien de tout ce qu'exige le monde, tandis qu'on entreprend tout et qu'on supporte tout pour le monde. Si je suis le Seigneur et votre Père, disait-il autrefois à son peuple , où est l'honneur que] vous me rendez? Ubi est honor meus? (Màlagh., 1. ) Où est le respect que vous me devez? Ubi est timor meus? (Id.) Or la plamte qu'il faisait à son peuple, il peut bien nous la faire à nous-mêmes ; mais avec cette terrible menace , que si maintenant nous ne l'honorons pas comme Père, nous le craindrons un
mes pas soumis à sa loi, nous serons im jour soumis à ses châtiments; que si maintenant notie vie ne sert pas à le glorifier comme Dieu sanetifieilear, notre étemelle réprobation après la mort seniiià le glorifier comme Dieu vengeur. Car foilà, mes chers auditeurs, l'affreux retour à quoi fl fut fov attendre de la part d'un père si indignement méprisé, et si justement irrité.
Je dis plus, et c'est par où je finis. Outre ee qw vous devez à Dieu , qui vous permet de rappeler votre père, et qui l'est en effet, voyez encore a que vous vous devez à vous-mêmes» qui poofei wm dire enfants de Dieu , et qui avez à soatenir mie à noble qualité , et à n'en pas dégénérer. Comme il y a dans le monde , et selon les principes de la philosophie humaine , une fierté raisonnable et nge, qri, sans vous faire dédaigner personne, vous iaspirt néanmoins des sentiments généreux et dignes de votre naissance et de votre rang, je pois ajoatorque, dans la religion même que nous protesoBi, et selon les règles de la morale évangélique » il y a ■» fierté sainte et toute chrétienne, qui, sans noos enfler, nous remet sans cesse devant les yeox le caractère dont nous sommes revêtus, et noos engage à y conformer nos œuvres. C'est ainsi que k prince des apôtres représentait aux jQdèles qslls étaient un peuple choisi et distingué, Fàg oufeii genus eiectum ( 1 . Petb. , 3 ) ; un peuple eonquis, populus acquisitionU (Id. ); une nation sainte, élevée à l'honneur du sacerdoce et d'un sacerdoce royal , regale sacerdoUum, gens saneta, (Id.) Cest ainsi que le docteur des Gentils faisait souvenir les Ëphésiens qu'ils étaient les enfants de la lumière; d'où il concluait qu'ils devaient donc » comporter et vivre enfants de lumière : U^JUU UtcU ambulate {Ephes^, 5); et c'est, chrétiens, ce que je veux conclure moi-même , en vous disant que vous êtes enfants de Dieu. Car des enfants de Diea doiventoils penser ou agir comme des enfants da siècle? est-il une contradiction plus sensible? m est-il une plus criminelle et plus damnable? Des enfants de Dieu prévenus de toutes les Idées da siècle , et du siècle le plus profane , n'estimant que ce que l'esprit du siècle leur fait estimer, n'aimaot que ce que l'esprit du siècle leur fait aimer, ne craignant et ne fuyant que ce que l'esprit du siècle leur fait craindre et haïr; des enfants de Dieu sujets à tous les vices du siècle, et du siècle le plus corrompu, aux ressentiments et aux envies , aux colères et aux emportements , aux impostures et aux trahisons, aux désirs ambitieux et à l'orgueil, à l'avarice , à la mollesse, aux débauches et aux plaisirs les plus infâmes : est-ce là ce qui leur convient, est-ce à cela qu'on les doit reconnaître ? ou plutôt, n'est-ce pas là leur honte? n'est-ce pas pour.eux w
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opprobre ? Qu*un homme d*une certaine distinction dans le monde, soit par la place qu'il occupe, soit paf le sang dont il est sorti , ait commis une action lâche, c'est une tache que rien presque ne peut effacer. De quel œil le regarde-t-on , et de quel œil 86 regarde-t-il lui-même, quand il vient à considérer é*uii sens rassis la faute qu'il a faite , et qui le couvre de confusion ? Or est-il moins honteux à des hommes nés de Dieu, adoptés de Dieu, enfants de Dieu , de s'assenrir à leurs sens , de se rendre esclaves de leurs passions , de se laisser dominer par les brutales cupidités de leur chair, de se porter à toutes les injustices qu'inspire une avare et insatiable convoitise, de nourrir dans leur cœur des haines secrètes et invétérées, d'y concevoir les plus noirs desseins pour se tromper et pour se vendre les uns les autres; de n'écouter jamais, je ne dis pas la religion, mais même l'équité naturelle, la bonne foi , la raison ? Est-ce pour former un tel peuple que le Fils unique de Dieu est venu sur la terre, et qu'il a voulu demeurer parmi les hommes ? ou n'est-ce pas pour former un peuple parfait, un peuple exempt de la corruption du monde , un peuple affranchi de ces malheureuses concupiscences par où le pédié s'est introduit dans le monde et s'y établit tous les jours ; un peuple chrétien , non-seulement de nom , mais de pratique et d'action : Parare Domino plebem perfectamf (Luc, 1.) Ouvrons donc, mes frères, ouvrons les yeux de la foi; et découvrant avec les yeux de la foi notre dignité, sanctifiés comme nous le sommes par l'alliance d'un Dieu, ne retombons pas dans nos premiers égarements , ne faisons pas de la glorieuse qualité que nous portons , un vain titre qui nous déshonore lorsque notre conduite le dément. Si , n'adressant ici à tant de grands qui m'écoutent , j'avais la témérité de leur dire que leur conduite 4ément leur grandeur, leur naissance, leurs ancêtres, leur rang, ils prendraient ce que je dirais pour un outrage, et combien y seraient-ils sensibles \ Ne le soyons pas moins au juste reproche qu'on peut nous faire , que nous nous rendons indignes du plus beau de tous les noms , qui est celui d'enfants de Dieu. Verbe étemel et consubstantiel à votre Père, Dieu comme lui , mais homme comme nous , c'est vous qui nous l'avez acquis , ce beau nom , et c'est par vous que nous sommes parvenus à ce point d'élévation! Ne permettez pas que nous venions jamais à en déchoir : surtout ne permettez pas que nous perdions le fruit de cette rédemption surabondante dont vous voulez être vous-même le prix. Et vous. Vierge sainte, puisque c'est dans votre sdnquece grand ouvrage est aujourd'hui commencé, aidez-nous à le soutenir et à y mettre toute la perfection qui doit dépendre de notre fidélité et de nos soins. C'est ainsi qu'après avoir vécu comme
de dignes enfants de Dieu , nous aurons part à ta gloire des élus de Dieu, où nous conduise, etc.
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Postquam impleti sunt diea pvrgaHonis epu êeeundum Ugem Moysi, tuterunliUum in JeruMoUm, ut mterent eum Domino,
Le temps de la pariQcaUoa de Marie étant accompU selon la loi de Moïse, ils portèrent Tenfant à Jérusalem , pour lo présenter au Seigneur. Saint Luc, cbap. 2.
Sise, Cet enfant, qui est aujourd'hui porté à Jérusalem, c'est le Fils unique de Dieu, égal à son Père, éternel comme lui , et Dieu comme lui. Celle qui le porte, c'est Marie, mère de Dieu, la plus sainte de toutes les femmes, et la plus remplie de grâce. Le sujet pourquoi elle le porte, c'est afln de le présenter à Dieu ; et l'évangéiiste , s'arrétant à une circonstance bien remarquable, ajoute que tout cela se fait selon la loi : Sicut scriptum est in lege Domini (Luc, 2) : comme si Marie, ni Jésus-Cbrist même , ne pouvaient avec bienséance paraître devant Dieu qu'en observant la loi; comme si leur sacrifice, tout divin qu'il est, ne devait être agréé de Dieu qu'autant qu'il se trouverait conforme à sa loi ; comme si l'ouvrage du salut et de la rédemption des hommes dépendait de l'accomplissement de la loi. Que signifie cela? c'est, chrétiens, le mystère que j'entreprends de développer, et le point auquel je m'attache pour votre instruction et votre édification. Cette obéissance à la loi du Seigneur, cette obéissance que la présentation d'un Dieu sauveur et la purification d'une mère vierge nous prêchent si hautement, cette vertu si inconnue , et néanmoins si nécessaûre, voilà l'importante matière que me fournit la solennité de ce jour. Divin Esprit, vous qui sanctifiâtes Marie par la pratique et l'observation de la loi , et qui la conduisîtes dans le temple pour y offrir son sacrifice comme il était ordonné dans la loi , remplissez-nous des mêmes sentiments dont son âme bienheureuse fut alors pénétrée; donnez-nous comme à elle une haute idée de cette sainte et adorable loi du Seigneur ; faites-nous bien comprendre que, sans cette loi, il n'y a dans nous que corruption et que désordre ; en sorte quedu moment que nous sortons des bornes de cette loi , nous devenons incapables de tout bien et déterminés à tout mal. Tant de crimes qui se commettent tous les joiu^ , et que je puis appeler les abominations et les horreurs de notre siècle , en sont une preuve visible : mais peut-être l'endurcissement de nos cœurs ferait-il perdre à cette preuve toute sa force ^ si les
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lumières de votre grâce ne venaient au secours de nos réflexions. Je parle devant le plus grand roi du monde; et sûr que je suis de sa religion, je ne craiâs point de parler avec trop de liberté, tandis que je parle pour les intérêts de la loi de Dieu. Je ne vous demande pas même , 6 mon Dieu ! comme la vertueuse Esther, que mes paroles lui plaisent; parce que je me promets de sa piété , qu'en lui parlant de l'excellence et de la prééminence de votre loi, nonseulement je lui plairai , mais je le persuaderai et le toucherai. Tai besoin , néanmoins , Seigneur, de votre secours ; et pour l'obtenir, je m'adresse à Marie, en lui disant, Ave^ Maria,
Cest le propre de Tesprit de l'homme, de n'avoir rien d'uniforme dans ses sentiments, d'être souvent contraire à lui-même , et de donner, selon les situations diverses où il se trouve , dans des extrémités tout opposées. Cela se vériGe en mille sujets , mais particulièrement en celui que j'ai entrepris de traiter, qui est l'obéissance et la soumission due à la loi de Dieu. Car je découvre deux principes différents , qui forment dans l'homme une double opposition à cette obéissance : tellement que nous pouvons dire aussi bien que l'apôtre : Je sens dans moi-même une loi secrète qui répugne à la loi de mon Dieu, et qui me captive sous la loi du péché. Ces deux principes , suivant la belle réflexion de saint Ambroise, sont l'orgueil de l'homme et sa lâcheté : l'orgueil de l'homme, qui lui fait oublier ce qu'il doit à Dieu; et sa lâcheté , qui l'empêche de voir ce qu'il peut , et de quoi il est capable avec le secours de Dieu : l'orgueil de l'homme , qui le rend insolent et libertin ; et sa lâcheté , qui le rend faible et pusillanime. L*orgueil de Phomme, qui , à l'égard de Dieu même, lui inspire de la hauteur; et sa lâcheté, qui à l'égard de ses devoirs , le jette dans l'abattement : l'un et l'autre, pour lui faire violer cette souveraine et divine loi que Dieu lui a imposée , mais dont la servitude, quoique aimable, du moment qu'il se pervertit, commence à lui déplaire et a lui devenir odieuse. Or je veux, chrétiens, combattre aujourd'hui ces deux désordres ; et parce que Taccomplissement de la loi consiste à éviter également ces deux extrémités dangereuses , soit en se soumettant avec humilité à ce que la loi commande, soit en s'efforçant avec courage de surmonter ce qu'il y a dans la loi de difficile , mon dessein est de graver bien avant dans vos esprits et dans vos cœurs ces deux obligations , et de vous mettre poiir cela devant les yeux l'obéissance que pratique aujourd'hui Marie : car, sans sortir de mon mystère, vous verrez dans la personne de cette vierge offrant son fils en sacrifice, le modèle d'une obéissance solidement humble, et d'une obéissance courageuse et héroïque : d'une obéissance solidement humole , qui confond notre orgueil ; et d'une obéissance héroïque, qui condamne
notre lâcheté. Prenez garde : Alarie , dans hoéri. monie de ce jour, accomplit la loi du Seigneur; d cette loi , comme l'Évangile nous le £iit assez «• tendre, est infiniment rigoureuse pour elle. En ce qu'elle obéit à la loi , je trouve la confusion de DoCn orgueil; ce sera la première partie : en ce qa'eUe surmonte toutes les difficultés de la loi, je trome la condamnation de notre lâcheté; ce sera la seconde partie : deux points que j'ai à dérelopper, et qui vont faire le partage de ce discours et le sujet de votre attention.
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Nous nous élevons au-dessus de la loi de Dîea; et cela, chrétiens, nous arrive en deux manières: l'une que j'appelle révolte du coeur, lorsque, saai nous expliquer autrement que par nos œuvres, non disons intérieurement comme l'ange rebelle, Nm serviam (Jebbm., 2) ; il m'en coûterait trop poor vivre dans cette servitude; que Dieu ordonne tout ce qu'il lui plaira , je ne me soumettrai point à a loi : l'autre que je considère conune la plus pernicieuse erreur de notre esprit , lorsque nous trompant nous-mêmes , nous cherchons des prétextes el nous nous formons des consciences pour nous (fispenser des obligations de la loi. Or le mystère que nous célébrons confond hauternent ces deux entreprises de notre orgueil ; et c'est , comme vous alla voir, ce qui paraît d'abord dans la présentatioQ de Jésus-Christ et dans là purification de Marie.
Quoique nés dépendants et sujets de Dieu , dous avons , mes frères , un penchant à nous rérolteî contre la loi de Dieu qui nous domine : voilà Torigine de toute la corruption de l'homme. Prenant l'homme en particulier, et selon la différence des conditions qui partagent le monde , voilà le péché capital des grands du siècle, qui, de leur état, se font un principe d'indépendance, comme si la loi de Dieu n'était pas faite pour eux , comme si Dlea en la portant avait dû les excepter ; comme s'il n'était pas, au contraire, de l'empire de Dieu qu'il v eût pour eux un législateur et une loi; afin, disait le prophète royal , de leur apprendre qu*ils sont hommes : Constitue legislatorem super eos, W sciant quoniam homines 5unt.{Psalm, 9.) Donnons à cette morale toute son étendue. Voilà, dis*je, en général , le péché des impies et des libertins, qui, jusque dans l'obscurité des plus médiocres fortunes, ont souvent à l'égard de Dieu des cœurs aussi indociles que ceux qui tiennent dans le monde les premiers rangs ; la licence et l'impiété faisant dans les uns ce que l'abus de la grandeur et de l'élévation fait dans le^ autres. Mais Marie obéissant à la loi de Moïse , et se purifiant dans le temple , confond bien là-dessus , malgré nous , notre conduite. Car enfin elle était reine, elle était mère de Dieu,
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elle était, comme mère de Dieu, en possession d'une autorité légitime sur Fauteur même de la loi ; et par conséquent elle avait tous les titres d*indépendance que peut avoir au-dessous de Dieu une pure créature. Il est vrai : mais c'est justement pour cela que Dieu veut qu'elle s'assujettisse à la loi, afin de détruire par son exemple l'indépendance criminelle que nous affectons , afin de condamner notre libertinage par une 'preuve convaincante et sans réplique. Car si dans Tordre de la rédemption , dont le secret adorable se développe aujourd'hui à nos yeux , une mère de Dieu , toute mère de Dieu qu'elle est, n'est pas exempte d'obéir, de quel front poQvons-nous soutenir devant Dieu l'injustice et la témérité de nos désobéissances ? Marie fait quelque diose encore de plus : et quoi ? non-seulement elle 88 soumet à la loi, mais elle y soumet son Fils, ee Fils qui, plus grand, plus libre, plus absolu qu'elle, et néanmoins voulant bien être soumis par elle, fournit encore à Dieu contre nous une raison mille fois plus touchante pour réprouver et pour confondre cet esprit d'orgueil qui nous rend prévaricateurs. Cest-à-dire , Marie soumet à la loi la grandeur même, à la loi la puissance même, à la loi rindépendance et la souveraineté même. Car yoilà le double miracle que le ciel nous découvre dans cette fête, une reine sujette, et assujettissant un Dieu; un Dieu obéissant, et présenté par une mère obéissante : pourquoi? ah! mes chers auditeurs, eomprenez-le bien. Vous qui tenez dans le monde les premiers rangs , et vous qui vous trouvez réduits aux derniers; vous que vos conditions distinguent, et vous qu'elles ne distinguent pas ; grands et petits , riches et pauvres , car je suis redevable à tous, écoutez-moi : c'est ici que l'intelligence d'une des plus importantes vérités vous est donnée , ^t c'est par la comparaison même de vos états que je vais vous la rendre sensible.
Pourquoi un Homme-Dieu sujet à la loi ? Pour TOUS faire entendre, grands du monde, l'obligation spéciale où vous êtes de vivre dans un parfait assujettissement aux lois de Dieu. Vous ne l'avez peutêtre jamais bien conçu; et, par un renversement de raison et de religion, vous vous Qattez que la rigueur des lois divines n'est pas pour vous comme' pour le reste des hommes : mais détrompez-vous aujourd'hui de cette fausse prévention, et pour cela entrez en esprit dans le temple de Jérusalem : car Tousy verrezla maxime contraire solidement établie; et pour peu que vous vous appliquiez à considérer le mystère de ce jour, vous conclurez que les lois divines vous regardent encore plus particulièrement que le reste des hommes, quoiqu'elles soient pour tous sans exception. Vous me demandez sur quoi est fondée cette conséquence ? Sur trois raisons que vous devez méditer tous les jours de votre vie.
Première raison, c'est que plus vous avez dans le monde ou de naissance ou de pouvoir, plus tous êtes capables de rendre à Dieu l'hommage qui lui est dû en qualité de souverain législateur; comme il est vrai de dire que Jésus-Christ, en se réduisant sous la loi , a eu seul l'avantage d'honorer la souveraineté de Dieu autant qu'elle mérite de l'être. Motif admirable pour vous engager, tout élevés et tout-puissants que vous êtes, à une obéissance exacte. Dieu trouve en vous, quand vous accomplissez sa loi, une gloire particulière, et il ne tient qu'à vous de la lui procurer, cette gloire, qui plus que toute autre contribue à sanctifier son nom, et dont par là même il est si jaloux. Seconde raison, c'est que Dieu ne vous a distingués dans le monde que pour le glorifier de la sorte ; car ne croyez pas, chrétiens, qu'il y ait des hommes ou revêtus d'honneurs, ou pourvus de biens, pour être plus en droit que les autres de faire leurs volontés, et de vivre selon leurs lois. Cela ne peut être, et Dieu, dont la toute-puissance est inséparable de sa sagesse et de sa sainteté, n'a pu, dans l'inégalité des conditions humaines , se proposer une telle fin; les rois mêmes, qui, selon l'expression du Saint-Esprit, sont comme les divinités de la terre, ne régnent que pour servir le Seigneur : Et reges ut serviatU Domino. (PsaL 10t.) Yoilà l'ordre delà Providence et même de la création, selon lequel ce qui approche le plua de Dieu n'est défini que par une servitude plus immédiate, et une plus grande dépendance de Dieu. Et pourquoi cet ordre ne subsisteraiMl pas, puisque Jésus-Christ , qui est le chef des prédestinés, n'a été prédestiné lui-même que pour y être soumis ? En quoi consiste tout le mystère de son humanité ? Saint Paul nous l'enseigne en deux mots; dont nous voyons aujourd'hui l'accomplissement : MisUDeus FiHum suum factum ex muliere,fa' ctum sub lege ( GcUat., 4 ) ; un Dieu formé d'une femme pour être assujetti à la loi. Voilà l'idée que nous en donne l'apôtre; voilà pourquoi ce Fils de Dieu a été envoyé : hors de là ce Verbe divin ne se serait jamais fait chair, et sans cela il n'y aurait point eu de Dieu-Homme. Serez-vous donc surpris, ou devez-vous l'être, quand j'ajoute que sans cela il n'y aurait dans le monde ni qualité , ni dignité , ni rang, ni fortune, mais que Dieu vous aurait laissés dans le néant; et que, s'il vous en a tirés, c'est afin que sa loi eût en vous des observateurs fidèles et de zélés défenseurs ? Je dis plus, et c'est la troisième et dernière raison : Dieu , en vous plaçant au-dessus du commun des hommes, a prétendu vous proposer au monde comme des modèles de la sainte dépendance que je vous prêche; de même que Jésus-Christ et Marie n'ont paru dans le temple du Seigneur que pour être l'exemple d'une inriolable fidélité , et d'une parfaite soumission à sa loi. Cesl-
à-dire, selon saint Grégoire, pape, que Dieu prétend que les petits apprennent des grands à lui obéir, et que les grands se considèrent sur ce point comme la règle, à quoi les petits ne manquent jamais de se conformer.
Ceci me donne lieu de parler maintenant à vous, mes frères, à vous dont le salut me doit être d'autant plus cher, et les âmes plus précieuses, qu'ayant moins de part aux avantages du siècle , vous participez moins à ses désordres et à sa corruption ; à vous que Dieu a fait na!tre dans des conditions plus obscures , et dont il semble que la destinée, ou, pour mieux dire, la vocation se termine à dépendre et à obéir. Pourquoi une mère de Dieu, et par son ministère un Homme-Dieu soumis à la loi? Pour trois autres raisons qui vous regardent, et que je vous prie de n'oublier jamais : pour vous consoler, pour vous instruire, et pour vous confondre. Pour vous consoler de l'état où vous êtes, et qui vous réduit à n'avoir pour partage que Tobéissance : c'est l'état que Jésus-Christ a choisi, ayant mieux aimé prendre la forme de serviteur que celle de maître, et se soumettre à la loi, que de donner la loi ; pour vous fortifier par cette pensée , que ceux qui sont plus élevés que vous dans le monde sont sujets comme vous à la loi de Dieu, seront jugés aussi bien que vous selon la loi de Dieu, n'éviteront pas plus que vous le tribunal où tout doit être décidé par la loi de Dieu : Voilà votre consolation. Pour vous instruire de la manière dont vous devez obéir, je veux dire aux hommes pour Dieu, et à Dieu dans les hommes, en sorte que votre obéissance ne s'arrête pas à l'homme, mais qu'elle s'élève à Dieu , comme à sa fin et à son principal objet, Sicut Domino, et non hominibus (Coloss , 3 ) ; que vous regardiez ces hommes de qui vous dépendez, comme les images de Dieu ; que voua respectiez leurs lois comme des écoulements de la loi de Dieu; que vous receviez leurs commandements , comme des déclarations expresses de la volonté de Dieu : vous souvenant que sans cela l'obéissance que vous leur rendez n'est qu'une obéissance servîle , qu'une obéissance païenne, qu'une obéissance réprouvée, dont Dieu ne vous tiendra jamais nul compte, et dont vous perdez tout le fruit, parce que vous ne la pratiquez pas selon ce divin exemplaire qui nous est aujourd'hui proposé dans la présentation d'un Dieu sauveur, et dans la purification d'une mère vierge : Voilà votre instruction. Mais surtout, pour vous confondre de l'extrême et de l'injuste opposition que vous avez à dépendre de Dieu et à porter le joug de sa loi , lorsqu'avec tant de docilié vous vous faites un mérite, du moins une politique, de dépendre des hommes. Car en vous comparant vous-mêmes avec vous-mêmes, voici, mes frères, h sujet de ma douleur, et ce qui me fait
gémir. Vous n'osez désobéir aux hommes, et vous désobéissez à Dieu : vous êtes souples devant la hommes, et orgueilleux devant Dieu; les lois da hommes vous contiennent dans le devoir, et tou violez impunément celles de Dieu. Saint Paul disait aux Êphésiens : ObedHU dominis camaSbut sicut ChrUto ( Epkes. , 6 ) ; Obéissez à vos mattre selon la chair, avec craint et avec respect oomne à Dieu même : mais s'il m'était permis de changer la proposition de saint Paul , peut-être vous dinisje volontiers : Obéissez à votre Dieu comme yoos obéissez à vos maîtres selon la chair : et c'est là ce que j'appelle votre confusion. Car quelle indi* gnité, que je me trouve obligé de souhaiter pour vous, qu^au moins les choses ici fussent égales, et de me contenter que vous eussiez pour votre Diea une obéissance aussi prompte, aussi humble, aussi fidèle que celle qu'exigent de vous les hommes, et que vous leur rendez si exactement f
Je sais , mon cher auditeur, que cet assujettissement aux lois de Dieu vous paraît gênant et humiliant; je sais que vous vous aveuglez jusqu'à croire qu'il répugne à cette liberté naturelle dont vous êtes jaloux, et que vous ne distinguez pas d'un amour déréglé de l'indépendance et d'un esprit de libertinage. Mais votre ignorance là-dessus vient encore de n'avoir pas bien pénétré le mystère de Jésus-Christ et de Marie obéissants à h loi du Seigneur : car si je vous disais que l'obéissaDce à cette sainte loi , bien loin d'humilier l'honbne, fait sa véritable gloire ; que plus on est sujet à cette loi , plus on est heureux , plus on est libre , plus oo est maître de soi-même; qu'en cel» consiste to différence de cette loi et des lois humaines; qu*au lies que l'affranchissement des lois humaines passe poor un privilège, le grand privilège de la grâce, selos saint Augustin, est d'être incapable de s'émandper de cette loi ; que David , tout roi qu'il était, instruit d'un secret si important, envisageait comme une béatitude l'attachement à cette loi , âûsait son o^ cupation la plus ordinaire de méditer œtte loi, ne trouvait point de repos que dans l'obervation de cette loi , Pax mnlta diligentilms legem Utam ( h* 1 13 ) ; ce sont autant de vérités dont la raison et h foi vous feraient , malgré vous , convenir : mais ne fais-je pas, pour vous en<»nvaîncre , quelque chose de plus, quand je vous propose le Saint des saints sanctifié par l'obéissance qull rend à cette loi , ce premier-né de toutes les créatures qui s'assujettit à cette loi, ce Rédempteur par excellence, q^ veut être lui-même racheté selon les termes de cette U; quand je vous représente Marie avec toute sa gnadeur et son auguste maternité , remplie d'une saM joie, parce qu'à l'exemple de son Fils elle se eoaforme à cette loi? n'est-ce pas, dis-je, ce qui M taire plus dTimpression sur vos esprits et sur fsf
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eoeon, que si je rapportais tous les raisonnements de la théologie?
Après cela , chrétiens, laissez-vous encore séénire par les fausses maximes du siècle, et mettez le bonheur de la vie dans une malheureuse possession de ne dépendre d'aucune loi , dans une licence criminelle de tout entreprendre au préjudice de la loi, dans un oubli dé vos devoirs qui aille ou à méeonnattre votre Dieu , ou à vous le flgurer comme in Dieu fauteur de vos désordres. A le méconnaître, en disant avec Vimpie Pharaon : Quis est Dominas, ut audiam vocem ^usf ( Exod. , 5.) Et qui est-il, ce Dieu dont on me menace sans cesse, et dont on m*opposela loi? qui est-il, pour m*obiiger à me contraindre dans mes passions, dans mes désirs , dans mes desseins? A vous le figurer comme un Dieu fauteur de vos désordres, en disant aveo riosensé : S'il y a un Dieu , est-il tel qu*on nous le d^eint? connalt-il toutes choses? y prend-il un si grand intérêt? s*o£fense-t-il si aisément? a-t-il une justice si sévère? est-il si terrible dans ses ven^ geances? Et dixerunt : Quomodo scU Deus,€tsi etiscientia i» excelsof ( Psalm. 72.) Car voilà le langage du pécheur ennemi de la loi , et c'est où conduit enfin Tesprit du monde. On n*en vient pas là d'abord; mais , par un progrès infaillible de l'habitude du péché, on s'accoutume, sinon à parler» du moins à penser et à vivre ainsi. A force de violer la loi fia crainte de Dieu s'affaiblit, le libertinage se Àrtifie et prend le dessus. Après bien des péchés commis et bien des transgressions réitérées, on se trouve dans l'abominable état de celui qui disait en insultant à Dieu : Peccavi, etquidmihi triste accidUf {EccL, 5.) J'ai péché, et que m'estp il arrivé de mal? De là cette tranquillité que l'on oonswve même en péchant ; de là cette hauteur et oette fierté avec laquelle on soutient le vice; de là oet endurcissement qui y met le comble. On rejette sans distinction toute loi de Dieu qui est incommode : si l'on en respecte quelqu'une , ce n'est pas parce qu'elle est la loi de Dieu, mais parce qu'elle est autorisée des lois du monde, et que les lois du monde forcent à la garder. Au commencement on sauve les dehors ; mais à la fin on lève le masque, on ne se contraint plus en rien , on ne ménage plus rien ; et Dieu veuille qu'on ne fasse pas même gloire de son impiété et de ses excès! Voilà ce que les saints et les serviteurs de Dieu on tant déploré), et ce qu'ils déplorent tant tous les jours; voilà ce qui leur a fait répandre des larmes. Defectio fenuit me pro peccatoribus derelinquentibus legem tuam {Psàbn. 118); je suis tombé, disait le prophète royal, dans une espèce de défaillance, quand j*ai vu. Seigneur, jusqu'à quel point votre loi était proûoiée ; quand j'ai vu les pécheurs de la terre la mépriser avec insolence et la rejeter. Voilà ce qui
obligeait les prophètes à paraître dans les cours des princes , pour opposer au torrent de l'impiété le zèle de la loi qui les animait; et me voici, chrétiens, chargé du même ministère, et envoyé pour la même fin. Quand je prêche ailleurs la parole de Dieu, il me suffit de dire à ceux qui m'écoutent, s'ils ne vivent pas en chrétiens : Infortunés que vous êtes, vous avez abandonné la loi de votre Dieu , et c'est ce qui vous a perdus ! Mais parlant aujourd'hui à des grands du monde, je leur fais un reproche encore phis terrible; je leurs dis, avec le prophète Malachie : Fos autem scandalizastis pherimos in legef (Màlach., 2.) Non- seulement vous avez abandonné la loi de votre Dieu, mais vous la faites abandonner à je ne sais combien d'autres que vous scandalisez , et qui ne sont pas à l'épreuve de votre exemple. Mais cette pensée m'emporterait trop loin : revenons à notre sujet.
Outre que nous nous élevons au-dessus de la loi de Dieu par une révolte de cœur, nous tombons encore dans ce désordre par un aveuglement d'esprit : c'est-à-dire que nous nous laissons préoccuper de certaines erreurs, que nous cherchons des excuses et des prétextes pour nous décharger du fardeau de la loi de Dieu ; que , raisonnant selon notre sens, et nous faisant des principes à notre gré, nous adoucissons la sévérité de la loi de Dieu ; que, pour parvenir à nos fins, nous interprétons comme il nous platt les obligations de la loi de Dieu; et que, séduits par les artifices de l'amour de nous-mêmes dont nous sommes prévenus, nous accommodons la loi de Dieu à nos intérêts, à nos vues, à nos inclinations , et à nos passions , au lieu d'accommoder nos intérêts et nos passions, nos inclinations et nos vues, à la rigueur de la loi de Dieu. Or voici encore Marie et Jésus-Christ même , qui , par la sainteté de leur exemple, nous font évidemment connaître le danger et le dérèglement d'une conduite si pernicieuse : comment cela? en se soumettant l'un et l'autre à une loi dont ils étaient incontestablement exceptés ; à une loi qui s'expliquait d'elle-même en leur faveur, et qui, dans les termes où elle était conçue, ne portait rien qui les obligeât.
Non, mes frères, disait saint Augustin, soit qu'on eût égard à l'esprit de la loi, soit qu'on la prit à la lettre, ni Marie , ni le Sauveur du monde ne pouvaient y être compris. Car il n'y avait rien à purifier dans Marie , et le Sauveur des hommes était, par lui-même, consacré à Dieu d'une manière plus excellente qu'il ne pouvait l'être par toutes les cérémonies du judaïsme. Ils n'avaient donc l'un et l'autre qu'à user de leurs droits, puisqu'ils étaient dispensés de la loi de Moïse. Mais Dieu> ajoute saint Augustin, par une disposition merveilleuse de sa providence, ne voulut pas que notre
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religion, dont Jésus et Marie jetaient alors, pour ^ ainsi dire, les premiers fondements, commençât par une dispense , quoique légitime : cette dispense, quelque autorisée qu'elle eût été , aurait pu , par les fausses conséquences que nous en aurions tirées, servir à nos relâchements, et notre amour-propre n*eût pas manqué à s*en prévaloir. Ainsi- pour nous ôter ce prétexte, le christianisme, qui devait être ridée de la plus irrépréhensible sainteté, a-t-il commencé par une obéissance volontaire,, par une obéissance gratuite, par une obéissance qui anéantit tout ce qu'une vaine subtilité peut nous suggérer contre les saintes lois que la religion nous impose ; par une obéissance qui condamne sans réserve tant de dispenses abusives que nous nous accordons, tant de singularités odieuses que nous affectons , tant d'exceptions du droit commun que nous couvrons du voile d'une prétendue nécessité, tant de raisonnements frivoles et mal fondés, tant d'opinions hardies et trop larges, tant de. probabilités chimériques, tant de détours et de raffinements où nous altérons la pureté de la loi *, en sorte que tout étroite qu'elle est , elle ne nous oblige plus qu'autant que nous le voulons , et de la manière que nous le voulons. Car quelle vertu l'exemple de l'Homme-Dieu et de sa bienheureuse mère n'a-t-il pas pour nous détromper de tout cela, et pour nous en découvrir l'illusion?
De là vient qu'en conséquence de ce m}^re, notre divin Maître, instruisant ses disciples, leur déclarait si souvent ce que son humilité nous prêche aujourd'hui d'une voix bien plus forte et plus intelligible : Non venit solvere îegem, sed cuUrnplere (Matth., 6) ; Ne croyez pas que je sois venu pour abolir la loi , ni pour l'enfreindre : comme s'il eût craint, remarque saint Chrysostôme, que sa qualité de Messie et d'auteur de la nouvelle alliance ne leur donnât lieu de former cette pensée, qu'il savait ne leur pouvoir être que préjudiciable. Non veni soloei'e^ sed adimplere : Non , je ne suis pas venu pour la destruction , mais pour l'accomplissement de la loi : parole divine, et qui doit pour jamais nous fermer la bouche. C'est pour cela même que ce Sauveur adorable était si fidèle et si attaché à toutes les observances de la loi écrite , qu'il se rendait si régulièremeut à Jérusalem pour célébrer la pâque, et que jusqu'à un seul point, il ne laissait rien passer des moindres devoirs sans y satisfaire : Iota imum aui unus apex non prxteribita lege, danec omnia fiant, (Id.) Par où il prétendait combattre en nous cette disposition criminelle que nous avons à disputer avec Dieu , quand il s'agit de sa loi; par où il prétendait nous faire sentir l'injustice de notre procédé, lorsque nous ne rendons à la loi de Dieu]qu'une obéissance forcée, qu'une obéissance intéressée, qu'une obéissance imparfaite, et qui se
réduit toute à cette règle : T suis-je obligé daosli rigueur? est-ce un commandement absolu? y va-til du salut éternel ? règle trompeuse, et qui mm expose à une réprobation éternelle , puisqu'il est certain qu'entre l'obligation de la loi et le conseil il n'y a souvent qu'un pas à franchir, et que ooot conduisant de la sorte nous marchons toujours sur le bord du précipice. Par où il prétendait noos confirmer dans cette importante maxime, quenoug devons toujours prendre contrenous-mêmes le parti de la loi de Dieu ; que sur le sujet de la loi de Dîeo, nous devons toujours craindre de nous tromper el de nous former de fausses consciences; que pour décider en mille occasions jusqu'où la loi de Dieu s'étend, nous ne devons point consulter les loisdn monde; qu'en ce qui regarde la loi de Dieu, le seul nom de dispense nous doit faire trembler, et que nous devons nous en défendre avec tout le zèle que peut inspirer une ferme et solide religîoo. Car voili« chrétiens, les saintes leçons que nous font dans ce mystère la présentation d'un Dieu Fils de Dieu, et la purification de la reine des vierges.
Je sais, encore une fois, que si chacun denooi veut s'écouter, il n'y aura personne qui ne se eroia fondé en raison pour se dispenser des lois de Dîes les plus indispensables. Et pour en venir aux espèces particulières, je sais, par exemple, que II loi qui défend l'usurpation du bien d'autroî , etqu en ordonne la restitution, se trouvera anéantie, il l'on veut consulter la politique, qui ne manqMn pas de décider en faveinr de l'ambition et de la cupidité. Je sais que la loi qui défend de se venger n'aura plus de lieu , si l'on se met en possessioo de donner aux vengearces les plus déclarées le-noa de justice, et si chacun, se ^Elisant droit soriei propres injures, s'opiniâtre à ne rien rabattre de la satisfaction qu'il se croit due. Je sais que la loi qui fait de l'occasion prochaine du péché, reche^ cnée ou entretenue , un péché déjà consommé, ne sera plus qu'un fantôme de loi , si chacun en veut être cru ou sur ses prétendus engagements qtt'l^ proteste ne pouvoir rompre, ou sur la confiance qu'il a dans ses forces et dans sa disposition présente. Je sais que cette loi de l'abstinence et du jeûne da carême, que l'Église va bientôt publier, deviendra une loi chimérique, si chacun, idolâtre de sa santé, ne veut avoir éganl qu'à sa délicatesse, ou pour mieux dire, qu'à sa mollesse. En un mot, je sais qu'en suivant l'esprit du monde, qui est un esprit de licence, nous secouerons le joug des plus rigon* reuses obligations, et de nos devoirs les plus essentiels. Mais où va une telle conduite, et qu'en poovons-nous attendre? avons-nous afEaire à uaDîes qui puisse être surpris , et à qui nous puissions es imposer? lui qui a fait la loi selon les vues dessflgesse infinie, et qui ne nous a pas appelés i soi
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Mmseil quand il a touIu rétablir^ s'en rapporterak41 à nous? en passera-t-il par nos avis, 8*en tiendrak-il à nos décisions, quand il viendra pour nous juger ? Si Jésus-Christ et Marie avaient raisonné comme ii ce mystère de leur obéissance que je viens de i présenter, et qui a tant contribué à notre salut, mrait-il eu son accomplissement?
Ah! Seigneur, $*écriait le prophète royal, et c'est la conclusion que nous devons tirer avec lui , heuraix ceux qui, purs et innocents, marchent avec hamnité dans la voie de votre sainte loi ! Beati immaculaU in via, qui ambulant in lege Domini! IPsalm, 118.) Heureux ceux qui cherchent cette me avec un cœur droit, et qui, Tayant une fois trouvée, la suivent avec une invincible persévérance? «ar vous Tavez ordonné , mon Dieu, et il était juste ^e vos lois fussent exactement gardées, autrement eUes ne seraient plus vos lois, et elles n'auraient pins ce caractère de souveraineté qui leur est pro- |ire, s'il nous était permis d*attenter sur elles, et de les interpréter au gré de nos passions. Voulez- Toos, chrétiens, un abrégé de tout ce que je viens àt vous dire? le voici dans ces deux paroles de saint Augustin, qui exprime ma pensée bien plus noblement et plus fortement que moi : Mariant supra iegemfecerat gratia, sub lege fedt humilUas (Au- GU8T.) : La grâce, dit ce saint docteur^ avait élevé Marie au-dessus de la loi , et l'humilité Ta assujettie à la loi; la grâce de son innocence et de sa maternité demandait qu'elle fût libre, et l'humilité de son cttur lui a fait préférer d'être obéissante et dépendante. Au contraire, et la grâce et l'humilité nous inspirent également la soumission : pourquoi? parce que la grâce qui est en nous, n'est autre que la grâce de la pénitence, et par conséquent de l'huinilité même. Mais notre orgueil s'oppose à l'une el à l'autre, et, tout sujets que nous sommes à la loi , je dis doublement sujets , et comme hommes et comme pécheurs, il nous révolte contre Dieu. De ce que Marie s'est soumise à la loi par une humble obéissance, c'est la confusion de notre orgueil, et de ce qu'elle a surmonté toutes les difficultés de la loi par une obéissance généreuse, c'est la condamnation de notre lâcheté, comme nous Talions voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un principe de foi , que la loi de Dieu , quelque parfaite qu'elle puisse être, non-seulement n'est point impossible, mais qu'elle n'est pas même tellement élevée au-dessus de nous , que nous ayons droit de nous plaindre de sa difOcuIté, et de nous en taire un prétexte pour justifier nos lâchetés et nos infidélités. Mandatum hoc y quodego prmcipio tibi hodie, non supra te est, nec proâdposilum, née in ccelo siium, utposslsdicere: Quis nostrum
valet in cfelismascendere, ut déférât illud ad nos f (Veut, , 30.) Le commandement que je vous fais, disait Dieu aux Israélites, n'est au-dessus ni de vos forces, ni de l'étendue de vos conditions; en sorte que vous puissiez dire : Qui de nous arrivera là? et pour le garder, il ne faut ni passer les mers, ni se retirer dans les déserts et dans les solitudes, comme s'il était bien éloigné de vous : Nec trans mare positum, ut causeris et dicas : Quis nostrum poterU transf retare f (Ibid.) Car c'est un commandement, ajoutait le Seigneur, que j'ai mis dans vos mains, dans votre bouche et dans votre cœur : dans votre cœur, en vous le rendant aimable; dans votre bouche, en vous faisant avouer qu'il est souverainement juste; et dans vos mains, en vous donnant de puissants secours pour l'accomplir avec facilité : Sedjuxta te est, in ore tua, et in corde tua , «^ facias illud. (Ibid. ) Ainsi parlait le Dieu d'Israël par l'organe de Moïse, en publiant une loi qui néanmoins, comme nous le savons, était une loi de crainte, une loi de rigueur et de servitude. Qu'aurait-il dit ( c'est l'excellente réflexion de saint Augustin ) et que n'aurait-il pas pu dire, s'il avait été question de publier la loi évangélique, qui est une loi de grâce , une loi d'amour et de liberté?
Cependant , chrétiens, nous établissons un principe tout contraire ; et pour avoir de quoi nous défendre de toutes les accusations que cette sainte et adorable loi formera contre nous unjour, ou qu'elle forme déjà devant Dieu, nous l'accusons elle-même de n'être pas assez proportionnée à notre faiblesse; nous nous la figurons dans un degré de sévérité où nous prétendons que nul de nous ne peut atteindre ; et par une pusillanimité dont nous voudrions la rendre responsable , nous disons sans cesse comme l'Israélite prévaricateur, Quis in ccehan ascendetf Et qui est rhomme qui pourra jamais parvenir à un point de sainteté si sublime? en un mot, nous nous persuadons que cette loi, pour exiger trop de nous, est absolument au-dessus de nous : et pourquoi ? appliquez-vous à ceci : Parce qu'elle nous engage « disons-nous, à nous dépouiller en mille occasions de ce que nous avons de plus cher; parce qu'elle contredit certaines affections tendres de notre cœur, et qu'elle nous oblige à les étouffer; parce qu'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs de la vie à quoi nous sommes attachés ; parce qu'elle nous ordonne de renoncer à un certain honneur mondain dont nous nous piquons, et que souvent elle nous réduit à paraître devant les hommes dans des états très-humiliants. Car voilà ce que nous concevons de plus rigoureux dans la loi chrétienne, et où volontiers nous supposerions que notre faiblesse , secourue même de la grâce , ne peut s'élever. Mais envisageons aujourd'hui Marie; et« témoins de sa fermeté et de sa constance, instrul-
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80DS-D0US et confondons-nous. Car voici les iinpor* tantes leçons que nous pouvons tirer de la conduite de cette vierge, et que nous devons opposer aux sentiments lâches qui nous arrêtent : leçons que nous rendent sensibles les trois principales circonstances de ce mystère , c*est-à-dire , le sacrifice que fait Marie du bien le plus précieux pour elle, et le plus cher, qui est son fils ; le sacrifice qu'elle fait de toutes les douceurs de la vie, en acceptant le glaive de douleur dont Siméon lui prédit que son Ame sera percée; surtout le sacrifice qu'elle fait de son honneur, en voulant paraître, comme les autres femmes, impure et pécheresse, elle qui était l'innocence et la pureté mêmes. Ah! chrétiens, que n'ai-je le zèle des apôtres pour vous faire sentir, mais efficacement, mais vivement toiite la force d'un si grand exemple !
Première leçon : M<irie n'a qu'un fils, et pour obéir à la loi , elle se résout à le sacrifier. Ce fils qu'elle aimait de l'amour le plus tendre, ce fils qu'elle avait conçu par miracle, ce fils en qui elle possédai^ tous les trésors, elle l'offre dans le temple de Jérusalem ; mais elle l'of&e de la manière la plus héroïque, sans condition et sans réserve, sachant les ordres rigoureux que le ciel a portés , et qui doivent un jour s'exécuter dans la personne de ce divin enfant ; consentant déjà qu'il soit la victime et le prix de la rédemption des hommes; renonçant pour cela à tous les sentiments de son cœur; et par un dernier effort de la plus généreuse et de la plus rigoureuse obéissance , voulant bien que ce fils ne soit plus à elle, qu'avec le triste , mais indispensable engagement de le voir dans la suite des années immolé sur la croix : voilà ce qu'il en a coûté à Marie pour accomplir la loi. Or est-ce là, mes chers auditeurs , ce qu'il nous en doit coûter à nous-mêmes? Il est vrai, pour obéir à la loi de Dieu, il nous en doit quelquefois coûter le sacrifice de ce que nous avons de plus cher ; mais confessons-le de bonne foi, et ne nous déguisons rien à nous-mêmes : ce que nous avons alors de plus cher, est-il assez considérable pour le faire tant valoir à Dieu? quelque cher qu'il nous soit, du moment qu'il répugne à la loi de Dieu, n'est-ce pas ce qui nous trouble ? n'estce pas ce qui nous dérègle? n'est-ce pas ce qui nous corrompt ? n'est-ce pas ce qui nous décrie? et enfin n'est-ce pas ce qui nous damne? Si la loi de Dieu nous retranche un mal aussi pernicieux que celuilà, avons-nous sujet de nous en plaindre; et la sainte violence qu'elle nous fait en nous obligeant à un renoncement si salutaire, doi^elle passer pour un excès de rigueur ? Prenez garde , s'il vous plat t ; ceci mérite une réflexion particulière. Dans cette sainte solennité , Dieu nous dit comme à Marie, ou , si vous voulez , comme à Abraham : ToUe umgenitum tuum queni diligis, et offer ilium mihi in
holocausium (Gêna., 2S); Sacrifie-moi ce pnw mier-né, c'est^-dire, cette passion dominante qri est dans ton coeur. Cela nous sennhle dmr; mais 6B même temps, fsHsantun retour sur nous, noassoai* mes contraints d'avouer que cette panion dooiinante est , par exemple , un attachement lioiiten qui nous déshonore, un esclavage des aens qà nous abrutit , une loi de péché qui noiis eqitive et qui nous tyrannise : mais en même temps nous soaimes forcés de reconnaître que cet attachemcat dont nous nous feisons une passion, n^est qa\uii fascination d'esprit , qu'un ensorcellement de eœnr, qu'une source d'égarements dans notre oondnitt, et de dérèglements dans nos affections et dans noi actions; mais en même temps rexpérienee nooi montre que cette passion, dont noos sommes possédés , n'a point d'effet plus présent ni ph» or£naire que de remplir notre âme de chagrins, de jalousies, de remords, de désespoirs; que, que cette passion nous dominera, nous n*i jamais de paix ni avec Dieu, ni avec noos-mêoMi* que notre conscience, notre raison, notre fei s'é« lèveront toujours contre elle; qu'elle noua exposera même à la censure du monde , et qu'ainsi le monds, tout corrompu qu'il est, préviendra, par son yaf^pment, le jugement terrible de Dieu que nous avons à craindre : en un mot, nous sentons bien que cette passion, avec ses prétendus charmes, do nMmmt que nous nous y sommes livrés, est comme un démon qui s'est emparé de nous , et qui , malgré noL*s, nous fait trouver dans nous-mêmes une espèce d'enfer. Or cela étant , quelle plainte avons-nous droit de former contre la loi de Dieu ? et quand il nous dit, ToUe, Délivre-toi, chrétien, de cet enfer, sors de cet esclavage , arrache cette passion de ton cœur; pouvons-nous lui répondre : Seigneur, vous m'en demandez trop?
Ah! mes frères, reprend saint Chrysostême, si Dieu en usait avec nous dans toute l'étendue de sa puissance, et que, sans nul égard au plus et an moins de ce qu'il nous en peut coûter, mesurant les choses par la seule règle de ce qui lui est dû , il nous commandât de lui sacrifier nos inclinations même les plus innocentes et les plus légitimes; sll disait à Tun : Descends de cet état de grandeur qui te distingue dans le monde; à l'autre : Dépouille» toi de ces biens que tu as si justement acquis; à celui-ci : Oublie cet enfant qui est l'espérance de ta maison ; à celui-là : Romps ce commerce , quoique honnête , que tu entretiens avec cet ami , et qui dit la douceur de ta vie : si Dieu, dis-je, nous parlait de la sorte , nous n'aurions rien à répliquer; et pour le seul respect de sa loi , hous devrions toe disposés à tout. Amitié , grandeur, intérêts , famille, il faudrait abandonner tout : pourquoi? parcequ'en matière de loi, dit Tertuîlien, mais partiôilièreroent
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eloi divine, rautorité de celui qui commande ne oit point être mise en comparaison avec Inutilité de elui qui obéit. Mais Dieu, mes chers auditeurs, eat à notre égard une conduite bien différente ; t, par une condescendance digne de lui, il ne nous dt point de loi qui ne nous soit avantageuse. Que ous dit-il? Sacrifie-moi, chrétien, ce qui te nuit, e qui te perd , ce qui te damne , car tout le reste , I le laisse à ton pouvoir ; possède ces biens dont i t*ai pourvu, mais défais-toi de cet amour crimiel, qui serait le principe de ta réprobation ; metsloî au-dessus de cet ennemi que tu nourris dans Ml sein, et qui t'éloignerait de la voie du salut; Qîtte ee péché dont tu t*es fait une habitude, et jai, par les dégoûts et les amertumes dont il est oélé , te foit bien payer par avance les faux plaisirs [oe tu y goûtes. Voilà comment Dieu nous traite, datât en père qu'en souverain et en législateur : et le sommes-nous pas inexcusables si , pour autoriler nos lAchetés, nous osons encore alléguer que le ioag de sa loi est dur et pesant?
Il est dur de renoncer à ce qu'on a de plus dier ; Biais moi, je soutiens que cela n'est dur que parce qu'il ne nous plaît pas de l'adoucir par les grands et puissants motifs que Marie se proposa dans la présentation du Sauveur. Car, comme remarque saint Bernard , ce qui rendit à Marie Taccomplissement de cette loi, je ne dis pas supportable, mais ûmable, ce fut la vue qu'elle eut, quVn préflcntant son fils, elle le sacrifiait à Dieu« elle fiédilssait la eolère et la justice de Dieu, elle s'acquittait elle-même des obligations infinies qu*elle avait ï Dieu , elle attirait sur elle et sur nous les faveurs de Dieu : voilà ce qui l'anima , et ce qui lui fit surmonter cette tendresse maternelle qui s*opposait à ion sacrifice. Or à qui tient-il que nous n'agisnoDsdans les mêmes vues? et que dans la nécessité oèiuNis nous trouvons quelquefois d'accomplir un piéeepte qui combat la nature et à quoi elle répugne, nous ne nous soutenions par ces pensées : Il ctt vrai que œ qu'on me demande et ce qu'il faut fnejesaerifie, c'est ce que j'aime uniquement; mais pir là je donnerai à Dieu ce qu'il attend de moi; mis par là je montrerai à Dieu que je veux reconnattre ses dons, et les grâces qu'il a répandues nr moi; mais par là j'apaiserai Dieu justement eouTOuoé contre moi; mais par là, tout pécheur fie je suis, j'engagerai Dieu à avoir compassion de moi ; mais par là je me rendrai Dieu propice , je omettrai dans mes intérêts, je le porterai à user de miséricorde envers moi. Au lieu que cette pasiion a fait jusqu'à présent tout mon désordre, du nonent que je la sacrifierai , elle fera devant Dieu teotmon mérite. Si nous avions ces motifs pré^nts >l^iBpit« quel précepte nous paraîtrait rigoureux ? ^ il, paur ne nous pas aider de ces motifs, la loi.
nous devient pénible, devons-nous nous en prendre à d'autres qu*à nous-mêmes? 11 est dur de sacrifier sans condition et sans réserve ce que l'on aime : mais moi, je prétends qu'on le fait bien tous les jours pour obéir aux lois du monde. Car, pour satisfaire à certaines lois du monde , que n'abandonuet-on pas, et de quoi ne se prive-t-on pas? Vous me direz que les lois du monde ne vont pas jusqu'au sacrifice du cœur : et n'est-ce pas pour cela même, répond saint Ambroise, qu'elles sont plus dures, en nous obligeant à sacrifier tout, tandis que le cœur n'y consent pas et qu'il y contredit ? au lieu que la loi de Dieu ne nous oblige à rien à quoi elle ne dispose notre cœur, jusqu'à nous en faire aimer la difficulté.
Seconde leçon. Pour garder la loi de Dieu, il y a des douceurs dans la vie dont il faut se passer : et c'est encore ce qui effiraye notre amour-propre. Car quelque disposition que l'on ait à vivre dans l'ordre, on se propose toujours, en vivant ainsi, un certain état de douceur; et souvent même c'est cette douceur que l'on cherche, en se réduisant à l'ordre : et un des faibles les plus ordinaires de la piété est de se rebuter de l'ordre, dès qu'on n'y trouve pas cette douceur. Mais Marie nous apprend bien aujourd'hui à nous préserver de cet écueil : pour accomplir la loi du Seigneur, cette vierge incomparable sacrifie toutes les joies de son âme. Je m'explique. Elle sait bien que ce qu'elle va faire, en présentant Jésus-Christ, doit être pour elle une source de douleur; elle voit déjà Siméon qui lui montre le glaive dont elle sera percée, elle entend l'oracle du ciel qui lui est annoncé par ce saint vieillard , et elle n'ignore pas que la prédiction qu'il lui fait est le commencement de son martyre. Il n'importe : le zèle de la loi presse : elle entre dans le temple, elle paraît devant Siméon, elle lui met son fils entre les bras; et par ces paroles prophétiques, Tuam ipsius animam pertransibU gladius (Luc, 2), elle reçoit de lui le coup mortel. Car ne pensez pas qu'elle n'en ait senti l'effet qu'au Calvaire, lorsqu'elle assista au crucifiement de son fils. Tout ce qu'elle doit souffrir alors, elle le soufifre dès aujourd'hui , et dès aujourd'hui elle peut dire qu'elle est attachée à la croix. Mais pourquoi faut-il qu'en obéissant à loi, elle endure ce martyre douloureux? Ah! chrétiens, parce qu'elle était prédestinée pour nous enseigner cette grande vérité, que là où il s*agit de la loi de Dieu, il n'y a ni plaisir, ni douceur de la vie à ménager. Or en voici la preuve autlientique : car si des joies aussi saintes et aussi pures que les siennes, ont dû être sacrifiées , il n'est pas juste , dit saint Bernard , que nous épargnions les nôtres, qui sont vaines, qui sont toutes profanes, qui nous dissipent, et qui nous font per. dre resprit de Dieu. Et si la mère de Dieu*, q^^N
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par excellence entre toutes les femmes, était bienheureuse, a néanmoins consenti, en se soumettant à la loi, d*étre la plus affligée, nous ne devons pas si aisément nous rebuter de cette divine loi, pour quelques peines qu'il y a à supporter en Tobservant. Mais le moyen , direz- vous , de mener une vie insipide et ennuyeuse? car voilà la spécieux prétexte dont se couvre la lâcheté de tant d'Âmes mondaines quand on leur parle d'une soumission parfaite à la loi de Dieu ; Le moyen de soutenir cet état? Mais, mon cher auditeur, comment le soutenez-vous tous les jours, dans les engagements malheureux que vous avez avec le monde ? Comment le soutenez-vous dans la dépendance servile où vous vous réduisez pour suivre toutes les volontés et tous les caprices d*un homme dont vous cherchez la faveur? comment le soutenez-vous, quand votre ambition ou votre cupidité vous le commande? Si vous agissiez par Tesprit de la foi , je vous dirais que la grâce , qui est toute-puissante, saura bien vous adoucir cet ennui que vous craignez. Si vous connaissiez le don de Dieu, vous confesseriez que ces joies courtes et passagères auxquelles on renonce pour Dieu sont auondamment compensées par des consolations bien plus solides et bien plus propres à remplir la capacité de votre cœur. Et si , au défaut de toute autre considération , vous vouliez vous souvenir des désordres ou vous avez vécu , vous vous estimeriez heureux de trouver dans cet ennui et dans cet éloignement des fausses joies du monde de quoi Élire pénitence; et cette pénitence, quoique, secrète et cachée , surpasserait en mérite toutes ces pénitences et ces réformes d'éclat, que la vanité quelquefois soutient plus que la religion. Quoi qu'il en soit, je vous dis qu'il est indigne que, sur un devoir aussi important que l'observation de la loi de Dieu , vous apportiez une excuse aussi frivole que l'est cet ennui prétendu qui vous y parait attaché.
Troisième et dernière leçon : Marie, pour obéir à la loi, sacrifie jusqu'à son propre honneur, puisqu'en se purifiant elle paraît de même condition que les autres femmes. Ainsi l'éclat de sa virginité est obscurci , de cette virginité dont elle avait été si jalouse dans le mystère de Fincarnation , de cette virginité dont la gloire est de briller au dehors , et de ne pas laisser voir la moindre tache. Elle consent à en perdre la réputation et le nom; et de toutes les humiliations, voilà, j'ose le dire, la plus difficile à soutenir, d'être pure devant Dieu comme le 9oleil , et de paraître impure aux yeux des hommes : tel est néanmoins le sacrifice que fait la plus sainte de toutes les vierges : pourquoi? afin de ne pas manquer à la loi. Or cette loi de Dieu , mes chers auditeurs, ne nous blige à r4en de si humiliant. Elle r^ut que non paraissions ce que nous sommes ;
qu'étant essentiellement soumis au souverain domaine de Dieu , nous ne rougissions point des se^ vices qu'il exige de nous, et des hommages que nous devons lui rendre; surtout, qu'étant véritableoMat impurs et pécheurs , nous n'ayons pas honte des pratiques de la pénitence , qui doivent servir à nov laver , à nous réconcilier, à nous acquitter auprès de la justice divine. Mais que faisons-nous? Pnr le plus étrange renversement , nous voulons être pécheurs et paraître justes : Marie abandonne lei apparences, pourvu qu'elle soit du reste assurée de conserver le trésor de sa virgim'té; et vous, souvent peu en peine de la chose même, voasae cherchez qu'à sauver les apparences. Du moîos, n'est-ce pas précisément alors le faux honneur do monde qui vous fait garder la loi de Dieu? Mais en combien d'autres occasions cette adorable kri est-elle sacrifiée? Parce qu'on veut s'élever et tenir un certain rang, on viole toutes les lois de réqoité et de la justice, on opprime le feible, on trompe le simple, on forme mille intrigues contre des égaux et des concurrents; on emploie contre em le crédit, l'artifice, la médisance, la calomnie, et sur leur ruine on établit sa fortune et les fondemento de sa grandeur. Parce qu'on est prévenu de |b cette damnable maxime, qu'en matière d'injure il fml avoir raison de tout, et qu'autrement on est sans honneur, malgré la loi la plus authentique et la plus expresse qui nous ordonne de pardonner, quels ressentiments ne conserve-t-on pas? quels desseins ne conçoit-on pas? à quelles extrémités et à quelles vengeances ne se porte-t-on pas? On ae veut point entendre parler d'accommodement, oa exige pour une offense assez légère, dont on se fait un monstre, des satisfactions infinies; on, pour mieux dire, on ne sera jamais satisfit qu'es n'ait vu périr cet homme de qui l'on se croit offensé) et qu'on ne l'ait perdu. Parce qu'on craint la raiU^ rie, et qu'on s'y exposerait en se distinguant des autres, tout instruit qu'on est de la loi, tout disposé qu'on est à l'observer, on se laisse aller au torrent, engager par l'exemple, dominer par le respect humain ; et au lieu de mettre sa gloire à servir IMeOi on la met à le déshonorer et à l'outrager. Ahl moo Dieu , faudra-t-il donc que pour «n fantdroe dlMOneur qui nous séduit, tous vos droits vous toicot refusés , qu'on trahisse tous vos intérêts , qu'on leaverse tous vos desseins, qu'on s'oppose à toutes les volontés, qu*on méprise et qu'on fouie aux pieds toutes vos lois? Et vous, 6 hommes! ne oom|HeB* drez-vous jamais en quoi consiste votre véritaUe grandeur? que c'est à dépendre du premier de toos les maîtres , à vous attacher inviolablement à feiif à vous approcher continuellement de lui, à eoM" battre généreusement pour lui, à vous rendre gnodi devant lui , à vous attirer son estime, et à mériter
s fiiTean : tout cela par où? par Taccomplisseeotdesaloi.
C'est, sire, ce que Votre Majesté a si bien com- »; c'est de cette loi de Dieu que vous faites gloire Btrê le défenseur et le vengeur. Avoir fait des odiges dans la guerre, vous être rendu l'arbitre I la paix, ravoir donnée à toute FEurope aux odîtions qu'il vous a plu , avoir forcé , par la seule BÎnte de votre nom , toutes les puissances à la WToir, vous être surmonté vous-même, en arrê- Bt le cours de vos conquêtes; ce sont, sire, des i^M auxquels la flatterie n'a point de part, que ii¥M même ne peut vous disputer, que vos enneis, malgré eux, ont publiés aussi hautement que «s, et dont votre modestie commence à être tig;iiée. H y a , sire , une autre gloire d'autant plus Ude, que l'objet en est plus saint ; une gloire qu'un i très-chrétien ne peut acquérir que par son zèle or la loi du Seigneur, et c'est ce que Dieu vous servait pour mettre le comble à votre auguste desife. Ces saintes ordonnances contre le duel , que otre Majesté vient de renouveler, et pour l'exértioa desquelles vous vous êtes tait une religion , f ose ainsi m'exprimer, de n'être presque plus attre de vos grâces; ces déclarations qui sortent laque jour de votre conseil , si avantageuses à l'Élise, et si sages pour contenir l'hérésie dans les Dmes que les édits de vos ancêtres lui ont prescrî- !S, ces tribunaux érigés pour exterminer le lib^r- Mge et le vice, ce sont autant de preuves, et de leaves authentiques du zèle qui vous anime. Il y fait dans la France des monstres cachés , et Votre bijesté est le héros que Dieu a suscité pour les toufler et les écraser. Le sacrilège , l'impiété, l'hoiMle, suites funestes, mais infaillibles, de la déinicbe et de la licence des moeurs , se répandaient bas le monde; et c'est à vous , sire, que le monde n redevable n'en être purgé. Il fallait un monarpeanssi puissant, aussi éclairé, aussi religieux que lODS, pour prendre ainsi la cause de Dieu en main , mr fiûre de la loi de Dieu votre propre loi , et pour !ln le restaurateur du bon ordre et de la sûreté nUlqoe. Vous soutiendrez , Sire , votre ouvrage : roui y emploierez toute votre autorité , et par votre Monté royale vousy mettrez la dernière perfection. Intrefois, l'irréligion, la profanation des choses aintes, les jurements, les blasphèmes régnaient à leour ; mais ils y sont devenus des noms odieux, Mreeque Votre Majesté les a proscrits. Que nepeutiie point encore contre d'autres désordres? et que hit-elle omettre de tout ce qu'elle peut pour les Mît? Voilà, sire, comment vous serez fidèle à la U du souverain Mattre qui vous a placé sur le trône. Cl bit part de son pouvoir pour la défendre : voilà ttqn'elle attend de vous. Biais autant que vous serez Màeà la M de Dieu , autant cettp ^inte loi vous
BOCmDALOCB. — T. H.
era-t-elle, selon l'expression du sage, fidèle ellemême : Et lex mjUkUs. {Eccles., 33. ) Elle couduira vos pas, elle dirigera vos conseils, elle réglera vos entreprises, elle attirera sur votre personne sacrée toutes les bénédictions du ciel , et elle vous fera enfin mériter la couronne immortelle que je vous souhaite, etc
DEUXIEME SERMON
LA PURIFICATION DE LA VIERGE
Poêtquam impUU ttml dU$ puangatUmiê ^us iecundum legem Moyn, tuieruni iUum in Jenualem, ui sUtertnt eum Domino.
Le temps de la parifieaUoa de Marie étant accompli idon la loi de Moïse, ils portèrent Tenfant à Jénualem, pour le présenter au Seigneor. 6Aiirr Luc , chap. s.
SlBK
Ce sont les deux mystères que célèbre TÉglise, et qui partagent, pour ainsi dire, cette auguste so« lennité, la purification de Marie et la présentation de Jésus-Christ; mystères vénérables, où nous découvrons ce qu'il y a dans notre religion , non-seulement de plus sublime et de plus divin, mais de plus édifiant et de plus touchant. Un Homme-Dieu offert à Dieu, le Saint des saintsconsacré au Seigneur, le souverain Prêtre de la nouvelle alliance dans un état de victime, le Rédempteur du monde racheté lui-même, une Vierge purifiée et une mère enfin immolant son fils ; quels prodiges dans l'ordre de la grâce ! Voilà ce que le prophète avait prédit, ou plutôt voilà ce que le Die» d'Israël par la bouche de son prophète, avait promis aux Juifs, lorsqu'il leur disait : J'enverrai devant moi mon ambassadeur (c'était Jean-Baptiste, le précurseur de Jésus-Christ) ; il me préparera la voie , il vous annoncera ma venue : aussitôt le Messie que vous attendez, cet Ange du Nouveau Testament , et ce Sauveur que vous demandez depuis si longtemps et avec tant d'instance, entrera dans son temple, et y sera présenté comme le prix et le gage de votre rédemption : Etsiatim veniet in templum suum Dominator quem vos qurn* ritis, et Angeku Testamenti quem vos vuliis» (Ma- LACH., 3.) Il y ontre en effet, chrétiens, il y est aujourd'hui porté, il y est sacrifié, et c'est à nous à profiter de son exemple pour notre instruction et pour la réformation de nos moeurs. Car ce n'est point seulement à la lettre que nous devons nous en tenir, comme les Juifs, mais il faut passer jusqu'à l'esprit; ce n'est point inutilement, ni dans une vide spéculation que nous devons considérer ces grands mystères, mais en chrétiens, et avec tous les fruits
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de sainteté qu'ils peuvent produire dans nos cœurs, implorons pour cela le seeours du ciel par Tintercession de Marie. Àve^ Maria.
Ce n'est pas sans sujet , chrétiens , que le saint pontife Siméon, prenant aujourd'hui le Sauveur entre ses bras, rappelle la himière du monde, et Fadore comme le Messie destiné à éclairer toutes les nations de la terre : Lumen ad revelationem geniium. (Luc, 2.) Car je puis dire qu'une des grâces particulières du mystère de ce jour est de répandre la lumière dans nos esprits , et de nous 'donner deux connaissances qui font Tune et l'autre toute la science des saints. Je m'explique, et je prétends que dans la présentation de Jésus-Christ, nous apprenons tout à la fois et à connaître Dieu , et à nous connaître nous-mêmes : deux choses souverainement nécessaires, deux choses dans l'ignorance desquelles le monde avait toujours vécu , deux choses d'où dépendait la perfection, le salut et le bonheur des hommes; mais deux choses que l'Homme-Dieu pouvait seul parfaitement nous enseigner. Que je me connaisse , Seigneur, disait saint Augustin, et que je vous connaisse; que je vous connaisse pour vous aimer, et que je me connaisse pour me haïr : avec cela je renonce à toute autre connaissance, et sans rien savoir de plus, je crois tout savoir : Domine, noverim te, noverim vie. (Auo.) Or il me semble, chrétiens, que c'est surtout au mystère que nous célébrons qu'étaient attachées ces deux connaissances. Car pour vous expliquer mon dessein , je vais vous montrer, dans les deux parties de ce discours , que nul autre mystère n'est plus propre à nous faire comprendre tout à la fois et ce que c'est que Dieu , et ce que c'est que fhomme ; ce que c'est que Dieu, et ce qui lui est dû; ce que c'est que l'homme , et ce qu'il se doit à luimême. Cet enfant que Marie offre dans le temple , et dont Siméon fait l'éloge, nous apprend également l'un et l'autre; et s'il est exposé à la vue de tous les peuples, Antefaciem omnium populorum (Luc, 2 ) , ce n'est que pour instruire tous les peuples de ces deux points essentiels, et sur quoi roule toute la religion. Tâchons à les bien concevoir ; et fortifiés des lumières abondantes dont le bienheureux Siméon se trouva comme investi , quand il vit l'auteur et le réparateur de son salut, remplissons-nous de la sclenoe de Dieu et de la science de nous-mêmes. Jésus-Christ, dévoué et consacré au Seigneur, nous donnera la science de Dieu : ce sera la première partie. Jésus-Christ offert et immolé pour nous, nous donnera la science de nous-mêmes ; et ce sera la seconde partie. Vous voyez l'importance du suiet ; commençons.
PREMIÈRE PARTIE
CoûnùUre Dieu dans lui-même, c'est le privi-
lège de la gloire et de l'état des bienheureux : le connaître dans ses œuvres et par rapport à nous, c'est l'avantage de la foi, et ce qui sanctifie les hommes sur la terre. Connaître Dieu comme souverain Seigneur, comme premier principe et dernière fin , comme l'Être par excellence de qui relèvent tous les êtres , et de qui ils dépendent essentiellement; le connaître comme source de tous les biens, comme celui, dit l'Écriture, qui protège, qui sauve, qui vivifie, et d'où procède tonte grâce et tout donpa^ fait; le connaître comme vengeur du péché , comme Saint des saints, qui sait punir le pàshé autant que le péché est punissable; en un mot, le connaître dans l'étendue de ces trois divins attributs que nous distinguons, mais qui sont en eux-mêmes indivinbles, savoir, dans l'étendue de sa grandeur, de sa bonté et de sa justice : voilà , dit F Ange de l'école, saint Thomas, ce qui s'appelle pour nous, dans la vie , la science de Dieu , et ce que Thomme chrétien doit continuellement étudier, s'il veut s'acquitter envers Dieu des trois plus Importants devoirs que la religion lui impose : devoir de dépendance, devoir de reconnaissance , et, supposé que Dieu soit offensé, devoir de pénitence. Or ce sont justement, mes chers auditeurs, les trois idées que le Sanveor du monde a voulu imprimer dans nos esprits, en nous mettant devant les yeux l'oblation adorable de sa personne dans le temple de Jérusalem. Ceci mérite toute votre attention.
Cest Jésus-Christ, Fils de Marie, qui est présenté à Dieu : et pourquoi? pour honorer la son* veraineté infinie de Dieu : Sanctifica mihi omneprimogenitum tam de hominibuSy quam de Jument; mea enim sunt omnia {Exord,, 13] ; Que chaqoe premier-né me soit offert , disait Dieu au législateDr Moïse, dans le chapitre treizième de Y Exode. Peseï, s'il TOUS plaît, ces paroles, qui font le sujet principal de cette fête, et qui contiennent en substance l'instruction solide et touchante que j'en rais tirer: Que chaque premier-né me soit offert, parce que toutes choses m'appartiennent, et que. sans exception , je suis le Seigneur absolu de toutes les eréitures. Ainsi Dieu usant de ses droits, et sefisisaot connaître pour ce qu'il était, Fordonnait aux Israélites. Telle était' la fin de la loi. C'était pour cela que les mères portaient à l'autel ce qu*elles avaient de plus cher, leurs aînés et le premier fruit de leor fécondité. C'était par là qu'elles rendaient homosage à ce suprême empire que Dieu exerce, et qQ*n ne convient qu'à lui seul d'exercer dans Punivert : Eg9 Domînus, et nofi alius (Isai., 4ô); C*est moi qi suis le Seigneur, et il n'y en a point d'autre queflioL Tel était, dis-je, l'esprit de cette sainte eli loi que Moïse avait publiée, et qui se 1 protester par une cérémonie solennelle, était à Dieu, de Dieu, et pour Diea;
linteetdMM letenmaiiti I lelle, qwMl I i;àDiM,« 1
sua LA PURinCATION DE LA VIERGE.
fié de souveraiD ; de Dieu, en qualité de priocipe ; tir Dieu , eo qualité de fin dernière : Mea enim omfUa. Mais il fallait que la loi de grâce reencore cette cérémonie , et lui donnât toute sa Btion : il fallait, pour honorer cet empire de autant qu^il devait Tétre, un premier-né d*un I et d'un mérite supérieur à tous ceux qui jus- )rs avaient été présentés. Il a*y avait que Jéiirist qui , offert par Marie, et s'offrant lui- 9, pût dignement et parfaitement remplir la re de ce devoir : pourquoi ? saint Jean Clûrysosen apporte deux excellentes raisons. Première- , parce qu*en conséquence de sa prédestination elle, il était le premier-né de toutes les créa- ; auguste et éminente prérogative que lui Hie saint Paul, Primogenitus omnU creaiurm )ss., 1 ) : secondement, parce qu'étant Dieu et ae tout à la fois, la présentation de sa personne un hommage, non-sculement digne de Dieu, proportionné et égal à la majesté de Dieu : Non wn arbUratus eUi esse se œqucUem Deo.
ipp,y 2 .) Je m'explique. Dieu voulait que dans le famille le premier-né lui fût voué, pour lui idre de tous les autres, et pour être comme âge de la dépendance où devaient vivre tous les s, représentés par celui-ci qui était leur chef, chacun de ces premiers-nés n'étant chef que de lison , et la loi dont je parle n'obligeant que les its d'Israël , il n'en pouvait revenir à Dieu qu'un eur borné et limité. Que fait Dieu? Il choisit la plénitude des temps un homme chef de tous )mmes, dont i'oblation lui est comme un trliniversel pour toutes les nations et pour tous mples ; un homme qui nous représente tous , i, faisant à notre égard Toflice d'aîné, répond Ml de lui et de nous , à moins que nous n'ayons loe de le désavouer, et que nous ne soyons asireugles pour nous détacher de lui ; un homme, grand apôtre , dans qui tous les êtres réunis !nt aujourd'hui à Dieu le devoir de leur souon, et qui, par son obéissance, remet sous lire de Dieu tout ce que le péché en avait sous- Car c*est ce que le Saint-Esprit a voulu nous mer dans ces admirables paroles de l'épître Éphésiens : Instaurare omnia in Christo £S., 1); et c'est aussi sur quoi est fondé ce d'aînesse que Jésus-Christ devait avoir auis de toute créature : PrUnogenitus omnis créa" .{Coloss., 1.)
dis plus-, toutes les créatures, prises même nble, n'ayant nulle proportion avec l'être de , et, comme parle Isaïe, toutes les nations Qt devant Dieu qu'une goutte d'eau, ou qu'un cet qu'un néant , quelque effort qu'elles fissent témoigner à Dieu leur dépendance , Dieu ne ait être pleinement honoré par elles; et dans le
culte ;qu'il en recevait, il restait toujours un vide infini, que tous les sacrifices du monde n'étaient pas capables de remplir. Il fallait un sujet aussi grand que Dieu, et qui, par le plus^ étonnant de tous les miracles, possédant d*un côté la souveraineté de l'être , et de l'autre se mettant en état d'être immolé, pût dire, mais dans la rigueur, qu'il offrait à Dieu un sacrifice aussi excellent que Dieu même 9 et qu'il soumettait dans sa personne, non point de viles créatures, non point des esclavee, mais le Créateur et le Seigneur même. Or c'est ce que fait aujourd'hui le Fils de Dieu. Sacrifidur» et oblatUmem noluUU, holocaustum et propeccato non postuiasU; tune dixi : Ecce venio {Psalm. 39); Vous n'avez plus voulu, ô mon Dieu! d'oblation ni d'hostie, les sacrifices de l'ancienne loi ont oessé de vous agréer; c est pourquoi j'ai dit : Me voici , je viens, je me présente à vous. Car c'est à la personne du Sauveur que conviennent littéralement ces paroles du prophète royal, et c'est dans le temple de Jérusalem qu'elles furent authentiquement vérifiées, puisque ce fut là que cet Homme- Dieu, abolissant les anciens holocaustes pour en établir un nouveau , vint lui-même s'offrir à son Père , se consacra , se dévoua solennellement , entra dans le sanctuaire, non plus, dit l'apotre, avec le sang des boucs et des taureaux, mais avec son propre sang; c'es^à-dire, honora Dieu, non plus par des sujets étrangers, mais par lui-même et aux dépens de lui-même; et, par cette unique oblation, donna pour jamais à ceux qui devaient être sanctifiés, une idée parfaite du vrai culte qui est dû au Dieu vivant : Una oblatione consummavit in sempitemum sanct{ficatos. {Hebr,, 10.) Voilà donc, mes chers auditeurs , ce que nous inspire le mystère de ce jour, un sentiment profond et respectueux de la souveraineté de Dieu ; un attachement inviolable à ce premier devoir de la religion , qui est l'obéissance et la soumission à Dieu ; une disposition à se sacrifier, et , s'il était possible , à s'anéantir pour reconnaître, comme Jésus-Christ, l'empire de Dieu. Or, de là même concluez et jugez quel est le désordre de l'homme , qui, par une propriété inséparable de son être , de quelque condition d'ailleurs qu'il soit , étant né sujet de Dieu , vit néanmoins, à l'égard de Dieu , dans une espèce d'indépendance d'autant plus criminelle que, bien loin d'en rougir, il semble encore souvent s'en glorifier. Indépendance de Dieu, péché capital des grands du monde, dont le caractère le plus commun est de vivre comme s'ils n'étaient nés que pour eux-mêmes, et qui , par un renversement de principes, usant du monde, ou plutôt en jouissant, comme si le monde ne subsistait que pour eux, rapportent tout à eux, au lieu que tout doit être rapporté à Dieu. Indépendance de Dieu , d'où il arrive que dans leurs entrepris» Dieu
n*e8l pas même eonmilté ; que sa loi n^est jamais un obstacle à leurs injustes desseins; que leur politique est la seule règle de leurs plus importantes actions , pendant que la conscience n*est écoutée et ne décide'que sur les moindres; que ce qui s*appelle leur intérêt, n'est jamais pesé dans la balance ae ce jugement redoutable, où eux-mêmes néanmoins doivent fêtre un jour : comme si leurs intérêts étaient quelque cbose de plus privilégié qu'euxmêmes ; comme si leur politique pouvait prescrire contre la loi de Dieu, qui est éternelle; comme si la conscience n*était un lien que pour les âmes vulgaires; comme s'il y avait des hommes affranchis, parleur état, de la suprême domination du Seigneur de toutes choses. Indépendance de Dieu, souvent accompagnée d'illusion et d'erreur ; en sorte que ces esprits mondains, professant au dehors la religion , ne laissent pas d'en être secrètement les déserteurs, ne s'y assujettissent qu'autant qu'il leur platt , l'interprètent selon leur sens , l'accommodent à leurs passions , et au lieu de régler par elle leur ambition , leurs désirs , leurs vues, la font toujours servir à leurs vues, à leurs désirs, à leur ambition. Indépendance de Dieu, qui vient, dans les uns, d'un oubli général de leurs devoirs ; dans les autres , d'un excès d'amour-propre; dans ceux-ci, d'un esprit d'orgueil; dans ceux-là, d'un fonds de libertinage et d'impiété : quatre sources du désordre que je combats. Oubli général de leurs devoirs, lorsque dissipés et emportés par le torrent du siècle, enflés de leurs succès et plongés dans le plaisir, ils ne se souviennent plus enfin qu'ils ont un maître, un législateur, un juge; tellement que le respect et la crainte de Dieu s'effacent à mesure que le monde les possède, et qu'il ne leur reste plus qu'une foi morte, incapable de les toucher, beaucoup moins de les contenir dans l'ordre d'une obéissance exacte et fidèle. Excès d'amour-propre, lorsqu'à force de s'aimer, de se flatter, de se recherclier et de se satisfaire, ils se font d'eux-mêmes leurs idoles; qu'ils se regardent eux-mêmes comme leur fin , et que dans l'usage de la vie, toujours occupés d'euxmêmes , toujours pleins d'eux-mêmes , toujours attachés et bornés à eux-mêmes , ils deviennent insensibles non-seulement pour tout ce qui est hors d'eux-mêmes, mais pour le Dieu qui les n créés, et dont la supériorité leur paraît gênante et incommode. Esprit d'orgueil , lorsqu'à l'exemple de ce roi infidèle dont parle l'Écriture, ils disent, au moins dans leur cœur : QuU est Dominus, ut audiam vocem ^'usf ( Exod. , S) Et quel est ce Seigneur dont on me menace sans cesse? qu'ils méprisent sa voix , qu'ils rejettent ses grâces et ses inspirations, qu'ils violent avec impunité ses commandements et ses lois, qu'ils lui résistent en face, et qu'ils portent l'obstination et l'endurcisscinent jusqu'à pouvoir lui
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être rebelles sans cesser d'être tranquilles. FoiÉ de libertinage et d'Impiété, lorsque livrés àkm erreurs, et au sens réprouvé qui les aveugle,' k passent jusqu'au raisonnement de Tinsenaé . T M un Dieu? s'il y en a un, est-il tel qu'on nous le t* gure? connaît-il toutes dioses? y prend-îl un ialM si grand? a-t-il une providence anssi exacte et «■! sévère que celle dont on veut que noua dépendiottr EêdixerwU : Quomodo tcU Deut, et si estsdmUk in excelsof (Psalm. 72.) Car voilà , ehrétieni, ci conduit peu à peu l'esprit du monde.
Or, à tout cela, Dieu a voulu par son infinie» séricorde opposer, dans la personne de son Fils , m exemple sensible, un exemple eonTsincant, et à quoi nous n'eussions rien à répliquer. Car ai dsH l'ordre des secrets divins qui se développent aii}iNV* d'hui à nos yeux , un Homme-Dieu ne parait deral ' Dieu que sous la forme et dans la posture de «rri- ! teur , avec quel front pouvons-nous soutenir fiadépendance chimérique et prétendue que nous af* fectons? Je le répète, chrétiens , ce que nous prêcks cette auguste solennité , et le premier fruit que noas en devons retirer , c'est une dépendance eotièn ds Dieu. Je ne suis pas à moi , nuds à Dieu : donc Js ne dois pas vivre pour moi, mais pour Dieu; doae toutes mes vues doivent avoir Dieu pour terme; donc je dois mettre Dieu à la tête de tous mes eoaseils ; donc il faut que Dieu soit la règle de toutes mes entreprises; donc je ne dois rien désirer qae dans les bornes , quoique étroites , de TinfleiÛe équité de Dieu; donc je ne dois rien résoudre, ai former aucun projet, qu'après l'avoir mis à l'^Nneovs de la loi de Dieu ; donc je dois être prêt à me dépvtir de tout ce qu'une licence criminelle , ou une prudence humaine m'aurait engagé à £Edre contre les ordres de Dieu : car c'est là dans la pratique ee que nous appelons dépendre de Dieu. Je dois vivre pour Dieu; donc il ne m'est pas permis d'avoir d'établissement, de fortune, de dignité, de rang, de grandeur que pour Dieu. Une grandeur pour moimême, un établissement pour moi-même, une élévation, une fortune pour moi-même serait m monstre dans la nature , et comme une idolâtrie subsistante au milieu de moi-même, dont la jaloosie de mon Dieu se trouverait piquée , et qui m'attirenit infailliblement ses vengeances. J'appartiens à Diea, et je ne suis ce que je suis que pour dépendre de lui : donc je dois être sincèrement, efficacement, continuellement disposé à m'immoler pour lui ; donc en mille occasions qui se présentent , je dots me renoncer, et selon l'expression de l'Évangile, aie perdre moi-même pour lui; donc je ne dois méaager ni réputation, ni crédit, ni faveur, ni biens, quand il s'agit de me déclarer pour lui ; car voilà ee que c'est que sacrifice , et je ne puis autrement témoigner à Dieu que je suis sa créiture. Mafiiear à
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) si, pour tout autre que Dieu, j*ëtais disposé r I sorte! pourquoi? parce qu'il ne peut y a?oir | Dieu de qui je dépende de cette dépendance lue « dont le sacriGce est la marque. Malheur 4»nque Toudrait être ainsi dévoué à un homme tel ! parce qu'il n'y a point d'homme mortel à ee déTouement puisse être dû , ou plutôt à rd de qui ce dévouement ne fût un crime. Aux mes, dit le Saint-Esprit , le tribut , Thonneur , rrice; mais à Dieu seul le sacrifice de tout ce est en nous et de nous-mêmes, puisqu'il est âgneur par essence , et que nous dépendons de Dsque dans le fond de notre être.
est dans cet esprit que tout chrétien a dû se enter aujourd'hui devant les autels. Si dans ation que nous avons faite à Dieu de nos perlei, il y a eu quelque chose d'excepté, Dieu ne ; point tenu honoré de notre culte, et nous ne ins point connu pour ce qu'il est : car, autant nous le pouvions , nous avons osé limiter ce t d'empire universel et inaliénable sur quoi était lyée la loi de la présentation, Mea enim iunt lia ( Exod, , 1 3 ) ; et , démentant sa parole , nous ifons dit, non de bouche, mais par l'effet , que «s choses ne lui appartenaient pas. Un seul int réservé , une seule passion épargnée, une seule che que le cceur n'a pas encore rompue, c'est s pour Caire à notre Dieu un tel outrage; par Qtre oblation, quelque fervente qu'elle nous ait 1 d'ailleurs, a été non-seulement vicieuse et arfaite, mais odieuse; par là nous avons comee larcin si détesté de Dieu , et si distinctement i^qué dans l'Écriture : Quia ego Dominus dili" sjtididum, et odio habens rapùuxm in hototto. (ISÀi., 16.) Oui, mes chers auditeurs, ce âa dans l'holocauste, c'est l'exception dont je le, c'est l'injuste réserve que nous faisons d'une lee que Dieu nous demande comme Seigneur, et devrait être la matière du sacrifice qu'il attend nous; d'une chose que nous mettons à part, et i nous retrauchons du nombre de celles dont DS voulons bien qu'il soit maître. Désordre dont IIS avons dû , vous et moi , nous garantir en prenant à Dieu, comme Marie, ce véritable, quoi- • mystérieux, premier-né, figuré dans la loi âeone, je veux dire, ce que nous aimons plus fornent et plus tendrement , cette passion dominan- , cet otyet à qui nous sommes si étroitement liés , qoe je puis lûen nommer le premier-né de notre tnr, puisqu'il en a tous les premiers mouvements. Ile sacrifiant à Dieu, nous pourrions dire que OM loi avons tout sacrifié, et qu'il ne tient plus à OBI que Dieu ne soit en possession de toute la JMie dont il était si jaloux, quand il disait à son isple i.Sanetifica niihi omneprimogenUum ; mea «i« stml omiUa. (Ezod.^ 13.) Et c'est ainsi.
hommes du monde , que vous entrerez dans les sentiments de Jésus-Christ, et que, vous conformant a son exemple , vous connaîtrez Dieu comme votre souverain.
Mais voici une seconde qualité dont il ne se glorifie pas moins > et qu'il vous importe encore plus de bien connaître. Les Juifs offraient à Dieu leurs premiers-nés en mémoire du bienfait signalé qu'ils avaient reçu, lorsque Dieu , pour les délivrer de l'esclavage de Pharaon , avait fait périr dans une seule nuit tous les premiers-nés d'Egypte : Ex quo percussi prinwgenitos in terra yEgypti, sanctificavi mihiç[uidquidprimumnasciturinIsraeL (Num., 3.) Ce fut , selon le témoignage de Dieu même , le motif principal pourquoi cette cérémonie fut instituée ; et Jésus-Christ, qui était la fin et le consommateur de la loi, est aujourd'hui offert comme premier-né de tout le genre humain, en actions de grâces des obligations infinies, personnelles et singulières que nous avons à Dieu , mais que nul de nous n'était en pouvoir de reconnaître , si , par son adorable présentation, cet Homme-Dieu ne nous en eût fourni le moyen. Prenez garde, s'il vous plaît, chrétiens : Dieu voulait être connu de son peuple , non-seulement comme auteur des biens spirituels et surnaturels qui regardent le salut , mais comme auteur des prospérités et des grâces temporelles qui ne laissent pas, quoique d*un ordre inférieur, d'être du ressort de sa providence. Il voulait que son peuple les tînt de lui, en usât comme venant de lui, ne les regardât que comme des grâces d'en haut et des dons qui partaient de lui. Car de là vient , dit saint Jérôme, que presque autant de fois que Dieu donnait aux Hébreux quelque marque éclatante de sa protection, soit en les tirant de captivité, soit en les faisant triompher de leurs ennemis , il ordonnait une fête pour en conserver le souvenir : afin , dit ce saint docteur , qu'à proportion qu'ils devenaient heureux, ils se vissent dans la nécessité d^être religieux ; et que , de siècle en siècle , de génération en génération , les pères apprissent à leurs enfants que c'était le Dieu d'Israël qui les avait sauvés, qui les avait protégés, qui les avait élevés; et que comme une source de bonheur pour eux était de le publier et d'en convenir, aussi le plus grand de tous les malheurs qu'ils avaient à craindre était de l'ignorer ou de l'oublier. Pourquoi ce soin d'entretenir cette pensée dans leurs esprits? Ne vous imaginez pas , mes chers auditeurs , qu'en cela Dieu agît par intérêt, ou comme un maître, sévère exacteur de ses droits , et déterminé à ne rien perdre de ce qui lui est dû. Mais, reprend saint Jérôme, il exigeait d'eux ce devoir , parce qu'il prévoyait que sans cela ks biens mêmes qu'ils recevaient de lui leur seraient préjudiciables ; que sans cela les prosi^rités * dont il les comblait ii^wcN\rà«îiX^VSR^\^TH«eC\\\
qu'ill n'y aurait que ce devoir de reconnaissaiioe qui 1 à qui Ton ne puisse faire avec douleur et aree iniput les préserver d*une entière corruption; que du | gnation le même reproche que Moïse fiiinil w moment quMis le négligeraient, leurs mceurs aussi
bien que leur foi commenceraient à se dérégler ; et qu'ils ne seraient jamais ingrats , sans être , par Une suite nécessaire , insolents, impies, réprouva. Dans cette vue, poursuit saint Jérôme, Dieu leur fit observer des solennités , leur ordonna des sacrifices, leur prescrivit des cérémonies et des lois ; et c'est dans cette même vue qu'il nous propose à nousmêmes le médiateur et le sauveur des hommes, comme le modèle , comme le supplément , comme la perfection de notre reconnaissance. Trois choses que je vous prie de bien observer. Comme le modèle de notre reconnaissance; car c'est ici que Jésus- Christ nous dit : Inspiceetfac secundumexemplar {Exod. , 25 ) : Veux-tu , chrétien , n'être pas ingrat envers Dieu? regarde-moi et imite-moi. Offre-toi de même que je me suis offert, et sacrifie-toi dans le même esprit que je me suis sacrifié. Comme le supplément de notre reconnaissance; car tout ce qu'il y a de défectueux dans les actions de grâces que nous rendons à Dieu est amplement et aboudamment suppléé par l'oblation d'un Dieu. jComme la perfection de notre reconnaissance, puisqu'un Dieu a pu seul rendre suffisamment , et , pour ainsi dire , avec une juste proportion , tout Ce que nous devions à Dieu. Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs, et tâchons à profiter de ces divines leçons.
A quoi se réduisent-elles? A confondre en nous cet esprit d'ingratitude, qui fait que, bien loin de reconnaître les bienfaits de Dieu , on ne convient pas même avec Dieu que ce soient ses bienfaits ; que bien loin de lui en rapporter la gloire, on ne veut pas lui en tenir compte ; qu'on se les attribue à soi-même ; qu'on s'en fait des armes contre lui ; qu'on en devient plus fier, plus vain, plus Orgueil- Jeux, et par conséquent plus emporté dans ses passions et plus vicieux ; car que voyons-noUs dans le monde de plus ordinaire, que des hommes ainsi dénaturés, sans néanmoins passer pour l'être, et sans faire réflexion qu'ils le sont; des hommes nonseulement enflés , mais corrompus par les prospérités dont Dieu les comble ; des hommes qui semblent ne mépriser Dieu que parce que Dieu les a distingués, et dont on peut bien dire qu'ils ne sont méchants que parce qu'ils sont heureux? Combien en voyons-nous qui, au lieu d'aller au principe des succès et des avantages qu'ils ont dans la vie, croient avoir droit de s'en applaudir, et se disent secrètement. à eux-mêmes : Manus nostra exceUa, et non DominusfecU kac omnia {Deid, ,82); C'est moi qui me suis fait ce que je suis , c'est moi qui ai établi ma maison , c'est par mon industrie et mon travail que je suis parvenu là ; tout cela est l'ouvrage de mes mains? Oti e&t ujouid'hui le riche mondain
Juifs? Inerassatus est dilectus, et reealeUrwM; incratsatus, impinguatus ; dilataius dertBqiM Deum factorem ntum , etrecessUa Deosakimi mo {Deut., 22) ; il s'est engraissé des biens de DicOf et c'est pour cela qu'il a été rebelle à Diea , qu'A i quitté Dieu, l'auteur de son être et le réparateorà son salut. Abus que Dieu déteste soinreraineoMot, et que nous ne pouvons assez détester nousHnéaiei. Selon toutes les lois de la justice , plus un hooiai est comblé de biens, plus il devrait être fidèle, fa^ vent, attaché au culte de Dieu; et, |Mir on cAt tout contraire , plus on est comblé de biens , plus m est froid et indifférent pour Dieu; disons nûeui, plus on est impie et ennemi de Dieu.
Ah! mes frères, s'écriait saint BemaiU, heureux l'homme qui est toujours en crainte, et qui n*^ prébende pas moins d'être accablé des bienfidts et des grâces qu'il reçoit, que des péchés qu'il eoBmetl Beatus homo gtd semper e$l pavkUu, née minori angUur solUcUudine , ne obntatwr bm^Mt quam peccatU! (Bbbn.) Pourquoi cette crainte et cette inquiétude touchant les bienfaits de Dieu? Apprenez-le : parce qu'il est certain que les bienùits reçus de Dieu seront aussi bien pour nous un sujet de damnation au dernier jugement,' que les péchés commis contre Dieu; et parce qu'il est vra* qu'au lieu que les péchés commis peuvent an moins nous humilier, et par là servir à notre conversion et à notre prédestination; les bienfaits de Dieu méconnus ne servent qu'à nous aveugler, qu'à nous endurcir, qu'à fomenter notre impénitence. "Ne vous étonnez donc pas si j'insiste sur cette morale : peutêtre Dieu me l'a-t-il inspirée , comme la plus propre à vous toucher; et peut-être a-t-il prévu que ce serait celle à quoi vous résisteriez moins. Combien a-t-on vu de pécheurs insensibles à tous les châtiments divins dont on les menaçait, se laisser attendrir par le motif de la reconnaissance? Ainsi Dieu en usa-t-il à l'égard de David : au lien de lui représenter l'énormité de son crime, il lui remit devant les yeux le nombre de grâces dont il l'avait prévenn : C'est moi, lui dit-il par la bouche de son prophète, qui vous ai sacré roi d'Israël , c'est moi qui ai affermi votre trône , c'est moi qui vous ai délivré des mains de Saul; et si tous ces bienfaits vous paraissent peu de chose, j'y en ajouterai encore de plus grands : Etsiparva sunt ista, cufjiciam tiài muUo majora. (2. Reg., 12.) David fut ému de ces paroles; il ne put soutenir l'aimable reproche que Diea lui faisait : de pécheur qu'il était, il devint en ce moment un juste , un saint, un homme selon lo cœur de Dieu. Je ne vous en dis pas davantage» chrétiens : Dieu vous a donné , aussi bien qu'à David, des âmes nobles; et pourquoi le souvenir de
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tant de biens dont le Seigneur vous a comblés ne ferait-il pas sur vous les mêmes impressions?
Enfin , Dieu se fait aujourd'hui connaître comme vengeur du péché, puisque Jésus-Christ paraît dans le temple de Jérusalem comme la victime destinée pour l'expiation du péché, et pour la réparation qui en était due à la justice et à la sainteté de Dieu : réparation que Dieu attendait depuis tant de siècles , et que Jésus-Christ seul devait commencer dans la solennité présente. Dieu, dis-je, l'attendait, cette réparation. Car il fallait qu'il fût vengé; et tout miséricordieux qu'il est , il ne devait jamais pardonner à rhomme pécheur, si sa colère n'était apaisée par une hostie qui du moins pût autant le glorifier que le péché l'avait déshonoré. Or, nul autre que J^us-Christ ne pouvait ainsi réparer la gloire de son Père; et voilà pourquoi il s'est offert. En effet, c'est ici, aussi bien que dans sa circoncision, qu'il paraît sous la forme de pécheur, ou qu'il se substitue en la place des pécheurs. Marie et Siméon , en le présentant, le livrent, pour parler de la sorte, à la justice divine; comme s'ils disaient à Dieu : Vengez-vous, Seigneur; votre gloire le demande, et voici de quoi vous rendre toute celle qui vous a été ravie. Frappez et lavez dans le sang d'un Dieu tons les outrages que vous avez reçus. Si le temps n'est pas encore venu de porter le coup, la victime est toujours entre vos mains , et ce sera pour le moment que votre sagesse a marqué et qu'il vous plaira de faire éclater vos vengeances. Or, chrétiens, on vous Ta dit cent fois; et moi-même je ne puis trop de fois vous le redire, ni vous imprimer trop avant dans l'esprit une si importante vérité : quoique cette oblation de Jésus-Christ ait suffi pour effacer tous les péchés du monde, elle ne vous dispense pas du devoir de la pénitence. Au contraire, elle doit vous y exciter et vous y engager plus fortement, en vous faisant voir jusques à quel point Dieu hait le péché , et jusques à quel point il doit être haï et puni. Je dis haï par nous-mêmes, et puni par nous-mêmes. Car, ne nous y trompons pas : il est vrai que le Fils de Dieu, en se présentant pour nous à son Père , lui a présenté dans son adorable personne des mérites infinis; mais pourquoi? afin que l'excellence de ses mérites relevât les nôtres, et non point afin d'exclure absolument les nôtres', et de nous décharger du soin de les acquérir. Les nôtres sans les siens ne seraient rien ; nos satisfaetionssans celles de cet Homme-Dieu, offertes à Dieu, seraient inutiles : mais aussi les siennes, quoique abondantes et surabondantes, manqueraient, sans les nôtres , d'un accompagnement nécessaire pour nous les rendre profitables, et pour nous les appliquer. Il faut donc que les nôtres soient jointes aux siennes. Car c'est ainsi que Dieu l'a ordonné ; et il est bien juste que , comme Dieu juge et vengeur, il
exige de l'homme criminel toute la réparation dont l'homme est capable. Mais nous , mes chers auditeurs, nous en jugeons et nous en voulons juger tout autrement. Sans être hérétiques de profession, nous le sommes de pratique et d'effet. Je m'explique. Une des erreurs de l'hérésie de^ derniers siècles est de ne vouloir point reconnaître la nécessité des bonnes œuvres, surtout des oeuvres pénales et satisfactoires : et si nous renonçons à ce dogme dans la spéculation, du reste, nous le suivons dans toute la conduite de la vie. Nous exaltons volontiers le prix de cette divine offrande, qui a été faite à Dieu dans le temple de Jérusalem par les mains de Marie, et nous nous en tenons là, comme si nous étions persuadés que tout ce qtie nous y pouvons ajouter n'est qu'une pure surérogation. Non-seulement on vit. sans pénitence, mais on cherche en tout ses aises et ses commodités; mais on veut être de toutes les parties de plaisir, et entrer dans tous les. jeux et tous les divertissements du monde; mais on se rend idolâtre de son corps, et Ton ne refuse rien à ses sens de tout ce qui les peut flatter. Est-ce là l'exemple que Jésus^Christ nous donne dans sa présentation? sont-ce là les leçons' qu'il nous fait? et par quel injuste partage prétendons-nous lui laisser toute la peine de notre rédemption, et en retenir tous les avantages pour nous ? Non , non , chrétiens , c'est ne pas connaître Dieu , ce Dieu des vengeances, que d'espérer en être quittes auprès de lui à sL peu de frais, et sans qu'il nous en coûte. Or, il ne tient néanmoins qu'à nous de le connaître dans ce mystère, conrnie il ne tient encore qu*à nous d'apprendre à nous connaître nous-mêmes, et ce que nous nous devons à nous-mêmes : vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'était un principe établi, même parmi les païens» et dont ils ont fait comme le point capital de leur morale, que de se connaître est l'abrégé de toute la sagesse et de toute la perfection. Connaissez-vous vous-mêmes, disaient cessagesdu monde, dépourvus du don de la foi , mais dont les maximes ne laisseront pas de servir un jour à la condamnation des chrétiens : connaissez-vous vous-mêmes, et vous serez humbles. Or, étant humbles, nous vous répondons de vous ; et sûrs de cette seule ^ertu , nous vous garantissons toutes les autres. Connaissezvous vous-mêmes , ajoutaieat-ils , et quelque figure que vous fassiez dans le monde, vous avouerez que vous êtes peu de chose, que peu de chose vous enfle, et que peu de chose vous abat; connaissezvous, et vous découvrirez dans vous des misères qui vous confondront, des vices qui vous effrayeront, des faiblesses d^esprit dont vous rougirez, des. I bassesses de cœur dont la seule vue réprimera UniIl
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votre orgueil et tout votre amour-propre; connaissez-vous f et vous' trouverez dans vous une raison pleine d*erreurs , une volonté fragile et inconstante , des passions insensées , et souvent les plus lâches et les plus honteux désirs. Tout cela vous humiliera , tout cela vous détrompera des vaines idées que vous avez de vous-mêmes ; mais c'est par là que vous parviendrez au mérite des vertus solides; c'est par là que vous serez j usâtes , modérés, doux, charitables; eu un mot, connaissez votre néant, et vous deviendrez des hommes parfaits. Ainsi raisonnaient ces inûdèles, et c'était sur ce fondement que le savant Cassiodore , chrétien de profession et de religion, croyait avoir droit de conclure que la véritable grandeur est de bien comprendre sa petitesse : Nimia magmtudo sui est intelligere parvitaf^em, (Càssiod.) Et moi, mes chers auditeurs, prenant la chose dans un sentiment, ce semble, opposé, mais également propre à nous instruire et à nous édifier, je prétends que la petitesse dont nous avons le plus à nous confondre, et que nous devons plus souvent nous reprocher, c'est de ne pas connaître assez notre véritable grandeur. Je soutiens que l'homme étant aussi grand dans les idées de Dieu qu'il est petit dans lui-m^me, sa perfection et son bonheur est de se regarder toujours dans Dieu, et jamais dans luimême ; de s'élever continuellement à Dieu , et de ne faire nul retour sur lui-même; de se confier, de se glorifier en Dieu, et, s'il était possible, de s'oublier éternellement lui-même : pourquoi? parce que la vue de lui-même , détachée de celle de Dieu , ne peut que le désespérer et le désoler, et qu'il est question de le fortifier et de l'encourager.
Mon dessein n'est donc pas maintenant de vous inspirer ces pensées basses de vous-mêmes , ni de vous représenter ce fonds d'humiliation qui, comme parle un prophète , est au milieu de vous : mais je veux au contraire, sans préjudice de l'humilité chrétienne , et pour vous attacher à vos plus importants devoirs , vous mettre devant les yeux votre excellence et votre dignité; excellence que vous avez jusqu'à présent ignorée , dignité dont vous avez été mille fois les profanateurs. Je veux vous rendre Tune et Tautre sensibles , et à l'exemple du grand saint Léon, réveiller par là votre foi en vous disant : Connaissez, ô hommes! ce que vous valez, et connaissez ce que vous êtes. Deux choses à quoi se réduit toute la science , je dis la science pratique et salutaire de nous-mêmes ; deux choses qu'il faudrait étudier tous lesjours de notre vie : ce que nous valons , et ce que nous sommes : ce que nous valons dans l'estime de Dieu, et ce que nous sommes par la vocation et la prédestination de Dieu ; ce que nous valons , quoique pécheurs , et ce que nous sommes comme chrétiens. Or, pour l'ap-
prendre, il suffit de considérer ce qui se pans aujourd'hui dans le temple de Jérusalem , et c'est id que j'ai encore besoin de toute votre attentkm.
Ce que nous valons dans l'estime de Diea : pouvons-nous l'ignorer, chrétiens, en voyant Jénis- Christ offert pour nous, Jésus-Christ livré pour nous , Jésus-Christ accepté pour nous, c'est-à-dire Jésus-Christ offert, livré, accepté comme le prix de notre rédemption? Dans l'estime des hommes, cette règle pourrait n'être pas sûre, parce que les honunes ne connaissent pas toujours la valeor des choses , et qu'ils se trompent souvent en donnant beaucoup pour avoir peu ; mais dans odle de Dieu , qui est infainible , le raisonnement de saint Augustin est vrai et convaincant, lorsqu'il nooi dit : Voulez-vous savoir l'excellence et le mérite de ce que Jésus-Christ a racheté ? voyez à quel prix et à quelle condition il l'a racheté : or, ce qu'il a racheté , c'est votre âme , c'est votre salut , c'est vous-mtoies , et il l'a racheté au prix de son sang , au prix de sa vie, au prix de sa personne même. Il y a donc de la proportion entre votre salut et le sang d'un Dieu, entie votre âme et la vie d'un Dieu, entre vous-mêmes et la personne d'un Dieu. Peut-être ne l'avies-vous jamais compris : mais voilà la grande leçon que vous fiaiit le Rédempteur des hommes, en se prés^itant dans le temple. Qu'est-ce que le salut de rhomme?un bien pour lequel Dieu, agissant selon les lois de sa sagesse , n'a pas épargné son propre Fils ; un bien qui , mis dans la balance , mais la balance du sanctuaire, l'a emporté par-dessus tous les mérites d'une vie divine, puisqu'il est vrai qu'une vie divine, avec toutes ses perfections et tous ses mérites, lui est aujourdliui sacrifiée.
Voilà , homme du monde , ce que vous avez coûté à Dieu , et ce que vaut, dans l'idée de votre Dieu, votre salut. Prenez garde, s'il vous plaît : quand on nous dit qu'en comparaison de ce salut, tous les biens de la terre , que nous prisons tant , ne sont que des ombres et des fant6mes, que ce salut est l'unique nécessaire dont nous puissions compter l'acquisition et la possession pour un gain , et que tout ce qui ne s'y rapporte pas doit être censé comme une perte , selon l'apôtre , yerunUamen h«c omnia detrimentum feci (PhiUpp», 8); qu'il n'y a que ce salut qui subsiste et qui soit étemel , an lieu que tout le reste est passager; que notre cœur inquiet et volage ne peut trouver de repos que dans ce salut, et que rien de visible ne le peut fixer, beaucoup moins le remplir ni le rassasier ; quand on nous prêche ces vérités, nous en convenons malgré nous; et, quelque préoccupés que nous soyons en faveur du monde , nous nous disons intérieurement qif n n'y a en effet que le salut qui soit digne de notre estime, et qui mérite absolument nos sdns. Or, tout cela , pour parler avec Tertullien , ce sont lee télMl*
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goaget «l'une âme natnreUement chrétieime ; et c*est aisez pour en juget de la eortei de n'être pas déraisonnable ^ poisque les philosophes, prévenus du lentiment de leur immortalité, en ont ainsi jugé euxmêmes, et qu'ils s'en sont fait honneur. Mais quand à ees témoignages de la nature la foi ajoute les siens, et que, nous proposant un Dieu offert pour nous en sacrifice, elle nous fait comprendre que notre salut n'a pu être mis à un moindre prix que celuilà ; que tout autre que ce Dieu de gloire , reçu , si J'ose user de ces expressions, en payement, et consigné sur l'autel comme notre rançon, n'aurait pas suffi pour racheter le plus vil de tous les pécheurs ; qu'il a fallu qu'il s'y employât tout entier; que c'est en oonsidération de ce mystère que David , par un esprit de prophétie, appelait ce Dieu qui le devait sauver, non plus le Dieu du ciel et de la terre , mais le Dieu de son salut , Domine j Deus saluUs mex (Pêolm. 37); comme si l'on pouvait dire sans blasphème, que toute la divinité est aujourd'hui restreinte à l'ouvrage de la rédemption de Fhomme, et que ce Dieu de majesté n'est plus ce qu'il est que pour l'homme et pour son salut, puisque c'est pour le salut de l'homme qu'il est non-seulement donné, mais donné, reprend saint Augustin, jusqu'à devoir être un jour détruit, et en quelque sorte anéanti (tdlement que cet incomparable docteur, pénétré de la pensée du prophète , s'écrie encore avec lui, EtfactHS es mihiin salutem {lb\d. 117); oui, mon Dieu, je suis votre créature, et en cette qualité j'ai été fait pour vous; maislorsqneje vous vois revêtu d'un corps, et entre les bras de Mari&, dans votre adorable présentation, il me semble que tout Dieu que vous êtes , vous avez été fait pour moi , et je ne me trompe pas : Et foetus es mihi in scUutem ) : quand la foi, dis-je, venant au secours de notre raison, remplit nos esprits de ces vérités importantes et convaincantes , ah ! chrétiens , pour peu que nous ayons de christianisme, que devons-nous penser de ce salut, dont l'excellence de la prééminence au-dessus de tous les autres biens nous est si authentiqaement révélée ?
Mais si cela est, comme nous n'en pouvons douter, où en sommes-nous, et que devons-nous penser de nous-mêmes , en voyant l'affreuse contradiction qu'il y a sur ce point, entre notre vie et notre foi ? Car enfin, comment accorder une telle fbi avec cette indifférence pour le salut|, avec cet oubli du sahit y avec ce mépris du salut , avec cet abandon volontaire du salut où nous vivons.' est-il rien de plus négligé dans le monde? Vomi demandiex autrefois. Seigneur , ee que l'homme ponmit donner en échange pomr son Ion, «tpsPiihlI'PiHnfl se mefaeler^s'll
igb)oiJom
ainsi parlé ; car après vous être donné pour rbomme, ne ravez*vou8 pas réduit dans l'impossibilité d'imaginer jamais un écbangequi le dédommageât de la perte de son salut? ne devait-Il pas être le premier à se dire un million de fois: Quamdabithomocomnm' taUonem pro anima sua? Depuis que ton Dieu t'a racheté à ses propres dépens, pour quel avantage et quelle espérance du siècle , malheureux , te commettras-tu désornlais, et t'exposeras-tu à périr? Mais, hélas! ne faut-il pas ici changer la proposi* tion, et, saisi d'un prodige aussi outrageux pour vous, Seigneur, qu'il nous est funeste, ne puis-|e pas demander pour quel sujet , fût-ce le plus frivole , i'honune mondain n'est-il pas prêt à tout moment de donner son âme , de la vendre , de la prostituer ? Est-il un intérêt qui ne l'aveugle? est-il un caprice qui ne l'emporte? est-il une chimère d'honneur dont il ne s'entête ? est-il un attrait de volupté qui ne le charme, et ne le corrompe jusqu'à vouloir bien se damner? A en juger par ses actions et sa conduite , ce salut si prisé de Dieu ne paratMl pas avoir dans son estime le dernier rang; et tous les jours, par la plus insigne folieet le renversement le plus monstrueux, à quoi ne le sacrifie-t-il pas? comme s'il avait entrepris de vérifier la proposition contradictoire à celle de Jésus-Christ : Çuam nondabU corn» mutaUonem pro anima sua f Gombiende chrétiens, plus maudits et plus;iéprouvés qu Ésaû, vivent tranquilles, après avoir renoncé pour un vain plaisir à leur droit d'aînesse et à l'héritage des enfants de Dieu! combien de pécheurs, aussi sacrilèges que Judas, font encore sans frémir le pacte exécrable que fit cet infortuné disciple , et vendent comme lui à un vil prix le sang du juste , c'est-à-dire leur sahit qui a coûté le sang d'un Dieu ! en cela même d'autant plus sacrilèges queJudas, qu'au moins œ traître se reconnut , détesta son crime , en témoigna de l'horreur; au lieu que ceux-ci y sont insensibles. Or, c'est ce prodigieux aveuglement que Jésus- Christ , comme la lumière du monde, est venu guérir ; et voici l'excellent remède qu'il y a apporté. Car pour ne point sortir de notre mystère , et pour faire toujours rouler cette divine morale sur la présentation du Sauveur, voici par où mon salut m'est devenu précieux. Je l'abandonnais, ce salut ; en l'abandonnant, je m'avilissais moi-même, je me livrais à ma passion, je servais en esclave la créature, j'obéissais aux sens et à la chair, et par là, selon la parole sainte, je jnedégradais jusqu'à me rendre semblable aux bêtes. Mais viens, me dit aujourd'hui cet Homme- Dieu, viens, et à la faveur des lumières dont le temple est éclairé, profitant de l'état où tu me vois et du sacrifice, quoique non sanglant , que je présente pour toi , commence enfin à te connaître. Me voilà sv fantel oomme la victime et le prix de ton âme : et par le prix auquel je l'achète, comprends
09 que tu perds en la perdant. C'est là, dis-je, ce qu*il nous foit entendre; et malheur à nous , si , par reodurcissement de notre cœur, et par une indocilité criminelle, nous n'écoutons pas sa voix ! si jamais nous perdons le souvenir de notre excellence et de ce que nous valons , et de plus , si nous ne soutenons pas encore, par la sainteté de nos mœurs, notre dignité et ce que nous sommes !
Car, en conséquence de cette rédemption que le Sauveur des hommes vient de commencer en se présentant pour nous à Dieu , nous sommes spécialement rhéritage de Dieu , la conquête de Dieu , le peuple de Dieu. Il est vrai, comme créatures for- Kiées de la main de Dieu , nous appartenions déjà à Dieu; mais comme rachetés d'un Dieu , nous lui appartenons encore par un droit tout nouveau , et nous lui sommes consacrés d'une façon toute spéciale : or, voilà ce que j'appelle notre dignité. Car remarquez ici une différence essentielle entre Dieu et les hommes : appartenir aux hommes, c'est un esclavage qui nous humilie et nous rabaisse; mais appartenir à Dimi et être à Dieu , c'est , selon l'Écriture, un état de liherté qui nous relève et qui nous honore, en nous dégageant de la plus honteuse servitude , qui est celle du monde et de renier. C'était la belle leçon que faisait saint Paul aux premiers fidèles, quand il leur disait : Mes frères , vous n'êtes plus à vous : Non eUis veUri (1. Cwr.^ 6); mais vous êtes à Dieu; et appartenir à un si grand Maître, c'est votre gloire. Et sur quel principe l'apôtre appuyait- il cette consolante vârité, qu'ils n'étaient plus à eux, mais à Dieu ? Sur ce qu'ils avaient été rach tés de Jésus-Christ , et rachetés à un très-grand prix : Envpti enim estis pretio magno, (Ibid.) Ce n'est pas assez : mais parce qu*en qualité de chrétiens, nous avons (^ucoup plus de part à cette rédemption, d'ailleurs uni verselleet commune, c'est surtout comme chrétiens que nous sommes à Dieu , surtout comme chrétiens que nous apporte* nous à Dieu ; et par conséquent , surtout comme chrétiens que nous avons été honorés du saint et glorieux caractère d'enfants de Dieu.
D'où le même apôtre, instruisant toujours les mêmes fidèles , concluait deux choses que je vous prie, mes chers auditeurs, de n'oublier jamais, et qui doivent servir de règles dans toute la conduite de votre vie. Empti estis pretio magno : Vous avez été achetés à un grand prix; glorifiez donc Dieu, et portez-le dans vos corps : première conséquence : Clorificate, etportaie Détail in corpore vestro» (1. Cor., 6. ) C'est-à-dire, qu'il ne suffît pas que, en vertu de cette rédemption. Dieu règne dans nos esprits, mais qu'il faut que nos corps participent à la grâce de ce mystère, et que , par l'exercice d'une continence exacte, ils paraissent, aussi bien que nos âmes , radietés de Jésus-Christ, et purifiés de
tout ce qui les pourrait souiller. Or, pour ecb, 9i doivent être revêtus de la mortification du SeigMor Jésus, et c'est ce que Tapôtre entend quand il nous exhorte à porter Dieu dans nos corps. EmpU esUs j9reiio magno; Vous avez été achetés àun grand prix, ne vous engagez donc pas dans la servitude des hommes : seeonde conséquence : NotUe fieri servi hominum. (1. Cor., 7. ) Car il y a une servitude des hommes incompatible avec le bienheureux état de cette rédemption parfaite ou nous entrons aujourd'hui, une servitude des hommes essentiellementopposée à la lîbertéque Jésus-Christ nous a acquise > une servitude des hommes redoutable à tous les serviteui^ de Dieu. Mais k qui le prédicateur de rÉtangile en doit-il donner plus d'horreur, qu'à ceux qm' mènent la vie de la cour? où les effets que produit cette damnable servitude sodt-ils plus funestes et plus penficieux qu'à la cour? Servitude des hommes, engagement comme nécessaire à llniquité, disposition prochaine à rinjnstiee, assujettissement aux erreurs d'autrui, aux caprices d'autrui , aux passions d'autrui ; servitude des hommes, dont on sent tout le poids , dont on voit toute l'indignité , dont on connaît les dangereuses suites, dont on gémit dans le cceur, dont on voudrait être délivré , et dont on n'a pas le courage de secouer le joug : servitude des hommes , qui vous feit entrer dans toutes leurs intrigues et tous leurs desseins, quelque criminels qu'ils soient; qui vous fait acheter leur faveur aux dépens de tous les intérêts de Dieu , aux dépens de tous les intérêts de la conscience et du salut , aux dépens de vous-mêmes et de votre âme. Ah! mes frères, étes-vous hommes, et surtout êtes-vous chrétiens pour servir de la sorte ? Prenez garde , je dis , pour servir de la sorte : car à Dieu ne plaise que je fasse d'ailleurs consister la liberté chrétienne à s'affranchir du juste devoir qui nous soumet aux puissances légitimes. Je reconnais avec l'apôtre, et selon l'ordre sagemoit établi de Dieu, qu'il y a des hommes qui doivent être obéis par d'autres hommes et servis par d'autres hommes. Je puis même ajouter que jamais ils ne sont mieux obéis ni mieux servis que par des hommes vraiment dirétiens , parce que l'esprit du christianisme est un esprit de subordination et de soumission. Mais, du reste, cette dépendance que nous inspire la religion a ses bornes , et j'en reviens toujours à la maxime de saint Paul : NoUiefieri servi hominum. Pîon , vous ne devez point servir les hommes jusqu'à en faire des divinités, jusqu'à les substituer en la place du premier souverain Maître à qui vous appartenez, jusqu'à leur vendre sa loi, à lôir vendre votre innocence , à leur vendre votre éternité, en vous rendant fauteurs de leurs vices, complioetde leurs désordres , compagnons de leurs débauches, approbateurs perpétuels de tout ce que leur sug-
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gèrent la cupidité, le plaisir, Fambition, Tenvie, Ui haine 9 la vengeance, le libertinage et Timpiété. Voilà ce que j'appelle, non plus une obéissance raisonnable, mais une servitude, et la plus vile servitude : voilà de quoi un Dieusauveur a prétendu nous dégager.
Prenons donc des sentiments dignes de lui et dignes de nous. Respectons dans nous-mêmes le droit de Dieu , et ne profanons pas ce qui lui vient d*étre solennellement dévoué par Toblation de THomme- Dleu. Car je puis bien vous appliquer cette parole que nous avons lue dans Tévangile de ce jour, et, selon le sens qu^elle exprime, dire de chacun de TOUS qu'il est le saint du Seigneur : Sanctum Domino vocabUur ( Luc, 2 ) ; le saint du Seigneur, parce que dans la personne de Jésus-Christ il a été offert au Seigneur; le saint du Seigneur, parce qu'il ne doit servir, et qu'il n'est destiné qu'à procurer la gloire du Seigneur; le saint du Seigneur, parce qu'il en est la diemeure, qu'il en est le temple vivant, et que c'est en lui que l'esprit du Seigneur est venu habiter pour en prendre possession : San' ctian Domino vocabitwr : ullement que , sans rien diminuer en nous des sentiments de l'humilité chrétienne, nous pouvons nous regarder devant Dieu comme quelque chose de sacré ; et que dans cette vue nous devons en tout nous comporter avec la même attention et la même circonspection qu'on traite les choses saintes. Or ce qui est saint ne doit être employé que pour Dieu , ne doit être rapporté qu'à Dieu; autrement ce serait le méconnaître, et nous méconnaître nous-mêmes : Sanctum Domino tocabitur.
C'est, sire, cette intention droite, cette vue de Dieu, qui consacre et qui relève les grandes actions de Votre Majesté. A en juger seulement selon les principes de la isagesse humame, nous y trouvons tout ce qui peut faire un grand roi selon le monde; c'est-à-dire un roi puissant, absolu, régnant par lui-même, magnifique dans la paix, invincible dans la guerre , impénétrable dans ses conseils, infaillible dans ses entreprises, vénérable à ses sujets , fidèle à ses alliés , redoutable à ses ennemis, donnant la loi aux souverains , tenant dans ses mains la destinée et le sort de l'Europe, au-dessus de la flatterie et de Tenvie par son élévation, et au-dessus de sa propre gloire par sa modération. Mais, sire. Votre Majesté est trop chrétienne et trop instruite des saintes maximes de l'Évangile, pour ne pas voir l'inutilité et le néant de tout ce qui Mlk aux yeux des hommes, s'il n'est consacré an Sei< gneur, et si l'on n'en peut dire : Sandum Domino vocabUvr, De cet éclat qui vous environne, do m nom qui a retenti dans toutes les psrties ëSflfe terre , de cette réputation qui a passé jasfu'Ml trcmités du monde., et qui vivra ~
postérité; de ces batailles gagnées, de ces victoires remportées , de tant de faits mémorables , rien ne restera devant Dieu que ce qui se trouvera marqué de son sceau : cela seul subsistera, cela seul sera pour vous le fonds d'une gloire solide et d'un mérite éternel. Vous vous êtes aujourd'hui présenté, sire, à ce suprême Seigneur de toutes choses , non-seulement comme le premier-né de la plus auguste famille qui soit sous le ciel , mais comme le fils aîné de l^Église. De tout temps, nos rois se sont glorifiés de cette qualité; mais Votre Majesté s'en est fait un engagement aux plus éclatantes et aux plus héroïques vertus. Elle ne s'est pas contentée du titre de fils atné de l'Église, mais elle a voulu le remplir et le soutenir d'une manière dont les siècles passés ont vu peu d'exemples, et qui pourra servir de modèle aux siècles futurs. Comme fils atné de l'Église, elle a écouté les ministres de Jésus-Christ, elle s'est rendue à leurs remontrances , elle a se eondé, ou plutêt prévenu , excité , fortifié leur zèle; et puisque c'est ainsi qu'elle-même s'en explique , elle a consenti à la diminution de ses droits , pour contribuer au rétablissement de la discipline et à la conservation de la pureté de la foi ; n'ayant compté pour rien ses intérêts, parce qu'il s'agissait des intérêts de l'Église, et, sans consulter une fausse prudence , ayant fait céder à sa religion, non-seulement ses prétentions, mais ce qui lui était déjà tout acquis par une longue possession. Cest de quoi cette déclaration que Votre Majesté vientde donner, si authentique, si sensée, si pleine de l'esprit chrétien , si propre à concilier le sacerdoce et la royauté, fera le précieux monument. La postérité la lira , et, en la lisant, confessera que Louis le Grand n'a pas été moins grand par son inviolable attachement à l'Église, que par toutes les vertus politiques et militaires. Voilà, sire, ce qui est marqué dans le livre de vie, avec des caractères ineffaçables. On oubliera enfin tout le reste; et , quelque immortalité que le monde lui promette , le monde périra luimême, et toute grandeur humaine périra avec le monde. Ce que Votre Majesté fait pour l'Église ne s'oubliera , ni ne mourra jamais : l'Église le publiera ; et, comme elle ne doit point avoir de fin, sa reconnaissance n'aura point de terme, non plus que la récompense qui vous est réservée dans l'éternité Inenheureuse, où nous conduise, etc.
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Poêiqmam impUU tunt die$ purgatianii ^ui $ecundum /epem Mayri, êulenmt illum in JeruaaUm , ut êuieremt ewm J>omino,
Le teuips de la iHiriftcatioo de Marie étant accompli la loi de Mobe, Qi portèrent Tenfont à Jénualem, pour le préicnter aa Seigiieiir. Saint Luc , chap. 2.
SiRBf
Cétait une figure que ce qui se pratiquait parmi les JuifiB dans la cérémonie de ce jour, où ils présentaient à Dieu le premier-né de ctiaque famille; et c'est dans la personne de Jésus-Christ, présenté par Marie au Père étemel , que cette figure a trouvé son entier accomplissement , puisque ce divin Sauveur, selon Fexpression de saint Paul, est par excellence le premier-né de toutes les créatures. Mais en ceci, chrétiens, il est arrivé quelque chose de bien singulier, et de bien remarquable pour votre instruction. Car au lieu que les autres figures, s'accomplissant en Jésus-Christ, ont cessé pour nous, celle-ci non-seulement a subsisté, mais a reçu comme un nouvel accroissement d'obligation qu'elle n'avait pas du temps de Moïse; c'est-à-dire que Dieu veut que dans la loi de grâce, aussi bien et même encore plus que dans la loi écrite, nous nous présentions à lui pour lui être consacrés; et voilà ce que l'Église a prétendu nous déclarer en nous mettant des cierges dans les mains, comme les symboles du sacrifice que nous devons faire de nos personnes au souverain Auteur de notre être. Car si nous l'avons bien compris, telle est la pensée qu'a dû nous inspirer ce mystère. Nous avons reconnu que nos vies, comme cette cire sanctifiée parla bénédiction des prêtres, devaient être employées au service du Dieu que nous adorons, et consumées pour sa gloire. Nous avons hautement protesté que nous appartenions à Dieu , et que nous ne voulions plus être désormais qu'à Dieu : ou si ce n'est pas ainsi que vous l'avez conçu, il est du devoir de mon ministère de vous le faire comprendre, et de vous instruire à fond d'un point aussi important que celui-là. Vierge sainte, c'est vous qui, dans la présentation de votre Fils , nous mettez devant les yeux le grand modèle que nous devons imiter : obtenez-nous encore les grâces nécessaires poiur apprendre à profiter de son exemple , et daignez écouter la prière que nous vous faisons en vous saluant. Ave, Maria.
Peut-être, chrétiens, n'avez-vous jamais fait toute le réflexion qu'il faul au mystère que célèbre aujourd'hui l'Église; et peut-être, ne vous attachant qu'à l'extérieur de cette oérémonie, ne vous
étes-vous jamais appliqués à en pénétrer le fini C'est donc à moi de vous en donner toute l'intdB' gence nécessaire , et voici sans doute un des siqcti les plus importants que j'aie jusqu'à présent tnités dans cette chaire , et que j'y puisse traiter : car il s'agit d'étudier le christianisme dans ses premî âéments , selon le langage de l'apdtre ; il s'agit d'étii* dier Jésus-Christ même , et de l'imiter dans une des plus grandes et des plus saintes actions de sa vie, qui est la présentation. Nous avons para eom lui dans le temple du Seigneur, et cette fSta, ^ était la fête des Juifii, est encore plus la nètre; mais il est question de vohr comment nous la solennisons et si nous en avons bien pris l'esprit : de là dépend votreé dification et la mienne, et sa» cela je ne satisferais qu'imparfaitement à oe que demande ici de moi mon ministère. Comprenez, s'il vous platt, le dessein de ce discours. Jésus-Christ dans le temple se présente à Dieu : pourquoi ? pour reconnaître et pour honorer le domaine de Dieu ; car voilà ce qui nous est expressément marqué dans ces paroles de mon texte : Ut sisterent emn Ikh mino; pour Poffrir au Seigneur , c'est-à-dire an souverain Maître de toutes choses. Or, c'est ainsi, mes ehers auditeurs, que nous avons dû ou que nous devons nous offrir nous-mêmes; et pour vous expKquer en trois mots toute ma pensée, je trouve que ce suprême domaine de Dieu a trois qualités principales et trois caractères qui le distinguent : c*estun domaine essentiel, c'est un domaine universel, et c'est un domaine étemel. Domaine essentiel , foiidé sur la nature même de Dieu ; domaine universel qui, sans exception et sans bornes , s'étend à tout; enfin , domaine étemel , qui n'eut jamais de commencement et qui ne doit jamais avoir de fin. Sur cela je reprends et je dis : domaine essentiel que nous devons reconnaître , comme Jésus-Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes ; ce sera la première partie : domaine universel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une entière oblation de nous-mêmes; ce sera la seconde par^ tie : domaine éternel que nous devons reconnaître, comme Jésus- Christ, par une prompte oblation de nous-mêmes ; oe sera la conclusion. Trois points de morale d'une conséquence infinie et que je vais développer.
PREMIÈRE PARTIE
II n'y a qu'un Seigneur, dit saint Paul : Unus D(h miwuê (Ephes., 4); et Dieu seul a droit de prendre absolument cette qualité à l'égard de l'homme. Quand on dit, en parlant des grands de la terre, que les hommes qu'ils ont élevés et dont ils ont fait la fortune sont leurs créatures, c'est une flatterie que l'usage a introduite, mais que la religion, bien loin de l'approuver, contredira toujours. En effet, les grands
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peuveot bien avoir des serviteurs, ils peuvent bien avoir des sujets, ils peuvent bien inéme avoir des cselaves : mais il ne convient qu*à Dieu d^avoir des créatures qui , dans le fond de leur être , soient à IttI et dépendent de lui ; et c'est en quoi je fais consister Tessence de ce souverain domaine ,qu*il a sur nous. Or , de là , cbrétiens, il s'ensuit d'abord que de tous les tributs que nous devons à Dieu, celui par où nous distinguons Dieu comme Dieu, et l'unique même par où Dieu prétend être reconnu de nous pour ce qu'il est, c'est cette oblation de nous-mêmes dont j'ai entrepris de vous instruire ici. Car de tout le reste, dit excellemment saint Augustin, nous en pouvons être redevables aux bommes ; nous pouvons leur devoir nos assiduités et nos soins; nous pouvons leur devoir nos biens , et quelquefois leur devoir nos vies : mais jamais nous ne pouvons nous ' devoir nous-mêmes à eux. Ce fond de nous-mêmes est quelque chose que Dieu s'est réservé singulièrement et dont il exige que nous lui fassions bonneur. Telle est, reprend saint Augustin, la nature de l*bomme : et voilà, mes chers auditeurs, le grand mystère que Jésus-Cbrist, cet homme par excellence, cet homme prédestiné pour être l'exemplaire et le modèle de tous les autres hommes, cet homme choisi et envoyé au monde pour y faire connaître la supérioriré infinie du domaine de Dieu ; voilà, dis-je , le grand mystère qu'il nous découvre dans la solennité de ce jour.
Il sait que le domaine de Dieu son Père a été violé : il s*est chargé d'en réparer la gloire, et il entreprend de la rétablir parmi les bommes. Mais comment? sera-ce par le sacrifice des animaux et par le sang des victimes ? sera-ce par l'encens qu'il fera brûler sur les autels du Seigneur , ou en lui présentant des firuits de la terre? Non, mes chers auditeurs ; ce ne serait point là s'offrir lui-même , et toute autre victime que lui-même ne pourrait dignement honorer ce suprême domaine dont il veut rehausser l'éclat, etauquel il vient rendre l'hommage qui lui estdû. Cestdans cet esprit qu'il parait aujourd'hui devant la majesté divine, pour lui rendre un culte qu'il pouvait seul lui rendre. Car ne confondons point cet enfant et ce premier-né avec les autres aînés d'Israël. Sous le voile de cette humanité dont il est revêtu , ce n'est pas seulement un homme qu'il offre à Dieu en s'offrant lui-même, mais un Dieu, puisque en effet il est Dieu lui-même, et que tout Dieu qu'il est, il se soumet; que, toutJ)ieu qu'il est, il s'anéantit; que, tout Dieu qu'il est, et même parce qu'il est Dieu , il se présente , afin que le mirite de sa personne relève le mérite et le prix de son sacrifice.
Arrêtons-nous là, chrétiens; il n'en faut pas davantage pour notre instruction. Voilà le précis de cette oblation essentielle à quoi 3e réduit non-
seulement le principal devoir de l'homme, mais, pour parler avec le sage, tout l'homme : Hoc est enim omnis homo. {Eccies., 12.) Voilà l'importante leçon que nous fait le Sauveur du monde , et l'exemple qu'il nous propose pour nous servir de modèle. Nous n'avons rien qui soit plus à nous ni tout ensemble qui soit plus à Dieu , que nous-mêmes : c'est donc de nous-mêmes que nous devons tirer ce tribut qu'il exige de nous et qui lui est incontestablement et nécessairement affecté comme au premier maître. Pour mieux entendre ma pensée, prenes garde àdeux propositions que j'avance, et dont l'ap* parente contradiction va mettre dans tout son jour ce point fondamental que je traite. En qualité de créatures, nous appartenons essentiellement à Dieu : c'est le premier principe que je pose ; principe que toute la théologie reconnaît et que la nature même et la raison nous enseignent. Car, à qui l'ouvrage peut-il plus justement appartenir qu'à l'ouvrier qui l'a formé? Je dis néanmoins d'ailleurs, et c'est une vérité qui nous est marquée en mille endroits de l'Écriture, qu'il dépend de nous ou d'appartenir à Dieu, ou de ne lui pas appartenir ; et qu'il y a certains temps et certains états où en effet nous ne lui appartenons plus. Ainsi Dieu le déclarait-il lui-même aux Israélites par le prophète Osée, quand il leur disait : Je ne suis plus votre Dieu , et vous n'êtes plus mon peuple. Et quoique l'apêtre , en conséquence du bienfait de la rédemption , nous ait dit : Vous n'êtes plusà vous, Fexpérience toutefois nous apprend qu'il faut bien que nous soyons encore à nous, puisque nous disposons tous les jours de nous-mêmes non-seulement au préjudice de Dieu, mais de nousmêmes, jusqu'à nous perdre et à* nous damner. Comment accorder cela? un peu d'attention , chrétiens , et vous l'allez voir ; c'est tout le secret de l'alliance du domaine de Dieu avec la liberté de l'homme.
11 est vrai , nous pouvons ne pas appartenir à Dieu parle choixinjuste et criminel de notre volonté, quoique au même temps nous lui appartenions, sans le vouloir, par la nécessité inséparable de notre être; et il est vrai que nous sommes encore à nous-mêmes par l'exercice de ce franc arbitre dont Dieu nous a laissé la disposition, quoique nous n'y soyons plus parcetengagementdejustice qui nous assujettit àlut en vertu de notre création. Or, voilà , mes fières , dit saint Chrysostême, sur quoi est fondé ce précepte naturel et divin qui nous oblige à nous consacrer et à nous dévouer à Dieu. Car si nous appartenions tellement à Dieu que nous n'eussions plus aocoii domaine sur nous-mêmes, nous serions incapables de faire cette excellente oblation de nous-mêmes, en quoi consiste le principal mérite de notre religion ; et si nous étions tellement à nous-mêmes que Dieu n*eât plus aucun domaine sur nous, Diea
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ne pourrait plus exiger de nous que nous nous donnassions à lui. Mais étant nécessairement à lui d'une fiçott, et pouvant n'y être pas de Pantre, en conséquence de l'un Dieu est en droit de prétendre l'autre; et parce que nous sommes à lui par nécessité, il nous fait ce commandement si légitime d'être encore à lui par élection et par volonté. Peut-on rien concevoir de plus Juste ?
Quelle était donc l'intention de Dieu dans cette loi de la présentation des enfants, et quel est encore sur nous le dessein de sa providence dans le mystère que célèbre aujounThui l'Église ? le voici , chrétiens. Il veut que, par une oblatîon libre et volontaire de nos personnes, nous lui cédions ce domaine que nous avons sur nous-mêmes : domaine, remarquez ceci , je vous prie ; domaine qui ne nous peut être avantageux que par la cession que nous lui en faisons ; domaine pour nous le plus préjudiciable et le plus funeste, si nous nous le réservons. Dieu, dis-je, veut que nous lui cédions ce domaine, pour en rehausser, et, s'il m'est permis de parler ainsi , pour accrottre le sien ; afin qu'il soit vrai que nous lui appartenons dans toutes les manières dont nous pouvons lui appartenir. Jusque-là (pardonnezmoi , mon Dieu , si je me sers de cette expression), jusque-là il n'est notre Dieu qu'à demi ; et pourquoi ne parlerais-je pas de la sorte, puisque, selon le texte sacré , sansi cela on dirait même qu'il ne l'est point du tout : P^os non populus meus : et ego non ero tester. (Ose., 1.) Mais par là il le devient pleinement, et son domaine reçoit comme sa dernière perfection. En un mot, chrétiens. Dieu veut nous avoir, mais il ne veut point de nous malgré nous : et c'est là, dit saint Augustin, ce qui fait sa gloire et la nôtre : sa gloire, parce qu'il n'y a rien pour lui de plus honorable que d*avoir des créatures qui veuillent bien être à lui , qui aiment à dépendre de lui , qui se fassent une béatitude de s'attacher à lui ; et la nôtre , parce qu'à proportion que nous sommes à Dieu, nous nous élevons au-dessus de notre bassesse naturelle. D'où vient que les grands, les souverains, les rois de la terre, sont ceux qui par leur état ont une dépendance plus prochaine de Dieu ; en sorte que cette dépendance fait leur véritable grandeur, et que l'obligation spéciale qu'ils ont d'être soumis à Dieu, plus que le commun des hommes, est justement ce qui les élève au-dessus de tous les hommes.
Mais revenons. Il est donc question d'obéir à ce premier précepte de la loi de grâce , en nous offrant nous-mêmes à Dieu : et qu'est-ce que nous-mêmes? qu'entendons-nous par nous offrir nous-mêmes ? Ah ! chrétiens, voilà le mystère que nous n'avons peutêtre jamais bien compris , et où nous nous sommes laissé si souvent tromper par notre amour-propre. Il n'est rien de plus aisé que de dire à Dieu : Je
m'of&e à vous , je me consacrée vous, je veux être à vous; mais il fout enfin s'expliquer, et développer, en la présence de Dieu, ce mystère de nous-mânei. Or, nous avons une règle, infaillible pour le reconnaître : car il y a dans nous un premier-né qui est notre cœur, à quoi tout le reste se réduit; et c'est ce premier-né qui doit être présenté par rhomme chrétien dans la loi évangélique , comme les premiersnés d'Israël l'étaient dans la loi de M<Mse. Ce cœur a ses passions, ses attachements, ses intérêts, ses plaisirs , ses cupidités; et tout cela c'est ce qui s'appelle nous-mêmes : mais nous sommes sûrs de tout cela et de nous-mêmes , quand ce cœur est uneCni à Dieu. Il est vrai que ce cœur est un abtme impénétrable; mais enfin, tout impénétrable quH peut être , nous savons bien à qui il est , et à qui noos Pavons donné; si c'est Dieu qui en est le maftre, ou la créature. Car c'est un oracle de la vérité éternelle, qu'il ne peut être à l'un et à l'autre tout à la fois; et l'erreur du monde la plus pernicieuse est de croire que nous pouvons partager ce coeur entre k créature et Dieu , entre nos passions et Dieu , puisque à peine le pouvons-nous partager entre deux passions et deux objets créés. Disons à Dieu que nous ne voulons pas être à lui, et que nous avons disposé de ce cœur en faveur d'un autre ; c*esl un outrage que nous lui ferons : mais au moii» y aartt-il dans cet outrage une espèce de bonne foi; et peut-être la honte que nous aurons de lui faire cette confession nous rappellera-t-elle à nous. Mais de dire à Dieu que nous sommes à lui pendant qu'un autre objet nous possède et qu'il occupe notre oceur, c'est ajouter crime sur crime , et mentir au Saint- Esprit. Ce cœur, qui est la plus délicate portion de nous-mêmes, e^^, comme parle saint Augustin, Tabrégé et le centre de nous-mêmes, voilà ce que Deu s'est réservé dans nous. Sanâ cela , nous aurions beau lui offrir nos biens : il n'a que faire de nos biens , dit le prophète royal ; et s'il se tient honoré de l'offre que nous lui en faisons , ce n'est que par le rapport qu'ils ont à notre cœur ; mais si , en lui donnant ces biens , nous retenons ce cœur, notre sacrifice est le sacrifice de Caîn. Sans cela nous avons beau lui protester que nos vies, que nos fortunes sont entre ses mains; il faut bien que nous parlions ainsi : mais toutes ces protestations sont des paroles dont il appellera toujours à notre cœur, et contre lesquelles ce cœur réclamera toujours, tant qu'il se sentira dominé par la créature.
Dieu veut donc notre cœur, chrétiens, et il le veut de telle sorte qu'il en est jaloux ; et cette jalousie est si peu indigne de lui, qu'il s'en fait même honneur dans l'Écriture, puisqu'une des qualités dont il se glorifie davantage est celle d'un Dieu jaloux • Donùr nus zelotes nomen ejus, {Exod,, 34.) Il n'est point ialoux de nos grandeurs, il n'est point jaloux de nos
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prospérités : outre que nos prospérités et nos grandeurssonttrop peudechosepour exciter sa jalousie, il n*a garde de nous les envier, lui qui en est Fauteur. Il veut bien que nous soyons riches , que nous soyons grands, que nous soyons puissants dans le monde, pounru que notre cœur soi t à lui . C'est pour cela qu'il a fait des prodiges d'amour, qu'il a tout entrepris, qu'il a tout souffert ; et saint Ambrôise , surpris avec raison qu'il ait voulu tout souffrir de la sorte et tout fuire, necroitpoint manquer aurespectqui lui est dû, en s'écriant : O Dewn, si foi est dicere , prodigum hiipra desiderio homiMs! (Ambb.) O Dieu I si je l'ose dire, prodigue de vous-même et de votre divinité par un désir excessif du cœur de l'homme!
Après cela, serons-nous encore assez injustes pour lui refuser un cœur qui lui appartient par tant de titres, ou plutôt serons-nous encore assez infidèles pour lui ôter la possession d'un cœur que nous lui avons offert tant de fois ? Car enfin , chrétiens auditeurs, cent fois nous l'avons dit; et le langage le plus ordinaire que nous avons tenu à Dieu , lorsque nous étions au pied de .ses autels, c'était que nous lui donnions notre cœur : et si nous ne voulons prononcer ce jugement contre nous-mêmes , que nous parlions alors en hypocrites et même en impies, nous sommes obligés de convenir que, de notre propre consentement, ce cœur n'est plus à nous. Et voilà, dit saint Grégoire pape, ce qui fait la malice du péclié ; mais surtout de ce péché par où notre cœur s'attache et se livre à une créature mortelle. Car c'est attenter sur le domaine de Dieu , ou pour mieux dire , c'est ruiner dans nous ce domaine vo< lontaire que Dieu s'était acquis sur nous : c'est révoquer la donation que nous lui avons faite de nousmêmes, et, par une usurpation sacrilège, lui arracher ce cœur qui s'était consacré à lui : c'est commettre dans l'holocauste un larcin; ce qu'il a toujours eu en horreur, comme il le témoigne si expressément par son prophète : c'est nous dérober nous-mêmes à lui, après nous être présentés, et piquer sa jalousie, non plus en adorant , a l'exemple des Israélites , et en lui suscitant pour rivaux des dieux de bois et de pierre , mais des idoles de chair : Et in sctUptUibus suis ad-xmulationem eum provocaverutU. [PscUm, 77.) Profanes idoles, objets corrupteurs et indignes de nous, qui nous perdent, qui nous damnent, et dont nous nous faisons néanmoins de prétendues divinités, ou qui nous réduisent à n'avoir plus et à ne plus reconnaître de divinité! Ah! mon Dieu, est il possible que mon iniquité soit allée jusque-là? Et moi qui ne voudrais pas qu!on entreprit sur le moindre de mes droits; moi qui ne pourrais souffrir qu'on violât à mon égard certains devoirs; moi. Seigneur, qui crois pouvoir exiger de vous , parce que vous êtes mon Dieu , que vous étendiez sur moi les soins de votre providence, comment \%us ai-je
rendu jusques à présent si peu de justice , et comment ai-je pu vivre ainsi, dans un désordre continuel , par rapport à vous et à la plus essentielle de mes obligations ? Mais enfin jusqu'à quand ce désordre durera-t-il ? jusqu'à quand cette passion régnerat-elle dans mon cœur ? en serai-je toujours esclave , et ne romprai je jamais mes liens , pour vous offrir ce beau sacrifice de louanges dont a perlé votre jmnh pbète!, et qui consiste à m'immoler moi-même, eC à vous honorer par là , selon la parole du Sain^Esprit , de ma propre substance? si oous le faisons , chrétiens, ce sacrifice, non-fieulement nous nous acquitterons de ce que nous devons au souverain domaine de Dieu, mais nous engagerons Dieu à nous combler de ses grâces; il nous accordera les seccrursles plus puissants pour seconder une si généreuse entreprise, et pour nous soutenir dans l'exécution; il nous affermira le bras pour porter le coup avec plus d'assurance, et pour lui sacrifier cette victime qu'il nous demande : il versera sur nous ses plus abondantes bénédictions, et même ses plus douces consolations; et nous serons surpris de trouver tout aûsé , là où tout devait , ce semble , nous coûter si cher.
Mais vous me direz : Ce qu'il y a dans mon cœur de plus précieux pour moi , ce qu'il y a de plus intime, est souvent ce qui me rend plus criminel : car c'est un engagement tendre, un amour illégitime et corrompu; or ce qui me rend criminel , et ce qui est criminel en soi , comment peut-il être offert à Dieu , et comment peut-il entrer dans ce sacrifice de moi-même par où je dois honorer Dieu? Appliquez-vous, chrétiens, à ma pensée; je vais dans une espèce de paradoxe vous découvrir une des plus grandes et des plus consolantes vérités du christianisme. En effet, voilà le miracle de la grâce, que ce qui nous rendait criminels serve à nous sanctifier par le sacrifice que nous en faisons à Dieu; et que ce qu'il y avait dans nous de plus abominable aux yeux de Dieu, par un changement merveilleux, soit ce que nous avons à lui présenter de plus digne de lui; c'est-à-dire que notre Dieu veuille bien se tenir honoré de notre péché même, et que non-seulement il ne refuse pas de recevoir ce péché en holocauste, mais que de tous les holocaustes qu'il attend de nous, il n'y en ait pas un qu'il estime davantage , et qui Im' plaise plus que celui-là . Or , c'est de quoi nous ne pouvons douter, après la déclaration expresse que nous en &it saint Paul , en nous obligeant à faire servir nos propres désordres à la piété et à la justice. Et voilà , chrétiens , le moyen de concilier deux choses infiniment utiles pour notre instruction et pour notre édification. Plaise au ciel que vous les goûtiez, et que vous en profitiez! Car la foi nous apprend , d'une part , que nous devons nous offrir à Dieu dans un état où nous puissions lui êtr*
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agréables , c'esUà-dire , dans un état de sainteté eon* i forme à ce qae nous sommes et à ce quMI est : et cependant la même foi nous enseigne d*aiUeurs que Dieu « tout joste et tout saint qu*il est, ne dédaigne pas les pécheurs. Nous savons que comme Jésus-Christ présente aujourd'hui dans sa personne une victime pure , innocente , exempte de tache , il faut que nous paraissions, autant qu'il est possible, devant Dieu dans les mêmes dispositions; que nous avons un corps , et qu'il fout que nous lui présentions ce corps commeune hostie vivante, sainte, capabledehiî plaire, Ut exMbeaHs corpora vestra hostiam viventem, gandam, Deo ptacenUm {Bom, 12); qu'il nous a donné une âme, et qu'il faut que cette Ame soit sanctifiée par la charité et par toutes les vertus chrétiennes , pour mériter de lui être ofiérte ; en un mot , qu'il fhut, parce qu'il est saint, que nous le soyons aussi : Sancti estote, quia ego sanchu sum. {LeviL, 11.) Voilà ce que nous savons, mais nous savons en même temps que les publicains n*ont pas laissé d'entrer dans le temple de ce Dieu de sainteté, pour se présenter à lui , et que , n'ayant rien qui fût digne de lui, ils ont cru devoir au moins lui offrir leur indignité. Quoi donc! veux-je par là vous engager à offrir à Dieu des corps impurs , des esprits superbes et orgueilleux , des âmes attachées à la terre, des cœurs infectés de la contagion du péché ? A Dieu ne plaise, mes chers auditeurs , que je sois dans ce sentiment, et que je ne l'aie pas en horreur! Mais pour n'être pas encore saints et irrépréhensibles devant Dieu, ne pourrez-vous plus aussi jamais vous présenter à Dieu? En parlant de la sorte , je vous réduirais à un funeste désespoir, et peut-être donnerais-je à l'impiété tout l'avantage qu'elle désire. Non, non, chrétiens, je ne dis ni l'un ni l'autre : mais réunissant ces deux vérités , je dis pour détruire tous les prétextes qui pourraient vous éloigner de Dieu , qu'il iaut , ou que vous soyez saints pour vous offrir à Dieu , ou qu'en vous offrant à Dieu vous commenciez à être saints. Je dis qu'il faut que vous trouviez dans vous-mêmes cette victime innocente que demande l'apôtre, ou, si vous ne l'y trouvez pas , que vous l'y formiez : et comment ? par Toblation même de vos personnes ; car quelque corrompus que vous puissiez être par le péché, je prétends que cette oblation seule, de la manière que je l'entends, vous sanctifiera; et que comme notre divin Sauveur, en se présentant à son père , a sanctifié par cette seule action tous les justes qui sont et-qui seront jamais, Una oblaUone eonsummavU in sempiternumsanctfficatos{Hebr., 10), ainsi, vous qui m'écoutez , par cette oblation particulière que vous ferez de vous-mêmes, pourvu qu'elle soit sincère , de pécheurs , de mondains , d'indignes de Dieu que vous êtes, vous deviendrez saints, parfaits, dignes de Dieu:peurquoi?parce que, selon lesprin-
dpes de la théologie et des Pères, 8*offirir à Men sincèrement et de bonne foi, c'est se sanctiter* Sanctum Domino vocabitur. (Luc, 3. ) Car s'oAir à Dieu sincèrement et de bonne foi, c'est shieènment et de bonne foi vouloir être à Diea : or, vouloir être ainsi à Dieu , c'est renoncer de bonne fin et sincèrement à tout ce qui nous éloigne de Dîea; et voilà la détestation du péché et la conversion da cœur. Vouloir être à Dieu , et le vouloir bien , c'est vouloir détmiredans nous tout cequi noosaséparéi de Dieu , et qui pourrait encore nous en séparer ; et voilà l'expiation du péché et la satisfaction de la pénitence. Vouloir être à Dieu , c'est vouloir étra and de Dieu, lui obéir et le servir; et voilà Pexerciee des vertus chrétiennes, et la pratique de tootef lei bonnes œuvres : Sanctum Domino voeabUur. Une oblation de nous-mêmes , véritable , solide, efficace, comprend tout cela , sinon dans l'exécution actuelle, au moins dans le désir , dans le sentiment, dans la résolution; et que faut-il davantage pour nous ré> concilier avec Dieu et pour nous remettre dans m grâce.' Sanctum Domino vocabUur.
Grande et essentielle différence que vous devez ici remarquer entre les devoirs de la religion que nous rendons à Dieu, et les offres même sincères de service que nous feûsons aux hommes : car quand je me donne, par exemple, quand je m'offire à un grand de la terre , je ne deviens pas pour cela digne de lui ; je puis être à lui , et retenir toute mon indignité , parce que je puis être à lui et n'en être pas meilleur; il ne dépend pas de moi de lui plaire, et il peut arriver que l'empressement même et l'ardeur que je témoignerai pour lui plaire fera que je hii déplairai ; mais il en va tout au contraire à l'égard de Dieu : si je veux être à lui, je suis à lui; si je veux lui plaire, je lui plais; si je veux mériter son amour, je commence à le mériter; et si je veux devenir saint, dès là je commence à le devenir : 5^ctum Domino vocabitur. A quel autre maître dois-je donc plutôt me consacrer? et dans la consécration que je ferai de moi-même à mon Dieu, quel regret plus vif dois-je ressentir que d'avoir quelque temps délibéré sur une obligation si indispensable? car puisque vous êtes mon Dieu , Seigneur, puisque vous êtes le Dieu de mon cœur, il est bien juste que vous le possédiez; et que ne puis-je vous le roidre tel que vous l'avez formé! Mais tout corrompu qu'il est, vous l'agréerez quand je vous l'offrirai : de cette victime d'iniquité, vous ferez une victime de propitiation et de sanctification; vous la purifierez par le feu de votre amour; et, purifiée de la sorte, die servira à votre gloire. Les maîtres du siècle, si j'allais me présenter à eux , après leur avoir été aussi infidèle qu'à vous, me rebuteraient, et refa- •seraient de m'entendre; mais, Seigneur, vous voulez bien encore vous tenir honoré de l'offrande que
SDR LA PURIFICATION DE LA VIERGE, que je viens vous faire , et c'est ce qui m'encourage à la faire. Domaine de Dieu, domaine essentiel que nous devons reconnaître , comme Jésus-Christ, par une oblation sincère de nous-mêmes; et domaîneuniversel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une entière oblation de nous* ; c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Cest une réflexion bien judicieuse que fait saint Ambroise, lorsque, parlant de la vertu de religion, qui est le lien de la dépendance et de la subordination parÊûte qu'il doit y avoir entre Dieu et l'homme, il dit que le devoir et le mérite de cette vertu ne consistent pas à s'ofifrir simplement à Dieu : et la raison qu'il en apporte est convaincante; car il n'y a point d'homme, ajoute-t-il, pour lâche ou pour pécheur qu'il puisse être, qui, dans le relâ< chement même ou dans le désonire de sa conduite, ne voulût être à Dieu à certaines conditions, ne fût près de se donner à lui jusqu'à un certain point d'engagement, et ne lui fit sans peine le sacrifice de sa personne avec certaines réserves. Le mérite donc de la religion , conclut ce saint docteur, est de faire à Dieu l'oblation de soi-même, dans une étendue inropordonnée à celle du domaine de Dieu. Or, pour bien reconnaître l'étendue du domaine de Diea, la condition indispensable doit être de s'offrir à Dieu sans condition; le terme de notre engagement, de s'engager sans aucun terme; et la juste mesure de notre sacrifice, de se sacrifier sans mesure : pourquoi.' je vous l'ai dit, chrétiens : parce que Dieu étant absolument ce qu'il est, et son domaine étant infini aussi bien que son être, tout ce qui est borné du côté de la créature ne peut plus avoir, en qualité d'hommage et de tribut, la proportion requise pour l'honorer. Il faut dans le cœur de l'homme, si j'ose m'exprimer ainsi, quelque chose d'aussi vaste et d'aussi immense que ce domaine même qui est en Dieu, afin que Dieu puisse être content; c'est-à-dire, il faut que l'homme veuille être aussi universellement à Dieu que l'empire de Dieu s'étend universellement sur lui. Or, ce caractère d'universalité dans l'acte de religion dont nous parlons , e'est ce qui en fait le difficile et l'héroïque ; et voilà néanmoins la seconde leçon que nous devons tirer de notre mystère.
Car prenez garde, chrétiens, Jésus-Christ ne se contente pas d'être présenté dans le temple : mais il se présente lui-même avec une connaissance distincte de tout ce qui lui arrivera en conséquence de eette présentation; je veux dire avec une vue actuelle de tous les ordres rigoureux qui seront un jour exécutés sur sa chair innocente et sur sa divine personne : il s'offre à Dieu pour être la victime du genre humain; il s'engage jusqu*à vouloir bien ac-
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complir tout ce qui est prédit de lui, jusqu'à voo. loir bien renoncer aux droits les plus inaliénables de sa gloire , jusqu'à vouloir bien se dépouiller de sa liberté, en prenant la forme d'un esclave, jusqu'à vouloir être rassasié d'opprobres, être un homme de douleurs, être regardé comme un ver de terre, être anathème et malédiction, être couvert de la tache du péché et traité comme pécheur; en un mot , jusqu'à cette affreuse extrémité de mourir, et de mourir par les mains des hommes, et de mourir entre deux criminels , et de mourir sur la croix : Usqueadmortem, tnortemautemcrucis, {Philipp., 2.) Car sans cela, tout Sauveur et tout Dieu qu'il est, il ne s'acquitterait pas envers Dieu de ce qu'il lui doit; et si de toutes ces épreuves, il en eût excepté une seule, Dieu n'aurait pas été pleinement satisfait de lui. Il fallait tout cela pour honorer Diea selon toute l'étendue de son domaine.
Ah! mes frères, s'écrie saint Bernard, à considérer cette oblation telle qu'elle se fait dans le temple, et par rapport à l'heure présente; à l'examiner seulement en elle-même, et sans égard à ses suites, elle paraît assez douce et bien facile. On porte Jésus- Christ à l'autel , on le consacre au Seigneur de toutes choses, on le met pour cela dans les mains du pré* tre, on le rachète avec deux tourterelles, et aussitôt on le reporte dans la maison de Joseph : ObUitio Uta satis deUcata videtur, vbi lantwn sittUwr Domino, redimitur avibus et iliico reportatur. (Bbrn.) Mais n'en jugez pas par la simplicité de cette cérémonie : car le jour viendra où ce divin enfant sera offert, non plus dans le temple, mais au Calvaire; non plus entre les bras de Siméon, mais entre les bras de la croix; non plus par le ministère de Marie, mais par le ministère des bourreaux : yeniet quando non in templo offeretwr, nec inter hrachia Simeonit, sed extra clvUatem Mer brachia crucis, (Id.) Ce qu'il fait aujourd'hui n'est que ■ le prélude de ce qu'il fera alors; ou plutôt, ce qui se fera alors ne sera que la consommation et l'accomplissement de ce qui se fait aujourd'hui. Car cet Homme-Dieu ne sera persécuté, ne sera moqué et insulté, ne sera meurtri de coups et déchiré de fouets, ne sera crucifié que parce qu'il l'aura voulu. Or c'est aujourd'hui qu'il se déclare solennellement vouloir tout cela : et il se tient obligé de le vouloir, parce qu'il se présente à Dieu ; nous apprenant , par son exempte, qu'à proportion de ce que nous sommes , il nous en doit autant coûter pour nous mettre dans l'ordre de cette dépendance entière et parfiiite où nous devons vivre à l'égard de Dieu, et que, pour peu que nous prétendions composer avec Dieu, l'oblation que nous lui faisons de nous-mêmes n'est ni complète, ni recevable.
Voilà, mes frères, dit saint Léon, ce qui nous justifie sensiblement l'excellence de cette loi divine
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que nous avons embrassée, et qu'une infidélité secrète qui nous aveugle ose quelquefois condamner d'excès. Quand on nous dit que la loi chrétienne porte l'assujettissement et le dévouement de la créature à Dieu jusqu'à la haine de soi-même , jusqu'au crucifiement de la chair, jusqu'à l'humiliation de l'esprit, jusqu'à la mort des plus vives et des plus dominantes passions, jusqu'au retranchement des simples désirs, jusqu'au pardon des injures, jusqu'à l'oubli de l'intérêt, jusqu'au sacrifice de Thomme et de tout l'homme ; et que , sans une disposition de cœur qui comprenne tout cela, il est inutile de nous offrir à Dieu, le dirai-je? tout fidèles que nous sommes, nous ne pouvons goûter cette morale; elle nous paraît outrée , et nous la traitons d'exagération. Mais d'où vient notre erreur sur ce point .^ de ne nous pas appliquer assez à bien connaître et le domaine de Dieu d'une part , et de l'autre la tyrannie du monde. Ne perdez pas ceci de vue , je vous prie : je dis, d'une part, le domaine de Dieu; car si j'avais une fois bien compris ce que c'est que Dieu, et par combien de titres je lui appartiens, quelque épreuve qu'il voulût faire de moi et de ma fidélité, ma raison n'aurait rien à répliquer. Ce seul nom d'un Dieu mattrede l'univers, s'autorisant de ce suprême domaine pour porter ses lois , ne les fondant sur rien autre chose, sinon qu'il est le Seigneur, Ego Domimts : d'un Dieu à qui nous sommes redevables de tout, parce que nous avons tout reçu de lui ; d'un Dieu de qui nous avons une dépendance si universelle , que nous ne pouvons rien sans lui et que par lui : ce nom seul , je le répète, pris dans toute l'étendue de sa signification , répondrait à toutes les difficultés que la prudence humaine pourrait former au préjudice de ses droits. A quoi que ce soit qu'il lui plût de les étendre , je conclurais qu'ils vont bien au delà , et que tous les hommages que je lui rends ne sont encore que comme de faibles essais de ceux que je lui dois. Surtout je le conclurais de la sorte, en considérant, d'autre part, la tyrannie du monde; car je n'ai qu'à me souvenir comment le monde veut être servi, comment d veut qu'on soit à lui , pour apprendre ce que Dieu demande de moi , et ce que je ne puis sans injustice lui refuser. En effet, le monde est-il content qu'on ne se donne à lui qu'à demi? Et que réservez-vous , que croyez-vous pouvoir réserver, quand il s'agit de marquer votre attachement à ces maîtres mortels dont la nécessité ou le devoir vous font dépendre? Voilà, chrétiens, une conviction sensible, palpable, et à laquelle je ne vois pas que vous puissiez jamais répondre; voilà le sujet de votre confusion : si vous n'y pensez pas, il est bon de vous y faire penser.
Vous le savez, jusqu'où le monde souvent fait aller ses prétentions à l'égard de ceux qu'il tient BOUS son empire. Délibérer et balancer quand il est
question de son service, ne se pas livrer en aveugle à toutes SCS volontés , se prescrire là-dessus oe^ taines bornes , et ne pas vouloir passer plus avant, c'est assez pour le refroidir, assez pour le piquer contre vous , assez pour lui rendre votre fidélité suspecte , et pour vous attirer sa disgrâce. Vous vous êtes mille fois sacrifié pour lui; vous avez eu pour lui toutes les déférences; vous lui avez rendu toutes les assiduités qui pouvaient lui faire voir votre zèle; vous lui en avez donné mille preuves , et tous les jours vous lui en donnez encore de nouvelles : cela est vrai ; mais , parce que dans une occasion vous n'avez pas fait paraître la même ardeur, parce qu'il ne vous a pas trouvé également vif, ^alemeot prompt , également déterminé à seconder tous ses désirs, il n'en faut pas davantage pour vous détruire dans son esprit , ;et pour répandre un nuage sur tons vos mérites passés. Dieu dit autrefois à Abraham, lorsque ce saint patriarche consentit à immoler Isaac, son fils unique et son bien-aimé : Qtdafecisti hancrem { Gènes. ^ 22),. Parce que vous m'avez obéi en telle rencontre, pour cette seule chose que vous avez faite , je vous bénirai , je vous oombierai de gloire , je vous donnerai une longue et heureuse postérité, je verserai sur vous mes grâces les plus abondantes. Mais s'il m'est permis de faire cette opposition , je puis bien dire, au contraire : Parce qu'il y a eu un point et tel point où le monde atten dait de vous un plein dévouement de vous-mêmes, et où vous vous êtes épargné, cela suffit; sans égard à tout ce qu'il a d'ailleurs reçu de vous, le monde vous méprisera , le monde vous oubliera, le monde vous frappera de ses anathèmes, et vous réprouvera : telle est la conduite du monde , telle en est la loi ; et ce qui m'étonne encore plus, c'est de vous voir si soumis à cette loi. Quels sacrifices ne fait-on pas aux hommes pour mériter leurs bonnes grâces , et pour s'insinuer dans leur faveur? le sacrifice de ses biens ; on s'épuise pour eux en frais et en dépenses excessives , rien ne coûte , pourvu qu'on parvienne à leur plaire, et l'on ne compte pour rien le désordre de ses affaires et la ruine entière de sa famille : le sacrifice de son repos; que de réflexions , que d'assiduités , que de veilles , que de courses, que de fatigues! le sacrifice de sa santé; on se consume de travaux , et encore plus de chagrins qui en sont inséparables : le sacrifice de sa vie; on s'expose à tous les orages de la mer, à tous les périls des armes, et l'en devient prodigue de son propre sang : le sacrifice même de son âme ; on se rend complice des injustes entreprises d'un grand, ou compagnon de ses débauches.* Dis-je rien dont I vousne soyez témoins, et dont nous ne devions gémir? ' Prenez garde, s'il vous plaît : je ne prétends point ralentir l'ardeur qu'on a , et que nous devons avoir, pour ces maîtres que le ciel a placés sur nos têtes.
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et qu'il a revêtus de son autorité. Soyons dévoués à ieurs personnes, dévoués à leurs intérêts; et hors rintérêt de Dieu et celui de notre conscience , ne ménageons rien de tout le reste , et soyons-leur fidèles jusqu'à la mort : non-seulement j*y consens , mais c'est un devoir que je vous prêche, et à quoi je ne puis trop fortement vous porter. L'unique chose que je veux vous faire comprendre, et que je déplore, c'est votre injustice, lorsque vous usez de tant de réserve à l'égard du plus grand de tous les maîtres, et que vous faites gloire de vous immoler pour les autres. Car voici le désordre , chrétiens ; et pour peu que TOUS vous appliquiez à découvrir les sentiments de votre cœur, vous aurez bientôt reconnu que c*est ie vôtre. On veut être à Dieu, mais toujours avec certaines exceptions. Qu'il demande tout ce qui lui plaira, tout lui est présenté, pourvu qu'il fasse grâce à cette passion, pourvu qu'il ne condamne pas cette inclination , pourvu que ce point d'honneur soit à couvert, pourvu qu'on ne soit pas ohligé de renoncer à ce jeu, pourvu qu'on puisse toujours entretenir cette société et se trouver à ces assemblées. Voilà le plan qu'on se forme d'une conduite chrétienne; voilà le traité qu'on voudrait faire avec Dieu : et moi, je dis que ce plan est chimérique, et que ce traité ne peut subsister : pourquoi ? parce que c'est vouloir vous partager entre Dieu et le monde , entre Dieu et vous-mêmes , et que Dieu ne peut souffrir de partage, parce que c'est vouloir limiter le domaine de Dieu , et que son domaine n'a point de limites. En effet, chrétiens, avez- vous jamais bien pénétré le sens de ces paroles que Dieu dit à Moïse, et sur quoi est fondée la cérémonie de ce jour : Mea sunl omnia {Exod,, 13); Toutes choses sont à moi? Paroles courtes, mais qui, dans leur brièveté, comprennent les devoirs les plus essentiels de l'homme envers Dieu , en nous donnant la plus juste idée du domaine de Dieu sur l'homme. Mea sunt omnia : Tout est à moi : c'est-à-dire, comme nous l'enseigne le disciple blen-aimé, que tout dans ce vaste univers a été fait par lui , et que rien de tout ce qui a été fait ne l'a été sans lui : par conséquent que l'homme , en particulier, n'a rien qu'il n'ait reçu de lui; et, par une conséquence non moins nécessaire, que l'homme n'a rien qui ne doive remonter vers lui comme à sa source , et lui être rapporté. Mea sunt omnia : Tout est à moi : c'està-dire, que comme il est l'auteur de tout, il en est le conservateur; en sorte, dit l'apôtre, que nous n'agissons que par lui , et qu'il n'y a pas une pensée de notre esprit , pas un senthnent de notre cœur, pas une action qui ne dépende actuellement de lui .* d'où il s'ensuit que toutes les pensées de notre esprit, que tous les sentiments de notre cœur, que toutes nos actions doivent être pour lui. Mea sunt ojnnia : Tout est à moi : c'est-à-dire , selon la pa-
role du Saint-Esprit, qu'il peut disposer de tout à son gré , et suivant les absolus et sages conseils de sa providence; qu'il a dans ses mains les biens et les maux , les richesses et la pauvreté, la fortune et l'adversité, la maladie et la santé; qu'il les distribue comme il lui plaît et partout où il lui plaît ; que c'est lui qui blesse et lui qui guérit , lui qui dépouille et lui qui enrichit, lui qui abaisse et lui qui élève, lui qui afflige et lui qui console : car toutes les Écritures sont pleines de ces expressions; et de là que faut-il conclure? que quelque disposition qu'il fasse de nous, qu'en quelque état qu'il nous place, nous n'avons donc ni ne pouvons avoir aucun droit de nous détacher de lui.
Ah! chrétiens, quel fonds de morale! reprenonsle et tâchons à nous instruire. Rien de nous qui n'appartienne à Dieu ; et cependant que lui donnonsnous de tout ce que nous sommes? Dans ce partage que nous faisons de nous-mêmes, si Dieu n'est pas absolument oublié , du reste que ne réservons-nous pas pour notre vanité , pour notre ambition , pour notre plaisir, pour nos commodités et nos aises , pour notre intérêt et notre avare cupidité? Ce qu'il y a de plus déplorable et ce qui rend notre erreur plus dangereuse, c'est que nous nous conduisons en cela même par principes , mais principes qui nous trompent , ou parce que notre amour-propre nous les a fait porter trop loin , ou parce qu'il nous les fait mal entendre. Car il faut être à Dieu , disonsnous, mais y être d'une manière convenable à notre état ; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ne dois-je pas abandonner tout le soin de mon établissement selon le monde; il faut être à Dieu, mais aussi, dans mon état, ue dois-je pas me distinguer par des singularités , ni manquer à toutes les bienséances du monde ; il faut être à Dieu , mais aussi, dans mon état , ne dois-je pas me priver de tout divertissement et de tout relâche ; il faut être à Dieu, mais aussi dans mon état, faut-il me maintenir, et si je ne pense pas à moi-même et à mes affaires temporelles, qui y pensera et qui y pourvoira? Spécieux raisonnements, qui, pris dans un sens chrétien, peuventétre vrais, et alors ne nous font rien dérober à Dieu de tout ce que nous lui devons; mais qui de la manière que nous les entendons, n'aboutissent qu'à nous faire entièrement quit^r Dieu pour le monde, ou du moins qu'à nous justifier l'indigne réserve que nous faisons de la meilleure part de nous-mêmes, pour la donner au monde. Allons plus avant : rien dans nous, non-seulement qui n'appartienne à Dieu, mais qui n'ait une dépendance actuelle de Dieu pour subsister, ni qui puisse agir sans Dieu. Mais voici l'injure la plus sensible que puisse recevoir de nous ce premier moteur qui concourt à toutes nos pensées, à tous nos sentiments, à toutes nos actions , par un secours continuel «t
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toujours présent : c*C8t qu'à peine nous occupons- l Ainsi, tant que je voudrai mettre à ce devoir ca-
nons quelques moments de lui, qu'à peine tournonsnous quelquefois notre cœur vers lui; que de tant d'actions qui composent notre vie, à peine en peutil compter quelques-unes qui soient pour lui. Je dis plus encore : comme Dieu est le souverain auteur de nos êtres, il est maître de nos destinées : car, selon le raisonnement de Fapôtre , l'ouvrier ne peut-il pas faire tout ce qu'il veut de son ouvrage? le placer comme un vase d'honneur sur le buffet, ou l'employer aux plus vils ministères? le conserver ou le briser? et, quoi qu'il en fasse, n'est-ce pas toujours son ouvrage? C'est-à-dire « Bien, qui nous a créés indépendamment de nous et sans nous, ne peut-il pas, sans nous et indépendamment de nous, décider de notre sert? et de quelque manière que sa providence en décide, soit pour nous faire briller dans réclat . ou pour nous laisser dans l'obscurité ; soit pour nous combler des biens de la vie , ou pour nous en priver; sbit pour nous rendre heureux selon le monde, ou pour nous refuser -ce prétendu bonheur; riches ou pauvres, grands ou petits, sains ou malades, consolés ou affligés, ne sommesnous pas toujours des créatures formées de sa main ? et de la différence de nos conditions, qui ne change rien à ce caractère ineffaçable de créatures que nous portons y change-t-6lle quelque chose à ce droit inviolable qu'il a sur nous , et à ce caractère de mattre qui hii est propre ? Si donc nous voulons être à Dieu comme nous le devons, si nous voulons rendre à son domaine l'hommage qui tui est dd, il faut que ce soit par une soumission sans bornes , et par un plein abandon de nous-mêmes à toutes ses volontés. Qu'il nous fasse monter aux plus hauts rangs, ou qu'il nous en fasse descendre; qu'il nous appelle à ces emplois éclatants, ou qu'il nous destine à ce qu^ilja déplus commun on mêmedephis méprisable; qu'il seconde nos desseins, ou que, par une conduite particulière de sa sagesse, nos desseins échouent; dans la paix ou dans la guerre, dans la gloire du triomphe ou dans l'humiliation de la défaite, dans l'autorité ou dans la sujétion , dans la faveur ou dans la disgrUice, dans le repos ou dans le travail , dans l'opulence ou dans la disette, partout il faut nous souvenir, comme le grand prêtre Héli , qu'il est le maître, Domînus est{\. Reg., 6); que c'est à lui d'ordonner sans nous rendre raison de ses ordres , et à nous d'obéir sans mnrmnreret sans nous plaindre; que c'est attenter à ses droits que de prétendre nous marquer nous-mêmes la route que nous devons prendre, et choisir l'état où il nous platt de nous pousser; que lui appartenant dans tous les états, il n'y en a point, quel qu'il soit, qui puisse nous dispenser de lui être sincèrement et totalement dévoués.
Cest ]h, dis-je, de quoi je dois me souvenir.
pital et général des exceptions , tant que je ne serai pas disposé à bénir Dieu, ou, comme le grand prêtre Héli, lorsqu'on m'annoncera de la part de Dieu les ordres les plus rigoureux; ou,
Marie, lorsqu'on me dira au nom de Dieu, qn» j'aurai l'âme percée d'un glaive de douleur; ou, comme Jésus-Christ, lorsque par l'arrêt de Dieu je me verrai condamné à la croix, c'est-à-dire aux adversités et aux souffrances de la vie; tant que j'entreprendrai de me conduire moi-même, et de m'ingérer où il me plaira, où mon ambition me portera , où mon intérêt m'engagera , où mon plaisir m'attirera, sans égard aux vues de Dieu, et sans examiner quels desseins il aura formés sur dkm; tant que je m'élèverai contre Dieu, dès qu'il ne eondescendra pas à mes désirs, et qu'il permettra que je sois humilié, délaissé, persécuté, ruiné; tant que je dirai : Si j'étais en telle ou telle situation, je servirais Dieu, je me donnerais à Dlen, mais présentement je ne puis rien faire pour Dieu : enfin, tant que j'oserai compter avec Dieu, et qoe je ne lui ferai pas, sans restriction, comoie un transport universel de tout ce que j*ai et de tout ce que je puis avoir, de tout ce que je suis et de tout ce que je puis devenir; il ne se tiendra Jamais sol^ fisamment honoré de moi, ni jamais je n'aurai rien à attendre de lui. Car pour aller Jusqu'au priueipey vouloir retenir quelque chose et le refuser à Dieo; c'est préférer à Dieu même ce que vous reteoei , et ce que vons lui refusez : par conséquent oe n'est plus avoir pour Dieu cet amour de préférence qui le met à la tête de tout; et ne le pas aimer de la sorte, c'est se rendre indigne de sa grâce, c'est mériter sa haine, et s'attirer ses plus rigouieux châtiments.
Et voilà, mes chers auditeurs ( comprenez bien ceci, c'est une remarque bien vraie et bien importante ), voHà ce qui arrête tous les jours tant ds conversions, ce qui fait évanouir tant de bons desseins, ce qui retient jusqu'à la mort tant de pécheurs dans Un affreux éloignement de Dieu, et ce qui les damne. Je ne veux que vous-mêmes pour vous convamcre de ce que je vais vous dire, et votre seule expérience en sera la preuve la plus sensible. Combien de mondains se sentent quelquefois touchés de la grâce? Pécheurs d'habitude, et plongés depuis de longues années dans tous les désordres, ils voient l'horreur de leur état : la raison qui les éclaire, la foi qu'ils n^nt pas encore perdue, la conscience qui les pique au fond de l'âme, tout leur fait connaître le dérèglement de leur conduite, la nécessité de revenir à Dieu , les conséquences de ce retour, le prix infini du salut; ils voudraient y penser, que drs-je? ils semblent même en effet le vouloir. Mais dès qu'il en faut venir à l'exécution.
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«equi déconccrtele projet qu'ils ontformé,cen'e8t grand roî et d'un saint roi. David, humilié derait iouraiit qu'un seul point : à cet écueil toutes leurs I Dieu, lui disait : Seigneur, tout est à
iéM>hition8 échouent. Que Dieu voulût leur passer ett article, ils seraient prêts à lui sacrifier tout le reste; que sur cela seul , le confesseur, ministre de Diea et vengeur de ses droits, se relâchât et leur fît grâce, il n'y a rien d'ailleurs à quoi ils ne fîis- •ent en disposition de se soumettre; mais au moment qu'on leur parle d'immoler cet Isaac, au moment qu'on veut appliquer le ciseau sur cet endroit vif, toute la nature se révolte, toute leur constance sa dément. Hs étalent en voie de devenir des saints sans cet obstacle qui s'est présenté, et qu'ils n'ont pas le courage de lever; et parce qu'ils ne veulent pas taire ce dernier effort , parce qu'ils craignent de rompre ce lien qui les attache, au lieu de se rapprodier de Dieu, et de rentrer en grâce avec lui , Ils s'en éloignent plus que jamais, ils se rengagent dans leurs habitudes criminelles , ils ne gardent nulles mesures, et se laissent emporter à tout ce que leur cœur corrompu leur inspire. Car ils sentent bien qu'ils ne peuvent être à Dieu , s'ils n'y aont pleinement, et qu'après lui avoir immolé mille antres victimes , s*ils épargnent celle qu'il leur demande, il ne peut être content. D'où ils concluent que-, ne voulant pas faire à Dieu ce sacrifice, ils s'ont donc plus rien à ménager sur tout le reste, et qu'autant vaut se perdre en satisfaisant toutes leurs passions, qu'en n'en satisfaisant qu'une seule. Damnable raisonnement, dont les suites sont affreuses. De là plus de frein qui les arrête, plus de crainte de Dieu, plus de soin du salut; et ce qui met le comble à leur malheur, c'est que les années, bien loin de déprendie leur cœur de ce qu'ils ont aimé [usqu'à ne pouvoir se résoudre d'y renoncer pour Dieu, ne servent au contraire qu'à les y attacher lavantage. Jusqu'à la mort ils en sont idolâtres ; ils nnportent avec eux cette victime d'iniquité , ou ils ne la laissent qpe pour passer en la quittant dans les mains de la justice divine, et pour en ressentir les plus redoutables vengeances. Combien de ré- [nrouvés souffrent dans l'enfer, et y souffriront, éterlellement! pourquoi? une seule attache les a per: lus. Sur toute autre chose ils étaient les mieux iisposés du monde ; ils avaient des principes de probité et d'honneur, ils avaient un fonds de christianisme et de religion; mais la religion s'étend à x>ut, et ils ont voulu la restreindre; ils ont voulu x>mposer avec Dieu ; et Dieu ne veut point de composition : il les a abandonnés,. et ils se sont abanlonnés eux-mêmes.
Si donc, chrétiens, nous nous sentons aujourl'hui touchés de quelque désir d'être à Dieu, suivons-le; mais entrons dans le sentiment du pro- »hète. Cet exemple est d'autant plus propre pour 'ous et pour cette cour, que c'est l'exemple d'un
vou8,ettout vient de vous, la grandeur, la puissance, la gloire : Tua est, Domine, magnificenHa, etpotetUia, et ghria ( 1. ParaL, 29 ); rien dans le ciel et sur la terre qui ne vous appartienne et qui ne soit soumis à votre empire : Cuncta qum in cmlo swU et iikterra, tua nmt; tu dominaris omnium. (Ibid. ) De là que concluaiMl? Ah! Seigneur, c'est donc avec-joie , et dans la simplicité de mon cœur, que je vous offrirai toutes choses avec joie, parce que je sais que je n'en puisfsiire un usage ni plus glorieux pour vous, ni plus salutaire pour moi; dans la simplicité de mon cœur, sans user d'aucun détour et sans vous en dérober la moindre partie : Umle et ego in simplicltate eordis mei Ixûus obtuli uni» versa. (Ibid. ) Voyez- vous, mes chers auditeurs, comment de l'universalité du domaine de Dieu, si je puis encore user de ce terme, il tirait comme une conséquence nécessaire l'universalité da l'oblation que nous devons faire de nous-mêmes à Dieu? Et, bien loin qu'il comptât pour beaucoup un tel sacrifice , et qu'il crût faire par là quelque chose de grand, il s'étonnait au contraire que Dieu voulût bien l'accepter de sa main. Car, qui suis-je. Seigneur^ ajootait-îl, et qu'est-ce que ce peuple dont vous m-'avez donné la conduite, pour que nous osions vous offrir cela, et que vous daigniez le recevoir de nous? Ne sont«e pas vos dons que je vous rends, et ne sont-ce pas vos biens que je vous présente? Cuis ego et guis populus meus, utpossimus àxc Obi universa promittere f tua suni omnia; et quœ de manu tua aceepimus, dedimus iiài. ( Ibid. ) ; Ainsi parlait un roi, un roi victorieux et conqué- ^rant; ainsi dans l'éclat qui l'environnait, et au ^ milieu de toute la pompe du siècle, se souvenait- : il qu'il y a au-dessus de tous les rois, et par conséquent au-dessus de tous les hommes , un souverain Maître, dont le domaine essentiel demande une sincère oblation de nous-mêmes, dont le domaine universel demande une entière oblation de nousmêmes, et dont le domaine étemel, demande enfin une prompte oblation de nous-mêmes. C'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Il ne faut pas s'étonner si l'apôtre, instruisant les premiers fidèles, entre les autres maximes de religion qii'il leur proposait, s'attachait particulièrement à celle-ci, que nul de nous ne vit pour soimême , et que nul de nous ne meurt pour soi-même ; mais que, soit que nous vivions, soit que nous mourions, c'est pour h Seigneur que nous devons vivre et mourir, puisque vivant et mourant nous sommes à lui : Sive ergo vivlmus, sîve morimur, Dominisumus, {Rom., 14. ) Il parlait ainsi, dit saint
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Chrysostôme, parce qu^il savait que le domaine de Dieu est un domaine éternel : et qu'en conséquence de cette éternité de domaine , il n'y a pas un moment de notre vie qui lui puisse être disputé. En sorte que dès que nous commençons d'être, nous commençons à dépendre, ne sortantdu néant que pour entrer dans la possession de Dieu, c'est-à-dire, dans un état où nous appartenons à Dieu , et où nous ne pouvons être justement possédés d'aucun autre que de Dieu. Cest sur ce principe que l'Ange de l'école , saint Thomas , a établi cette opinion si raisonnable , que l'homme, dès le premier instant qu'il connaît Dieu , est obligé de l'aimer et de s'élever vers lui ; et que le premier péché que nous commettons dans le moment que notre raison se développe, et que nous pouvons user de notre liberté, est de ne pas faire à Dieu ce sacrifice de nous-mêmes que l'Écriture appelle le sacrifice du matin : Hoiocauslum maiutinum. ( 4. Reg.y 16. ) Opinion, dis-je, quelque apparence qu'elle ait de sévérité , la plus conforme a la lumière même naturelle. Car, selon le raisonnement d'un savant cardinal , expliquant là-dessus la pensée et la doctrine de saint Thomas, pourquoi l'homme, au sortir de l'enfance, et lorsqu'il commence à ouvrir les yeux, ne les toumera-t-il pas vers son souverain auteur? pourquoi di£férera-t-il un moment à le reconnaître', et pourquoi aurait-il droit de ne lui pas offrir les prémices de cet être qu'il n'a reçu et qu'il n'a pu recevoir que pour lui en faire hommage .'
C'est dans cette vue que saint Augustin, touché d'une douleur amère, et repassant devant Dieu les années de sa vie, s'écriait : Beauté plus ancienne que le monde, c'est trop tard que je vous ai aimée! Sero te amavi,pulchrUudo tara antiqua / (August.) Prenez garde : il ne s'arrêtait point à tous les autres motifs que la pénitence chrétienne aurait pu lui fournir pour pleurer ces délais criminels qu'il avait apportés à sa conversion ; mais il mesurait le temps de sa conversion à celui de ses obligations ; et comparant l'un à l'autre , il se confondait d'avoir si mal rempli celui-ci par l'abus qu'il avait fait de celui-là; car quelle honte pour moi, disait ce saint pénitent , que Dieu m'ait aimé pendant des siècles infinis , et que le monde , ma passion , d'indignes objets et une aveugle cupidité , lui aient enlevé la meilleure partie de ce petit nombre de jours que j'avais pour répondre à son amour! quel désordre, que Dieu, ayant toujours été mon Dieu , je me sois soumis ^ donné si tard à lui, comme sa créature! Voilà quel était le sujet de son repentir et de ses regrets : Sero te amavi, pulchritudo tam antiquai
Aussi e$t-ce par cette règle que les prophètes, qui furent les oracles de l'ancienne loi, ne demandaient pas moins à l'homme qu'une éternité de culte rt d'adoration, pour honorer cette éternité de do-
maine qui est Tun des plus nobles attributs de Dieo. Et comme la vie de l'homme, prise dans toute sa durée, est une espèce d'éternité pour lui; comnie Moïse, en parlant de Dieu, et usant d'une expression divine et mystérieuse , assurait que IdSeigneiir régneraitéternellement etau delà de réternitémêmet Dominas regnabit in œtemum et uUra [Exod., 1 5) : ainsi le prophète Mîchée ne craignait point de s'engager trop, quand il promettait à Dieu de lai rendre un hommage éternel et plus qu'éternel , AnUmlabimus in nomine Domini Dei nostri in «iemum et ultra (Mich., 4) : comme s'il n'edt pas touIu, remarque saint Jérôme, que le domaine de Dieu sur sa personne l'emportât sur le zèle de sa piété, et que, par une sainte émulation , il eût ambitionné d'être aussi longtemps et aussitôt à Dieu que Dieu avait été à lui.
Mais, chrétiens, sans chercher d'autres exemples , arrêtons-nous à celui que nous présente dans ce mystère le Sauveur de nos âmes : car Toilà rimportant devoir qu'il prétend encore aujourdliui nous enseigner. C'est un Dieu enfant, un Dieu qui vient de nattre ; et quarante jours à peine se sont écoulés depuis sa naissance , que déjà il veut être porté à l'autel du Seigneur, et là se sacrifier à son Père. D'une si belle vie qu'il doit mener sur la terre , il ne veut pas qu'il y ait un âge qui ne serve à la gloire de Dieu ; et l'engagement qu'il contracte par cette oblation de lui-même ne r^rde pas seulement ses premières années et le temps présent, mais toute la suite de ses années et tout l'avenir; tellement que le sacrifice de sa croix et de sa mort ne sera point un autre sacrifice que celuici , mais le dernier acte de celui-ci , la perfection et la consommation de celui-ci. Et quand la veille de sa passion, il dira à son Père : J'ai achevé l'ouvrage pour lequel vous m'avez envoyé et que vous m'avez confié, Opus consummavi quod dedisti mtAi(JoAN., 17); quand sur la croix, prêt à remettre son âme entre les mains de son Père , il s'écriera, Tout est consommé, Conmmmatem est (Id., 19) ; il ne parlera point d'un autre ouvrage que de celui même qu'il commence dans le temple et dans sa sainte présentation.
Figurons-nous donc , mes chers auditeurs, que Jésus-Christ, dans cette fête que nous solennisons , s'adressant à nous, et nous animant par son exemple , nous dit à chacun en particulier ce qu'il dit depuis à ses apôtres : Ecce ascendimtts JefXfsolymam, et Filius homînis tradetur, (Matth., 20.) Nous voici enfin à Jérusalem , et l'heure est venue où le Fils de l'homme doit être livré; ne différons point, et ne faisons pas perdre à Dieu un moment de cette gloire qu'il attend de moi et de vous, et que nous pouvons lui procurer par une oblation promnte de nous-mêmes. Quand le Fils de Dieu
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tiot ce langage à ses disciples , révangéliste remarque qu'ils n*y comprirent rien , quoique ces paroles fussent néanmoins très-intelligibles : Et ipsi fûhil horum intellexenmt. (Luc, 18. ) Voilà , chrétiens, Tétat de notre misère, et à quoi nous en sommes réduits. Notre divin Mattre nous prêche aujoardliui, par son exemple, qu*il faut nous donner promptement à Dieu , et qu'autrement nous ne pouvons hien reconnaître le domaine étemel que Dieu a sur nous : vérité incontestable ; mais, roal^é toute son évidence, vérité que Tesprit du siècle, cet esprit aveugle et grossier, nous rend obscure; en sorte que nous ne la comprenons jamais , parce que nous ne voulons jamais la comprendre : Et ercU verbum istud absconditum ab eis. (Id.) Car nous voulons être à Dieu; mais quand .' toujours pour Tavenir, et jamais pour le jour présent. Écoutez-moi , et tâchez à découvrir sur cela toute la perversité du cœur de Tbomme pour en concevoir toute Fhorreur qu'elle mérite , et, s'il était possible, toute Thorreur que Dieu en conçoit. Nous voulons être à Dieu quand nous n'aurons plus rien qui nous attire ailleurs, qui puisse nous y retenir : être à Dieu quand il ne nous restera rien autre chose dans la vie , ni engagement à former, ni ambition à contenter, ni rang où aspirer, ni prétention à soutenir, ni fortune, ni Ggure à faire; que nous nous trouverons, pour ainsi dire, abandonnés à nous-mêmes, et qu'en nous présentant au Seigneur, nous ne lui présenterons qu'une vie désormais usée, caduque et inutile : être à Dieuquand nous aurons donné à nos passions tout le loisir et tons les moyens de se satisfaire ; que nous ieur aurons mille fois sacrifié tous ses intérêts ; qu'aux dépens de sa gloire et de sa loi, nons aurons aveuglément suivi tous nos désirs , et brutalement assouvi toutes nos cupidités : être à Dieu quand il nous plaira, et non point quand il lui plaît; quand la seule raison nous y engagera , et non point quand la religion nous y appelle; quand ce sera la dernière et l'unique ressource que nous aurons, ou pour faire parler de nous dans le monde, ou pour charmer l'ennui de la vie , et non point quand le devoir nous y oblige et que la piété nous l'inspire : enfin , être à Dieu quand il n'y aura plus à reculer, plus à remettre , et que , surchargés , accablés de dettes , il faudra, par une pénitence précipitée, apaiser sa justice, ou, par un affreux désespoir, consentir à notre éternelle réprobation. Tel est le plan de conduite que nous nous traçons à l'égard de Dieu ; tel est, dans le partage de nos années, le temps que nous lui assignons.
Mais est-ce là, mon cher auditeur, honorer Dieu , ou n'est-ce pas l'outrager ? est-ce reconnaître sa souveraineté, que de lui prescrire ainsi le temps qu'il nous plaît? est-ce rendre hommage à son do-
maine , que de lui assigner dans ce temps les dernières années de la vie, des années sur quoi nous ne pouvons compter, et qui ne viendront peut-être jamais pour nous , parce que la mort nous enlèvera avant qu'elles viennent? Quoi! Dieu, traité de la sorte, nous attendra? il se contentera de ce partage ? c'est-à-dire, il se contentera que nous lui présentions ce que le monde avant lui aura longtemps possédé et mille fois profané ? que nous lui présentions ce que le monde méprisera et rebutera; et que nous le lui présentions , parce que le monde commencera à le mépriser et à le rebuter? que nous lui présentions ce que nous ne pourrons plus lui refuser, sans attirer sur nous un arrêt de condamnation d'autant plus inévitable , qu'il sera prêt à le lancer sur nos têtes? Ah! mon Dieu, seriez-vous ce que vous êtes , si vous étiez obligé de nous recevoir à de telles conditions, et serions-nous ce que nous sommes, s'il nous était permis de vous les imposer? Non, non, chrétiens, il n'en ira pas ainsi, et Dieu, pour ce qu'il se doit à lui-même, a bien su établir, dans Tordre de la prédestination des hommes , des lois rigoureuses qui le garantissent de cet outrage. Car si nous l'en croyons (et qui en croirons-nous mieux que lui , puisque toutes ses paroles sont infaillibles et qu'il est la vérité même?), si, dis-je, nous l'en croyons, après que nous Faurons si indignement traité, il nous frappera de son mépris : et quels seront les terribles effets de ce mépris de Dieu? comprenez-le. Ce ne sera point d*être insensible à nos vœux , si nos vœux sont sincères et qu'ils partent du cœur ; ce ne sera point de se tenir éloigné de nous , si c'est de bonne foi que nous nous tournons vers lui , et que nous le cherchons ; ce ne sera point de nous rejeter, si , par une vraie et solide oblation de nous-mêmes, nous nous présentons à lui. Il a dit qu'à quelque temps que le pécheur voulût revenir à lui , il le recevrait ; qu'à quelque temps que nous fussions bien résolus d'être à lui , il agréerait le don que nous lui ferions. Mais prenez garde : ce retour véritable, cette résolution ferme, cette bonne volonté dépend de Dieu et de sa grâce ; et que fera Dieu en vous méprisant, après que vous l'aurez méprisé? C'est qu'il vous privera de cette grâce, je dis de cette grâce efficace et forte , de cette grâce d'autant plus nécessaire que vous serez plus faible, et que vous aurez plus d'efforts et plus de chemin à faire après de longs égarements ^ pour le retrouver : il la retirera , et alors vous ne voudrez plus être à lui; vous ne serez plus même guère en état de le vouloir, parce que vous ne l'aurez pas voulu lorsque vous en aviez le pouvoir. Ces années que vous lui destiniez, vous voudrez encore les donner au monde; du jour présent, vous remettrez toujours an lendemain, et de ce lendemain à un autre, jm-
qu*à ce que tous soyez enfin arrivés à ce dernier Jour qui n^aura pas de lendemain pour vous. Ou s'il vient un âge avancé, et un temps auquel il semble que vous vouliez vous donner à Dieu, vous ne le voudrez qu'imparfaitement, vous ne le voudrez qu'à demi ; vous croirez le vouloir, et vous ne le voudrez pas. Et c'est en ce sens qu'il faut entendre cette menace qu'il a si souvent réitérée dans l'Écriture, et exprimée en tant de manières différentes : Alors ils m'invoqueront , et je serai sourd et insensible à leurs prières; ils me chercheront, et je me déroberai à leur vue, en sorte qu'ils ne me trouveront pas : ils frapperont à la porte , et ils me crieront : Seigneur, Seigneur! mais moi, sans leur ouvrir, je leur répondrai que je ne les connais point; et je les renverrai à ces faux dieux qu'ils m'auront préférés, età qui ils auront consacré leurs plus beaux jours.
Terrible mais juste châtiment , auquel vous vous exposez, mon cher auditeur, et dont vous n'aurez pas lieu de vous plaindre, puisqu'il n'aura rien de si rigoureux que vous n'ayez sans doute bien mérité. Vous me direz que cela doit donc désespérer ceux de mes auditeurs qui, jusqu'à présent, engagés dans le monde et dans les intrigues criminelles du monde , ont passé de longues années sans se donner à Dieu, et voudraient maintenant rentrer dans le devoir et le servir. N'y a-t-il plus de retour pour eux, et ne peuvent-ils plus faire à Dieu un sacrifice d'eux-mêmes qui lui soit agréable? Je n'ai garde, chrétiens , de le penser et de le dire de la sorte : il ne m'appartient pas de marquer ainsi des bornes à la miséricorde de notre Dieu. Je sais qu'il y a eu des pénitents de tous les âges , c'est-à-dire , des hommes qui , rebelles à Dieu et à ses grâces , avaient consumé presque toute leur vie dans une révolte et dans un désordre continuel , et qui néanmoins ont enfin ouvert les yeux , ont reconnu leur injustice , et l'ont réparée , en se soumettant au légitime empire*du mattre dont rien n'eût dû jamais les séparer ; des femmes qui , idolâtres du siècle , et plus idolâtres encore d'elles-mêmes, s'étaient fait une divinité de leur corps , et avaient consacré à cette divinité prétendue, non-seulement tout le cours d'une florissante jeunesse, mais tout ce qu'elles avaient reçu de jours au delà, et qui tout à coup ont renoncé à leurs anciennes habitudes, ont pris le parti de la piété et d'une piété solide , se sont enfin rendues, si je puis ainsi parler, au souverain Seigneur à qui elles s'étaient dérobées , et lui ont offert dans leurs personnes autant de victimes qu'il a bien voulu accepter; voilà ce que je sais, et de quoi je suis obligé de convenir. Mais aussi convenez avec moi que ces exemples où notre Dieu fait paraître les richesses de sa miséricorde sont moins communs que nous le pouvons penser, et qu'il y en a mille
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autres contraires où il exerce toute la sévérité di sa justice : et de là concluez deux ehoses trèsimportantes et dignes de toute votre réflexioa. Car de ces deux sortes d'exemples, les uns de miséricorde, et les autres de justice, je vous propose les premiers pour soutenir encore votre confiance, si vous êtes de ceux à qui la conscience reproche de s'être depuis longtemps soustraits au domaine de Dieu , et d'avoir vieilli dans le service da monde et dans l'esclavage de leurs passions; et je vous propose les seconds pour vous inspirer une crainte salutaire et bien fondée, et pour vous engager £mptement à consacrer à Dieu les prémices de votre vie , si vous êtes de ceux qui se trouvent dans Pheoreux état de le pouvoir faire. Développons ced, et expliquons-nous.
Je parle d'abord à vous, mon cher auditeur; à vous, dis-je, qui, sur le retour de l'âge, commencez à comprendre le devoir capital de la religion que nous professons , qui est de nous donner à Dieu de bonne heure, d'honorer, par cette prompte oUation de nous-mêmes, l'éternité de son domaine : vérité fondamentale que vous reconnaissez , nais que vous craignezdereconnattre trop tard. Justement efinyé des menaces du Seigneur que je viens de yous ùàt% entendre, et pressé par le remords de votre cceor, il vous semble qu'elles doivent s'accomplir en vous; et cette pensée vous décourage, comme s*il n'était plus temps de vous réduire sous la loi de Dieu, et de lui ofifrir une victime qu'il rd>uteraît. Mais à Dieu ne plaise que ce discours serve à ralentir la ferveur de vos résolutions , et à rendre inutiles les efforts de la grâce! Non, mon cher frère, ces menaces divines qui vous troublent ne sont point si générales qu'elles ne puissent avoir et qu'elles n'aient eu leurs exceptions ; elles ne sont point si décisives ni si précises, que d'autres que vous n'en aient appelé , et que vous ne puissiez en appeler comme eux à la miséricorde du maître qui les a prononcées. Or, pourquoi ne serez- vous pas de ce nombre, et pourquoi ne prendrez-vous pas toutes les mesures nécessaires pour en être? vous le pouvez, et c'est à vous en particulier que je l'annonce , à vous qui m'écoutez , et que Dieu appelle tout de nouveau par ma voix; à vous en qui ce discours excite certains sentiments qui sont les effets d'une grâce spéciale; à vous à qui Dieu ouvre les voies du retour par ces pensées et ces désirs secrets qu'il vous inspire; à vous qu'il a conservé pour cela jusqu'à ce précieux moment , qui peut-être est le dernier , mais qui peut devenir le principe de votre éternelle prédestination. Il est vrai , vous n'aurez plus l'avantage de vous être donné au Seigneur de bonne heure, et c'est de quoi vous gémirez en te présence ; mais du moins aurez-vous désormais Fa* vantage d'être à lui constamment, d*être à lui jos-
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ifa'aa dernier soupir de votre vie, et de réparer, par Totre penéTérancef vos révoltes passées; c'est ainsi t dÎ8-Je, que je vous parle : mais voici ce que figoote pour les autres.
Car de compter aussi , mon cher auditeur, qu'il aéra toujours temps de reprendre le joug du Seigneur, après l'avoir secoué; et^ur ce principe vous livrer au monde dès vos premières années, et ne réserver à Dieu qu'un reste de vie; de se promettre que Dieu sera toujours également prêt à vous prévenir, et à faire toutes les avances pour vous redier* cher ; de s'attendre que le trésor de ses miséricordes lous sera tpujours ouvert, et que vous y trouverez au besoin tous les secours et tous les moyens sur quoi vous faites fond, c'est une confiance présomptueuse à laquelle j'oppose les exemples de tant de mondains et de. mondaines qui y ont été trompés avant vous, et après qui je n'ai que trop lieude'craindre que vous ne le soyez vous-même. Quelle raison avezvous d*espérer, qu'ils n'eussent pas comme vous ? et si d^affreuses suites leur ont fgiit voir combien leurs espérances étaient fausses , qui vous assure que de semblables épreuves ne vous convaincront pas un jour, mais à votre ruine éternelle , que vos prétentions n'étaient pas mieux établies? Ahl chrétiens, ne nous exposons pas à un danger dont les conséquences sont si terribles. I<ïe remettons point à une autre occasion ce que nous pouvons f&ire dans les conjonctures présentes; elles ne seront jamais plus l^orieuses pour Dieu, ni plus salutaires pour nous. Autant de moments que nous refusons à Dieu, ce sont autant de moments perdus, non-seulement pour lui, mais pour nous-mêmes: encore s'ils étaient seulement perdus I mais parce qu'ils auront été perdus, ce seront contre nous autant de sujets de condamnation. Ofi&ons-nous, comme Jésus-Christ, dès que nous le pouvons, dès que nous nous y sentons attirés, dès que Dieu nous y invite, et par lui-même et par ses ministres, mais surtout ofironsnous comme Jésus-Christ : par qui? par Marie : car c'est par Marie qu'il veut être offert, par Mane qu'il veut être porté dans le temple, par Marie qu'il veut être mis entre les mains du grand prêtre, et si nous pensons à faire à Dieu le sacrifice de nousmêmes , faisons-le par la mère de Dieu ; que ce sacrifice de nous-mêmes soit comme la consommation du sacrifice qu'elle fait aujourd'hui de son fils. Avec la médiation de cette Vierge toute-puissante, il n'est rien que le ciel n'agrée, et c'est ainsi que nous honorerons le domaine de Dieu , ce domaine essentiel, ce domaine universel;, ce domaine éternel.
Cette morale, sire, est pour les rois aussi bien que pour les autres hommes; et Je le dis avec d*autant plus d'assurance et plus de consolation en présence de Votre Majesté, qu'entre tous les autres monarques , il n'en est point qui rende au souverain
Maître du monde de plus éclatants témoignages d'une soumission vraiment chrétienne. Nous vous voyons, sire, au comble de la grandeur humaine : tout ce qui peut relever un roi, et lui donner dans le monde un grand nom , le ciel l'a réuni dans votre personne sacrée; Péclat de la majesté, l'étendue de la puissance, la sagesse des conseils, le succès des entreprises, la gloire des armes : voilà ce que nous admirons; voilà ce que toute l'Europe, attentive à vous considérer, est forcée de reconnaître elle-même, et à quoi elle ne peut refuser des éloges d'autant plus glorieux, qu'elle aurait plus d'intérêt à les diminuer et à les obscurcir. Mais, sire , dans ce haut degré d'élévation , ce qu'il y a de plus digne de nos admirations et de plus grand , c'est que Votre Majesté ne se laisse point éblouir par sa grandeur; c'est que, dans la splendeur de sa puissance, elle n'oublie point qu'il y a au-dessus de toutes les puissances mortelles un Tou^Puissant; c'est que, prévenue des sentiments d'une religion pure et sincère, elle se souvient, comme Salomon, ce prince si sage et le sage même par excellence , qu'il y a au plus haut des cieux un plus grand qu'elle, le Créateur de tous les hommes et le Roi des rois. Cest dans cet esprit,! sire, que vous vous êtes aujourd'hui prosterné devant l'autel de ce Dieu de gloire et de ce suprême dominateur de Funi vers. Nous avons vu Votre Majesté humiliée en sa présence, lui faire hommage de tout ce que vous êtes : nous vous avons vu, au milieu de la plus florissante cour, lui présenter, en vous présentant à lui, ce qu'il y a sur la terre, et selon le monde, de plus vénérable et de plus auguste. Qu'il est beau , sire, après avoir paru sur le trône en souverain, pour imposer au peuf^e la loi ; après avoir tant de fois paru à la tête des armées en conquérant, pour soutenir les droits de votre empire, et pour abattre l'orgueil et confondre les projets de tant de nations ennemie^ , de paraître ensuite aux pieds du Seigneur en suppliant, pour honorer son domaine, supérieur à toute domination ou plutôt le principe et l'appui de toute domination, pour lui faire une protestation solennelle de la plus religieuse et de la plus humble dépendance, pour lui soumettre, par l'oblation la plus parfaite, tout ce qu'il vous a soumis! Qu'il y a de fermeté d'âme et de noblesse, qu'il y a d'équité et de droiture, qu'il y a de solide piété , et par conséquent de véritable grandeur! Il est, si je l'ose dire, de l'intérêt et de rhonnour de Dieu, de maintenir Votre Majesté dans ce même lustre qui lui attire les regards du monde entier, puisque plus vous serez grand, plus Dieu tirera de gloire des hommages que vous lui rendez. Il y aura, sire, dans votre personne royale, aussi bien que dans la personne de David , un roi selon son cxBur, fidèle à sa loi, zélé pour sa loi , protecteur et vengeur de sa loi. Mais ce ne sera pas sans retour
SUR L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
de sa part, ni sans récompense : après vous avoir couronné si glorieusement sur la terre, il vous prépare dans le ciel une couronne immortelle , que je vous souhaite au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
SERMON
L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
Maria optimamparUm elegiê, quét non anfcrtlur ah ea,
Marie a cbolil la mdUeare part , qui oe lui sera point dlée. Saint Luc , chap. lo.
Ce fut à Marie , sœur de Marthe , que le Fils de Dieu rendît ce témoignage avantageux : c'est ainsi qu'il se déclara pour elle , et qu'il la félicita de ce qu'elle s'attachait à l'écouter, pendant que Marthe se fatiguait et s'empressait à le servir. Il faut néanmoins convenir que ces paroles de notre évangile, appliquées à la fête que nous célébrons, expriment parfaitement le caractère de Marie, mère de Jésus , puisqu'elle a eu sans cx)ntredit en toutes choses la meilleure part. Je n'aurais, pour vous en convaincre , qu'à parcourir tous les mystères qui se sont accomplis dans la personne de cette incomparable vierge , et qu'à vous y faire remarquer les privilèges infinis de grâce et de gloire qui Font élevée au-dessus de tous les justes et de tous les élus de Dieu. Mais je m'arrête uniquement à l'auguste mystère de son assomption ; car ce degré de gloire si sublime où elle paraît aujourd'hui , cette couronne d'immortalité qu'elle reçoit des mains de son fils, cette béatitude qu'elle possède, et qui doit être la récompense étemelle de ses éminentes vertus, c'est la consommation, non-seulement de toutes les grâces dont elle a été comblée , mais de tous les mérites qu'elle a acquis , et par conséquent ce que nous pouvons dire être pour elle , souverainement et par excellence , la meilleure part, qui ne lui sera point enlevée : Optimam pariem elegit , qux non aufereiur ab ea. Heureux partage de Marie , qui doit être le sujet de nos réflexions , et auquel nous devons tous nous intéresser, si nous avons , comme chrétiens, les sentiments de religion que la vue du triomphe de cette mère de Dieu doit produire dans nos cœurs. Ce que nous appelons son assomption est par excellence le mystère de sa gloire : mais si nous savons bien nous l'appliquer et en profiter, il n'est pas moins le mystère de notre espérance; et voilà ce que j'entreprendrai de vous faire voir, après que j'aurai demandé les lumières du Saint-Esprit, par F intercession de sa bienheureuse épouse. Ave, Maria.
C'est de l'espérance que le juste vit, que de la foi ; c'est sur Tespérance , aussi ttes qn sur la foi, qu'est fondé tout l'édifice de celle pe^ fection chrétienne , dont la charité esl le oonble; c'est par l'espérance aussi bien que par la foi que nous nous élevons à Dieu , que nous eberchous Dien, et que nous trouvons le royauixie de Dieu. Aûui, chrétiens , quand j'ai dit que le mystère de ee jour était un des mystères de notre espéranee , j'ai prétendu vous en donner l'idée la plus haute, el tout ensemble la plus consolante et la plus édifiante que vous en ayez jamais conçue. Écoutez-moi , el vous en allez convenir. Pour y procéder avec ordre, je ne prétends point pénétrer le fond de la béatitude el de la gloire dont la reine des anges jouit dans le ciel; car, comme remarque saint Bernard, si Tœil n'a point vu, et si le cœur de rhomme n'a jamais compris oe que Dieu prépare au moindre de ses élus , qui pourra comprendre et encore moins expliquer ee qu'il a préparé pour la plus parfaite et la plus sainte de toutes les vierges? Sans vouloir donc connaître la gloire de Marie en elle-mtee, il me suffit d'en examiner le principe et les effets : le principe, par rapport à Marie qui la possède; et les effets, par rapport à nous, qui, comme enfants et serviteurs de Marie, devons y participer : car envisageant cette gloire dans son principe, et par rapport à Marie, j'y découvre un des plus puissants motifs de notre espérance ; et la considérant dans ses effets , et par rapport à nous , j'y trouve un des plus solides appuis de notre espérance. Applique!vous à ma pensée. Il est certain que Marie, dans soa assomption, a reçu de Dieu comme une double plénitude, je veux dire, une plénitude de bonheur, et une plénitude de pouvoir; une plénitude de bonheur pour elle-même , et une plénitude de pouvoir pour ceux qui l'invoquent. Or , la vue de son bonheur , ou plutôt de ce qui a été la cause et la source de son bonheur, c'est ce qui doit exciter notre espérauce; et la vue de son pouvoir auprès de Dieu, c'est ce qui doit affermir notre espérance. Je pourrait m'en tenir là ; mais parce que rien n'est plus sujet à l'illusion que Fespérance , même chrétienne , et que rien n'est plus dangereux dans la voie de Dieu que l'abus de cette vertu , j'ajoute à ces deux vérités une réflexion qui m'a paru bien importante, et que je vous prie de faire avec moi : c'est qu'en même temps que le mystère de ce jour excite et affermit notre espérance, il nous apprend encore à la régler, et à n'en pas abuser ; instruction à laquelle je réduis tout ce discours, pour combattre deux erreurs grossières où nous tombons communément siur le sujet de la gloire de Marie ; Tune qui regarde leslnoyens par où elle y est parvenue , et l'autre les avantages qui nous en doivent revenir. Car ces moyens par où Marie est parvenue au comble de la gloire, nous
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les figurons tout différents de ce qu*ils ont été ; et ces avantages qui nous doivent revenir de la gloire de Marie , nous nous les promettons tout autres quMls ne sont en effet : deux erreurs, dis-je, iofinioient préjudiciables. Tâchons à nous en préserver , et pour cela reconnaissons premièrement quel a été le vrai principe de la béatitude de Marie , et voyons ensuite quel est le pouvoir que Dieu lui a donné pour nous secourir : le principe de sa béatitude, bien expliqué, nous garantira de la première erreur ; et la mesure de son pouvoir bien entendue, nous mettra à couvert de la seconde. Voila tout moD dessein, et ce qui demande une favorable attention.
PREMIÈRE PARTIE
Considérer dans Fassomption de Marie une vierge triomphante, une reine couronnée, une créature élevée au-dessus de tous les ordres des esprits bienheureux , et placée dans le rang de la gloire le plus éminent; en un mot, une mère de Dieu béatifiée par le Dieu même qu'elle a conçu, et qu'elle a eu Thonneur de porter dans ses chastes entrailles : je Tavoue, chrétiens, c'est quelque chose de grand, quelque chose qui surpasse toute expression humaine, et sur quoi Ton pourrait bien s'écrier : O aUiludo cUvi^ Uarum! (Rom., 11)0 abîme des trésors de Dieu! Cest ce que TÉglise semble nous proposer d'abord dans cette solennité, et c'est là que nos réflexions sur ce mystère se sont peut-être jusques à présent terminées; mais si cela est, et si nous en sommes demeurés là, quelque auguste que nous ait paru ce mystère, j'ose dire que ni vous ni moi ne l'avons jamais bien pénétré : car, il est vrai , voilà , mes chers auditeurs , ce qu'il y a dans l'assomption de Marie d'éclatant et de magnifique ; mais l'esprit de la foi qui peice, comme dit saint Paul, jusque dans les secrets les plus intimes , et , pour user du terme de cet apôtre ^ jusque dans les profondeurs de Dieu, EUamprofunda Dei (1. Cor,, 2), nous y découvre bien d'autres sujets d'admiration. En voici un, chrétiens, qui vous surprendra , mais qui vous édifiera ; et qui , détrompant vos désirs , excitera dans vos cœurs les sentiments les plus vifs de l'espérance des justes. Appliquez-vous, s'il vous plaît.
Qu'est-ce donc que je conçois, ou qu'est-ce que je dois concevoir dans le mystère que nous célébrons? Une mère de Dieu glorifiée, non point absolument et précisément parce qu'elle a été mère de Dieu, mais parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu, mais parce qu'elle a été humble devant Dieu, mais parce que, en vertu de ces deux qualités , elle a été singulièrement et par excellence la servante de Dieu. Voilà ce que je considère, dans son assomption , comme l'essentiel et le capital à quoi nous devons nous attacher; et c'est le précis
et le fonds de toute cette première partie. La proposition vous étonne, et vous avez peine à vous persuader que ce qui a élevé Marie à cette gloire incompréhensible dont elle prend possession dans le del, ne soit pas l'excellente prérogative qu'elle a eue sur la terre d'être la mère d'un Dieu. Car quel titre en apparence plus légitime pouvait-elle avoir, pour être reçue en souveraine dans le royaume de son fils, que d'avoir été sa mère; et si elle avait à se promettre devant Dieu quelque distinction , d'où devaitelle plutôt l'attendre que de cette divine maternité ? Cependant, chrétiens, il est de la foi que cette maternité, toute divine qu'elle est, n'est point proprement et dans la rigueur ce qui fait aujourd'hui l'élévation de Marie : car c'est ainsi que le Sauveur lui-même s'en est expliqué dans l'Évangile; et la déclaration expresse qu'il nous en a faite, est une preuve sans réplique. Vous l'avez cent fois entendue, mais peut-être ne l'avez-vous jamais méditée autant qu'il était nécessaire : écoùtez-la donc , et ne l'oubliez jamais. Vous savez en quels termes cette femme doift parle saint Luc se sentit un jour inspirée de féliciter Jésus-Christ , lorsqu'elle s'écria que bienheureux était le sein qui l'avait porté, et les mamelles qui l'avaient nourri : Beaius venter qui te portavU, et uberaquss suxisti! (Luc, 11.) Elle crut, aussi bien que nous, que la béatitude de Marie consistait à être la mère de ce Dieu incamé et ^it homme : Beatus venter. Mais vous savez aussi de quelle manière Jésus-Christ la détrompa , et l'étonnante réponse qu'il lui fit. Non, non, reprit cet Homme-Dieu ; vous l'entendez mal, et il n'en est pas comme;vous le pensez : Quinimmo; celle que je reconnais pour mère , et dans le sein de laquelle j'ai été formé, n'est point heureuse pour cela. Ce n'est point là ni la mesure, ni la cause immédiate de son bonheur; mais les bénédictions abondantes dont Dieu l'a déjà prévenue , et dont il achèvera un jour de la combler , procèdent de tout une autre source. Or prenez garde, chrétiens, que ce qui faisait'alors, dans le sens du Fils de Dieu, la béatitude de Marie , c'est ce qui a fait depuis et ce qui fait encore maintenant sa gloire dans le ciel : car la gloire d'une créature et sa béatitude devant Dieu ne sont qu'une même chose. Marie, dans la pensée de Jésus-Christ , n'était point heureuse précisément par la raison qu'elle était sa mère : ce n'est donc pas précisément en vue de sa maternité qu'elle a été glorifiée. La conséquence est çvidente selon tous les principes de la théologie et même de la foi. Pourquoi donc Marie se trouve-t-elle si hautement et si honorablement placée dans le royaume céleste? apprenez-le de Jésus-Christ, qui seul a pu nous le révéler ; apprenez-le de Marie même qui en a senti l'effet et l'accomplissement dans sa personne : joignez ensemble ces deux témbignages, et faites-vous-en deux leçons poor la conduite de
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Totre tie. Rien ne fera mieux goûter ce que j'appelle le don de l'espérance chrétienne et ne sera plos propre à tous inspira: un zèle ardent pour yotre sanctification.
Voici le témoignage de Jésus-Christ. Il déclare, en comprenant Marie dans la*,réponse générale que je viens de vous rapporter, et l'y comprenant d'autant plus qu'elle en était personnellement le sujet; il déclare, dis-je, que la béatitude de Marie vient uniquement de ce qu'elle a été fidèle à Dieu et obéissante à sa parole : QuMmmo, bead qui audiutU verbum Dei^ et ciulodiunt iUud. (Luc, 1 1 .) Voilà l'oracle de la sagesse încréée, trop clair pour n'être pas pris à la lettre , et trop avantageux à la Vierge que nous honorons pour n'en pas faire le fonds de son éloge* Avoir écouté et inviolablement pratiqué tout ce qui était pour elle parole de Dieu, ordre de Dieu, bon plaisir de Dieu : c'est-à-dire, avoir suivi tous les mouvements de la grâce qui agissait en elle , sans y apporter jamais la'moindre résistance ; avoir répondu exactement et constamment à toutes les inspirations qu'elle recevait de Dieu ; avoir accompli , avec la dernière fidélité, tous les desseins que Dieu avait formés sur elle ; n'être jamais sortie des voies de eette providence supérieure qui la gouvernait ; s'être fiiit une loi des volontés de Dieu les plus parfaites; s'être dévouée sans exception à Dieu , dans les plut rigoureux sacrifices qui devaient être, et qui ont été les épreuves de sa vertu; avoir sanctifié sa vie par un continuel exercice de cette obéissance; avoir rendu toutes ses actions, jusqu'aux plus petites , précieuses devant Dieu par le mérite de cette soumission ; et ne s'être jamais ralentie un seul moment , jamais relâchée de sa première ferveur , toujours attentive à ce que l'esprit de Dieu lui suggérait, toujours agissante pour Dieu, toujours unie de coeur à Dieu, toujours dépendante de Dieu : voilà, dit saint Augustin , ce que Dieu a couronné et glorifié en elle : Hoc in ea magn^ficavit Dominus, quia fecit voitmtcUem Patris^ non quia caro camem genuit. ( August.) Cest ainsi qu'en parlait ce saint docteur; comme s'il eût dit : Ne vous y trompez pas, mes frères, et ne confondez pas les dons de Dieu. Avoir engendré selon la chair le Verbe éternel, et par le plus inouï de tous les miracles être devenue la mère de son Créateur, c'est un honneur que Marie a reçu de Dieu; mais ce n'est point, à le bien prendre, un mérite que Dieu ait dû, ni qu'U ait pu même, selon les lois de sa justice, récompenser dans Marie. Il n'a loué dans elle que ce qu'elle a fait pour lui. Or, ce qu*il a trouvé dans elle de louable, est uniquement ce qui a fait sa gloire devant lui : Hoc in ea magnificavit, quia fecit voluntatem Patris, non quia caro camem genuit.
Je me trompe, chrétiens; la fidélité de Marie
dont Dieu, comme juge équitable, la combla dav son assomption. Une autre de ses vertus y eut caoore part , et la foi nous ^enseigne que ee fat soo humilité. Humilité de Marie, s'écrie saint Ambroiie, qui, dans rincarnation divine, ayant eu ht Ibro d'attirer un Dieu sur la terre, eut eoeore le pouvoir d'élever une pure créature au plus haut éei deux. En effet, avoir été fidèle à Dieu, et obétisante à sa parole, autant que l'avait été Marie , c'était beaucoup; mais ce n'était rien si elle n'eût été humble, et si, faisant pour Dieu tout ee qa*dle Élisait, elle n'y avait ajouté , pour surerott de mérite, de n'avoir jamais eu la moindre vue de s'en rien attribuer à elle-même. Car voilà le fonds que Dieu , juste et suprême rémunérateur, crut de?oir enrichir dans la personne de cette vierge ioeomparable, non-seulement des dons de ht grâce, mais des trésors immenses de la gloire dont il la mit eo possession. Qui le dit? Marie elle-même, qui, pleiae de l'esprit de Dieu, s'en rendit authentiqiiement le témoignage : Quia respexit humiUtatem anciUx su»; ecce enim ex hoc beatam me diceni mnnes generatUmes (Luc, 1) : Oui, dit-elle, dans ce sacré cantique, qui , selon saint Ambroise, fut conme l'extase de son humilité, aussi bien que de sa reconnaissance, voilà pourquoi on m'appellera bioBheureuse, et pourquoi, en effet, je le serai-, par» que le Seigneur a jeté les yeux sur ma kmasaSi Or, elle parlait ainsi, reprend saint Ambroise, ayant déjà été saluée par l'ange comnM mère de Dieu , ayant déjà été déclarée reine du del et de la terre , ayant déjà été remplie de la divinité du Verbe qui habitait en elle corporellement ; et l'aveu qu'elle &isait de sa bassesse n'était qu'une expression vive et affectueuse de l'humilité de son coeur : Quia respeœit humUitatem anciUm «loe, parce que le Seigneur a été touché de l'humilité de sa servante, c'est pour cela et pour cela spécialement, que je serai béatifiée : Ecce enim ex hoc beatam me aicent; pour cela que le Tout-Puissant fera éclater en moi toute sa magnificence, que celui qui abaisse Forgueil des. superbes prendra plaisir à m'exalter : et je veux bien le publier et le faire connaître, afin que toutes les âmes justes , profitant de cette confession, sachent qu'il n'y a que Thumilité qui puisse prétendre à la véritable gloire. Qu'est-ce donc, à proprement parler, que Tassomption de Marie ? Ile nous contentons plus de dire que c'est le jour de son couronnement et de son triomphe : disons que c'est le couronnement et le triomphe de son humilité ; par là nous exprimerons mieux l'intérieur du mystère que nous célébrons , et par là nous répondrons mieux à la question qu'auraient pu nous faire aujourd'hui , non-seulement les hommes grossiers et terrestres, mais les esprits même célestes, à
n'est pas le seul titre de la béatitude et de la gloire ' qui Tassomption de Marie fut un sujet de surprise
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•t d'admiration. Car les anges mêmes, disait saint Bernard, fbrent dans une espèce de rarissement, flo Yoyant Marie monter au ciel avec tant de pompe; et charmés de la nouveauté de ce spectacle , ils eurent lieu de s'écrier, aussi bien que les compagnes êft r^oose : Quœ est Uta quœ ascendii de deserto deHcUi qffluensf Qui est celle-ci qui s'élève de la Ivre avec cette affluence de délices et cet éclat de gloire qui Penvironne? Mais on eût bien pu leur répondre ce que saint Paul répondait dans un sujet pareil, en parlant de l'ascension du Fils de Dieu : Quod autem ascendit, quid est, tUsi qtda et descendu primwnf {Ephes.y A.) Vous êtes en peine de savoir qui elle est, et pourquoi elle monte; mais sou- ▼enex-vouB que c'est elle qui , étant la plus sainte et la plus parfaite de toutes les créatures, ne s'est jamais considérée que comme la dernière des servantes de Dieu; et sachez qu'elle ne s'élève au-dessus de tous les êtres, que parce qu'elle est descendue par son humilité profonde jusque dans le centre de son néant : Quod autem eucendU, quid est, nisi quia et descendit? N'en cherchez point d'autre raison qnecdle-là. Cette humilité héroïque, qui a été la vertu prédominante de Marie, ce détachement d'eile-mênie, sur lequel elle a fondé tout Tédifioe de sa sainteté; cerenonoernent à toutes les vanités dn siècle, dont elle a fait, dès ses plus tendres années, une si solennelle profession ; cette vie cachée , dans laquelle elle a su se renfermer ; cette horreur sincère qu'elle a eue des louanges même les plus véritables; ce trouble dont elle fut saisie, en entendant ccile que lui donnait un ange de la part de Dieu : cette disposition si admirable qu'elle a témoignée à rechercher en toutes choses son propre abaissement; à vouloir bien paraître pécheresse, quoiqu'elle fût toute sainte ; à vivre dans les rigueurs de la pëm'tence, quoiqu'elle n'eût jamais perdu l'innocence; à se purifier comme les autres femmes, quoiqu'elle fût la pureté même; à se soumettre à la loi, quoiqu'elle fût au-dessus de toute loi : cette vue de son néant, qui, dans les hantes communications qu'elle avait avec Dieu, était comme le contre-poids des faiveurs qu'elle recevait de lui ; ce soin de glorifier le Seigneur à mesure que le Seigneur opérait en elle de plus graudes merveilles ; cette humilité enfin , qui n'avait jamais été vue sur la terre, et dont Marie était l'unique exemple, c'est-à-dire, cette humilité jointe à la plénitude de la grâce, foinfe à fe plénitude du mérite', jointe à la plénitude des honneurs, voilà ce que Dieu a estimé, et ce qui l'a déterminé à placer Marie dans un rang sublime : Quia respexit humiUtaUm anciilx susB,ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes generatUmes,
Mais encore, me direz-vous, le Sauveur du monde, qui, comme parle l'Évangile, avait reçu de son Père le pouvoir de juger, et par conséquent
de récompenser, en béatifiant et en couronnant Marie, ne considéra- 1- il en aucune sorte qu'elle était sa mère ? ne donna-t-il rien à 'la tendresse qu'il avait eue, et qu'il conserva toujours pour elle ? Non, répondent les Pères; et la raison qu'ils en apportent est convaincante : parce qu'il est certain que le Sauveur du monde, en béatifiant et en couronnant Marie, n'agissait pas en fils et en homme, mais en Dieu et en juge souverain. Or en tout ce qui était immédiatement de la juridiction et du ressort de la Divinité, le grand principe de cet Homme- Dieu fut de n'avoir jamais d'égard à la chair et au sang. De là vient que quand Marie le pria de ûdre un miracle aux noces de Cana , bien loin de marquer qu'il eût en cela pour elle de la déférence, il parut la traiter avec une espèce de rigueur, en lui répondant que, pour ces sortes d'actions absolument et essentiellement divines, comme celle-là, il n'y avait rien de commun entre lui et elle : Quid rnihiettUfiest, mulierf (Jojljx., î.) Delà vient qu'à rage de douze ans, s'étant séparé d'elle dans le temple où elle le retrouva, trois jours après , au mflieu des docteurs, bien loin de se montrer sensible à la douleur qu'elle avait eue de cette séparation, il la reprit en quelque sorte du reproche qu'elle lui en faisait, et sembla même s'en offenser, parée qu'elle devait savoir, lui dit4l, qu'il était alors occupé à ce qui était du*service de son Père : Quid est quod me quœrebatisf nesdebaUs quia in his quss Patrismeisunt, oportet me esse f (Luc. , 3.) De là vient que Marie elle-même s'étant un jour présentée pour lui parier, pendant qu'il annonçait au peuple le royaume de Dieu , et un des assistants lui ayant dit. Voilà votre mère; il déclara qu'il ne reconnaissait pour mère et pour frère que ceux qui fusaient la volonté de son Père eéleste : Qum est mater mea;et qui suntfixUresmeifQuicumquefe' ceritvoluntatemPatrismeiquiinccBiisest, ipse meusfrateretmalet est. (Matth., 13.) Delà vient que sur la croix, où comme souverain pontife il offrait à Dieu le sacrifice de la rédemption des hommes, voulant recommander à Marie un de ses disciples , il ne l'honora pas du nom de mère ; mais il l'appela simplement femme : MuUer, ecceJUius tuus. (JoAN., 19.) Or s'il en usa de la sorte, même durant sa vie mortelle, et pendant qu'il était encore soumis à Marie, beaucoup plus, reprend saint Chrysostôme, en dut-il ainsi user, lorsque, assis à la droite de son Père , il rendit justice à Mane, et la mit en possession de la gloire qui lui était réservée. Car ce fut là, je le répète, qu'il décida en souverain et en Dieu , et non pas en homme ; et lui-même il s'était expliqué que comme homme il ne pouvait rien à ce tribunal en faveur des siens : Sedere autem ad dexieram meam vel sinistram^ non est meumdarevobis. (Matth.. 30.) U eoldoM
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eucore égard aux mérites que Marie avait acquis, et non pas aux titres d*honneur qu'elle avait possédés ; et jusque dans la sentence qu'il prononça à cette reine des vierges, au moment qu'il la couronna , il soutint le glorieux caractère que l'Ëcriture lui attribue, de n'avoir fait acception de personne, mais de rendre à chacun selon ses œuvres : Nijn est personarum acceptor Deus. {Act, 10.) Tel est le raisonnement de saint Chrysostôme, fondé sur les maximes éternelles de la prédestination de Dieu.
Mais voici du reste, mes chers auditeurs , ce qui l'adoucit , et ce qui servira en même temps à confirmer la vérité que je vous prêche. Car j'ajoute que, sans déroger aux lois de cette justice rigoureuse, le Fils de Dieu, agissant comme souverain et comme Dieu , a néanmoins , dans un autre sens , traité Marie avec toute la distinction qu'elle pouvait attendre de lui en qualité de mère; et je dis que, sans préjudice des divins décrets auxquels la prédestination de l'homme est attachée , l'avantage qu'a eu Marie d'être mère de cet Homme-Dieu n'a pas laissé de contribuer à sa béatitude. Je m'explique. En quoi le Fils de Dieu , agissant comme souverain et comme Dieu , a-t-il considéré Marie , et ^a-^il distinguée comme sa mère ? en ce qu'il lui a préparé dans cette vue des grâces spéciales, des grâces extraordinaires et abondantes, dont elle a rempli la mesure par sa fidélité , et qui lui ont fait acquérir tant de mérites dont elle a reçu la récompense. £t en quoi l'avantage qu'a eu Marie d'être la mère de Dieu a-t-il contribué à sa béatitude? en ce que sa maternité a rehaussé le prix de son humilité , et que son humilité devait être le fondement de son élévation. Cependant la proposition que j'ai avancée subsiste toujours , savoir, que la cause prochaine de la béatitude de Marie n'a point été précisément sa qualité de mère de Dieu , mais sa fidélité d'une part, et son humilité de l'autre. Vérité si constante (permettez-moi , Vierge sainte , de faire ici une supposition qui ne peut tourner qu'à votre gloire, puisqu'elle marquera encore mieux et la souveraine équité du jugement de Dieu , en vous plaçant sur le trône au moment de votre assomption , et le mérite inestimable de votre parfaite coopération à la grâce), vérité si constante, que si Marie, après avoir conçu le Verbe de Dieu, n'eût pas été obéissante à sa parole, et se fût oubliée jusqu'à se complaire en elle-même et à présumer d'elle-même , quoique mère de Dieu , elle ne jouirait pas de la félicité et de la gloire où elle est parvenue : pourquoi? parce qu'avec cette auguste maternité , Dieu n'eût pas trouvé dans elle le caractère de ses élus , qui est la justice et la sainteté. Comme au contraire , si Marie, sans avoir conçu le Verbe de [Dieu , eût été ou eût pu être aussi obéissante et aussi humble qu'elle le fut,
aussi sainte et aussi fidèle, aussi consommée m vertu et aussi pleine de mérite , j'ose dire que , sans être mère de Dieu, elle serait aussi élevée qa'dle l'est dans la gloire, et aussi proche du trôoe de Dien. Or voilà, chrétiens, ce que j'appelle le motif «t l'attrait de notre espérance. Car, si Marie n'était dans la gloire que parce qu'elle a été la mère du Rédempteur, ce serait pour nous une raison de l'honorer, de la révérer, et de célébrer aveedei sentiments de respect et de religion le jour solennel de son triomphe; mais, en tout cela, il n'y aurait rien par où notre espérance pût être exdtée. Quelque admiration que nous eussions pour cette Vierge, la voyant monter au ciel, il ne nous serait pu permis de prétendre y monter après elle; et les désirs même que^nous en formerions seraient aussi chimériques et aussi vains que téméraires et présomptueux. Mais quand je considère qu'elle n*y monte que par un chemin qui m'est ouvert aussi bien qu'à elle ; quand je £ais réflexion que les mêmes voies qui l'ont conduite à ce souverain bonheur, sont celles que Dieu m'a marquées pour y arriver; quand je me représente que Marie n'est entrée dans la joie de son Seigneur qu'en vertu de cette parole , qui ne me regarde pas moins qu'elle. Courage, bon et fidèle serviteur, Euge, serve boneetJideU$,imtrû in gaudium Domini M (Mâtth. , 35); quand je pense que la loi selon laquelle Diea, faisant justice à Marie , a relevé les abaissements volontaires de son humilité, n'a point été une loi particulière pour cette vierge, mais une loi universelle pour tous les hommes, Quiconque s*humilie sera exalté, Omatf qui se humiliât y exattabilur (Lvc.^ 14); quand je me dis à moi-même que tous les droits qu'eut Marie à cette gloire dont elle est comblée, peuvent, par proportion , et doivent me convenir, si je veux profiter de son exemple : ah! chrétiens, je sens alors mon cœur s'élever au-dessus des choses terrestres, et je commence à découvrir, mais d'une manière sensible, non-seulement la vanité de toute la gloire dn monde , non-seulement l'inutilité des vertus purement humaines , qui font le mérite et la perfection des sages du monde, mais ( ce qu'il m'importait bien plus de savoir) l'insuffisance même de certains dons, quoique d'un ordre surnaturel, dont je pourrais peut-être me flatter devant Dieu, et sur lesquels j'établirais une fausse conGance en Dieu. Or, en découvrant de la sorte mon aveuglement et mes erreurs , dans un mystère où toutes les lumières de la foi se présentent pour m'éclairer, je m'instruis moi-même, je me redresse moi-même, je m'encourage moi-même, je me reproche mes tiédeurs , je déplore mes relâchements, je renonce à mon orgueil, je m'attache à l'humilité, qui est la vertu des âmes prédestinées, tout cela par le mouvement de cette espérance chrétienne que m'inspire la solennité de
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ee jour ; et voilà les fruits de béoédiction et de sanctification que Fesprit de Dieu y a renfermés pour nous. Oui, mes chers auditeurs, animé de cette espérance dont le juste vit, et qui est la ressource du pécheur, j'oublie, selon la maxime de Tapôtre, les choses de la terre, pour chercher uniquement les choses du ciel où la reine des vierges est assise non pas comme Jésus-Christ à la droite Dieu, mais immédiatement au-dessous de Dieu, et absolument audessus de tout ce qui n'est pas Dieu. Animé de cette espérance, je goûte les biens éternels, je les désire, je soupire après eux; et piqué d'une sainte émulation, je redouble mes efforts pour suivre les traces de Marie, et pour atteindre au même terme. Car voici les leçons que je me fais, en me la proposant comme le modèle sur lequel je me dois former : Je puis, selon la mesure des grâces que je reçois, être fidèle à mon Dieu comme l'a été Marie; je puis, selon Tétendue des desseins que Dieu a sur moi, accomplir ses ordres comme les a accomplis Marie ; je puis écouter la parole de Dieu qui m'est annoncée , avec le même esprit et la même docilité que Ta écoutée Marie, je puis obéir à la voix intérieure qui me parle, avec la même promptitude que Marie. Quoique je ne sois pas destiné à de si grandes choses que Marie , je puis, en Timitant, sanctiGer mes occupations, mes affections, en sorte que j'aie droit comme elle de dire au moment de la mort : Bonum certamen certavi (2. Tîm., 4) , J'ai combattu, j'ai rempli ma course, j'ai gardé la foi, et il ne me reste plus que d'attendre la couronne de justice qui m'est réservée : In reliquo reposUa est mihi corona jusstUUe. (Ibid.) Dieu ne m'a pas conûé autant de talents qu'à Marie; mais il m'a assuré, dans son Évangile, qu'il me sufQrait d'avoir été ûdèle en peu de choses, pour recevoir beaucoup : Quia super pauca fuisiifideUs, super muUa te constUuam. (Màtth., 25.) Je ne puis égaler Marie, ni être aussi riche en mérite, mais je puis m'humilicr comme elle; et même en me comparant à elle, mon indignité peut et doit être en moi le fonds d'une plus grande humilité. Je suis pécheur, mais je puis réparer, par la pénitence, les pertes que j'ai faites en perdant Tinuooence. Si je ne suis rien dans le monde, je puis aimer, comme Marie, une vie obscure et cachée en Dieu ; et si j'ai dans le monde quelque avantage, je puis, à l'exemple de Marie, ne m'en servir que pour en faire hommage à Dieu : voilà, dis-je, ce qui soutient mon espérance; mais ce n'est pas tout.
Car cette même gloire de Marie , fondée sur son humilité et sur sa fidélité à la grâce de Jésus-Christ, m'apprend, par une règle toute contraire, ce que je dois penser et espérer de tout le reste. Et en effet, c'est par laque je conçois un saint mépris pour tout œ qui s'appelle distinction, élévation selon^le monde : fausse grandeur que Dieu réprouve et qu'il confond
tous les jours , parce qu'elle est presque toujours ou le fruit, ou la cause de l'iniquité, au lieu que celle de Marie a été purement et uniquement la récompense de la sainteté. C'est par là que je reconnais le faible, ou plutôt le néant de je ne sais combien de vertus mondaines dont les enfants du siècle se glorifient , qui font la matière de leurs éloges, mais qui ne seront jamais de nul prix pour le salut éternel. C'est par là même que je me détrompe de cette erreur si pernicieuse et si commune, de croire que Dieu, dans le discernement et le jugement qu'il fait de ses élus, ait égard à certaines grâces, qui semblent néanmoins d'ailleurs nous devoir être favorables ; par exemple , à l'honneur que j'ai d'être chrétien , et en qualité de chrétien , d'être enfant de Dieu. Car, comme raisonne saint Chrysostôme, si Dieu, pour glorifier Marie, n'a point considéré qu'elle était la mère de son Fils, quel fonds dois-je faire sur ce qu'il est mon Père par adoption , et que je suis du nombre de ses enfants ? Ce caractère d'enfant de Dieu que j'ai reçu dans le baptême, s'il n'est accompagné et soutenu d'une sainte vie, engagera-t-îl Dieu à se relâcher en ma faveur des droits de sa justice , après même que le caractère vénérable de mère de Dieu n'a pas eu ce pouvoir: et le bonheur que j'ai , comme chrétien , de recevoir Jésus-Christ dans les sacrés mystères , sera-t-il un titre sûr pour lui demander qu'il me donne part à sa gloire, après que l'avantage singulier et le privilège qu'a eu Marie de le recevoir comme mère dans ses chastes entrailles, n'a pu sufiSre pour la mettre au rang des prédestinés?
Non , non, mes frères , dit saint Chrysostôme , Dieu n'aura nul égard à tout cela. Car tout cela , ce sont des faveurs divines dont il nous demandera compte ; tout cela , ce sont des dons et des grâces dont il npus reprochera le mauvais usage ; tout cela , ce sont des fonds d'obligation que nous avons à remplir : mais tout cela précisément, ce ne sont point devant [Dieu des mérites dont nous devions nous promettre une récompense. La fidélité et l'humilité, voilà ce qui doit être mis dans la balance où nous serons un jour pesés : et il était juste , ô mon Dieu ! que cela fût ainsi ; il était juste que nous ne fassions heureux qu'à proportion que nous vous sommes fidèles , et que nous ne fussions grands devant vous qu'autant que nous sommes humbles. Depuis que vous avez établi deux trônes dans le ciel, l'un pour l'humilité d'un Homme-Dieu, l'autre pour l'humilité d'une vierge mère de Dieu , il était de l'ordre que tous les autres trônes où doivent être assis vos prédestinés, eussent le même fondement, et quil n'y en eût aucun dont la base principale ne fût une solide, une profonde, une sincère humilité de eœor. Je suis chrétien, doit dire aujourd'hui on I monde, persuadé et touché de cette i
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Je sois chrétien, mais c*est pour cela même que Dieu méjugera plus exactement, qu*n me condamnera plus sévèrement, qu'il me punira plus rigoureusement, si, déshonorant ma profession et le nom que je porte , je suis un indigne chrétien. Je suis réponse de Jésus-Christ, doit dire une âme religieuse; mais je ne dois point compter pour, cela de régner un jour avec celui que j*ai choisi pour mon époux, si je ne joins à cette qualité d*épouse celle d'humble et ûdèle servante. Domine, guis habitabit in fabernacuto tuoy aut quis requiescet in monte sancto tuof(Psatm, 14. ) Seigneur, disait le prophète royal, quel est celui qui demeurera dans votre maison i et qui reposera dans votre sanctuaire ? Qui inçreditursine macula, etpperaturjustiiiam (Ibid.) : Ce sera le juste dont la vie est pure et sans tache; le juste qui, soumis à votre loi, est irrépréhensible dans sa conduite ; le juste qui , détaché du monde , marche dans la voie de vos commandements ; le juste qui, fidèle à votre grâce, s'acquitte constamment de ses devoirs et accomplit toute justice. Nulle exception à cette règle. Nous avons vu quel a été lé principe de la béatitude de Marie; voyons maintenant quel est le pouvoir que Dieu lui a donné pour nous secourir : c*est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
n est certain que Marie, entre fous les élus, a reçu une grâce suréminente, en vertu de laquelle elle peut intercéder pour nous auprès de Dieu : et, par une conséquence nécessaire , il est certain que nous pouvons saintement et utilement recourir à elle, et implorer dans nos besoins le secours de sa protection. Cette vérité, qui nous est plus que suffisamment révélée de Dieu, et dont toute la tradition est un authentique témoignage, se trouve d'ailleurs si conforme à tous les principes du bon sens et de la raison, que cela seul suffirait pour confondre l'obstination de l'hérésie, qui la rejette et qui la combat. Car si les anges bienheureux, qui sont devant le trône de Dieu , offrent continuellement nos prières à Dieu , comme nous l'apprenons du texte sacré, pourquoi Marie, la reine des anges, ne serait-elle pas en état de nous rendre encore avec plus d'effet et plus de dignité le même office ? Et si Marie elle-même , lorsqu'elle était sur la terre , pouvait être invoquée, c'est-à-dire , si l'on pouvait s'adresser à elle, employer sa médiation auprès de Jésus-Christ, la prier de demander à cet Homme- Dieu des grâces, maintenant qu'elle est dans le ciel , pourquoi le pourrait-on moins? est-ce qu'elle ne voudrait plus désormais s'intéresser pour nous? est-ce qu'elle n'en aurait plus le pouvoir? est-ce qu'elle ne connaîtrait plus nos besoins? est-ce que son invocation blesserait le culte suprême qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-Christ? quatre points
auxquels se réduisent toutes les préventions et toni les prétextes de l'hérésie. Écoutez-moi, et je vais ki détruire en quatre mots.
Que Marie, dans l'état de sa gloire, ne vonlât plus s'intéresser pour nous, la seule pensée nooi en peut-elle venir à l'esprit? Car pourquoi sa charité , qui dans le ciel est beaucoup plus parfidta , et par conséquent beaucoup plus ardente , se seraitelle refroidie? et pourquoi cette vierge, qui, pour les intérêts de Dieu , n'a jamais rien eu phis à eœor que le salut des hommes, y serait-elle devenue insensible; depuis, si je l'ose dire, que, transformée en Dieu, et intimement unie à l'essence de Diea, elle voit encore plus clairement combien ce sslot des hommes est précieux à Dieu ? Non , non , disait saint Cyprien , pariant en général des saints glorifiés (et ce qu'il disait des saints en général, je le dis en particulier de Marie), ils n'ont jamais eu tant de zèle qu'ils en ont à présent pour nous. Autantqu'ils sont sûrs de leur propre bonheur, autant désirent-ils notre salut : Quantum de $ua/eBdtate securiy tantum de nostra saluie soUUM (Ctpi.); et ce serait, ajoute saint Bernard, niéeonnattre Marie , que de se persuader que celle qui , à Tezemple de Dieu même, a aimé les hommes jusqu'à donner pour eux son propre fils , depuis qu'elle est en possession de sa béatitude , les eût oubliés et absolument délaissés. Que, malgré tonte sa charité, Marie n'eût plus le pouvoir de nous secourir, autie sentiment encore moins soutenable. Car pourquoi serait-elle moins puissante dans ce royaume céleste, où elle tient après Dieu un si haut rang , que lorsqu'elle était parmi nous dans ce lieu d'exil? Elle pouvait bien alors engager son fils à &ire des miracles ; elle obtenait bien de lui qu'il changeât les lois de la nature, qu'il forçât en quelque sorte celles de la Providence , qu'il convertit l'eau en rin : depuis qu'elle a reçu la couronne d'immortalité, serait-elle déchue de son crédit, et le pouvoir dont elle usait aurait-il cessé? Qu'elle n'entendtt plus nos prières, et qu'elle ne sût plus ni quand, ni pow^ quoi nous l'invoquons, c'est ce que lliérésie a prétendu, mais ce qu'elle ne persuadera qu'à des esprits ou entêtés ou peu éclairés. Car pourquoi nos besoins ne seraient-ils pas connus de cette vierge? les anges les connaissent bien : Dieu, qui leur a confié le soin de nos personnes , leur révèle bien nos dispositions intérieures : chargés de veiller sur notre conduite , ils savent bien ce qui se passe dans le secret de nos cœurs ; ils se réjouissent bien de notre conversion ; ils font bien, selon l'Évangile, une fête dans le ciel, quand un pécheur, touché de Dieu , fait pénitence sur la terre. Pourquoi done Marie , plus élevée qu'eux dans le séjour de la gloire, ne verrait-elle pas en Dieu ce qu'ils y voient? Enfin, que l'usage de l'invoquer blessât le culte souvera'*i
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^ ii*est dâ qu'à Dieo seul et à Jésus-Christ , erreur pitoyable , et qui se détruit par elle-même. Car, di^ sent les théologiens, nous n'invoquons pas Marie comme eelle de qui dépend la grâce, ni comme edlequi en est l'arbitre, ni comme celle à qui il appartient de nous la donner; mais comme celle qui peut la demander pour nous l'obtenir. Nous ne llQToquons pas même afin qu'elle nous obtienne cette grâce par ses propres mérites , mais par les mérites du Sauveur. Instruits de la parole du Fils delHeu, qui nous a dit , Venez à moi, nous n'allons pas à elle comme à lui ; mais nous allons à lui par eUe, comme par elle la foi nous apprend qu'il est venu à nous : nous allons à lui comme à l'unique médiateur ; mais nous allons à elle comme à la première et à la plus accréditée de tous nos intercesseurs.
Or, cette intercession de Marie, ce droit que nous avons d'invoquer Marie , cette possession où nous sommes de recourir à Marie , c'est ce que l'Église veut que nous envisagions comme un des soutiens et des plus solides appuis de notre espérance. Car dites-moi, chrétiens, quelles sont les deux choses qui affaiblissent communément et qui ébranlent notre espérance? La crainte des jugements de Dieu, et la vue de nos péchés. Or, que trouvons-nous aujourd'hui dans la personne de Marie? une avocate toute-puissante auprès de notre juge , et une mère de miséricorde pour les pécheurs. Souffrez que pour votre édification, aussi bien que pour votre consolation , je vous fasse goûter ces pensées. Oui , mes frères , disait saint Bernard , nous avons Marie dans le ciel pour avocate auprès du Fils, conmie nous avons Jésus-Christ pour avocat auprès du Père; et qui doute que Marie, étant la mère de celui qui , comme juge , doit prononcer des arrêts de vie et de mort , je dis une mère bien-aimée, une mère sainte, une mère couronnée de gloire, elle ne soit écoutée favorablement? qui dout5 que, plaidant la cause des hommes , elle ne soit exaucée pour le respect de sa maternité? Il ne s'ensuit pas de là que nous relevions au-dessus de son Fils , comme si sa maternité lui donnait droit d'exiger de lui qu'il nous accordât le pardon de nos crimes. A Dieu ne plaise que nous le concevions de la sorte! Quand, par un excès de confiance, il nous échapperait certains termes moins justes ; et quand nous dirions (ce que je n'ai garde d'avancer) que Jésus-Christ, exauçant Marie, se platt à lui rendre encore dans le ciel une espèce d'obéissance, se regardant toujours comme son fil», et l'honorant toujours comme sa mère; quand, dis-je, nous parlerions ainsi, les partisans de l'hérésie ne devraient pas plus s'en scandaliser, que d'autres expressions toutes semblables dont se sert r Écriture, lorsqu'elle dit que Dieu, arrêtant le cours du soleil, voulut bien obéir à la voix d'un
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homme, ObedieiUe Domino toei homhUs (Jos., 10); et lorsqu'elle ajoute que Dieu s'est engagé, tout Dieu qu'il est, à faire la volonté de ceux qui le craignent: rokmtatem HmetUium se fadet. (Psakn. 144.) Mais nous n'avons pas même besoin de cette défense, puisque les termes dont nous usons en parlant du pouvoir de Marie, portent avec eux leur justification , et sont à l'épreuve de toute censure. Car nous disons que Marie prie Jésus-Christ, et non point qu'elle conunande à Jésus-Christ : mais, du reste, nous i\joutons que Jésus-Christ, après avoir autrefois obéi à Marie, l'écoute encore présentement avec tous les égards qu'il a conservés, et qu'il conservera éternellement pour elle;; égards de distinction, fondés sur la prééminence de sa dignité et sur le mérite de sa personne. Or il n'y a, encore une fois, que des esprits obstinés dans leur erreur qui puissent contredire cette vérité. Car si Dieu , dans PÉcriture , disait aux amis de Job : Allez à mon serviteur Job , et il priera pour vous , en sorte que votre iniquité ne vous sera point imputée, lU ad sercum meum Job, et ipse orabit pro vobis (JoB, 43); si Moïse, par son intercession,'pouvait suspendre les foudres de la colère de Dieu , prêts à éclater sur les Israélites, Dimiiie me ut irascatur juroT meus ( Exod. , 3î ) ; si Dieu , dans le chapitre quinzième de Jérémie, parlait de Moïse et de Samuel comme de deux puissants intercesseurs auprès de lui; et si Judas Machabée vit le grand prêtre Onias, plusieurs années après sa mort, apaisant le ciel par ses prières en faveur de toute la nation des Juifs, pouvons-nous douter que la médiation de Marie ne soit un titre solide pour approcher avec confiance du trône de la grâce et de la miséricorde de notre Dieu ? Mes crimes m'en éloignent, ditesvous; et parce que je suis pécheur, je ne puis y avoir accès, et je n'ose l'espérer. Mais ne savonsnous pas, répond saint Bernard, que la grande qualité de Marie est d'être singulièrement hi mère des pécheurs? ne savons-nous pas que c'est aux pécheurs qu'elle est en quelque manière redevable de toute sa gloire, puisqu'il est vrai que s'il n'y avait eu des pécheurs , elle n'eût jamais été mère de Dieu ? qu'ainsi tout le bonheur de sa destinée', ou, pour mieux dire, de sa prédestination étemelle, a roulé sur le malheur des hommes comme pécheun , et que, par une reconnaissance digne d'elle, et qui n'a rien dans sa personne que de saint, puisqu'elle l'accorde parfaitement avec la haine et Thorreur du péché , elle se tient comme obligée à secourir les pédieurs, à être le refuge des pécheun, à employer son crédit pour la conversion des phis indignes et des plus endurcis pécheun, parée qu'elle sait bien que, tout pécheun et tout endurcis qu'ils sont, c'est pour eux , et pour eux spécialement que Dieu l'a faite ce qu'elle est, et qu'en cela même elle
se conforme aux înelinations de son Fils, qui, sans confondre Tordre des choses, a toujours aimé les pécheurs, quoiqu*iI fût venu pour détruire et pour abolir le péché?
Voilà ce que j'appelle notre espérance; mais en voulez-vous voir l'abus? c'est ici, mes chers auditeurs, que j'ai besoin de toute votre application, en finissant ce discours. L*abus de cette invocation de Marie, et ce qui nous rend tous les jours son crédit inutile auprès de Dieu , c'est qu'au lieu d'envisager Marie comme la médiatrice qui peut, par son intercession, nous procurer les véritables grâces du salut, je veux dire les grâces réelles et possibles, les grâces solides et nécessaires, les grâces réglées et mesurées selon l'ordre de Dieu, les grâces victorieuses qui doivent combattre en nous. nos passions, et triompher de la chair et du monde; par de secrètes et de funestes erreurs qui nous trompent, nous nous formons de Marie une fausse idée, jusqu'à nous promettre de sa protection des grâces chimériques et impossibles ; des grâces selon notre goût, et selon les désirs corrompus de notre cœur; des grâces, s'il y en avait de telles, incapables de nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervertir; des grâces miraculeuses, et sur lesquelles notre présomption seule peut faire fond. Je nfexplique: nous invoquons Marie, mais, par une coûûance aveugle , nous reposant sur elle de notre salut , nous en négligeons et nous en abandonnons tout le soin ; comme si Marie, par son crédit auprès de Dieu, devait nous garantir ce salut sans conversion, ce salut sans changement de vie, ce salut sans renoncement à nous-mêmes, ce salut sans fruits de pénitence et sans mortification des sens ; comme si, par la faveur de Marie, il devait y avoir pour nous des victoires sans combat, des récompenses sans mérite, des mérites sans travail, des vertus dont la pratique ne nous coûtât rien : grâces chimériques et impossibles. Nous invoquons Marie ; mais, par une témérité qui, bien loin de Thonorer, lui est injurieuse, nous espérons obtenir par elle une bonne mort après une vie toute mondaine, une heureuse fin après un continuel oubli de Dieu , une sainte et finale persévérance après une opiniâtre résistance à toutes les lumières du ciel , un port assuré après une suite infinie d'égarements et de naufrages volontaires : grâces possibles , mais miraculeuses. Nous .invoquons Marie; mais, par une ignorance grossière de ce qu'elle peut, persuadés qu'elle peut tout, nous nous flattons de trouver en Dieu, par sa médiation, une patience sans bornes pour nous supporter, une disposition sans mesure à nous pardonner, une miséricorde inépuisable qui sera toujours en notre pouvoir, une protection sûre et immanquable, malgré nos délais criminels et nos retardements affectés : grâces, s'il yen avait
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de telles , incapables de nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervdrtir.^Nous invoquons Marie; mais, par une dainnable sécurité, fondée sur son pouvoir, nous nous assurons que, sans so^ tir de l'occasion du péché , elle nous préserve» da péché; qu'au milieu des flammes elle nous oonsc^ vera aussi purs et aussi sains que les trois eo&nts dans la fournaise de Babylone : grâces sdon notre goût et selon notre sens réprouvé , mais grâces que par cette raison-là même nous ne pouvons attendre de Marie, et qui, bien loin d'être Pobjet de l'espérance chrétienne, en ont été de tout temps le malheureux écueil. Car Marie n'a point le crédit qui la rend si puissante auprès de Dieu, pour por* ter nos intérêts contre les intérêts de Dieu; elle n'est point , comme reine du ciel , placée sur le trône pour faire régner dans nous le péché; elle n'est point notre avocate pour nous entretemr dans l'impénitence : elle est toute-puissante auprès de son Fils; mais elle l'est, disent les Pères, dans Tordre des divins décrets, dans l'étendue des saintes lois que la sagesse de Dieu a établies, sans préjudice des maximes évangéliques et de leur inflexible sévérité : c'est-àHiîre, elle est toute-puissante pour nous attirer à Dieu et pour rapprocher Dieu de nous, toute-puissante pour disposer Dieu à être touché de nos larmes, toute-puissante pour lui faire agréer nos VŒUX, nos satisfactions, nos sacrifices ; mais non pas toute-puissante pour anéantir robligation de tout cela , ni pour faire que Dieu, oubliant ses plus essentiels attributs, devienne, si j'ose ainsi parler, prévaricateur de sa sainteté et fauteur de notre iniquité.
Nous vous invoquons aujourd'hui , Vierge samte, mais c'est dans des dispositions plus conformes à nos devoirs , plus conformes aux règles que la religion nous prescrit, plus conformes au mystère même de votre glorieuse assomption. Mieux instruits de nos intérêts et des desseins de Dieu sur nous, nous n'attendons point de vous ces grâces purement temporelles, qui ne nous donneraient que de vaines joies , ni ces prospérités du mon<te qui ne serviraient qu'à entretenir notre orgueil et à satisfaire notre amour-propre. Si nous avons recours à vous, c'est pour des besoins plus pressants et plus importants , c'est pour des biens plus nécessaires quoique peut-être moins de notre goût; c'est dans des vues plus relevées et plus conrenables au christianisme que nous professons. Accablés sous le poids de nos misères, et persuadés que vous pouvez nous secourir, nous vous réclamons dans cette auguste solennité; mais voici le sujet de nos demandes : obtenez-nous par votre toute-puissante intercession 'ces grâces du premier ordre à quoi notre salut et notre perfection sont attachés; obtenez-nous une haine efllcace du pêche, une
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crainte respectueuse des jugements de Dieu, une
soumission sans réserve à sa sainte loi; obteneznous cette force chrétienne , si nécessaire pour nous
préserver de la corruption du monde, pour ne nous
laisser pas emporter au torrent de la coutume , pour
résister au scandale du mauvais exemple , pour nous
mettre au-dessus du respect humain, pour nous
affranchir de la tyrannie de nos passions, pour
renoncer à Tambition, pour n'être pas esclaves de
ravarice, pour surmonter la concupiscence de la
chair, et pour la tenir soumise à Tesprit : obteneznom ces excellentes vertus qui vous ont distinguée
entre tous les justes; cette foi héroïque qui vous a
rendue si heureuse, en vous faisant croire ce qui
vous était révélé ; cette profonde humilité qui vous
a élevée si haut, et qui engagea le Verbe de Dieu à
8*abaisser jusqu'à vous; cette pureté angélique qui
vous fiit si chère , et que vous préférâtes à toutes les
grandeurs qu'on vous promettait ; cette obéissance que Jésus-Christ trouva plus digne de ses éloges , et pins recommandable en vous que votre maternité même; ce zèle pour les intérêts de Dieu et pour le saint des hommes , qui , malgré la tendresse de votre cœur , vous fit consentir au sacrifice et à la mort de votre Fils, quand vous le présentâtes dans le temple comme la victime qui devait être immolée pour nos péchés. Sans prétendre au degré sublime où vous avez possédé ces vertus , obtenez-les-nous au moins dans le degré convenable à nos obligations ; c'est-à-dire, obtenez-nous une foi vive qui nous fasse agir, et qui , pour la cause de Dieu , nous détermine à tout souffrir ; une confiance en Dieu inébranlable, qui ne soit jamais confondue ; un amour de Dieu que toutes les eaux des tribulations et des adversités de cette vie ne puissent éteindre; une charité envers le prochain qui nous tienne tous étroitement et saintement unis en Jésus-Christ : obteneznous une victoire entière sur le monde , un détachement parfait de nous-mêmes , un esprit humble et un cœur pur. Voilà les grâces, 6 Vierge sainte, que nous vous demandons , et pour lesquelles nous ne craignons pas que vous nous refusiez votre intercession. Nous vous saluons avec l'Église en qualité de reine. Salve , regina; mais à Dieu ne plaise que nous présumions d'entrer dans la gloire par une autre voie que par celle de vos vertus ! Comme reine, nous vous réclamons , Ad te clamamus ; mais nous n'implorons votre secours que pour pouvoir marcher sur vos pas en imitant vos exemples : comme reine , nous vous prenons pour notre protectrice, et nous vous faisons entendre nos gémissements , Ad te suspiramus; mais nous ne nous mettons sous votre protection que pour obtenir par vous la grâce de notre conrversion. Sans craindre d'être du nombre de vos dévots indiscrets , nous vous appelons mère de miséricorde, source de vie, consolation de nos
âmes. Mater misericordiœ , vita, dulcedo; mais nous ne prétendons point que ces titres nous autorisent dans nos faiblesses, ni qu'ils nous rassurent dans nos désordres. Malgré les critiques censeurs de notre culte, nous nous confions en vous; mais notre confiance ne nous fait point oublier que, pour être récompensé comme vous, il faut, par propor* tion , le mériter comme vous, et que jamais nous ne parviendrons autrement à ce royaume éternel , où nous conduise, etc.
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Iniravit Jetus in guoddam eaaieUum, et muUer quœdam excepii illum in domum tuam,
Jésus entra dans une bourgade , et une femme le reçut dans sa maison. Saiht Luc , cbap. lo.
Cette femme ainsi honorée de la présence de Jésus-Christ, ce fut, chrétiens, dans le sens littéral de notre évangile, Marthe, sœur de Madeleine; mais, selon Tapplication de l'Église, c'est Marie la mère du Rédempteur, la reine des vierges, et la souveraine du ciel et de la terre. C'est elle qui reçut dans ses chastes entrailles le Fils de Dieu , et c'est elle qui est aujourd'hui reçue par cet Homme-Dieu dans le séjour de la gloire. Heureuse, mes frères, s'écrie saint Bernard , heureuse réception de l'une et de l'autre part ! Félix tUraque susceptio ! (Bbrn.^ soit celle que Marie fit à Jésus-Christ dans le mystère de son incarnation, soit celle que Jésus-Christ fait à Marie dans le mystère de son assomption. Mais pourquoi parler maintenant de la première, demande le même saint Bernard ? Pour mieux juger de la seconde, répond ce saint docteur; pour eo former une juste idée; pour en concevoir toute la gloire et toute l'excellence; ou plutôt, pour reconnaître que comme la première est absolument inconcevable à nos esprits, la seconde est au-dessus de toutes nos vues et de toutes nos expressions : Ui Juxta inxstimabilem iUius glariam, inœsiimabi' lis cognoseatur etista. (Bbrn. ) En effet, quel langage pourrait jamais expliquer comment oe Dieu de majesté , qui ne peut être compris dans la vaste étendue de l'univers, se renferma dans le sein d'une vierge; et qui pourrait dire aussi avec quelle pompe cette vierge entre dans le ciel pour y être cooronnée, et pour y régner pendant toute l'éternité? ChHsti generationem et Mariœ assumptîonem quùf enarrabit ? ( Id. ) J'ai donc cru, mes chers auditeurs, devoir prendre un sujet plus proportionné à
notre faiblesse, et même plus utile pour vous. J'ai cru que le grand et ineffable mystère de Tassomption de Marie me donnait une occasion favorable de vous entretenir de la dévotion envers cette mère de Dieu. Cest ce que je me propose, et c'est pour cela môme, Vierge sainte, que j'ai besoin de votre secours. Daignez agréer le zèle qui m'anime pour vous, et le seconder; daignez écouter la prière que je vous fais en vous saluant, et vous disant : Âve, Maria.
Si j'entreprends aujourd'hui de vous parler de la dévotion à la Vierge , ce n'est point précisément pour vous l'inspirer, puisque je vous suppose trop chrétiens pour n'avoir pas envers la mère de Dieu tous les sentiments de zèle et de respect qui lui sont dus : c'est donc seulement pour vous donner sur cette importante matière toute l'instruction que des chrétiens parfaits et spirituels doivent avoir, s'ils veulent parvenir à la pratique de ce culte raisonnable que le grand apôtre nous a si fortement recommandé : RatUmabik obseqtdumvestrum. {Rom,y\2.) Ainsi , mes chers auditeurs , au lieu de vous exhorter à la dévotion envers Marie , je veux vous apprendre à régler cette dévotion , à profiter de cette dévotion , et à vous sanctifier vous-mêmes par cette dévotion ; je veux vous en faire connaître les véritables caractères, vous en marquer les défauts, vous en découvrir les abus , et par là vous engager à en faire un saint usage : pouvais-je choisir un dessein plus convenable à votre piété, et plus avantageux à la dévotion même dont il s'agit? Elle consiste, selon saint Bernard, en trois principaux devoirs : à honorer Marie, à l'invoquer , à l'imiter. Or, c'est à ces trois devoirs que je m'attache, et voici en trois mots le partage de ce discours. Il faut honorer Marie , mais Thonoirer judicieusement; c'est la première proposition : il faut invoquer Marie , mais l'invoquer efficacement ; c'est la seconde proposition : enfin , il faut imiter Marie, et l'imiter religieusement; c'est la dernière proposition. Il faut honorer cette Vierge judicieusement; car l'honneur de la reine du ciel , aussi bien que celui de Jésus-Christ le Roi des rois, demande sur toutes choses cette condition : Nam et honor reginx judicium dUigit (Bern. ) , dit saint Bernard , appliquant à la mère ce qui est écrit du fils , et honor régis judicitan dUigit. ( Psalm. 98 ) : ce sera le sujet de la première pâme. Il fautj mvoquer cette vierge efficacement; car en vain Marie a-t-elle pour nous du crédit auprès de Dieu , si par l'indignité de nos prières , ou par l'impénitence de notre vie , nous nous rendons son crédit inutile : ce sera la seconde partie. Il faut, autant qu'il est en notre pouvoir, imiter cette vierge religieusement; car la sainteté de Marie est un modèle sur lequel Dieu prétend que nous nous formions; et si nous ne le faisons pas , sur lequel il nous jugera : ce sera la
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dernière partie. Trois vérités également apaMes de contribuer à la conversion des pécheurs, et à la sanctification des justes. Commençons.
PREMIÈRE PARTIE
Pour honorer saintement la mère de Dieu, il faut l'honorer judicieusement. Cest un principe qui ne peut être contesté , et dont il n'y a sans doute personne qui ne convienne avec moi. Mais oo doit en même temps convenir d'une autre vérité qui me paraît également incontestable, savoir, que 8*0 faut du discernement et de la prudence pour honorer la mère de Dieu , il n'en faut pas moins, que dis-je? il en faut même encore plus pour oowuer ceux qui l'honorent, et pour s'ériger en juge du culte et des honneurs qu'ils lui rendent. J'ai droit, ce me semble, d'exiger d'abord de votre piété qoe vous ne sépariez jamais ces deux principes, quand il s'agit de décider sur un sujet aussi important que celui-ci; et vous avez trop de pénétration, chrétiens, pour n'entrer pas dans ma pensée, et trop d'équité pour n'avouer pas que la raison , aussi bien que la droite et sincère religion, le demandent ainsi: je m'explique. Il peut y avoir dans le monde, parmi les personnes adonnées au service de la Vierge, des dévots indiscrets, j'en veux bien tomber d'aeoord avec vous; et s'il y en a de tels , à Dieu ne plaise que je prétende ici les excuser, ni les autojriser ! mais aussi peut-il y avoir des censeurs indiscrets de la dévotion envers cette même vierge ; et c'est à quoi l'on ne pense point assez. De ces deux désordres , on se pique d'éviter le premier, et il arrive tous les jours qu'on se fait un faux mérite ou une vanité bizarre du second. Cependant le second n'est pas moins dangereux que le premier; et l'honmie chrétien ne court pas moins de risques devant Dieu, en condamnant avec témérité un culte légitime et saint, qu'en pratiquant par ignorance un culte outré et superstitieux. C'est donc à nous, mes chers auditeurs, à nous préserver de l'un et de l'autre; c'est à moi, comme prédicateur de l'Évangile, à vous conduire entre ces deux écueils , et par quelle voie ? en vous donnant des règles sûres pour honorer discrètement la reine du ciel , et vous proposant les mêmes règles pour ne pas critiquer légèrement les honneurs même populaires qu'elle reçoit sur la terre. Ne disons rien de vague ; et dans le dessein que j'ai formé d'éclaircir ces vérités', ne combattons point des fantômes, mais venons au détail des choses.
On a prétendu que, malgré le soin qu'ont en les pasteurs d'instruire les peuples, et d'épurer, dans notre siècle, la religion ou la dévotion des fidèles, il y avait encore de l'excès , et par conséquent de l'abus dans le culte qu'on rend à la sainte Vierge; et ce que je vous prie de «bien remarquer, ce ne
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sont pâB seulement les ennemis déclarés de l'Église qui en ont jugé de la sorte. Quelques-uns même de ses propres enfants ont déploré cet abus : des catholiques, prétendus zélés, mais dont le zèle sans doute n'a pas eu toutes les qualités requises pour être C8 zèle selon la science que demandaitl'apôtre ; quoi qu'il en soit, des catholiques même ont cru devoir prendre sur ce point la cause de Dieu : et de la manière qu'ils s'en sont expliqués , voici les trois cheft où la vénération du commun des fidèles pour la mère de Dieu leur a paru aller jusqu'à l'indiscrétion. Car c'est le terme dont ils se sont servis , et il nous importe une fois de bien comprendre à quoi ils Pont appliqué. Touché des intérêts de Dieu, ils se sont plaints qu'on rendait des hommages à Marie comme à une divinité; ils se sont plaints qu'on lui donnait des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas , surtout ceux de médiatrice et de réparatrice du monde perdu ; ils se sont plaints qu'on lui attribuait de nouveaux privilèges , qui ne nous étaient révélés ni dans l'Écriture, ni dans la tradition. Examinons leurs] plaintes sans préjugés; et puisqu'ils les ont publiées dans le monde chrétien en forme d'avertissements donnés par Marie ellemême à ses dévots indiscrets , nous qui voulons de bonne foi que notre dévotion soit prudente, qu'elle soit solide, qu'elle soit sans reproche, profitons de ces avis: pour peu qu'ils soient fondés, édifionsnous-en; du moins servons-nous de l'examen que nous en allons faire , pour nous rendre encore plus exacts et plus irrépréhensibles dans le culte de la Vierge que nous honorons. Écoutez-moi : ceci n'aura rien de trop absCrait, ni d'ennuyeux.
Il est donc vrai , chrétiens , et je le dis hautement, que d'honorer Marie comme une divinité , quoique subaUeme, ce serait, non pas un simple abus, une simple indiscrétion , mais un crime et une impiété. Car Marie, toute mère de Dieu qu'elle est, n'est qu'une pure créature, l'humble servante<lu Seigneur, dont tout le bonheur est fondé sur l'aveu authentique qu'elle a fait elle-même de sa bassesse et de son néant : ÇuiarespexU humilUatem ancillss suœ ; ecce enim ex hoc beatam nie dicent omnes gênerationes. (Lbg., 1.) Cest ainsi qu'elle nous l'a appris; et nous le savons si bien, que, pour ne l'oublier jamais, nous nous faisons un devoir de la saluer chaque jour en cette qualité de servante du Seigneur : Ecce ancUla Domini. (Id.) Ainsi; grâce à la Providence et à l'esprit qui gouverne le christianisme, je prétends que l'Église de Jésus-Christ, surtout dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, n'avait nul besoin de l'avis prétendu salutaire qu'on a voulu nous donner là-dessus. Car, comme je vous l'ai fait déjà remarquer d'autres fois, ce que disait saint Augustin dans un sujet à peu près semblable, pour répondre aux manichéens, qui, mali-
cieusement et sans raison , accusaient de son temps les ca^oliques de rendre aux martyrs un culte idolâtre; ce que disait ce Père touchant les martyrs, qui de nous ne le dit pas de la mère de Dieu , que ce n'est point à elle que nous dédions des autels , ni à elleque nous offrons le sacrifice, mais à Dieu qui l'a choisie, à Dieu qui l'a sanctifiée, à Dieu qui l'a glorifiée? Nous sommes donc bien éloignés de cette grossière erreur, ou de cette énorme indiscrétion qui consisterait à faire de Marie une déesse ; et l'indiscrétion, s'il y en avait ici, serait plutôt de la part de ceux qui , dans leurs avis, auraient supposé qu'un grand nombre de fidèles, à la vue de leurs pasteurs, avaient pu tomber, et étaient en effet tombés dans une telle corruption de foi; l'indiscrétion serait, non-seulement d'avoir par là renouvelé les accusations vaines et frivoles des anciens hérétiques contre l'Église, mais d'avoir donné Tavantage à l'hérétique protestant, de voir des catholiques même persuadés que notre foi s'était ainsi corrompue dans ces derniers siècles. Non, mes chers auditeurs, je le répète, l'Église de Jésus-Christ n'a point été abandonnée de la sorte. Car qu'estce, selon nous, que d'honorer judicieusement la mère de Dieu? C'est l'honorer d'un culte inférieur à celui de Dieu, mais supérieur à tout autre que celui de Dieu : or voilà comment nous l'honorons, voilà comment tous les siècles du christianisme l'ont honorée : malheur à celui qui la confondrait avec Dieu! mais aussi malheur à celui qui ne lui rendrait pas des hommages particuliers , et qui dans son estime ne la mettrait pas au-dessus de tout ce qui n'est point Dieu! H a été de mon devoir d'appuyer d'abord sut cet article, et de vous le faire sentir ; mais allons plus loin.
On a blâmé comme indiscret le zèle des fidèles, qui attribuaient à Marie des titres d'honneur qu'on prétend ne lui pas convenir : et moi , j'avance et je soutiens que depuis que l'Église universelle, par le plus solennel de ses décrets, qui fut celui du concile d'Éphèse, a maintenu la Vierge dont je défends id la gloire, dans la possession du titre de mère de Dieu, que l'hérésiarque Nestorius lui disputait, il n'y a point de titre d'honneur qui ne lui convienne, ni de qualité éminente qu'on puisse sans indiscrétion lui contester. Appliquea-vous, et vous en allez être convaincus. Car puis^'il a'agit surtout de la qualité de médiatrice et de réparatrice du monde, que les réformateurs de son culte voudraient lui ôter, voyons comment en a parlé saint Remard : non point dans ces occasions et dans ces discours où il n'a pensé qu'à exalter Marie par les magnifiques éloges qu'il en a faits, mais dMs cette célèbre épttre aux chanoines de Lyon, oà> raisonnant en théologien , et décidant à la rigueur, il a voulu nous marquer les bornes que doit avoûr le culte que i
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rendons à la mère de Dieu. Je me contenterai de Uaduire ses paroles, et je ne puis douter que vous n'en soyez touchés. Donnez, disait-il, donnez à Marie les justes louanges qui lui appartiennent, et souvenez-vous que la sainteté , pour être honorée, n'a besoin que de la vérité. Dites, par exemple, que Marie a trouvé pour elle et pour nous la source de la grâce, dites qu'elle est la médiatrice du salut et la restauratrice des siècles : vous le direz avec raison ; car c'est ce que toute l'Église publie , et ce qu'elle chante tous les jours dans ses divins offices : Magnijka grcUix inverUricem Mariam, mediatricem salutU , restaurcUricem sœculorutn; hœc mihi de iUa cantat Ecclesia (Bbbn.) Ceux à qui ces titres déplaisent , oseront-ils s'inscrire en faux contre le témoignage de saint Bernard, et récuser un homme d'une si grande autorité parmi les Pères, et qui rapporte en fidèle historien ce que l'Église croyait de son temps, et ce qu'elle pratiquait? Or, voiiàce que j'appelle honorer judicieusement la Vierge, lui attribuer les qualités que toute l'Église lui attribue. On sait bien qu'il n'y a, pour ainsi parler, qu'un médiateur de rédemption; mais on est certain de ne point déroger à ses droits, quand on reconnaît avec l'Écriture , outre cet unique médiateur de rédemption, qui est Jésus-Christ, d'autres médiateurs d'intercession; et Marie, entre ceuxci , ne doit-elle pas avoir la première place ? On sait que Jésus-Christ seul a racheté le monde par son sang , mais on ne peut ignorer que ce sang qu'il a répandu a été formé de la substance même de Marie; et par conséquent que Marie a fourni, a offert, a livré pour nous le sang qui nous a servi de rançon : car c'est sur quoi toute l'Église s'est fondée pour la qualiûer de médiatrice et de réparatrice des hommes. Ce serait donc encore par là une indiscrétion (je devrais peut-être user d'un terme plus propre et plus fort), ce serait, dis-je, une indiscrétion de lui refuser ces titres glorieux et si solidement établis. Mais, sans raisonner davantage, il me suffit, reprend saint Bernard, que l'Église m'ait appris à honorer de cette manière la mère de Dieu : car ce que m'enseigne l'Église, ajoutait ce saint docteur, c'est à quoi je iu'attache inviolablement , et de quoi je ne me départirai jamais. Tout ce qu'elle croit, je le crois; et tout ce qu'elle pratique, je le veux pratiquer : en le croyant, en le pratiquant sans distinction et sans restriction, je me tiens en assurance, puisqu'elle est l'oracle que je dois écouter surtout, et le guide infaillible que je dois suivre : Quodab iUa accepi, securus teneo, (Bern.)
Or, selon cette règle, mes chers auditeurs, nous ne craignons point d'être des dévots indiscrets de Marie , quand nous l'appelons notre médiatrice et notre réparatrice : quand nous disons qu'elle est pour nous une source de vie, qu'elle est dans cette
terre d'exil notre consolation , qu'elle est au i de tous les dangers notre espérance : pourquoi? parce que jusqu'à la fin des siècles, malgré le chagrin de l'hérésie, l'Église la réclamera et la saUien sous toutes ces qualités : nta, dulcedo, et tpa nostra, s<Uoe. Notre vie; comment? apr^ Dieu et après Jésus-Christ : notre consolation; comment? après Dieu et après Jésus-Christ : notre espéranee; comment? après Dieu et après Jésus-Christ, l^suton, sans indiscrétion et même sans malignité, nous soupçonner, ou plutdt soupçonner l'Église de l'entendre dans un autre sens? Et parce qu'il est évident et incontestable que c'est là le sens de l'Église, et que nous n'en avons point d'autre, nialgié U fausse déliczLtesse des censeurs de notre dévotion envers la mère de Dieu, nous ne faisons point difficulté de l'appeler absolument notre vie, absolument notre consolation , absolument notre espérance : Fita, dulcedo, eùspes nostra. Oui, c'est ainsi que nous le chantons avec l'Église, et qu'on le chantera jusqu'à la dernière consommation des temps. Les ennemis de Marie passeront, mais l'Église leur sor vivra, l'Église après eux subsistera , et , touchée des mêmes sentiments, elle dira toujours, en s'adressant à la mère de son époux et de son Sauveor : yUOy dulcedo et spes nostra.
Enfin, on a traité de zèle indiscret celui que &it paraître le peuple chrétien à défendre certains privilèges de Marie. Privilèges de grâce dans son immaculée conception, privilège de gloire dans sa triomphante assomption; bien d'autres dont je n'entreprends point défaire ici le dénombrenQent,et qu'on s'est aussi contenté de nous marquer sous des termes généraux, en les rejetant. Mais moi, voici encore, et sur le même principe, comment je raisonne : car, puisque nous reconnaissons Marie pour mère de Dieu, de tous les privilèges propres à rehausser l'éclat de cette maternité divine, y en a-t-il un seul que nous ne devions être disposés à lui accorder, ou, pour mieux dire, y en a-t-il un seul que Dieu ne lui ait pas accordé ? Si Dieu ne nous les a pas tous également révélés ; si nous n'avons pas sur tous la même certitude, et si tous ne sont pas dans le christianisme des points de foi, n'est-ce pas assez pour les attribuer à cette vierge , sans préjudider aux droits de Dieu , que ce soient des privilèges convenables à la dignité de mère de Dieu? n'estce pas assez que ce soient des privilèges reconnus par les plus savants hommes de l'Église , autorisés par la créance commune des fidèles, appuyés, si» non sur des preuves évidentes et des démonstrations, au moins sur les plus fortes conjectures et les témoignages les plus solides et les plus irréprochables? Or tels sont les privilèges que nous honorons dans Marie; et c'est par là que nous les honorons prudemment. Un esprit raisonnable et sage ,
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lurtout un esprit bien prévenu à Tégard de Marie , et affectionné à son culte (car voilà le point), un esprit, dis-je, guéri de certains préjugés, ou déga^ de certains intérêts, dans, le choix de deux partis, s'il y en avait deux à prendre , ne pencherat4I pas tovyours vers le plus favorable à la sainte mère que nous révérons? ne le préférera-t-il pas, et ne Fembrassera-t-il pas, quand c'est d'ailleurs le mieux établi et le mieux fondé? Mais que devraiton penser d'un esprit toujours prêt à faire naître des doutes sur les grandeurs de Marie, et sur ses plus illustres prérogatives; toujours appliqué à imaginer de nouveaux tours pour nous les rendre suspectes ; mettant toute son étude à troubler la piété des peuples, et par toutes ses subtilités ne cberdiant qu'à la resserrer, qu'à en décréditer les plus andennes pratiques , peut-être qu'à l'anéantir, au lieu de travailler à la maintenir et à l'étendre? Ah! mon Dieu, fallait-il donc que le ministère de votre parolefAt aujourd'hui nécessaire pourdéfendre l'honneur et le culte que le monde dirétien est en possession de rendre à la plus sainte des vierges , après que les premiers hommes de notre religion se sont épuisés à célébrer les grandeurs de Marie, après qu'ils ont désespéré de trouver des termes proportionnés à la sublimité de son état, après qu'au nom de tous saint Augustin a confessé son insuffisance, et protesté hautement qu'il manquait d'expressions pou/ donner à la mère de Dieu les louanges qui lui étaient dues. Quitus te laudibus efferam nescio (AuGUST.) ; fallait-il que je fusse obligé de combattre les fausses réserves de ceux qui craignent de la louer avec excès, et qui osent se plaindre qu'on l'honore trop ? Voilà toutefois un des désordres de notre siècle. A mesure que les mœurs se sont perverties, par une apparence de réforme , on a raffiné sur la simplicité du culte : à mesure que la foi est devenue tiède et languissante, on a affecté de la faire paraître vive et ardente , sur je ne sais combien d'articles qui n'ont servi qu'à exciter des disputes, et à diviser les esprits sans les édifier. Si ces prétendus zélés et ces censeurs indiscrets du culte de la Viei^e avaient été appelés au conseil , et qu'on eût pris leur avis, jamais ils n'auraient consenti à cette multiplicité de fêtes instituées en son honneur. Ce nombre infini de temples et d'autels consacrés à Dieu sous son nom, n'eût pas été de leur goût. Tant ■ de pratiques établies par l'Église pour entretenir notre piété envers la mère de Dieu, les auraient choqués; et pour peu qu'on les écoutât, ils concluraient à les abolir. Il n'a pas tenu à eux, et il n'y tiendrait pas encore , que sous le vain prétexte de ce culte judicieux, mais judicieux selon leur sens, qu'ils voudraient introduire dans le christianisme, la religion ne fût réduite aune sèche spéculation, qui bientôt dégénérerait, et qui de nos jours, en effet,
ne dégénère que trop visiblement dans une véritable indévotion. Mais malgré toutes les entreprises que l'hérésie, depuis tant de siècles , a formées contre vous. Vierge sainte, votre culte a subsisté, et il subsistera; jamais les portes de l'enfer ne prévaudront contre le zèle des vrais chrétiens , et contre leur fidélité à vous rendre les justes hommages qui vous appartiennent. De quelque artifice, et quelque effort qu'on fasse pour arracher de leurs cœurs les sentiments tendres et respectueux qui les lient étroitement à vos intérêts, ils les conserveront, ils les publieront, ils en feront gloire. Leur piété l'emportera, et rien ne sera capable de les séduire et de les ébranler. Vous êtes , 6 sainte mère de Dieu! vous êtes l'écueil contre lequel ont échoué toutes les erreurs, et vous le serez toujours. Vous seule avez triomphé de toutes les hérésies : à peine s'en est-il formé une dans le christianisme , qui ne vous ait attaquée, et il n'y en a point que vous n'ayez confondu : Cunctas hxreses sola kiteremisti in universo mundo. (August.) La victoire, que vous remporterez, et que vous remportez d^à sur les téméraires censeurs de votre culte , achèvera votre triomphe : s'il y faut contribuer par nos soins, nous n'y épargnerons rien; s'il faut parler, nous parierons : dans la chaire de vérité, nous élèverons la voix, nous nous ferons entendre, et, après avoir appris au peuple chrétien à vous honorer judicieusement , nous lui apprendrons à vous invoquer efficacement : c'ost le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Que nous puissions invoquer Marie, et qu'elle soit pour nous dans nos besoins une protectrice toute-puissante et toute-miséricordieuse , c'est une vérité , chrétiens , sur laquelle nous ne pouvons former le moindre doute, si nous sommes de fidèles enfants de l'Église, et si nous sommes bien instruits des principes de notre foi : car puisque l'Église a défini en général , que nous pouvons invoquer les saints que Dieu a retirés de cette terre d'exil où nous vivons, et qu'il a placés auprès de lui dans son royaume, à combien plus forte raison pouvonsnous, dans toutes les nécessités de cette vie, nous adresser à la reine, non-seulement des saints, mas des anges bienheureux, et lui présenter nos prières ? Que lui manque-t-il de tout ce qui peut affermir notre confiance ? Croirons^nous qu'uniquement touchée de son bonheur, et tout occupée, pour ainsi dire, de sa propre gloire, elle soit devenue insensible à nos intérêts ? mais n'est-elle pas toujours la mère de miséricorde? ISous persuaderons-nous que Dieu, en la glorifiant, ait tellement borné son pouvoir, qu'elle ne soit plus en état de nous en fairt sentir les salutaires^ effets? mais^n'est-slle pastoii-
jours la'mère de c« Diea sauveur qu'elle a donné au inonde, et qui lui fut si soumis? est-ce en recevant la récompense de ses mérites qu'elle a perdu ses plus beaux droits ; et si ce fils adorable qu'elle porta dans son sein a fait pour elle des miracles sur la terre, que lui refusera- t-il dans le ciel? C'est ainsi que les Pères ont raisonné, et c'est là-dessus qu'ils se sont fondés pour nous exhorter, dans des termes si énergiques et si forts, à réclamer sans cesse la mère de Dieu. Quenepuis-jeles faire tous ici parler, ou plutôt que ne puis-je rapporter ici, dans un recueil abr^é, tout ce qu'ils ont dit de l'invocation de Marie et des avantages qui y sont attachés! que ne puls-Je vous faire entendre ces grands maîtres , et, selon l'expression de saint Paul , vous convaincre par cette nuée de témoins! car quand nous n'aurions point d'autres preuves , en faudraitil davantage , et ne serait-ce pas une témérité , que dis-je? ne serait-ce pas l'obstination la plus outrée, que de vouloir tenir contre l'autorité de tout ce qu'il y a eu depuis tant de siècles d'oracles et de docteurs dans l'Église de Jésus-Christ?
Je vais plus loin , et je ne dis pas seulement que nous pouvons invoquer Marie, mais j'ajoute que nous le devons : et pourquoi ? Pour nous conformer à l'Église, pour nous attirer la grâce, pour nous procurer, contre les dangers du monde, un secours puissant et un ferme soutien pour assurer notre salut. En effet, chrétiens, si nous sommes obligés de croire ce que croit l'Église, comme la règle de notre foi , ne sommes-nous pas obligés de faire ce que fait l'Église , comme la règle de nos moeurs? Or, combien de prières solennelles l'Église, tous les Jours, adresse-t-elle à la mère de Dieu, pour implorer son assistance? et n'est-ce pas une espèce d'infidélité de ne pratiquer pas ce qu'elle pratique avec tant de soin , et de ne demander pas ce qu'elle demande , ni à qui , ou plutôt par qui elle Je demande? Si la grâce nous est nécessaire, et si nous ne pouvons surtout ignorer combien il nous est important d'avoir certaines grâces particulières et en certaines conjonctures, nous est-il permis de négliger un des plus sârs moyens de les obtenir ? Or, ce moyen, c'est l'intercession de Marie; et mille fois ne vous a-t-on pas avertis que c'est par elle que Dieu dispense ses dons , et par les mains de cette vierge qu'il les fait passer en nous les communiquant? Si nous sentons notre faiblesse, et si nous gémissons de nous voir exposés à tant de périls, dans robligation où nous sommes d'ailleurs de nous conserver, ne devons-nous pas pour cela mettre tout en œuvre? Or, de tout ce que nous pouvons mettre en œuvre, rien de plus efficace, de plus présent , que la médiation de Marie ; et puisque tant d'autres qui l'ont éprouvé nous en instruisent, n'est-ce pas consentir à notre perte, que de ne vou-
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loir pas nous servir d'une telle défense? Enfin , si le salut est notre affaire; et , par ses conséqoeoees infinies, notre grande afi&ire, notre essentielle affaire, notre unique affaire, nous peut-il être pa^ donnable de n'y pas employer tout ce que la religioa nous fournit de plus propre à en garantir le soeoès ? Or, la coadjutrice de Dieu, dans l'accomplissemcot de ce salut , c'est Marie ; et comme ce salut a commencé par elle et par son consentement à la parole de Dieu, c'est par elle et par sa coopération qu'a doit être consommé. D'où il s'ensuit que nous ne pouvons donc trop , dans cette vie mortelle, la solliciter, la presser, l'intéresser en notre Caveor par nos supplications et par nos vœux. Avançons.
On peut invoquer Marie , on doit invoquer Marie ; vérités incontestables; mais le point est de Finvoquer efiScacement, c'est-à-dire de l'invoquer de telle sorte qu'elle puisse agréer nos prières, qu'elle puisse les trouver dignes d'elle, et y prendre part Car, selon l'oracle de Jésus-Christ, tous ceux qui disent à Dieu : Seigneur, Seigneur, ne seront pas écoutés pourceladeDieu,nin'entreront pas dans le royaume de Dieu : et , suivant la même ri^le , j'ajoute que, de ceux qui se mettent ou qui prétendent se mettre sous la protection de la mère de Dieu, plusieurs l'invoquent en vain : pourquoi? parce qu'ils ne le font pas dans un esprit chrétien , ni avec les sentiments convenables pour l'engager dans leurs intérêts , et pour la toucher. Il y a donc ici deux écueils à craindre, et deux extrémités à éviter; et eonune la vertu tient le milieu entre deux vices opposés, la vérité se trouve toujours entre deux erreurs contraires. Je veux dire que les uns comptent trop sur la protection de Marie, mais que les autres aussi ne connaissent point assez , ou semblent ne point asses connaître tout le fond qu'on y doit faire; que les uns, sefon leurs désirs et le gré de leurs passions, lui donnent trop d'étendue , et c'est l'erreur des durétiens présomptueux; mais que les autres aussi, selon leurs fausses maximes, la resserrent dans des bornes trop étroites , et c'est l'erreur de nos réformateurs , je dis de ceux à qui je parle dans ce discours, et qui, par une autre prudence que celle de l'Évangile, se sont ingérés à nous donner des avis dont le peuple fidèle n'a pu tirer qu'un scandale , auquel je me sens obligé, par le devoir de mon ministère, d'opposer toute la force de la divine parole. Appli* quez-vous, s'il vous plaft.
Car, pour combattre d'abord ce que j'ai marqué comme la première erreur,ilfautoonveQir,durétiens, que nous portons quelquefois trop loin notre confiance, etque nous faisons à Marie des prières qu'elle ne peut écouter : comment cela? parce que ce sont des prières injurieuses à Dieu , parce que œ sont des priènres indignes de la mère de Dieu, parce que ce sont des prières pernicieuses pour nout-ioênies.
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Priàns iijiirMUBes à Dieu : pourquoi ? c'est qu'elles •ootdireetementopposées àl'ordre de sa providence, tt qu'elles vont à renverser toute Téconomie de notre salut. En effet, tel est Tordre de la Providence, que le salut dépende premièrement de Dieu , et ensuite de nous-mêmes ; qu'aidés de la grâce de Dieu, nous y travaillions nous-mêmes ; que nous obtenions cette grâce par la mère de Dieu , mais pour la faire valoir par nos soins , mais pour h rendre féconde par nos ceuvres, mais pour la conserver par notre vigilance ; voilà le plan que Dieu s'est tracé , et qu'il nous a proposé. Et nous, sans égard aux vues de Dieu, et nous promettant tout de la mère de Dieu , nous nous en formons un autre selon nos idées particulières, e'est4-dire selon notre sens réprouvé et nos inclinations corrompues. Car si nous prétendons que sous la protection de Marie , le salut ne nous eoûtera plus rien; qu'après avoir satisfait à certaines pratiques d'une fausse piété envers Marie, nous pourrons devant Dieu nous tenir quittes de tout le ireste; que, revêtus des livrées de Marie, nous serons à couvert de tous les dangers du monde, à couvert de toutes les tentations de la vie , à couvert de toutes les surprises de la mort, à couvert de tous les arrêts de la justice divine et de tous les foudres du del ; et qu'ainsi noutf n'aurons rien à craindre , en ncus exposant aux occasions, en demeurant dans DOS habitudes, en vivant dans l'état de péché, en remettant notre pénitence : ah ! chrétiens, si c'est de la sorte que nous l'entendons , ce n'est pas de la sorte que Dieu l'entend , ni jamais ce ne sera de la sorte qu'il l'entendra. Autrement il se démentirait bien lui-même : et quel lieu auriez-vous d'espérer, surtout en de pareilles dispositions, qu'il changeât pour vous les immuables décrets de sa sagesse éternelle? Prières indignes de la mère de Dieu, puisque c'est attendre d'elle qu'elle nous autorise contre Dieu même, qu'elle nous rassure contre la crainte de ses jugements jusqu'à ne plus nous mettre en peine de les prévenir ; qu'elle nous serve de prétexte pour^persévérer dans nos désordres, et pour mourir dans rimpénitenoe. Et de là enfin, prières qui , bien loin de nous sanctifier, ne peuvent servir qu'à nous corrompre; qui, bien loin de nous approcher de Dieu, ne peuvent servir qu'à nous en éloigner sans retour; qui , bien loin de nous sauver, ne peuvent servir qu'à nous perdre; par conséquent, prières infiniment pernicieuses pour nous-mêmes. Or, de penser que de telles prières fussent assez efficaces pour toucher le cœur de kiplus sainte de toutes les vierges, de la plus fidèle à la loi de Dieu, de la plus soumise aux desseins et aux volontés deDieu, de la plus zélée pour la gloire de Dieu et pour la sanctification du peuple de Dieu, ne serait-ce pas la plus sensible et la plus évidente contradiction ?
Vous me direz qu'il faut donc conclure de là
qu'un pécheur, dans l'état de son péché, ne peut invoquer efficacement la mère de Dieu ; que n'ayant pas alors l'amour de Dieu , que vivant actuellement sans pénitence, il a beau, du reste, se confier en Marie, et la prier, tous ses vœux sont inutiles, et que toute sa dévotion envers la Vierge ne le sauvera pas : autre erreur dont nous avons à nous préserver, mais qui déguisée sous des termes captieux et pleins d'artifice, proposée sous la forme trompeuse d'avertissements utiles et chrétiens , cachée sous un air de vérité qui en impose , et qui empêche d'en voir le danger, demande toute la précision nécessaire pour la découvrir. Rien de plus spécieux que les propositions qu'on nousValt : propositions équivoques , vraies dans un sens , fausses dans l'autre, toujours dangereuses, parce qu'elles ne tendent qu'à détruire toute notre confiance en cette mère de miséricorde, qui doit être l'asile des pécheurs. On nous dit qu'il ne feut pas jeter les simples dans l'illusion, en leur feisant plus espérer de Marie qu'il ne convient ; je l'avoue : mais je dis aussi qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusion , en ruinant toute leur espérance; et pour donner plus de jour h ma pensée , et vous faire prendre làniessus le point juste à quoi tout fidèle doit s'en tenir , je m'explique , mes chers auditeurs , et je vous prie de me suivre.
Il est vrai, dire à un pécheur que sans pénitence, et par la seule intercession de Marie , il peut être rérâncilié et sauvé, c'est le jeter dans l'illusion et dans la plus grossière de toutes les illusions; car, sans la pénitence, il n'y a ni justification ni salut. Mais aussi lui faire entendre que s'il ne renonce actuellement à son péché , que s'il n'est actuellement dans la résolution de rompre ses engagements criminels, que s'il n'est actuellement touché d'un sentiment de pénitence , il ne lui sert à rien d'invoquer Marie , et que sa confiance ne lui peut être de nul avantage, c'est le séduire et le tromper; car, sans être encore pénitent, ne peut-il pas, par l'intercession de la mère de Dieu, le devenir? sans avoir encore le courage de s'arracher au monde et à ses honteux attachements , ne peut-il pas , par l'intercession de la mère de Dieu, le demander et robtenir ? sans être encore assez vivement touché de Dieu, sentant la faiblesse de son cœur, et se défiant de lui-même, ne peut-il pas, par l'intercession de Marie, engager Dieu à lui accorder une grâce qui le touche, une grâce qui l'éclairé et le fortifie ? Ne peutil pas , du fond de Fablme où il est plongé , lever les mains vers cette vierge, et s'écrier , en rappelant à son secours : Reine du ciel , et toute-puissante médiatrice des hommes, ne m'abandonnez pas, moi pécheur, moi aveugle et endurci, moifaibleetafibissé sous le poids de mes iniquités , incapable par moimême de me relever, et n'ayant point d'autre avo-
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cate que vous pour prendre mes intérêts auprès de mou juge, et pour le porter à me rendre les forces que j'ai perdues et qui me manquent : Ora pro nobis peccatoribusf ne peut-il pas, dis-je, l'invoquer de la sorte; et pouvons-nous croire qu'elle soit insensible à ses gémissements , et qu'elle ne s'emploie pas à lui ménager la grâce de sa conversion?
Il est vrai, dire à un pécheur que, sans amour pour Dieu, par la seule médiation de Marie, il peut parvenir à l'héritage de Dieu, ce serait, non plus seulement une illusion, mais une impiété. Car, sans la charité de Dieu , l'on ne peut être ami de Dieu ; et Dieu ne recevra jamais au nombre de ses élus, et dans son royaume, que ses amis. Mais aussi faire entendre à ce pécheur que, n'ayant pas actuellement l'amour de Dieu , il ne peut rien prétendre de Marie, et qu'inutilement il s'efforce de se la rendre propice » c'est abuser de sa crédulité, et lui ôter, dans son malheur, une des plus certaines et des plus solides ressources^ Car cet amour de Dieu qu'il n'a pas, ne peuMl plus l'avoir dans la suite ; et , pour l'avoir, ne peut-il plus, selon le langage de l'Écriture, recourir à la mère du bel amour? Ego, mater pulchrx dir lectionis, {EcclL, 24.) Comme, sans un amour actuel de Dieu , il peut néanmoins croire en Dieu , et de cette foi passer à l'espérance, pour s'élever enfin à la charité de Dieu ; ne peut-il pas , sans un amour actuel de Dieu, former dans son cœur un sentiment de confiance en Marie? et, animé de ce sentiment , ne peut-il pas se prosterner devant elle , lui exposer sa misère, et par là réveiller toute la tendresse d'une vierge déjà si favorablement prévenue pour nous ; par là trouver accès auprès d'elle , et par elle se mettre en grâce avec Dieu , et recouvrer le don précieux de l'amour de pieu? Et il ne faut point m'opposer que sans l'amour de Dieu l'on ne peut être prédestiné , et, par une conséquence qui parait nécessaire , que sans l'amour de Dieu l'on ne peut se promettre aucun fruit du culte et de l'invocation de la mère de Dieu. Raisonnement dont 11 ne faut qu'éclaircir l'ambiguïté pour en faire connaître la fausseté, et, j'ose dire , la malignité. Je le sais, sans l'amour de Dieu Ton ne peut être prédestiné d'une prédestination parfaite et consommée; ou, pour m' exprimer encore plus clairement , sans l'amour de Dieu l'on ne peut arriver au terme de la prédestination , qui est la gloire ; mais avant que d'y arriver, et dans le temps même qu'on est pécheur et sans amour de Dieu , on peut être prédestiné pour parvenir un jour à cette gloire : comment cela? parce qu'on peut être prédestiné pour sortir de l'état du péché , pour rentrer dans les voies de la justice, pour rallumer dans son cœur le feu de la charité; et par où? par les moyens que Dieu nous fournira. Ainsi, Madeleine, au milieu même de ses désordres, était prédestinée; ainsi l'apôtre des nations , saint Paul , lors même qu'il per-
sécuuit l'Église de Dieu, était prédestiné| aimi da millions de libertins, jusque dans leur libertinage même , ont été prédestinés. Or , ces nM>yeos de prédestination , par qui pourrons-nous plus sûrement et plus infailliblement les obtenir que par Marie?
Disons le même de bien d'autres avis par où Poh a prétendu régler notre confiance en la nràra dt Dieu , et nous précautionner contre des abus iaa* ginaires. Je dis contre des abus imaginaires; e» quand on nous avertit de ne pas croire qu'il ne soit plus au pouvoir de Dieu de damner un pécheur dès qu'il portequelque marque d'unedévotion extérieure à la bienheureuse vierge; de ne nous pas persuader qu'elle ait plus de bonté , plus de zèle pour nous que Jésus-Christ même, et de ne pas plus compter sur ses prières que sur les mérites de son fils; de ne penser pas que sans elle on ne puisse approcher de Dieu par le Sauveur même des hommes, et de ne la point mettre en parallèle ni avec Dieu ni avec l'Homme-Dieu; de ne pas ôter à cet Homme-Dieu la miséricorde pour la donner toute à sa mère , et de ne pas préférer le culte de cette divine mère k l'amour de Dieu et à la confiance que nous devons avoir en lui ; quand , dis-je , on s'arrête vainement à nous étaler ces pompeuses maximes , n'est-ee pas attribuer au peuple chrétien des abus que l'on imagine pour décrier les dévots de Marie ? n'est-ce pas sans sujet vouloir les représenter comme des esprits outrés, comme des esprits frivoles et superstitieux ? Et qui de nous eut jamais de telles idées? qui de nous porta jamais les choses à de tels excès, et, pour user d'une expression plus forte , mais plus propre , à de telles extravagances ? Ah! mes frères (je parle à vous, ministres des autels; à vous, que Dieu a choisis pour être les conducteurs et comme les sauveurs de son peuple ) , dans un siècle où la corruption est si générale, et où nous voyons tant d'âmes rachetées du sang de Jésus-Christ s'égarer et se pervertir, ne leur fermons pas les voies du retour au salut; or, une de ces voies les plus assurées, c'est une sincère dévotion envers la mère de Dieu. Disons aux fidèles que pour invoquer efficacement Marie, il faut l'invoquer chrétiennement, c'est-à-dire l'invoquer en vue de pouvoir, par son crédit auprès de Dieu, changer de vie et réformer leur conduite, abandonner le viee et réprimer leurs passions , vaincre la chair et résister à ses attaques, se préserver des pièges du démon et du monde, plus dangereux encore mille fois pour eux que toutes les puissances de l'enfer; s'adonner aux exercices de la religion et en soutenir la pratique, se sanctifier, et mériter l'éternité bienheureuse. Mais , en même temps, disons-leur qu'en quelques dérèglements qu'ils aient vécu, que quelque pécheurs qu'ils aient été et qu'ils soient même à présent , ils peuvent être favorablement écoutés de Marie en a^a-
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dressant à elle avec une conGance humble et filiale; que, oien loin de les rejeter, elle leur tend les bras, elle leur ouvre son sein , elle les invite , et leur offre son secours. Voilà ce que nous leur devons dire et ce que je leur dis , Vierge sainte ,• de votre part et en votre nom. Vous ne m'en désavouerez point, et vous confirmerez toutes mes paroles. Je parle dans un auditoire chrétien; mais dans cet auditoire, tout chrétien quMl est, combien y a-t-il d*âmes chancelantes, et sur le point d*une ruine prochaine? combien d'âmes tièdes et languissantes dans le service de Dieu , et dans l'observation de leurs devoirs ? combien d'âmes aveugles et trompées , qui se flattent d'une prétendue innocence, et qui vivent dans l'état d'une fausse conscience ?,'combien d'âmes criminelles, ennemies de Dieu , haïes de Dieu, exposées à toutes les vengeances de Dieu? c'est pour ces âmes et pour moi-même que je vous fais entendre ma voix, et que je pousse des cris vers vous; ou plutôt c'est à vous que je les envoie, ces tièdes et ces lâches , ces aveugles et ces ignorants, ces mondains et ces pécheurs. Vous les recevrez , vous les ranimerez , vous les éclairerez , vous les réconcilierez , vous ferez agir pour eux tout le ciel , et vous agirez vous-même. Ainsi , chrétiens , devons-nous invoquer efGcacement Marie , l'imiter enfin religieusement. C'est la dernière partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une belle pensée de saint Augustin , lorsque, parlant des martyrs et des honneurs que nous leur rendons , il nous avertit de célébrer tell0nient leurs fêtes, que nous travaillions au même temps à imiter leur constance. Car, dit ce grand docteur, les saints ne sont bien honorés sur la terre que par ceux qui s'efforcent de suivre leurs exemples ; et les solennités qu'a instituées l'Église en mémoire des martyrs, doivent être pour nous comme autant d'exhortations au martyre : SolemnUates enim martyrum exhortationes sunt martyriorum. (Au- GUST. ) Or, chrétiens, j'applique ces paroles à mon sujet ; et dans ce jour où nous célébrons le triomphe de Marie et sa bienheureuse assomption au ciel, je prétends que nous ne pouvons mieux renouveler notre dévotion envers cette mère de Dieu, ni la rendre plus solide', que par une fidèle et constante imitation de ses vertus. Sur quoi j'ai deux choses à vous dire : premièrement, ce que nous devons imiter dans Marie; et secondement , pourquoi nous le devons imiter. Ce que nous devons imiter, c'est la sainteté de sa vie; et voilà le modèle que nous avons à nous proposer : pourquoi nous le devons imiter, c'est pour avoir part à sa gloire ; et voilà le motif qui doit nous animer. Ceci suffirait pour faire la matière de tout un discours : j'abrège , et je vous demande encore un moment de votre attention.
Ce que nous devons Imiter dans la Vierge que nous honorons et que nous invoquons, c'est la sainteté de sa vie, et voilà en quoi nous pouvons nous la proposer comme notre modèle. Ce n'est point dans les grâces singulières et extraordinaires qu'elle a reçues du ciel ; dès que ce sont des grâces extraordinaires et singulières à Marie, Dieu n'a point voulu nous les communiquer, et ce serait une présomption que d'y prétendre. Ce n'est point dans l'éclatante dignité dont elle a été revêtue , ni dans les glorieux privilèges qui lui furent accordés en conséquence du choix que Dieu fit d'elle : admirons toutes ces merveilles, reconnaissons-y la souveraine grandeur du Tout-Puissant qui les a opérées ; concevons pour le digne sujet sur qui le Très- Haut jeta les yeux, et en qui il exerça toute sa vertu, les sentiments de zèle, de respect, de vénération qui lui sont dus ; mais ce ne sont point de tels miracles qui nous doivent servir de règles, puisque Dieu ne les a point mis en notre pouvoir, et qu'ils sont si fort au-dessus de nous. En quoi donc, je le répète , nous devons imiter la mère de Dieu , c'est dans la sainteté de sa vie ; c'est , dis-je , dans la plénitude de sa sainteté , dans la perfection de sa sainteté , dans la persévérance et la fermeté inviolable de sa sainteté. Quel fonds d'instruction pour nous mes chers auditeurs, et quel champ à nos réflexions ! Je dis, dans la plénitude de sa sainteté. Car , selon que l'a remarqué saint Ambroise , il n'en est pas de Marie comme de certaines âmes en qui nous voyons reluire quelques vertus, à quoi elles se bornent, et où elles font consister tout leur mérite. Étudions la vie de cette mère de Dieu; c'est une leçon universelle de toute vertu et pour tout état : Talisfidt Maria ^ ut ejus unius vita omnium sit disciplina, (Ambb.) : en formant notre conduite sur la sienne, nous apprendrons à être fidèles à Dieu, à être équitables et charitables envers le prochain , à être détachés de nous-mêmes et attentifs sur nous-mêmes : vous apprendrez, jeunes personnes, ce que vous êtes si peu en peine de savoir, et ce qu'il vous est néanmoins si important de ne pas ignorer, à mettre en sûreté l'innocence de votre âme, et le précieux et inestimable trésor d'une virginité sans tache; à fuir pour cela le monde, et surtout certaines sociétés du monde; à vous tenir dans une défiance continuelle de votre cœur, et à ne lui permettre pas de s'échapper jusque dans les moindres rencontres; à réprimer vos sens , et à leur interdire toute liberté , nonseulement criminelle, mais dangereuse; à garder en toutes choses la retenue, la modestie, la sagesse qui conviennent à votre sexe, et qui en font le plus bel ornement. Pères et mères , vous apprendrez à régler vos familles, et à y maintenir Tordre et la piété; à élever vos enfants, non selon vos vues, i mais selon les vues de Dieu ; non pour vous-mêmes
et pour ?otre consolatioù « mus pour Dieu et pour la gloire de Dieu ; à les lui dévouer, et à lui en faire le sacrifice. Je m^engage iosensiblement dans un détail qui me conduirait trop loin; et sans qu'il soit nécessaire que je descende à tant de points particuliens, qui ne sait pas que dans la prospérité ou dans Tadversité , dans la grandeur ou dans Thumiliation , soit qu'il faille agir ou souffrir, ordonner ou obéir', prier ou vaquer aux affaires même humaines , satisfaire aux devoirs de la vie civile ou à ceux de la vie chrétienne et dévote, aux lois de Dieu ou aux lois des hommes, en quelque conjoncture que ce puisse être , partout Marie se présente à nous pour nous introduire, et pour nous servir d'exemplaire et de guide? TaUsfuU Maria, ut^'us taUus vUa omnium sU disciplina.
Je dis , dans la perfection de sa sainteté , de cette sainteté émmente et au-dessus de toute autre sainteté que celle de Dieu : car voilà où sa fidélité à la grâce Fa élevée. Mais ne semble-t-il pas que plus la sainteté de Marie a été sublime et parfaite, moins nous pouvons l'imiter ? A cela je réponds que Jésus- Christ veut bien que nous l'imitions lui-même, tout Dieu qu'il est, et comme Dieu, infiniment encore plus saint que Marie ; qu'il veut bien que nous imitions son Père , et que nous soyons parfaits comme son Père : Estote ergo vos perfecti , sicut Pater vester cœlestis per/ectus est ( Matth. ,S,)l\ est vrai, nous n'avons pas été prévenus des mêmes grâces que la mèredeDieu, et par conséquent nous ne devons pas espérer d'atteindre jamais à la même perfection que la mère de Dieu. Mais nous pouvons plus ou moins en approcher; mais nous pouvons, en nous proposant Marie et la ferveur de sa piété , nous réveiller de cette langueur qui nous rend si tièdes et si négligents dans la pratique des devoirs les plus ordinaires de la religion ; mais nous pouvons , en nous proposant Marie et son amour pour Dieu , nous reprocher notre indifférence pour un maître si digne de tout notre zèle, et rallumer dans nos âmes un feu tout nouveau ; mais nous pouvons; en nous proposant Marie et le recueillement de son cœur, nous confondre de ces dissipations volontaires et si fréquentes dans les plus saints exercices , et nous former à l'usage de la prière; mais nous pouvons , en nous proposant Marie et l'ardeur de son courage, et la force de sa patience, et la droiture de ses vues , et la profondeur de son humilité, reconnaître devant Dieu nos faiblesses , nos délicatesses , la vanité de nos intentions , les folles complaisances de noti'e orgueil , et nous exciter à les combattre et à les corriger. Nous ne monterons pas au même degré qu'elle , mais , suivant d'aussi près que nous le pouvons ses vestiges , nous tiendrons après elle les premiers rangs.
Enfin, je dis, dans la persévérance et 1^ fermeté
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invariabledesasainteté. Ah! chrétiens, eaeélébraet aujourd*hui la fête de sa bienheureuse assomptîoo, nous célébrons pareillement la mémoire de sa prtdeuse mort : et par où cette mort fut-elle si précieuse devant Dieu? parce qu'elle avait été précédée d'une vie toujours sainte, ou plutôt d'une vie toujours plus sainte d'un jour à un autre, par de continuels et de nouveaux accroissements de mérites. Imitons Marie dans tout le reste, et ne Fimitons pas dans cette persévérance : tout le reste, quelque grand, quelque héroïque qu'il soit, ne vous peut être de nul avantage, puisque, dans les chrétiens, ce ne sont pas tant les commencements que Dieu couronne , dit saint Jérôme, que la fin. Tel est donc, je le répète , l'excellent modèle que nous devons avoir sans cesse devant les yeux, la sainteté de Marie, cette sainteté pleine et entière, cette sainteté relevée et sublime , cette sainteté durable et constante : voilà ce que nous devons étudier, ce que nous devons méditer, ce que nous devons nous appliquer, si nous voulons être solidement dévoués à cette mère de Dieu. Mais voilà , mes chers auditeurs , avouons-le de bonne foi , voilà le point essentiel où notre dévotion se dément, et où notre zèlese refroidit. Nous ne manquons pas de zèle pour publier les grandeurs de Marie, nous ne manquons pas de zèle pour défendre ses prérogatives et ses privilèges, nous ne manquons pas même de zèle pour lui rendre certains honneurs, et pour nous acquitter de certaines pratiques ; tout cela est bon et louable, et nous y sommes assez fidèles , parce que tout cela coûte peu : mais imiter cette vierge dans son inviolable pureté, et dans le soin qu'elle eut de la conserver; l'imiter dans son éloignement do monde, dans son amour pour la retraite, dans son détachement d'elle-même et de tous les biens temporels, dans son obéissance aveugle à toutes les volontés de Dieu, dans sa générosité à tout faire et à tout souffrir pour Dieu , dans la mortification de ses sens , dans son assiduité à la prière , en tout ce qui l'a sanctifiée, c'est ce qui effraye la nature, parce que c'est ce qui la combat et ce qui la gêne. Toutefois ne nous trompons pas ; et comme nous savons ce qu'il faut imiter dans Marie , [apprenons encore pourquoi il le faut imiter ; je dis que c'est pour avoir part à la gloire dont cette reine du ciel va prendre possession : ceci est d'une extrême importance, ne le perdez pas de vue.
Car prenez garde, chrétiens, Marie est aujourd'hui portée dans le sein de Dieu pour y goûter une éternelle et souveraine béatitude , mais ce suprême bonheur n'est point pour elle, comme bien d'autres dons qu'elle avait reçus , une pure grâce ; c'est une récompense , et , selon l'ordre de la prédestination de Dieu , il fallait que ce fût le fruit de ses mérites et de sa sainteté. Tout autre titre n'eût point suffi
SUR LA DÉVOTION A LA VIERGE
pour lui donner droit à ce bienheureux héritage ; et de là n'ai-je pas raison de conclure que, si nous voulons entrer en participation de sa gloire, nous devons nous y disposer par une fidèle imitation de sa vie ? Oui, mes chers auditeurs, je puis bien vous dire ici , en vous montrant la mère de Dieu , ce que saint Paul disait aux premiers fidèles, en leur proposant Jésus-Christ même : Si compatimtw, et coAgtor\ficabimur} Si vous agissez comme Marie, vous serez couronnés comme Marie; si vous souffrez conmie elle , vous serez glorifiés comme elle : voilà tout à la fois et le terme où vous devez aspirer, et la route par où vous y devez arriver. Ne séparons jamais ces deux choses, puisque c'est en les séparant que nous tombons , ou dans une présomption criminelle , ou dans une lâche pusillanimité. Présomption criminelle, si , ne considérant que le triomphe de Marie et Féclat de sa gloire, vous prétendez y parvenir sans marcher par la même voie , et sans user des mêmes moyens : car ne serait-il pas bien étonnant que Dieu fût plus libéral pour vous que pour sa mère ; et que, par une faveur toute gratuite, ii vous donnât, sans rien exiger de vous , ce qu'il a voulu lui vendre et ce qu'elle a dû acheter si cher ? Pusillanimité lâche , si , n'ayant égard qu'aux difficultés du chemin où Marie vous a précédés , vous désespérez d'atteindre au terme où elle est parvenue; au lieu de vous animer par la vue du terme à soutenir toutes les difficultés du chemin, et à vaincre tous les obstacles qui s'y rencontrent. Ayons donc toujours ces deux grands objets devant les yeux, Marie sur la terre, et Marie dans le ciel : si l'état de sa .vie pénible et laborieuse sur la terre étonne notre faiblesse, l'état de sa vie glorieuse dans le ciel nous rassurera et nous consolera.
D'autant plus ( remarquez bien ce que je dis, c'est avec cette pensée que je vous renvoie), d'autant plus que l'état de cette reine triomphante dans le ciel doit spécialement servir à nous procurer les plus puissants secours pour imiter l'état de sa vie laborieuse sur la terre. Je m'explique, et c'est là que j'en reviens , pour votre consolation et pour conclusion de ce discours. En effet, chrétiens, Marie va prendre place auprès du trône de Dieu , et s'asseoir ellemême sur le trône que Dieu lui a préparé : pourquoi ? afin que de là elle parle et agisse plus efficacement en notre faveur, afin que de là elle fasse couler abondamment sur nous les trésors célestes; afin que de là elle se rende attentive à nos vœux , que de là elle pourvoie à tous nos besoins, que de ce trône de gloire où elle domine elle fasse pour nous un trône de miséricorde et de grâce. Voilà ce qui a rendu la dévotion à la Vierge si générale et si commune dans tous les siècles de l'Église; voilà ce qui lui a attiré la confiance et la vénération de tous les peuples et de tous les États du monde; voilà pourquoi il n'y a pas
une ville, pas même une bourgadedans toute la diretienté, où l'on ne voie de sensibles monuments de la piété des fidèles envers cette mère de Dieu ; voilà ce qui a porté les princes et les monarques à mettre leur sceptre et leur couronne sous sa protection , persuadés qu'ils ne pouvaient avoir un appui plus solide ni plus inébranlable que dans une vierge dont le crédit auprès de Dieu , selon l'expression de saint Ildefonse , tient quelque chose de l'empire et de l'autorité; voilà ce qui a engagé un de nos rois , Louis XIII , de glorieuse mémoure , à lui consacrer et sa personne et son royaume , non point par un vœu secret, seulement formé dans son cœur, mais par le vœu le plus authentique qu'ait jamais fait un roi chrétien, puisqu'il le fit, aussi bien que David , en présence de tout son peuple, In conspectu omnis popuU ejtu {Psalm. 115); puisqu'il en ordonna la publication dans tous les lieux de son obéissance, puisqu'il y intéressa tous ses sujets , et qu'il voulut que le souvenir en fût éternel. Voilà l'origine et la fin de ces saintes et solennelles processions qui se font aujourd'hui par toute la France , et qui sont autant de témoignages pubh'cs par où nos rois protestent qu'ils veulent dépendre de Marie, et qu'ils la reconnaissent pour leur souveraine. Voulez- vous, mes chers auditeurs, que je vous donne une pratique digne de votre piété ? elle est aisée, il n'y a point de prétexte qui vous en puisse dispenser. Faites, chacun dans votre condition , ce que fit ce prince très-chrétien et très-religieux dont nous accomplissons le vœu. Il consacra son royaume à la reine des vierges; consacrez-lui vos familles et vos maisons : il lui dévoua sa personne] et celles de ses peuples; dévouez-lui la vôtre et celles de vos enfants. Ce n'est pas assez : mais comme ce grand monarque , par une conduite solidement pieuse , qui ne lui acquit pas moins devant Dieu que devant les hommes la qualité de juste, voulut que son dévouement fût public , ne rougissons point défaire connaître le nôtre; confessons librement ce que nous sommes , puisque e'«8t la profession de ce que nous sommes qui nous doit sauver. Ne souf&ons pas que les libertins du siède soient plus hardis à railler du culte que nous rendons à la mère de Dieu, que nous à le défendre. Si nous sommes employés au soin et à la direction des âmes, inspirons-leur la même ardeur et le même esprit. Surtout, chrétiens, souvenez-vous de cette parole de saint Anselme, que comme toute famille solidement et saintement dévouée à la glorieuse Vierge ne périt point , aussi ne devons-nous pas compter que la bénédiction de Dieu se trouve dans une famille où la glorieuse Vierge n'est pas honorée. C'est dans ce sentiment , ô reine toute-puissante! que nous nous présentons à vous ; et quel comble de joie pour vos zélés serviteurs , de voir en ee jour
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les puissances de la terre humiliées à vos pieds! Car c*est en ce jour que tous les grands et tous les riches du peuple implorent votre assistance , selon la prophétie de David : Vultum twtm deprecabwUwr omnes cUvUes plebis. ( Psalm. 44. ) C*est en ce jour qu'à l'exemple de nos rois, et en exécution du traité qu'ils ont Sait avec vous , on voit les juges , les magistrats , ceux qui tiennent parmi nous les premières places , et qui occupent les premières dignités, paraître devant vos autels et vous rendre hommage. Mais si les riches du peuple vous honorent de la sorte , que ne font pas les pauvres du peuple , les simples du peuple , les petits et les humbles du peuple, dont la foi est communément plus vive, et la dévotion plus ardente et plus tendre ? Quoi qu'il en soit , il est de mon ministère et de mon devoir, 6 sainte mère de Dieu ! de ramasser les vœux de tout ce peuple qui m'écoute, ceux des riches et ceux des pauvres , et de vous les offrir. Souffrez que j'y joigne les miens, ou plutôt souffrez qu'au nom de tout cet auditoire, je vous demande les grâces que vous savez nous être nécessaires, et que vous pouvez faire descendre sur nous. Répandez- les , ces grâces divines dont vous êtes comme la dépositaire et l'éeanome , répandez-les sur la personne sacrée de Hncomparable monarque qui nous gouverne, répandez-les sur ce royaume spécialement dévoué à votre culte , répandez-les sur tous en général et sur chacun en particulier. Quoique vous soyez en toutes choses notre ressource , nous ne vous demandons point tant , après tout , des grâces temporelles , que des grâces spirituelles. Éteignez le feu d'une guerre allumée dans toute PEurope , et qui divise les princes chrétiens; mais aidez-nous encore plus à éteindre le feu de nos passions, et cette guerre intestine qu'elles excitent au fond de notre cœur. Donneznous la paix avec les ennemis de cet État; mais, préférablement à cette paix, aidez-nous à recouvrer la paix de Dieu , si nous l'avons perdue, et à nous y maintenir, si nous sommes assez heureux pour y rentrer. Et puisque toutes les grâces du salut peuvent se réduire à une seule , ohtenez-nous , 6 parfait modèle des vertus chrétiennes ! obtenez- nous la grâce d'être vos imitateurs, comme vous l'avez été de Jésus-Christ , afin que nous régnions avec Jésus-Christ et avec vous-mêmedans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
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MirahUit Deui in tanetit guis.
•Dieu est admirable dans ses saints. Pu
Sire,
Dieu, dans tous ses ouvrages , est adfmrable, mais il l'est particulièrement dans ses saints, pnique de tous les ouvrages de Dieu , un des plus merveilleux et des plus grands, ce sont les saints. Il est admirable dans leur prédestination, il est admirable dans leur vocation , il est admirable dans tout» l'économie de leur salut, il est admirable dans leur béatitude et dans leur gloire. Je dis admirable de les avoir prédestinés à soa royaume étemel, admirable de les avoir appelés à la foi , admirable de les avoir sanctifiés par la grâce, admirable de les avoir éprouvés et purifiés par les souffrances, eofin, admirable d'en avoir fait des saints et des blenheoreQX : Mirabilis in sanctis suis. Voilà, chrétiens, ce que Dieu a fait pour ses élus, et ce que je devrais, ce me semble, développer dans ce discours : mais j'ai des choses à vous dire encore plus importantes pour votre édification ; des choses qui , dans la vue de ces bienlieureux prédestinés , vous rempliront aussi bien que le prophète royal , non pas d'une admiration stérile et sèche , mais d'une admiration affectueuse, solide, efficace, qui fortifiera votre foi, qui excitera votre espérance , qui animera votre charité; en deux mots, qui élèvera vos esprits, et qui toudiera vos cœurs : Mirabilis Deus in sanctissuis. Vierge sainte, vous qui dans le ciel régnez au-dessus de tous les saints, obtenez-moi les lumières dont j*ai besoin, et que je demande par votre intercession : faites, 6 glorieuse mère de Dieu! que je sois animé et rempli de cet esprit de sainteté dont vous reçûtes la plénitude en concevant le Verbe éternel ; faites que, servant d'organe à ce divin Esprit , j'annonce à cette cour des vérités capables d'en faire, selon l'expression de saint Paul , un peuple fervent et un peuple saint : c'est pour cela que je vous adresse la prière ordinaire. Ave, Maria,
Il n'appartient qu'aux saints de bien comprendre ce qu'opère en eux celui qui est l'auteur de la sainteté; et je serais téméraire, si je voulais, dans un sujet tel que celui-ci , m'en tenir à mes propres pensées, pour vous donner l'intelligence de ce qui fait le mystère de ce jour, c'est-à-dire de ce qui rend Dieu si admirable dans la personne de ses élus. Ainsi, renonçant à mes vues particulières , et profitant de celles qu'ont eues les saints , je m'attache à cette réflexion de saint Léon , pape, que je vous prie de bien comprendre , parce qu'elle renferme tout mon
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dessein. Ce Père explique les paroles de David que j'ai choisies pour mon texte : Mirabilis Deus in sanctis ttds; et considérant, par rapport à nous, Texcellence de cet état de gloire où les bienheureux sont élevés, il dit que deux choses y doivent être comme les deux principaux objets de notre admiration : Tune, de ce que Dieu nous a donné dans les saints de si puissants protecteurs ; et Tautre, de ce qa*il nous a proposé dans ces mêmes saints un si parfait modèle de sainteté : Mirabilis in sanctis suis, in quibusetprxsUUum nobis constUuitetezemr phan. (Lbo.) Voilà tout le partage de cet entretien : dans la première partie, je vous montrerai combien Dieu est admirable de nous avoir donné les saints poor intercesseurs et pour patrons ; et dans la seconde, je vous ferai voir combien il est admirable de nous les avoir proposés pour exemples. Deux vérités d^une étendue infinie dans notre religion , et d*où s'ensuivent des conséquences à quoi nous devons bien, vous et moi, nous intéresser. Car voici d'abord les denx raisonnements qui se présentent à nos esprits : les saints sont nos intercesseurs et nos protecteurs; nous avons donc une obligation indispensable de les honorer et de les invoquer; c'est le premier point : les saints sont nos exemplaires et nos modèles ; nous avons donc un engagement essentiel à nous former sur eux , et à les imiter; c'est le second point. Le premier nous apprendra ce que les saints font pour nous, et le second nous instruira de ce que nous devons faire nous-mêmes pour être saints. L'un et l'autre, preuve invincible de la proposition que j'ai avancée, que si le Dieu d'Israël est admirable, c'est particalîèrement dans ses saints: Mirabilis in sanctis suis. Voilà tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Non, chrétiens, rien n'est plus digne de nos admhrations que ce que ta foi nous révèle dans la solennité de ce jour, quand elle nous apprend que les saints sont devant le trône de Dieu nos protecteurs et nos intercesseurs ; et l'Ange de l'école , saint Thomas, en donne trois excellentes raisons : la première regarde Dieu même, la seconde est prise des saints bienheureux, et la troisième se rapporte à nous. Celle qui regarde Dieu même, est qu'en ceci il nous découvre visiblement les trésors.de sa sagesse et de sa providence; l'autre, qui se tire des saints bienheureux, est que la gloire dont ils jouissent en est infiniment relevée; et la dernière, qui se rapporte à nous, est que nous y trouvons de très-grands avantagea pour l'intérêt de notre salut. Appliquez- vous, «'il vous platt , à ces trois vérités.
Dien fait éclater sa providence en nous donnant les saints pour protecteurs et pour intercesseurs. Comment cela ? parce qu'il établit par là le plus bel
ordre et la subordination la plus parfaite qu'il puisse y avoir entre les hommes. Je m'explique : sur la terre, les hommes dépendent les uns des autres; et cette dépendance mutuelle les tient dans la subordination. Les sociétés , les familles , les républiques , les Ëtats , l'Église même, et les divers corps de la hiérarchie qui la composent , sont autant d'ordres que Dieu a établis dans le monde; mais après tout, quoique Dieu en soit l'auteur, ces ordres sont sujets à être troublés par la malice des hommes; ceux qui tiennent les premiers rangs ne sont pas toujours les plus dignas de les occuper; ceux qui y commandent devraient souvent y obéir : on y voit des grands et des petits , des pauvres et des riches, des heureux et des misérables , et cela est de la providence de Dieu ; mais les petits y sont opprimés par les grands , et les grands enviés par les petits, et c'est comme une suite infaillible de la corruption de l'homme. Il n'y a qu'un seul ordre exempt de ces imperfections, c'est celui que Dieu a formé , par sa providence , entre nous et les saints : car outre que la grâce est le fondement de cet ordre, '.outre que le mérite en est la mesure, et que toute prééminence n'y est accordée qu'à la sainteté , j'y trouve encore une chose bien singulière ; et quoi ? c'est que, dans cette subordination , la dépendance même est aimable. Nous n'envions point la condition des saints qui sont au-dessus de nous , parce que nous savons qu'ils travaillent auprès de Dieu pour nous procurer le même bonheur; l'élévation de leur état n'a rien qui nous choque , parce que nous n'ignorons pas qu'ils ne sounaitent rien plus ardemment que de nous rendre aussi grands et aussi puissants qu'eux ; enfin , la gloire qui fait naître communément l'orgueil dans ceux qui la possèdent, et la jalousie dans ceux qui y prétendent, a ici deux effets tout contraires; car elle donne aux saints des inclinations bienfaisantes pour nous, et elle nous inspire une reconnaissance affectueuse pour eux; en sorte que nous avons bien droit de nous écrier : Mirabilis Deus in sanctis suis! Ce n'est pas tout; mais voici une pensée qui vous paraîtra encore plus solide et plus touchante : c'est le vénérable Pierre, abbé de Clugny , qui me la fournit dans une épître contre certains hérétiques de son siècle : elle est digne de votre attention. Dieu , dit ce savant prélat, avait un important dessein; il voulait qu'entre les membres de son Église , qui sont les fidèles, quelque éloignés qu'ils pussent être les uns des autres, il y eût jusqu'à la fin du monde un lien de communication; et qu'étant tous, comme ils sont, les membres vivants du même corps, unis au même chef, qui est Jésus-Christ, et animés du même esprit, qui est l'Esprit saint, ils eussent en eux une correspondance qui ne pût être jamais interrompue. La difficulté était de choisir un moyen pour cela : car l'Église se trouvant partagée en trois
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di£férenU états, c'est- à-dire, glorieuse et triomphante dans le ciel , militante sur la terre , et souffrante dans le purgatoire, comment pouvait^lle entretenir une si parfaite société ? Ce ne pouvait être par la foi , parce que la foi , avec ses obscurités et ses nuages, n*est plus d*usage dans le ciel ; ni par Tespérance, parce que les saints possédant tout dans Dieu n*espèrent plus rien. Qu'a fait Dieu? afin que ces trois Églises eussent entre elles le commerce qu'elles devaient avoir, il les a unies par la charité, qui est une vertu commune. Et comment s'en estil servi? Ah! chrétiens, c'est ici la merveille : il a ordonné que les saints qui sont dans le ciel prieraient pour les fidèles qui sont sur la terre , et que les fidèles qui sont sur la terre' intercéderaient pourj ceux qui souffrent dans 1« purgatoire. Ces âmes captives, quoique justes , ne sont plus capables de satisfaire à Dieu par elles-mêmes : Dieu veut que nous le fassions pour elles; et parce que), nous employant pour elles , nous sommes souvent indignes d'être exaucés , Dieu veut que les saints , qui ont tout crédit auprès de lui , sollicitent pour nous. Nous offrons à Dieu , pour le soulagement de nos frères, des sacrifices et des satisfactions ; et les bienheureux font pour nous des vœux et des prières. Ainsi l'Église triomphante , s'intéressant pour la militante, et la militante compatissant aux peines de TÉglise souffrante , de là résulte cette harmonie divine du corps mystique de l'Église , je veux dire la communion des saints , qui est un des principaux articles de notre religion : Communionem sanetorum. Or dans cette communion, ia providence de notre Dieu n'est-elle pas souverainement adorable ? Mirabilis Deus in sancUs suis.
Mais tout cela est trop relevé pour la fin que je me suis proposée, qui est la réformation de nos mœurs : venons à la gloire des bienheureux mêmes. Car je prétends, en second lieu , que c'est pour en rehausser l'éclat que Dieu les a établis nos patrons et nos protecteurs. Le prophète royal estimait qu'il était nécessaire de publier par toute la terre l'honneur que Dieu fait à ses saints; et il était persuadé qu'il n'y avait point de motif plus efficace pour exciter dans nos cœurs le zèle de sa sainteté : Filii hominum , usquequo gravi corde f ut quid diligitis vanUaiem, et qussritis mendacium f Et scitotequonlam niirificaiHt Dominas sanctum suum {Ps, 4) : Enfants des hommes (c'est à nous qu'il parlait mes cliers auditeurs ) , enfants des hommes , qui n'aimez que la vanité , et qui ne cherchez que le mensonge, jusqu'à quand demeurerez-vous dans cet aveuglement et dans cet assoupissement ? Sachez qu'il y a d'autres biens à rechercher que les biens du monde; sachez que le monde n'a rien que de vil et de méprisable , en comparaison de ces biens célestes où vous devez aspirer ; et pour vous en con-
vaincre, envisagez laglohre dont DieniepUll combler ses prédestinés. Cette vue seule toiis détachera et vous détrompera de tout le reste. Ea tf> fet, chrétiens, si nous savions jusqu'à qad poîst Dieu honore ses élus dans ce royaume qjilï Un a préparé, nous n'aurions plus que du dégodtpoar tout ce qui s'appelle honneur du sîède , et nou dirions sans peine avec l'apdtre : yentmtamn omnia detrimenhim feci , et arbitror ui sierconL {FhiHpp., 3.) Mais le moyen de le savohr? car saint Paul déclare que jamais l'œil n'a vu, ni rorole n'a entendu , ni le cœur de l'homme n'a compris ce que Dieu réserve à ceux qui l'aiment. Il est vrai; mais le Saint-Esprit, dont les révélations et les oncles sont, comme parle Vincent de Lérins , le si^ plément de notre intelligence, nous en a dit assez. Et quelle conjecture nous donne-MI de la gloîn des bienheureux ? Celle-ci , que je vous prie de bien méditer : c'est que Dieu a voulu que les saints fussent après Jésus-Christ ( ne vous ofifensez pas de ce terme ) comme nos médiateurs; c'est qu'il a dmà les saints pour être les canaux par où ses grten découlent sur nous ; c'est qu'il leur a donné un pleio pouvoir pour nous protéger ; c'est qu'il accorde tout à leur intercession : c'est qu'il ne peut, œ semble, leur résister quand ils lui parlent en notre £ivenr, c'est qu'il se laisse fléchir par eux , jusqu'à suspendre , et même , selon le langage du texte sacré «jusqu'à révoquer les arrêts de sa justice. Combien de fois en a-t-il usé de la sorte, et combien de fou, eo considération de David, a-Ml calmé sa colèie et retenu son bras , lorsqu'il était prêt à se venger dei rois dlsraël et de Juda ? n'apportant point d'autre raison pourquoi il arrêtait ses coups , que celle-d : Propter David servum meum, (Isai., 37.) Si lei saints de l'ancienne loi étaient si puissants, ceux de la loi de grâce le sont-ils moins? Et si Dieu eut tant d'égards pour la personne de David et des prophètes , que refusera-t-il aux martyrs qui entêté les confesseurs de son nom , aux apôtres qui ont été les colonnes de son ÉgFise, aux vierges qd sont ses épouses, et surtout à la reine des saints, qu'il a choisie pour sa mère ? Or je dis , mes cfaers auditeurs , que c'est là une des plus illustres prÀogatives de la gloire des samts. Ces rayons lumineux qui les environnent, cet éclat, cette beauté, cette agilité de leurs corps , cette magnificence do palais où ils habitent , ces trônes où ils sont assis , ce ne sont que de faibles accidents et de légères maïqves de leurgrandeur: mais cette vertu qu'ils ont de nous attirer les secours d'en haut, cette fonction d'offrir à Dieu nos prières, de lui faire agréer nos vœux, de plaider devant lui notre cause, fonction qui les rend comme les agents et comme les coopérateurs de notre salut éternel : ah! chrétiens, voilà ce qui me fait comprendre l'excellence de eur état Car
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e la eoDséquence, et je dis : Si ces bienheureux ant de pouvoir pour les autres, quels trésors oire ne possèdent-ils pas pour eux-mêmes , et est le fonds de leur béatitude, puisqu'ils le réent si abondamment sur tous ceux qui les prient li les invoquent? Cela seul, encore une fois, lonne une haute idée de leur félicité; et c'est ]uoi David , parfaitement instruit de ce mysle réduisait toujours à ce point : Nimis hono- Ui iwU amici tuiy Deus : ninUs cw^forUUus rincipatus eorwn. {PscUm. 138. ) Seigneur, t-il à Dieu, vos amis et vos saints sont honojsqu'à l'excès : comment ? parce que leur prinité, c'est-à-dire, selon la version hébraïque, omission qu'ils ont de nous secourir, est d'une tue infinie.
i reste, chrétiens, c'est en cela même que Dieu doit toujours paraître admirable. Car prenez s, s'il vous plaît, à la belle réflexion de Guile de Paris : Il était , dit ce Père , de la justice » saints fussent honorés sur la terre : il ne sufpas que leur béatitude nous fût connue , si ne rendions à leur sainteté un culte de reii- ; c'était le tribut qu'ils avaient droit d'exiger )us : mais parce que nous sommes intéressés , e, nous redierchant en tout , nous aurions peu ï aux saints , si nous n'avions su que les saints lient à nous , Dieu s'est servi de notre intérêt leur gloire; et il nous a mis dans la nécessité ir recours à eux, et de leur rendre des devoirs été pour mériter la grâce de leur assistance, pour cela qu'il a donné à chaque saint un oir spécial que les autres n'ont pas , afin de engager à les invoquer tous ; c'est pour cela nous inspire quelquefois plus de dévotion pour int moins glorieux dans le ciel , et qu'il nous de par lui ce que nous n'obtiendrons pas par utre; c'est pour cela qu aujourd'hui l'Église rend à tous un honneur commun. Et voyez , iens , jusqu'à quel point ce dessein de Dieu a i : de là vient le zèle que tous les peuples dans îstianisme ont pour le culte des saints ; de là que les saints sont les patrons des villes , les deurs des royaumes , les anges tutélaires des ; que l'on consacre des temples à leur mé- ; , qu'on ofi&e des sacrifices en leur nom , qu*on )sterne devant leurs tombeaux , que leurs osits et leurs cendres sont en vénération par la terre. Qui fait tout cela ? ce besoin que nous i des saints et de leur secours auprès de Dieu , iitôt la sage disposition de Dieu , qui a voulu aire trouver dans notre dépendance leur élé- I : Mirabilis Deus in sanctit $ui$.
Is après tout mes frères, disait saint Ber- , et voici le point qui nous touche, ce pouvoir pie que Dieu a donné aux saints n'est point
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aussi honorable pour eux qu'il est avantageux pour nous; et quand nous célébrons leur fête, c'est plus pour nous-mêmes que pour la gloire qui leur en revient : Prorsus ita est^fratres, guod eorum memoriam veneremur^ nostra interesi, non ipsorum. ( Bbbn. ) Appliquez-vous à cette dernière considération. Les saints prient pour nous : c'est un des dogmes de notre foi , que l'h^ésiarque Yigilantius osa contester, prétendant que ces bienheureux ne prenaient aucun soin de tout ce qui se passe en co monde , et qu'ils n'en avaient même nulle connaissance. Car voilà la source où nos religionnaires ont puisé ; mais dès ces premiers temps l'erreur fut confondue et la vérité triompha. L'épttre 67 de saint Jérôme en est un monument authentique. Or, cela présupposé , qui doute que les prières des saints pour nous ne contribuent à notre salut plus que nos propres prières ? Car, hélas ! chrétiens , quelles prières faisons-nous, et né sont-elles pas presque toujours le sujet de notre condamnation devant Dieu? Pourquoi? Parce que nous prions selon les désirs de notre cœur, qui sont injustes et déréglés ; nous ne savons ce que nous demandons, ou plutôt nous demandons ce que nous savons nous être pernicieux , et nous ne demandons pas ce qui doit nous procurer le souverain bien. Mais les saints , qui voient dans Dieu nos véritables besoins , ne demandent pour nous que ce qui nous est salutaire, et ce qui sert à nous sanctifier et à nous sauver ; leurs prières sont efQcaces, parce qu'il n'y en a pas une qui ne soit dans l'ordre des décrets de Dieu , et conforme à ses desseins. En quoi je vous prie de remarquer, avec l'abbé Rupert, un trait merveilleux de la miséricorde du Seigneur, qui, s'étant engagé dans rÉvangile à nous accorder tout ce que nous lui demsinderons y quodcumque voiueriiis^ petelis, etfiet vobis ( Joan . , 15 ) , prévoyant d'ailleurs que nous abuserions souvent de cette promesse, en lui demandant de faux avantages qui nous perdraient, a fait intervenir les saints , qui prient pour nous contre nous-mêmes, quand l'objet de nos prières n*e8t pas tel qu'il doit être ; de sorte que , san manquer à sa parole , il a droit de ne nous pas exaucer, parce qu'il exauce ceux que nous employons auprès de lui pour lui recommander nos intérêts.
Ajoutez que la prière d'un saint est par elle-même bien plus puissante que toutes les nôtres, puisque la dignité de la personne qui prie relève le mérita de la prière. Ajoutez que les saints , dans un parfait désintéressement , prient pour nous avec une charité bien plus épurée ; ajoutez que la présence et la vue de Dieu rendent leurs prières beaucoup plus attentives, comme l'exercice de son amour les rend beaucoup plus ferventes. Et voilà ce qui me ravit et ce qui me donne tout ensemble de la confusion , de voir que ces élus de Dieu prient pour nous
avec plus de zèle et plus d*empressemeiit que nousmêmes ; que leur état les exemptant de toute inquiétude pour leurs propres personnes, ils ne laissent pas, en quelque manière , de s*inquiéter pour nous; qu'autant qu'ils sont tranquilles sur ce qui regarde leur béatitude étemelle , autant sont-ils en peine de notre salut : Jam de sua immortalitate securi ^ et de nostra soluté soUicUL ( Gypb. )
Ce sont là , chrétiens , les obligations essentielles que nous avons à ces glorieux protecteurs. Comptons les grâces que nous avons reçues , les malheurs dont nous avons été préservés , les périls d'où nous sommes heureusement sortis, c'est de quoi nous devons aux saints une éternelle reconnaissance. Combien de fois se sont-ils présentés pour nous devant le trône de Dieu, et combien de fois ont-ils détourné les foudres du ciel prêts à tomber sur nos têtes? Voilà ce qui les qccupe : au milieu de leurs triomphes, ils pensent à nos misères; ils ne sont pas comme ces bienheureux du siècle que la fortune a élevés , et qui ne connaissent plus ceux qu'ils ont laissés derrière eux : leur gloire les unit à Dieu , mais elle ne les détache pas de nous ; au contraire, elle ne les rend encore que plus charitables envers nous , que plus vigilants et que plus ardents : Mirabilis Deus in sanctis suis, in quilms prxsidium nobis constituiù.
Cependant , mes chers auditeurs , comment répondons-nous à leur soin? que dis-je, et quel abus ne faisons-nous pas du culte et de Tinvocation des saints? De leur culte (ne perdez rien de cette morale ; peut-être en vous découvrant un désordre que le libertinage du monde vous a caché jusqu'à présent, vous obligera-t-elle à prendre des mesures pour le corriger), de leur culte : car les devoirs sont réciproques ; et il est juste qu'une dévotion sincère et respectueuse de notre part soit au moins le fruit d'une protection si avantageuse et si puissante. £t en effet , quand un grand nous appuie de son crédit, que ne faisons-nous pas pour lui marquer notre attachement? le monde nous apprend cette leçon : or, il est question de savoir si nous la pratiquons à l'égard des saints. Ah ! chrétiens, permettez-moi de vous en faire le reproche, après me l'être fait à moi-même, c'est là que paraît non-seulement notre ingratitude , mais notre impiété. Les saints sont nos intercesseurs auprès de Dieu, et nous leur faisons tous les jours mille outrages; ils prient pour nous dans le ciel , et nous les déshonorons sur la terre. L'Église, sous leur nom, érige des temples, et nous les violons; elle leur consacre des fêtes, et nous les profanons; elle célèbre leurs offices , et nous y assistons , je ne dis pas sans religion , mais avec un esprit d'irréligion. Tout ce qui a rapport aux saints nous devient une matière de péché. Ces temples , dis-je , qui sont les monuments pu-
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blicsde leur sainteté, et qui, pour cela noéme, étaient autrefois appelés les mémoires des martyrs, Me^ morias niartyrum, comment les fréquentons-nooSi comment nous y comportons-nous, quels scandales y commettons-nous? Ce sont des maisons de prières, et l'on en fait des lieux de eommeroe et de rendez-vous; ils sont destinés au sacrifice du vnd Dieu,etrons'yentretient des intrigues et des affiàm du siècle; au lieu que le Seigneur y devrait être glorifié dans ses saints , c'est là que les saints et le Seigneur sont plus exposés aux insultes ^ aox mépris des hommes. Ce que je dis n'est-il pas encore au-dessous de la vérité? Mais ce n'est pas assez: leurs fêtes, que l'Église nous ordonne de sanctifier, et à quoi les premiers fidèles se préparaient si religieusement par des veilles et par des jeûnes, comment les solennisons-nous? puis-je ledîre et pouvez-vous l'entendre sans rougir? C'étaient pour ces fervents chrétiens de la primitive Église des jours de piété, et ce ne sont pour nous que des jours de licence, que des jours de divertissement et de jeux, que des jours de parties et de débauches, que des jours au moins de paresse et d'oisiveté : en sorte que, pour l'honneur même des saints, on a jugé nécessaire d'en retrancher et d'en abolir. Car, reconnaissons-le à notre honte, un des rootifis de cette suppression, c'a été le relâchement et nndévotion des peuples. La fête d'un martyr, disait saint Bernard, est devenue, par la corruption de nos moeurs, une fête toute mondaine. On honore le précurseur de Jésus-Christ, c'est-à-dire le plus austère et le plus abstinent des hommes, par des intempérances et des excès.
Après cela, aurions-nous bonne grâce de reprocher aux hérétiques de notre siècle le mépris qu'ils ont fait du culte des saints , et ne pourraient-ils pas bien nous répondre ce que Tertullien répondait aux païens de Rome, qui se plaignaient que les chrétiens méprisaient leurs dieux? il leur faisait voir que leurs dieux devaient plus se tenir offensés d'eux-mêmes et de leur conduite, que des chrétiens : Nescio plusne dit vestri de nobis , quant de vobis querantur. (Tebtull.) Car, en effet, si les chrétiens méprisaient les dieux de Rome , c'était par raison et par principe , comme ne les connaissant pas; au lieu que ces païens les méprisaient par libertinage, et par le dérèglement de leurs passions. Nos héiétiques , dis-je , n'auraient-ils pas sujet de nous faire la même réponse? Nescio plusne sancti vestri de nobis, quant de vobis querantur. Voilà ce que j'appelle l'abus du culte des saints, et voici l'abus de leur invocation. Car pourquoi prions-nous les saints, et pourquoi avons-nous recours à eux ? ne parlons point de ces prières abominables, et, selon le terme de l'Écriture, exécrables, qui feraient des saints, s'ils les écoutaient, les fauteurs de nos vices; do
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ces prières où Ton ose iavoquer un saint pour le succès d'une entreprise injuste, pour le maintien d*une fortune bâtie sur l'iniquité, pour Theureuse issue d'une affaire dont l'artifice , la ruse , la mauvaise foi sont les ressorts , pour la satisfaction ou d'une aveugle cupidité, on d'une vengeance secrète et raffinée. Que des infidèles, dit saint Augustin, qui n'adoraient que des divinités chimériques , et qui même se figuraient ces faux dieux encore plus corrompus qu'eux , leur aient autrefois adressé de semblables prières, je ne m'en étonne pas; mais l'opprobre de notre religion est qu'invoquant les saints glorifiés par les vertus chrétiennes, nous ne rougissons pas de leur demander ce qui va à la destruction et à l'anéantissement de toutes les vertus. Je serais infini, si je voulais m'étendre sur ce point; ne parlons pas même de ces prières mondaines et intéressées qu'on fait aux saints pour des biens tout profimes, tels que sont les richesses et les honneurs du siècle, sans leur demander jamais d'autres biens qui regardent notre avancement dans les vertus chrétiennes, et la sanctification de nos âmes. Comme si ces élus de Dieu, si je puis ainsi m'exprimer, ne nous étaient bons que quand il s'agit de prospérités temporelles, que quand il s'agit d'obtenir un temps favorable pour rendre nos campagnes fertiles et nos moissons abondantes , que quand il s'agit de détourner le fléau d'une maladie contagieuse ou d'une calamité publique, que quand il s'agit d'éloigner de nos terres des puissances ennemies et de repousser leurs efforts, que quand il s'agit de relever une famille ruinée, de rétablir une santé affaiblie , de se tirer d'un mauvais pas où l'on se trouve engagé , et où l'on craint de se perdre selon le monde; de parvenir à un rang, à une dignité, et d'avoir de quoi eu soutenir l'éclat. Car c'est sur de pareils sujets et en de semblables occasions qu'on reconnaît volontiers le pouvoir des saints , et qu'on tâche à l'employer auprès de Dieu. Mais s'agit-il du salut et de tout ce qui peut y contribuer ; s'agit-il de détruire une habitude vicieuse, et de renoncer à un engagement criminel ; s'agit-il de se préserver des pièges du monde et de sa corruption ; s'agit-il de vaincre une passion qui nous domine, de dompter la chair qui se révolte , de surmonter une tentation à laquelle nous n'avons que trop de fois succombé; c'est alors que le crédit des saints nous est absolument inconnu , ou que nous agissons au moins comme s'il nous était absolument inconnu, parce que nous craignons qu'il ne fût trop efficace. Tout cela , chrétiens , est sensible , et se fait voir par soi-même. Mais voici quelque chose de plus intérieur , que le devoir de mon ministère m'oblige à vous développer : malheur à moi si j'omettais une si salutaire instruction, et malheur à vous-mêmes si vous n'en profitez pas !
Le grand abus de l'invocation des saints , dans les prières même en apparence les plus religieuses, c'est que nous voulons qu'ils demandent à Dieu pour nous ce que Dieu , en conséquence de ses décrets éternels qu'il ne changera jamais, ne peut nous ac* corder ; ce que Dieu , suivant les règles de sa sagesse , ne veut pas nous accorder , et ce qu'en effet il n'est pas à propos qu'il nous accorde. Nous invoquons les saints; et abusant de l'avantage que nous avons d'être , pour ainsi dire, sous leur sauvegarde, nous prétendons vivre sans soin, sans vigilance, sans attention sur nous-méme. Nous invoquons les saints; et par une fausse confiance en leur secours, nous prétendons que, pour l'accomplissement de nos vœux et pour le succès de notre prière, il suffise de les avoir invoqués. Nous invoquons les saints ; et en leur demandant l'esprit de pénitence, nous prétendons qu'il ne nous porte à rien qui nous gêne, à rien qui nous coûte, à rien qui nous mortifie. Nous invoquons les saints; et en leur demandant la grâce de notre conversion , nous prétendons que cette conversion chimérique ne nous engage à nulle avance de notre part, et à nulle violence; que nos liens se rompent d'eux-mêmes ; que notre cœinr se trouve tout à coup dégagé, libre, tranquille, et qu'il jouisse des douceurs du triomphe, sans avoir éprouvé les peines du combat. Nous invoquons les saints; et en leur demandant certaines vertus, nous prétendons n'avoir nulles mesures à prendre pour . les acquérir : souvent même ne craignons-nous pas de les obtenir , comme saint Augustin , avant qu'il se fût détaché de ses profanes engagements , demandait la continence , et souhaitait secrètement et au fond de l'âme de n'être pas exaucé? Nous invoquons les saints; et selon notre gré, selon nos vues qui nous trompent, nous leur marquons les grâces que nous attendons du ciel par leur médiation , et que nous voulons avoir, quoique ce soient des grâces qui ne nous conviennent pas, et qui quelquefois serviraient plutôt à notre perte qu'à notre salut. Ah! chrétiens, souvenons-nous que si les saints sont puissants auprès de Dieu , ils ne le sont pas au préjudice de Dieu même , et de ce que nous lui devons ; qu'ils sont puissants , mais d'une puissance réglée et ordonnée, d'une puissance toujours renfermée dans l'étendue de la loi éternelle ; c'est-à-dire qu'ils sont puissants pour nous aider, et non pas pour nous décharger de tout le travail ; puissants pour nous faire agir, et non pas pour nous entretenir dans une indolence paresseuse et lâche : puissants selon les desseins de Dieu , et non pas selon nos désirs aveugles et nos caprices. Invoquons-les : c'est pour cela que Dieu les a faits nos protecteurs : mais
puisque ce sont des saints, invoquons-les chrétiennement et saintement, car si nous les invoquons en mondains , de protecteurs qu'ils doivent ètn
pour nous défendre et pour nous secourir, nous invoquons nos témoins et nos juges , pour nous accuser et pour nous condamner. Invoquons-les, mais dans des sentiments et des vues qui les honorent. Autrement, mes cliers auditeurs , savez-vous comment ils paraîtront devant le trône de Dieu? apprenez-le de cette terrible vision qu'en eut saint Jean , et dont il parle dans son Apocalypse. Car il les vit en la présence du Seigneur ; et il les entendit non point priant pour les hommes , mais demandant justice contre les hommes : Usquequo non vindicas sanguinem nostrtan de iis qui habitant in terra? ( Jpoc,, 6 ) Justice non-seulement contre les hommes qui les ont méprisés pendant leur vie, qui les ont persécutés, accusés, condamnés; non-seulement contre ces hommes libertins et impies, qui profanent leurs fêtes, et qui raillent du culte que nous leur rendons, mais contre nous-mêmes, qui faisons et qui voulons faire de leur protection un usage si contraire aux desseins de Dieu et si indigne d'eux : Usquequo non vindicas sanguinem nostrum de iis qui habitant in terra f Quoi qu'il en soit , Dieu n*en est pas moins admi* rable dans ses saints, admirable de nous les avoir donnés pour protecteurs, et admirable de nous les proposer comme modèles : vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Une des tentations les plus dangereuses à quoi rhomme sur la terre soit exposé, c'est le scandale; mais aussi , par une règle toute contraire , puis-je ajouter qu'une des grâces les plus fortes et les plus efQcaces que Dieu emploie pour ménager notre conversion et notre salut , c'est le bon exemple. En quelque dérèglement de vie que nous puissions être, et quelque opposition que nous ayons à rentrer dans l'ordre et dans la soumission que nous devons à Dieu, si nous considérons bien l'exemple des saints, il n'est presque pas possible qu'il n'opère en nous trois merveilleux effets ; je veux dire qu'il ne nous persuade la sainteté , qu'il ne nous adoucisse la pratique de la sainteté , et qu'il ne nous ôte tout prétexte pour nous défendre d'embrasser la sainteté. D'où je conclus qu'il nous réduit à une heureuse nécessité d'être saints par imitation, comme les saints l'ont été par devoir et par esprit de religion. Et voilà en quoi je dis que Dieu est admirable de nous avoir donné les saints pour modèles : Mirabilis Deus in sanctis suis.
Oui, chrétiens, les saints sont des modèles qui nous persuadent la sainteté; et il y a dans cette persuasion un certain charme qui gagne également le cœur et l'esprit. Ce n'est ni raisonnement ni autorité; c'est quelque chose qui tient de l'un et de Vautre, qui a tout le poids de l'autorité, qui a toute ^a force du raisonnement, mais qui de plus a je ne
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sais quoi que tous les raisonnements et toutes les autorités n'ont pas ni ne peuvent avoir. Comment donc la vie d'un saint nous persuade-t-elle ? En nous Élisant comprendre, d'une simple vue, toute la perfection et tout le mérite de la sainteté. Qu'estce qu'un saint? Un saint, répond Guillaume de Paris, c'est une idée réelle, visible, palpable et substantielle de toute la perfection évangélique. Et quand Dieu nous met un saint devant les yeux , que nous dit-il? Ce qu'il dit autrefois à Morse, en lui faisant voir la figure du tabernacle : Inspire, et fac secundum exemplar ( Exod,, 25 ) : Regarde, chrétien, ce portrait vivant et animé : voilà ce que tu dois être , et sur quoi je veux que tu te formes; c'est dans l'exemple de ce prédestiné et de ce saint que tu apprendras h observer ma loi , à accomplir la justice, à garder la charité , à satisfaire aux devoirs de la religion , à régler toute la conduite de ta vie : Inspice, cet exemple t'instruira de ce que tu dois à ton Dieu, et de ce que tu dois à ton prochain ; comment il faut user des biens de la terre , et comment il faut s'en abstenir; quelle doit être la mesure de tes occupations , et quelle doit être celle de tes divertissements; en un mot, ce que tu as à faire et ce que tu as à éviter pour vivre en chrétien : Inspice, Ainsi Dieu nous donne-t-il dans les saints de quoi nous instruire et nous toucher. Il ne faut pour cela ni discours , ni préceptes : la vue d'un saint est une leçon intelligible à tout le monde; les grands esprits et les simples, les spirituels et les ignorants sont également capables de la comprendre. Car on peut bien appliquer ici ce que saint Chrysostôme disait du firmament. Vous me demandez comment le ciel parle , et comment il nous annonce les grandeurs de Dieu ? C'est , répondait ce Père , par sa splendeur et par la variété de ses étoiles; il n'a point d'autre langage que celui-là , ni d'autre voix ; mais cette voix, toute muette qu'elle est , a retenti dans toutes les parties du monde : le Scythe, l'Indien , le Grec, le Barbare, tous l'entendent : Et Scytha etBarbarus et Indus hanc vocem attdiunt, (Chrys. ) Disons de même des saints; leur vie nous parle , et nous explique toute la loi de Dieu : comment? par les vertus dont elle a été ornée; et ce que nous aurions peine à concevoir dans la loi même , ce qui nous paraîtrait obscur dans les livres, ce que toutes les paroles des hommes ne nous développeraient qu'imparfaitement, nous est mis sous lés yeux , et clairement expn'mé dans l'exemple de ces élus de Dieu ; de sorte que les plus grossiers en sont plus instruits : Barbarus et Indus hanc vocem audiunt. Or, il n'est pas possible de voir la sainteté, je dis la vraie sainteté, telle qu'elle a été dans les saints, sans en reconnaître d'abord tout le mérite, et sans lui donner notre estime. Ces excellents caractères qui lui sont pro«
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près , et en quoi consiste sa perfection , cette piété , cette humilité, ce désintéressement, ce détachement de soi-même, cet esprit de justice et de charité, cette droiture et cette bonne foi« cette règle et cette sagesse , cette constance et cette force héroïque, tout cela nous convaincra malgré nous qu'il n'y a rien de plus respectable, rien de plus aimable, et par conséquent rien de plus désirable : or, nous remplir de ces sentiments à l'égard de la sainteté, n'est-ce pas nous la persuader ? Tout ce que nous pourrions lui opposer, ce serait d'être, ce semble , trop parfaite , et d'exiger trop de nous, puisque, pour nous faire saints , elle nous engage à être ennemis de nous-méme , jusqu'à faire à Dieu le sacrifice de notre vie. Mais cela même , reprend saint Augustin , est encore bien justifié par l'exemple de ces glorieux athlètes que le christianisme honore sous le nom de martyrs. Car leur exemple, tout admirable qu'il est, nous apprend qu'ils n'ont rien fait pour Dieu que ce que font tous les jours des sujets fidèles pour le service de leur prince, et que ce devoir si éminent de sainteté n'est, après tout, qu'un devoir commun, fondé sur la première loi de la nature , qui oblige l'homme à mourir plutôt que de trahir son Dieu et sa religion.
Voilà, dis-je, ce que l'exemple des saints nous persuade : celui de Dieu, quoique infiniment plus relevé, ne pouvait sur tout cela nous donner les mêmes lumières; pourquoi? saint Grégoire, pape, en apporte une belle raison : non-seulement , dit-il , parce que la sainteté de Dieu est une sainteté invisible, inaccessible, incompréhensible, et par là, si j'ose ainsi m'exprimer, incapable de nous servir d'exemple; mais beaucoup plus , écoutez ceci, parce qu'à le bien prendre. Dieu n'est pas saint de la manière que nous devons l'être , et que la sainteté n'est point dans lui ce qu'elle doit être dans nous. Car dans nous, la sainteté est inséparable de la pénitence; or la pénitence ne peut non plus convenir à Dieu que le péché : dans nous, une partie de la sainteté est de nous soumettre , de dépendre , d'obéir, voilà ce qui nous sanctifie ; et en Dieu c'est tout le contraire : nous sommes saints par le mépris que nous faisons de nous-mêmes , et Dieu est saint par la gloire qu'il se donne à soi-même ; il est saint dans une possession entière et parfaite de sa béatitude, et nous sommes saints par la patience dans nos misères , et ainsi du reste. Dieu pouvait donc bien, conclut saint Grégoire, nous commander la sainteté, mais il ne pouvait nous persuader par son exemple la sainteté, parce qu'il ne pouvait pas 'être notre modèle sur la plupart des vertus dont il faut que notre sainteté soit composée , et qui en sont les principales parties. Mais quVt-il fait? Il nous a i donné des hommes comme nous , et de même na- j ture que nous , qui se sont sanctifiés par toutes ces
vertus ; et en nous les mettant devant \es yeux , il ^ suppléé, pour alusi dire, par leur exemple, ce qui manquait au sien. Car il nous fallait des modèles de sainteté qui nous touchassent et qui eussent une certaine proportion avec nous, pour pouvoir remuer les ressorts les plus intimes de notre cœur : or il n'y avait que les saints propres pour cela, et capables de faire cette impression sur nous. Et en effet, chrétiens, c'est ainsi que l'esprit de Dieu a de tout temps excité les hommes , et qu'il leur a inspiré les désirs ardents de la sainteté. C'est par là que ce généreux prince des Machabées, Tillustre Matathias , étant proche de la mort, confirma ses enfants dans le culte du Seigneur et dans la vraie religion. Tout ce que je vous demande, leur dit-il, mes chers enfants, c'est que vous ne perdiez jamais le souvenir de ce qu'ont fait vos ancêtres pour le Dieu d'Israël ; car avec cela je me promets tout de vous. Représentez- vous souvent l'obéissance d'un Abraham, jusqu'à ne pas épargner son fils unique; la fidélité d'un Joseph envers son maître, aux dépens de sa fortune et de sa liberté; la modération d'un David envers ses ennemis , au préjudice des intérêts les plus délicats de sa couronne : le zèle d'un El ie dans la cour des rois, au péril même de sa vie : et ainsi , parcourant de siècle en siècle et de génération en génération, vous trouverez qu'il n'y a point départi dans le monde plus honorable ni plus solide que celui de servir Dieu. Ce furent les paroles de ce saint vieillard que je puis bien appeler, avec saint Jérôme, un homme évangélique avant l'Évangile même, f^iruinante Christi Evangelia evangeIicum(BiEti,); et ces paroles produisirent dans la personne des jeunes Machabées, non pas les effets, mais les miracles de vertu dont vous avez entendu le récit. C'est pour cela même que le second concile de Nicée autorisa si fortement et si constamment l'ancienne tradition d'exposer les images des saints à la vénération des peuples; et nous savons, par le rapport de saint Damascène, qu'une des raisons qui détermina les Pères du concile fut celle-ci ; savoir , que les fidèles voyant ces images, seraient axdtés à imiter dans la pratique ce qu'ils honoraient dans la figure et dans la représentation. Enfin, c'est pour cela que l'Église, après nous avoir présenté l'exempie de chaque saint en particulier dans les autres fêtes de l'année , tire aujourd'hui le rideau , s'il m'est permis d'user de cette expression , et nous les montre tous , espérant que la vue de tant d'exemples nous convaincra et nous convertira ; comme si elle nous disait, Voyez, chrétiens, voilà les héros de votre foi ; voilà ces hommes dont le monde n'était pas digne , et qui , en méprisant le monde, se sont rendus dignes' de Dieu ; voilà ceux qui remplissent le ciel. Comparez-vous à eux, et «. dans réloignenient infini que cette comparaison vous fera déeoiindur
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entre eux et vous, confondez-vous de ce que vous êtes , et aspirez à ce que vous n'êtes pas. Au lieu de ces vertus mondaines que vous affectez, et qui n'ont ni vérité ni solidité; au lieu de cette prudence de la chair qui vous aveugle , et qui est ennemie de Dieu; au lieu de cette politique dont vous vous faîtes une conscience , et qui vous jette dans un abtme de péchés; au lieu de cette science du monde que vous vantez tant, et dont tout le fruit est de vous bâtir sur la terre des fortunes périssables que la mort détruira bientôt : au lieu de tout cela , attnchez-vous aux vertus chrétiennes , qui font les élus et les prédestinés. Il n*y a pas un saint dans le ciel, dont Texemple ne soit pour vous une leçon : étudiez-les tous , et si vous voulez sançtifler votre ambition jusqu'à en faire une vertu, tâchez même à remporter sur eux : semulamini charUmata metiora, (1. Cor,, 12.) C'est ce que l'Église nous dit) et à quoi il faut que nous répondions.
Mais ce que l'Église , ou plutôt ce que Dieu demande de nous, le pouvons-nous dans l'extrême faiblesse où nous sommes, et au milieu de tant d'obstacles que nous rencontrons dans le monde? Ah! chrétiens, c'est ici le grand point de notre instruction, et le second effet de l'exemple des saints. Oui, nous le pouvons; et quoique l'esprit d'impénitence et de libertinage, qui règne dans nous, puisse nous faire penser le contraire, ces élus de Dieu seront des preuves étemelles que la sainteté n'a rien d'Impossible; qu'elle n'a rien même de fâcheux ni de difGoile pour ceux qui aiment Dieu; qu'elle a ses douceurs, ses consolations, aussi bien que le monde, et des consolations , des douceurs infiniment plus pures que celles du monde. Vérités, mes chers auditeurs, dont les saints rendront témoignage contre nous au jugement de Dieu, et le témoignage le plus convaincant. Appliquez-vous. Nous mettons la sainteté au rang des choses impossibles ; c'est par où notre libertinage voudrait se maintenir. Mais Dieu nous empêche bien aujourd'hui de nous prévaloir de cette pensée. Il est vrai que pour être saint il faut faire effort, prendre sur soi , renoncer aux sentiments naturels , fuir les plaisirs, dompter ses passions , mortifier ses sens ; et le moyen , dit-on , d'en venir là, et de s'y soutenir? Ah! chrétiens, autre merveille de la sagesse de Dieu : Mirabilis Deus in sanctis suis. Car je conviens que cela surpasse les forces de la nature, je conviens qu'il n'y a rien là que de grand; mais Dieu n'est-il pas admirable de nous avoir facilité tout cela, de nous l'avoir adouci jusqu'à pouvoir dire que si sa loi est un joug, c'est un joug léger et un fardeau aisé à porter? Jugum meum suave, et onus meum levé, (Matth., 11.) Or il l'a fait, en nous donnant les saints pour exemple. Avant cet exemple des saints, nous pouvions trembler, et notre crainte
semblait raisonnable; mais maintenant qu'on nous montre tant de martyrs, tant de vierges, tant de glorieux confesseurs qui ont marché devant nous, et qui nous ont tracé le chemin, que pouvonsnous trouver d'impossible? Hé quoi! ils ont pu vivre dans les déserts et sur des rochers escarpe; ils ont pu s'ensevelir dans l'obscurité du dottre, et en supporter toutes les austérités ; ils ont pu joindre ensemble les prières presque continuelles, les longues et fréquentes veilles, les jeûnes rigoureux, les sanglantes macérations, tout ce qu'inspire l'esprit de pénitence et Tabn^ation évangélique; ils ont pu se laisser condamner aux tourments les plus affî-eux, et les endurer. Voilà, disait fapôtre, ce qu'ont fait et ce qu'ont souffert tant de saints; ils ont bien voulu servir de sujets à la cruauté des hommes; ils se sont exposés aux outrages, aux fouets, aux chaînes, aux prisons, les uns ont éprouvé toute la violence du feu, les autres ont passé par le tranchant des épées, plusieurs ont été dévorés des bêtes féroces, ont été lapidés, ont été sciés : iMpidati sunt, secti surit, (Hebr,, 11.) Après cela, mes chers auditeurs, retranchez-vous sur votre faiblesse et sur une impossibilité prétendue. Avez-vous les mêmes combats à livrer? vous trouvez-vous dans les mêmes occasions de signaler votre courage et d'exercer votre patience? ce qu'on vous demande est-il comparable aux victoires que les saints ont remportées, et aux obstacles qu'ils ont surmontés? Mais, dites- vous, si la sainteté n'est pas impossible, du moins est-elle bien difficile. Non, mes frères, rien n'est difficile à ceux qui aiment Dieu comme les saints. L'ardeur de leur zèle, la ferveur de leur amour, leur générosité et leur résolution, leur ont aplani toutes les voies. Quand ont-ils senti les difficultés? ou s'ils les ont senties, quand s'en sont-ils plaints? quand ont-ils été étonnés? quand ont-ils balancé et délibéré? Dès que vous serez animés du même zèle, que vous serez brûlés du même amour, que vous aurez pris les mêmes résolutions et avec la même générosité, ces peines que vous vous figurez comme des monstres disparaîtront et s'évanouiront. Tout vous deviendra facile et même agréable. Je dis agréable : ciir nous voulons trouver du plaisir jusque dans la sainteté : sentiment bien indigne d'un chrétien ; mais tout indigne qu'il est, reprend saint Chrysostôrae, Dieu s'est acconn mode en cela même à notre délicatesse , et l'exemple des saints en est la preuve. Dès cette vie , ils ont goûté des douceurs et des consolations infiniment au-dessus de toutes les douceurs et de toutes les consolations du siècle. Au lieu de ces plaisirs infâmes et criminels que leur présentait le monde, et dont ils ont eu tant d'horreur. Dieu leur en a préparé d'autres tout célestes et tout divins. Peutêtre ne les concevons-nous pas , parce que , plongés
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dans les sens, nous ne voulons pas comme eux nous mettre en état de les comprendre. Mais les fré- ! qoentes épreuves qu*ils en ont faites, et que nous i ne pouvons désavouer, doivent bien nous convaincre là-dessus, et nous confondre. Tandis qu'au milieu des flammes, ainsi que nous l'apprend rÉcriture, les réprouvés protestent qu'ils se sont lassés dans le chemin de l'iniquité, Lassati sumus in via iHiquitatis (Sap,, 5); tandis que les esclaves du monde nous rendent eux-mêmes témoignage, qu'il n'y a pour eux dans la vie qu'amertume, que trouble, et qu'affliction d'esprit, Expectavimuspacem, etecceturbatio (Jsrem ., 14) : ces élus de Dieu nous assurent, tout au contraire, qu'ils n'ont jamais trouvé qu'en Dieu la source des vraies consolations ; que plip ils ont eu soin de se mortifler pour lui , plus il leur a fait sentir l'onction intérieure de la grâce; et que cette vie , qu'ils ont passée dans les pratiques les plus sévères du christianisme , bien loin de leur avoir paru dure et fâcheuse, était pour eux comme une béatitude anticipée. Pourquoi nous obstinerions-nous à ne les en pas croire, et quel intérêt auraient-ils eu à nous tromper? mais si nous les en croyons, pourquoi nous opiniâtrerions-nous à être plutôt malheureux avec le monde, qu'à chercher dans Dieu notre véritable bonheur?
Ce n'est pas que j'jgnore de combien de prétextes la nature corrompue tâche à se prévaloir pour nous éloigner de la sainteté. On dit , Le moyen de vivre en tel ou en tel état et de s'y sanctifier? prétexte de la condition : on dit , Je suis détourné par mille autres soins qui m'occupent, et qui ne me donnent point de relâche , prétexte des affaires : on dit, Pai un tempérament délicat que le moindre effort altère, et que je dois ménager ; prétexte de la santé : on dit, J'ai des passions vives qui m'entraînent, et auxquelles je ne puis presque résister; prétexte des dispositions intérieures : on dit. J'ai des eogagements qui m'attachent, et mon cœur est pris; prétexte de rhabitude : enfin , que ne dit-on pas ? mais , quoi qu'on dise, je prétends qu'un troisième effet de Texemple des saints est de nous ôter tout prétexte dont notre lâcheté cherche à se couvrir et à s'autoriser. Car, je le veux, mon cher auditeur, TOUS êtes dans des conditions dangereuses; mais dans ees mêmes conditions n'y a-Ml pas eu des saints , et même n'y en a-Ml pas eu dans des conditions qui les exposaient encore à de plus fréquents et à des plus grands dangers? Vous êtes! obligé de ▼aquer à des emplois fatiguants et embarrassants; mais dans ces mêmes emplois, tant d'autres avant TOUS ne se sont-ils pas sanctifiés? Avez-vous moins de loisir pour penser à vous-même, que saint Louis •or le trêne; et lorsqu'il gouvernait un royaume, qu'il passait les mers , qu'il commandait les armées, qu'il donnait des batailles , lui était-il plus libre qu'à
vous de se recueillir et de se défendre des distractions du monde? Vous êtes faible, et d'une complexion qui vous engage à bien des ménagements , et qui vous met hors d'état d'agir; mais combien de saints , surtout combien de vierges déjà faibles par elles-mêmes , encore plus affaiblies par les abstinences , par les jeûnes , par de longues veilles, par de continuelles austérités, par tous les exercices de la pénitence et de l'abnégation chrétienne, n'ont pris néanmoins jamais aucun relâche, et, selon la parole de l'apôtre, ont fait de leurs corps des hosties vivantes ? Vous avez des passions à vaincre ; mais en avezvous de plus difficiles à surmonter que des millions de pécheurs et de pécheresses , qui , par de salutaires violences, aidés de la grâce, ont triomphé de leur cœur, et en ont réprimé tous les mouvements? Enfin , vous êtes dominé par l'habitude, vous êtes endurci dans le péché , vous êtes surchargé de dettes devant Dieu , vous êtes coupable à ses yeux d'un nombre infini d'offenses , et d'offenses très-grièves ; vous n'osez plus rien attendre de sa miséricorde. Ah! mon cher frère, sou venez- vous des saints, et vous apprendrez qu'il n'y a point d'habitude si Invétérée que vous ne puissiez détruire, qu'il n'y a point d'attachement si étroit que vous ne puissiez rompre, qu'il n'y a point d'état de péché d'où il ne soit en votre pouvoir de sortir, et qu'en quelques désordres que vous soyez tombé , vous n'avez point encore tellement éloigné Dieu de vous, que vous n'ayez des moyens prompts et sûrs pour le retrouver et pour vous réconcilier avec lui. Car combien y a4-il eu de saints pénitents, qui , à certains temps de leur vie, ont été dans les mêmes habitudes que vous, ont été aussi redevables à la justice de Dieu que vous, ont eu autant desujet,et peut-être même plus de sujet que vous, de se défier de sa miséricorde et de dâespérer de leur retour? Cependant ils sont revenus , ils se sont convertis , ils se sont remis dans leur devoir , ils s'y sont perfectionnés , ils se sont élevés à la plus subUme sainteté. Est-ce que la grâce était plus puissante pour eux qu'elle ne Test pour vous? est-ce que les trésors de la divine miséricorde, si abondants pour eux, sont épuisés pour vous? Non, sans doute, et dès que vous voudrez en faire l'épreuve comme les saints, vous trouverez toujours un Dieu patient pour vous attendre, un Dieu prévenant pour vous rechercher , un Dieu bienfaisant pour vous con^bler de ses grâces, un Dieu tout-puissant pour opérer en vous des miracles de conversion et de sanctification. Cest ainsi qu'il renverse tous vos prétextes par Texemple des saints, et c'est en cela toujours qu'il est admirable : Mirabilis Deus in $ameUs suis. Mais en quoi vous êtes eondamnables, ehrétiens, c'est de ne pas profiter de cet exemple. Qn'aurez-voQ» à répondit, goand DiiO» dam mb
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{ugement dernier, produira contre tous ces glorieux prédestinés, et qu'il tous demandera compte de Taffireuse différence qui paraîtra entre eux et vous, entre leur pénitence et votre obstination, entre leur courage et votre lâcheté, entre leur zèle, leur activité, leur ferveur, et votre mollesse, votre indolence, vos froideurs; entre leur sainteté, et les abominations de votre vie libertine et corrom* pue? Car voilà le jugement de comparaison q^e vous aurez à soutenir et qui vous convaincra, gui vous confondra, qui vous réprouvera. Prévenons-le, mes chers auditeurs; et, comprenant qu*il ne tient qu'à nous de détourner ce triste malheur dont nous sommes menacés , aimons-nous assez nous-méme pour ne nous l'attirer pas volontairement. Si nous ne sommes par encore saints , et si même nous ne sommes rien moins que saints , souhaitons de l'être , demandons à l'être, prenons toutes les mesures nécessaires pour l'être. Car, dit le Fils de Dieu, bienheureux ceux qui sont affamés et altérés de la sainteté et de la justice! Beati qui esuHunt et sUiunt JustiHam ! (Matth., 5. ) Pourquoi ? parce que cette faim et cette soif, parce que ce désir sincère, ardent, efficace, les fera travailler fortement et solidement à acquérir le bien qu'ils souhaitent , et qui , sans contestation , est le pïun précieux de tous les biens.
Cest, sire, le soin important, le premier soin qui doit occuper les rois aussi bien que les autres hommes, et même en quelque sorte plus que les autres hommes. Qui que nous soyons, nous avons tous une obligation générale de nous sanctifier, mais il est vrai que les grands en ont une particulière; et je ne craindrai point d'ajouter que cette obligation particulière pour les grands, est encore plus étroite pour Votre Majesté. Ce n'est point assez; et pourquoi ne dirai-je pas que vous avez sur cela une obligation qui vous est personnelle, et qui ne peut convenir à nul autre qu'à vous? Cette obligation, sire, qui vous est si propre , cette raison d'aspirer à la sainteté , et à la plus sublime sainteté, c'est votre gandeur même et le haut point d'élévation où nous vous voyons. Car puisque le ciel a mis Votre Majesté au-dessus de tous les monarques de l'univers, et puisque entre toutes les puissances humaines il n'y a rien qui l'égale, elle se trouve spécialement obligée par Là, pour ne pas descendre, de se porter vers Dieu, de ne rechercher que Dieu, de ne s'attacher qu'à Dieu. C'est pour cela que Dieu vous a donné ces qualités éminentes qui font l'admiration de tous les peuples : c'est pour cela seul qu'il vous a fait naître. Non , sire , il ne vous a point fait naître précisément pour être grand dans le monde , ni pour être roi ; mais il vous a fait roi , et le plus grand des rois , pour être saint. Jitins la sainteté f tout l'éclat de votre couronne.
toute lasplendeur de votre règne, tous ces thns qui vous sont si justement dus, de roi poissait, de roi sage, de roi magnifique , de roi eonquéraiit, ne sont rien, ou ne sont, selon le langage de l'Écriture, qu'illusion et que vanité : raniias vttnUaium. Voilà , sire, ce qu'ose représenter à Votre Majesté le dernier de vos sujets qui , jugeant des choses par les lumières de l'Évangile qu'il a l'honneur de vous prêcher, s'estimerait mille fois plus heureux de donner sa vie pour le salut de votre âme, que pour l'accroissement de vos États. Non point qu'en fidèle et zélé sujet je ne puisse et ne doive prendre part à ces succès éclatants qui font de votre royaume le plus florissant empire du monde; mais apiÀ tout, ce royaume de la terre passera , et le royaume do ciel ne.finira jamais : l'un aura son temps, et l'autre, que Dieu réserve à ses saints, n'aura pour terme que l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
ALTTRE SERMON
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Aceesaerunt ad eum ditcipuli efu9, et aperien» m tmmm, docebat eot.
Les disciples de Jésus-Christ s^éUot approehét de lot, U ss mit à les enseigner. Saint Mattd., chap. 6.
Sire, Cest pour cela que la sagesse de Dieu s'était In* carnée, et que le Fils unique du Père était descendu du ciel; c'est, dis-je, pour enseigner les honames sur la terre. C'est ainsi que ce Dieu-Homme, après avoir longtemps parlé par la bouche des proph^, qui avaient été ses précurseurs et ses organes, ouvrait enfin lui-même sa bouche sacrée, et formait des disciples dignes de lui, en leur servant de maître et de docteur : Apertens o$ suum, docebat eot. Mais que leur enseignait-il , et quel était le sujet de ses adorables instructions ? une seule chose dont ils avaient besoin, et qu'il n'appartenait qu'à lui de leur apprendre, je veux dire la science des saints. Cette science si inconnue au monde , et néanmoins si nécessaire pour le salut; cette science que Dieu voulait révéler aux humbles et aux petits, mais cacher aux sages et aux prudents du siècle; cette science aussi solide que sublime, qui rend les hommes parfaits, et qui les conduit au véritable bonheur; en un mot, cette science qui fait les saints, les prédestinés, les élus : voilà ce que Jésus-Christ enseignait à ses apôtres, et ce qu'il prétendait nous enseigner à nous-mêmes dans leurs personnes : Aperiens os suum, docebat eos. Car il n'instruisait ses apôtres, dit saint Augustin, que pour instruire dans eux toute son Église ; et il ne les remplissait de
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eette science, qui devait sanctifier le christianisme, qu'afin que, par leur ministère, cette science fût communiquée à tous ceux qui feraient profession de la loi chrétienne. Heureux , mes chers auditeurs , si nous Tavons reçue, ou du moins si nous la rece- ¥0118 aujourd'hui , cette science, en comparaison de laquelle toute autre science n'est que vanité! Vous me demandez en quoi elle consiste, et comment elle peut vous convenir dans le monde, surtout en certains états du monde : c'est ce que j'entreprendrai de vous expliquer, après que nous aurons salué la reine des saints , en lui disant : j4ve. Maria.
Il y a une science des saints : on n'en peut douter, puisqu'il est écrit que Dieu la donna au patriarche Jacob : DedU UU scientiam sanctorum (Sap.y 10) : et ce que l'Écriture appelle la science des saints, selon le sentiment de tous les Pères , n'est rien autre chose que la science du salut. Il faut donc conclure d'abord , que cette science est aussi nécessaire aux hommes que le salut même : je m'explique. Pour parvenir au royaume de Dieu, et y mériter une place, fût-ce la dernière, il faut être saint; mais il ne suffit pas, dit saint Jérôme, pour être saint, de le vouloir être, il faut savoir l'être et apprendre à l'être. Combien en a-t-on vu qui s'y sont trompés, et combien en voit-on encore tous les jours, qui, pensant avoir trouvé la science des saints, n'ont trouvé que leurs propres erreurs.' C'est à moi, comme prédicateur de l'Évangile , de vous découvrir aujourd'hui le fond de cette science. Car, tout mondains que vous êtes , peut-être ce qui vous a jusqu'à présent éloignés de la sainteté, n'est pas tant l'opposition que vous y sentez , que les vaines et fausses idées que vous en avez conçues. Peut-être , si vous la connaissiez , ne pourriez-vous vous défendre de l'estimer et de l'aimer. Or cet amour, joint à l'estime et fondé sur l'estime , serait déjà dans vous le commencement de la sainteté : et comme le bras du Seigneur n'est pas raccourci , peut-être malgré la corruption du siècle , verrait-on parmi vous des saints, si l'on vous faisait bien entendre ce que c'est que d'être saint. Il est donc encore une fois de mon devoir de seconder au moins vos faibles dispositions, en vous donnant une idée juste de la science des saints. La voici tirée de l'exemple de ces glorieux prédestinés, et renfermée en trois importantes maximes qu'ils ont suivies, et qui doivent être pour nous autant de leçons. Écoutez-les, elles vont partager ce discours ; et l'exposition seule que j'en vais faire vous convaincra de leur solidité. Les saints ont trouvé le secret d'accorder dans le monde leur condition avec leur religion ; c'est la première : les saints se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition ; c'est la seconde : et par un heureux retour, les saints ont profité de leur condition, pour se rendre parfaits dans leur religion ; c'est la troi-
sième. Maximes simples , mais à quoi Dieu attache des grâces infinies , et qui ont produit dans la personne de ses élus leé fruits de sainteté les plus abondants. Concevez-en bien l'ordre et le progrès. Les saints ont su faire l'alliance de leur condition et de leur religion; c'est par où ils ont commencé, et ce sera le sujet delà première partie. Les saints ont su mettre en œuvre leur religion, pour corriger les désordres et pour accomplir saintement les devoirs de leur condition; c'est en quoi ils ont excellé, et ce sera la seconde partie. Les saints ont su de leur condition, quoique mondaine, tirer des motift et des secours pour se perfectionner dans leur religion; c'est ce qui a mis le comble à leur sainteté, et ce sera la troisième partie. Voilà ce que nous devons apprendre d'eux, et ce que j'ai à vous expliquer.
Quelque impénétrable que soit le mystère de la prédestination des saints. Dieu nous a révélé, chrétiens, et il nous est aisé de connaître les voies qu'il leur a marquées et qu'ils ont suivies pour arriver à l'heureux terme de leur prédestination. Or, une des premières règles qu'ils crurent pour cela devoir observer, ce fut de ne point chercher la sainteté hors de leur condition; et cette règle a été si sûre pour eux, qu'il n'y a point eu de condition dans.le monde, où, avec le secours des grâces communes, ils n'aient en effet pratiqué toute la sainteté du christianisme. Us y ont si bien réussi , qu'éclairés et conduits par l'esprit de Dieu, ils sont parvenus à cette sainteté du christianisme dans les conditions du monde qui y semblaient les plus opposées. Je dis plus : ils ont eu même le bonheur d'acquérir, par la pénitence, cette sainteté du christianisme dans les conditions où l'esprit corrompu du monde les avait malheureusement engagés, mais dont l'engagement, quoique malheureux, était un lien que la loi de Dieu ne leur permettait plus désormais de rompre. Parlons encore plus clairement : en observant cette règle, ils ont été saints chacun dans leur condition; ils ont été saints dans toutes sortes de conditions; ils ont été non-seulement saints, mais héroïquement saints dans les plus dangereuses conditions ; et ce qui fait voir toute la force de la grâce , par le moyen de la pénitence, ils ont été saints jusque dans des conditions où, sans avoir consulté Dieu, ils étaient entrés par le seul mouvement de leurs passions. Quel fonds d'instruction pour vous et pour moi , et quel fonds même de consolation pour ceux de mes auditeurs qui, touchés aujourd'hui d'un saint remords, auraient devant Dieu à se reprocher de n'avoir point eu d'autres vues que celles du monde , dans le choix qu'ils ont feit de leur état! Voilà en quoi je prétends qu'a consisté une partie de la science des prédestinés et dei tfliis'dè
Dieu. En voilà le principe général queje vais développer, et où nous découvrirons la première source de leur sanctiûcation , qui doit être le modèle de la nôtre. Ëcoutez-moi.
Ces saints , dont nous honorons la mémoire , n*ont point cherché la sainteté ailleurs que dans la condition où l'ordre de la Providence les attachait : c'est sur quoi a roulé toute leur conduite; et c'est l'excellente morale que le grand apôtre leur avait enseignée , quand il disait aux Corinthiens : Unusquisque in qua vocatione vocatus est, in ea perma' neatapud Deum ( 1. Car., 7 ) : Que chacun travaille à se sanctiCer dans l'état , et selon l'état où il se trouvait lorsqu'il a reçu la lumière de l'Évangile et qu'il a embrassé la foi. Prenez garde, s'il vous plaît : saint Paul parlait à de nouveaux chrétiens; et ces nouveaux chrétiens, avant que de l'être, avaient eu dans le monde leurs qualités , leurs rangs , leurs emplois. Or, il n'exigeait point d'eux qu'en conséquence de ce qu'ils étaient chrétiens , ils se dépouillassent de tout celai, mais il leur déclarait l'obligation qu'ils s'étaient eux-mêmes imposée, d'allier tout cela avec la profession du christianisme. Pour montrer, dit saint Chrysostôme, que le christianisme n'était point une secte dont les maximes allassent à troubler, ni à confondre l'ordre des états et des conditions, il voulait que ceux qui se convertissaient au christianisme, sans changer de conditions et d'états, fussent toujours ce qu'ils étaient, et fissent dans le monde la même figure qu'ils y faisaient avant leur conversion. Mais, du reste, il voulait qu'ils fussent pour Dieu et selon Dieu, ce qu'ils n'avpient été jusqu'alors que pour le monde et selon le monde. Car c'est ainsi que ce passage doit être entendu : Untisquisque in qua vocatione vocatus est y in ea permaneat apud Deum; Que cliacun de vous serve Dieu dans la place où il était quand Dieu, par sa miséricorde, l'a appelé. Par où l'apôtre corrigeait les fausses idées que les Juifs et les Gentils se formaient de notre religion, par où il leur faisait comprendre que la loi chrétienne était, non-seulement une loi sainte et divine, mais dans sa police extérieure parfaitement conforme au bon sens et à la raison; par où, selon la remarque de saint Chrysostôme , il faisait goûter aux fidèles les avantages et la douceur de leur vocation, qui consistait, non pas à détruire, mais à perfectionner le monde : Unusquisque in qua vocatione vo§atus est; Que chacun , dans l'état où Dieu Ta pris , s'étudie à être chrétien. £t voilà justement, mes chers auditeurs, ce qu'ont fait les saints : disons mieux, voilà ce qui a fait les saints, et en particulier ces premiers saints de l'Église de Jésus-Christ. Cétaient des hommes comme nous; mais, selon le plan que nous en a tracé Tapôtre, des hommes qui, sans se li^ader, sans se déplacer, sans se déranger, ont
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trouvé le moyen de se sanctifier ; des hommes qui, pour ainsi parler, ont enté le christianisme sur le monde; des hommes qui , selon la diversité des conditions où il a plu à Dieu de les choisir, ont accordé la sainteté chrétienne , les uns avec la grandeur, les autres avec Thumiliation ; les uns avec Topuleoce, et les autres avec la misère ; ceux-là avec la sagesse, et ceux-ci avec l'ignorance : car il y en a eu d'autant de caractères différents que je vous en marque, et que vous en pouvez concevoir ; pourquoi ? par» que Dieu , qui les disposait pour la constructioa et l'édification du corps mystique de Jésus-Christ, dont ils devaient être les membres, leur inspirait à tous une sainteté proportionnée à leur état; et parce qu'en effet le premier mouvement de la gtk» qui agissait en eux était de les porter à être saints, chacun de la manière qui leur convenait dans leur état. Voilà, dis-je, ce qui a formé les saints, et ee queje dois m'appliquer à moi-même, si je veux êtn saint comme eux. Or, comment pourrais-je ne le pas vouloir ? Quand je n'aurais point d'autre vue que celle de mon intérêt propre, la foi ne m'apprend-elle pas qu'il est pour moi d'une nécessité Indispensable que je sois saint, si je prétends être sauvé, et ne me dit-elle pas qu'il n'y a de prédestinés dans le ciel que ceux qui ont été saints sur U terre? Ordre divin que je dois adorer, et dont rien ne me peut dispenser.
Mais donnons plus d'étendue et plus de jour à cette vérité. Il y a eu des saints dans toutes les conditions du monde; et malgré l'iniquité du siède, qui ne prévaudra jamais contre les desseins de Dieu, c'est dans les conditions du monde qui semblaient les plus opposées à la sainteté, que Dieu , par une providence singulière, a suscité les plus graoîds saints; entre ceux que nous invoquons , et dont TÉglise célèbre aujourd'hui la fête, combien nous en proposet-elle qui se sont sanctifiés à la cour, c'est-à-dire, au milieu des plus dangereux écueils, et, si f ose le dire, comme dans le centre de la corruption da monde? Combien qui , dans la profession des armes, ont été des modèles de piété , et qui , dans la licence de la guerre, ont conservé et même acquis toute la perfection de l'esprit chrétien ? Combien qui ont allié la sainteté et la royauté, et qui, sur le trône, où tant d*autres se sont perdus , ont £ait éclater les vertus les plus consommées , sans excepter l'humilité la plus profonde, et la plus rigoureuse austérité! Être saint dans la vie licencieuse et tumultueuse d'une milice profane, être saint parmi les dangers et les tentations de la cour, être saint et être roi , ce sont des miracles que la grâce de Jésos- Christ a rendus possibles, et même qu'elle a rendus communs; je n'ai donc pas raison, qui queje sois, et quelque risque queje puisse courir dans le mondei si j'y suis par l'ordre de Dieu , de prétendre qu'il ne
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:M*est pas possible d*accorder ma condition avec la ^tunteté de ma religion; erreur : parler ainsi, c'est ilnpoter à Dieu les désordres de ma vie, puisque F&ieu est l'auteur de ma condition ; c'est vouloir ren- Sfe sa providence responsable, non-seulement des "^fârils à quoi je me trouve exposé, mais des crimes Ifue je commets, et dont je dois répondre à sa justice; c'est lui attribuer malignement et présomp- Kiieasement ce que je dois me reprocher continueile- Qneot et'Lumblement : erreur vaine, que l'exemple les saints confond, puisque, entre ces bienheureux |ui jouissent maintenant de la gloire, il y en a, et Déme un grand nombre, qui ont été dans le moide le même condition que moi , qui ont vécu dans les némes engagements que moi , qui ont eu les mêmes Seueils à éviter, les mêmes tentations à combattre, «8 mêmes difficultés à surmonter que moi ; mais jui, raisonnant mieux que moi, ont, au miUeu de toatcela, trouvé heureusement la sainteté. Or, pourquoi ne pourrais-je pas ce qu'ils ont pu , et pourquoi ne ferais-je pas ce qu'ils ont fait? Ce fut l'argument iavincible qui convertit saint Augustin : argument plein de consolation pour les âmes droites qui cherdient sincèrement Dieu; mais affligeant et désolant pour les âmes lâches, beaucoup plus pour les âmes libertines, qui cherchent des excuses dans leurs pédiés, et qui voudraient les rejeter sur leur condition et sur Dieu même.
De là que s'ensuit-il? Qu'il faut donc imiter les saints, et m'en tenir comme les saints à la maxime contraire; qu'il faut, convaincu par leur exemple , me dire à moi-même : I<ïon, ma condition et ma religion n'ont rien d'incompatible; je puis être dans le monde tout ce que j'y suis, et être solidement chrétien : c'est le fondement que je dois poser, et sur lequel je dois régler toute ma conduite ; car tandis qu'il me reste sur cela le moindre doute , semblable au roseau agité du vent , je ne me détermine à rien; tandis que je me figure dans ma condition des impossibilités, ou morales, ou absolues, de pratiquer ma religion, je ne prends nulle mesure, et j*e ne fais nul effort pour vaincre ma lâcheté : au contraire, la pensée que je le puis, et que ma condition n'y est point un obstacle , c'est ce qui m'encourage et qui m'anime, ce qui me donne de la confiance , ce qui me fait prendre des résolutions généreuses, ce qui me rend capable de les soutenir et de les exécuter, ce qui m'affermit dans les dispositions chrétiennes où je dois vivre pour opérer mon saint avec zèle et avec ferveur : je le puis , et si j'y manque, ma condition ne sera jamais une légitime excuse, ni même un prétexte apparent pour me justifier devant Dieu : voilà ce qui méfait agir. La vue que Dieu réprouvera ce prétexte, et qu'il tournera contre moi cette excuse frivole, quand il m'opposera dans son jugement cette nuée de témoins dont parle
saint Paul, cette multitude de saints qui se sont trouvés en ma place, et qui ont fait dans le monde ce que sans sujet et en vain je m'imagine n'y pouvoir faire : voilà ce qui réveille ma foi ; sans cela je demeure comme assoupi, me plaignant inutilement de ma condition , et toujours infidèle à ma religion , que je me représente comme impraticable, afin de pouvoir plus impunément la négliger : par conséquent, il faut, avant toutes choses, que je croie l'alliance des deux aussi évidemment possible qu'elle est essentiellement nécessaire pour mon salut éternel ; or, c'est ce que Fexemple des saints me fait sensiblement connaître : mais n'en demeurons pas là. On se prévient d'une autre erreur, et c'est l'illusion où donnent la plupart des hommes, et qui n'est propre qu'à entretenir leur relâchement et qu'à fomenter leur impénitence , savoir, qu'on serait bien plus à Dieu, qu'on y pourrait plus être, si l'on était dans une condition moins exposée et plus dégagée des embarras du monde; illusion dont la sage conduite des élus de Dieu doit encore nous détromper. Car, comme raisonne saint Bernard , cette condition dont je me fais un plan chimérique, et qui me parait plus avantageuse pour le salut que la mienne, n*étant point celle où Dieu m'a destiné, elle ne peut avoir pour moi les avantages que je m'y propose; quelque sainte qu'elle soit en elle-même. Dieu a eu d'autres vues sur moi ; et la condition où je suis, quoique moins retirée et plus dissipée, est celle qu'il a plu à la Providence de me marquer. C'est donc dans celle-ci et ponr celle-ci que Dieu m'a préparé des grâces, et par conséquent c'est uniquement dans celle-ci que je puis espérer d'être plus à Dieu, plus occupé de mon salut, plus détaché du monde et de moi-même , plus chrétien et plus parfait, puisqu'il m'est évident que je ne puis rien être de tout cela qu'en vertu des grâces qui m'ont été préparées et dans l'état pour lequel elles m'ont été préparées. Ainsi l'estimaient les saints, et par là ils sont parvenus à ces divers degrés de sainteté qui les distinguent dans la hiérarchie céleste. Lenr grande science, dit saint Chrysostôme, a été de ne point séparer leur condition de leur religion ; voilà ce qui les a fixés , ce qui a produit dans l'Église des saints de tous genres et de tous états ; de saints rois aussi bien que de saints religieux , de saints magistrats aussi bien que de saints évêques, des saints dans le mariage aussi bien que dans le célibat. Je ne dis point ceci pour condamner ces changements de condition que Dieu, par sa miséricorde, inspire quelquefois à ses élus; quand il veut les attirer à lui et les séparer du monde : malheur à moi si je combattais en eux l'œuvre de Dieu ! ils renoncent alors aux conditions auxquelles il leur est libre de renoncer, et ils n'y renoncent que pour renoncer plus parfaitement à eux-mêmes. Mais ce que je con«
damne, ce sont les inquiétudes , les inconstances de certains chrétiens, qui, séduits par leurs propres sens, semblent ne désirer une condition meilleure pour le salut, que pour se dégoûter de celle où est attaché leur salut; qui, tous apparence d'un prétendu bien, voudraient toujours être ce qu'ils ne sont pas, et ne s'appliquent jamais à être chrétiennement ce qu'ils sont; dont toutes les bonnes intentions se réduisent à de vains projets qu'ils font d'une vie plus régulière , s'ils étaient dans des états où ils ne peuvent être et où jamais ils ne seront, pendant qu'ils oublient ce que Dieu leur demande actuellement dans celui où il les a placés : conduite pitoyable, et bien opposée à la conduite et à la science des saints.
Car j'ai ajouté (ce qui d'abord a pu vous surprendre, mais ce qui doit être pour vous une importante leçon et une solide consolation) , j'ai ajouté et j'ajoute, que les saints , par le secours de la pénitence , avaient su même accorder leur religion avec des conditions où Dieu ne les avait point appelés, et où l'esprit du monde les avait malheureusement engagés. Et, en effet, après avoir eu le malheur d'y être entrés témérairement et contre l'ordre de Dieu, ils ne se sont pas pour cela abandonnés à de funestes désespoirs. Qu'ont-ils fait? Supposé l'engagement qui leur rendait ces conditions désormais nécessaires , se confiant en Dieu , ils ont cherché dans leur religion une ressource à leur malheiJPr; ils ont réparé par la pénitence le crime de leur imprudence : c'est-à-dire, engagés sans la vocation de Dieu dans des mariages d'intérêt, de passion , d'ambition , ils en ont fait de saints mariages par la grâce de leur conversion : engagés dans le sacerdoce par des vues purement humaines , à^ force de gémir et de pleurer, ils n'ont pas laissé d'honorer leur profession par la douleur qu'ils ont eue de l'avoir une fois déshonorée, et par l'obligation encore plus étroite qu'ils se sont imposée d'y vivre pour cela même plus saintement, plus exemplairement, plus austèrement. Combien d'illustres exemples ces bienheureux ne pourraient-ils pas m'en fournir, et combien de ceux qui m'écoutent pourraient profiter de ces exemples? Les saints ont fait pénitence de leurs conditions, mais dans leurs conditions mêmes : voilà ce que leur a appris la science des saints; et à quoi tient-il, mes chers auditeurs, que nous ne le sachions comme eux ? Il est vrai , ce merveilleux accord de leur condition avec leur religion leur a coûté; il a fallu pour cela s'assujettir et se contraindre ; mais en peut-il trop coûter pour acquérir une science si salutaire, et ne sommes-nous pas assez heureux si, marchant sur leurs pas, et suivant leurs voies, nous trouvons le secret de conserver dans le monde l'esprit de Dieu? Cependant voyons le fruit que les saints ont tiré de cette al-
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liance : car après vous avoir montré ^Hs ont» accorder leur condition avec lear religion, fuï vous faire voir comment ils se sont serris de kw religion pour sanctifier leur condition : c'est leHk* jet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Une des choses que Salomon demandaîtaiitniM à Dieu , et qu'il envisageait comme le coaible de ih désirs, était que la sagesse, dont il se formait de d magnifiques idées, l'accompagnât, l'éclairÂt, ramtât et le dirigeât dans les importantes fonctioDsdB ministère dont la Providence l'avait chargé, earâevaut sur le trône : Da miki, Domine, sediumhumm assistricem sapietUiam {Sap. » 9) ; Donnez-la-moi, Seigneur, disait-il à Dieu, cette sagessequi est assiii avec vous, et qui ne vous quitte jamais. Comme fw l'avez employée dans tous vos ouvrages, qu*dle m conduise dans toutes mes entreprises; comme von l'appelez à tous vos conseils, qu'elle soit la règle da miens; comme par elle vous gouvernez le monde, que je gouverne par elle votre peuple : MUie ilim decœlis sanctis tuis (Ibid.); Envoyez-la de voCn sanctuaire , qui est le ciel : et pourquoi ? Ut meem Bit et mecum laboret (Ibid.) ; Afin qu'elle aoit aice moi , et qu'elle travaille avec moi ; afin qne je me served'elle pour m'acquitter fidèlement, exactemeot, irréprochablement de mes devoirs : car elle a, pov^ suivait-il, l'intelligence et la science de toutes choses ; et si je puis l'obtenir de vous, elle rigkn tout le cours de ma vie, elle rendra mes oeuvres parfaites, et je serai digne du trône de mon père. Ainsi ce grand roi parlait-il de la sagesse; or, ceqa'il disait de la sagesse , les saints l'ont pensé de la religion , qui leur a tenu lieu de sagesse, et qui est ai effet la véritable et l'éminente sagesse des élus de Dieu. Chacun d'eux, dans son état, a regardé si religion comme la source pure des vraies lumières d'où dépendait selon le monde même sa perfection; chacun d'eux a été persuadé que , par rapport an monde même , il ne réussirait jamais dans sa conduite, et n'arriverait jamais à cette perfection qu^antant qu'il s'attacherait aux inviolables maximes deia religion ; chacun d'eux, comme Salomon, a dit mille fois à Dieu, dans le secret de son cœur : Donnez-la moi. Seigneur, cette religion, afin qu^elle travaille avec moi, qu'elle converse avec moi, qu'elle ordonne avec moi , qu'elle juge avec moi , qu'elle fasse tout avec moi , et que je ne fasse rien sans elle; parce que je sais qu'agissant par elle , je serai , selon vous et selon le monde , un homme accompli ; Ut mecum sU et mecum laboreL Ainsi tous, par une heureuse expérience, ont-ils reconnu que la profession qu'ils faisaient de pratiquer la loi de Dieu leur était encore un puissant moyen pour marcher sûrement dans les voies du monde, pour ue pas craindre
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h eeiunure da monde, pour mériter Tapprobation
r estime da monde, pour arriver à cette exacte
irrépréhensible probité qu'exige le monde; ainsi •e 80Dt*ils servis de leur religion pour sanctiGer leur condition, c'est-à-dire, pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette, et pour accomplir les devoirs dont leur condition était chargée : deux choses qui, selon le prophète, comprennent toote la justice; deux choses qui vous justifieront, Mm-seolement Futilité, mais la nécessité de la re- Hgion : seconde idée que je vais vous donner de la snnteté et de la science des élus de Dieu.
Ils 86 sont servis de leur religion pour éviter les désordres de leur condition : règle divine qu'ils se sont d*abord proposée, et qu'ils ont toujours eue devant les yeux. Car la science du monde leur avait appris ( excellente remarque de saint Bernard ), la aeience du monde leur avait appris qu'il y a dans chaque condition certains désordres essentiels que la religion seule peut corriger, certains péchés dominants dont la religion seule peut préserver, certaines tentations délicates que la religion seule est capable de surmonter, certains abus autorisés , certains scandales au-dessus desquels la religion seule a la force de s'élever : voilà ce que savaient les saints; mais aussi étaient-ils bien assurés qu'avec le secours de la religion il n'y 9vait dans leur condition , ni désordre, ni péché, ni tentation, ni scandale , ni abus dont il ne leur fût aisé de se garantir ; et c'est , dit saint Bernard , l'avantage inestimable que ces glorieux prédestinés ont tiré de la religion chrétienne. De là vient que les honneurs du siècle ne les ont point enflés ni éblouis , que l'abondance des biens de la terre ne les a pas corrompus , qu'ils n'ont point abusé de l'autorité, qu'ils ne se sont point méconnus dans la prospérité, qu'ils ont été grands sans orgueil, puissants sans violence, riches sans injustice, sans dureté, sans luxe, sans prodigalité : pourquoi ? parce qu'en toutes choses ils conformaient leur condition à leur religion, et faisaient de leur religion la mesure et la règle de leur condition : or, cette unique règle leur suffisait pour en exclure tous les vices, et tout ce qui pouvait s'y glisser de corruption et de licence. S'ils s'étaient livrés indépendamment de cette règle à leur condition , dans quels abîmes ne seraient-ils pas tombés? à quels excès l'ambition n'aurait-elle pas porté les uns, et jusqu'à quel point la cupidité n'aurait-elle pas aveuglé les autres ? Pour soutenir ces conditions où ils se voyaient élevés , que ne se seraient-ils pas cru permis? et dans le pouvoir de tout faire, quels maux impunément et sans scrupule n'auraient-ils pas faits? par combien d^usurpations et d'attentats les forts n'auraient-ils pas opprimé les faibles? c'est ce que la politique du monde leur conseillait , mais de quoi la religion de Jésus-Christ leur a donné une sainte horreur. Ins-
traits et conduits par cette religion, plus ils ont été forts selon le monde, plus ils ont tremblé dans la
vue des jugements de Dieu. N'ignorant pas que le
plus fort, dans le cours des choses humaines, este»ordinairement le plus injuste, ou du moins le plus exposé au danger de l'être; plus ils ont été forts, plus ils ont conçu qu'ils devaient être modérés, humains, charitables; plus ils se sont tenus obligés à être en garde contre eux-mêmes. Or, dans cet esprit, poursuit saint Bernard, ils ont maintenu leur rang avec modestie, leurs droits avec désintéressèment, leur réputation et leur gloire avec humilité. C'est ainsi que la religion a été pour eux un préservatif souverain contre tous les désordres de leur condition. Sans cela les grands, à l'exemple des nations, selon la parole du Sauveur du monde, auraient prétendu dominer avec fierté et avec hauteur; mais parce que la religion réprimait cet esprit] de domination, bien loin d'être fiers et hautains , ils ne se sont regardés , en qualité de maîtres, que commodes hommes établis pour servir les autres , que comme des sujets attachés à des ministèresqui les engageaient, non-seulement à travailler, mais à s'immoler pour les autres : sans cela les riches n'auraient cherché à jouir de leurs biens que pour satisfaire leurs passions, que pour contenter leurs désirs', que pour mener une vie molle et voluptueuse, qui bientôt les eût portés à une vie libertine et dissolue ; mais leur religion les a réduits à n'user point autrement de ces biens que selon les maximes de l'esprit de Dieu; je veux dire, à en user comme n'en usant pas , à les posséder comme ne les possédant pas, à se souvenir toujours qu'ils n'en étaient que les simples économes, dispensateurs du superflu, et comptables à Dieu du nécessaire. Maximes que les saints ont inviolablement suivies; et c'est ce qui a rempli le ciel de ces riches pauvres de cœur, que le Fils de Dieu canonise aujourd'hui si hautement, Beatipauperes spiritu (Matth., 5) ; de ces ftches qui dans l'opulence ont eu tout le mérite de l'indigence ; de ces riches miséricordieux qui sont dans le sein d'Abraham aussi comblés de gloire que Lazare : ils ont fait de la religion qu'ils professaient le correctif de leur condition.
De là vient que les plus dangereuses tentations ne les ont point ébranlés, et qu'ils ont été à Tépreuve de tout ce que l'enfer et le monde ont eu pour eux de plus à craindre; de là vient, disait l'apôtre, en parlant des saints de l'ancienne loi , qu'ils n'ont cédé ni à la rigueur des prisons, ni à la violence du feu , ni au tranchant des épées : et moi je dis, en parlant des saints de la loi de grâce, qui sont vos modèles, et qui ont tenu dans le monde les places que vous y occupez : de là vient que ni l'envie de s'enrichir, ni le désir de se pousser, ni la vue de se conserver, ni la crainte de se perdre, ni les
faveurs des hommes, ni leur disgrâce, ni leurs menaces, ni leurs promesses , ni leurs mépris, ni leur estime, qui sont proprement ces tentations délirj<cates auxquelles vos conditions sont exposées, que rien , dis-je, de tout cela n'a jamais eu la force de les pervertir : pourquoi ^ parce qu'ils ont opposé à tout cela ces saintes armes, Armamram Dei {Ephes,, 6), ces armes de justice que leur fournissait leur religion, et qui les rendaient invincibles. £n effet, sans religion ils auraient succombé en mille rencontres aux plus déréglées et aux plus honteuses passions ; leur raison, eu je ne sais combien de pas glissants, aurait été trop faible pour les retenir; combattus par ces tentations, d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus humaines, ils auraient été hommes comme les autres, emportés, intéressés, vicieux, scandaleux comme les autres. Qui les a fait triompher du monde? Je vous l'ai ditj, les armes de la foi , dont Ils se sont servis : car, dans les engagements où ils étaient, il n'y avait, dit le bien-aimé disciple, que la foi et la religion qui leur pût faire remporter de telles victoires sur le monde : Et hsec "est Victoria quœ vincU mundumy fides nostra. (1 . Joàn. , 5.) Leurs conditions étaient rectifiées, purifiées, sanctifiées par leur religion : voilà, dit saint Chrysostôme, ce que les païens mêmes ont admiré et révéré dans eux ; voilà par où le christianisme s'est acquis tant d'honneur et tant de crédit ; et voilà par où sa sainteté s'est répandue, non-seulement dans les cloîtres et les monastères, mais dans les professions les plus profanes par elles-mêmes et les plus mondaines : partout les chrétiens étalent distingués, et dans tous les états de la vie on les discernait, par l'innocence de leurs mœurs et par l'intégrité de leur conduite ; on ne voyait point parmi eux de scélérats, de fourbes, de traîtres : c'est ce qu'avançait hardiment TertuUien dans son Apologétique : s'ils étaient cités devant les tribunaux des juges , on ne les accusait que d'être chrétiens ; leur seule religion faisait leur crime , et ce prétendu crime dont ils se glorifiaient les affranchissait de tous les autres. Qui m'empêche de les imiter ? ne fais-je pas profession de la même religion qu'eux? pourquoi n'en ferais-je pas le même usage? Pourvu du même remède, savoir, des lumières et des grâces de ma religion , quell3 excuse puis-je avoir quand je me laisse aller aux désordres de ma condition? Ayant en main les mêmes armes, et de plus leur exemple devant les yeux , à qui m'en dois-je prendre qu'à moi-même, si je suis vaincu? Mais ces bienheureux ont encore passé plus avant. Dans le dessein de se sanctifier par leur religion, ils s*en sont servis non-seulement pour se préserver des dérèglements de leur condition, mais pour en remplir toutes les obligations; autre effet de leur sagesse , et de cette science des saints que Dieu leur avait donnée : Dédit illi scientiam sanctorum : car
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il y a dans chaque condition certains devoirs âcheux, onéreux, mortifiants, contraires à la nature, dont il est presque impossible de s*aequîtter sau le secours de la religion ; et les saints tenaient pour constant que la religion seule pouvait étie en aux une disposition générale et efficace à raceompUnement de ces devoirs. En effet , sans la i^igion , ki saints , pour n'être pas esclaves des devoirs de leur condition, auraient* su , aussi bien que les satr n'en prendre que l'honorable et le commode, et m laisser le difficile et le pénible : le monde aeooutiuaé à ce partage , quoique scandaleux et injuste, à peiœ s'en serait-il scandalisé. Sans la religion, les saints n'auraient pas manqué de prétextes pour secouer le joug de tout ce qui eût gêné leur liberté , de tout ce qui eût blessé leur amour-^propre , de tout ce qu'il y eût eu dans leur condition de dégoûtant, de rebutant, d'humiliant, d'assujettissant : le moéde sur tout cela leur eût fait grâce : et quand ils auraient eu le cœur assez droit pour compter toutodi parmi leurs obligations, jamais leur attentioD et leur exactitude n'eût répondu à cette multiplidtéde devoirs attachés à leur état. Mais parce qu'ils agissaient par le mouvementiet par l'esprit de leur idigion, ils les ont embrassés et accomplis tous.Cestà-dire, écoutez le dénombrement qu'en faisait saiat Ambroise dans ses Offices , et reconnaissez ce que c'est que la sainteté; c'est-à-dire, parce que les saints agissaient par l'esprit de leur religion « ilsoDt rendu à chacun ce qui lui appartenait; ils ont honoré les grands, supporté les faibles, servilears amis, pardonné à leurs ennemis , assisté ceux qui se trouvaient dans le besoin , veillé sur ceux que Diea avait confiés à leurs soins, entretenu la paix et la société parmi ceux avec qui ils étaient obligés de vivre , exercé la charité envers tous ; parce qu'ils la devaient à tous; soutenus de leur religion, ils ont sacrifié leur repos , leur santé, leur vie, aux ministères dont ils étaient chargés , aux emplois contraignants et fatigants où ils se trouvaient engagés, aux travaux qu'ils ont eus à porter, aux dangers qu'ils ont dû courir: |.uis par ce principe de religion, ils n'ont eu égard qu'à leur agrandissement selon le monde, ni à leur établissement, ni au désir déplaire, dès que la conscience, la probité, la vérité y pouvaient être en quelque sorte intéressées : avec cela, ils ont eu aux dépens d'eux-mêmes une fermeté ioflexible , une constance inébranlable , une bonne foi hors de tout soupçon, une équité que rien n'a jamais pu corrompre. Parce qu'ils faisaient entrer leur religion dans tout ce qui était de leur condition, souples et dociles sous la main de Dieu, contents d'être ce que Dieu voulait qu'ils fussent, et rien davantage, ils sont demeurés dans l'état que la Providence leur avait marqué, sans former de nouveaux projets pour se pousser, pour s'avancer, pour
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tfoindiir; sans entreprendre de supplanter per- •oone , ni de s'élever sur la ruine de personne ; prévenants, officieux, Ubéraux, toujours prêts à rendre le bien pour le mal. Car voilà ce quMl lenr fallait pour êûte dans leurs conditions des hommes par- &it8 : or, dites-moi, pouvaient-ils Tétre de la sorte sans leur religion ? Ce n'est pas encore assez ; le grand usage qu'ils ont fait de cette religion a été 1 de s'en servir pour sanctifier tous ces devoirs, pour les rapporter à Dieu, pour les remplir d'une ma- I nîère digne de Dieu , pour s'en acquitter en chréi tiens , et par là se distinguer des mondains qui en [ aecomplissent peut-être une partie , mais souvent par vanité, et toujours inutilement pour le Salut. Ah ! mon Dieu, que vous êtes admirable dans vos saints, et que la science de vos saints est profonde et sublime ! Que David avait bien raison de s'écrier : MirabUis fac(a est scientia tua ex me; confortata esi, et noîtpoteroadeam. (P«.i38.) Cette science. Seigneur, que vous avez enseignée à vos élus, et qui les a faits ce qu'ils sont , me parait plus merveilleuse que tous les ouvrages de votre puissance : elle wt infiniment au-dessus de moi, et sans votre grâce je n'y pourrais jamais atteindre ! Quelle perfection ne verrait-on pas dans le monde , si le monde était gouverné selon cette science des saints ? A quoi pensent les en£aints des hommes quand ils la négligent, et à quoi s'occupent-ils, quand, au mépris de cette science , ils cherchent le mensonge et la vanité ? que peuvent-ils espérer de Dieu , et à quoi toutes les autres sciences sans celle-là les conduiraient-elles ? Mais achevons , et voici le dernier caractère de la science des saints , c'est que par le retour le plus heureux , eu se servant de leur religion pour sanctifier leur condition, ils ont profité de leur condition pour se perfectionner dans leur religion : encore un moment d'attention oour cette troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Quelque diversité d'événements qu'il y ait dans le cours de la vie des hommes, c'est une vérité indubitable , que tout contribue au bien de ceux qui aiment Dieu; et nous savons, disait l'apôtre, que cela même est une marque du choix que Dieu a fait de leurs personnes en les prédestinant pour être saints : Scimus quorUam diligeniibus Deum omnia cooperantur in bonum , iis qui secundwn proposiium vocaHsunt sancti. {Rom, y 8.) Or, voilà, mes chers auditeurs, ce qu'ont éprouvé ces bienheureux dont nous honorons la mémoire; tout a contribué à leur avancement et à leur salut étemel. Car le monde, par un merveilleux effet de la grâce de Jésus-Christ , a visiblement contribué à leur sanctification ; et ce qu'ils étaient selon le monde, j'entends leur condition , sans être en soi différente de celle
des païens, par l'usage qu'ils en ont fait, n'a pas laissé de servir à les rendre de parfaits chrétiens; pourquoi ? appliquez-vous à cette excellente morale de saint Paul : parce qu'il est constant que les saints ont trouvé dans leur condition de puissants motifs pour s'exciter et s'animer à la pratique de leur religion ; parce qu*il est vrai que leur condition leur a fourni des moyens de glorifier Dieu, dont ils ootsuadmirablement profiter à l'avantagede leur religion; parce qu'un de leurs premiers soins a été de bien ménager les croix et les peines inséparables de leur condition pour en faire la matière de leur patience , et des sacrifices qu'ils ont eu le bonheur d'offrir à Dieu dans Tesprit de leur religion : pen* sées touchantes que je ne fais que vous proposer, et à quoi je réduis la dernière idée que j*ai prétendu vous donner de la science des saints.
Ces prédestinés et ces élus de Dieu ont trouvé dans le monde même et dans leur condition , quoique mondaine, de puissants motifs pour s'^citer à la pratique de leur religion : c'est-à-dire, ce que leur condition les obligeait à faire pour le monde, leur a appris, mais vivement et sensiblement, ce qu'ils devaient à Dieu , leur a fait porter avec joie et avec douceur le joug de Dieu , leur a fait aimer tendrement la loi de Dieu , leur a fait embrasser généreusement ce qui leur a paru de plus sévère dans l'accomplissement des ordres de Dieu , leur a fait sentir et goûter délicieusement le bonheur qu'il y a d'être à Dieu. En fallait-il davantage à ces saints de la terre ? car c'est ainsi que les appelle l'Ëcriture : Sanctis quiin terra suntejus. {Ps. 13.) En effet, dit saint Augustin , ils ont été les saints de la terre avant que d'être les citoyens du ciel. Arrêtons-nous encore à ceux qui , après avoir passé dans le monde par les mêmes états que vous , doivent être les modèles de votre conduite. Leur en fallait-il, dis-je, davantage pour leur inspirer tout le zèle qu'ils ont eu dans le service de Dieu , que la réflexion qu'ils faisaient sur la manière dont on sert les grands de la terre , et dont ils les servaient eux-mêmes t On s'étonne qu'il y ait eu des saints à la cour, et mol je prétends que c'est la cour même, où, par l'ordre de Dieu , ils se trouvaient attachés , qui les faisait saints. Oui , la cour les formait à la religion ; la cour, qui pour tant d'autres a été et est si souvent une école d'impiété , par un don singulier de Dieu , apprenait à ceux-ci le christianisme et les élevait à la sainteté. Comment cela ? rien de plus naturel ni de plus simple. Attachés à la cour par leur condition, ils avaient honte de n'avoir pas pour Dieu une obéissance aussi prompte et une fidélité aussi inviolable que celle dont ils se piquaient à l'égard de leur prince, et cette comparaison les por • tait à tout entreprendre; ils se reprochaient avec douleur d'être moins vifs et moins eoipreisés poui
le Dieu de leur salut que pour le maître de qui dé* pendait leur fortune temporelle; et, à force de se le reprocher, ils parvenaient enGn à pouvoir se rendre le témoignage favorable que leur conscience sur ce point exigeait d'eux, et où consistait pour eux le capital et Fessentiel de la religion. Je veux dire, ils parvenaient enfin à avoir pour Dieu cet amour de préférence si nécessaire au salut, et néanmoins si rare à la cour ; mais Dieu qui les avait choisis voulait que la cour même le leur enseignât, et leur en fournît un motif auquel ni leur raison ni leur foi ne pussent résister; et quel était ce motif? je le répète : Tapplication sans relâche avec laquelle ils faisaient leur cour à un homme mortel , la disposition sans réserve à n'épargner rien pour lui plaire , le parfait dévouement à ses intérêts , la soumission aveugle à ses volontés , Finfiatigable assiduité auprès de sa personne, Tattention à mériter ses bonnes grâces, l'ambition d'être à lui, la crainte d'être oubliés de lui , beaucoup plus d'en être disgraciés et réprouvés, tout cela c'était pour les saints autant de leçons du culte suprême et de l'amour souverain qu'ils devaient à Dieu ; et ces leçons bien étudiées, bien méditées, bien appliquées , faisaient sur eux des impressions qui les sanctifiaient. De même on est surpris qu'il y ait eu des hommes, qui, dans la profession des armes, soient arrivés à la sainteté; et moi je dis que rien ne pouvait mieux les disposer à la sainteté que la profession des armes. Comment les Maurice, les Sébastien, lesEustache, l'y ont-ils trouvée ? Ils devenaient sans peine les martyrs de Jésus-Christ et de leur religion , en se souvenant combien de fois ils avaient été les martyrs de leur condition , lorsque tant de fois dans les combats ils s'étaient exposés à la mort, pour ne rien faire d'indigne de leur naissance , et qui intéressât leur honneur. Ainsi leur condition leur enseignaitelle, les engageait-elle, les forçait-elle malgré eux, non-seulement à avoir de la religion, mais à pratiquer tout l'héroïque de la religion. Car pour avoir une parfaite religion , il faut savoir parfaitement obéir ; il faut savoir se sacrifier, il faut savoir se renoncer. Or, c'est ce qu'on ignore partout ailleurs, mais ce qu'un mondain brave dans la guerre ne pourra jamais dire à Dieu qu'il ait ignoré. Il est donc certain que sa condition lui apprend malgré lui la science des saints; et ceci , par proportion, convient à tous les états qui partagent la société des hommes , puisque chaque condition , quand on en sait user comme les saints , a une grâce particulière pour coopérer, par de semblables motifs, à la sainteté de ceux que Dieu , selon les vues de sa sagesse, y a destinés.
Ce n'est pas tout : indépendamment des motifs , y aï dit que les saints ont trouvé dans leur condition des moyens de glorifier Dieu , dont ils ont su avan-
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tageusement se prévaloir pour acquérir tout le ii^ rite de leur religion ; et je n'en veux point d'autre preuve que l'histoire de leur vie. Combien y en a-(- 11 dont la sainteté n'a été si éminente ni si édatanta, que parce qu'ils ont eu dans leur condition des oc* casions de faire pour Dieu de grandes cboMi? Ib avaient dans le monde de la qualité (ne quittoni point ce qui vous est propre , et qu'il n*y ait rien de vague dans cette morale) ; ils avaient dans le monde de la qualité, delà dignité, de rautorité; oomms élus de Dieu , ils ont fait servir tout cela à la piété, à la charité, à l'humilité. Si saint Louis n^eût élé roi, aurait-il fait pour Dieu ce qu'il a lait; auraitp il réprimé l'impiété, aurait-il puni le blas^ième, aurait-il dompté l'hérésie, aurait-il établi tant de saintes lois ? La royauté donnait de la ferre à loa zèle, -et son zèle pour Dieu n'avait du suoeès qm parce que la royauté en était le soutien. S'il n*edt été roi , auraiMI laissé à la postérité tant de somptueux monuments de sa tendresse paternelle eoven les pauvres; en aurait-il rempli la France^ et y verrions-nous tant de maisons consacrées par Un à la charité publique? sa charité ne subsistait que sur le fonds de sa magnificence royale; et il n'a été le père des pauvres que parce qu'en qualité de roi il a eu la pouvoir de l'être ; en un mot, le mérite de ce monarque, et ce que j'appelle en lui la science des saints, c'e^t qu'il a profité de sa condition pour être le héros de sa religion. Or , il n'y a point de condition dans le monde qui , selon la mesure et l'étendue du pouvoir qu'elle nous donne , n'ait par rapport à Dieu le même avantage; et si je suis, comme les saints, fidèle à la grâce et aux desseins de Dieu sur moi, sans être ce qu'a été saint Louis, je trouverai dans ma condition de quoi sans cesse honorer Dieu par ma condition même ; je ne ferai pas des actions d'un si grand éclat que saint Louis ; mais en faisant tout le bien dont je suis capable, je glorifierai Dieu par mon obscurité, comme saint Louis l'a glorifié par son élévation ; car élévation et obscurité , à qui sait et veut s'en servir , ce sont également , quoique différemment , des sujets de sanctification : dans la médiocrité de mon état, je n'aurai pas les importantes occasions qu'a eues saint Louis , pour me signaler comme lui par une piété héroïque ; mais en pratiquant les vertus communes de mon état, sans être héroïquement saint, je pourrai l'être solidement; sans l'être avec éclat aux yeux des hommes, je pourrai l'être avec mérite devant Dieu et dans l'idée de Dieu ; or c'est uniquement ce que les saints ont cherché, et à quoi ils ont rapporté cette science qu'ils avaient reçue d'en haut : Dédit iUi sdenUam sanctorum. ( Sap. , 10. )
Enfin les saints ont trouvé des croix dans leur condition , et ils en ont fait la matière de leur patience, de leur résignation, de tous les sacrifices
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qa*il8 ont offerts à Dieu dans l'esprit de leur religion : encore une fois, suivant ce principe, faut-il s^étonnerqu'ilyaiteudessaintsàlacour, et ne fautil pas 8*étonner plutôt qull y en ait eu et qu'il y en ait si peu? La condition de ceux qui vivent à la cour, et que leur devoir y retient , étant, de leur propre aveu , celle où les mortifications sont plus fréquentes et plus inévitables, celle où il y a plus de dégoûts et de chagrins à essuyer, celle où Ton est plus obligé à prendre sur soi et à se contraindre, devrait-il y eo avoir une dans le monde plus propre à faire des saints? Trouver tout cela dans sa condition , et n'être pas saint, et ne penser à rien moins qu'à Tétre, n'est-ce pas le comble de la malédiction ? j'en appelle à vous-mêmes, mes chers auditeurs, et je suis sûr que , malgré votre peu de foi , vous en convenez. Quoi qu'il ensuit, voilà le secret adorable que l'esprit de Dieu a révélé à ces glorieux prédestinés, qui se sont sanctifiés à la cour. Des mortifications et des chagrins que leur attirait leur condition , ils se sont Élit un état de pénitence, non pas , comme les mondains , d'une pénitence forcée , mais d'une pénitence volontaire, méritoire, sanctificatoire ; les revers de fortune et les disgrâces qu'ils ont eu à soutenir , leur ont inspiré , non pas d'inutiles et de vains dégoûts, mais un généreux et sincère détachement du monde ; les injustices mêmes du monde ont été pour eux un exercice de ce parfait christianisme qui les obligeait de mourir à eux-mêmes; voilà ce que la science des saints leur a appris; au lieu que les enfants du siècle font de tout cela le sujet de leurs plaintes et de leurs murmures, les justes et les amis de Dieu s'en sont fait des sujets de consolation et d'actions de grâces, parce qu'ils savaient bien que c'était là le partage des élus , et que la voie la plus certaine de leur prédestination était de passer par les souffrances, et d'en être réputés dignes. Comme il n'y a point de justes dans la gloire que Dieu n'ait voulu y conduire par là , aussi n'y en a-t-il point qui dans leur condition n'aient trouvé des peines et des afflictions ; et c'est, dit saint Paul , ce qui a le plus contribué à leur sainteté. Contemplons-les donc aujourd'hui comme nos modèles. Quoi qu'il nous arrive de fâcheux et de chagrinant dans notre état , disonsnous à nous-mêmes : Qu'ont fait les saints lorsqu'ils se sont vus traités comme moi ? s'en sont-ils pris à la Providence ? leur courage en a-t-il été abattu , leur foi en a-t-elle paru ébranlée, et ne se sont-ils pas, au contraire, estimés heureux d'être éprouvés sur la terre , afin d'être éternellement glorifiés dans le ciel?
Telle est pour nous tous , mes chers auditeurs, la science des saints. Mais c'est à vous, sire, de posséder éminemment cette divine science : car la science des saints , pour un roi , doit bien être d'une autre étendue, et même d'une autre perfection que
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pour le commun des hommes. Comme les rois sont les images de Dieu, un roi , pour être saintement roi, doit être, à l'exemple de Dieu, non-seulement saint, mais grand et magnifique jusque dans la sainteté : Magnificus in. sanctUate. ( Exod., 11. ) Il suffit aux autres d'être humbles dans la sainteté» d'être patFents, d'être fervents, d'être constanU dans la sainteté ; mais il faut à un roi de la grandeur dans la sainteté même, puisque avec une sainteté vulgaire et commune il est impossible qu'il satisfasse aux importants devoirs dont il est chargé comme roi. En effet, si, selon l'évangile de ce jour, une partie de la science des saints est d'être pacifique, la science d'un saint roi, et d'un roi chrétien, doit être, dit saint Augustin, de mettre sa gloire a donner la paix ; doit être d'employer sa puissance et do n'épargner rien pour établir, pour affermir, pour faire fleurir et r^er la paix. Aussi est-ce particulièrement aux princes et aux rois de ce caractère qu'il estditaujourd'hui : Beatipacifici! (Matth.,5.) Or, suivant cette règle, sire, si jamais prince sur la terre a eu droit de prétendre au mérite de cette béatitude, on ne peut douter que ce ne soit Votre Majesté : car elle vient de donner la paix à toute l'Europe, de la manière la plus chrétienne dont jamais monarque chrétien l'ait donnée et l'ait pu donner; je veux dire, au milieu de ses conquêtes, dans le comble des prospérités et des succès dont Dieu jusqu'à la fin a béni ses armes; dans le désespoir où étaient ses ennemis , malgré leur formidable ligue, de pouvoir lui résister, et lorsqu'ils étaient forcés de reconnaître et de confesser que vous étiez , sire, le seul victorieux et le seul invincible. C'est eo de si favorables conjonctures que vous avez voulu être le pacificateur du monde chrétien, et c'est ainsi que toute l'Europe vous est redevable de son bonheur. Cest par vous que tant de nations, après une sanglante guerre , vont commencer à respirer; par vous que tant d'alises désolées vont offrir librement et sûrement leurs sacrifices, dans le tranquille exercice du culte de Dieu ; par vous que tant d'États et de royaumes vont jouir d'un profond repos : fut-il jamais un meilleur titre pour avoir part à la béatitude évangélique? Beati pacifid! Mais j'ose encore, sire, pour ma propre consolation et pour celle de mes auditeurs, ajouter ici le motif qui vous a déterminé à la conclusion de ce grand ouvrage. Car puisqu'il m'est permis d'entrer dans les intentions de Votre Majesté, et puisqu'elle-même s'en est hautement expliquée, elle n'a consenti à la paix que par amour pour son peuple, que par un sincère désir de faire goûter à ses sujets la douceur de son règne, que dans la vue de les soulager; elle s'est relâchée de ses droits pour nous rendre heureux; et ce qu'elle a sacrifié à la paix nous est une preuve authentique de ses soins bienfaisants et de
fon attention à nos intérêts. Or, voilà ce que j'ai appelé, pour un roi chrétien , le mérite de cette béatitude dont nous parle le Sauveur du monde : Beati pacificiî et c'est de quoi j'ai cru devoir féliciter aujourd'hui Votre Majesté. lion content d'avoir été jusqu'à présent le plus glorieux et le plus puissant de tous les rois, vous voulez encore, sire, être le meilleur des rois; après avoir été , comme conquérant, l'admiration de tous les peuples, vous voulez, pour couronner votre règne, être le père de votre peuple. Le dirai-je , sire , avec la respectueuse liberté que me fait prendre mon ministère ? votre peuple n'en est pas indigne : car jamais peuple sous le ciel n'a tant aimé son roi , n'a été si passionné pour la gloire de son roi, ne s'est épuisé pour son roi avec tant de zèle , n'a fait pour la conservation de son roi tant de vœux à Dieu. Votre Majesté l'a senti , et elle ne l'oubliera jamais : tous les cœurs sur cela se sont ouverts, et le vôtre, sire, en a été touché. Ce peuple, encore une fois, n'est donc pas indigne de vos bontés -, et si l'on pouvait les mériter , je dirais qu'il les a méritées par son attachement sans exemple, par sa fidélité à toute épreuve, par son obéissance sans bornes, par son amour tendre pour Votre Majesté, Beati pac{fici! Heureux les pacifiques , et encore plus les pacificateurs , puisque, malgré les faux raisonnements de la politique mondaine, c'est ce qui fait les saints rois , les rois selon le cœur de Dieu , les rois dignes de posséder le royaume de Dieu. A quoi tout le reste sans cela leurservira-t-il? J'ai été roi , disait Salomon , et j'ai surpassé tous les autres rois en grandeur, en puissance, en richesses, en magnificence; mais j'ai reconnu par une longue expérience que tout cela , séparé de la sagesse, n'était que vanité, que peine, qu'affiiction d'esprit. Votre Majesté, sire, a trop de lumières pour ne pas penser aujourd'hui ce que Salomon pensait alors ; et , convaincue aussi bien que lui du néant du monde, elle a trop de religion pour ne pas se dire à elle-même qu'elle doit donc chercher hors du monde son véritable bonheur. La science de gouverner les peuples, la science de se faire obéir, la science d'accroître ses États par le nombre de ses conquêtes, voilà ce que Votre Majesté possède dans un suprême degré , et ce qui a fait la matière de tant d'éloges. Mais , comme prédicateur de l'Évangile , je lui dis aujourd'hui quelque chose de plus grand , de plus solide, déplus digne d'elle : et quoi.^ c'est qu'il n'y a rien de grand , rien de solide , rien qui soit ni puisse être digne d'elle, que la science des saints, qui est la science des élus de Dieu , et qui la conduira à ce royaume éternel que je lui souhaite , au nom du Père , du Fils , et du Saint-Esprit.
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Amen, amen dico voftw, quia venil hora, et nune mi, quando mortut audient voeem Filii Dei; et qui amdknnt, vivenL
Je voos dis eo vérité que l*heiire est venue , etcfettodle<i, où les morts entendront la voix du Fils de Diaa , et ou eeu qai l'entendront vivront Saimt Jbin, diap. 6.
C'est un mystère que Jésus-Christ nous propose aujourd'hui dans l'ÉTangile, mais un mystère qui, même après la déclaration que Jésus-Cbrist nous en a faite , a encore son obscurité, puisque les Pères de l'Église ne s'accordent pas sur le sens de ee pas* sage : les uns ont cru , et c'est la pensée d'Origène, qu'il fallait l'entendre de la résurrection générale, où en effet les morts , pour comparaître devant le tribunal du Fils de Dieu , et pour recevoir leur der* nier arrêt, sortiront de leurs sépulcres; d'autres, comme saint Cyrille, l'ont expliqué des résurrections particulières, c'est-à-dire, des miracles qu'o* pérait le Fils de Dieu , lorsqu'en vertu d^une seule parole il ressuscitait les morts. Saint Augustin l'a pris dans le sens moral de la résurrection spirituelle et de la justiGcation des pécheurs, qui de morts qu'ils étaient par le péché, se sont vivifiés par la grâce intérieure de Jésus-Christ , et par la vertu de son sacrement. Trouvez bon , chrétiens , que , dans un tel partage de sentiments , je m'attache à ce qui me paraît le plus conforme à l'esprit de l'Église; et que , sans entrer plus avant dans la discussion de ce mystère, je me contente de l'appliquer à la fête que nous célébrons, f^enit hora, et nunc est, quando mortui audient vocem Filii Dei ; c'est en ce jour que les morts ont entendu la voix du Fils de Dieu , parce que c'est en ce jour qu'on a offert pour les morts dans toutes les parties du monde le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ. Or le sang de Jésus-Christ a une voix aussi bien que le sang d'Abel , mais une voix bien plus forte que le sang d'Abel , une voix qui pénètre jusque dans lescieux, et qui se fait obéir jusque dans le centre des abîmes de la terre. Oui, mes frères, le sang de cet agneau sans tache a crié aujourd'hui sur nos autels ; et qu'at-il demandé à Dieu.^ Le soulagement de ces âmes fidèles, qui , quoique séparées de leurs corps et prédestinées , ne laissent pas de souffrir et de gémir dans l'attente de leur béatitude , parce qu'elles ont encore des restes de péchés à expier : c'est pour cela que ce sang divin a été immolé; c'est pour cela qu'il a poussé sa voix, premièrement vers le ciel, pour y solliciter Dieu en faveur de ces âmes souffrantes , et ensuite jusques au lieu où ces âmes sont
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arrêtées f pour leur annoncer Fheureuse nouvelle de leur liberté , et pour leur dire que Theure est venue de sortir de leur prison : car c'est ce qui se fait dans cette solennité plusauthentiquement et plus généralement qu'à nul autre jour de Tannée, puisque celui-ci est uniquement consacré à la mémoire de ces saintes âmes et au devoir public que nous leur rendons, en oftrant pour elles le sacrifice de notre religion : yenUhora, et nunc est, quando mortui audient vocem FilU Dei, Au reste, chrétiens, quiconque des morts entendra cette voix favorable du sang de Jésus-Christ, il jouira d'une vie bienheureuse : pourquoi ? parce qu'en même temps délivré des liens du péché , il entrera en possession de l'héritage des enfants de Dieu, où il trouvera une source de vie qui ne finira jamais : Et quiaueUerint, vivent. Voilà de quoi j'ai à vous entretenir, après que nous aurons imploré le secours du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. j4ve. Maria,
Trois choses , selon saint Bernard , font la perfection d'un devoir chrétien, et doivent nécessairement y concourir , une foi pure pour le connaître , une dévotion tendre pour l'aimer, et des œuvres solides pour l'accomplir ; et trois choses, selon le même Père, y sont essentiellement opposées, l'aveuglement de l'esprit, l'indifférence du cœur, et l'inutilité des œuvres : l'aveuglement de l'esprit , qui fait qu'on ignore ce devoir ; l'indifférence du cœur, qui fait qu'on y est insensible; et l'inutilité des œuvres , qui fait qu'on s'en acquitte mal : or, c'est sur ce principe, mes chers auditeurs, que je fonde ce discours , où j'entreprends de vous engager à secourir les âmes de vos frères , que la mort a séparés de vous, et à leur donner des marques de votre charité , dans l'état malheureux où je vais vous les représenter; car voici tout mon dessein. Je trouve dans le christianisme trois sortes de personnes qui , par différentes raisons, ne contribuent en rien au soulagement des âmes du purgatoire : les premiers sont ceux qui ne croient pas leurs peines ; les seconds, ceux qui les croient, mais qui n'en sont pas touchés; et les derniers, ceux même qui en sont touchés, mais qui n'emploient pas les moyens efficaces pourlessoulager : dansle premier rang, je comprends les libertins et les hérétiques , qui par un esprit d'incrédulité rejettent la foi du purgatoire; dans le second , certains catholiques indifférents et sans compassion, qui, confessant la foi du purgatoire, ne se sentent émus d'aucun zèle pour la déli vrancedes âmes que la justice de Dieu y a condamnées ; et dans le troisième, un nombre de chrétiens presque infini, qui , se flattant d'avoir là-dessus tout le zèle nécessaire, n'en ont que les apparences, parce qu'ils ne l'exercent que par des œuvres stériles et vaines , qui ne sont devant Dieu de nul effet. Or, pour vous inspirer, autant qu'il m'est possible, la dévotion qui oc-
cupe aujourd'hui toute l'Église, et dont les âmes du purgatoire font l'unique objet, j'établirai contre les premiers la vérité de cette dévotion , j'exciterai les seconds à cette dévotion, et je réglerai les derniers dans l'exercice et l'usage de cette dévotion. Permettez-moi de vous développer encore ma pensée : ne pas secourir les âmes du purgatoire, parce qu'on n'est pas persuadé des peines qu'elles souffrent , c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur; voilà la première partie : être persuadé des peines que souffrent les âmes du purgatoire , et ne pas s'intéresser à les secourir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois mêmes de l'humanité ; voilà la seconde partie : être disposé à lessecourir, et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le christianisme; voilà la troisième partie. La première tient lieu d'une controverse, mais d'une controverse aisée, qui ne fera que vous affermir dans les sentiments orthodoxes touchant la charité qui est due aux morts : la seconde sera une exhortation pressante pour vous porter à accomplir fidèlement le devoir de cette charité ; et la dernière , une instruction pratique , pour vous apprendre en quoi doit consister cette charité; c'est tout le sujet de votre attention.
PRKMIÈRE PARTIE.
C'est un des caractères de l'erreur, d'agir inconsidérément ; et saint Jérôme remarque fort bien qu'il sufGt, pour se préserver de l'hérésie , et pour ne pas suivre le torrent du libertinage, d'observer les fausses démarches et les égarements visibles de l'on et de l'autre : or, voilà ce qui parait d'abord dans le procédé de ceux qui , n'étant pas persuadés, de la vérité du purgatoire , font profession de ne pas prier pour les morts. Car dans cette erreur, sans même en pénétrer le fond , et à n'en juger que par les simples lumières du bon sens , je découvre trois grands défauts de conduite; mais ne pensez pas, mes chers auditeurs , que , pour, vous en convaincre, j'entreprenne ici une controverse réglée, ni qu'à force de preuves , je veuille établir la foi du purgatoire , contre l'hérétique et le libertin qui la combattent : ce que j'ai en vue est plus court et plus édifiant pour vous : car je veux seulement vous montrer combien l'hérétique et le libertin raisonnent mal (je dis, supposé même leurs principes), lorsqu'ils refusent de prier pour les morts : appliquez-vous.
Voici leur premier égarement : ils n'ont point d'assurance, disent-ils, qu'il y ait un purgatoire après cette vie; et n'en ayant nulle assurance, ils ne travaillent point au soulagement des âmes qui y sont condamnées. Je soutiens que cette conduite est au moins téméraire et imprudente : pourquoi?
parce que d^ime erreur de spéculation , ils tombent parla dans un désordre pratique, en renonçant à i*usage de FÉglise , et comptant pour rien le hasard où ils se mettent de manquer à un des plus importants devoirs de la justice et de la charité chrétienne. Comprenez ceci, s'il vous plaît : car enfin, et les hérétiques , et ceux qui par libertinage de créance entrent sur ce point dans leurs sentiments , sont forcés malgré eux de reconnaître que comme ils n*ont point l'assurance qu'il y ait un purgatoire, aussi n'ont-ils nulle assurance qu'il n'y en ait pas : ils prétendent que l'Écriture ne leur a point révélé l'un; mais ils conviennent en même temps qu*ellene leur a point non plus révélé l'autre : cela étant, le témoignage que nous leur rendons de cette vérité catholique; les preuves non-seulement plausibles, Mais solides, sur lesquelles nous la fondons; la possession immémoriale où nous sommes de la croire, doivent au moins les tenir dans le doute; et comme, de leur propre aveu, ils n'ont point d'évidence du contraire, ils ne peuvent tout au plus se retrancher que sur Tincertitude. Or, dites-moi si , dans l'incertitude prétendue de cette vérité , ils sont excusables d'abandonner la pratique et l'usage de toute l'Église , en cessant de prier pour les morts? Étant incertains si les âmes de leurs frères sont dans un état de souffrance ou non, qu'y a-t-il de plus juste que de prier pour eux? le seul doute ne devrait-il pas les déterminer, et en faudrait-il davantage pour les rendre inexcusables , quand ils négligent de satisfaire à ce devoir? Il me semble que je ne dis rien que la droite raison ne fasse d'abord sentir.
Mais voyez combien cette raison a de force, surtout dans le sujet que je traite : je demande aux partisans de l'hérésie , me servant contre eux de leurs propres dispositions : Si vous étiez certains , comme nous le sommes, qu'il y a un purgatoire, ne vous croiriez- vous pas obligés aussi bien que nous, à prier pour vos frères dont vous pleurez la mort; et dans l'intention de les soulager, vous conformant à notre exemple, ne feriez- vous pas pour eux tout ce que nous faisons nous-mêmes? Ils en conviennent avec moi : sur cela j'ajoute , et je leur dis : Vous ne seriez pas néanmoins sûrs alors que les âmes de vos frères fussent du nombre de celles pour qui l'on peut prier utilement; car elles pourraient être, ou déjà bienheureuses , sans avoir besoin de ce secours , ou éternellement réprouvées et incapables d'en profiter : cesseriez-vous pour cela de solliciter Dieu en leur faveur? non; mais, dans le doute où vous seriez de leur sort, vous prendriez le parti le plus favorable : ainsi, pourqnoi nous , qui croyons le purgatoire et qui nous en faisons un point de foi, prions-nous pour ces âmes fidèles? parce qu'il se peut. faire , disonsnous, que ces âmes, quoique fidèles, n'ayant pas achevé de payer à Dieu ce qu'elles doivent a sa jus-
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tice, souffrent au milieu des flammes qui les purifient : nous ne savons pas précisément si cela est; mais il nous suffit de ne savoir pas non plus précisément si cela n'est point , et de savoir que cela peut être : bien loin que cette mcertitude refroidisse notre charité pour les morts , c'est au contraire ce qui l'excite ; et comme dit excellemment saint Augustin, nous aimons bien mieux nous exposer à faire pour ces saintes âmes des prières superflues, que de nous mettre en danger de manquer à celles qui leur sont nécessaires. Remarquez ces paroles qui sont décisives, et qui semblent faites pour mon sujet : Melius enim ista viverUium suf/ragia Us supererunt animabus , quitus nec prosunt nec obswU, quam deerwU Us qui" busprosunt, (Aug.) Voilà comme nous raisonnons, et nos adversaires sont obligés de confesser que selon nos maximes nous raisonnons bien : or je nie sers contre eux de cette règle, et je reprends de la sorte : Vous ne savez pas s'il y a un purgatoire; priez donc toujours pour vos frères , afin que s'il y en a un , ils n'y soient pas abandonnés à la rigueur des jugements de Dieu : car la vérité du purgatoire ne dépend ni de votre opinion , ni de la mienne ; et quoi que vous et moi nous en croyions, il est ou il n'est pas :s*il n'était pas , comme il vous plaît de le penser, ma prière serait inutile à ces âmes ; mais s'il est , comme je le crois, vous ne pouvez disconvenir que vous ne soyez coupables envers ces âmes souffîrantes ; moi qui m'intéresse pour elles , je ne cours aucun risque; mais vous qui les délaissez, vous risquez et pour elles et pour vous-mêmes. Quand vous me dites : A quoi bon prier pour les morts , s'il n*y a point de purgatoire? il m'est aisé de vous répondre, que quand mes prières seraient inutiles pour les morts, elles seront toujours méritoires pour moi, parce qu'elles procèdent toujours de la charité qui en est le principe et la fin ; mais quand je vous dis que s'il y a un purgatoire , en ne priant pas pour les morts , vous manquez à un des devoirs les plus indispensables de la charité , vous n'avez rien qui vous défende ni qui vous mette à couvert de reproche.
En effet, chrétiens, que diriez-vous (la comparaison est sensible , mais elle en est d'autant plus propre pour donner jour à ma pensée ) , que diriezvous d'une mère affligée et désolée qui , ne sachant, après une sanglante bataille, quel a été le sort de son fils, ni ce qu'il est devenu, se contenterait de le pleurer, sans lui donner nulle autre marque de son zèle? Elle est en doute s'il n'a point été pris dans le combat, et s'il n'est point réduit actuellement dans une dure captivité ; mais on lui fait entendre qu'en ce cas-là même elle a une ressource aisée, parce que la liberté de son fils ne dépendra que de ses soins , et des poursuites qu'elle fera pour le racheter : que diriez-vous, encore une fois, si cette mère , au lieu de prendre pour cela les mesures
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convenables, s'arrêtait à contester, et à répondre qu'il n'y a nulle apparence que son fils soit tombé dans cette disgrâce; si toute son application était à chercher des raisons pour se persuader que cela n'est pas, et qu'elle protestât qu'à moins d*une évidence entière de la chose , elle ne veut pas faire la moindre démarche pour lui ? ne la traiterait-on pas d'insensée ou de dénaturée ? Or voilà justement le procédé des hérétiques que je combats : on leur dit que des âmes qui leur sont chères, et dont ils avouent qu'ils doivent avoir à cœur les intérêts , sont peut-être dans un lieu de souffrance, que nous appelons purgatoire; et que si elles y sont , ils peuvent par des moyens faciles les en tirer : que fontils? ils s'opiniâtrent à soutenir qu'elles n'y sont pas; ils argumentent, ils disputent contre la vérité de ce purgatoire; ils prennent à partie ceux qui le croient , et ils se fatiguent à inventer des preuves pour montrer que c'est une chimère. Mais si , indépendamment de leurs preuves , ce purgatoire est quelque chose de réel, et si ces âmes, dont ils reconnaissent que les intérêts ne doivent pas leur être indifférents, y souffrent des peines extrêmes, c'est à quoi ils ne veulent pas penser; qu'elles y souffrent et qu'elles y gémissent dans l'attente de leur bonheur, ils vivent tranquilles; et pourvu qu'ils n'en croient rien , ils se tiennent quittes envers elle^ de tous les devoirs de la piété : raisonner et agir ainsi , est-ce une conduite prudente et sa&;e?
Mais en voici une autre qui ne l'est pas plus, et qui ne vous surprendra pas moins. Eit quoi consiste Terreur pratique des partisans de Thérésie sur le sujet dont il est question? A ne pas prier pour les morts, parce qu'ils ne croient pas la vérité du purgatoire; et c'est ce que j'appelle leur second égarement. Car ils devraient renverser la proposition , et croire la vérité du purgatoire, parce qu'il est évident et incontestable qu'il faut prier pour les inorts. Comment ceci doitnl s'entendre? Je m'explique : c'est qu'à comparer ces deux articles , dont Tun n'est, ce semble, que la suite de l'autre, il faut néanmoins tomber d'accord que celui qui établit la prière pour les morts nous est bien plus expressément et plus distinctement marqué dans toutes les règles de la foi , que celui qui regarde le purgatoire. Pour te purgatoire, peut-être pourrait-il y avoir de l'obscurité; mais tous les oracles de la religion nous parlent clairement et hautement de la prière pour les morts : car l'Écriture nous la recommande en termes formels, toute la tradition nous l'enseigne , les plus anciens conciles l'ont autorisée, c'a toujours été h pratique de l'Église, et les Juifs eux-mêmes l'ont observée et l'observent encore aujourd'hui dans leurs synagogues. Or, selon saint Thomas , ce consentement du christianisme et du judaïsme est une espèce de démonstra-
tion. Judas, l'un des princes Machabées, ordonna des sacrifices pour ceux qui , défendant la loi du Seigneur, avaient été tués dans le combat, et Ton ne doutait point alors que la pensée de prier pour les morts ne fût salutaire et inspirée de Dieu : Sancta ergo et salubrU est cogitatio. (2. Machab.^ 12.) Or l'histoire , qui rapporte ce fait, est tenue parmi nous pour canonique, disait le grand saint Augustin : Machabœorum librospro cananicis habemus (Au&usT. ); et quand nous n'aurions pas, ajoutaitil, ce témoignage des livres sacrés, il nous suffirait d'avoir celui de l'Église universelle, qui est encore plus authentique, puisque nous voyons qu'à l'autel et dans les saints mystères on n'a jamais oublié de prier pour les morts : Sed et si nusquam in Scripturis veteribus legeretur, in hoc universœEcclcsix claret atictoritas, ubi in precibus qttss ad altare funduntur, locum habetcoinmendatio mortuortan. (Id.) Sur quoi vous remarquerez que saint Augustin ne parlait point en simple docteur, mais en historien de TÉglise, dont il rapportait l'usage. Nous faisons, avait dit TertuUien deux siècles avant ce Père, nous faisons des offrandes pour les morts; et si vous nous en demandez la raison, nous nous contenterons de vous alléguer la tradition'et la coutume : Oblationes pro defunctls facimus ; harwn si rationem expostules, traditio tibi prxtenditur auctrix, confirmatrix consueludo,fides servatrix (Tehtull. ); paroles qui font voir que dès la naissance du christianisme, la prière pour les morts était regardée comme une tradition divine et un dépôt de la foi : fides servatrix. Que peut-on dire de plus fort? S'il était donc vrai que les hérétiques fussent aussi éclairés qu'ils se flattent de l'être, voici comment ils raisonneraient : Il faut prier pour les morts , toutes les lumières de la religion le démontrent ; donc je dois être convaincu qu*il y a un purgatoire : car qu'est-ce que le purgatoire , sinon un état de souffrances et de peines , où les morts sont soulagés par les prièresdes vivants? Je ne puis admettre l'un sans convenir de l'autre ; et puisque la foi me révèle évidemment l'un, il est juste que je me soumette à l'autre, quoiqu'il me paraisse obscur, et que je croie le purgatoire, parce que je ne puis me défendre de reconnaître qu'il faut prier pour les morts. Voilà, dis-je, la conséquence qu'ils tireraient, et cette conséquence serait légitime. Mais que font-ils? tout le contraire ; car ils renversent Tordre, et ils disent : La révélation du purgatoire m'est obscure , donc je ne m*y soumettrai pas; et parce que, ne croyant pas le purgatoire, je détruis le fondement de la prière pour les morts , quelque sainte qu'elle puisse être, je renoncerai à la prière pour les morts ; et parce que l'usage de cette prière est ce quil y a de plus ancien dans la tradition, je comptenvi pour rien la tradition; et
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parce que le livre des Machabées parle ouvertement , à l'avantage de cette prière , je rejetterai le livre des | Machabées ; et parce que cette prière est autorisée | par tous les Pères et par tous les conciles, je n'en croirai ni les Pères ni les conciles ; et parce que dès les premiers siècles cette prière était solennellement établie dans l'Église de Dieu, je dirai que dès les premiers siècles l'Église de Dieu est tombée dans la corruption ; et parce que saint Augustin s'est fait un devoir, et un devoir de religion , de prier pour l'âme de sa mère, je répondrai que saint Augustin a donné sur ce point dans les rêveries et les illusions populaires. Car voilà , mes chers auditeurs, jusqu'où va l'opiniâtreté des hérétiques, je ne leur attribue que ce qu'ils soutiennent eux-mêmes, et que ce qu'ils ont cent fois écrit : or qu'y a-t-il de moins soutenable et de plus opposé à la raison?
Enfin , leur troisième et dernier égarement est que des choses qui ne sont ni certaines ni révélées touchant le purgatoire, ils se font des préjugés contre la foi du purgatoire , au lieu qu'ils devraient se servir de la foi du purgatoire, qui est solide et raisonnable, pour combattre en eux-mêmes ces préventions, qui ne sont que l'effet de leur faiblesse : car qu'est-ce qui les choque sur le sujet du purgatoire? Les images ou les peintures affreuses sous lesquelles, selon eux, nous le concevons; diverses circonstances non révélées , à quoi ils prétendent que nous nous attachons : voilà ce qui les révolte. Et moi, si je me trouvais à leur place , je me délivrerais sans peine de ces préventions , en opposant à tout cela la substance de la foi du purgatoire , qui est la chose du monde la plus simple, maisJa plus sensée; car je me dirais à moi-même : L'état de ces âmes qui ont besoin, après cette vie, d'être purifiées , ne m'est pas connu, c'est-à-dire je ne sais où elles souffrent, ni ce qu'elles souffrent , ni comment elles souffrent; ce sont autant de secrets que Dieu a voulu me tenir cachés , et qu'il ne sert à rien de vouloir approfondir : mais c'est assez pour moi de savoir qu'elles souffrent, par la justice de Dieu, de véritables peines , et qu'il est de l'ordre de la Providence qu'elles souffrent; car serait-il juste que des âmes criminelles et souillées de péchés, quoique véniels, sortant de leurs corps, fussent aussitôt glorifiées que celles qui sont pures et sans tache? serait-il juste que des péchés qui n'ont jamais été expiés par la pénitence, ou qui ne l'ont pas été suffisamment, entrassent dans le séjour de la béatitude, où il n'y a que la sainteté qui soit admise? serait-il juste qu'un chrétien lâche, qui n'a fait à Dieu nulle réparation de ses lâchetés, reçût le prix et la couronne aussi promptement et aussi aisément que celui dont la vie, d'ailleurs innocente, a été toute fervente? cela répugnerait à tous les droits delà justice de Dieu. Il faut donc qu'après cette vie il y ait un
état où, comme parle saint Augustin, Dîea rappelle les choses à l'ordre, où il achève de punir véritablement ce qui est punissable; où ces âmes qu'il a prédestinées comme ses épouses soient mises à leur dernière épreuve, où leurs taches soient efifacées , où , passant par le feu, selon l'expression de saint Paul , elles acquièrent ce degré de pureté, mais de pureté consommée qui leur est nécessaire pour voir Dieu : or, cet état n'est rien autre chose que le purgatoire ; tout le reste m'est incertain , et par conséquent ne doit point être pour moi uu sujet de trouble, puisque peut-être je me troublerais de ce qui n'est pas. Quoi qu'il en soit , je ne puis concevoir le purgatoire comme l'Église me le propose, que je ne sente ma raison s'accorder avec moi. Voilà commentj'évite recueil de la prévention; mais l'hérétique, au lieu d'y procéder de la sorte, donne dans cet écueil : et des circonstances douteuses du purgatoire, qui ne reviennent pas à son sens, il se préoccupe injustement contre le purgatoire inême. Ah! chrétiens, bénissons Dieu de ce qu'il nous a donné une foi , non-seulement plus sainte et plus soumise, mais plus édifiante pour nous et plus consolante ; remercions-le de nous avoir appelés à une religion où le zèle et la charité s'étendent au delà des bornes de notre mortalité ; estimons-nous heureux d'être les enfants d'une Église qui , après nous avoir fermé les yeux , prend encore soin de nous assister. Celle des hérétiques les abandonne à la mort, et dès qu'elle cesse de les voir, elle cesse de penser à eux : comme il n'y a point pour eux de purgatoire, et qu'étant dans la voie du schisme, ils sont hors de la voie du salut , c'est une conséquence de leur erreur qu'elle les traite ainsi. Mais l'Église ûe Jésus-Christ ayant pour nous d'autres espérances et d'autres vues, tient aussi une conduite toute différente; elle ne cesse point de s'intéresser en notre faveur, qu'elle ne nous ait portés dans le sein de notre béatitude ; jusque-là elle est en peine de notre état : preuve évidente qu'elle est notre véritable mère. Or, quelle consolation de savoir que , quand nous serons dans cet affreux passage du jugement de Dieu à l'éternité bienheureuse, toute l'Église sera pour nous en prière , comme elle y était pour saint Pierre , selon le rapport de l'Écriture, tandis que saint Pierre fut dans la prison ! quel avantage de pouvoir se promettre que tout ce qu'il y a de fidèles au monde s'emploiera pour notre délivrance; que, sans qu'ils y pensent eux-mêmes, nous aurons part à leurs bonnes œuvres et à leurs sacrifices ; que , comme nous rendons aujourd'hui à nos amis et à nos proches ce tribut que notre religion prescrit, on nous rendra un jour le même office; que notre mémoire ne périra pas comme celle de Fimpie, mais qu'elle sera, selon la parole du Saint-Esprit même, dans une éternelle bénédiction.
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puisque, jusqu'à la fin des siècles, on se souviendra de nous dans les mystères divins! Voilà, mon Dieu , ee que j'espère et ce que j*attends , et voilà ce qui me soutient et ce qui me fortiûe ; sans cette espérance , je tomberais dans rabattement , et vos jugements , déjà pour moi trop redoutables , achèveraient sans ressource de me consterner ; quelque témoignage que je pusse me rendre de m*étre justifié auprès de vous , et d'avoir recouvré par vos sacrements la grâce que j'avais perdue , les dettes de mes péchés, multipliées à l'infini, me rempliraient de terreur; car je sais, ô mon Dieu! que rien de souillé ne sera reçu dans votre royaume ; je sais qu'on ne sortira point des mains de votre justice qu'on n'ait payé jusqu'à la dernière obole ; je sais que, par cette règle , la plus exacte sainteté ne doit point faire de fond sur elle-même , et c'est ce qui me jetterait dans un secret désespoir. Mais quand je fais réflexion, Seigneur, aux miséricordes que la foi me découvre en vous; quand je viens à considérer que si je suis assez heureux pour mourir dans votre grâce , quelque redevable que je sois à votre justice , j'aurai de quoi m*acquitter; que toute votre Église , par ses prières , viendra à mon secours; que le trésor des satisfactions de votre Fils me sera ouvert; que les mérites de sa passion et de sa mort me suivront même après le trépas, et que je pourrai encore alors puiser avec joie dans les pr^euses sources de mon Sauveur : ah ! Seigneur, si je ne cesse pas absolument de craindre , au moins je commence à espérer; cette espérance me console, elle Die rassure , elle me ranime ; ne la séparant point d'une sincère et véritable pénitence , j'y trouve un ferme et solide appui; et voilà pourquoi , à l'exemple de votre serviteur Job , je conserve chèrement cette espérance dans mon cœur : Reposita est hsec spes mea in sinu meo, ( Job , 19. ) Poursuivons, chrétiens : et après avoir établi la dévotion pour le soulagement des âmes du purgatoire , contre ceux qui ne croient pas leurs peines , inspirons-la, s'il est possible , à ceux qui les croient , mais qui n'en sont point touchés : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Croire qu'il y a un pui^atoire, et n'être point touché des peines que souffrent les âmes qui y sont condamnées , c'est une espèce d'insensibilité d'autant plus étonnante, qu'elle est opposée, non-seulement à la piété et à la charité, mats à tous les principes de l'humanité. Or, c'est néanmoins le second désordre que j'ai entrepris de combattre; et je ne puis mieux vous en donner l'idée qu'en vous disant qu'il attaque et qu'il blesse également trois différents intérêts auxquels nous ne pouvons sans peine être insensibles , l'intérêt de Dieu , Fintérêt de nos firères, notre intérêt propre : car en user
ainsi , c'est n'avoir nul zèle pour Dieu, qui , trouvant sa gloire dans la délivrance de ces âmes justes , veut se la procurer par nous , et a droit de s'en prendre à nous quand il en est frustré; c'est avoir un cœur de bronze pour ces mêmes âmes, qui, nous regardant comme leurs libérateurs, et qui, sachant que Dieu a mis leur grâce entre nos mains , et que l'accomplissement de leur félicité dépend en quelque manière de nous , attendent avec de saints empressements que nous leur rendions cet important ofQce ; mais surtout c'est renoncer* à nos propres avantages , et perdre des biens infinis qui nous reviendraient de là, biens qui nous coûteraient peu, dont nous serions sûrs, et que nous produirait sans peine cet exercice de charité envers les morts. Serait-il possible que notre dureté allât jusque-là, et que, étant excités par ces trois motifs , nous ne fissions sur nous aucun effort pour remédier à ce désordre?
Il s'agit de procurer à Dieu un accroissement de gloire, et peut-être un des plus grands qu'il soit capable de recevoir. En faut-il davantage pour nous faire embrasser avec ardeur la dévotion dont je vous parle ? Ah ! chrétiens , permettez-moi de faire ici avec vous une réflexion dont je confesse que je me suis senti pénétré : j'ai droit d'espérer que vous ne le serez pas moins. Nous avons quelquefois du zèle pour Dieu; mais notre ignorance, aussi grossière qu'inexcusable dans les choses de Dieu , fait que nous n'appliquons pas ce zèle aux véritables sujets où l'intérêt de Dieu est engagé. Par exemple, nous admirons ces hommes apostoliques qui , poussés de l'esprit de Dieu , passent les mers , et vont dans des pays barbares , pour y gagner à Dieu des infidèles : aussi est-ce quelque chose d'héroïque dans notre religion. Mais savons-nous bien ce qu'enseigne Pierre de Blois , fondé sur la plus solide théologie ? que la dévotion pour le soulagement des âmes du purgatoire, et pour leur délivrance, est une espèce de zèle qui , par rapport à son objet , ne le cède pas à celui de la conversion des païens , et le surpasse même en quelque sorte : pourquoi? parce que les âmes du purgatoire étant des âîmes saintes et prédestinées, des âmes confirmées en grâce , elles sont incomparablement plus nobles devant Dieu qos celles des païens , elles sont plus aimées et pfais di»ries de Dieu que celles des païens, elles sont actuellement dans un état bien plus propre à glorifier Dieu que celles des païens. Savons-nous bien que c'est Jésus-Christ lui-même qui a voulu nous servir de modèle , et qui nous a donné dans sa personne l'idée de cette dévotion ou de ce zèle pour les âmes du purgatoire ; et cela, ajoute Pierre de Blois , lorsqu'il descendit aux enfers, c'est-à-dire, dans cette prison où , selon l'Écriture, les âmes des andeos patriarches étaient retenues 9 et qu'il y descendit
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pour les y consoler par sa présence, et poor les en tirer par sa puissance ? D*où Tient que saint Pierre , dans sa première épttre canonique, ne nous parle de cette descente aux enfers que comme d*une mission divine qu*y Gt le Sauveur du monde : In quo et his qui in carcere erani spirUUnts veniens prxdicavU. (1. Petr. , 8. ) Savons-nous, dis-je, qu'il ne tient qu*à nous d*imiter ainsi Jésus-Christ; et que, sans descendre comme lui dans ces prisons souterraines, où sa charité et son zèle le firent entrer, nous pouvons, à son exemple, délivrer des âmes aussi parfaites et aussi saintes; et qu*en le faisant comme lui , et le Élisant en vue de la gloire qui doit en revenir à Dieu , de quelque condition que nous soyons , nous participons à cet esprit apostolique dont il a été la source, et que je voudrais aujourd'hui vous inspirer ? Si nous ne le savons pas, malheur à nous d'avoir négligé une si salutaire instruction ! et si , le sachant, nous ne pensons pas à prier pour ces saintes âmes , autre malheur pour nous encore plus grand, d'être si peu sensibles aux intérêts de Dieu.
J'ajoute à ceci une pensée de l'abbé Rupert , eneore plus touchante. On vous a dit cent fois que les âmes qui souffrent dans le purgatoire y sont dans an état de violence, parce qu'elles y sont privées de la vue de Dieu : la diose est évidente ; mais peutêtre n'avez-vous jamais compris que le purgatoire fût un état de violence pour Dieu même, et c'est ce que je vous déclare de sa part. Que la privation ou la séparation de Dieu soit un état violent pour une âme juste, je ne m'en étonne pas; mais que, par un effet réciproque , ce soit un état violent pour Dieu , c'est ce qui doit nous surprendre , et ce que l'intérêt de Dieu ne nous permet pas de regarder avec indifférence. Or, en quoi consiste cet état de violence par rapport à Dieu? Le voici : c'est que, dans le purgatoire, Dieu voit des âmes qu'il aime d'un amour sincère , d'un amour tendre et paternel , et auxquelles néanmoins il ne peut faire aucun bien ; des âmes remplies de mérite, de sainteté, de vertu , et qu'il ne peut toutefois encore récompenser; des âmes qui sont ses élues et ses épouses, et qu'il est forcé de frapper et de punir. Est-il rien de plus opposé aux inclinations d'un Dieu si miséricordieux et si charitable? Mais c'est à nous, dit l'abbé Rupert , de faire cesser cette violence : et comment? En délivrant ces âmes de leur prison, et leur ouvrant par nos prières le ciel qui leur est fermé; car c'est là qu'elles se réuniront à Dieu, et où Dieu, pour jamais, s'unira à elles; là qu'il répandra sur elles tous les trésors de sa magnificence ; là que son amour pour elles agira dans toute son étendue. Tandis qu'elles sont dans le purgatoire , cet amour de Dieu est comme un torrent de délices prêt à les inonder, mais arrêté par l'obstacle d'un péché dont la dette n'est pas encore acquittée.
Que ferons-nous? nous lèverons Tobitade, m » tisfaisant pour elles. Prenez garde , chrétiens : Din s'est lié les mains, pour ainsi dire, nous les loi d^ lierons; il s'est mis dans une espèce d'impuisann de faire du bien à des créatures qui lui sont dièra, nous lui en fournirons le moyen. Je dis qu'il s'eiK mis dans une espèce d'impuissance de leur fidre da bien : car Dieu, dans l'ordre sumatorel, n*a que deux sortes de biens, les biens de la grâce et lei biens de la gloire. Or, du moment que ces âmes prédestinées sont sorties de ce monde, il n*y a plos de grâce pour elles , parce qu'elles ne sont plus en état de mériter; et il ne peut pas encore leur donner la gloire, parce qu'elles ne sont pas tofBsamment épurées pour la posséder. Il est doue réduit à la nécessité de les aimer, parce qa'dles sont justes ; et cependant de ne leur faire nul bien , parce qu'elles ne sont pas encore capables de jooir do souverain bien , et qu'étant séparées de lui , elles sont incapables de tout autre bien. Je dis plus : toutes prédestinées qu'elles sont, il est comme obligé de les traiter avec plus de rigueur qull ne traite les pécheurs de la terre , ses plus déclarés ennemis; pourquoi? parce qu'il n'y a point de pécheur sur la terre à qui, dans ses désordres mênâe, Dieu ne fasse encore des grâces pour mériter et pour satisfaire ; au lieu que dans le purgatoire , qudque sainte que soit une âme, elle est exclue de ces sortes de grâces ; et voilà par où son état est violent pour Dieu. Mais- Dieu cependant, chrétiens, y a pourvu d'ailleurs; et par où? par le pouvoir qu'il nous a donné d'intercéder pour ces âmes. Comme s'il nous avait dit : C'est par vous que ces âmes affligées recevront du soulagement dans leurs souffirances; c'est par vous que, malgré les lois de ma justice rigoureuse, elles éprouveront les effets de ma miséricorde; c'est vous qui serez les négociateurs et les solliciteurs de leur liberté, et votre charité à les secourir sera un motif de la mienne; ainsi Dieu semble-t-il nous avoir parlé. Quand donc, en effet, usant de ce pouvoir, nous délivrons par nos prières une de ces âmes, non-seulement nous procurons à Dieu une gloire très-pure, mais nous lui donnons une joie très-sensible; non-seulement nous faisons triompher sa bonté , mais nous nous conformons aux dispositions secrètes de sa justice : et la raison en est bien claire; parce que la justice que Dieu exerce envers les âmes du purgatoire n'est qu'une justice, pour ainsi dire, forcée, une justice aisée à fléchir, et qui ne demande qu'un intercesseur poor l'apaiser. Quand Dieu voulait autrefois punir les Israélites , il défendait à Moïse de s'y opposer. Dimitte me, ut irascatur furor meus contra eos, ( Exod., 82.) Laissez-moi faire, MoTse, lui disait-il, et ne m'empêchez pas d'exterminer ces rebelles ; lirrezles-moi , afin que ma colère s'allume contre eux. Mais Dieu en use ici tout autrement : car quoique
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souffrantes soient actuellement les victide sa justice, il souhaite que nous agissions pour elles; et tandis qu*il leur fait sentir le poids de ses jugements , c'est alors qu'il se platt davantage à être prié en leur faveur. Au lieu de nous dire comme à Moïse, Dimitte me, ut irascatur fitror meus, il nous dit au contraire : Opposez -vous, chrétiens, à ma vengeance ^ et n'abandonnez pas à ma colère ces âmes que j'aime et que vous devez aimer; ne souffrez pas que ma justice exige d'elles, sans rémission, tout ce qui lui est dû; tout inexorable qu'elle est, vous l'adoucirez, vos prières la désarmeront, elle cédera à vos bonnes œuvres. Serions-nous assez durs pour résister à une telle in- Tîtatlon?
Je ne vous dis rien , mes chers auditeurs , de l'intérêt des âmes mêmes pour qui je tâche aujourd'hui d'émouvoir votre piété; les peines qu'elles endurent parlent assez hautement pour elles. Vous me demandez ce que soufitre une âme dans le purgatoire, et moi je réponds qu'il serait bien plus court de demander ce qu'elle n'y souffre pas. Elle y souffre, dit le concile de Florence, le plus insupportable de tous les maux, qui est la privation de Dieu; et cela seul lui ferait du purgatoire un enfer, si l'espérance ne la soutenait. Elle y souffre , dit saint Augustin, les impressions miraculeuses , mais véritables , d'un feu qui lui tient lieu d'un second supplice, Torquetur miris, sed veris, modis (August.); d'un feu d'autant plus vif dans son action, qu'il sert d'instrument à un Dieu vengeur, et vengeur du péché; d"un feu, ajoute ce saint docteur, en comparaison duquel ce feu que nous voyons sur la terre n'est rien ; d'un feu dont l'âme pénétrée, de quelque manière qu'elle le soit, souffre plus elle seule que tous les martyrs n'ont jamais souffert, ressent des douleurs plus aiguës que celles de toutes les maladies compliquées dans un même corps : c'est de quoi les théologiens conviennent. Or, il n'y a point de barbare qui ne fût touché de ce que je dis , s'il le comprenait et s'il en était persuadé comme nous. En effet, que serait-ce si Dieu , au moment que je vous parle, faisait paraître devant vous ces âmes afQigées, et que vous fussiez témoins de leurs tourments? que serait-ce si vous entendiez leurs gémissements et leurs plaintes, et si, du fond de leurs cachots , elles poussaient jusqu'à vous ce cri lamentable : Miseremini meif (JoB, 19.) Vous, mon rçher auditeur, si tendre à la compassion, vous qui, sans frémir, ne pourriez voir un criminel à la torture, verriez-vous sans pitié tant d'âmes justes dans le triste état où elles sont réduites? Vous êtes en peine de savoir qui sont ces âmes ; mais pouvez-vous l'ignorer? Approchez-vous, dirais-je, reconnaissezles : voilà rame de votre père, de ce père dont vous possédez les bjens, de ce père qui s'est épuisé pour vous, de ce père à qui vous devez tout ce que vous
êtes; il souffre peut-être de vous avoir trop élevé, et il attend de votre reconnaissance que vous preniez au moins maintenant ses intérêts auprès de Dieu. Passez plus avant : voilà cet ami dont la mémoire vous devrait être si précieuse , et à qui peutêtre vous ne pensez plus; il est présentement en état d'éprouver si votre amitié était sincère; il languit , et il ne peut être soulagé que par vous ; priez , et Dieu mettra fin à ses peines : dans un besoin si pressant lui refuseriez-vous un secours qui lui est nécessaire, et qui doit vous coûter si peu?
Mais peut-être êtes-vous de ces hommes qui n'aiment qu'eux-mêmes, et qui n'ont égard qu'à leur intérêt propre. £h biea! mon cher auditeur, si vous êtes de ce caractère, quoique cet esprit d'intérêt soit bien éloigné de la pure et parfaite charité, cherchez votre intérêt, j'yconsens, pourvu que vous le cherchiez par les voies droites, et par les moyens légitimes que vous présente la religion. Or, je vous demande, quel intérêt plus grand pour vous que de contribuer à la délivrance d'une âme du purgatoire? quel avantage que de pouvoir dire : Il y a une âme dans le ciel qui m'est en partie redevable de son bonheur, une âme que j'ai mise en possession de sa béatitude, une âme spécialement engagée à prier pour moi! ne peut -on pas compter cet avantage parmi les grâces du salut, et peut-être parmi les marques de la prédestination future? Ah ! chrétiens, si Dieu, par une révélation expresse, me faisait aujourd'hui connaître dans le séjour bienheureux une âme que j'eusse tirée du purgatoire, et qu'il me la marquât en particulier, avec quelle foi ne l'invoque* rais-je pas? avec quelle confiance n'aurais-je pas recours à elle? avec quelle ferveur ne lui recommanderais-je pas mon salut éternel ? Or, il ne tient qu'à vous et à moi d'avoir cette consolation : car s'il y a en effet quelqu'une de ces âmes fidèles dont nous ayons avancé le bonheur, quoique nous ne la connaissions pas, elle nous connaît bien , et nous pouvons toujours faire fond sur elle , comme sur une âme qui nous est acquise, dont nous avons été en quelque sorte les libérateurs, et par conséquent qui ne nous oubliera jamais. Non , elle ne fera pas comme cet ofBcier de Pharaon , qui , dès qu'il fut sorti de sa captivité , ne se souvint plus de Joseph, ni des étroites obligations qu'il lui avait. 11 n'est pas nécessaire que nous disions à cette âme glorieuse ce que Joseph dit à cet homme ingrat et méconnaissant : Mémento mei, dum hene tibi/uerit, et facias mecum niisericordiam {Gènes., 40) : Ame sainte , à qui , tout pécheur que je suis , j'ai pu procurer la liberté et la félicité dont vous jouissez, souvenez- vous de moi dans le lieu de votre repos, et usez envers moi de miséricorde, comme j'en ai usé envers vous; soyez touchée de mon état, comme je l'ai été du vôtre, et engagez Dieu par vos prières à me tirer de l'esclavage de mon péché, comme »•
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Tai engagé par les miennes à tous tirer du Heu de vos souffrances. Il ne Êiut point, dis-je,que nous lui tenions ce langage, puisque, étant sainte et bienheureuse, elle est désormais incapable de manquer à abcun devoir. Mais savez-vous , chrétiens , ce qui nous arrivera , si nous n'avons pas ce zèle pour les âmes du purgatoire? c'est qu'on nous traitera un jour comme nous aurons traité les autres; c'est que Dieu permettra qu'on nous abandonne comme nous aurons abandonné les autres* Vérité si constante , que, dans la pensée d'un savant théologien, un chrétien qui n'aurait jamais prié avec l'Église pour les âmes du purgatoire, par une juste punition de Dieu, serait lui-même incapable de profiter, dans le purgatoire, des prières que l'Église offrirait pour lui ; et quoique cette opinion ne soit pas absolument reçue , au moins est-elle plus que probable , en ce sens que si , par la vertu des prières de l'Église, il y a des grâces pour les âmes du purgatoire , nul n'y doit moins prétendre ni n'en sera exclu avec plus de raison que celui qui, pendant sa vie, aura négligé de prier pour les âmes de ses frères. Il est donc sûr que toutes sortes d'intérêts nous portent à cette dévotion. Mais voici un dernier désordre : on croit les peines du purgatoire, on est touché de compassion pour les âmes qui souffrent dans le purgatoire , et l'on voudrait les soulager; cependant on ne les soulage pas, parce qu'on n'emploie pas pour cela les moyens convenables et efficaces : c'est de quoi j'ai à vous parler dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Ce n'est pas sans raison qu'un grand évêque, qui fut autrefois une des lumières de l'Église de France, disait que dans le monde, même chrétien , il y avait peu de personnes qui , selon les principes et les règles de la religion, eussent pour les morts une solide et vraie charité : Nonprœter œquum opinahere (ce sont ses paroles) si perpaucos esse conjicias, qui mortuos vere dilîgant, (Sidon. Apol.) Sans en apporter d'autres preuves, l'expérience seule ne justice que trop ce sentiment de Sidoine Apollinaire; rar, à en juger par ce que nous voyons, et par divers abus qu'il est impossible que nous n'ayons nous-mêmes remarqués, quoiqu'il y ait aujourd'hui beaucoup de chrétiens persuadés de la vérité du purgatoire; quoiqu'il y en ait d'assez humains, et, si vous voulez, d'assez tendres pour être touchés de l'état où se trouvent peut-être les ûmes de leurs amis et de leurs parents ; quoiqu'on voie des enfants qui s'intéressent pour le repos de leurs pères , des femmes zélées pour celui de leurs maris, après tout on peut dire, et il est constant, qu'on en voit peu qui aient pour ces âmes souffrantes une charité efficace; pourquoi? parce qu'on en voit peu qui réelleinent contribuent à soulager leurs, peines; peu
qui, se servant des moyens que nous firaniitp» cela le christianisme, leur procurent les seooai dont elles ont besoin, et dont elles poomieotpMfiter. J'avoue, encore une fois, qu'on ne laisK pa d'avoir pour les morts de la piété, mais il anin que ce qu'on appelle piété pour les morts est é» les uns une piété stérile et infructueuse, dau kl autres, une piété d'ostentation et de fûte; àm ceux-là, une piété mondaine et païenne, qui n'igH point par les vues de la foi ; dans ceux-ci , une piélé qui, toute chrétienne qu'elle est, ne produit^ des œuvres mortes, c'est-à-dire des œuvres as mérite, parce qu'elles sont faites hors de VébAét la grâce; voilà, dis-je, ce que l'expérienee nooi fait connaître, et oe qui pourra nous confondis m même temps que je m'en servirai pour yoos isstruire et pour vous édifier.
Car j'appelle piété stérile et infructueuse poar les morts celle qui ne consiste qu'en de vains n grets , qu'en d'inutiles lamentations , qu*en des cm lugubres, qu'en des transports de dooleor, qoVs des torrents de larmes , qu'en des emportements it des désespoirs; or il n'est pourtant rien de pha commun. Fidenius (Bern.), disait saint Benlard dans le discours funèbre qu'il fit sur la mort de sos frère, videmus quotidie mortuos pkmgere wkoh tuas suosyfletum multum et fructttm mUkam;d vereploratuU qui itaplorant : Nous voyons ton les jours des morts pleurer d'autres morts; no» voyons des hommes vivants, mais tout mondaias et par là morts devant Dieu , pleurer sincèrenwnt et amèrement la mort de ceux qui leur ont élé chers pendant la vie. Mais que nous parait-il €n tout cela? beaucoup de pleurs et peu de prièrfs, peu de charité, peu de bonnes œuvres , /Ze/trin mttftum effructum nuUum; des gémissements pitoyables , mais de nul effet ; des excès de désolatioa sans aucun fruit. Or, en vérité, ajoutait le même Père, ceux qui pleurent de la sorte méritent \m eux-mêmes d'être pleures : Et vere plorandi qwi ita plorarU. Cependant, chrétiens, cet abus que condamnait saint Bernard semble avoir passé pa^ mi nous, non-seulement en coutume, mais, ee qui me paraît bien plus étrange, en bienséance et en devoir, puisque aujourd'hui ceux qui se piquent de vivre selon les lois du monde, à force de pleurer leurs morts se tiennent comme dispensés de prier pour eux. A peine verrez-vous maintenant une femme de quelque condition dans le monde, an jour ou de la mort ou des funérailles de son mari, approcher des autels, et s'acquitter du devoir essentiel de la religion; vous diriez que d'y manquer soit une marque de sa tendresse. Pendant que des étrangers, plus officieux qu'elle, accompagnent le corps et recommandent l'âme à Dieu , celle-ci dam sa maison fait l'inconsolable et la désespérée. Elas
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Beu qu*autrefois les païens (ne perdez point cette IMnarque) gageaient des hommes pour pleurer aux obsèques de leurs parents , pendant qu'eux-mêmes fH§ étaient occupés à faire les sacriGces ordinaires pour apaiser leurs mânes, croyant, dit Sénèque, «iMls remplissaient beaucoup mieux le devoir de la ylété filiale par leur dévotion que par leurs larmes, •I ifo'n était beaucoup plus juste de se décharger sur ifautres de Tofiice de pleurer que de celui de prier; sous, par une opposition bien bizarre, et par un •veoglement encore plus déplorable , nous gageons ma contraire des hommes pour prier, et nous nous contentons du soin de pleurer. Quel abus pour un nècle aussi éclairé et aussi spirituel que le nôtre! 2^non , évéque de Vérone , ne put souffrir qu'une femme chrétienne, assistant aux divins ofGces qu'on célébrait pour Tâme de sqn père, interrompît les ministres de l'autel par des cris et par des sanglots qu'il traita de profanes : Quod solemnia divina qiutms qtàescenies animœ comjn€ndantur,profanis ùUerrumperet ululatibus. Mais est-il moins indigne de s'interdire, selon qu'il se pratique aujourd'hui , les saints oflices , et de se dispenser des prières solennelles de l'Église, pour payer aux morts un tribut de larmes qu'ils ne nous demandent point, et qui ne leur sera jamais utile ? Car enûn , mes chers auditeurs, de quel secours peut être à une âme l'excès de votre douleur ? tous ces témoignages d'une af^ diction outrée et sans mesure seront-ils capables d'adoucir sa peine; et pensez-vous que ce feu purifiant, dont elle ressent les vives atteintes, puisse s'éteindre par les larmes qui coulent de vos yeux? Ah! mon frère, écrivait saint Ambroise à un seigneur de marque, pour le consoler sur la perte qu'il avait faite d'une sœur qu'il aimait uniquement , réglez-vous jusque dans votre douleur; toute violente qu'elle est, soyez équitable et chrétien. Dieu vous a ôté une sœur qui vous était plus chère que vousmême, priez pour elle et pleurez sur vous; pleurez sur vous parce que vous êtes un pécheur encore exposé aux tentations et aux dangers de cette vie, et priez pour elle, aGnde la délivrer des souffrances de l'autre. Voilà le zèle que vous devez avoir; car voilà ce qui lui peut servir, et de quoi elle vous sera éternellement redevable. Ainsi parlait ce saint évéque. Mais qu'arrive-t-il ? Au préjudice d'une si salutaire remontrance qu'il faudrait nous appliquer à nous-mêmes , on croit bien s'acquitter envers les morts de la reconnaissance qui leur est due, en se faisant de sa propre douleur une passion; passion que souvent on pousse jusqu'à l'indiscrétion; passion par où une veuve désolée veut quelquefois se distinguer, et dont elle fait gloire d'être un exemple et un modèle; passion qu*on s'engage à soutenir, dont on est résolu de ne rien rabattre, et qui peutêtre, parla même, a plus d'affectation que de vé-
4di
rite; passion que les hommes interprètent malignement, dont la singularité sert déjà de matière à leur censure, comme son relâchement et son retour en pourra bien servir dans la suite à leur raillerie. Car n'est-ce pas ainsi que le monde même se moque de ses propres abus?
J'appelle piété pour les morts d'ostentation et de faste celle qui se borne à l'extérieur des devoirs funèbres , aux cérémonies d'un deuil , à l'appareil d'un convoi , à tout ce qui peut éclater aux yeux des hommes; recherchant ce faux éclat jusque dans les choses les plus saintes, tels que sont les services de l'Église, où souvent il y a plus de pompe que de religion ; étalant cette vanité jusque sur les autels, plus chargés des marques de la noblesse du défunt que des signes augustes du christianisme; érigeant pour un cadavre des tombeaux plus magnifiques que ne sont les sanctuaires et les tabernacles où repose le corps de Jésus-Christ ; s'étudiant beaucoup plus à observer tout ce que l'ambition humaine a introduit, qu'à pourvoir au solide et au nécessaire, qui est de secourir les âmes fidèles par nos sacrifices et par nos vœux. Non pas, chrétiens, que je prétende absolument condamner tout ce qui se pratique extérieurement dans les funérailles; l'abus que nous en faisons n'empêche pas que ce ne soient de saints devoirs dans leur origine, et dans l'intention de l'Église qui les a institués ; mais je veux seulement vous dire que ce n'est pas en cela que doit être renfermée toute notre piété euvers les morts; que si nous en demeurons-là , nous ne faisons rien pour eux ; que , comme a très-bien remarqué saint Augustin , tout ce soin d'une honorable sépulture est plutôt une consolation pour les vivants qu'un soulagement pour les morts, solatia vivorum, non subsidia mortuorum ( Aug. ) ; qu'une âme dans le purgatoire nous est incomparablement plus obligée des bonnes œuvres et des aumônes dont nous lui appliquons le fruit, que de toute la dépense et, si vous voulez, de toute la magnificence de ses obsèques; qu'une communion faite pour elle lui marque bien mieux notre reconnaissance, que les plus riches et les plus superbes monuments; et qu'il y a au reste une espèce d'iniquité ou même d'infidélité, à n'épargner rien quand il s'agit de l'inhumation d'un corps qui n'est dans le tombeau que pourriture, pendant qu'on néglige de secourir une âme qui est l'épouse de Jésus-Christ et l'héritière du ciel.
rappelle piété pour les morts toute païenne, celle qui , n'ayant pour objet que la chair et le sang , n'agit pas dans les vues de la foi ; celle qui n'inspire pour les morts que des sentiments naturels, que des sentiments peu soumis à Dieu, que des sentiments opposés au grand précepte de l'amour de Dieu, je dis de cet amour de préférence par où Dieu veut être singulièrement honoré; que des sentiments qui
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montrent bien que, au lieu d*aimer la créature pour Dieu , Ton n^aîme Dieu , ou plutôt Ton n'a recours à Dieu , que pour la créature. Ah ! mes frères , disait saint Paul aux Ck>rinthiens , à Dieu ne plaise que je vous laisse ignorer ce qui concerne les morts , et la conduite que vous devez tenir à leur égard ! Je veux que vous le sachiez, afin que vous ne vous attristiez pas, comme les nations infidèles, qui n*ont nulle espérance dans Tavenir : Nolumus vos ignorare de dormientibtis , ut non contristemini sicut et cxéeri, qui spem non habent. (1. Thess,, 4.) Prenez garde, reprend saint Chr}'sostôme , expliquant ce passage, il ne leur défendait pas de pleurer la mort de ceux qu'ils avaient aimés et dû aimer pendant la vie; mais il leur défendait de pleurer comme les païens, qui , n'étant pas éclairés des lumières de la vraie religion, confondent là-dessus la piété avec la sensibilité , le devoir avec la tendresse, €e qui doit être de Dieu avec ce qui est proprement de l'homme. La foi seule nous 2J(>prend à en faire le discernement; et réglant en nous l'un par l'autre, elle nous fait concevoir pour les morts des sentiments chrétiens et raisonnables.
Mais enfin, ne peut-on pas avoir pour les morts une piété stérile et inutile, quoique chrétienne dans le fond? Je conclus, mes chers auditeurs, par ce dernier article; mais appliquez-vous à cette instruction , et qu'elle demeure pour jamais profondément gravée dans vos esprits. Oui , l'on peut avoir pour les morts une telle piété, et c'est le désordre capital auquel je vous conjure, en finissant, d'apporter le remède nécessaire. Vous me demandez qui sont ceux que j'entends par là , et en qui je trouve ces deux caractères si difficiles en apparence à accorder, piété chrétienne dans le fond , et néanmoins inutile devant Dieu ? Je réponds que ce sont ceux qui prient pour les morts , étant eux-mêmes dans un état de mort, je veux dire dans la disgrâce et dans la haine de Dieu. Car dans ce funeste et malheureux état, pécheur qui m'écoutez, en vain rendez-vous aux âmes du purgatoire des devoirs chrétiens, en vain priez-vous et intercédez-vous pour elles, en vain pour elles faites-vous des largesses aux pauvres , en vain pratiquez-vous tout ce que le zèle d'une dévotion particulière vous peut suggérer, ces âmes souffrantes ne tireront jamais de vous aucun secours. Tandis que Dieu vous regarde comme son ennemi, vous êtes incapable de les soulager; toutes vos prières sont réprouvées , toutes vos aumônes, perdues; tous vos jeûnes, toutes vos pénitences , de nul effet : pourquoi ? parce que le péché dont votre conscience est chargée anéantit la vertu de toutes vos œuvres; et comment serait-il possible que ce que vous faites fût de quelque valeur pour ces saintes âmes, puisqu'il n'est de nul prix pour vous-même? le moyen que vous fussiez en état
de les acquitter auprès de Injustice divine, p» qu'il est certain que pour vous-même, Diai,aii déroger à sa miséricorde, ne reçoit rien aknk vous en payement? Secourir une âme dans le p» gatoire, c'est lui transporter le fruit des boiMi œuvres que vous pratiquez, et le lui céder. Sdni| dans l'état de péché tous pouviez la soulager,! faudrait que dans cet état vos bonnes œiiTieie»| sent devant Dieu quelque mérite : or il est de UH qu'elles n'en ont aucun, parce que sans la griMt la charité, ce sont des œuvres mortes, et qol bM] pas le principe de la vie; et étant mortes pour na qui les pratiquez, faut-il s'étonner qu*elles le «Mit encore plus pour les autres, à qui tous piétciÉi les appliquer?
J'excepte toutefois, remarquez ceci, j'exeepleè cette règle le sacrifice de la messe , dont le méciH ne dépend point de la sainteté de celui qui Toffit, beaucoup moins de celui qui le fait offrir, maisal uniquement attaché à la personne de Jésus-CMI et au prix de son sang. D'où il s'ensuit qu'on picheur , dans l'état même de son désordre , peut en» tribuer au repos des âmes du purgatoire, et cmment? en faisant offrir pour elles ce sacrifice, dort une des principales qualités est d'être sourenÎBement propitiatoire pour les vivants et pour les mocti. Il le peut, dis-je, et il le doit avec d'autant plos^ raison , que ce sacrifice est le seul moyen que Di« lui laisse pour suppléer à Timpuissance où il m trouve de secourir autrement ces âmes prédestinées ; car Dieu alors regarde l'hostie qu'on lui présente, qui est Jésus-Christ, et non point celui par le ministère ou les soins duquel on la lui présente, qui est le pécheur. Mais du reste, il est toujours vrai que le pécheur, agissant par lui-même, ne peut rien faire qui soit profitable aux morts. Et voilà, chrétiens, le fondement de cette dévotion, aujourd'hui si autorisée et si solennelle dans l'Église de Dieu , qui consiste à se purifier par le sacrement de la pénitence et par la participation du corps de Jésus-Christ, pour se mettre en disposition de secourir utilement et infailliblement les âmes du purgatoire. De tout temps, dans le christianisme, on a prié pour les morts ; mais Dieu réservait à notre siècle cette excellente pratique de se sanctifier pour les morts. Autrefois, dans l'ancienne loi, l'on observait quelque chose de semblable; et saint Paul, écrivant aux Corinthiens, fait mention d'une espèce de baptême dont les Juifs avaient coutume d'user pour le soulagement des morts : Alioqtdn quêdfacient qui hœptizantur pro mortuisf ( I. Cor., 15.) C'est ainsi que de savants interprètes ont expliqué ce passage, et c*est le sens qui m'a paru le plus vrai et le plus littéral. Mais ce que pratiquaient les Juifi n'était que la figure, et la vérité devait s'accomplir en nous : Scd hxc omnia in figura conUnge-
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l ilUs. (1. Car., 10.) Voyez donc, mes chers au- I, ce que Dieu vous demande aujourd'hui, St TqBLOl il TOUS exhorte lui-même par son prophète : i estote, auferte malum cogilationum vestra* %, qidescUe agere perverse , discite benefacere. • 9 1.) Lavez -VOUS, nous dit -il, et purifiezi; lavez- vous dans les eaux de la pénitence, et rvous dans le sang de Tagneau. Appliquez- B, par une véritable contrition , ce second bap- Bf aussi salutaire que le premier , savoir , le bap- ) du cœur, mais d*un cœur contrit et humilié. rU nuUmn cogilationum vestrarum : Otez de Dt mes yeux tout ce qu'il y a de corrompu , nonilement dans vos actions , mais dans vos peuplées ; renoncez à vos commerces criminels , cessez ^ie faire le mal, apprenez à faire le bien, et ne vous ^^^ntentez pas de le faire, mais commencez à le bien ^pàie : Et venite, et arguite me, dicit Dominus ■f;XIb.) : Venez ensuite, et soutenez devant moi la ^'cause de ces âmes pour qui vous vous intéressez; "^ e*e8t alors que je vous écouterai , que j'accepterai ^ Tos oblations , que je me laisserai fléchir par vos '* prières. ProGtons, chrétiens, de cet avertissement, B et nous éprouverons la vérité des promesses du Sel- 0 goeur ; par là nous le gloriûerons , par là nous con- B scierons nos frères dans leur afiDiiction , par là nous attirerons sur nous les grâces du salut les plus abondantes : et ces grâces nous conduiront à la vie éternelle, que je vous souhaite, etc.
SERMON
L'OUVERTURE DU JUBILÉ
Exhoriamurvos, neinvacvum gratiam Dei recipiaUs. AU enHn : Tempore accepio exaudivi U, et in die salutit mdUwn te, Bcce nunc tempus acceptabile, ecce nunc dits sor hUiê.
ftooB vooB exhortons à ne pas reœyoir en vain la grâce de Dlea; car Dieu nous dit lui-même dans l^Êcritare : Je vous ai exaucé au temps favorable ; et je vous ai aidé au Jour du salut Or voici maintenant ce temps favorable ; voici ces Jours de salut De la seconde ÉpUre aux Corinthiens, chap. 6.
C*est ainsi que Tapôtre saint Paul parlait aux premiers chrétiens de la grâce générale de leur conversion, et je me sers aujourd'hui de ces paroles, pour vous exhorter vous-mêmes, mes frères, à recevoir efficacement et utilement la grâce particulière que TËglise vous présente, en vous accordant la plus authentique de toutes les indulgences, qui est celle du Jubilé. Car je puis bien vous dire, comme le Docteur des nations le disait aux Corinthiens, que voici maintenant le temps favorable, que voici les jours de salut, où le Père des miséri-
cordes se dispose à répandre sur nous les bénédictions les plus abondantes, c*est pour cela qu'il ordonne à ses ministres de vous annoncer ce Jubilé, et de vous Tannoncer à tous , puisque tous, justes et pécheurs, y peuvent et y doivent participer. C'est pour cela que l'Église redouble ses prières, et qu'elle vient d'ofÂrir solennellement le sacrifice de l'agneau : heureux si nous connaissons le don de Dieu , et plus heureux encore, si , pour nos propres intérêts et pour la satisfaction de nos âmes, nous en savons faire l'usage que Dieu prétend! L'apôtre, après avoir représenté à ceux de Corinthe la sainteté du temps où ils vivaient et où la lumière de l'Évangile commençait à les éclairer, concluait par cette importante leçon : Ayons donc soin de nous comporter comme de dignes disciples de Jésus-Christ, et de nous rendre recommandables en toutes choses par les jeûnes, par les veilles, par les travaux : Exhibéamus nosmetipsos sicut Dei ministres, in laboribus, injejuniis, invigitiis.{2. Cor., 2.) Voilà, mes chers auditeurs , ce que je vous dis moi-même : Prenons bien garde à consacrer ce saint temps où nous entrons, ce temps d'indulgence et de grâce, par les exercices de notre pénitence, par les exerci* ces de nos oraisons, par toutes les pratiques de religion et d'une piété vraiment chrétienne; c'est à quoi je veux vous porter dans ce discours, qui sera moins une prédication qu'une instruction simple , mais solide. Or, pour vous proposer d'abord tout mon dessein, il y a dans le Jubilé surtout trois choses dignes d'être considérées , et que j'entreprends de vous expliquer : premièrement , ce que c'est que (a grâce du Jubilé ; secondement, ce qui est nécessaire pour avoir part à la grâce du Jubilé, et en troisième lieu ce que doit opérer dans nous la grâce du Jubilé. C'est une indulgence , et je vais vous montrer en quoi consiste cette indulgence et quel en est l'esprit, ce sera la première partie; ce qu'il faut faire pour gagner cette indulgence , et quelles dispositions nous y devonsapporter,ce sera la seconde partie; enfin, quels effets salutaires doit produire en nous cette indulgence, et quels fruits nous en devons retirer, ce sera la conclusion. Daigne le ciel seconder le zèle qui m'anime, et puissiez-vous bien apprendre à ne pas perdre un avantage si précieux! Adressons-nous pour cela à Marie, et disons-lui, /4ve, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Qu'est-ce , chrétiens, que l'indulgence du Jubilé? Le jubilé , dans l'ancienne loi , était une année de rémission et de grâce pour le peuple de Dieu ; nous en voyons l'origine et l'institution dans le vingt-cinquième chapitre du Lévitique , où Dieu ordonna à Moïse qu'en même temps que les prêtres qui devaient lui succéder dans le ministère auraient fait l'ouver* ture de cette année sainte, on publierait une remis-
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sion générale pour tous les enfants d*lsraël, c'est-àdire, que les esclaves seraient mis en liberté, que tous les propriétaires rentreraient dans la possession des biens quMls avaient aliénés , que tous ceux qui avaient contracté des dettes en seraient déchargés ; et cela, dit l'Écriture, parce que c'était l'année du jubilé : Ipse estenimjiddlmus. {LeviL, 25.) Mais ce n'était là, après tout, pour me servir du terme de saint Paul , que l'ombre des biens à venir. Ce jubilé, si mémorable parmi les Hébreux, n'était que pour servir de figure et que pour nous préparer au Jubilé de la loi nouvelle; car ce jubilé de la loi nouvelle est proprement celui où les véritables esclaves, je veux dire, ceux que le démon tenait dans la servitude du péché, sont remis dans la pleine et entière liberté des enfants de Dieu; celui où les pécheurs réconciliés rentrent dans la parfaite jouissance des véritables biens, en recouvrant les mérites qu'ils avaient acquis devant Dieu , et que le péché leur avait fait perdre; celui où les véritables dettes, j'entends les peines dues au péché , demeurent éteintes, et sont universellement abolies.
Or c'est ce Jubilé, mes frères, que je vous annonce , et dont nous commençons aujourd'hui à célébrer la solennité : heureux si nous la célébrons dans un esprit chrétien! heureux si tout ce qui était figuré dans le jubilé autrefois publié par Moïse s'accomplit en nous! Il s'agit de vous expliquer en quoi consiste précisément ce Jubilé de grâce, et ce qu*il a de plus essentiel ; le voici : le Jubilé de la loi de grâce est proprement la rémission de la peine temporelle qui reste à subir au pécheur, après que son péché lui est pardonné. L'Église, à qui Jésus-Christ a donné le pouvoir de lier et de délier, avec assurance que ce qu'elle déliera sur la terre sera délié dans le ciel ; l'Église, qui est la dispensatrice du trésor infini des satisfactions de Jésus-Christ, en vertu du Jubilé, remet par grâce au pécheur ce que le pécheur, quoique déjà réconcilié avec Dieu, aurait encore dû souffrir, dans la rigueur de la justice, pour expier parfaitement son péché. Voilà, en deux mots , ce qu'il y a de plus important et de capital dans le Jubilé, ou dans la grâce qui nous est offerte quand l'Église nous accorde le Jubilé; grâce complète, puisqu'elle met le comble à la justification de rhomme criminel et pénitent.
Pour vous rendre ceci plus intelligible, il faut distinguer deux choses dans le péché , ce que nous appelons la coulpe , et ce que nous appelons la peine : ce que nous appelons la coulpe ou l'offense, c'est l'injurefaiteà Dieu; et ce que nous appelons la peine, c'est le droit que Dieu se réserve, en pardonnant même le péché, de punir le pécheur; je dis de le punir temporellement, au lieu que par son péché, s'il est mortel , il aurait mérité d'être puni éternellement. Cette coulpe ou cette offense ne peut jamais être
remise que par le sacrement de la péniteooe, « par la contrition parfaite : cette peine temponh, que Dieu se réserve, devrait, dans Tordre debj» tice rigoureuse, être acquittée, ou par les oesmi satisfactoires dans cette vie, ou par le purgatotreàM l'autre; mais, par une grâce spéciale. Dieu la i en vertu de Tindulgence et du Jubilé ; et le Jubilé, encore une fois , n'est autre chose que cette lénb* sion.
En vain les ennemis de l'Église et des indolg» ces combattent-ils ce principe par deux diffieahfc qu'ils nous opposent : l'une, que Dieu, dont kl œuvres sont parfaites , ne remet jamais le péché i demi, et que la rémission de la peine même Vm^ relie est toujours inséparable de la rémission de M fense ; l'autre , que Jésus-Christ par sa mort ipit pleinement et abondamment satis&it poor non, toute autre peine que Dieu exigerait encore do pé> cheur, son péché lui étant remis , diminuerait II mérite du sacrifice de la croix, qui a été une ttàh faction plus que suffisante pour tous les pédiés éi monde. Deux objections , quoique spédeoses , qà n'ont dans le fond nulle solidité , et qui sont même, dans les maximes de notre religion , deux enens grossières et absolument insoutenables. Car, pov répondre à la première, il est non-seulement indibitable, mais de la foi, que Dieu, selon les Im communes de sa justice, pardonnant même le péché, se réserve encore le droit de punir temporellement le pécheur. Rien de plus évident dans l'Écriture. Moïse obtient le pardon de son incrédulité; cependant, pour punition de cette incrédulité même, quoique pardonnée, il n'entrera point dans la tore promise. Nathan déclare à David que Dieu lui s remis son crime ; mais il ajoute que pour l'en pooir, Dieu lui prépare des afflictions et des calamités; conduite adorable, où Dieu fait éclater sa sagesse, au même temps qu'il exerce sa miséricorde. Et pour réponse à la seconde difficulté , il est vrai qn Jésus-Christ par sa mort a pleinement et abondamment satisfait pour nous : mais il est pareillement vrai et de la foi que l'intention de Jésus-Christ, eo satisfaisant pour nous, n'a point été de nous dispenser par là de satisfaire nous-mêmes , et de fiûie pénitence pour nous-mêmes; qu'au contraire, il a prétendu nous en imposer par là même l'obligation indispensable, c'est-à-dire, la nécessité de joindre notre pénitence à sa pénitence, et nos satisfactions à ses satisfactions ; car en qualité de Sauveur il n'a offert à Dieu sa mort pour nous qu'à cette condition. Mystère que le grand apôtre concevait admirablement, quand il disait : Adimpleoeaqw desunt passionum Christi in came mea. {Coloss.^ 1.) Il est vrai que dans Tordre du salut nos satisfactions doivent être jointes à celles de Jésus- Christ : mais , par l'étroite liaison qui est entre Jé-
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■W-Chràt et nous, nos satisfactions comparées aux Ibunes , sont tellement dififérentes des siennes , |||É'«lle8 en sont néanmoins essentiellement dépen- Amtes; qu'elles sont, dis-je, fondées sur les sien- MB, de nulle yaleor sans les siennes ; qu'elles tirent IMite leur efficace et toute leur vertu des siennes, M pwt conséquent qu'elles ne peuvent préjudicier jjMi mérite des siennes. Tenons-nous-en donc toujours à la même proposition , que Dieu par TindulgOQoe et le Jubilé, nous remet la peine temporelle jfû était due à nos péchés, et dont l'exacte mesure 'jfi^eûi pu sans cela être remplie que par nos satis- Ihetions.
Ainsi l'Église catholique, seule et in&illible dépo- Éttaire du vrai sens de FÉcriture , l'a-t-elle entendu m expliquant cette promesse faite à saint Pierre eomme au chef du troupeau de Jésus-Christ : Quodcmnque sotœris super terram, erU soUdum et in colis. (Màtth., 16.) Et ainsi la même Église, gouvernée et conduite par le Saint-Esprit, Ta-t-elle toujours pratiqué , puisque l'usage des indulgenees, et le pouvoir de les accorder dont elle est en possession , est d'une tradition immémoriale dans le christianisme. Cest en vertu de ce pouvoir que saint Paul, au nom de Jésus-Christ, accorda par indulgence à l'incestueux pénitent de Corinthe la grâce la plus complète : je dis l'incestueux pénitent , et déjà sûrement converti à Dieu par la fervente contrition dont il avait donné des marques si édifiantes , que l'apôtre voulait même qu'on le consolât, en lui remettant le reste de la peine que méritait son péché , et en le rétablissant dans la société des fidèles. C'est en vertu de ce pouvoir que les évêques des premiers siècles usaient d'indulgences envers ceux qui, dans les persécutions, vaincus par la rigueur des supplices , avaient abjuré ou paru abjurer la foi , en les tenant quittes , à la prière des martyrs, des peines qu'ils avaient encourues par leur apostasie , lorsque , touchés d'un repentir sincère et vif, ils demandaient avec gémissements et avec larmes cette rémission.
. Vous me direz qu'il ne s'agissait alors que des peines canoniques , de ces peines qu'il fallait subir dans le gouvernement extérieur de l'Église ; mais il suffit de lire saint Cyprien, pour être convaincu qu'il s'agissait même des peines dues à la justice divine. Car, selon la doctrine de ce Père , les peines canoniques n'étaient pas seulement imposées pour satisfaire à l'Église, mais pour satisfaire à Dieu ; et quiconque en esprit de pénitence accomplissait les peines canoniques, autant et selon qu'il les accomplissait, était autant et à proportion déchargé de celles dont il se trouvait redevable au tribunal de Dieu. Il s'ensuit donc que l'indulgence qui tenait lieu de la peine canonique devait produire le même effet que la peine canonique , et procurer
aux pénitents le même avantage que la peine canonique ; autrement, bien loin de leur être fevorable , elle leur eût été nuisible , puisque , en les déchargeant devant les hommes sans les décharger devant Dieu, elle les eût encore privés d'un des plus efficaces moyens de satisfaire à Dieu, qui était la peine canonique même. C'est conformément à cette doctrine, et sur le fondement de ce pouvoir donné à saint Pierre, que les indulgences se sont établies dans le monde chrétien; que de siècle en siècle l'usage s'en est répandu, affermi, perfectionné; que les plus distingués d'entre les Pères les ont reconnues, que les conciles œcuméniques les ont autorisées, que les plus graves théologiens les ont éclaircies, que saint Grégoire, pape, les a accordées, que saint Bernard les a prêchées, que les peuples les ont reçues avec joie ; que les Jubilés parm i les fidèles ont été dans une si grande vénération, qu'ils ont produit dans l'Église de Dieu des fruits de grâce si abondants, des conversions si éclatantes, des renouvellements de ferveur si exemplaires, marque visible que ce n'était pas l'ouvrage des hommes, mais que Dieu en était l'auteur.
Tavoue néanmoins qu'il a pu se glisser sur cela des abus dans le christianisme; car de quoi n'abuse-t-on pas, et qu'y a-t-il de saint et de sacré que l'on ne profane pas? Mais outre que l'Église, par sa sagesse, a bien su corriger tous ces abus; outre qu'elle les a retranchés avec un zèle digne de sa piété; outre qu'elle s'est particulièrement appliquée à bannir ce qui servait de prétexte à l'hérésie pour décrier les indulgences , savoir, l'esprit d'intérêt; outre que les règles qu'elle s'est prescrites à ce dessein ont été inviolablement et saintement observées; outre qu'elle a réduit par là les indulgences à un usage tout spirituel , et à un désintéressement dont ses plus critiques censeurs sont forcés de convenir, l'abus même des indulgences nous doit être une preuve de leur vérité et de leur sainteté; car, selon la nuucime de Tertullien, on n'abuse que de ce qui est bon , et on ne profane que ce qui est saint. De là jugeons avec quelle raison les Pères du concile de Trente ont défini que les indulgences étaient salutaires au peuple chrétien , et ont prononcé anathème contre tous ceux qui oseraient dire ou qu'elles sont vaines et inutiles, ou que l'Église n'a pas le pouvoir de les accorder. Tellement que la vérité des indulgences, aussi bien que leur sainteté , est désormais un dogme de foi dont il n'y a point de catholique qui ne doive se faire un point de créance et de religion.
Cependant on demande par où le Jubilé est différent des autres indulgences , et surtout de ces indulgences qu'on appelle plénières; puisqu'on ne peut, ce semble, rien ajouter à leur plénitude. Il est vrai qu'on n'y peut rfen ajouter quant à la ré-
mission de la peine due au péché, en quoi j*ai dit que consistait l'essentiel de l'indulgence; mais il y a du reste dans le Jubilé trois circonstances qui lui sont propres, et qui le distinguent des indulgences communes. Car je dis que c'est une indulgence beaucoup plus solennelle, une indulgence beaucoup plus privilégiée, enfin une indulgence beaucoup plus sûre. Écoutez-moi et instniisez-vous. C'est une indulgence plus solennelle ; pourquoi ? parc3 qu'elle est plus universelle, et qu'elle s'étend à tout le monde chrétien ; parce qu'on y observe des cérémonies et plus augustes et plus saintes , parce que la publication, la célébration, la clôture de cette indulgence , se font avec un appareil plus capable d'exciter les cœurs, et de leur inspirer des sentiments de piété; parce qu'en effet la dévotion alors est plus fervente et plus unanime : tout y concourt, et tous les fidèles réunis s'assemblent devant les autels, et de concert viennent solliciter le ciel et présenter à Dieu leurs prières. C'est une indulgence plus privilégiée : pourquoi? parce qu'elle est accompagnée de plusieurs grâces que l'Église, comme une charitable mère, veut bien accorder à ses enfants; mais qu'elle ne leur accorde que pour ce saint temps, et qu'en faveur du Jubilé. Tel est, par exemple , le pouvoir qu'elle donne à chaque fidèle de se faire absoudre de toute sorte de crimes sans restriction et sans réserve ; de se faire relever de toute sorte de censures; de se faire dispenser, au moins par échange, de certains vœux, à l'accomplissement desquels il est survenu des obstacles : grâces encore une fois dépendantes du Jubilé, et spécialement attachées à ces jours de bénédiction et de salut. C'est une indulgence plus sûre , et comment ? parce qu'elle est donnée pour des raisons et des fins plus importantes ; d'où il s'ensuit qu'on peut moins douter de sa validité. Or, par cette règle , dont tous les théologiens conviennent, ne puis- je pas dire qu'il n'y eut jamais d'indulgence plus assurée que celle qui nous est maintenant offerte? car, outre la raison générale de l'année sainte et du siècle révolu, il s'agit dans ce Jubilé des plus pressants intérêts de la religion , d'obtenir de Dieu une paix si nécessaire à toute l'Église , de détourner le fléau de la plus funeste guerre dont le monde chrétien ait jamais été menacé. Ah ! mes frères, nous sommes si sensibles aux maux qui nous affligent ; nous nous épanchons si volontiers en des plaintes et en des murmures qui outragent la Providence, et qui, bien loin de nous soulager, ne font qu'augmenter et que perpétuer nos peines, puisque la Providence outragée, au li u de retirer son bras, s'appesantit encore sur nous plus rudement ! Mais voici le remède le plus prompt et le plus certain : Dieu veut être fléchi, et il nous en fournit lui-même le moyen le plus effi-
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cace; il veut être désarmé, et il ne tient qa'i nm 1^ d'arrêter le coup qu'il est prêt à lancer sur noiiè' ' tes. Si nous ne profitons pas de cette hcurwi conjoncture pour attirer sur nous ses misérievdes, ne nous étonnons plus qu'il nous frappe, il qu'il nous fasse éprouver toute la rignenr de a justice. Quoi qu'il en soit, pour quelles cmei plus essentielles le vicaire de Jésus-Christ pcot^l user du pouvoir qu'il a d'ouvrir le trésor des Isdulgences, et quapd en use-t-il plus sagemeatet plus sûrement qu'en de pareilles occasions?
Recevons-la donc cette indulgence avec respect, avec reconnaissance et actions de grâces, ayec toots Tobéissance de la foi. Prenez garde : ayec respect, comme chrétiens; avec reconnaissance et actions di grâces, comme pécheurs; avec toute TobéissaDei de la foi, comme catholiques. Recevons-la, dis-je, comme chrétiens, avec un profond respect : c*ett l'application qui nous est faite des satisfactions surabondantes de Jésus-Christ; c'est un précieux écoulement de ces divines sources du Sauveur, dont parle le prophète , et que nous n'épuiserons jamab; c'est un surcroît de Tefficace et de la vertu de son sang, dont la moindre goutte aurait suffi pour racheter mille mondes : avec quel sentiment de Téoératîon n'aurais-je pas recueilli les gouttes de ce sang adorable, lorsqu'il le répandait pour moi sur la croix? serais-je assez insensible et assez endurci pour négliger les moyens dont il se sert pour me rappliquer? Recevons-la, comme pécheurs, avec actions de grâces : c'est ce qui doit mettre le comble aux miséricordes divines ; c'est ce qui doit rendre notre justification complète; c'est le supplément de notre pénitence; c'est un secours dont Dieu nous a poa^ vus, pour nous acquitter auprès de lui. Si, de si part, un ange allait annoncer à un réprouvé dans l'enfer qu'une telle rémission lui est accordée, queb seraient les transports de sa reconnaissance et de sa joie? Nous sommes pécheurs , et peut-être plus pécheurs que bien des réprouvés que Dieu n*a pas pré* venus comme nous, qu'il n'a pas attendus comme nous, pour qui il n'a pas eu la même prédîlectioo que pour nous. Quel avantage de pouvoir payer si aisément tant de dettes ! par où l'avons-nous mérité? et moins nous l'avons mérité, plus nous doit-il être un motif puissant pour redoubler notre gratitude et notre amour. Recevons-la, comme catholiques, avec toute Tobéissance de la foi : c*est par le mépris des indulgences qu'a commencé le schisme de I1iérésie ; c'est par l'estime que nous en ferons que doit paraître notre attachement inviolable à l'Église et notre zèle pour son unité. La censure maligne ei présomptueuse des indulgences fut le principe de tous les malheurs de Luther : son exemple est une leçon pour nous ; et afin de nous la rendre salutaire, autant sur Tarticle des indulgences que sur les
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autres, croyons ce que croit TEglise, pratiquons ce qu'elle pratique , honorons ce qu^elle autorise. Quel risque courons-nous en nous attachant à elle; et quel risque ne courons-nous pas, pour peu que nous nous écartions de la soumission qu'elle exige de nous? Mais vous voulez maintenant savoir ce que nous avons à faire pour participer à la grâce du Jubilé, et quelles dispositions y sont nécessaires; c'est de quoi je vais vous instruire dans la seconde partie.
DEUXIEME PARTIE
Deux choses, chrétiens, sont indispensablement nécessaires pour avoir part à Tindulgence du Jubilé : être en état de grâce avec Dieu, voilà la disposition habituelle; et accomplir les œuvres prescrites par le vicaire de Jésus-Christ , voilà la disposition actuelle. Mettons Tune et Tautre dans tout son jour, et donnez à ceci, s'il vous plaît, une attention particulière.
Je dis d'abord qu'il faut être en état de grâce avec Dieu; car l'indulgence, et surtout la plus signalée de toutes les indulgences, est une faveur qui ne s'accorde qu'aux justes et aux amis de Dieu. L'Église invite les pécheurs à y participer; mais elle n'y admet que les pécheurs convertis et réconciliés ; elle en exclut les endurcis et les impénitents. Si vous êtes de ce nombre, ce n'est point pour vous qu'elle ouvre ses trésors. Tandis que vous vivez dans ce triste état, tandis que vous êtes ennemi de Dieu et enfant de colère , il n'y a point de Jubilé pour vous. Dieu est le maître de ses dons , pour les répandre sur qui il veut et aux conditions qu'il veut; or, la première condition , pour proGter de celui-ci , est que vous soyez revêtu de la grâce sanctifiante, et du caractère de ses enfants bien-aimés. De là je tire trois conséquences que vous devez bien remarquer, parce qu'elles sont essentielles. Première conséquence : puisqu'il faut être en état de grâce, il faut donc renoncer à tout péché ; car la grâce et le péché ne peuvent convenir. Renoncement absolu, sincère, efficace, et tel qu'il doit être pour mettre le pécheur en disposition de trouver grâce devant I>ieu; sans cela, rien de plus inutile que l'indulgence, ou plutôt, sans cela nulle indulgence. Dieu peut bien remettre le péché, sans en remettre toute la peine; mais il ne remet jamais la peine du péché, tandis que le péché subsiste ; or, il subsiste tandis que le pécheur n'y renonce pas, ou n'y a pas renoncé. Seconde conséquence : puisqu'il faut renoncer à tout péché , il suffît donc d'avoir la conscience chargée d'un seul péché mortel, pour être incapable de gagner l'indulgence du Jubilé; je dis plus, et j'ajoute qu'il suffît d'être devant Dieu coupable d'un seul péché véniel, à quoi l'on est encore secrètement attaché, pour ne la pouvoir gagner dans toute son
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étendue; car au moins ne la peut-on gagner par rapport à ce péché véniel dont la tache n'est pas effacée. Tel est l'ordre de Dieu plein d'équité; il ne se relâche de ses droits, quant à la peine du péché , qu'à mesure et à proportion que nous en détestons l'offense. Troisième conséquence : il faut donc être vraiment contrit et pénitent ; car c'est en termes exprès ce que porte la bulle, f^ere eontritis et pœnitentibus; mais indépendamment de la bulle, la chose est évidente par toutes les règles du bon sens et de la raison, beaucoup plus de la religion et du droit divin. Or, sur cela chacun doit s'éprouver soi-même, pour reconnaître s'il est en état de prétendre à la grâce du Jubilé; et par là l'on doit faire le discernement de ceux qui le gagnent , d'avec ceux qui ne le gagnent pas.
En effet, on verra pendant ce saint temps un nombre infini de chrétiens qui , pour avoir part à l'indulgencedu Jubilé, paraîtront touchés de contrition, en donneront des marques publiques, pratiqueront les œuvres de la pénitence jusqu'à certain point, assiégeront en foule les tribunaux, confesseront leurs péchés, se frapperont la poitrine , verseront même des larmes ; mais dans cette foule et sous ces dehors spécieux, y aura-t-il beaucoup de vrais pénitents? Vous le savez, mon Dieu, vous à qui rien n'est caclié, et qui pénétrez jusque dans le fond des cœurs; vous savez si le nombre des vrais pénitents répondra à l'abondance de vos miséricordes. Ce que je sais, c'est que vos miséricordes, quoique abondantes , sont, même dans ce temps de salut, limitées et uniquement réservées à ceux dont la contrition est sincère et solide; ce que je sais, c*est que la fausse pénitence ne doit espérer de vous, dans aucun temps, ni grâce, ni rémission : les vrais pénitents, ce sont ceux qui ne se contentent pas de pleurer le péché , mais qui en retranchent la cause, mais qui en quittent l'occasion , mais qui en réparent les pernicieux effets , mais qui en font cesser le scandale , mais qui en cherchent les remèdes , mais qui s'y assujettissent de bonne foi : voilà les preuves d'une contrition non suspecte, et voilà, sans en rien excepter, les dispositions absolument requises pour l'indulgence dont je parle. Or, combien peu s'acquitteront fidèlement, pleinement, exactement de tous ces devoirs; et par une suite nécessaire, combien seront trompés et se tromperont eux-mêmes, dans la vaine confiance dont ils se laisseront flatter, d'avoir reçu le bienfait du Seigneur, et d'avoir pris pour cela toutes les mesures convenables?
De là même concluons encore , mes chers auditeurs, qu'il n'est donc pas vrai que l'indulgence, ni par conséquent le Jubilé, anéantisse la pénitence « ainsi que les hérétiques nous l'ont reproché : car, bien loin d'anéantir la pénitence , le Jubilé la sup* pose comme la première et la plus essentielle de
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toutes les conditions; et Ton ne peut dire non plus que le Jubilé soit un relâchement de la pénitence, puisque c'est au contraire le plus engageant et le plus pressant de tous les motifs dont se sert PÉglise pour exciter les pécheurs à faire de dignes fruits de pénitence; et certes, à quiconque raisonnera juste dans les principes de la doctrine catholique, le Jubilé bien entendu et Tindulgence bien conçue ne peuvent inspirer que l'esprit de pénitence : car qu'y a-t-il de plus propre à me faire prendre les voies de la pénitence et de la parfaite pénitence, que d'envisager ce que l'Église me propose, et ce que Dieu me promet, si je suis assez heureux pour y entrer ; savoir, l'entière rémission des peines dues à mes péchés, si je les déteste, si j'en détache mon cœur, en un mot, si ma pénitence a toutes les qualités qu'elle doit avoir, pour me remettre en grâce avec mon Dieu ? Persuadé qu'une telle pénitence est le seul moyen pour obtenir cette rémission, quels efforts ne fais-je pas et quelles victoires ne suis-je pas déterminé à remporter sur moi-même, pour surmonter toutes les difficultés qui pourraient s'opposer à ma conversion ? On dit. J'en serai quitte pour peu de chose, et il ne m'en coûtera que de faire ce qui est prescrit par la bulle : ainsi parle une âme peu éclairée, qui ne connaît pas la grâce de Dieu.; ainsi pense une âme mondaine, qui cherche à se consoler dans le désordre de sa vie tiède et lâche, qu'elle veut toujours soutenir. L'une et l'autre se fait de l'indulgence un prétexte à son impénitence : mais d'où vient l'impénitence de l'une et de l'autre? est-ce du Jubilé même? non, sans doute; mais des fausses conséquences qu'elles tirent Tune et l'autre de l'indulgence et du Jubilé.
En suivant les maximes catholiques, je n'ai garde de tomber en de pareilles erreurs : car, m'attachant à ces paroles qui en sont le solide préservatif, rere pcenitentibîis elcontritis, je veux dire à la nécessité d'être vraiment contrit et [iénitent, bien loin de croire que j'en serai quitte pour peu de chose , en faisant ce qui est ordonné , je comprends que le Jubilé m'engage à ce qu'il y a dans la religion de plus difticile, de plus héroïque et de plus grand , qui est une vraie conversion; je comprends que, pour me disposer à la grâce du Jubilé, il n'y a point de violence que je ne doive me faire, point de passion ({ue je ne doive sacriGer, point d'attache que je ne doive rompre, point de commerce dangereux que je ne doive m'interdire : pourquoi ? parce que tout cela est de l'essence d'une conversion véritable et chrétienne. En suivant les maximes catholiques, comme je dois compter pour rien tout ce qui est d'ailleurs ordonné, si Ton en sépare cette vraie conversion, aussi puis-je, sans présomption, me promettre de la bonté de Dieu que tout le reste , quoique peu de chose , ne laissera pas de lui être
agréable , et de m*aider à apaiser sa jiuliee , û eBRi vraie conversion en est le fondement. A quoi int le Jubilé , dit un chrétien lâche , si Fon n^ea est pu moins obligé à £ûre pénitence ? et moi je répooè : Il me sert à n'acquitter pleinement envers Dies des dettes dont, malgré toute ma pénitence, je pourrais encore lui être redevable : ear, par la mène raison qu'après avoir fait tout ce qui m*est eommandé, je dois toujours me regarder comme un serviteur inutile; aussi , quelque exacte et quelque fervente que puisse être ma pénitence, je dois encore me considérer comme un pécheur qui est en reste avec Dieu; et c'est alors que l'indulgence m'est profitable, c'est alors que le Jubilé supplée à mon impuissance, et met le comble à ma justification. En suivant les maximes catholiques , je ne me sens poist porté au relâchement de la pénitence ; car, ne pouvant jamaisêtre assurés! ma pénitenceaétéTéritâiife, et si j'ai participé à l'indulgence du Jubilé, parée que je ne puis jamais savoir si je suis digne d'amour ou de haine, ma seule ressource, dans cette aflli* géante incertitude , est de continuer toujours à fiiire pénitence, comme s'il n'y avait point eu pour moi d'indulgence.
Cest bien plutôt dans les principes des hérésiarques et dans leurs dogmes scandaleux , que Too découvre le relâchement visible , et même Fanéantissement total de la pénitence : car n*est-ce pas U détruire et l'anéantîr, que de la faire consister comme ils ont prétendu dans un simple acte de foi par où le pécheur se croit justifié, et s'assure en effet de l'être, sans en avoir d'autre témoignage que celui qu'il s'en rend au fond de son cœur? N'estce pas anéantir la pénitence, que de la réduire par là à l'exercice le plus aisé et le plus commode, à un exercice qui ne mortifie en rien , qui n'assujettit à rien , et qui ne coûte rien davantage que de se consoler dans In créance bien ou mal fondée que nos péchés nous sont remis ? n'est-ce pas anéantir la pénitence que de la dépouiller, comme ont fait les auteurs du schisme, de toutes les oeuvres humiliantes, laborieuses et pénibles, en abolissant la confession, en jsupprimant toute Taustérité de la satisfaction , en décriant les macérations du corps, en faisant cesser l'obligation du jeûne , en déchargeant le pécheur de tout cela, en lui rendant tout cela odieux, en n'exigeant autre chose de lui sinon qu'il croie, sans hésiter, que malgré ses péchés il est revêtu de la justice de Jésus-Christ, et par là lui accordant plus qu'il ne pourrait , selon nous , espérer de l'indulgence et de la pénitence jointes ensemble, puisque , indépendamment de Tune et de l'autre , on l'assure qu'il ne doit plus rien à la justice de Dieu ? mais surtout n'est-ce pas anéantir la pénitence, et renverser toutes les idées que l'Écriture nous en donne, dédire, comme les hérésiarques , que quand
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te péehair est une foU justifié, il ne peut plus perdre la grâce; que, quelque crime ensuite qu*ii commute , ses crimes ne lui sont plus imputés? La rémission des peines, que Dieu accorde par findulgence à un pécheur contrit et humilié, a-t-elle rien qui approche de ce relâchement, et fut-il jamais une indulgence, si je puis ainsi parler , pkis monstrueuse que celle-là et plus chimérique?
Cependant, pour recevoir Tindulgeâce du Jubilé, suffit-il d'être en état de grâce? Non, chrétien^, mais je dis qu'il faut encore accomplir les œurres ordonnées par la bulle; les accomplir réellement : l'intention et la volonté , quoique sincères , ne suffiraient pas ; les accomplir toutes , une seule omise, if est assez pour nous priver de tout droit à Findulgenoe; les accomplir au temps marqué, afin que, jointes ensemble, elles en aient plus de force et plus de vertu ; les accomplir en esprit de pénitence, puisque , par une espèce de compensation , elle nous doivent tenir lieu d'une plus ample et plus sévère pénitence.
Hais quelles sont ces œuvres? Souffrez, mes frères, que, pour votre instruction, j'en fasse m un détail abrégé : elles se réduisent à six.
En premier lieu, conunencer les œuvres prescrites par la confession, afin que tout le reste, étant fiEiit en état de grâce, en soit plus méritoire, plus satisfactoire, plus saint, plus digne de Dieu; et faire cette confession avec le même soin, la même ferveur, que si c'était la dernière de la vie, puisque l'effet du Jubilé doit être de nous mettre en état d'aller jouir sans délai de la possession de Dieu, si la mort tout à coup nous enlevait.
En second lieu , faire des aumônes , pour répandre sur les membres vivants de Jésus-Christ les tributs que la pénitence impose à la charité. La bulle ne détermine point la quantité de ces aumônes, parce qu'elle suppose que vous les ferez chacun à proportion de votre pouvoir, mais encore plus chacun à proportion du nombre de vos péchés dont vous attendez la rémission. Car , selon la parole duSauveur, celui à qui on remet plus doit plus aimer , et par conséquent plus donner.
En troisième lieu, jeûner, si la bulle l'ordonne; et quand elle ne l'ordonnerait pas, jeûner pour être plus en disposition de fléchir Dieu. Qui sait, dit te prophète, exhortant le peuple de Dieu à Fabstinenoe et au jeûne, qui sait si le Seigneur ne se tournera pas vers vous , et si , touché de vos jeûnes, il ne vous pardonnera pas?
En quatrième lieu, visiter les églises assignées, pour honorer les martyrs dont les reliques y sont en dépôt. Ces glorieux martyrs ont satisfait à Dieu , et le surplus de leurs satisfactions, qui ne leur a pas été nécessaire pour eux-mêmes, fait encore une partie du trésor qui nous est appliqué par le Jubilé.
En cinquième lieu, prier avec toute rÊgBse, et conformément aux intentions du vicaire de Jésu»- Christ. L'union des fidèles avec leur chef est un des plus efficaces et des plus excellents moyens pour obtenir de Dieu miséricorde.
Enfin, conclure par la communion, en vertu de laquelle Jésus-Chiîst lui-même vient dans nous, demeure en nous, demande grâce pour nous. Quel sujet n'avons-nous pas de l'espérer, aidé d'un si puissant intercesseur?
Ah ! chrétiens , admirons la bonté de notre Dieu , qui veut bien , à de telles conditions , se relâcher de tous ses droits; et reconnaissons qu'il n'appartient qu'au Père des miséricordes d'en user de la sorte envers des criminels qu'il pourrait abandonner à toute la rigueur de sa justice. Non, il n'appartient qu^à lui : les hommes, pour de l^res offenses, exigent les plus rigoureuses et les plus longues satisfiictions; et le monde même y est tellement accoutumé, qu'on ne s'en étonne point, qu'on se soumet sans hésiter à toutes les réparations que peut demander un maître dont on a encouru la disgrâce , qu'on s'estime encore heureux de s'Insinuer tout de nouveau , de se rapprocher , et de rentrer en faveur auprès de lui. Combien y a-t-il pour cela de temps à attendre ? combien y a-t-il d'intrigues à former , et d'intercesseurs à employer? et toutefois,' de quoi souvent s'agit-il , et quelle est cette faute qui coûte tant de repentirs et de peines ? peut-être une parole indiscrète et peu respectueuse; peut-être un service mal rendu , et une négligence. Voilà , pédieurs , par une utile comparaison, ce qui vous doit ôiire goûter votre bonheur, d'avoir à traiter maintenant avee un Dieu qui vous remet tout , et qui demande si peu pour une abolition si parfaite. Tel m'écoute, qui, depuis des dix et des vingt années, a vécu dans le crime; c'est un libertin qui , par état et par profession, s'est porté à toutes les impiétés; c'est un voluptueux qui, dominé par la plus honteuse passion, a vieilli dans la débauche : quel comble de dettes, et que fera-tpil pour les acquitter? A tout autre tribunal que celui de Dieu , il n'y aurait plus d'espérance, plus de retour, plus de rémission; mais au tribunal de la divine miséricorde , il peut, s'il le veut , se décharger du fardeau et de tout le fardeau qui l'accable. Oui , mon cher auditeur , eussiez-vous été jusqu'à présent l'homme le plus abandonné à vos passions , et le nombre de vos péchés , pour me servir de cette figure du prophète , passât-il le nombre des cheveux de votre tête, ou celui des grains de sable qu'étale la mer sur ses rivages, il ne s'agit maintenant, pour en être quitte devant Dieu, et vraiment quitte, et pleinement quitte , et irrévocablement quitte; il n'est, dis-je, question, supposé le repentir sincère de votre cœur, que de quelques Jours consacrés au jeûne, que de^elques heures
employées à la prière , que de quelques ceuvres de la charité et de la piété dirétienne. Êtes-vous assez ennemi de vous-mêmes pour perdre volontairement la plus grande de toutes les grâces, k>rsqn*elle vous est si libéralement accordée , lorsqu'elle vous est plutôt donnée que vendue, lorsque vous avez tant à craindre qu'elle ne vous soit enlevée pour jamais , et que, n'ayant pas été pour vous, par votre endurcissement, une grâce de rémission , elle ne devienne contre vous un titre de condamnation? étes-vous, ou assez peu instruit, ou assez peu touché du malheur d'un homme livré à la justice divine et à ses redoutables châtiments, pour ne travailler pas à les prévenir et à vous en préserver? Mais saintPaul, saisi lui-même de frayeur, tout apôtre qu'il était, ne vous diMl pas que c'est une diose terrible que de tomber dans les mains du Dieu vivant? Horrendum est incidere in manus Dei viventis, {Hèbr.j 10.) Achevons , et pour dernière instruction, voyons ce que doit opérer dans nous l'indulgence du Jubilé, et quels fruits nous en devons retirer : c'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
\ous me demandez, chrétiens, ce que doit produire en nous la grâce du Jubilé : il est aisé de vous répondre. Car je dis que , dans le dessein de Dieu et de l'Église, la fin du Jubilé est le renouvellement rotérieur de nos personnes ; celui que saint Paul re» commandait si souvent aux fidèles, quand il leur disait, Renovaminispiritu mentis vestrm{Ephes.y 4} , Renouvelez-vous en esprit et dans l'intérieur de vos âmes ; celui que chacun de nous doit éprouver et sen-' tir dans soi-même : en sorte que par le Jubilé nous devenions en Jésus-Christ de nouvelles créatures, des hommes intérieurement sanctifiés; et que nous puissions nous écrier , comme David : Dixi: Nunc ceepi (Psalm, 76); Cest maintenant que je commence à connaître et à servir Dieu. Tout le reste de ma vie s'est passé dans l'oisiveté , dans la dissipation, dans le désordre, dans l'oubli de mes devoirs , dans le dérèglement de mes passions : c'est maintenant que je veux commencer à vivre en chrétien : Dixi : Nunc ccepi.
Renouvellement qui ne doit consister , ni en de vains projets, ni en des idées vagues et générales; mais qui doit paraître dans la réforme de nos actions, de nos conversations, de nos occupations, de nos dévotions; dans un plus grand attachement à nos obligations , dans une plus fervente application à tout ce qui regarde le service et le culte de Dieu , dans une plus exacte préparation aux sacrements, dans une plus vive et plus respectueuse attention à la prière, dans une conduite plus charitable envers le prochain, dans une plus exacte vigilance sur nous-mêmes; tellement qu'en tout cela
POUR L'OUVERTURE DU JURILÉ
Ton aperçoive le changement exemplaire et visible qui s'est fait en nous , et qu'à notre égard b pirok de l'apôtre se vérifie : frétera transienmt, ecee facta sunt omnia nova ( 2. Cor. , 5 ) ; Ce qui resuit de vieux et de corrompu est passé , tout est dcTcoa nouveau. Voilà, dis-je, quel doit être le fruit du Jubilé; voilà pourquoi il est institué. Car de prétendre avoir eu part à cette grâce, de se flatter d'avoir gagné cette indulgence, et se trouver toujouis le même homme , c'est-à-dire , toujours rempli des mêmes imperfections , sujet aux mêmes fkiblesses, engagé dans les mêmes vices, aussi esclave de ses sens , aussi dominé par son humeur, aussi déréglé et aussi dissipé, aussi lâche et aussi moodain; abus , mes chers auditeurs , et illusion. Si cela était , que serait-ce que le Jubilé , si vénérable néanmoins et si saint? une pure cérémonie, et rien davantage. Et qu'est-ce, en effet , autre chose pour tant de diretiens? l'exemple qu'ils doivent à une Camille qui les observe , à toute une maison qui a les yenx sur eux, au public dont ils craignent la censure ; eertaîoes considérations tout humaines , et si tous Toulez même , je ne sais quel reste de religion ; tout eela les engage à suivre la multitude, et à Êiire ce que font les autres. Ils pratiquent le jeûne, ils visiteot les autels , ils récitent des prières , ils donnent faiimône, ils approchent du tribunal de la pénitence, ils paraissent à la table de Jésus-Christ , ils ne manquent à rien de tout ce que nous pouvons appeler l'extérieur et comme l'appareil du Jubilé. Mais dehors spécieux et belles apparences , dont la soita fera bientôt connaître le déguisement et Terreur; car après ces saints jours on les verra tels qu'ils étaient : on verra cette femme ne rien retrancher de ses parures et de ses ajustements, de son luxe et de ses dépenses ; on verra cet homme toujours dans les mêmes jeux , les mêmes compagnies , les méma spectacles; ce père n'en sera pas plus attentif à Féducation de ses enfants ; cette mère n'en sera pas plusappliquée à établir l'ordre dans son domestique; ce magistrat n'en sera pas plus assidu aux fonctions de sa charge : ce médisant n'en parlera pas avee moins de liberté; cet ambitieux n'en fonnera pas moins de projets pour l'avancement de sa fortune; ce riche n'en aura pas moins d'ardeur pour entasser biens sur biens; enfin , nul changement , nulle réfo^ mation de mœurs ; et alors le mystère se découvrira : je veux dire qu'alors il ne sera pas difficile de connaître s'ils ont reçu la grâce du Jubilé; ou plutôt qu'il sera aisé de conclure absolument que c'a été une grâce perdue pour eux. Et en effet , j'examine la chose dans son fond, et je remonte au principe : avoir gagné l'indulgence du Jubilé , c'est de bonne foi s'être réconcilié avec Dieu ; pour s'être de bonne foi réconcilié avec Dieu, il faut de bonne foi être retourné à Dieu ; et pour y être retourné de la sorte,
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mmt de bonne foi détesté le pécbé, de bonne M WDODcé an pécbé, de bonne foi résolu et promis de M préserver du péché, et de prendre une conduite tout opposée à ses premiers parements. Or, peuton croire avec quelque vraisemblance qu'une telle conversion, que de telles résolutions et de telles promesses se fussent sitôt démenties, si elles avaient été sincères? je vous le donne à juger, chrétiens; et qnoi que vous en puissiez penser , je m*en tiens toujours à ma proposition, qu*un des principaux effets de cette indulgence que je vous prêche , doit être le renouvellement de votre vie : Eccefacta sutU amnia nova.
Mais, dites-vous, sans attendre le Jubilé, si nous sommes fidèles à la grâce, tous les temps ne sontils pas bons pour travailler à ce renouvellement de nous-mêmes, et ne doivent-ils pas être pour nous des temps de conversion ? Je Tavoue, mes chers auditeurs, ils le doivent être; et par cette raison ils le sont tous quant à Tobligation, puisqu'il n'y en a aucun où Dieu , si nous sommes dans le désordre , ne nous commande d'en sortir et de nous convertir : mais ils ne le sont pas tous , ou du moins ils ne le sont pas également quant à la disposition de nos cœurs, ni même du côté de Dieu, quant à la préparation des grâces auxquelles notre conversion est attachée. Car il est de la foi , qu'il y a des temps dans la vie plus propres que les autres et plus favorables pour le salut; des temps où il est plus possible et plus facile de trouver Dieu , Quxrite DomU numdum inveniri polest {Psalm. 65); des temps où il est plus utile et plus nécessaire de l'invoquer, parce qu'il est plus proche de nous , Invocate eum dumprope est (Ibid.) ; des temps choisis par la Pro- Tidence, pour opérer dans nous ce changement de la main du Très-Haut, dont David se rendait à luimême le témoignage , quand il disait avec une humble confiance et avec action de grâces : Dixi : Nunc cospl; hxc mutatio dexterx ExcelsL {Psaïm. 76.)
Or, un de ces temps choisis spécialement de Dieu , un de ces temps favorables , un de ces temps de salu t et de conversion , c'est le Jubilé , et je puis bien lui appliquer ce que saint Paul disait aux Corinthiens : Ecce nunc tempus acceptabile; ecce nunc dies salutis. (1. Cor., 6.) Temps de crise, si j'ose ainsi m'exprimer, temps de crise et pour les pécheurs, et pour les justes : pour les pécheurs, parce que la grâce dont Dieu les prévient fait en eux les derniers efforts pour les tirer du dangereux état où le péché les a réduits ; pour les justes , puisqu'ils ont besoin de ce secours extraordinaire pour sortir de l'état de tiédeur dont ils auraient à craindre sans cela les suites funestes : Ecce nunc tempus acceptabile; ecce nunc dies salutis.
Aussi , chrétiens , le Jubilé est-il l'engagement le plus naturel à ce renouvellement de vie, le moyen
le plus efiBcace de oe renouvellement de vie, foccasion la plus avantageuse pour ce renouvellement de vie : prenez garde à ces trois pensées. L'engagement le plus naturd à ce renouvellement de vie : car comment puis-je, sans cela, reconnaître le don de Dieu , et comment puis-je l'honorer dans ma personne, si je ne suis intérieurement et par^tement renouvelé selon Dieu ? Dieu, en m'acconhnt la grâce du Jubilé, me remet en quelque façon tous les intérêts desa justice , et répond sur moi, sans réserve , tous les trésors de sa miséricorde : n'est-îl pas juste que je réponde à ce bienfait inestimable par un redoublement de zèle, et qu'en reconnaissance de ce que Dieu a fait pour moi, après m'être reproché d'avoir fait jusqu'à maintenant si peu pour lui, je commence à le servir avec un cœur nouveau et comme un homme nouveau? Le moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie : pourquoi ? c'est que le Jubilé, par la plénitude des grâces qu'il renferme, en ôte le principal et l'unique obstacle. Ce qui nous empêche de nous élever à Dieu, et de marcher dans la pratique de cette vie nouvelle dont parle saint Paul, c'est le poids du péché qui nous accable : or, nous en sommes pleinement déchargés par le Jubilé ; c'est donc alors que nous avons droit de dire : Déponentes omne pondus et drcumstans naspeccatunij curramus adpropositum nohis cettamen (Hebr., 12) : Dégagés de tout ce qui nous appesantissait, et absolument délivrés des liens du péché, qui nous serraient si étroitement, courons avec joie dans la carrière du salut qui nous est ouverte. L'occasion la plus avantageuse pour ce renouvellement de vie : et en effet , si , dans le dessein que nous avons de retourner à Dieu , nous étions encore retenus par les considérations du monde ; si par un respect humain, nous avions encore de la peine à nous déclarer, non-seulement le Jubilé nous y invite, mais il nous en facilite l'exécution. A combien de pécheurs et de pécheresses, à combien de mondains 'et de mondaines ce saint temps n'a-t-il pas été , pour user de ce terme , l'époque de leur conversion , jusqu'à leur avoir attiré l'estime et les éloges du monde même?
Ne différons donc pas davantage une affaire aussi importante que celle du par&ît renouvellement et du changement intérieur de nos âmes, à quoi nous devons rapporter la grâce du Jubilé. Pour ne pas recevoir cette grâce en vain, faisons voir par nos œuvres quelle est sa vertu, et justifions-la par les salutaires effets dont elle va être suivie. Voici peutêtre le dernier temps dont nous serons en état et en pouvoir de profiter : écoutons Dieu» et n'endurcis-^ sons pas nos cœurs : peut-être sa patience , qui a des bornes, se lassera-t-elle enfin de nous suppor* ter , peut-être sonmies-nous à la veille de tomber entre les mains de sa jnstice; peut-être la cogner
est-elle déjà à la radoe de Tarbre; bâtons-nous d*ac* coroplîr le dessein de Dieu , qui ne peut être que notre sanctification. Ah ! qu*il ne nous arrive pas , comme à Tinfortunée Jérasalem , d'ajouter à nos autres désordres celui de ne pas connaître le temps où Dieu nous visite, et par là de mettre le comUe à notre réprobation. Dieu nous visite par ses châtiments dans les temps de calamité et de misère , et il nous visite par ses consolations dans le temps du Jubilé. Malheur à nous, si nous ne connaissons pas un si saint temps; et encore plus malheureux si , le connaissant, nous ne nous en servons pas! Car voilà ce qui acheva la ruine de cette ville criminelle, lors-
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que Jésus-Christ lui dit , en pleurant : Eo gmod «m cognoveris tempuê vUikUioniê tum. (Luc, 19.) Il n^attribua pas sa destruction future à tous les autres crimes qu'elle avait commis, ni même à celui qu'elle allait commettre en le crucifiant; mais à celui doat elle s'était rendue coupable, en ne discernant pas le temps où Dieu l'avait recherchée et appelée. Détournez de nous , Seigneur, une malédiction si terrible; éclairez-nous , touchez-nous , aidez-nous TOus-méme à faire un saint usage d'un temps si précieux; piéparez-y nos cœurs par votre grâce , et que ce Jubilé soit vraiment pour nous le temps du salât « où noos conduise, etc.
rin DU KYsrkAEs.
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PANÉGYRIQUES
SERMON
POUR
UL FÊTE DE SAINT AIÏDRÉ
jinUmlans Jésus juxia mare GaliUtœ, vidit duos/raires, 9imtmem qui vocatur Petrus ^ et Andream fratrem fjus; et mU iUi : Fenite post me,
Jésas , marchant le long de la mer de Galilée , aperçut deax Itères , run Simon appelé Pierre , et Vaatre André ; U leur dit : Suivez-moi. Saint Matthieu, cbap. 4.
Ces paroles de Jésus-Christ furent un ordre bien doux en apparence et bien facile à exécuter ; mais au fond , et dans Tintention même du Sauveur des hommes , cet ordre devait être , pour ces deux frères de notre évangile , un engagement à de rigoureuses épreuves; car leur dire, Suivez-moi, c'était leur dire. Renoncez h vous-mêmes, préparez-vous à souffnr, soyez déterminés à mourir, ne vous regardez plus que comme des brebis destinées à la boucherie, que comme des victimes de la haine et de la persécution publique , que comme des hommes dévoués à la croix; c'éuit, dis-je, par ces courtes paroles, Fenite post me , leur faire entendre tout eela, puisqu'il est vrai que la croix était le chemin par ou cet Homme-Dieu avait entrepris de marcher, et que, selon ses maximes, il est impossible de le suivre par toute autre voie. En effet, chrétiens, c'est par là que ces bienheureux apôtres , Pierre et André, ont suivi leur divin mattre; tous deux ont mérité de mourir, comme Jésus-Christ , sur la croix ; tous deux ont eu Tavantage de consommer sur la croix leur glorieux martyre; et tous deux, à la lettre , ont ainsi répondu à leur vocation , et sont de- Tenus les premiers sectateurs et lespremiers disciples d*un Dieu cruciGé. Voilà, dit saint Chrysostôme, en quoi ils eurent, comme frères, une ressemblance parfaite; mais, du reste, voici quelle dittérence il y eut entre l'un et Tautre dans leur crucIGeinent même : elle est digne de vos réflexions , et elle va servir d'ouverture à ce discours. C'est que le courage et la résolution de saint Pierre à suivre Jésus- Christ n'a pas empêché qu'il n^ait témoigné de la répugnance, et qu'il n'ait fait paraître dans sa conduite de réioignement pour la croix ; au lieu que saint André a toujours paru plein de zèle, et pénétré , non-seulement d'estime et de vénération , mais d'amour et de tendresse pour la croix. Je m'expli-
que : Quand Jésus-Christ dans l'Ëvangile parle de la croix à saint Pierre, saint Pierre s'en scandalise et s'en offense : je ne m'en étonne pas ; il n'en concevait pas encore le mystère, et il était trop peu versé dans les choses de Dieu. Mais après même qu'il a reçu le Saint-Esprit, tout conGrmé qu'il est en grâce , il ne laisse pas , si nous en croyons la tradition , de fuir la croix qui lui est préparée ; il se sauve de sa prison , il sort de Rome, et il faut que Jésus-Christ lui apparaisse, le fortifie, le ranime, et l'engage à retourner au lieu où il doit être crucifié. Cest saint Ambroise qui le rapporte; et cette tradition se trouve conforme à ce qu'avait prédit le même Sauveur, lorsqu'il déclara expressément à ce prince des apôtres que, quand il serait dans un fige avancé, on l'obligerait à étendre les bras , et qu'un autre le mènerait où il ne voudrait pas aller, lui marquant, ajoute l'évangéliste, les circonstances de son martyre, et de quelle mort il devait un jour glorifier Dieu : Cvm autem senueris , extendes mamu tu€U, et alius ducet te quo tu non vis, (Joan., 21.) Voilà le caractèrede saint Pierre : un hommecrucifié, mais pour qui la croix semblait encore avoir quelque diose d'affreux. Au contraire , que Yois-je dans saint André ? Un homme à qui la croix paraît aimable, qui esa fait son bonheur et ses délices, qui soupire après elle, qui la salue avec respect , qui l'embrasse avec joie, et qui met le comble de ses désirs à s'y voir attaché et à y mourir. Tel est, chrétienne compagnie, le prodige qui se présente aujourd'hui à nos yeux , et que je puis appeler le miracle de l'Évangile. Mais sur quoi put être fondé cet amour de la croix , et par quels principes un amour aussi surprenant et aussi contraire à tous les sentiments de la nature que celui-là , put-il s'établir dans le cœur de notre apôtre? Ah! mes chers auditeurs , c'est le grand mystère que j'ai à vous découvrir : car mon dessein est de vous montrer qu'en conséquence de la vocation divine à laquelle votre glorieux patron saint André se rendit si fidèle , l'amour qu'il témoigna pour la croix, quoique d'ailleurs surna* turel , fut parfaitement raisonnable. Quelque prodigieux que vous paraisse eet amour de la croix , j'entreprends de le justifier, et je veux même, avec la grâce de mon Dieu , tâcher , autant qu'il m'est possible, de vous l'inspirer : j'ai besoin pour cela d^ toutes les lumières du ciel, et je les demande par l'intercession de Marie. ^(7^9 il/aria.
Il en est de la croix comme de la mort : quoiq^i&ft
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naturellement on^iit horreur de Tune et de Tautre , 00 peut aimer Tune et Tautre par différents motifs ; et c'est par la diversité de ces motifs qu^il faut juger si cet amour est louable ou vicieux, raisonnable ou aveugle, méritoire ou vain. En effet, se procurer la mort par désespoir, c'est un crime; la souhaiter par accablement de chagrin , c'est une faiblesse ; s'y exposer par zèle de son devoir, c'est une vertu ; s'y dévouer pour Dieu , c'est un acte héroïque de religion : de même, souffrir comme les esclaves du monde, parce qu'on se laisse dominer par ses passions ; souffrir comme les avares par une avide et insatiable cupidité , souffrir comme les ambitieux par un attachement servile à sa fortune : c'est une bassesse, une misère, un désordre; mais souffrir pour être Gdèle à Dieu , aimer la croix pour remplir les desseins de Dieu , pour suivre la vocation de Dieu , c'est ce qu'il y a dans le christianisme de plus saint et de plus divin, et par conséquent de plus conforme à la souveraine raison. Or c'est ainsi , nés chers auditeurs, que saint André l'a aimée; car il a aimé la croix , parce qu'éclairé des plus vives lumières de la foi , il a parfaitement compris combien la croix lui était avantageuse par rapport à sa vocation , et aux fins sublimes pourquoi Jésus-Christ l'avait appelé. Appliquez-vous : voici le secret important de sa conduite et de votre religion. Le Sauveur du monde eut deux grands desseins sur ses âpôlres, quand il leur commanda de le suivre : renitepost me. En ce moment-là, dit saint Chrysostôme, n les choisit pour être les prédicateurs de son Évangile , et pour être les ministres de son sacerdoce : il les destina au ministère de sa parole , ot il les engagea au service de ses autels; il les établit sur la terre pour sanctifier les hommes par les vérités du salut qu'ils devaient leur annoncer, et pour honorer Dieu son Père par le sacrifice qu'ils devaient, comme prêtres de la loi de grâce, lui présenter. Voilà les deux vues principales qu*eut le Fils de Dieu , et c'est sous ces deux qualités que je prétends aujourd'hui considérer saint André : en premier lieu , comme prédicateur de l'Évangile et de la loi de Jésus-Christ; en second lieu, comme prêtre, successeur légitime et immédiat du sacerdoce de Jésus-Christ; et je m'attache d'autant plus à cette pensée, que la qualité de prêtre de Jésus- Christ est celle dont ce saint apôtre se glorifia plus hautement, et dont il se rendit lui-même le témoignage , quand il parut devant le juge qui le condamna : or, ces deux qualités jointes ensemble justifient admirablement l'amour et le zèle qu'eut saint André pour la croix; car, s'il l'a tendrement aimée, c'est parce qu'il y a trouvé ce qui devait faire devant Dieu tout son mérite et toute sa gloire , savoir , l'accomplissement de son apostolat et la consommatic)/? de son sacerdoce. Expliquons-nous : André, à
la vue de sa croix, est pénétré, ravi , trao&portéde joie : pourquoi ? parce que c'est sur la croix qu'il n dignement prêcher le nom de Jésus-Christ; cesen la première partie : et parce que c'est sur la croix qu'il va saintement s'immoler lui-même, et unirsoB sacrifice au sacrifice auguste et vénérable qu'il a tant de fois offert à Dieu en immolant l'agneau sans tache, qui est Jésus-Christ; ce sera la seconde partie. En deux mots, la croix est la chaire où saiat André a fait paraître tout le zèle d'un fenreot prédicateur; la croix est l'autel où saint André, comme prêtre et pontife de la loi nouvelle , a exercé dans toute la perfection possible l'office de sacrificateur : il ne faut donc pas s'étonner si la croix, quoique affreuse par elle-même , a eu pour lui tant de charmes. C'est tout le dessein et le partage de ce discours, pour lequel je vous demande une favorable attention.
PREMIERE PARTIE
Pour établir solidement la vérité de ma première proposition , et pour vous en donner d'abord la juste idée que vous en devez avoir, j'appelle dans les principes de l'Écriture l'accomplissement de Tapostolat, prêcher un Dieu crucifié , et, malgré les ooDtradi^ tions de la prudence du siècle , proposer la croixaux hommes, comme la seule source de leur booheur, comme le fondement unique de leur espérance, comme le mystère de leur rédemption, comme le moyen sûr et infaillible de leur salut : ainsi Ta entendu saint Paul quand il a dit : Nos auiem prxdi' camus Chrisium crucifixum. (1. Car. , 3.) Voilà à quoi il a réduit toute la fonction du ministère évangélique; et telle est la fin pourquoi Dieu a suscité ces douze princes de l'Église, ces premiers fondateurs du christianisme , ces hommes envoyés au monde pour y annoncer Jésus-Christ, dont ils étaient les ambassadeurs, et pour y publier sa loi, dont ils ont été par office les interprètes fidèles : Legatione pro Christo fungimur. (2. Ibid. 5.) Qu'ont-ils fait? Us ont prêché la croix; et au lieu que la croix n'avait été jusque-là qu'un sujet de malédiction et qu'un opprobre; au lieu que la croix de Jésus-Christ était le scandale des Juifs, et paraissait une folie aux Gentils, à force d'en exalter la vertu ils l'ont rendue vénérable à toute la terre. Voilà, dis-je , à quoi s'est terminé leur vocation , et par où ils ont mérité le nom d'apôtres. Or , il est évident , chrétiens , que saint André s'est signalé entre tous les autres dans ce glorieux emploi , et qu'il a eu uo droit particulier de prendre , si j'ose in*exprimer de la sorte, pour devise de son apostolat. Nos autem prœdicamus Christum crucifixum. Et il est encore évident qu'il n'a jamais mieux accompli ce qui est marqué dans ces paroles, que quand il a été luimême attaché à la croix : pourquoi cela ? parce que
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^est sur la croix qu'il a prêché Jésus-Christ crucifié , mi, si vous voulez, la loi de Jésus-Christ avec plus d^autorité et de grâce, avec plus d'efficace etfde conviction, avec plus de succès et de fruit : trois avantages que sa croix lui a procurés , et en quoi je fais consister la perfection d*un apôtre et d'un prédicateur de TËvangile. Reprenons, et suivez-moi. Non, mes chers auditeurs,, jamais saint André n'a prêché le mystère de la croix , ou la loi de Jésus-Christ , avec tant d'autorité et tant de grâce , i que quand il a été lui-même crucifié; et ma pensée sur ce point n'a presque pas même besoin d'éclaircissement ; car pour vous la rendre en deux mots , non-seulement intelligible, mais sensible, il n'appartient pas à toutes sortes de personnes de prêcher la croix. Cest une vérité éternelle qu'il faut porter sa croix; et que, pour la porter en chrétien, il la faut porter volontairement jusqu'à l'aimer, et jusqu'à s'en glorifier : Jbsit gloriariy nisi in cruce Domininostrl. {Galat.y 6.) Mais cette vérité, quoique éternelle, n'a pas la même grâce dans la bouche de tout le monde : les hommes, pour être sau- Tés, ont intérêt de la bien comprendre; mais en même temps ils ont une secrète opposition à en être instruits par ceux qui ne la pratiquent pas,* et qui n'en font nulle épreuve; et si quelquefois un mondain s'ingère de leur en faire des leçons, bien loin de s'y rendre dociles, ils se révoltent, et ne peuvent souf&ir qu'un homme à qui rien ne manque, et qui jouit tranquillement des douceurs de la vie , ose leur prêcher la- pénitence et la mortification. Aussi , comme remarque saint Chrysostôme, Jésus- Christ, tout Dieu qu'il était, pour s'accommoder là-dessus à la disposition des hommes , ne vint annoncer au monde l'évangile de la croix qu'en se faisant lui-même un homme de douleurs, c'est-à-dire an homme dévoué à la souffrance et à la croix : F'ir dolorum. (Isài., 53.) Indépendamment de cette qualité, il avait toute Pautorité d'un Dieu, j'en conylens; mais s'il n'avait été que le Fils de Dieu, ou s'il avait toujours été, comme fils de l'homme, dans la béatitude et dans la gloire , sans participer à nos peines, il lui eût manqué, par rapport à nous, une certaine autorité d'expérience et d'exemple , sur quoi est fondé le droit dont je parle , de prêcher aux autres la croix : et de là vient qu'il se détermina à souffrir : car c'est ce que le grand apôtre a prétendu nous déclarer, quand il a dit que la sagesse de ce divin législateur avait paru en ce qu'étant Fils de Dieu , il avait appris par lui-même, et parce qu'il avait souffert comme homme , l'obéissance qu'il exigeait des hommes, et qu'il voulait les obliger de rendre à sa loi ; loi parfaite , mais sévère , dont toutes les maximes vont à nous faire comprendre la sainteté, l'utilité, la nécessité de la croix : Qui cum
esset FtUm DH, didicU ex ils quas patsu$ est, obedietUiam. {Hebr,, 5.)
En effet, il est aisé d'exhorter les autres à la pratique d'une vie austère , au retranchement des plaisirs, au crucifiement de la chair, tandis qu'il n'en coûte rien. Un homme bien nourri, disait saint Jérôme, n'a point de peine à discourir de l'abstinence et du jeûne; un homme abondamment pourvu de tout, à qui rien ne manque, et qui est en possession de mener une vie agréable et commode, s'érige aisément en prédicateur de la plus exacte réforme. Mais quelque éloquent et quelque zélé qu'il puisse être, on croit toujours avoir droit d'en appeler à son exemple, et de lui répondre que ce zèle de réforme ne lui convient pas, que ce langage lui sied mal, et que, s'il veut porter les choses à cette rigueur, il devrait chercher des auditeurs dont il fût un peu moins connu. Non pas dans le fond que ce reproche soit absolument l^itime, puisque Jésus- Christ ordonnait qu'on obéît aux pharisiens, du moment qu'ils étaient assis sur la chaire de Moïse, et qu'on respectât leur doctrine, quoique leur conduite y fût toute contraire; mais parce qu'il est vrai que cette contrariété entre la doctrine et la vie est au moins un spécieux prétexte dont notre malignité ne manque pas de se prévaloir contre les vérités dures qu'on nous prêche; et parce que naturellement nous nous élevons contre quiconque entreprend de nous assujettir à toute la rigueur de nos devoirs, et n'est pas pour cela bien autorisé. Or làdessus saint André a eu tout l'avantage que peut avoir un apôtre; car il a prêché la croix dans un état où les censeurs les plus critiques et les ennemis de la croix les plus déclarés n'avaient rien à lui reprocher. 11 ne l'a pas prêchée comme ces docteurs hypocrites dont saint Matthieu parle , qui mettent sur les épaules des autres des fardeaux pesants, et qui ne voudraient pas eux-mêmes les remuer du doigt; il ne l'a pas prêchée comme ceux dont saint Paul disait à Timothée, qu'il viendrait dans les derniers jours des hommes qui auraient l'apparence de la plus éclatante piété, mais qui seraient remplis de l'amour d'eux-mêmes, enflés d'orgueil et pervertis dans la foi ; c'est-à-dire, il ne l'a pas prêchée comme ont fait presque dans tous les siècles certains prétendus réformateurs de l'Église, qui connus d'ailleurs pour des hommes sensuels, n'en étaient pas moins hardis à invectiver contre la mollesse; déplorant les relâchements de la pénitence, tandis qu'ils en rejetaient les œuvres pénibles et laborieu-^ ses'; plus occupés peut-être de leurs personnes et du soin de leurs corps, que n'aurait été un mondain de profession. Non, chrétiens, ce n'est pas ainsi que saint André a prêché la croix ; mais pour la prêcher, il s'est mis lui-même sur la croix. La eioix a
été la chaire d*où il s^est fait entendre : c*est de là, comme nous lisons dans les actes de sa vie, qu*il exhortait le peuple à embrasser ce moyen salutaire et nécessaire, dont dépend tout le bonlieur des élus de Dieu ; et Yoilà non-seulement ce qui Tautorisait, mais ce qui donnait de la force à sa parole, pour annoncer le mystère de la croix avec plus d*efficace et de conviction.
C*est le second avantage de son apostolat, dit saint Chrysostôme, d*avoir montré par là jusqu'à quel point il était persuadé lui-même de la vérité qu'il prêchait , et d'avoir eu par là même le don d'en persuader si fortement les autres, que, tout inûdèles qu'ils étaient, ils n'ont pu résister à la sagesse et à l'esprit de Dieu qui parlait en lui. Il faut, ajoutait saint Bernard (et permettez-moi d'appliquer sa pensée à mon sujet), il faut que le prédicateur de l'Évangile, pour convertir les cccurs, fortiGe sa voix ; et parce que sa voix n'est que faiblesse , il faut qu*elle soit accompagnée d'une autre voix puissante et pleine de force : DabU voci suœ vocem vMutis, (Psalm. 67.) Mais quelle est cette voix puissante et pleine de force? La voix de l'action, cette voix inflniment plus éloquente, plus pénétrante, plus touchante que tous les discours : montrez-moi par vos exemples et par vos oeuvres que vous êtes vousmême persuadé, et alors votre voix me persuadera et me convertira : Ikibis voci tu» vocem virtuUs; fi quod mihi suades, prias tibi videaris persuaêîsie. (Bebn.) Or, voilà par où saint André triompha , et de l'inGdélité des païens , et de la dureté des Juifs. Il veut que sa voix soit pour eux cette voix toute-puissante qui , selon le prophète , abat les cèdres et brise les rochers ; il veut que sa voix ait la vertu d'amollir lescœurs les plus endurcis, et de soumettre les esprits les plus superbes : P^ox Domini confringentis cedros, vox Domini concutientis desertum. (Psalm. 28. ) Que fait-il ? il commence par les convaincre qu'il est lui-même parfaitement et solidement convaincu de ce qu'il leur prêche; qu'il est, dis-je, (convaincu de la nécessité d'embrasser la croix de Jésus-Christ , de s'attacher à elle par un esprit de foi , et de s*en appliquer les fruits par le long usage des souffrances de la vie.
Car quelle preuve plus authentique leur peut-il donner sur cela de la persuasion où il est, que l'empressement et Tardeur qu'il témoigne pour souffrir ? On lui prononce son arrêt, et tout à coup il est saisi d'un mouvement de joie qui va jusqu'à l'extase et au ravissement ; le peuple veut s'opposer à l'exécution de cet arrêt , et André s'en tient offensé ; on le conduit au supplice , et d'aussi loin qu'il envisage la croix qui lui est préparée , il la salue dans des termes pleins d^amour et de tendresse ; il se fait une émotion populaire, pour le délivrer : Eh quoi ! mes frères , leur dit-il , êtes-vous donc jaloux de mon
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bonheur ? faut-il qu^en vous intéressant pour moit vous conspiriez contre moi , et que , par une ùum compassion , vous me fassiez perdre le mérite dHae . mort si précieuse? Le juge intimidé s'offre h réia^ gir, et André le rassure; le juge commande qo'oe le détache de la croix, et André proteste que c'ert en vain , parce qu'il y est attaché par des liens invisibles que l'enfer même ne peut rompre, qoi aoot les liens de sa foi et de sa charité : s'il n'était m effet persuadé, pènserait-il , parlerait-il, agIrait-Q, souffrirait-ii de la sorte? et pour marquer que ses sentiments sont sincères, persisterait-il deux jours entiers dans le tourment le plus cruel , biduo pat» dens {JcL meurt. 5, j4nd.); publiant toujours que Jésus-Christ est le seul Dieu qu'il faut adorer, et que toute la sainteté , toute la prédestination des hommes est*renfermée dans la croix ? Mais supposé le témoignage que saint André rendit à cette vérité, quelle conséquence les spectateurs de son martyre n'étaient-ils pas forcés de tirer en faveur de Jésus- Christ et de sa religion? considérant cet homme, d*ailleurs vénérable par l'intégrité de sa vie, illustre par les miracles qu'il avait faits au milieu d'eux, et qui, par sa conduite pleine de sagesse, s'était attiré le respect des ennemis mêmes de son Dieu; le voyant, non pas mépriser ni braver la mort par une vaine philosophie , mais la désirer par un pur zèle de se conformer à son Sauveur cruciflé; aimer, par ce motif de christianisme, les deux choses que le monde abhorre le plus, savoir, l'ignomime et b douleur; et malgré les révoltes de la nature, ftire de la croix l'objet de son ambition et ses plus chères délices. Tout païens, tout Juifs qu'ils étaient, que pouvaient-ils conclure de là, sinon qu'il y avait dans cet apôtre quelque chose de surhumain, et que la chair et le sang n'ayant pu former en lui des sentiments si élevés au-dessus de l'homme, il ûdiait qu'ils lui vinssent de plus*haut? A moins qu'ils ne voulussent s'aveugler eux-mêmes et s'obstiner dans leur aveuglement, pouvaient-ils ne pas reconnaître qu*il n'y a que Dieu qui puisse inspirer à un homme mortel un amour de la croix si héroïque ; et à moins qu'ils n'eussent'des cœurs de pierre, quoique païens et infidèles, pouvaient-ils n'être pas touchés, n'être pas ébranlés , n'être pas cliangés par la Tue d'un spectacle si surprenant et si nouveau?
De là même aussi , mes chers auditeurs , suivit le succès prodigieux de la prédication de saint André et la bénédiction que Dieu donna à son apostolat. Si nous en croyons les actes de son martyre, de tout le peuple attentif à l'écouter prêchant'^sur la croix , à peine resta-t-il un païen qui , éclairé des lumières de la grâce et cédant à la force d'un tel exemple, ne renonçât à Tidolâtrie et ne confessât Jésus-Clirist : au lieu que Jésus-Christ crucifié avait pu dire ce que Dieu , par la bouche d'un pro-
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pliète, disait à Israël, Tota die expandi 'numus measadpopulum non credentem. ( Isai., 65.) Tai tendu mes bras à un peuple rebelle et incrédule ; saint André eut au contraire la consolation de tendre les bras à un peuple docile, qui reçut sa parole avec respect, et qui s'y soumit avec joie, pour accomplir, ce semble, dès lors ce qu*aTait dit le Fils de Dieu , que celui qui croirait en lui , ferait non-seulement les mêmes œuvres , mais encore de plus grandes œuvres que lui : Qui crédit in me, opéra qttm ego/aeio, et ipsefaciet, et mqfora horwn faciet. ( JOAN., 13.) Des milliers d*infidèles, que le supplice de cet apôtre avait rassemblés autour de sa croix, eonrertis par ce qu*ils ont vu et par ce qu*ils ont entendu , 8*en retournent glorifiant Dieu. De la ville de Patras , où Dieu , par le ministère d'André , opère ces effets miraculeux, le bruit, disons mieux, le fruit s'en répand dans toutes les provinces voisines ; on voit avec étonnement les temples des idoles abandonnés; le culte des démons, aboli; le règne de la superstition, détruit; le nom de Jésus-Christ, partout révéré. Le frère même du proconsul , jusquelà zélé défenseur des fausses divinités, rend hommage à la vérité. Entre les Églises naissantes, celle d'Achàie, où saint André a souffert, devient en peu de jours la plus nombreuse et la plus fervente : qui fait tout cela? la foi d*un Dieu crucifié, prêché par un apôtre crucifié ; je veux dire , le zèle d'un apôtre , qui, à l'exemple de son maître, prêche la croix du haut de la croix , et qui , selon la belle expression de saint Jérôme, confirme, par son amour pour la croix, tout ce qu'il enseigne de l'obligation rigoureuse, mais indispensable, de porter la croix : Omnem doctrinam suam crucis disciplina roborans, (HiBBON.) En effet, donnez-moi un prédicateur de l'Évangile parfaitement mort à lui-même, sincère amateur de la croix, et qui dise de bonne foi avec saint Paul , Mihi tnundus crudfixus est, et ego mundo (Galat.j 6) : Le monde est crucifié pour moi, et je suis crucifié pour le monde; rien ne lui résistera : avec cela, il triomphera de l'erreur, il confondra l'impiété, il exterminera le vice, il convertira les villes entières; avec cela, les pécheurs les plus endurcis Fécouteront et le croiront, les libertins et les impies se soumettront à lui, les sensuels et les voluptueux subiront le joug de la pénitence : pourquoi? parce que telle est, dit saint Jérôme, la vertu de la crou préchée par un homme souffrant lui-même et mourant sur la croix : Omnem doctrinam suam crucis disciplina roborans.
Voilà donc, chrétiens, le prédicateur que Dieu a suscité pour votre instruction; et qui peut dire à la lettre , qu'il n'a point employé , en vous prêchant , les discours persuasifs de la sagesse humaine , mais les effets sensibles de l'esprit et de la vertu de Dieu : Et sermo meus et prxdicatio mea, non in pcr-
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suasiàilibus humana sapientia verbis, sedin ot^ tensione spiritus et virluUs. (1. Cor., 2.) Voilà celui que Dieu veut que vous écoutiez; c'est saint André sur la croix. Ne me considérez point , n*ayez nul égard ni à mes paroles ni à mon zèle, oubliez la sainteté de mon ministère; je ne suis aujourd'hui, si vous voulez, qu'un airain sonnant et qu'une cymbale retentissante , et ce n'est point à moi de vous prêcher un Dieu crucifié, c'est à cet apôtre, c'est à cet homme crucifié, dont la prédication, plus pathétique et plus efGcace que la mienne, se fait encore entendre dans toutes les Églises du monde chrétien. Le voilà, dis-je, ce ministre irrépréhensible, ce prédicateur contre lequel vous n'avez rien à répliquer; mais que n'a-t-il pas à vous reprocher? Il vous prêche encore maintenant le même Dieu qu'il a prêché aux Juifs et aux païens, un Dieu qui vous a sauvés par la croix. Le croyezvous? la vie que vous menez le fait-elle voir? cet amour-propre qui vous domine, ces recherches de vous-mêmes , cet attachement servile à votre corps , cette attention à le ménager, à le flatter, à ne lui rien refuser, ces commodités étudiées et affectées, eette horreur des souffrances et de la vraie pénitence; en un mot, cette vie des sens, si opposée à Tesprit chrétien , cette vie molle et voluptueuse dont vous vous êtes fait une habitude : tout cela marquet-il que vous êtes bien convaincus de la prédication de saint André?
Ah! mes chers auditeurs, si saint André nous avait prêché un autre Jésus-Christ et un autre Sauveur; si dans le conseil de la sagesse étemelle, il avait plu à notre Dieu de nous sauver par la joie, aussi bien qu'il lui a plu de nous sauver par la peine, et que saint André nous eût annoncé cet Évangile, ce nouvel Évangile ne s'accorderait-il pas parfaitement avec notre conduite? Figurons-nous que cet apôtre vient aujourd'hui nous déclarer que ce n'est plus par la croix , mais par les plaisirs, que nous devons opérer notre salut; figurons-nous que ce que je dis cesse d'être une supposition, et devient une vérité, y aurait-il en vous quelque chose à corriger et à réformer? Répondez, mondain, répondez; c'est à vous que je parle : interrogez votre cœur, et reconnaissez jusqu'où Tesprit du monde corrompu vous a porté ; ce système de diristianisme ne vous seraiMl pas avantageux, et ne se rapporterait-il pas entièrement à votre goût et à vos idées? Il faut donc de deux choses l'une, ou que votre vie soit un monstre dans l'ordre de la grâce, ou que saint André, avec toute la vertu et toute la force de son apostolat, ne vous ait pas encore persuadé ; que votre vie soit un monstre dans l'ordre de la grâce, si , croyant d'une façon, vous vivez de l'autre; si, chrétien de profession, vous êtes juif d'esprit et de cœur ; si reconnaissant que votre sahil
est attaché à la croix , vous ne laissez pas de fuir et d*abhorrer la croix : car, qu'y a-t-il de plus monstrueux que cette contradiction? Cependant, mes frères , disait saint Bernard , tel est le caractère de mille chrétiens, disciples de la croix de Jésus-Christ, et tout ensemble ennemis de la croix de Jésus- Christ. Ou bien , mon cher auditeur, si vous vous piquez d'être de ces génies prétendus sages, qui agissent conséquemment, il faut que saint André, ni par Tautorité de son exemple, ni parTefficace de sa parole , ne vous ait pas encore touché , puisque vous êtes toujours sensuel et idolâtre de votre corps. Ainsi je pourrais vous appliquer, au sujet de la croix de saint André, ce que saint Paul , en gémissant, disait aux Galates de celle du Sauveur : Ergo evacîuitum estscandalum crucis, (Gala t. y 5.) Malheur à vous! mon frère, qui, par votre inGdélité, vous êtes rendu inutile Texemple de ce glorieux apôtre, et pour qui le scandale, c'est-à-dire le mystère de la croix , est anéanti : Ergo evacuafum est scandalum crucis. On vous a dit cent fois , et il est vrai , qu'au jugement de Dieu la croix de Jésus- Christ paraîtra pour vous être confrontée ; TÉvangile même nous l'apprend , Et tune parebiC signum FiiUhominis (Matth., 24) : mais outre la croix de Jésus-Christ, on vous en confrontera une autre, c'est celle de saint André. Oui , la croix de cet horanne apostolique, après lui avoir servi de chaire pour nous instruire, lui servira de tribunal pour nous condamner. Voyez-vous ces infidèles? nous dira-t-il : la vue de ma croix les a convertis; de païens qu'ils étaient , j'en ai fait des chrétiens, et de parfaits chrétiens. Voilà ce qui nous confondra; et ne vaut-il pas mieux dès aujourd'hui commencer à nous confondre nous-mêmes , et par cette confusion salutaire et volontaire prévenir une confusion forcée, qui ne nous sera pas seulement inutile, mais très-funeste? Il faut, chrétiens, qu'à l'exemple de saint André , nous soyons et les sectateurs et les prédicateurs même de la croix. Je dis les prédicateurs; et comment? en portant sur nos corps la mortification de Jésus-Christ : Semper mortificcUionem Jesu Christiin corpore nostro circum/erentes. ( 2. Cor,, 4.) Car en la portant sur nos corps, nous en ferons connaître aux hommes le mérite et la vertu : Ut et vita Jesu manifestetur in corporibus nos tris. (Ibid. ) Pie concevez point ceci comme impossible , ni même comme difficile : je vous l'ai dit; le saint usage des afflictions et des croix de cette vie, l'acceptation humble et soumise de celles que Dieu nous envoie , la résignation à celles que le monde nous suscite, notre patience dans les calamités publiques ou particulières, dans les pertes de biens, dans les maladies , tout cela prêchera pour nous et nous prêcherons par tout cela. C'est ainsi que saint André a trouvé sur la croix l'accomplissement de son apos-
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tolat; et voici encore comment il y a trouvé la OQft> sommation de son sacerdoce. Donnez, s'il vous plaît, une attention toute nouvelle à cette seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Pouvoir présenter à Dieu le sacrifice du corps de Jésus-Christ, et avoir pour cela dans le christianisme un caractère particulier, c'est en quoi consiste l'essence du sacerdoce de la loi de grâce. Joindre au sacrifice adorable du corps de Jésus-Christ le sacrifice de soi-même, et s'immoler soi-même à Dieu au même temps qu'on lui of&e ce divin agneau immolé pour le salut du monde, c'est , dans la doetrine de saint Augustin , ce qui met le comble au sacerdoce de la loi de grâce, et ce qui lui donne sa dernière perfection. Sacerdoce de la loi de grâce, dont je conviens que les prêtres seuls sont les premiers et les principaux ministres, mais auquel il est pourtant vrai que tous les chrétiens, en qualité de chrétiens , ont droit et même obligation de partidper. Sacerdoce de la loi de grâce, qui , par cette raison, nous impose à tous, de quelque condition que nous soyons , l'indispensable devoir de nous offrir nous-mêmes à Dieu comme un supplément du sacrifice de Jésus-Christ : car voilà, encore uoi fois, ce qui fait devant Dieu la perfection du sacerdoce chrétien, dont l'apôtre relevait si haut l'excellence et la dignité; voilà par où ce sacerdoce lui paraissait si auguste , quand il le comparait au sacerdoce de l'ancienne loi ; et voilà ce qui nous k doit rendre vénérable, cet engagement où nous sommes, et ce pouvoir que nous avons d'être, comme le Sauveur, des hosties vivantes présentées à Dieu par l'union de notre sacrifice avec le sacrifice de l'Homme-Dieu. Or je prétends que saint André a su pleinement s'acquitter de ce devoir : et où? sur la croix. D'où je conclus que c'est sur la croix, comme sur l'autel mystérieux que Dieu lui avait préparé, qu'il a heureusement trouvé la consommation de son sacerdoce. Ne perdez pas le fruit de cette vérité, qui, toute avantageuse qu*elle estait saint dont je vous fais l'éloge , sera encore plus utile et plus édifiante pour vous.
Je l'ai dit, mes chers auditeurs, et je le r^pète^ il faut , pour nous rendre dignes de Dieu, que nous joignions le sacrifice de nous-mêmes au sacrifiée du corps de Jésus-Clirist : c'est le devoir essentiel à quoi le christianisme nous engage; et je ne crains point de passer pour téméraire, ni de rien avancer qui ne soit conforme à la plus exacte théologie, quand je soutiens que sans cela notre sacerdoce n'a pas , selon Dieu , toute la perfection qu'il doit avoir; car il est de la foi , qu'encore que le sacrifice de l'humanité de Jésus-Christ ait eu par lui-même une vertu infinie pour nous sanctifier et pour nous r^
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.Mndlier avec Dieu , Dieu néanmoins, par une conduite particulière de sa providence , ne Ta accepté , pour nous accorder en effet la grflce de cette récon» ciliation et de cette sanctiGcation , qu^autant qu'il a prévu que ce sacrifice devait être et serait accompagné de notre coopération. Il est de la foi qu'encore qu'il n'ait rien manqué au sacrifice de notre rédemption de la part de Jésus-Christ , qui l'a offert pour nous comme notre médiateur et le souverain prêtre, il peut y manquer quelque chose de notre part; &k sorte que ce sacrifice, tout divin qu'il est , par le défaut de notre correspondance, nous devienne infructueux , et ne soit pour nous de nulle efficace. Or ce qui peut manquer de notre part au sacrifice de Jésus-Christ, c'est le sacrifice personnel que Dieu exige de nous, et que nous lui devons &ire de nous-mêmes, mais que souvent nous ne lui faisons pas. De là vient que saint Paul, à qui ce mystère avait été spécialement révélé, se faisait une loi Inviolable d'accomplir tous les jours dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésus- Christ : Adimpleo ea qnxdesurUpasiionum Christi in came mea. (Coloss., 1.) Il restait donc encore pour saint Paul quelque chose à ajouter au sacrifice do Fils de Dieu : Prenez garde : quelque chose par rapport à saint Paul même; quelque chose d'où dépendait en un sens, pour saint Paul même, le mérite, ou plutôt l'application actuelle du sacrifice du Fils de Dieu ; quelque chose par où saint Paul même se croyait obligé de remplir la mesure des souffrances du Fils de Dieu. Or comment la remplissait-il , cette mesure? Par la ferveur de sa pénitence, par l'austérité de sa vie, par la mortification de sa chair ; car c'étaient Va , remarque saint Chrysostôme, autant de sacrifices de lui-même qu'il unissait à ce grand sacrifice de la croix , et en vertu desquels il pouvait dire : Adimpleo ea quœ desunt paêsionum Christi in came mea.
Cest de là même aussi que saint Augustin trouvait des liaisons si étroites entre ces deux sacrifices, je dis entre le sacrifice de Jésus-Christ et le sacrifice de nous-mêmes, qu'il ne voulait pas qu'on séparât jamais l'un de l'autre : tellement que comme J^us-Christ , en qualité d'Homme-Dieu , a été notre victime , nous devons être la sienne en qualité de chrétiens. Écoutez les paroles de ce saint docteur, que je ne dois pas omettre dans une matière ai importante : Cujus redemptoris ac Domini, et nos sacrificium esse debemus per ipsummet qf/erendi y qui in homine quem suscepit, s<tcr\ficium ipsepro nobisfieri dignatus est» ( August. )
D'où il s'ensuit que toutes les fois que nous assistons aux divins mystères, nous devons faire état que ce n'est pas seulement pour y présenter l'agneau sans tache , qui est immolé sur l'autel , mais pour y être nous-mêmes présentés et immolés. Et cela.
reprend saint Augustin, non-seulement par la raison de l'union intime qui est entre lui et nous , et qui fait qu'étant notre chef, et nous les membres de son corps , il ne peut ni ne doit jamais être sacrifié que nous ne le soyons avec lui : Quia cum Ecclesia Christi sit corpus , et Christus Ecclesise caput, tam ipsaper ipsum , quam ipse per ipsam débet offerri (AUG.); mais par la convenance môme et le principe de nos plus justes et de nos plus indispensables obligations : car quel désordre , Seigneur, que je parusse devant vos autels dans une moindre disposition d'humilité , que celle où vous y paraissez ; que vous y fussiez la victime de mon péché , et que l'expiation de ce péché ne me coûtât rien ? II ne suffit donc pas, conclut saint Léon , pape , que nous offrions à Dieu le sacrifice du corps de Jésus-Christ, si , selon le précepte de l'apôtre , nous ne nous offrons encore nous-mêmes, comme il ne nous suffirait pas de lui offrir nos corps et même nos âmes , si nous n'avions à lui offrir le sacrifice du corps de Jésus-Christ. Notre sacrifice, sans celui de Jésus-Christ, serait un sacrifice indigne de Dieu : et celui de Jésus-Christ sans le nôtre serait, non pas insuffisant, mais inutile pour nous. L'un avec l'autre , c'est ce ^ui consomme le grand ouvrage de notre justification, et ce qui fait le vrai sacerdoce des chrétiens.
Or voilà, mes chers auditeurs, ce que nous voyons dans le glorieux apôtre dont nous honorons aujourd'hui la mémoire. Qu'est-ce que saint André, et sous quelle idée, nous attachant aux actes de son martyre, devons-nous le considérer? sous l'idée d'un prêtre fervent , d'un prêtre zélé , d'un prêtre plein de religion, qui, tous les jours de sa vie, ne manqua jamais d'immoler sur l'autel l'agneau de Dieu, et qui, par sa mort, couronna son sacerdoce en s'immolant lui-même sur la croix : car ce sont là les deux principales actions que son histoire nous marque, et à quoi je réduis toute la sainteté de son ministère. Écoutez ceci : André est conduit devant le tribunal d'un juge païen; et ce juge, avant que de le condamner, entreprend de le pervertir, et le presse de racheter sa vie en sacrifiant aux idoles. Mais, Moi , lui répond l'homme de Dieu, sacrifier aux idoles ! Ne savez-vous pas qui je suis? ignorezvous la profession que je fais de servir le Dieu da ciel et de la terre, et l'honneur que j'ai de lui sacrifier chaque jour, non pas le sang des boucs ni des taureaux , mais l'agneau qui efface les péchés da monde ? Ego omnipotentiDeoimmoh quotidie, non taurorum cames, sed agnum immaculatum, ( Act, mart. S. Andr, ) Oui , poursuit le généreux apôtre , c'est entre mes mains que cet agneau est tous les jours immolé ; mais la merveille que vous ne connaissez pas , et que j'ai à vous découvrir, c'est qu*après l'immolation de cet agneau, il est toujours vl-
vant, et que sa chair, quoique distribuée aux fidèles, demeure encore tout entière, parce qu'elle est désormais incorruptible : Cujuscamempostquam omnis pkbs credentlum manducaverit , agmts qui sonctificcUus est integer persévérât, et vivus. ,( j^ct. mart.S.Andr,) Témoignage invincible en faveur du sacrifice de la messe , et qui pourrait seul réfuter toutes les erreurs des derniers hérésiarques touchant la divine eucharistie , puisqu'il nous apprend comment Dieu, dès le premier âge de TÉglise, a pris soin d'établir la tradition de ce mystère. Mais, •ans m'arréter à cette controverse , et pour profiter, en passant, d'un exemple si authentique, permettez-moi , mes frères , une ,courte digression qui ,, toute bornée qu'elle est dans la morale qu'elle renferme, ne laissera pas d'avoir son utilité; car ceci nous regarde , nous qui , revêtus de la dignité du sacerdoce , sommes spécialement les ministres de notre Dieu et de ses autels. Qu'est-ce qu'un prêtre de Jésus-Christ ? le voici. Un homme engagé par sa vocation à entrer tous les jours dans le sanctuaire ; un homme disposé , conune saint André , à offrir tous les jours à Dieu le sacrifice non sanglant du corps du Sauveur. Voilà à quoi nous sommes appelés. Mais être prêtre, et n'en faire que rarement la plus noble fonction ; être prêtre , et même , si vous voulez , grand-prêtre , et ne paraître à l'autel qu'à certains jours de cérémonies , qu'en certaines occasions d'éclat, que lorsqu'on ne peut s'en dispenser, que quand on s'y trouve forcé par un respect humain et par un devoir de bienséance; être prêtre , et s'abstenir des choses saintes pour mener une vie toute profane, pour entretenir dans le monde de vains commerces, pour se dissiper dans les divertissements du siècle, ou plutôt mener une vie dissipée, profane, mondaine, jusqu'à être malheureusement obligé de s'abstenir des choses saintes ; être prêtre , et se mettre , par sa conduite , hors d'état de célébrer les sacrés mystères, s'en rendre positivement indigne , et au lieu de se reprocher cette indignité volontaire comme un crime et un sujet de confusion, s'autoriser par là dans l'éloigneroent de Dieu où l'on vit , et s'en faire un faax prétexte de piété; être prêtre de la sorte, ah ! mes frères, s'écriait saint Chrysostôme , est-il rien de plus opposé à la sainteté du sacerdoce, rien de plus injurieux à Jésus-Christ , rien de plus triste pour son épouse, qui est l'Église? et moi j'ajoute, rien de plus contraire à l'exemple que Dieu nous propose dans la personne de saint André?
Mais André en demeure-Ml là? non, chrétiens : comme il est prêtre de la loi nouvelle, après avoir iaunolé la chair de Jésus-Christ, et satisfait à ce qu'il y a de plus essentiel dans son ministère, il y joint ce qui en doit être la perfection en s'immo- Ittit soi-même ; et c'est ici que la croix lui servit de
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moyen pour parvenir à l'accomplissement de im désirs, et à la gloire consonunée de son sacerdoce. Je m'explique : sur le refus qu'il fait de sacrifier aux idoles, on lui présente l'instrument de sonsup» plice ; et comment envisage-t-il cette croix? comme un autre autel où il va présenter à Dieu le sacrifieede sa personne et de sa vie. Oui , Seigneur, ditnl , s'a* dressant à Jésus-Christ, c'est pour cela que je l'embrasse cette croix , parce que c'est sur elle que je vais remplir dans toute son étendue mon sacerdoee. Assez longtemps, ô mon Dieu ! j'ai fait Toffice de sacrificateur à vos dépens ; il Ouït que je le fasse aux dépens de moi-même. Je vous ai milto foia sacrifié pour moi : il faut que je me sacrifie «M fois pour vous, et que, par cet effort de reconnaissanee, vou rendant amour pour amour et sacrifice pour sacrifice, j'aie enfin la consolation d'être crucifié pooi votre gloire, comme vous l'avez été pour mon salut. Ainsi parle-t-il ; et , sans différer, il étend sur la croix son corps vénérable : il n'attend pas que les boa^ reaux l'y attachent, il prévient leur cruauté para ferveur, ne voulant pas devoir à un autre l'honoeiir de son crucifiement, mais regardant encore comme un précieux avantage d'être tout ensemble et la Ti^ time et le prêtre de son sacrifice : car c'est en oele, dit saint Augustin, qu'a particulièrement consisté l'excellenceet le mérite du sacerdocede Jésu»Oinst Dans l'ancienne loi , on n'avait rien vu de semblible; les hommes les plus saints s'étaient conteotéi d'honorer Dieu par des victimes étrangères ;etparee que ce culte était imparfait, le Fils de Dieu, comme pontife, était venu faire à son Père cette pleine obbtion où il voulut être tout à la fois le sacrificateur et l'hostie ; Idem sacerdos et victima ( AuonsT.) : mais ce qui fut vrai de Jésus-Christ l'est encore de saint André, avec toute la proportion néanmoins et tout le rapport qu'il peut y avoir entre un homme et un Homme-Dieu. André mourant sur la croix put dire après le Sauveur du monde : Vous n*avez pins voulu. Seigneur, de la chair et dusang des animau, mais vous m'avez formé un corps; les anciens holocaustes ont commencé à vous déplaire, ou du rooini ont cessé de vous plaire , et alors j'ai dit : Me void , je viens , je me présente, recevez-moi comme votre victime : Tune dixi : Ecce venio. (Psalm. 39.)
Voilà , mes chers auditeurs , le modèle que Die* vous met à tous devant les yeux ; je dis , à tous saos différence ni de condition ni de rang. En quelque état que vous soyez , vous êtes , conuife chrétias, nécessairement associés au sacerdoce royal de Jésus-Christ; et c'est à vous, quoique laïques, que parlait saint Pierre, quand il appelait les chràieos race choisie, prêtres-rois, nation sainte, peuple conquis : f^os autem genus electum, régale sacer* doiium, genssancta. ( 1 . P£tb. , 3. ) Il est de la foi que sans autre caractère que celui de chrétiens , p^
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la seule onction du foapléme, le Sauveur des hommes nous a faits rois et prêtres de Dieu son Père : JSê fecisli nos Deo nostro regnum et sacerdotes. ( jépoc,, 5. ) Si je vous disais qu*en cette qualité il ne tient qu'à vous d'offrir tous les jours à Dieu le même agneay qu'immolai't saint André , et qu'en efifet vous Toffirez aussi bien que lui toutes les fois que vous assistez au sacriGce de votre religion , peutêtre seriez-Yous surpris de vous voir élevés par là à une si haute dignité. Mais vous devez Tétre encore bien plus , ou d'avoir ignoré jusqu*à présent ce que vous êtes : ou de l'avoir su , et d'avoir manqué de zèle pour vous acquitter dignement d'une si glorieuse fonction : car puisque ce n'est pas en simple témoins, mais en ministres du Seigneur, que TOUS assistez à ce sacrifice, et que l'oblation du corps de Jésus-Christ ne s'y fait pas seulement en Totre présence, mais en votre nom, quelle attention, quel respect, quelle ardeur de dévotion y devez-vous apporter? C'est ce qui rend vos irrévérences si criminelles et même si abominables; c'est ce qui en fait comme' autant de sacrilèges. Ah! chrétiens, quelle indignité, que vous présentiez au Dieu immortel , avec un esprit égaré , un cœur froid, sans nul recueillement, sans nul sentiment, le même sacrifice où notre saint apôtre a épuisé tout le feu de sa charité! Que dis-je? quelle profanation, que vous y veniez pour y voir le monde et pour y être vus , pour y étaler tout le faste du monde et tout rappareil de votre luxe, pour y contenter votre vanité, votre curiosité, et peut-être pour y entretenir vos plus honteuses passions! Scandale digne de toute la colère de Dieu , et qui n'est devenu , par l'impiété de notre siècle , que trop commun.
Mais ce n'est pas à quoi je m'arrête : ce que je prétends que vous remportiez de ce discours , c'est une sincère et forte résolution d'offrir continuellement à Dieu, comme saint André, le sacrifice de vos corps, et de l'unir au sacrifice du corps de Jésus-Christ, puisque c'est par là que vous devez participer à l'honneur et à la perfection du sacerdoce de la loi de grâce , à quoi votre vocation vous engage indlspensablement. Ce que je vous demande, c'est que vous vous appliquiez sans cesse ce que saint Paul recommandait si expressément aux Romains, quand il leur disait : Obsecro vos per misericordiam Dei. {Rom., 12.) Je vous conjure, mes frères , par la miséricorde de notre Dieu, et de quoi? de lui offrir vos corps dans cet état de sainteté , dans cet état de pureté où ils puissent lui plaire, et où vous puissiez lui rendre un culte raisonnable et spirituel , ne vous conformant point au siècle présent, mais vous renouvelant chaque jour dans l'intérieur de l'esprit : paroles qui comprennent, en abrégé, tout le fond de la vie chrétienne , et qui devraient être le-plus ordinaire sujet de vos considérations. Mais ,
' dites-moi , mes chers auditeurs , vos corps ont-Ils ces qualités nécessairement requises pour être la matière de ce sacrifice que saint Paul veut que vous présentiez à Dieu ? sont-ce des corps purs , des corps exempts de la corruption du péché, en un mot, des corps dignes d'être offerts avec le corps de Jésus- Christ, et de composer avec lui ce sacrifice complet dont je viens de vous parler? S'ils ne sont pas tels, oserez-vous les offrir à Dieu ; et si vous n'osez les offrir à Dieu , comment pouvez*vous paraître vousmêmes devant Dieu» et approcher de ses autels? Ah? chrétiens, si l'on vous disait que vous devez absolument, et à la lettre, faire de vos corps le même sacrifice que saint André ; que vous devez être prêts, comme lui , à sacrifier votre vie par un long et cruel supplice; que vous devez souffrir, comme lui, un rigoureux martyre; que vous devez comme lui , vous résoudre à mourir pour Dieu , et que, sans cela, il n'y a point de salut pour vous; si, dis-je, Dieu mettait votre foi à une pareille épreuve, quoique vous fussiez obligés de vous y soumeUre, du moins auriez-vous droit de craindre et de vous défier de vous-mêmes. Mon zèle à vous animer, à vous encourager, à vous soutenir dans une si dangereuse conjoncture, quelque ardent qu'il pût être, ne m*empêcherait pas de compatir à votre fublesse, et de trembler le premier pour vous. Mais quand je vous dis que ce sacrifice de vos corps, dont il est aujourd'hui question, se réduit, dans la pratique, à les maintenir dans une pureté convenable, à leur faire porter le joug d'une salutaire tempérance , d'une exacte sobriété, d'une prudenteaustérité, d'une solide mortification; à leur retrancher les débauches qui les détruisent , la mollesse qui les corrompt, l'oisiveté qui les appesantit; à réprimer leurs révoltes, à ne pas vivre selon leurs cupidités, à les rendre souples à la loi de Dieu , à les assujettir aux observances de la religion, à les endurcir au travail , choses communes et praticables dans les états mêmes du monde les moins parfaits : qu'avez-vous à répondre? quand cette régularité de vie, quand cette sévérité de mœurs, quand cette exactitude serait pour vous une espèce de croix, pour riez- vous justement vous en décharger ou refuser de la prendre? ne devriez-vous pas vous tenir heureux de la trouver dans des choses d'ailleurs si conformes à vos obligations , et rendre grâces à Dieu de ce qu'enfin vous avez appris quel est ce sacrifice de vos corps par où il veut être glorifié?
Cependant, chrétiens, voici le désordre, et, si je l'ose dire, la honte et l'opprobre du christianisme : des hommes associés par le baptême au sacerdoce de Jésus-Christ, et qui, selon la règle de l'apôtre, devraient offrir leurs corps comme des hosties pures devant Dieu , en font des victimes pour le démon , pour la sensualité, pour l'impureté , pour l'adultère.
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SERMON
Saint Paul ne voulait pas que, parmi les Ûdèles, on prononçât même les noms de ces passions infâmes : mais le moyen de s*en taire , dans le honteux débordement des vices qui infectent FÉglise de Dieu? Pouvons-nous, disait saint Cyprien, cacher nos plaies , quand elles sont mortelles; et ne vaut-il pas mieux les découvrir pour les guérir , que de les dissimuler pour nous perdre? 0 mon Dieu ! où en sommes-nous , et à quelle extrémité le péché nous a-t-il portés? Vous, Seigneur, qui, dans l'ancienne loi, étiez si jaloux de la pureté des victimes qu'on vous présentait, et qui rejetiez celles où il paraissait la moindre souillure, comment pouvez-vous maintenant agréer les nôtres ? Le sacrifice d'un corps impur et esclave du péché, bien loin de vous plaire, ne doit-il pas plutôt vous offenser et vous irriter? Mais enfin , me dira-t-on , quelque corrompus qu'aient été jusqu'à présent nos corps par le péché, ne peuventils plus être offerts à Dieu? Oui, chrétiens, ils le peuvent, sinon par le sacriGce de la continence, au moins par celui de la pénitence : et c'est en ce sens que saint Paul nous avertit de les faire désormais servir, non plus au péché , mais à la justice. Dieu même tirera de vous alors une gloire particulière, et vous relèverez d'autant plus le triomphe de sa grâce, qu'elle aura eu dans vous de plus forts et de plus dangereux ennemis à surmonter. La pénitence vous tiendra lieu de croix, et cette croix sera l'autel où vous vous immolerez. Ah! Seigneur, répandez sur cet auditoire chrétien l'esprit de sainteté dont fut rempli le grand apôtre que nous honorons; répandez sur cette église qui porte son nom , l'abondance de votre grâce; donnez-nous cet amour de la croix, sans quoi il est impossible que nous vous fassions jamais le sacrifice de nous-mêmes ; inspirez-nous le même sentiment qu'eut saint André à la vue de la croix, lorsqull s'écria : 0 croix, source de mon bonheur! O bona crux! (Jet. mart. S. Ândr,) Faites que nous le disions comme lui, que nous le penfiions;comme lui , et que , par la voie de la croix, nous parvenions à la même gloire que lui, qui est la gloire éternelle, où nous conduise, etc.
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Voici an miracle de la verta de Diea , qui fait bleo voir m
le bras da Seigneur n'est pas raccoord, et qoli peJoLS
sauver son peuple. IsaIe , chap. 69. ^^
Monseigneur », Quel est donc ce miracle dont nous avons été nous-mêmes témoins, et en quel sens peuvent eoovenir ces parolesdu prophète à Tbomme ajiostoliqiw dont nous solennisons la fête? Est-ce l'éloge de François Xavier que j'entreprends, ou n*est-ee m l'éloge de la foi qu'il a préchée? et si le Seignev dans ces 4erniers siècles, a fait éclater sa toute-' puissante vertu par la conversion d'un nouvcM monde, est-ce au ministre de ce grand oovnn qu'il faut en attribuer la gloire , ou n'est-ce pas pltttôt au maître qui l'avait choisi , et qui l'a si heureusement conduit dans l'exercice^e son ministère? Pa^ Ions donc, chrétiens, non pas pour exalter le mériu de l'apdtre des Indes et du Japon , mais pour rceonnahre la force de l'Évangile qu'il a porté à tant de nations barbares; et tirons, des merveilleux suoeèi de sa prédication, une preuve sensible et toute récente de l'incontestable vérité de la foi à laquelle il asoumislesplusfièrespuissancesderorient: Ecee nonestabbreviata manus DominL Voici un prodige que Dieu nous a mis devant les yeux, pour nous convaincre et pour conOrmer notre foi peut-être chancelante, toujours au moins faible et languissante; c'est la propagation du christiam'sme en de vastes pays d'où l'infidélité l'avait banni, et où Xavier, sur les ruines de l'idolâtrie et malgré tous les efforts de l'enfer, a eu le bonheur de le rétablir. Je ne prétends point égaler par là cet ouvrier évaogélique aux premiers apôtres. Je sais quelles furent les prérogatives de ces douze princes de l'Église et quelle supériorité le ciel leur donna, soit par l'avantage de la vocation, soit par l'étendue du pouvoir, soit parla plénitude de la science. Mais après tout,' comme saint Augustin a remarqué que ce n'était point déroger à la dignité de Jésus-Christ , de dire que saint Pierre a fait de plus grands miracles que lui : aussi ne crois-je rien diminuer de la prééminence des apôtres, quand je dis que Dieu pour l'ampliflcation de son Église, a employé saint François Xavier à faire un miracle non moins surprenant ni moins divin que ce que nous admirons dans ces glorieux fondateurs de la religion chrétienne. C'est, monseigneur, ce que nous alloug voir;el
» Messire François Faure,éTéquê d'Amiens.
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je ne puis douter qu'entre les honneurs que reçoit de la part des hommes l'illustre saint dont nous eélébroos la mémoire, il n'agrée surtout le culte et le témoignage de piété que votre grandeur vient ici lui rendre. On sait quel fut son respect et sa profonde vénération pour les évéques , légitimes pasteurs du troupeau de Jésus-Christ , et les dépositaifesde l'autorité de Dieu ; on sait avec quelle soumission il voulut dépendre d'eux ; que c'était sa grande maxime; que c'était, disait-il lui-même, la bénédiotion de toutes ses entreprises, et que c'est enGn une des plus belles vertus que l'histoire de sa vie nous aîtmarquées. Mais, monseigneur, si Xavier eût vécu de nos jours , et qu'il eût eu à travailler sous la con- Aiite et sous les ordres de Votre Grandeur, combien, eatre ce caractère sacré qui vous est commun avec lilusieurs , eû^il encore honoré dans vous d'autres grâces qui vous sont particulières : Aussi zélé qu'il ^ait pour l'honneur de l'Évangile, combien eût-il wéwéré dans votre personne un des plus célèbres prédicateurs qu'ait formés notre France, un homme dont le mérite semble avoir eu du ciel le même partage que celui de Moïse , et à qui nous pouvons si bien appliquer ce qui estdit dece fameux législateur,: GlorificavU Ukan in conspectu regum, et JussU tiU coram populo suo (Eccles., 45 ) : Dieu l'a glorifié devant les têtes couronnées par le ministère de sa sainte parole, et lui a donné ensuite l'honorable commission de gouverner son peuple. Voilà, monsdgneur, ce qui eût sensiblement touché le cœur de Xavier : et votre grandeur n'ignore pas comment ies nôtres sur cela même sont disposés. Que n*aî-je, pour traiter dignement le grand sujet qui me fait aujourd'hui monter dans cette chaire, et paraître en votre présence , ce don de la parole et cette éloquence vive et sublime qui vous est si naturelle! mais le secours du Saint-Esprit suppléera à ma faiblesse, et je le demande par la médiation de Marie. j4ve. Maria.
Une des difficultés les plus ordinaires que formaient autrefois les païens contre notre religion, c'était, si nous en croyons le vénérable Bède, qu'on n'y voyait plus ces miracles dont leur parlaient les chrétiens, et qu'ils produisaient comme les preuves certaines de sa divinité : ce qui faisait conclure à ces ennemis du christianisme , ou qu'il avait dégénéré de ce qu'il était, ou qu'il n'avait jamais été ce qu'on prétendait. A cela, les Pères répondaient diversement. Il est vrai, disait saint Grégoire, pape, que ce don des miracles n'est plus aujourd'hui si commun qu'il l'a été dans la primitive Église; mais aussi n'est-il plus désormais si nécessaire qu'il l'était alors : car la foi, naissante encore, n'était, dans ces premiers temps, qu'une jeune plante qui , pour croître et pour se fortifier, devait être arrosée et nourrie de ces grâces extraordinaires ; mais main-
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tenant qu'elle a jeté de profondes racines , et ^'elle est en état de se soutenir, elle n'a plus besoin de ce secours. Cette réponse est solide; mais celle de saint Augustin me paraît plus sensible et plus convaincante, lorsqu'il raisonnait de la sorte, en disputant contre les infidèles : Ou vous croyez les mi* racles sur quoi nous appuyons la vérité de la religion chrétienne, ou vous ne les croyez pas : si vous les croyez , c'est en vain que vous nous en demandez de nouveaux', puisque Dieu s'est assez expliqué par ceux qu'il a opérés d'abord dans l'établissement du christianisme : si vous ne les croyez pas , du moins faut-il que vous en reconnaissiez un , bien authentique et plus fort que tous les autres, savoir, que, sans miracles , le monde ait été converti à la foi de Jésus-Christ : Si Ckristi miraculis non creditit, saltem huic miractUo credendum est, mundum sine miraculis fiasse converswm (August.) En cfifet, qu'y a-t-il de plus miraculeux qu'une telle couver* sion? Mais permettez-moi, mes chers auditeurs, d'ajouter ma pensée à celle de ces grands hommes : car je dis que les miracles de l'Église naissante n'ont point cessé : je prétends qu'ils subsistent encore, et que Dieu les a continués jusque dans ces derniers siècles; et je puis toujours m'écrief, avec le prophète, que le bras tout-puissant du Seigneur n'est point raccourci : Ecce non est abbreviafa manus Domini, Pour vous en ùire convenir avec moi , je vous demande quel est de tous les miracles qui se sont faits dans l'établissement de l'Église, le plus merveilleux et le plus grand? n'est-ce pas, comme dit saint Ambroise, l'établissement de l'Église même? Rappelez dans votre esprit de quelle manière la loi chrétienne s'est répandue dans le monde; la sublimité de ses mystères incompréhensibles , et même opposés , en apparence , à la raison humaine; la sévérité de sa morale, contraire à toutes les inclinations de l'homme et à ses sens; les violents assauts et les combats qu'elle a eu à essuyer ; la faiblesse des apôtres dont Dieu s'est servi pour la prêcher, et toutefois les succès étonnants de leur prédication dans les royaumes, dans les empires et dans tous les États. Il n'y a point d'esprit droit et équitable qui, pesant bien tout cela, n'y découvre un miracle visible, et qui n'avoue avec Pic de la Mirande, que c'est une extrême folie de ne pas croire à l'Évangile : Maximm insanix est Evangelionon credere. (Pic. MiB.) Or je soutiens que saint François Xavier a renouvelé ce miracle, et je soutiens qu'il l'a renouvelé par les mêmes moyens que les apôtres de Jésus-Christ y ont employés : en deux mots, Xavier, pour la propagation de la foi, a fait des choses infiniment au-dessus de toutes les forces humaines; c'est la première partie : Xavier» comme les apôtres, a fait ces prodiges de zèle par des moyens qui ne tiennent rien de la j^udence et
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de la sagesse humaine; c*est la seconde partie. Un monde converti par François Xavier, voilà le succès de FÉvangile : Xavier travaillant à convertir tout un monde par les abaissements et les souffrances, voilà la conduite de l'Évangile : le succès et la conduite joints ensemble, c'est ce que j'appelle le miracle de l'Évangile; et voilà le partage de ce discours et le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Saint Augustin, expliquant ces paroles du psaume quarante-quatrième, Pro patribus ttâs nati sunt tibi JUii (PscUm. 44), en fait une application bien juste, lorsque, s'adressant à l'Église, il lui parle de cette sorte : Sainte épouse du Sauveur, ne vous plaignez pas que le ciel vous ait abandonnée , parce que vous ne voyez plus Pierre et Paul , ces grands apôtres dont ^pus avez pris naissance, et qui ont été vos pères : Non ergo te putes esse desertam, quia non vides Petrum, quia non vides Paulum, quia non vides eos per quos nota es. (Auo.) Car vous avez formé des enfants héritiers de leur esprit, et qui vous rendront aussi glorieuse et aussi féconde quevous le fûtes jamais : Ecce pro patribus tuis nati sunt tibi fitii. Or entre ces exifants de l'Église, successeurs des apôtres et comme les dépositaires de leur zèle, il me semble, chrétiens, que je puis mettre François Xavier dans le premier rang; et le miracle qu'il a plu à Dieu d'opérer par son ministère en est la preuve évidente : Ecce non est abbreviata manus Domini.
Examinons-le, ce miracle. Après l'avoir étudié avec soin , pour ne rien dire qui ne soit autorisé et par la voix publique, et par le témoignage même de l'Église qui l'a reconnu ; sans rien exagérer dans une chaire consacrée à la vérité, mais à ne prendre que la substance de la chose, et à considérer le fait précisément en lui-même , dénué de toutes les circonstances qui le relèvent, le voici itel que je le conçois et que vous le devez concevoir. Xavier, par la seule vertu de la divine parole, a soumis un monde entier à l'empire du vrai Dieu , a répandu en plus de trois mille lieues de pays la lumière de l'Évangile , a fondé un nombre presque innombrable d'Églises dans l'Orient; est entré en possession de cinquante-deux royaumes, pour y faire régner Jésus-Christ ; a dompté partout l'infidélité du paganisme, l'obstination de l'hérésie, le libertinage de l'impiété; a conféré de sa main le baptême à plus d'un million d'idolâtres , et les a présentés à Dieu comme de fidèles adorateurs de son nom : voilà le liiiracle de notre foi. Miracle au-dessus de tout ce que nous lisons de ces héros , ou vrais, ou prétendus, que l'histoire profane a tant vantés : miracle où je puis dire , en me servantde la belle expression de saint Ambroise , que François Xavier a fait réellement ce que la philosophie humaine, dans ses
l'apombM
plus hautes et ses plus vaines idées , n' imaginer : Minus est quod UlafinxU, qmm fsà iste gessii (Ambb.); et miracle enfin, qui seulflrfl' rait pour m*attacher inviolablement à la que je professe, et pour me faire eonnattre c'est l'œuvre du Seigneur : Ecce nom est abbrevUà manus Domini,
Vous savez , mes chers auditeurs , par qodle o^ casion et par quel dessein fut appelé Phomme apostolique dont je parle , pour passer aux Indes : or ji laisse ce qu'il fit en Europe, et j'en viens d*aboii i oe qu'il y a dans mon sujet d'essentiel et de capîtri. Certes , ce furent deux entreprises bien différotM, que celle de Jean IH, roi de Portugal, et «De à Xavier ; et il est bien à croire que , selon la pottque mondaine , l'une ne fut que l'accessoire de 1^ tre. En effet, si la piété du prince lui fit souhate d'avoir un homme de Dieu pour aller combattnli superstition, le soin de sa propre grandeur Wft équiper une flotte entière pour étendre ses coofà tes , et pour établir en de nouvelles et de vasteso» trées sa domination. Telles étaient les Tues des monarque; telle était la fin que se proposaient b ministres de son État : mais le ciel en avait tout» trement disposé. Le dessein du roi dePortogdK fut qu'une occasion ménagée par la Providence p« ouvrir le chemin à Xavier, et pour le ^re eaMi dans la moisson qu'il devait recueillir. Il ne te que lui pour cet important ouvrage ; lui seul, ilfta plus que ce pompeux et terrible appareil d'anneiil de vaisseaux, et il portera plus loin les bornes à christianisme que Jean les limites de son empiic.
Déjà je l'entends, ce saint apôtre, qui rallomiri toute l'ardeur de sa charité, et rappelant toateils forces de son âme à la vue de l'immense carrièn qu'on lui donne à fournir, s'encourage lui-méÉn, et s'excite à tout entreprendre pour la gloire à souverain maître qui l'envoie. Allons , Xavier, dtl4 en de fervents et de secrets colloques , puisque toi Dieu est partout, il faut qu'il soit partout connut adoré; ce serait un reproche pour toi , que ï de ton. être fût loué dans tous les lieux du par les créatures insensibles, et qu'il jeûtun» droit de l'univers où il ne le fût pas des créatns intelligentes et raisonnables. Et pourquoi mettntttu entre les hommes quelque différence, et vwdrais-tu en faire le choix, puisque le Créateur^ les a formés les embrasse tous dans le sein de 0 miséricorde.' Non , non : souviens-toi qu'en te eos* fiant son Évangile , il t'en ^ rendu redevable à tooi, et que c'est pour tous qu'il t'a communiqué sns restriction tout son pouvoir. Ce ne sont point lii, chrétiens, mes propres pensées, ni mes expnisions,.mais celles de Xavier, qu'il nous a i*i«^ dans ses épitres, fidèles interprètes de son oonr* et lettres sacrées que nous conservons comme la précieuses reliques et les monuments de son zèk
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C'est donc en de telles dispositions , et avec de si • iMlUes sentiments, qu'il s*embarque à Lisbonne, ^*il traverse deux fois la zone torride, qu'il échappe teureusement le fameux cap de Bonne-Espérance, 4pi*il aborde dans Tlnde, qu'il passe dans Tîle de la Pêcherie. Je serais inflni , si j'eutreprenais de faire le dénombrement de ces longues et fréquentes cour- Ms qui n'ont pu lasser son courage , et qui peut-être lasseraient votre patience. Mais un peu de réflexion , ^îl TOUS platt : le voilà rendu au cap de Comorin , el d'abord vingt mille idolâtres viennent le reconnaître pour l'ambassadeur du vrai Dieu. D'où Fontils appris, et qui le leur a dit? Ah! voici le miracle : Xavier ne sait ni la langue, ni les coutumes 4u pays; et cependant il persuade tous les esprits it gagne tous les cœurs. Chaque jour toute une èoutgade est initiée au saint baptême. Les prêtres ^ies Daux dieux en conçoivent le plus violent dépit, «t s'y opposent; les chefs du peuple, les magistrats te sont transportés jusqu'à la fureur; mais, pour ^mtr des termes de saint Prosper sur un sujet à peu ^rès semblable, c'est de ces ennemis mêmes, de «es emportés et de ces furieux, qu'il compose une Bouvelle Église : Seddehis resistentibus , sxvien- 4Uniê populum christianum augebai. (Pbosp.) A peine ces sages Indiens l'ont-ils eux-mêmes entieoda, qu'ils veulent devenir enfants pour se faire Instruire des mystères qu'il leur enseigne. A la seule INPésence de ce prédicateur inspiré d'en haut, toute leur sagesse s'évanouit; et par là ils semblent vérifler la parole de TËcriture selon le sens que lui dcHine saint Augustin : Abiorpti suntjuncti petrœ jfadiees eorum. {Psabn. 140); Leurs juges, c'està-dire les savants de leur loi et les maîtres du pagianisme, mis auprès de Jésus-Christ qui est la inerre angulaire où des ministres de son Évangile ont été, entraînés, ont été comme engloutis et absorbés : Jbsorpti sunt.
N'étaitH» pas un spectacle digne de l'admiration 4es anges et des hommes, de voir ce conquérant des Aïoes former dans les plaines de Travancor des milliers de catéchumènes, faire autant de chrétiens qu'il assemblait autour de lui d'auditeurs, s'épuiser de forces dans cet exercice tout divin; et, comme autrefois Moïse, ne pouvoir plus lever les bras par la défaillance où il tombe, et avoir besoin qu'on les lui soutienne, non point pour exterminer les Amalécites, mais pour ressusciter des troupes d'infidèles à la vie de grâce? Quel triomphe pour la foi qu'il Tenait de leur annoncer , quand il marchait à la tête de ces néophytes; qu'il les conduisait dans les temples des idoles; qu'il les animait à les briser, à les fouler aux pieds , et , comme parle saint Cyprien , à &ir6 delà matière du sacrilège un sacrifice au Dieu da^iel?
Il n'en demeure pas là. Bientôt il parait chez les
Maures, fameux Insulaires, d'autant plus chers à Xavier qu'ils sont plus connus par leur barbarie, et qu'il en attend de plus rigoureux et de plus cruels traitements. Car voilà ce qui l'attire, voilà ce qu'il cherche. Mais, providence de mon Dieu, que vos vues sont au-dessus des nôtres, et que vous savez conduire efficacement, quoique secrètement, vos impénétrables et adorables desseins! Qui l'eût cru? cette brebis au milieu des loups , sans rien craindre de leur férocité, leur communique toute sa douceur. Ces tremblements de terre si communs parmi eux, lui donnent occasion de les entretenir des grandeurs du Dieu qu'il leur prà^he, et de la sévérité de ses juge> ments. Ces montagnes de feu qui sortent du sein des abîmes, lui servent d'images, mais d'images affreuses, pour leur représenter les flammes étemelles, et pour leur en inspirer une horreur salutaire. Il les cultive , il les rend traitables , il les transforme en d'autres hommes. Tonte l'Inde est dans l'étonnement , et ne peut comprendre qu'en peu de jours H ait réduit sous le joug de la loi chrétienne jusqu'à trente villes. Vous diriez que , comme les coeurs des rois sont dans la main de Dieu , tous les cœurs de ces peuples sont dans celle de Xavier. Il entre dans Malaque, et d'une Babylone il en fait une Jérusalem , c'est-à-dire d'une ville abandonnée à tous les vices il en fait une ville sainte. Le grand obstacle au progrès de l'Évangile, c'est l'amour du plaisir et la pluralité des femmes : honteux dérèglement que la coutume avait introduit, et que la coutume autorisait. Il l'attaque et il l'abolit; mais comment ? avec un ascendant sur les esprits et un empire si absolu, que nul homme engagé dans ce libertinage n'oserait paraître devant lui. Et parce qu'ils l'aiment tous comme leur père , parce qu'ils veulent tous traiter avec le saint ap6tre , de là vient qu'ils renoncent tous à ce désordre. Plus de quatre cents mariages prétendus cassés par son ordre, les liens les plus forts et les plus étroits engagements rompus, toutes les familles dans la règle : qu'y eut-il jamais de plus merveilleux ? et si ce ne sont pas autant de miracles, qu'est-ce donc, et à quel autre qu'à Dieu même attribuerons-nous un changement si difficile, si prompt, si universel ?
Cependant, chrétiens , un nouveau champ se pré» sente à cet ouvrier infatigable ; et, sans nous arré* ter, suivons-le partout où l'ardeur de son zèle porte ses pas. Le Japon l'attend, et c'est là, pour m'ex» primer de la sorte , que Dieu a placé le siège de son apostolat. Dans l'Inde il a travaillé sur un fonds où d'autres avant lui s'étaient exercés , il a marché sur les traces des apôtres ; mais ici il peut dire comme saint Paul : Sic autem prasdicaoi Evangelium hoc, non M nominatus est Christus, ne super alienum fundamentum ssd{ficarem ; sed, ticut scriptum est , ^6tr« non eslanmm/iiiArmcfeeoC/lom.) 16) .-Oui, mes frères , j'ai prêché Jésos-Cluistt mail dans des
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lieux où jamais ce nom vénérable n*avait été prononcé; et Dieu m*a fait cet honneur, de vouloir que j*édiûasse là où personne avant moi n'avait bâti. Xavier en effet est le premier qui ait porté à cette nation le (lambeau de TÉvangile ; je dis , à cette nation si fière et si jalouse de ses anciennes pratiques et de la religion de ses pères ; à cette nation où le prince des ténèbres dominait en paix depuis tant de siècles, et qu'une licence effrénée plongeait dans tous les désordres. Il s'agissait de leur annoncer les vérités les plus dures, et d'ailleurs les moins compréhensibles ; une doctrine la plus humiliante pour Fesprit, et la plus mortifiante pour les sens; une foi aveugle, sans raisoimements , sans discours ; une espérance des biens futurs et invisibles, fondée sur le renoncement actuel à tous les biens présents ; en un mot , une loi formellement opposée à tous les préjugés et à toutes les inclinations de rhomme. Voilà ce qu'il fallait leur faire embrasser, à quoi il était question de les amener, sur quoi Xavier entreprend de les éclairer : quel projet! et quelle en sera l'issue? Ne craignons point, mes cliers auditeurs : c'est au nom de Dieu qu'il «git ; c'est Dieu qui le députe comme le Prophète , et qui lui ordonne d'arracher et de planter, de dissiper et d'amasser, de renverser et d'élever. Il arrachera les erreurs les plus profondément enracinées , et jusque dans le sein de l'idolâtrie il plantera le signe du salut, il dissipera les légions infernales conjurées contre lui , et malgré tous leurs efforts il rassemblera les élus du Seigneur ; il renversera ce fort armé qui s'était introduit dans l'héritage du Dieu vivant, et de ces dépouilles il érigera un trophée à la grâce victorieuse qui l'accompagne, et qui se répandra avec abondance. Parlons sans figure, et ne cherchons point de magnifiques et de pompeuses expressions pour soutenir un sujet qui par lui-même est au-dessus de toute expression. François Xavier se présente, il montre le crucifix, il proteste que ce crucifié est son Dieu et le Dieu de tous les hommes : cela sufQt ; sur sa parole il est cru comme un oracle ; les rois Técoutent et le respectent , celui de Bungo reçoit le baptême; de mille sectes répandues dans le Japon, il n'y en a pas une qu'il ne confonde; les 4)onzes les plus opiniâtres se font non-seulement ses disciples, mais ses ministres et ses coadjuteurs. Tous les jours nouvelles Églises ;.et quelles Églises? disons-le , mes chers auditeurs , à la gloire de Dieu , auteur de tant de merveilles : des Églises dont les ferveurs ne cèdent en rien à celles du christianisme naissant; des Églises où l'on a vu toute la pureté des mœurs, toute Faustérité de vie, toute la perfection que demande la plus sublime et la plus étroite morale de l'Évangile; des Églises éprouvées par les plus cruelles persécutions que la tyrannie ait jamais suscitées contre Jésus-Christ et son troupeau; qui, bien loin de se scandaliser de la croix et d'en rougir.
comme l'imposture a voulu nous le penuader, se sont immolées pour la croix , et par la croix , te sort exposées pour elle à toutes les rigueurs delt cqli» vite, à toutes les ardeurs du feu, à toutes les hoh reurs de la mort : enfin des Églises où l'on a pu pi» que compter autant de martyrs qu'elles onteadi fidèles. Tels sont les fruits de la mission de Xarior Qui les a fait naître, ces fruits de sainteté? €^ Xavier coopérant avec Dieu ; c*est Dieu dans Xavier. Nous pouvons dire Tun et Taiitie, comme nous le voudrons , pourvu que nous naissions là le miracle de notre foi : £çce mni erf abbreviata manus Domini,
Cependant, au milieu de ses victoires, œ héM chrétien en voit tout à coup le cours inteirooBpfc Insatiable dans ses désirs, il tourne son zèle Yenb vaste empire de la Chine, et la Chine lui édiappt Quelle subite et triste révolution! Ainsi vous Tavia ordonné. Seigneur. Mais 8*il m'est permis de pénétrer dans un de ces secrets que votre providence ticst cachés à nos yeux, et qu'il n'appartient qu'à sagesse de bien connaître, pourquoi , mon Dîm, arrêtez-vous un apôtre uniquement occupé dusoa de votre gloire, et pourquoi lui refusez-vous Te» trée d'une terre où il ne pense qu'à faire célâirer m grandeurs? Vous ne permîtes pas à Moïse d'eotni dans la terre de Chanaan, parce qu'il avait maofié à vos ordres , et qu'il n'avait pas sanctifié votre dos parmi le peuple , Quia prxoaricati estis contra mt, et non sanctificastis me irUerfilios Israël. {DeuL, SI) Mais voici un homme soumis à votre parole, m homme selon votre cœur, et vous le retenez dus une Ile déserte! Lorsqu'il médite une conquêtes glorieuse pour vous, et après laquelle il soupire d^ puis si longtemps, vous l'abandonnez à la mortqn fait échouer toutes ses espérances ! Je me troo^, chrétiens , Xavier est entré dans la Chine , au dé^ de son corps, son esprit y a percé; il y est eocoie vivant, et il y soutient tant de prédicateurs de toas les états et de tous les ordres de l'Église; c'est lui qui les dirige par ses leçons, lui qui les anime par ses exemples , lui qui les console dans leurs fatigues par le souvenir de ses travaux , et lui enfin qui , ds haut de la gloire , fait descendre sur eux ces secours de grâces dont Ils tirent toutes leurs forces , et qid achève ainsi dans le ciel ce qu'il n'a pu accomplir sur la terre.
Or, revenons; et, sans vous faire un détail plos ejcact de tant de nations qu'il a instruites , de tant de provinces et de royaumes qu'il a parcourus, de tant de mers qu'il a traversées , et où si souvent il s'est vu exposé aux tempêtes et aux naufrages, tenons-nous-en à l'idée générale que je viens de vous tracer, et qui n'est encore qu'une ébauche très-légère des progrès de la foi par le ministère de cet vraiment apostolique. Pour peu que nous
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, et qu*examinant avec attention les circons- I de ce grand miracle dont Dieti même fut Fauet dont Xavier n*a été que l'instrument, nous lérions le caractère des peuples avec qui il eut ;er , Tobsti nation de leurs esprits et leur attamt à de fausses divinités, la corruption de mœurs et leurs habitudes vicieuses et profonit enracinées , leur férocité ou leur fierté natu-
d'ailleurs , la sublimité de la loi qu'il leur a se, son obscurité dans les mystères , sa sévéms la morale; et avec cela, ce consentement rsel , cette soumission prompte et cette étondocilité avec laquelle ils l'ont reçue, ne somous pas obligés de nous écrier que le doigt du îur était là ? Digitus Dei est hic. (Exod. , 8.) lelles marques plus sensibles pourrions-nous de la vertu divine qui l'accompagnait? Ecce si abbreviata manus Domini.
st vrai : tandis , ou presque au même temps rançois Xavier sanctifiait TOrient, des hommes es de l'enfer, je veux dire un Luther et un 1 , pervertissaient l'Occident et le Septentrion, bliaient que Dieu les avait choisis et inspirés réformer TÉglise, qu'un esprit particulier leur dicté ce qu'il fallait croire, qu'ils étaient les itaires du sens de l'Écriture et qu'on le devait ndre de leur bouche. Ainsi ces faux prophèmgeaient-ils, de leur propre autorité, en maîe la doctrine : et , par le plus déplorable aveumt, les peuples les écoutèrent, les grands les rèrent, les États changèrent de lois et de cous : tel fut , si j'ose m'exprimer de la sorte , le le de riiérésie. Mais entre ce prétendu mira- ; celui dont je parle, quelle différence! Je ne dis que Xavier avait reçu sa mission de l'Église, i les autres s'étaient ingérés d'eux-mêmes ; je I point que Xavier était irréprochable dans sa 3t que ces hérésiarques furent constamment corrompus dans toute leur conduite que dans bi ; je ne dis point que Xavier , revêtu d'un )ir tout divin , commandait aux éléments, calles flots de la mer, paraissait a la fois en divers , voyait l'avenir, lisait dans les cœurs, chassait Imons, guérissait les malades, ressuscitait les s; etquejamais ces docteurs de l'erreur nefirent roir qui marquât en eux une vocation spéciale )pre, et qui donnât à connaître que le Seigneur avec eux. Je ne dis point tout cela; mais voici li je m'en tiens, et ce qui me suffît : c'est qu'ils laient une religion favorable à la nature , com-
aux sens, qui retranchait tous les préceptes église, qui dégageait de l'obligation, des vœux, élivrait du joug delà confession, qui, sous préd'une impossibilité imaginaire dans la pratique ommandements et d'un défaut de grâce, conit les hommes au libertinage. Or, pour établie
une telle religion dans le monde, il ne faut point de miracle^ puisque le monde n'y est déjà que trop disposé de lui-même : au lieu que le saint apôtre des Indes et du Japon apportait une loi contraire à tous les sentiments naturels; une loi qui déclarait la guerre aux passions , qui condamnait les plaisirs , qui prescrivait des règles de continence, capables de rebuter tous les esprits; qui obligeait à verser son sang, à donner sa vie, à endurer les plus cruels supplices pour la défendre et la soutenir. Or, d'avoir fait agréer cette loi à une multitude presque infinie d'idolâtres de tout sexe, de tout âge, de tout caractère, de tout état, aux grands et aux petits, aux sages et aux simples, à des voluptueux et à des senseuls, à des opiniâtres et à des présomptueux, n'est-ce pas là le plus évident de tous les miracles, et quel autre que Dieu même l'a pu opérer? Miracle par où Xavier réparait les ruines de l'Église, et les brèches qu'y faisait le schisme de l'hérésie, puisqull est certain que par ses prédications apostoliques, il a plus gagné de sujets à la vraie religion que Luther et Calvin ne lui en ont dérobé et n'en ont porté à la rébellion. Tellement que nous pouvons lui appliquer le bel éloge que saint Basile donnait autrefois à saint Grégoire deNazianze, et l'appeler le supplément de TÉglise, Suppkmentum Eccleeim (Basil.), parce qu'il a suppléé avantageusement, par son zèle, à toutes les pertes qu'elle avait faites par la division des hérétiques.
Ah! chrétiens, que la charité est généreuse dans ses entreprises, qu'elle est ferme et constante dans ses poursuites! mais surtout qu'elle est heureuse dans ses succès! Que ne peut point un homme possédé de l'esprit divin , libre de tous les intérêts de la terre, et uniquement passionné pour la gloire du Seigneur? Ne faut-il pas que l'ambition humaine fasse ici l'aveu de sa faiblesse et qu'elle cède au zèle d'un apôtre qui ne cherche qu'à élire connaître et honorer Dieu? Si Xavier eût embrassé la profession des armes comme sa naissance semblait l'y engager, ou s'il eût borné ses vues à se distinguer dans les lettres selon son inclination particulière et le caractère de son esprit, qu'eût-il fait? et quoi qu'il eût fait, son nom vivrait-il encore dans la mémoire des hommes, et ne serait-i! pas peut-être enseveli avec tant d'autres dans une profonde obscurité? Mais maintenant on publie partout ses merveilles, les siècles entiers n'en peuvent effacer le souvenir, et jusqu'à la dernière consommation des temps, il sera parlé de Xavier dans toutes les parties du monde . Je dis plus :car, pour me servir de la noble et admirable figure de saint Grégoire, pape, comment paraltra-t-il dans cette assemblée générale de l'univers où Dieu viendra couronner ses saints, surtout ses apôtres, et leur rendre gloire pour gloire? Cest là,, dit le saint docteur dont j'ai emprunté cette penséftk
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que les apôtres traîneront après eux , et comme en triomphe, toutes les nations qu'ils ont conquises à Jésus-Christ ; là que Pierre se montrera à la tête de la Judée qu'il a convertie : là qu'André conduira TAchaîe, Jean l'Asie, Thomas toute Tlnde : Ibi Petrui cum Judxa conversa apparebU; ibi Andréas Achaianiy Joannes Miam, Thomas Indiam in aonspectu judicis , régi conversant ducet. (Grbg. Maon.) Et moi j'ajoute : C'est là que Xavier produira, pour fruits de son apostolat, des troupes sans nombre de toutes nations, de tous peuples , de toutes tribus, de toutes langues, qu'il a réduites sous le joug de l'Évangile, et tout un monde entier dont il a été la lumière : Ex omnibus gentibus, et Mbubus, et populis, et linguis. {Jpoc, 7. )
Mais sur cela même , mes chers auditeurs , quels reproches n'avez-vous pas à vous faire? C'est par le ministère d'un seul prédicateur que Dieu, jusqu'au milieu de l'idolâtrie, a opéré ces miracles de conversion ; et dans le centre de la foi tant de prédicateurs suffisent à peine pour convertir un pécheur. Xavier prêchait à des iufiJèles, et il les touchait; nous prêchons à des chrétiens, et ils demeurent insensibles. A quoi attribuerons-nous cette monstrueuse opposition? est-ce que Xavier était saint, et que nous, ministres de lu divine parole , ne le sommes pas ? mais notre fui ne serait plus ce qu'elle est, si elle dépendait ainsi des ministres qui l'annoncent; ils ne prêchent pas, et ils ne convertissent pas comme saints, mais comme députés de Dieu , et comme envoyés de Dieu ; or quelles que soient les qualités de la personne, cette députation et cette mission n'est pas moins légitime. Quand donc vous dites , Si c'étaient des saints, je les écouterais et ils me persuaderaient, vous commettez , selon saint Bernard , trois grandes injustices, l'une par rapport à la grâce , dont vous bornez l'efficace et le pouvoir à la vertu, ou plutôt à la faiblesse d'un homme; l'autre, par rapport au prochain , en imputant aux ouvriers évangéliques ce qui ne vient pas d'eux, savoir, votre impénitence et votre obstination; la dernière, par rapport à vousmême, en cherchant de vaines excuses dans vos désordres, et des prétextes pour vous y autoriser. Quoi donc? est-ce que Xavier avait un autre Évangile à prêcher que nous? est-ce qu'il faisait connaître un autre Dieu? est-ce qu'il enseignait d'autres vérités? est-ce qu'il proposait d'autres peines et d'autres récompenses? rien de tout cela : mais c'est qu'il instruisait des peuples qui , quoique nés et quoique élevés dans l'inûdélité, suivaient les impressions de la grâce, et que vous, dans le christianisme, vous la combattez, vous la rejetez, vous l'étoufTez. De là des milliers d'athées ou d'idolâtres étaient tout à coup changés en de vrais chrétiens, et tous les jours des chrétiens devieuneot des impies et des athées.
Je dis athées; car il n'y en a que trop et de toutes les manières : athées de créance et athées de volonté ; athées qui ne reconnaissent point de Dîeo et athées qui voudraient n'en point reconnaître, et qu'en effet il n'y en eût point; athées dans les cours des princes, athées dans la profession des armes, athées dans les académies des savants, athées dans tous les lieux et tous les états ou règne la dissolution du vice. Ah! mes frères, n'est-ce pas ainsi que s'accomplit la parole du Sauveur du monde, cette parole si terrible pour nous, que plusieurs viendraient de l'Orient, MuUlab Oriente venient ( M ATTH ., 8 ) ; qu'ils prendraient place dans la gloire avec Abraham et tous les saints habitants de ce séjour bienheureux. Et recumbenù cutn Jbraàam haac et Jacob {Id.)\ mais que, pour les enfants et les héritiers du royaume , ils seraient chassés et précipités dans les ténèbres de l'enfer : fUU autem regni ^'icientur in tenebras exteriores 7 (W.) i\e soyons pas du nombre de ces chrétiens réprouvés; et pour cela , réveillons notre foi, ranimons-la, reo- (Ions-la fervente et agissante : Je viens de vous eo proposer un des plus grands motifs ; c'est ce miracle de l'Évangile, renouvelé par François Xavier dans la conversion des peuples de l'Orient. Mais ce qui j met, ce me semble , le comble , c'est que Xavier l'ait renouvelé par les mêmes moyens dont se sont sems les apôtres dans la conversion du monde. Encois quelque attention, s'il vous plaît, pour cette s^ conde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Faire de grandes choses, ce n'est point préô* sèment et uniquement en quoi consiste la toutepuissance de Dieu ; mais faire de grandes choses de rien, c'est le propre de la vertu divine et le caractère particulier qui la distingue. Ainsi Dies en a til usé dans la création et dans l'incarnation, qui sont, par excellence, les deux che£s-d'œuTrs de sa main. Dans la création , il a tiré tous les étifs du néant; c'est sur le néant qu'il a travaillé; it parce qu'il agissait en Dieu , il a donné à ce nétft une fécondité inOnie : dans l'incarnation, il a réparé, renouvelé, réformé toute la nature, et, pour cela, il a eu besoin d'un Homme-Dieu; mais il a fallu que cet Homme-Dieu s'anéantit, afln que Dteo pût s*en servir pour raccomplissement du grand mystère de la rédemption du monde. Or voilà ausfl l'idée que Jésus-Christ a suivie dans rétablissemenl de l'Évangile. Il voulait convaincre l'univers que c'était Toeuvre de Dieu, et que Dieu seul en était l'auteur. Qu*a-t-il fait? 11 a choisi des sujets vib il méprisables, des hommes sans appui, sanscrédtti sans talent; des disciples qui furent la iaiblessi même, des apôtres, qui n'eurent point d'autres armes que la patience, point d'autres trésors qaeb
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pniyreté, point d'autre conseil que la simplicité : ifim mulii patentes, non muUi nobiles, sed quas tMia stmtmtmdi, elegit Deus. (1. Cor., 1.) Eh quoi! Seigneur, eût pu lui dire un sage du siècle, Mot-ce là ceux que vous destinez à une si haute CHtreprise? Avec des hommes aussi dépourvus de tous les secours humains, que prétendez-vous et qa*attendez-vous? Mais> vous vous trompez, lui •ât répondu ce Dieu sauveur, vous raisonnez' en homme, et j'agis en Dieu. Ces simples et ces fai- Mes, ce sont les ministres que je demande, parce qoe j'ai de quoi les conduire et les soutenir. S'ils «▼aient d*autres qualités, ils feraient paraître leur puissance, et non la mienne. Pour faire réussir tton dessein , il me faut des hommes qui ne soient tien selon le monde, ou qui ne soient que le rebut du monde; et la première condition requise dans un apôtre et un prédicateur de mon Évangile, cTest qu'il soit mort au monde et à lui-même.
Telle était, si je puis parler de la sorte, la politique de Jésus-Christ : politique sur laquelle il a fondé tout rédiflce de sa religion, et politique dont saint François Xavier a suivi exactement les maximes dans toute sa conduite. Comment cela? me direz- TOU8 : Xavier n'avait-il pas tous les avantages du monde? n'était-il pas de la première noblesse de 19avarre?ne s'était-il pas distingué dans l'université de Paris? ne possédait-il pas des talents extraordinaires? et quelque profession qu'il eût embrassée, lui manquait-il aucune des dispositions nécessaires pour s'y avancer, et même pour y exceller? Tout etjla est vrai; mais je prétends que rien de tout cela n*a contribué au miracle que Dieu a opéré par son ministère : pourquoi? parce qu'il a fallu que François Xavier quittât tout cela et qu'il s'en dépouillât , pour travailler avec succès à la propagation de l'É- Tangile. Oui , il a fallu quil renonçât à ce qu'il était, qu'il oubliât ce qu'il savait; qu'il devint, par son dioix, tout ce qu'avaient été les apôtres par leur condition , afin de se disposer comme eux aux fonctions apostoliques , et de pouvoir s'employer efficacement et heureusement à étendre le divin royaume de Jésus-Christ.
Par quel moyen est-il donc venu à bout de ce grand ouvrage, dont il se trouvait chargé? Ah! chrétiens, que n'ai-je le loisir de vous le faire bien comprendre! que n'ai-je des couleurs assez vives pour vous tracer ici le portrait de cet apôtre ! vous y verriez la parfaite image d'un saint Paul , c'est-àdire un homme détaché de tout par le renoncement le plus universel à tous les biens de la vie, à tous les honneurs du siècle, à tous les plaisirs des sens; un homme crucifié, et portant sur son corps toute la mortification du Dieu pauvre et du Dieu souffrant qu'il annonçait; un homme immolé comme une victime, et sacrifié au salut du prochain; un
homme auathème pour ses frères, ou voulant l'être , et toujours prêta se livrer lui-même, pourvu qu'il pût les affranchir de l'esclavage de l'enfer et les sauver. Mais encore par quelle vertu a-t-il fait tant de merveilles dans la conversion de l'Orient? estil croyable que ce soit partout ce que nous lisons dans son histoire? je veux dire par une abnégation totale et sans réserve , par une humilité sans mesure, par un désir ardent du mépris, par une patience à l'épreuve de tous les outrages, par la plus rigoureuse pauvreté, par l'amour le plus passionné des croix et des souffrances, en un mot, par un abandon général de tout ce qui s'appelle douceurs, commodités, intérêts propres? Est-ce ainsi qu'il s'est insinué dans les esprits, et sont-ce là les ressorts par où il a remué les cœurs pour les tourner vers Dieu? Je vous l'ai dit, chrétiens, et je le répète; c'est par là même, et jamais il n'y employa d'autres moyens. En voulez-vous la preuve? la voici en quelques points où je me renferme : car, dans un sujet aussi étendu , je dois me prescrire des bornes , et me contenter de quelques faits plus marqués , qui vous feront juger de tous les autres.
Il était d'une complexion délicate , et la vue seule d'une plaie lui faisait horreur : mais rien n'en doit faire à un apôtre; il faut qu'il surmonte cette délicatesse', et qu'il apprenne à triompher de ses sens avant que d'aller combattre les ennemis de son Dieu. Sur cela que lui inspire son zèle? vous l'avez cent fois entendu; mais pouvez-vous assez l'entendre pour la gloire de Xavier et pour votre édification? Retiré dans un hôpital , et employé auprès des malades, quel objet il aperçoit devant ses yeux! et n'est-ce pas là que tout son courage est mis à l'épreuve, et que, pour vaincre les révoltes de la nature, il a besoin de toute sa ferveur et de toute sa force? C'était un malade; disons mieux, c'était un cadavre vivant, dont l'infection et la pourriture auraient rebuté la plus héroïque vertu. Que fera Xavier? Au premier aspect son cœur malgré lui se soulève; mais bientôt à ce soulèvement imprévu succède une sainte indignation contre lui-même : Eh quoi ! dit-il , faut-il que mes yeux trahissent mon cœur, et qu'ils aient peine à voir ce que Dieu m'oblige à aimer? Touché de ce reproche , il s'attache à cet homme couvert d'ulcères, il embrasse ce cadavre que la foi lui fait envisager comme un des membres mystiques de Jésus-Christ , et mille fois il baise ses plaies avec le même respect et le même amour que Madeleine pénitente baisa les pieds de son Sauveur : il fait plus ; mais je ménage votre faiblesse, et je veux bien y avoir égard , pour vous épargner un récit où peut-être vous m'accusez de ne m'êtro déjà que trop arrêté. Or qui pourrait dire combiea cette victoire qu'il remporta sur lui-même lui valut pour la conquête des âmes? De là, et par ce seul
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hamaine, mais uniquement et incontestablement l'ouvrage de Dieu.
N'en disons pas davantage, mes chers auditeurs; car je n'ai pas le temps de m'éteudre ici plus au long, et il faut finir. Mais soit que nous considérions le succès de François Xavier dans le cours de sa mission, soit que nous ayons égard aux moyens qu'il y a fait servir , nous pouvons conclure que depuis saint Paul, le docteur des nations, jamais homme n'a pu dire avec plus de vérité, ni plus de sujet que Xavier : ExisUmo nihil me minus fscisse a ma» gnisapostolis{!2. Cor., 11) : Je crois n'en avoir pas moins fait que les plus grands apôtres. Quand saint Paul parlait de la sorte, c'était sans préjudice de son humilité, puisque dans le fond il se regardait comme le dernier des apôtres: £90 enim stan minimus apostolomm, ( 1 . Cor., 1 5.) Et quand je mets ce glorieux témoignage dans la bouche de Xavier, ce n'est pas pour exprimer ce qu'il pensait de luimême , mais ce que nous en devons penser. Une chose lui a manqué, c'est de verser son sang comme les apôtres, et de joindre à la gloire de l'apostolat la couronne du martyr. Mais, mon Dieu, vous savez quels furent sur cela les sentiments et les dispositions de son cœur. Vous savez quel sacrifice il eut à vous faire , et il vous fit, sur ce rivage où il plut à votre providence de l'arrêter et de terminer sa course. Si le désir peut devant vous suppléer à l'effet, ah! Seigneur, souhaita-t-il rien plus ardemment que de sacrifier pour vous sa vie? Et même ne la sacrifia-t-il pas; et une vie volontairement exposée pour rhonneur de votre nom, et pour la propagation de votre Église, à tant de fatigues sur la terre, à tant d'orages sur la mer, à tant de traverses de la part de vos ennemis , à tant de souffrances et de misères, ne fut-ce pas une mort continuelle et un martyre?
Quoi qu'il en soit, mes frères, voilà le modèle que cette sainte solennité nous met aujourd'hui devant les yeux ; et quand je dis mes frères , j'entends ceux que DIqm a choisis pour les mêmes emplois et le même ministère que François Xavier, ceux qu'il a destinés a la conduite des âmes, à la prédication de l'Évangile, à toutes les fonctions du sacerdoce, tels qu'il s'en trouve ici plusieurs, séculiers et religieux, de tous les états et de tous les ordres. C'est, dis-je, à vous, mes frères, que je m'adresse présentement, à vous qui êtes les prêtres de Jésus-Christ, qui êtes les coopérateurs du salut des hommes , qui êtes établis pour la sanctification des peuples. 11 ne m'appartient pas de vous apprendre vos devoirs ; mais encore est-il bon que nous nous instruisions quelquefois les uns les autres ; et puisque nous honorons en ce jour la sainteté d'un prêtre, d'un missionnaire, d'un prédicateur, d'un confesseur, d'un directeur des consciences, et que nous
participons à toutes ces qualités, n'est-îl pas 4 venable que nous fassions quelque retour sur 1 mêmes, pour voir comment nous les soutenons? Dieu a fait des prodiges par le mioistère de saint François Xavier, et souvent il ne faitrien ou presque rien par le nôtre. D'où vient cette diffîreoee? Il est bien juste que nous en recherchions la eause, et que nous examinions si notre zèle s les mêmes caractères que celui de Xavier; s'il est aussi pur, s'il est aussi désintéressé, s'il nous détadie aussi parfaitement du monde et de nous-mêmes; car vous le savez mieux que moi, mes frères, toute sorte de zèle n'est pas le véritable zèle de la charité, et il n'y a rien qui demande plus de discernement que le vrai zèle, parce qu'il n'y a rien en général de plus sujet que le zèle à l'illusion et à la passion. On » quelquefois trop de zèle, disait le grand évoque de Genève, saint François de Sales; et en même temps, ajoutait-il , l'on n'en a pas assez. On en a trop d'apparent, et l'on n'en a pas assez de solide; on a en trop pour les créatures, et l'on n'en a pas assez pour Dieu; on en a trop pour les autres, et Ton n'en a pas assez pour soi-même ; on en a trop pour les riches et pour les grands , et l'on n'en a pas assez pour les pauvres et pour les petits : or tout cela ce sont des fantômes de zèle.
Mais le point important, mes frères, e^est ce que j'ai dit, et ce qne Xavier nous a si bien appris, savoir , que nous ne serons jamais des instruments dignes de Dieu, et propres à l'avancement de sa gloire , si nous n'entrons dans cet esprit d'anéantissement , qui fut l'esprit du Sauveur des honunes, et l'esprit de tous les apôtres. Voilà de quoi nous devons être persuadés comme d'un principe de foi : avec cela. Dieu se servira de nous ; sans cela , Dieu n'agréera jamais nos soins. Nous pourrons bien faire des actions éclatantes , mais nous ne gagnerons point d'âmes à Jésus-Christ ; le monde nous applaudira, mais le monde ne se convertira pas; nous établirons notre réputation , mais Dieu n'en sera pas plus glorifié : et pourquoi voudrait-on que les choses allassent autrement? sur quoi l'espérerait-on? Dieu a prétendu sauver le monde par l'humilité : le sauverons-nous par la recherche d'une vaine estime et d'un faux honneur? le Fils de Dieu s'est anéanti lui-même pour opérer le salut des pécheurs : y coopérerons-nous en nous élevant et en nous faisant valoir? Non, non, mes frères, cela ne sera jamais : Dieu n'a point pris cette voie, et il ne la prendra jamais. Les apôtres ont converti le monde par l'opprobre de la croix, et c'est par là que nous le devons convertir.
De là vi^nt que quand je vois les ouvriers évangéiiques dans l'élévation et dans l'éclat, favorisés, honorés , approuvés du monde , je tremble et je me défie de ces avantages trompeurs : pourquoi y |iarce
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d*Qne Journée par des chemins raboteux et semés d'épines qui lui déchiraient les pieds; et que, malgié toutes ces difficultés qu'il eut à surmonter, malgré Textréme dé&illance où le firent tomber tant de fatigues, il parvint enfin au terme d*une course si humiliante et si pénible : ExinanivU semet^sum, formam servi accipiens. Le voilà donc selon ses ▼Œux, mais, du reste, seul et sans autre escorte que deux compagnons qu'il s'est associés; le voilà, disje, au milieu d'une terre ennemie; et que prétendil? La conquérir tout entière, c'est-à-dire la purger de ses anciennes erreurs , l'instruire et la sanctifier. Et de quelles armes veut-il pour cela se servir ? Point d*autres armes que celles dont usèrent avant lui les ^tres, les armes des vertus. Mais encore de quelles vertus? non point tant de ces vertus éclatantes qui frappent les yeux et qui brillent devant les hommes, que des vertus les plus obscures, ce me semble , et les plus capables de le dégrader, de le rabaisser, de l'anéantir ; d'un amour du mépris qui lui fait aimer et rechercher les opprobres et les ignominies ; d'une patience inaltérable, qui lui fait supporter, sans se plaindre, les plus sensibles afÂronts et les injures les plus sanglantes; d'une constance inébranlable au milieu des plus cruelles persécutions que l'enfer lui suscite; d'une condescendance infatigable qui le fait descendre à tout, prenant soin lui-mémede l'instruction des enfants, parcourant les rues la clochette à la main pour les rassembler, et se faisant comme enfant avec eux pour en faire des enfants de Dieu.
Combien d'esprits profanes et imbus des maximes du monde le méprisèrent, et combien encore le mépriseraient, en le voyant au milieu de ces enfants qui le suivaient en foule, et qu'il recevait avec une bonté de père! Mais chose admirable, et que nous devons regarder comme le plus visible témoignage de la présence et de l'opération miraculeuse de Tesprit divin qui présidait à ces saintes assemblées ! c'est de ces enfants mêmes que Xavier formait des troupes auxiliaires , plus terribles à l'enfer que toutes les puissances de la terre; c'est de ces enfants mêmes qu*il faisait des apôtres; c'est à ces enfants qu'il donnait des missions, qu'il communiquait le pouvoir de guérir les malades, de chasser les démons, de prêcher la foi. Confiteor Ubi, Pater, Domine cceH et terras, qtda abscondisti hœc a sapietUibus^ etretelasti ea parvulis (Matth., 11) : O mon Dieu ! disait ce saint homme dans une de ses épttres, j'adore votre providence éternelle, d'avoir attaché à de si faibles moyens un de vos plus grands ouvrages ! Mais je ne m'en étonne point. Seigneur; car vous ne voulez pas que le prix de votre* mort soit anéanti: or si l'éloquence des hommes pouvait exéeuter cette entreprise, Phumilitédelacroix serait ioutile et sans effet : Nou in sapientia verbi, ut
non evacuetwr crux Christi. (1. Cor,^ 1.) Ensuite, s'adressant à Ignace, à qui, par une confiance filiale, il déclarait tous les mouvements de son cœur: Plût à Dieu, poursuivait-il, que tels et tels que nous avons connus dans l'université de Paris, remplis de science et des plus belles qualités de l'esprit, fussent ici pour admirer avec moi la force de la parole de Dieu, quand elle n'est point déguisée par l'artifice, ni corrompue par l'intention I Ils oublieraient tout ce qu'ils savent, pour ne savoir plus que Jésus-Christ crucifié : et au lieu de ces discours qu'ils préparent avec tant d'étude, et qu'ils débitent avec si peu de fruit, ils se réduiraient à l'état des enfants, afin de devenir les pères des peuples. Ainsi parlait Xavier, et de là cette belle leçon qu'il faisait à un de ses plus illustres compagnons, recteur du nouveau collège de Groa : Barzée, lui disait-il, que le soin du catéchisme soit le premier soin de votre charge. C'a été l'emploi des apôtres, et c'est le plus important de notre Compagnie. Ne croyez pas avoir riep fait, si vous le négligez; et comptez sur tout le reste, tandis que l'on s'acquittera avec fidélité d'un exercice si utile et si nécessaire. Or ce que Xavier conseilla là-dessus aux autres, c'est ce qu'il pratiquait lui-même avec d'autant plus de zèle , qu'il y trouvait tout ensemble et de quoi s'humilier , et de quoi avancer plus sûrement et plus efficacement la gloire de Dieu.
Vous me direz qu'il s'est vu comblé d'honneurs dans les cours des rois; qu'ils l'ont reçu avec distinction dans leurs palais, qu'ils l'ont invité à leurs tables , qu'ils l'ont admis dans leurs entretiens les plus familiers et les plus intimes. Je le sais ; mais c'est en cela même que nous découvrons la conduite de Dieu , qui élève les petits, qui donne à leurs paroles un attrait dont les âmes les plus hautaines et les plus indociles se sentent touchées; et qui, tout méprisables qu'ils paraissent selon le monde, leur fait trouver grâce auprès des princes et des monarques. Vous me direz qu'il faisait des miracles, et que ces miracles si surprenants^t si fréquents prévenaient les peuples en sa faveur, et le rendaient célèbre dans l'Inde et dans le Japon. J'en conviens; mais pourquoi Dieu lui mit-il de la sorte son pouvoir dans les mains? parce que c'était un homme qui, sans se confier jamais en lui-même, ne se confiait qu'en Dieu; un homme qui, sans jamais s'attribuer rien à lui-même, référait tout à Dieu ; un homme qui, ennemi de sa propre gloire et de lui-même, ne cherchait pour lui-même dans tous ses travaux que le travail , et ne pensait qu'à faire adorer et aimer Dieu; enfin un homme qui, dans le dénûment entier et le parfait dépouillement où il s'était réduit, donnait à connaître que tout ce qu'il opérait de plus merveilleux et de plus grand n'était l'effet ni de la prudence, ni de l'opulence, ni de la puissanirâ '
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hamaine, mais uniquement et incontestablement l'ouvrage de Dieu.
N'en disons pas davantage, mes cbers auditeurs; car je n*ai pas le temps de m'éteudre ici plus au long, et il faut finir. Mais soit que nous considérions le succès de François Xavier dans le cours de sa mission, soit que nous ayons égard aux moyens quMl y a fait servir , nous pouvons conclure que depuis saint Paul, le docteur des nations, jamais homme n'a pu dire avec plus de vérité, ni plus de sujet que Xavier : Existimo nihil me minus fecisse a ma* gnUapostolis (2. Cor., 11) : Je crois n'en avoir pas moins fait que les plus grands apôtres. Quand saint Paul parlait de la sorte, c'était sans préjudice de son humilité, puisque dans le fond il se regardait comme le dernier des apôtres '.£^0 etiim stan minimm apostohrtan. ( 1 . Cor., \ 5.) £t quand je mets ce glorieux témoignage dans la bouche de Xavier, ce n'est pas pour exprimer ce qu'il pensait de luimême, mais ce que nous en devons penser. Une chose lui a manqué, c'est de verser son sang comme les apôtres, et de joindre à la gloire de l'apostolat la couronne du martyr. Mais, mon Dieu, vous savez quels furent sur cela les sentiments et les dispositions de son cœur. Vous savez quel sacrifice il eut à vous faire, et il vous fit, sur ce rivage où il plut à votre providence de l'arrêter et de terminer sa course. Si le désir peut devant vous suppléer à l'effet, ah! Seigneur, souhaita-t-il rien plus ardemment que de sacrifier pour vous sa vie? Et même ne la sacrifia-t-il pas ; et une vie volontairement exposée pour l'honneur de votre nom, et pour la propagation de votre Église, à tant de fatigues sur la terre, à tant d'orages sur la mer , à tant de traverses de la part de vos ennemis , à tant de souffrances et de misères, ne fut-ce pas une mort continuelle et un martyre?
Quoi qu'il en soit, mes frères, voilà le modèle que cette sainte solennité nous met aujourd'hui devant les yeux ; et quand je dis mes frères , j'entends ceux que Dîqm a choisis pour les mêmes emplois et le même ministère que François Xavier, ceux qu'il a destinés à la conduite des âmes, à la prédication de l'Évangile , à toutes les fonctions du sacerdoce, tels qu'il s'en trouve ici plusieurs, séculiers et religieux, de tous les états et de tous les ordres. C'est, dis-je, à vous, mes frères, que je m'adresse présentement, à vous qui êtes les prêtres de Jésus-Christ, qui êtes les coopérateurs du salut des hommes , qui êtes établis pour la sanctification des peuples. 11 ne m'appartient pas de vous apprendre vos devoirs ; mais encore est-il bon que nous nous instruisions quelquefois les uns les autres ; et puisque nous honorons en ce jour la sainteté d'un prêtre, d'un missionnaire, d'un prédicateur, d'un confesseur, d'un directeur des consciences, et que nous
participons à toutes ces qualités, n'est-il pas < venable que nous fassions quelque retour sur i mêmes, pour voir comment nous les aoateooDS? Dieu a fait des prodiges par le ministère de saiiit François Xavier, et souvent il ne feûtrien ou presque rien par le nôtre. D'où vient cette dififéraiee? Il est bien juste que nous en recherchions la eaon, et que nous examinions si notre zèle a les mêmes caractères que celui de Xavier; s'il est aussi pur, s'il est aussi désintéressé, ^^'û nous détache »^m parfaitement du monde et de nous-mteies; car tous le savez mieux que moi, mes firères, toute sorte de zèle n'est pas le véritable zèle de la charité, et il n'y a rien qui demande plus de dlsoemeniént que le vrai zèle, parce qu'il n'y a rien en général de plus sujet que le zèle à l'illusion et à la passion. On » quelquefois trop de zèle, disait le grand évéquede Genève, saint François de Sales ; et en même temps, ajoutait-il , l'on n'en a pas assez. On en a trop d'apparent, et l'ou n'en a pas assez de solide; on a en trop pour les créatures, et l'on n'en a pas assez pour Dieu; on en a trop pour les autres, et l'on n'en a pas assez pour soi-même ; on en a trop pour les riches et pour les grands, et l'on n'en a pas assez pour les pauvres et pour les petits : or tout cela œ sont des fantômes de zèle.
Mais le point important, mes frères, c'est ce que j'ai dit , et ce que Xavier nous a si bien appris, savoir , que nous ne serons jamais des instruments dignes de Dieu, et propres à l'avancement de sa gloire, si nous n'entrons dans cet esprit d'anéantissement , qui fut l'esprit du Sauveur des hommes, et l'esprit de tous les apôtres. Voilà de quoi nous devons être persuadés comme d'un principe de foi : avec cela. Dieu se servira de nous ; sans cela , Dieu n'agréera jamais nos soins. Nous pourrons bien faire des actions éclatantes, mais nous ne gagnerons point d'âmes à Jésus-Christ ; le monde nous applaudira, mais le monde ne se convertira pas; nous établirons notre réputation , mais Dieu n'en sera pas plus glorifié : et pourquoi voudrait-on que les choses allassent autrement? sur quoi l'espérerait-on? Dieu a prétendu sauver le monde par Thumilité : le sauverons-nous par la recherche d'une vaine estime et d'un faux honneur? le Fils de Dieu s'est anéanti lui-même pour opérer le salut des pécheurs : y coopérerons-nous en nous élevant et en nous faisant valoir? Non, non, mes frères, cela ne sera jamais : Dieu n'a point pris cette voie, et il ne la prendra jamais. Les apôtres ont converti le monde par l'opprobre de la croix, et c'est par là que nous le devons convertir.
De là vi^nt que quand je vois les ouvriers évangéliques dans l'élévation et dans l'éclat, favorisés, honorés , approuvés du monde , je tremble et je me défie de ces avantages trompeurs : pourquoi 7 parce
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que je dis : Ce n*est point de la sorte que le inonde a été sanctiflé. Au contraire, quand je les vois en butte à la censure et à la malignité du monde, dans Tabjection, dans la persécution , dans le mépris et Ja baine du monde, j*en augure bien : car je sais que ce sont là les moyens dont Jésus-Christ et les premiers ministres de son Église se sont servis. Pardonnez-moi, mes frères, si je vous explique ainsi mes sentiments ; je le fais plus pour ma propre instruction que pour la vôtre.
Pour vous, mes chers auditeurs, qui n'êtes point appelés de Dieu à ces fonctions apostoliques, tout ce que j*ai à vous demander, c'est que vous soyez les apôtres de vous-mêmes, et que vous ayez pour votre âme , chacun en particulier , le même zèle que François Xavier a eu pour celle des autres. Est-ce trop exiger de vous ? Tout ce que j'ai à vous demander, c'est que vous soyez les apôtres de vos familles, et que vous fassiez au moins servir Dieu dans ▼os maisons, et par vos domestiques, par vos proches , par vos enfants , comme François Xavier l'a fait servir dans des terres étrangères , et par des sauvages et des barbares. Cela n'est-il pas raisonnable? Ah! chrétiens, si nous venons à nous perdre, et si nous négligeons le salut de quelques âmes qui nous sont confiées , qu'aurons-nous à répondre, quand Dieu nous mettra devant les yeux des apôtres, qui, non contents de se sauver eux-mêmes, ont encore sauvé avec eux des nations entières ? Prévenons un si terrible reproche , et, par une ferveur toute nouvelle, mettons-nous en état de parvenir un jour à cette souveraine béatitude que la foi nous propose comme le plus précieux de tous les biens, et que je vous souhaite , etc.
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Ife 803reK pu ioerédale, mais soyez fidèle. Saiiit Jean, cbap. »>.
Ce sont les deux points d'instruction que le Fils de Dieu nous propose dans l'évangile de ce jour , et qui renferment en deux mots ce qu'il y a de plus important dans la vie chrétienne et dans la voie du salut éternel. Ne soyez point incrédule ; voilà l'écueil que nous avons à éviter : soyez fidèle ; voilà l'heureux terme où nous devons parvenir. En effet, si nous étions vraiment fidèles , nous serions justes , nous serions saints, nous serions parfaits; et nous ne sommes communément vicieux , impies, corrompus, que parce que nous sommes incrédules. La fui , telle
que la veut saint Paul , nous inspirerait fa ferveur , le zèle , la piété ; et l'incrédulité ne produit dans nos esprits et dans nos cœurs que relâchement, qu'aveuglement, qu'endurcissement. Comme la foi, selon le concile de Trente, est le principe et la racine de notre justification, l'incrédulité est l'origine et la source de notre réprobation : comme la foi nous sauve, rincrédulité nous perd. C'est donc un abrégé de toute la morale chrétienne , que ce que dit Jésus- Christ à saint Thomas : Noll esse increduius, sed fidelis. C'est aussi ce que j'entreprends de vous montrer dans ce discours , où , sans m'arréter à faire le panégyrique du glorieux apôtre dont nous célébrons la fête, je veux, en vous appliquant son exemple, vous instruire premièrement du désordre de l'incrédulité, et en second lieu du niérhe de la foi : du désordre de l'incrédulité, pour vous en donner de l'horreur ; du mérite de la foi , pour vous engager à l'acquérir. Ainsi, mes chers auditeurs, n'attendez point de moi d'autre moralité que celle qui regarde la pratique et l'usage de la foi ; car c'est à cela que je m'attache uniquement. Dans tous les autres entretiens de cet A vent , je me suis servi des règles essentielles de la foi , pour réformer vos mœurs : aujourd'hui je veux me servir des règles mêmes de vos mœurs, pour perfectionner votre foi. Demandons les lumières du Sain^£sprit par l'intercession de fAme-Joe, Maria.
C'est une propriété de l'être de Dieu , que le prophète royal a remarquée , et dont il a prétendu faire un sujet d'éloge , quand il a dit que les ténèbres où Dieu se dérobe à nos yeux, et qui nous le cachent dans cette vie, ne sont pas moins admirables que sa lumière même , et que tout ce que nohs découvrons et d'éclatant et de lumineux dans ces perfections adorables n'est pas plus glorieux pour lui, ni plus vénérable pour nous, que ce qui nous y paraît enveloppé de nuages, et couvert d'un voile d'une mystérieuse obscurité : car c'est ainsi que saint Ambroise a expliqué ce passage du psaume :5/cu/ /enehrx ejus, ita et lumen ejus (Psalm. 138 ); sa lumière est comme ses ténèbres , et ses ténèbres ont quelque chose d'aussi divin que sa lumière. Permettez-moi , chrétiens , en gardant toutes les mesurés nécessaires, et sans vouloir en aucune sorte comparer la créature avec Dieu , d'appliquer ces paroles à Tapôtre saint Thomas, dont la conduite et l'exemple nous doit servir ici de leçon. L'Évangile nous le représente en deux états bien contraires ; savoir , dans les ténèbres de l'infidélité, et dans les lumières d'une foi vive et ardente : dans les ténèbres de Tinfidélité , lorsqu'il doute de la résurrection de Jésus- Christ, et qu'il refuse de la croire ; dans les lumières d'une foi vive et ardente , lorsque , pleinement persuadé de cette résurrection, il reconnaît Jésus-Cbrist pour son Seigneur et sou Dieu. Or , je |Téteuds qu*
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dans ces deux états saint Thomas participe en qtiel. | tons-nons donc à ce plan que je me propose , et co^
que façon à cette merveilleuse propriété que David attribuait à Dieu, et qu'on peut très-bien dire de lui, quoique dans un sens tout différent : Sictd tene' brx ^us , ita et lumen ejas. Comment cela ? parce que les lumières de sa foi et les ténèbres de son infidélité, sans les considérer par rapport à lui-même, ont été également utiles et salutaires pour nous. Les ténèbres de son infidélité nous font connaître les désordres de la nôtre; et les lumières de sa foi ont une vertu particulière pour affermir et pour animer notre foi : Sicut tenebrx ejus , ita et lumen ejus. Aussi est-ce une question entre les Pères , si l'Église a moins profité de l'infidélité de saint Thomas, que de sa foi , ou si la foi de saint Thomas a été plus utile à l'Église , que son infidélité : et, tous conviennent que la foi de cet apôtre, sans son incrédulité, ne nous aurait pas suffi; que son incrédulité, sans sa foi, nous aurait été pernicieuse; mais que son incrédulité suivie de sa foi , ou plutôt que sa foi précédée de son incrédulité , a été pour nous une source de grâces. Or mon dessein est de vous les découvrir, ces grâces; et pour y observer quelque ordre, j'avance deux propositions : car je dis que l'incrédulité de saint Thomas, par une conduite de Dieu bien surprenante, sert à la justification de notre foi ; voilà l'avantage que nous tirons de ses ténèbres , et ce sera la première partie : j'ajoute que la foi de saint Thomas , par une vertu particulière, est le remède de notre infidélité ; voilà en quoi nous profitonsde ses lumières, et ce sera la seconde partie : Sicut tenebrx eju9, ita et lumen ^us. Un apôtre Incrédule, qui, par son incrédulité même, nous apprend à être fidèles ; un apôtre plein de foi , qui , par la confession de sa foi , nous empêche d'être incrédules : c'est tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Entreprendre de justifier la foi par l'infidélité même , c'est ce qui semble d'abord un paradoxe ; mais dans le sentiment de saint Augustin , c'est une des voies les plus courtes pour discerner la vérité de l'erreur. J'appelle justifier la foi par l'infidélité même, opposer la conduite de l'infidélité à la conduite de la foi , les caractères de l'infidélité aux caractères de la foi , c'est-à-dire opposer les égarements de l'infidélité à la droiture de la foi, les désordres de l'infidélité à la perfection de la foi , la témérité , la folie . et souffrez que j'use de ce terme, qui n'a paru ni trop fort ni trop dur à saint Augustin, l'extravagance de l'infidélité à la prudence de la foi , en un mot, comparer l'une avec l'autre et examiner l'une par l'autre, puisqu'il est vrai que cet examen seul et cette comparaison doit obliger tout homme raisonnable à conclure en faveur de la foi, et le préserver pour jamais du péché de l'infidélité. Arrê-
sidérons-le dans toute son étendue. Car je naarqm dans l'incrédulité de saint Thomas quatre différaiti caractères qui nous expriment parfaitement la nature de ce péché, aujourd'hui si contagieux et si répandu dans le monde; j'y remarque, dis-je, l'esprit de singularité, la préoccupation du jugement, l'attache opiniâtre à sa première résolution « et ht petitesse d'un génie borné qui veut mesurer par les sens les choses de Dieu, en ne croyant que ce qu'il voit. Voilà, mes chers auditeurs, ce qui fit le malheur de cet apôtre , et ce que vous avez dû comme moi, observer dans la suite de notre évangile. La singularité paraît , en ce que saint Thomas se trouva séparé des autres disciples , quand le Sauveur du monde se fit voir à eux le huitième jour après sa résurrection , Non eratcumeis , quando venit Jésus [ JoAN. , 20 ) ; la préoccupation , en ce que , avant de s'édaircir et de s'informer exactement des choses , il se détermina à ne pas croire que le Fils de Dieu fût ressuscité, et déclara qu'il ne le croirait pas. Non credam (Id.); l'opiniâtreté, en ce qu*il persista et qu'il s'obstina à ne le pas croire en effet , malgré le témoignage de tous les autres , qui assuraient avoir vu leur maître vivant, Fkiimus Domi" num (Id.) ; enfin, la petitesse d'un génie borné, en ce qu'il voulut que ses yeux fussent les seuls et uniques juges d'une vérité si solidement confirmée d'ailleurs; protestant que, s'il ne voyait pas lui-même Jésus- Christ, on ne le ferait jamais convenir de ce qu'on lui en rapportait : Nisi viderofixuram clavorum, et mittam maman in latus ejus, (Id.) Caractères, dit saint Augustin , propres à tous les esprits incrédules et pervertis dans la foi; comme si Dieu avait eu dessein de nous marquer dans cet exemple tous les écueils auxquels il prévoyait que notre foi serait un jour exposée , et que nous aurions à éviter dans le monde si nous voulions y conserver une religion pure et sans tache : caractères d'incrédulité directement* opposés aux caractères de la foi et de l'esprit chrétien; car l'esprit chrétien qui agit par les mouvements de la foi est un esprit universel , un esprit droit, un esprit docile, un esprit élevé au-dessus des sens : un esprit universel, qui s'attache à l'Église, et qui s'y conforme ; un esprit droit , qui , pour che^ cher la vérité, se dégage de toute prévention; un esprit docile, qui revient aisément de ses erreurs; un esprit élevé au-dessus des sens , qui n'a pour règle que les grands principes de la toute-puissance et de la sagesse de Dieu, lorsqu'il s'agit des œuvres de Dieu. Encore une fois , quand il n'y aurait que cette seule opposition entre la foi et l'incrédulité , ne faudrait-il pas avouer que l'incrédulité , de la manière qu'elle se forme dans la plupart des hommes du siècle, est un pur dérèglement de l'esprit humain ; au lieu que la foi est par excellence la vertu des âmes
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raisonnables et sages? Faisons sur chacun de ces earactères autant de réflexions , et tâchez de bien entrer dans toutes ces pensées.
Thomas , un des disciples du Sauveur, n*était pas avec les autres quand le Sauveur ressuscité parut au milieu d*eux : Thomas autem unus ex duodecim non erat cum eis, quando verdt Jésus. Prenez garde, s*il vous plaît, qu'il n'était pas avec les autres, dans un temps où il avait toute sorte d'intérêt et même d'obligation de s'y trouver, puisque c'était dans un temps où le troupeau de Jésus-Christ, auparavant dispersé, venait heureusement de se réunir; dans un temps où les apôtres , premiers pasteurs de et troupeau , se tenaient assemblés en un même lieu, Ubi erant (UscipuUcongregati ( Joan. , 20 ) ; et par conséquent où il était très-dangereux d'être séparé de leur compagnie , parce que , selon la remarque de saint Chrysostôme, l'assemblée des apôtres et des disciples, en ce même lieu, représentait tout le corps de l'Église naissante. Cependant saint Thomas en demeure éloigné; et dans cette conjoncture, où deux raisons particulières les obligeaient tous à se tenir unis, l'une , pour se préparer à soutenir la persécution des Juifs , Ubi erasU congregati pro» ptermetumJudaeorum ( Id. ) ; l'autre, pour attendre re£fet de la parole du Fils de Dieu , qui leur avait expressément promis cette apparition , et qui par là voulait pleinement les convaincre de la vérité d'un mystère qu'il savait devoir être un des plus solides fondements de leur foi : saint Thomas, dis-je, est le seul qui , dans une conjoncture aussi essentielle que celle-là , ne communique point avec ses frères : Non erat cum eis, quando venit Jésus. Tel est l'esprit de singularité ; et je prétends , chrétiens, que cet esprit est le principe le plus ordinaire de l'incrédulité : car voilà une des plus communes sources d'où procèdent mille désordres qui corrompent ou qui altèrent , dans les esprits des hommes , la pureté de la foi. Qui fait dans le monde tant de libertins en matière de créance ? l'affectation d*une vaine et orgueilleuse singularité, dont les libertins se piquent ; ils croient qu'il leur suffit d'être singuliers , pour avoir plus de lumières et plus de raison que les autres : ne pas penser comme les autres, et parler autrement que les autres ; dire ce que personne n'a osé dire , et rejeter ce que tout le monde dit , voilà en quoi consiste cette supériorité d*esprit dont ils se flattent; voilà tout le secret de leur libertinage. Et sur quoi s'appuienMls et se fondent^ils pour secouer le joug de la foi ? sur leur propre sens , à l'exclusion de toute autre règle : car, bien loin de convenir avec ceux qui marchent dans la voie d'une humble soumission à la foi , à peine conviennent-ils avec aucun de ceux qui méprisent cette voie, et qui sont libertins comme eux; puisqu'il est vrai que chaque libertin , selon son caprice, se fait intérieu-
res
rement une créance à sa mode , et qui n'est que pour lui seul ; suivant en aveugle toutes ses idées, raisonnant tantôt d'une façon tantôt de l'autre, se formant des systèmes chimériques de Providence et de Divinité, qu'il établit et qu'il renverse, selon l'humeur présente qui le domine; ne se fixant à rien, et contestant sur tout.
Ce que je dis, n'est-ce pas ce que l'expérience nous fait voir tous les jours en tant de mondains, et ce qu'éprouvent peut-être plusieurs de ceux qui m'entendent? Qui de tout temps a produit les hérésies dans l'Ëglise de Dieu? Permettez-moi de m'étendre sur ce point, spécialement propre pour ceux d'entre nos frères que le malheur de leur naissance avait autrefois séparés de notre communion; car je sais qu'il y en a dans cet auditoire, et je n'aurais pas* le zèle que je dois avoir pour leur conversion parfaite et pour leur salut, si je manquais à leur donner une instruction qui leur peut être utile. Qui donc de tout temps a produit les hérésies dans l'Église de Dieu? L'amour de la singularité. Voulezvous uhe notion générale des hérétiques? la voici, telle que je la tire de l'Écriture : ce sont des hom* mes , dit l'apôtre saint Jude , qui se séparent euxmêmes : Hi sunt qui segregarU semetipsos {EpisL JuDiS) : c'est-à-dire des hommes qui , par un schisme malheureux , entretiennent au milieu du christianisme des sociétés particulières au préjudice de l'unité; des hommes qui se font des intérêts à part; qui , comme parle saint Augustin , se glorifient d'un certain chef, dont la secte est aussi nouvelle que le nom : prœsumentes de nescio quo duce suo gui cœpit heri (August.); et qui , par un aveuglement extrême, aiment mieux abandonner la créance de l'Église , aiment mieux dire que l'Église s'est trompée; aiment mieux avoir toute l'autorité de l'Église à éluder ou à combattre, que de renoncer à ce prétendu chef. C'est pour cela que les partisans de ces sectes infortunées, dont le royaume de Jésus-Christ a été troublé, ont toujours eu, malgré eux, des noms qui les ont distingués dans le monde : luthériens, pélagiens, nestoriens, ariens; au lieu, disait Vincent de Lérins, que nous , qui sommes demeorés fidèles et qui détestons leurs erreurs, nous avons conservé le nom de catholiques et d'enfants de cette Église universelle , qui n'est ni de celui-ci , ni de celui-là, mais de Jésus-Christ; nom vénérable qu'on ne nous a point disputé, et dont la possession paisible est un des titres que nous gardons plus chèrement. Or, je dis quo cela seul est un préjugé, mais un préjugé infaillible en faveur de notre foi : car, si dans tout autre sujet , la singularité doit êtr» suspecte, combien plus lorsqu'il s'agit de la foi, laquelle, selon l'Apôtre, est le sacré lien qui doit unir tous les hommes dans le culte d'un même Dieu et d'un même Seigneur; Unus Dominus, una
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Ma, ( Ephes.y 4. ) Si , dans les affaires même temporelles, s*écarter du sentiment commun est une témérité insoutenable, que doit-on penser de celui qui s*en écarte dans une chose aussi essentielle que la religion; qui, pour discerner le vrai et le faux dans les difficultés et les différends qui peuvent naître en matière de créance , prétend , comme les sectateurs de Calvin, que ce n'est point par Fesprit de l'Église qu'il doit être dirigé , mais par un esprit intérieur qui est en lui ? que faut-il attendre d'une semblable conduite? et s'il est si difiGcile à l'homme livré à son propre sens de trouver la vérité qui dépend des simples lumières de la nature, comment trouvera-t-il ceHe dont la connaissance est un don de la grâce ? car enfin , à qui Jésus-Christ a-t-il promis ce don ? à qui a-Ml confié le dépôt de cette vérité, à qui en a•^il révélé le secret et l'intelligence? n'est-ce pas à l'Église son épouse? De là vient que saint Paul, après avoir employé quatorze années de son apostolat dans la prédication de l'Évangile , voulut , comme il le déclare lui-même , retourner à Jérusalem: pourquoi? pour exposer aux fidèles, et surtout à ceux qui tenaient dans l'Église les premiers rangs, la doctrine qu'il avait prêchée aux Gentils, afin, disait-il, de ne pas perdre le fruit de ce qu*il avait déjà fait, et de ce qu'il devait faire encore dans l'exercice de son ministère : Ne forte in vacuum currerem , aut cucwrissem. {Ga* lat, 2.) Comment l'entendait-il , demandent les Pères? puisque son Évangile, ainsi qu'il l'assure, ne venait point de la révélation des hommes, qu*avait-il besoin d'en converser avec les hommes? L'ayant reçu immédiatement de Jésus-Christ, ne devait-il pas être tranquille, et devait-il craindre , selon son expression, d'avoir couru en vain, en préchant ce qu'il avait appris du Seigneur même ? Ah ! mes frères , répond saint Chrysostôme , il est vrai que saint Paul se tenait sûr devant Dieu de son Évangile et de sa doctrine; mais il voulait nous montrer par là combien il est dangereux d'être singulier en ce qui touche la religion, puisque son Évangile même, tout inspiré de Dieu qu*il était, devait avoir ce caractère d'uniformité pour être annoncé utilement. Et voilà, mes chers auditeurs, ce qui nous doit consoler, et tout ensemble fortifier dans la profession que nous faisons de n'avoir point d'autres sentiments que ceux de toute l'Église; de pouvoir dire après saint Jérôme , avec cette sincé* rite de cœur dont Dieu est le juge : Je crois ce que croit l'Église; je ne connais point Paulin , je ne sais ce que c'est que Vital , je ne m'intéresse point pour Mélèce ; mais je m'attache à cette Église qui a été bâtie sur la pierre ferme; je veux vivre et mourir dans cette foi qui a été confirmée par ta*nt de conciles, autorisée par le consentement de tant de siècles, signée du sangde tant de martyrs; d'ajouter
avec saint Augustin: Je suis catholique, et eenott de catholique, qui justifie ma créaDce, me iafùt aimer et m'y affermit de plus en plus. Au contraire, voilà ce qui nous doit faire trembler, quand nou nous éloignons de ce principe , et qu'il nous arrita de contredire même intérieurement ce que FÉglise a décidé ; car il ne s'agit pas alors d'une spéeoiatk» indifférente où il soit permis de croire et de penser ce que personne n*a pensé ni cru , et où régaremcnt de la raison, sans avoir rien de commun avec le salut, soit en quelque façon du droit et de la liberté publique : il s'agit de la foi , dont la moindre altération est im crime; et où les fausses démarches que l'on fait aboutissent toutes à la perditioo, et sont autant de chutes terribles, mais inévitables à on esprit présomptueux et singulier. Tandis que je m'en tiens à la foi de l'Église , je suis en sAreté de ce côté là, et je jouis d'un profond repos. Je me trouve embarqué dans un vaisseau (autre pensés de saint Jérôme , dont il était touché) , je me trooft embarqué dans un vaisseau qui peut bien être agité des vents et des tempêtes, mais qui ne peut Dura naufrage : si j'en sors pour me laisser emporter ans mouvements de mon esprit , dès là je cours tous les risques de mes propres erreurs; dès là je ne puis me défendre de donner dans l'écndl de Finfidélité. Tel est néanmoins, mes chers auditeurs , le peoebant de l'homme libertin; il ne compte pomr rien de risquer sa foi , d'exposer sa religion, et même de la corrompre, pourvu qu'il abonde en soo sens. Damnable esprit de singularité, quels maux n'as-tn pas causés, et ne causes-tu pas encore tous les joon dans le monde chrétien ? Revenons à notre évangile.
Non-seulement saint Thomas se sépara des apôtres, mais, dans le doute où il était de la résurrectioa de son maître, il se préoccupa, et conclut d'abord qu'il ne croirait pas: Non credam, (Joan., 20.) Quelle raison eut-il de s'en déclarer de la sorte? point d'autre , dit saint Chrysostôme , qu'une prévention aveugle, qui lui fit prendre parti sans savoir pourquoi , et qui l'engagea à contester et à nier une vérité , avant que de s'en éclaircir et de s'en instruire. En effet, s'il eût agi prudemment, son premier soin devait être d'approfondir la chose; il se serait appliqué à en bien peser toutes les eircoostanees, il aurait écouté avec attention ce que lui disaient les disciples, et, sur un témoignage si exprès et si unanime, il eût au moins suspendu son jugement; mais de commencer par une déclaration aussi formelle que celle-là. Non credam, et sans avoir rien examiné, dire absolument. Je ne croirai passée ne peut être le langage que d'un esprit pi^venu , et c'est aussi le second désordre que j'ai à combattre.
Combien y a-^il de ces esprits prétendus forts, dont tout le raisonnement sur certains artides de
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la religion se réduit h cette parole de saint Thomas: A<tm credam? ils n*ont jamais pénétré la difficulté de ces questions, et peut-être à peine la conçoiventils: bien loin d'en avoir fait une étude exacte, ils avouent souvent que ces matières ne sont pas de leur ressort; ils n'ont nul le évidence et nulle démons^ tration du Contraire, et toutefois ils n'en disent pas moins hardiment , Non credam. En faut-il davantage pour les confondre? Ce qui les rend inexcusables devant Dieu, c'est que , surtout le reste , ils auront, si vous voulez, de la docilité. Proposez à un mondain de ce caractère les opinions les plus paradoxales d'une nouvelle philosophie qui fait bruitet se répand, il vous écoutera sans préoccupation ; mais parlezlui d'une vérité de foi , il semble qu'il soit en garde contre Dieu , et qu'il ait droit de tenir pour suspect son témoignage : n'y a-t-il pas en cela un abandonnement visible à ce que TÉcriture appelle sens réprouvé? Non pas, chrétiens (prenez garde, s'il vous plaît, à cette remarque) , non pas que l'intention de Dieu soit que nous donnions aveuglément et sans choix dans toute sorte de créance , ni quil s'ensuive de là que nous soyons obligés de recevoir, sans discussion , tout ce qu'on nous présente comme révélé de Dieu : si cela était, notre foi ne serait plus une foi discrète, ni par conséquent une foi divine; bien loin que Dieu le prétende ainsi , il exige au contraire qu'en matière même de foi, tant pour n'y être pas trompés que pour en pouvoir rendre compte , nous nous instruisions des choses, et quoiqu'il nous défende de raisonner , quand nous sommes une fois convaincus que c'est lui cjui nous parle , il trouve bon , que nous raisonnions , pour nous assurer si c'est lui en effet qui a parlé : non-seulement il le trouve bon, mais il le veut, et, selon la mesure de notre capacité , il nous l'ordonne : NoUte omni spir ritui credere; probate tpiritus an ex Deo sint, (JOAN., 1 , Epist. 4.) Mais il veut aussi, et avec justice, que nous fassions cet examen sans prévention, et que ce soit au moins avec le même respect que nous examinerions la parole d'un souverain de la terre, dont on nous signifierait les ordres. Il veut, dit saint Augustin dans le livre admirable de l'Utilité de la Foi , que nous ayons pour ses divins oracles, qui sont les Écritures saintes, l'esprit et le cœur favorablement préparés; et que, si dans ces sacrés volumes, ou dans toute l'économie de notre religion , il y avait quelque chose qui nous troublât, ou même qui nous choquât, nous soyons plutôt disposés à confesser notre ignorance, qu'à rejeter des mystères que nous ne comprenons pas bien, mais surtout il veut que nous corrigions un certain esprit de malignité, qui fait qu'en ce qui regarde la foi , nous ne souhaitons d'être éclairés que pour contredire, que pour critiquer, que pour philosopher, que pour disputer, et peut-être avec une intention se-
crête de ne nous laisser pas persuader; il veut, disi ie, que, si nous ne sommes pas encore parfaitement soumis à la foi , nous ne nous fassions pas de ce pernicieux esprit un ob^acle à l'être ; que, si nous ne connaissons pas encore le don de Dieu , nous ne nous rendions pas par là incapables de le connaître; enfin il veut que, comme nous comptons pour une vertu d'être dociles à l'égard des hommes , nous comptions pour un devoir indispensable et inviolable de l'être envers Dieu , afin de vérifier dans nos personnes la prédiction du Sauveur : Etemntomneê docibiles Dei, (Joan., 6.) Voilà ce que Dieu exige de nous : pouvons-nous nous plaindre qu'il en use avec trop d'empire? et si nous n'avons pas pour lui cette docilité chrétienne, aura-t-il tort de nous punir dans toute la rigueur de sa justice ? Mais savezvous, mes cbers auditeurs , ce qui augmente encore dans les mondains le désordre de cette préoccupation si contraire à l'esprit de la religion? Écoutezmoi : C'est la vaine crainte qu'ils ont d'une autre préoccupation tout opposée à celle-ci. Je m'explique : pleins d'une raison fière qui les enfle, ils craignent d'être préoccupés en faveur de la foi, et ils ne craignent pas d'être préoccupés contre la foi ; ils appréhendent d'avoir trop de facilité et de disposition à croire, ils n'appréhendent jamais de n'en avoir pas assez ; ils se défendent de la simplicité comme d'un faible, et ils ne pensent pas à se défendre de Torgueil, qui est encore un plus grand faible. Cependant, mes frères, dit saint Augustin, lequel des deux est le plus dangereux pour nous ; et lorsqu'il faudra subir le jugement de Dieu , duquel des deux aurons-nous plus sujet de nous repentir, ou d'avoir été simples et humbles, ou d'avoir été superbes et incrédules? Quand cette simplicité de la foi, qui est la marque la plus infaillible de la vraie piété, nous aurait fait innocemment tomber en quelque erreur, quel mal nous en peut-il arriver, comparable à celui que notre opposition à la foi nous attirera? Je sais qu'il faut éviter l'un et l'autre excès ; mais est-il juste de n'éviter l'un que pour s'abandonner à l'autre, et de se glorifier de celui-ci pendant qu'on aurait honte de celui-là? Esprit de prévention dont je défie le libertin de pouvoir devant Dieu se disculper. Allons plus avant.
Outre que saint Thomas se préoccupa, il s'opiniâtra dans son incrédulité. Tout le portait à croire que Jésus-Christ était ressuscité : le rapport des femmes qui l'avaient vu, le témoignage de Madeleine qui lui avait parlé , celui des deux disciples qui avaient mangé avec lui dans la bourgade d'Emmaûs ; la déclaration de tous les apôtres assemblés, au milieu desquels il venait de paraître; l'événe-* ment des choses, c'est-à-dire le tombeau trouvé vide sous le sceau public , la synagogue alarmée , les gardes confus; tout cela sans doute devait le con-
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vaincre de la résurrection de son mattre. Mais malgré tout cela il persiste , et 8*obstine à dire qu'il n'en croira rien : autre caractère de Tinfidélité du siècle, qui , par un endurcissement opiniâtre, se rend impénétrable et inflexible à la vérité. Pourrait-on se le persuader , si Texpérience ne nous l'apprenait pas , qu'il y eût dans le monde de ces impies , qui , pour se confirmer dans une monstrueuse et scandaleuse impiété, font gloire de rejeter toute autorité; osent s'inscrire en faux contre les témoignages les plus évidents , contre les miracles les plus avérés, contre les faits les plus incontestables; pensent en être quittes pour dire que ceux qui attestent ces faits, quelque vénération qu'on ait pour leurs personnes, pour leur capacité, pour leur sainteté, les Cyprien, les Ambroise et les Augustin, ont été ou trompés eux-mêmes, ou des trompeurs, ou des visionnaires, ou des imposteurs? C'est ainsi néanmoins que parle le libertin. Le croirait-on, que la corruption de l'esprit de l'homme allât jusqu'à se faire un point d'honneur de ne revenir jamais de son sentiment, de n'acquiescer jamais à la vérité , quand on s'est une fois déclaré contre elle; de pousser une erreur aux dernières extrémités, parce qu'on s'est engagé à la soutenir , et d'aimer mieux en voir les suites funestes , que de la reconnaître et d'en faire humblement l'aveu ? C'est cependant à quoi aboutit le faux zèle de l'hérétique : péché qui attaque directement le Saint-Esprit, en opposant à toutes ses lumières un cœur dur , dont l'esprit de ténèbres s'est emparé; péché dont l'Église a reçu tant de plaies mortelles, puisque l'obstination d'un seul homme l'a si souvent jetée dans la confusion et la désolation ; péché qui , dans la société civile , cause tous les jours tant de désordres au préjudice de la charité qui en est blessée , de la paix qui en est troublée , de la justice et de l'innocence qui en est opprimée. C'est là toutefois , mes chers auditeurs , ce que le monde aveugle et passionné fait passer pour force d*esprit. Ahl Seigneur, ne permettez pas que je m'en forme jamais une semblable , et ne souffrez pas que jamais mon esprit se fortiûe de la sorte aux dépens de ma foi. Non , mon Dieu , il n'en ira pas ainsi : parmi les faiblesses extrêmes à quoi je sens que mon esprit est sujet , s'il me reste encore quelque force, c'est pour vous, non pas contre vous, que je prétends la conserver ; car je veux pouvoir vous dire aussi bien que David : Fortitudinem meam ad te custodiam (Ps, 58) ; et je veux que ces paroles demeurent gravées dans mon cœur , pour être la première règle de ma conduite. Les libertins emploient la force de leur esprit contre votre religion, les hérésiarques contre votre Église, tous unanimement contre vous; mais moi, Seigneur, qui fais profession d'être fidèle , je la garderai , et j'en userai pour vous: Fortitudinem meam ad te custodiam.
Au lieu que ceux-là mettent leur force à ne rien croire, ou à ne croire que ce qu'il leur platt , je mettrai la mienne à me soumettre et à me captiver: ma force sera ma soumission; et quand je vous ferai , ô mon Dieu ! le sacrifice de cette soumission, qui est le plus grand effort de l'esprit humain, je me consolerai dans la pensée que je le fais pour vous, et non pour d'autres. Qu'on me traite d'esprit faiUc^ que le monde juge de moi selon ses vues ; peo m'importera , pourvu que je m'attache à vous par une foi vive , et que rien ne soit capable de m'ébranler dans la résolution où je suis de n'avoir ni esprit ni forée que pour vous , et par rapport a vous : Fortitudimem meam ad te custodiam. Voilà , mes frères , dit saint Augustin , comment un homme chrétien doit parier à Dieu , et voilà ce qui fait sa gloire : car qu'y a-t-il de plus glorieux que d'être vaincu , ou plutôt que de vouloir bien être vaincu par la vérité : Qtdd emfm gloriosius, quam vinci a veritatef (August.) Mais qu'y a-t-il de plus pitoyable que d'avoir honte de céder à la vérité, que de se révolter et de s'aigrir contre la vérité, que de s'en faire tme ennemie irréconciliable, avec laquelle on ne veut jamais convenir? Pouvez-vous , Seigneur, nous punir phis sévèrement, que de nous livrer à cet esprit d'obstination ?
Enfin, saint Thomas protesta qu'il ne croirait point la résurrection de Jésus-Christ, s'il ne voyait la marque des clous dont ses mains avaient été pe^ cées, et s'il ne mettait le doigt dans la plaie de son côté , Nisi videro fixuram ciavorum , et mittam manum in latus fjus , non credam; et quoique la vue des plaies du Sauveur fût de toutes les preuves la plus équivoque, puisque au contraire, dit Origène, si Jésus-Christ était ressuscité, son corps, comme glorieux et impassible , n'eût dû naturellement avoir nul vestige de ce qu'il avait souffert; par un raisonnement mal entendu , ce disciple incrédule ne laisse pas d'insister sur cette unique preuve dont il fait dépendre sa foi : Nisi videro , non credam* Dernier aveuglement de l'infidélité , qui, se contredisant elle-même , après avoir quitté le parti d'une raison solide qui la soumettait à la révélation de Dieu , veut réduire toutes choses aux connaisisanceK des sens , comme si les sens avaient un tribunal supérieur à la révélation et à la raison ; comme s'ils étaient juges compétents des mystères que la reigion nous propose ; comme si leur sph^ pounil s'étendre jusqu'à l'être non-seulement spirituel, mais surnaturel et divin ; comme s'il suffisait de dire» je ne l'ai pas vu , pour avoir droit de douter de tout; comme si dans les affaires même du monde on neie tenait pas obligé de croire mille choses qu'on ne Mt pas, et qu'il est impossible de voir. Non, nwilkiniib conclut saint Bernard , traitant ce sujet dans jn èl ses sermons sur le Cantique des cantifoet , 0J^ -^ i
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point par là qu*on parvient à la vérité. C'est |iar ce qu*on a ouï, dit l*apdtre, et non pas par ce qu'on a vu , qu*on connaît Dieu dans cette vie : Fides ex auditu. {Rom, , 10. ) La vue des mystères de Dieu est la réconnpense qu'on nous réserve dans le ciel ; mais cette récompense doit être méritée sur la terre par Tobéissancede la foi. D'où vient que le prophète disait à Dieu : Auditui meo dahis gaudlum et IxU- Éiatn iPs. 50); Parce que j'ai entendu avec respect ^'Otrc parole , vous me donnerez. Seigneur, la con- .solatioa et la joie d'en voir un jour clairement et à découvert les secrets les plus cachés. Attachonsnous donc à cet ordre si sagement établi ; et, bien loin de dire avec le disciple de notre évangile, Si je ne vois, je ne croirai pas, remercions Dieu, et comptons pour une grâce singulière de ce que nous pouvons avoir le mérite de ne pas voir et de croire , puisque Jésus-Christ nous déclare qu'en cela même nous sommes heureux : Beati qui non videront et credidenuU. (Joan., 20 .) Ne soyons pas aveugles jusqu'à ce point, de nous en affliger, ni de nous en plaindre, et ne nous faisons pas un malheur de la chose même dont il nous a fait une béatitude; souhaitons que notre foi soit plus abondante, plus agissante, plus fervente,. mais ne souhaitons pas qu'elle soit plus évidente ; demandons à Dieu , non pas qu* elle soit en elle-même plus éclairée , mais que nous soyons plus disposés à être éclairés par elle, touchés par elle, sanctifiés et convertis par elle ; et si , au moment que je vous parle , on venait à nous dire , comme à saint Louis, qu'il paraît actuellement un miracle visible dont il ne tient qu'à nous d*être témoins , soyons prêts à répondre, à l'exemple de ce saint roi, que pour croire nous n'avons pas besoin d'un tel secours; que nous avons Moïse et les prophètes, c'est-à-dire les Ecritures saintes; que nous avons l'Évangile de Jésus-Christ, dont la certitude surpasse tous les miracles. Ne tombons point surtout dans le désordre de ces hommes insensés dont parle l'apôtre saint Jude , qui 9 après avoir corrompu tout ce qu'ils savent , condamnent tout ce qu'ils ignorent, abusant de ce qu^ils voient et de ce qu'ils ne voient pas. Nous en Toyons assez, disait Pic de la Mirande, pour ne pas douter qu'il y a un Dieu auquel nous devons obéir ; et tious n'en voyons que trop pour attirer sur nous toutes ses vengeances, si nous ne lui obéissons pas. Cependant, après avoir vu comment l'infidélité de saint Hiomas est la justification de notre foi, voyons comment la foi de ce même apêtre est le remède de notre infidélité : c'est le sujet de la seconde partie.
T. IL
considérée : le premier , où il la professe ; le second ^ où il la publie; et le troisième, si j'ose m'exprimer ainsi, où il la consomme. Le premier, où il la professe par le témoignage admirable qu'il rend à Jésus-Christ , et qui est rapporté dans notre évangile : le second, où il la publie par ses prédications, dont le fruit s'est répandu jusqu'aux extrémités de la terre ; le troisième , où il la consomme par le glorieux martyre qu'il endure , et par le sacrifice de sa propre vie. Expliquons-nous. Saint Thomas, pour réparation de son incrédulité, a donné au monde trois illustres preuves de sa foi ranimée et ressuscitée; car il Ta confessée hautement, en reconnaissant Jésus-Christ pour son Seigneur et pour son Dieu , Dominas meus et Deus meus ( Joan., 20): il l'a prêchée apostoliquement, en convertissant les peuples, et, malgré les efforts de l'idolâtrie, leur persuadant que Jésus-Christ était le vrai Dieu ; et il l'a consommée saintement en s'immolant soi-même, et souffrant une mort cruelle pour le nom de son Dieu. Or, dans ces trois états , je dis que la foi de ce grand saint sert à guérir notre infidélité : comment ? parce que , dans ces trois états , la foi de saint Thomas est un argument qui nous convainc, et une leçon qui nous instruit : un argument qui nous convainc, en sorte que, si nous savons bien l'approfondir, il ne nous est plus possible de douter; et une leçon qui nous instruit, en sorte que, si nous nous appliquons à la bien comprendre, nous ne pouvons plus rien ignorer. Doute et ignorance, restes déplorables du péché de notre origine, mais dont je soutiens, encore un coup, que la foi de ce bienheureux disciple est le souverain préservatif, puisqu'elle dissipe tous nos doutes en nous réduisant à la nécessité de croire , et qu'elle corrige toutes nos erreurs, en nous apprenant ce qu'il faut croire, et comment nous le devons croire. Après cela , n'ai-je pas droit de conclure que Dieu nous la présente aujourd'hui comme un remède qui doit pour jamais nous garantir de l'infidélité ? Voilà , chrétiens , en peu de mots, le raisonnement de saint Grégoire, pape, qui , développé dans toute son étendue , aurait de quoi toucher les âmes les plus dures et les moins sensibles aux impressions de la foi , mais que j'abrège pour ne pas abuser de votre attention.
Saint Thomas a cru ; donc nous devons croire après lui ; c'est la conséquence infaillible que tous les Pères de l'Église ont tirée de la confession de ee saint apôtre. Car enfin , disaienMIs , et avec raison «la bide eetapOtre ne peut être suspecte, et le lilMrtinasftli.|los déliant n'a rien à lui opposer, n a ^iMÉtel^WMiftf MUmm , ce n'est point par per ona aveugle déférence ; nous l'avons n s'ensuit douo
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qa*il a cru, ou par un miracle de la grâce qui s'est fait en lui , ou par une évidence parfaite quil a eue de la résurrection de son maître. S1I a cru par un changement miraculeux qui s^est fait en lui , il n'en faut pas davantage pour me convaincre, car il n*y a que Dieu qui puisse avoir été Fauteur d*un pareil miracle; et quand le démon ( ce qui n'est pas ) aurait le pouvoir d'agir immédiatement sur les esprits des hommes , il n'aurait pas usé de ce pouvoir pour faire croire à saint Thomas ce qui relevait la gloire de Jésus-Christ, puisque le démon, capital ennemi de Jésus-Christ, bien loin de travailler à sa gloire, travaille de toutes ses forces à la détruire. Il fallait donc que ce fût Dieu même qui eût changé l'esprit et le cœur de saint Thomas, et qui, dans un moment, d'opiniâtre et d'inflexible qu'il était, l'eût rendu souple et docile : or, cela seul serait un miracle plus convaincant que tout ce qu'il y a jamais eu de plus miraculeux. Mais non, chrétiens, il n'y eut point proprement de miracle dans la conversion de saint Thomas. J'avoue qu'elle fut surnaturelle, puisqu'elle procéda d'une grâce surnaturelle; mais, supposé la faveur que Jésus-Christ fit à samt Thomas de se manifester à lui, de lui découvrir ses plaies, de lui permettre de les toucher, de lui parler, de lui faire des reprodies , de le consoler et de l'instruire ; supposé, dis-je, tout cela, ce ne fut point une chose surprenante que saint Thomas crût; et si nous avions été à sa place, quelque incrédules que nous soyons, nous aurions cru comme lui. Or, cette évidence de la résurrection de Jésus-Christ, qui dissipa en un instant tout ce que l'intidélité avait formé de nuages dans l'esprit de ce disciple , qui le remplit des lumières de la foi les plus vives et les plus brillantes ; qui, faisant naître cette vertu dans son cœur, la fit aussitôt éclater par sa bouche, ou plutôt, pour parler avec saint Léon, qui, d'une bouche infidèle tira cette excellente confession : Dominus meus et Deus meus ; Mon Seigneur et mon Dieu : voilà ce que j'appelle le remède de notre incrédulité; car qui ne croirait pas à un témoignage que la seule force de la vérité connue arrache à celui même qui la combattait avec plus d'obstination? Quand saint Paul , après sa conversion, prêchait le nom de Jésus-Christ dans les synagogues, l'Écriture dit qu'il confondait les Juifs, ConfundebatJudxos : pourquoi ? parce qu'ayant été le persécuteur déclaré du nom de Jésus-Christ , les Juifs ne pouvaient ni récuser, ni rejeter le témoignage qu'il rendait en faveur de cet Homme-Dieu. Car vous le savez, leur disait-il, mes frères, de quelle manière j'ai vécu dans le judaïsme, et avec quel excès de fureur je faisais la guerre à cette nouvelle Église que je reconnais aujourd'hui pour l'Église de Dieu. Il est vrai , j'étais infidèle comme vous, et plus rebelle aux lumières de la grâce que rous; maÎB c'est pour cela que Dieu a jeté les yeux
sur mol , et que Jésus-Christ a voulu ezmer envm moi ses miséricordes , afin que je devinsse on eiCBple qui vous obligeât à croire en lui. Oib, e^etlldmême qui m'a parlé, et qui, par le plus étDimaBtii tous les prodiges, m'a mis dans la dîspontioa oi vous me voyez, qui m'a abattu pour me relever, qn m'a aveuglé pour m'éclairer , qui , de blasphématoff que j'étais, m'a fait son apôtre, et qui, pour réparation des outrages qu'il a reçus de moi , veut maintenant que je lui serve de témoin auprès de tous. Oi paroles, dis-je, dans la bouche de saint Paul, avaient une vertu toute divine ; et saint Luc ajoute que c'était assez qu'il assurât que Jésus-Christ était b Christ , pour fermer la bouche à tous les ennemis à nom chrétien : Cof^fttndebatJudaasq^muaufm tUamhic est Christus, {jéct, 9.) Or Je dis oelaméflu de saint Thomas : pour confondre rinerédolité «r le sujet de la résurrection, et par conséquent de h divinité de Jésus-Christ, saint Thomas n'avait qA se montrer, et qu'à dire hautement : C'est moi qa combattais cette résurrection, mol qui ai ûut rdr tant d'opposition à la croire, mais -qui suis aojosrd'hui forcé de la reconnaître, et qui ne veux pin vivre que pour la publier : il m'en coûtera la vie; mais trop heureux si, par refifusion de mon sug, 'e puis rendre à une si sainte vérité le témoigaifi que je lui dois : ce témoignage m'attirera la haïae tfe toute ma nation ; mais je compterai pour rien d'être exposé à toute la haine du peuple , pourvu quefaanonce la gloire de mon Dieu. Encore une fou, qà pouvait inspirer à cet apôtre des sentiments si g^ néreux? était-ce préoccupation, était«ce intérêt, était-ce renversement d'esprit ? ou plutôt n'est-il p» évident que ce ne fut rien de tout cela.' et puisqae la conversion de cet apôtre ne peut être expliqnée qu'en disant que c'a été l'effet , mais l'efifet incontestable et palpable de la vérité qu'il avait vue, que nous reste-t-il à souhaiter davantage pour raftonissement de notre foi?
Non-seulement la foi de saint Thomas est un argument qui nous convainc , mais une leçon quinoas instruit; et qui , après nous avoir réduits à la néeessité de croire, nous apprend encore ce que nom devons croire. Car, comme remarque Guillaoaiede Paris, par une seule parole, ce grand saint est devenu le théologien, le docteur, le maître de toute l'Église , a éclairci la foi de tous les siècles , a dissipé toutes les ténèbres dont la malignité de l'hérésie d^ vait dans la suite des temps obscurcir nos principaux mystères. Et prenez garde, en effet, mes eben auditeurs , ce qui fait l'essentiel et le capital de notre foi , c'est de croire que Jésus-Christ est Dieu; saos cela point de christianisme, sans cela point de religion, sans cela point de grâce ni de salut. Fossioiinous des anges de lumière, fussions-nous dei hommes de miracles , si nous ne confessons b êi*
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?initéde Jésus-Qirist, et si nous ne soinmes prêts à mourir pour la défendre, nous sommes deA anatbèmes et des réprouvés. Quiconque divise Jésus Christ , disait le bien-aimé disciple , Omnis tpb Uus qui Suivit Jesum ( Joan., Ep.4), c*est-àdire, quiconque reconnaissant Jésus-Christ pour homme, ne Tadore pas comme Dieu , devient dès là et par la un antedirist : Qui solvit Jesum, est antichristus. ( Id. ) Voilà ce qui nous justiGe devant Dieu; et, pour user des termes de FÉcriture, voilà ce qui nous rend victorieux du monde, la foi de la divinité de Jésus-Christ : Quis est qui vincit mundum, nisi qui crédit quoniam Je^ sus est fiiius Deif ( Id. , Ep. 6.) Or, par qui nous est venue cette foi? ou plutôt, par qui cette foi nous a-t-elle été développée ? Par Tapôtre saint Thomas, qui , de tous les organes dont Dieu s*est servi pour nous révéler cet auguste mystère de la divinité de son Fils , est sans doute celui qui nous Fa déclaré plus nettement, plus positivement, plus absolument. Les autres se sont contentés d*attrîuuer à Jésus><Ihrist des qualités divines : Févangéiiste saint Jean nous a enseigné qu'il était le Verbe de Dieu; Jean-Baptiste, son précurseur, nous Fa fait connattre comme Agneau de Dieu; saint Pierre, parlant au nom de tous, a protesté qu'il était Fils de Dieu; saint Paul , pour comble d'éloge , nous Fa représenté revêtu de la forme de Dieu : il n'y a que saint Thomas qui , par une expression d'autant plus vénérable et plus authentique , qu'elle est plus simple et plus naturelle, l'ait nommé son Seigneur et son Dieu : Dominus meus et Deus meus. Cependant, chrétiens, c'est sur la simplicité de ce témoignage que notre foi est particulièrement établie. A tout le reste , l'impiété arienne opposait des détours et des subterfuges; et quelque évidents que fussent les sacrés oracles en faveur de la divinité du Messie, si les partisans de Farianisme ne pouvaient y résister, ils trouvaient moyen de les éluder. En vain saint Pierre avait dit, Tu es Christus, Fiiius Dei vivi; ils prétendaient, quoique injustement, que sans être Dieu il pouvait , dans le sens même de ce passage, être appelé Fils de Dieu; et la faiblesse de leurs réponses sur un dogme aussi solidement fondé que celui-là, ne diminuait rien de leur opiniâtreté : mais quand on leur produisait Fhommage que saint Thomas avait rendu à Jésus-Christ ressuscité, quand on les pressait par la force de ces termes, Dominus meus et Deus meus; quand on leur faisait entendre que , dans le style des Écritures, jamais autre que Dieu même n'avait été traité de mon Dieu , Deus meus, la vérité Femportait sur leurs artiQces, ces paroles incapables d'interpréta* tion les déconcertaient; pour peu qu'ils eussent de bonne foi , ils désespéraient de s'en pouvoir sauver; et, touchés de l'exemple du saint apôtre, ils se ré-
duisaient souvent h faire au Sauveur du monde la même réparation que lui : Dominus meus et Deus meus; Mon Seigneur et mon Dieu. Ce qui , selon la remarque de saint Hilaire , était l'abjuration la plus solennelle de Farianisme, et comme la formule de foi qui distinguait les orthodoxes de ceux qui ne l'étaient pas.
Ce n'est pas tout : saint Thomas a publié et annoncé cette foi dont il avait fait une si sainte profession ; et, par le succès de ses prédications apostoliques, il nous a convaincus sensiblement de la vérité de ce qu'avait prédit le Fils de Dieu : savoir, que son Évangile serait prêché et reçu dans tout le monde : car c'est en effet par le ministère de saint Thomas que l'on a vu cette prédiction accomplie , et c'est le premier d'entre les apôtres dont on a pu dire à la lettre : In omnem terram exivit sonus eorum , et in fines orbis terrœ verba eorum ( Psalm . 18); que sa voix a retenti jusqu'aux extrémités de la terre , et que par lui la foi s'est répandue jusque dans les pays les plus éloignés. Les autres, après avoir reçu le Sain^Esprit, se partagent dans les provinces voisines de la Judée, Fiulie, FÉgypte, FAsie Mineure , sont comme les bornes de leur apostolat; mais saintThomas, animé d'un zèle plus vaste et plus étendu , embrasse un monde entier , ou plutôt pousse ses desseins et ses entreprises jusque dans un nouveau monde. Il ne lui suffit pas d'avoir converti les Partîtes et les Mèdes; les Hyrcans et les Perses sanctifiés sont trop peu pour lui; il ne compte pour rien d'avoir porté le nom de Jésus- Christ dans tous les lieux que le héros de la Grèce a rendus célèbres par ses conquêtes : honteux d'en demeurer là, et de finir sa course où l'ambition de ce monarque termina la sienne, il pousse plus avant, il pénètre dans la région la plus intérieure de FInde ; il prêche à des peuples dont le nom était à peine connu ; et là, avec le secours du Dieu qui l'envoie, que fait-il ? ô toute-puissante et divine foi , que ne pouvez-vous pas ! il établit le culte d'un Dieu crucifié, il inspire à des hommes charnels Famour de la croix i il confond la superstition, il renverse les idoles^ il gagne à Jésus-Christ et à l'Évangile des millions d'inOdèles. Ce que je dis n*est point fondé sur une de ces traditions obscures queFinfidélité conteste, et qui servent de matière à la critique des savants : ce sont de ces faits éclatants, dont rien n'a jamais effacé le lustre. Le sépulcre de saint Thomas , qui , suivant le rapport de saint Chrysostôme, était, dès les premiers siècles du christianisme, aussi vénérable que celui de saint Pierre, est encore aujourd'hui ce qui entretient la piété et la ferveur de toutes les Églises d'O; rient. C'est là que cet homme de Dieu, saint François Xavier , passait les jours et les nuits en de pro* fondes méditations qui le transportaient hors de luimême; c'est là qoll serempHssiit de iMi^cat de
Si.
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là qu*einbrasé d'une sainte ardeur que les cendres de cet apôtre excitaient, il partait pour aller combattre les ennemis de son Dieu, réveillant toute sa conûance et tout son courage par cette pensée , qu'il marchait sur les traces de saint Thomas , qu'il continuait son ouvrage , et que lui ayant été destiné pour successeur, il pouvait tout attendre de sa protection. Or, ce succès de l'Évangile , tel que je viens de le marquer, a depuis été considéré des Pères comme une des plus incontestables preuves de notre foi ; et si par là notre apôtre nous a convaincus en nous faisant voir l'accomplissement de la parole et de la prédiction de Jésus-Christ, c'est par là même aussi qu'il nous a instruits : car qu'est-ce que cette foi qu'il a répandue dans le monde? Une lumière qui a éclairé le monde , et qui , de siècle en siècle, s'est perpétuée jusqu'à nous. Oui , mes chers auditeurs , la même foi que saint Thomas a portée si loin au delà des mers , nous sert encore de flambeau pour guider nos pas et pour nous conduire ; les mêmes vérités dont il a établi la créance parmi les nations , et en tant d'esprits indociles , d'esprits prévenus, d'esprits superbes et orgueilleux , c'est ce que nous professons comme les articles de notre religion , ce que nous suivons comme les règles de notre vie , sur quoi nous nous appuyons comme sur les fondements de notre espérance. Heureux de l'avoir conservé, ce sacré dépôt, ou plutôt heureux que Dieu l'ait fait passer dans nos mains ! mais souverainement malheureux , si jamais nous venions à le dissiper ou à le perdre!
J'achève, et voici ce qui couronne la foi de saint Thomas , et ce qui y met la dernière perfection : cette foi qu'il a confessée hautement , qu'il a préchée apostoliquement, il l'a enfin saintement et glorieusement consommée : par où? par son martyre ; car ce qu'on a toujours regardé dans l'Église de Dieu , et avec raison , comme le plus signalé témoignage d'une foi parfaite , où , si vous voulez, comme l'attachement le plus parfait à la foi,* c'est de mourir pour elle, de lui sacrifier sa vie , et avec sa vie tous les intérêts humains, de la soutenir malgré les menaces et les plus violentes persécutions , et de signer enfin de son sang la confession qu'on en fait. Or, voilà ce que nous devons encore admirer dans notre généreux apôtre. Qui l'eût cru, chrétiens, lorsqu'on le voyait chancelant et incertain, opiniâtre et incrédule, doutant d'une des vérités fondamentales de la foi , et refusant de sy soumettre, qu'il en serait un jour , non-seulement le prédicateur , mais la victime et le martyr? Ce sont là, mon Dieu , de ces changements qu'opère la vertu toute-puissante de votre esprit, et que nous ne pouvons attribuer à nul autre priudpe. Cependant j'ajoute que dans cet état saint Thomas a plus que jamais de quoi nous convaincre ^t de quoi nous instruire : de quoi nous convaincre ,
parce que c'est dans cet état que son témoignage en faveur de la foi est moins suspect , et doit par conséquent avoir plus de force ; de quoi nous instruire, parce que c'est dans cet état que son exemple nous apprend ce que nous devons faire nous-mêmes pour la foi, et quel est à l'égard de la foi, un de nos devoirs les plus essentiels. Attention , s'il vous plaît, à l'un et à l'autre.
Je sais, mes chers auditeurs, qu'il y aurait toujours de la présomption et de l'injustice à soupçonner la fidélité des ministres de TÉvangile; niais après tout , quand un homme prêche la foi sans danger , sans s'exposer , sans rien hasarder , quelque respectable que soit son ministère, il n'est pas évident que ses vues , dans l'exercice de son ministère, soient tout à fait épurées , ni que le seul zèle de la vérité le fasse parler : or, moins nous sommes certains de la droiture de ses intentions et de la pureté de ses vues, moins est-il propre à nous convaincre et à nous toucher; mais quand je vois un apôtre percé de traits, comme saint Thomas, tout ensanglanté, et mourant pour confirmer la foi qu'il annonce, je me dis à moi-même : Quel autre intértt que celui de la vérité pouvait l'engager à souffrir de la sorte et à s'immoler? Ù fallait qu'il fût bien persuadé d'une religion qui lui coûtait si cher à dé* fendre ; il fallait qu'il en eût des preuves bien fortes. Et à qui d'ailleurs puis-je plus sûrement et plus sagement m'en rapporter, qu'à celui même qui dut avoir été témoin oculaire de ce qu'il nous a apprit et de ce qu'il a soutenu avec tant de constance? Soa témoignage, surtout en de pareilles conjonetura, est donc une conviction pour nous, comme son exemple est encore une instruction qui nous montre en quelles dispositions nous devons être noua-mémei à l'égard de la foi.
Et en effet, chrétiens, telle doit être la préparation de notre cœur, et tel l'attachement à notre foi , que rien ne soit capable de nous en séparer. 11 est vrai que nous ne sommes pas en ces temps où toutes les puissances du monde , liguées contre Jésus-Christ et son Évangile, employaioit toutee qu'elles avaient d'autorité et de forces à poursuivre les fidèles, r^ous ne sommes plus exposés an bannissement et à l'exil , aux fers et à la captivité, mi tourments et à la mort ; nous pouvons faire noe profession libre et publique de la sainte religion qne nous avons embrassée dans notre baptême , et oà nous avons été élevés. Mais aussi la profession que nous en faisons maintenant sans danger, et mêîie avec honneur, pour avoir le degré de mérite et de perfection qui lui est essentiel et absolument nécessaire, doit être accompagnée d'une si ferme résolii* tion , que nous soyons , avec le secours de Dieu , déterminés à courir tous les périls , à essuyer tous ks opprobres , à endurer tout et à oerdre tout ^ pliitlt
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que de démentir jamais le saint caractère que noas portons. Or , mes frères , y a-t-il lieu de croire que TOUS soyez ainsi disposés; et si vous prétendez Fétre, par quel monstrueux assemblage voulez-vous accorder, avec une foi de créance et de spéculation, une infldélité de pratique et de mœurs? Prenez bien garde à ce que je dis ; je demande d'abord s'il y a un fondement solide, pour penser que vous soyez dans cette disposition que votre foi exige indispensablementde vous ; et mille preuves ne doivent-elles pas plutôt me faire juger que vous êtes dans une disposition tout opposée? car comment me persuaderai-je que vous auriez la force de tenir contre les menaces des tyrans et contre les efforts des persécuteurs de l'Évangile , quand vous n'avez pas seulement le courage de résister au respect humain, quand une parole et une vaine raillerie sufQt pour vous arrêter et pour vous déconcerter; quand la moindre vîoience qu'il faut vous faire, pour accomplir les devoirs du jehristianisme, vous parait insoutenable et vous désespère ; quand , au lieu de vous élever contre l'audace de ces libertins qui, par leurs discours impies , osent profaner en votre présence ce qu'il y a de plus ▼énérable et de plus divin dans la religion, vous leur prêtez l'oreille, vous les écoutez avec attention, souvent avec plaisir; vous leur applaudissez, ou du moins, par un silence lâche et timide, vous les autorisez ; quand vous-mêmes vous aimez tant à raisonner sur les mystères de la foi , à former des difficultés sur certains articles, à censurer certaines dévotions que la pieuse simplicité des fidèles a établies, et qu'un long usage dans l'Église a confirmées? Avec cela, dis-je, peut-on présumer que TOUS seriez prêts à livrer les mêmes combats que les inartyrs, et à remporter les mêmes victoires?
Mais vous l'êtes, j'y consens, et je le veux supposer : quelle alliance prétendez-vous faire d'une foi de spéculation avec une infidélité d'action? qu'est-ce qu'une foi stérileet sans œuvres? l'apôtre saint Jacques ne nous l'a-t-il pas appris , que c'est une foi morte? Et qu'est-ce donc encore, à plus forte raison , qu'une foi si sainte en elle-même et si pure, avec une vie toute mondaine et toute corrompue? c'est-à-dire, qu'est-ce qu'une foi qui, dans ses maximes, combat tous les sens, et une vie où vous ne cherchez qu'à contenter les sens et qu'à satisfaire leurs désirs les plus déréglés? qu*est-ce qu'une foi dont tous les principes vont à mortifier les passions et à les détruire, et une Tie qui n'est employée qu'à nourrir les passions les plus honteuses , qu'à entretenir les plus criminelles habitudes, qu'à s'abrutir dans les plus infâmes plaisirs ? qu'est-ce qu'une foi qui ne nous enseigne que le mépris du monde et de nous-mêmes,. que le renoncement aux biens temporels, que rbumilité, que la charité, que la patience^ et une
vie où vous n'êtes attentifs qu'à vous agrandir dans le monde, où vous ne pensez qu'à vous distinguer selon le monde , où vous ne travaillez qu'à vous enrichir des trésors du monde; une vie qui se passe en intrigues , en cabales , en procès , en querelles et en dissensions? Je laisse un plus long détail que tant de fois j'ai déjà fait en d'autres discours; et pour finir celui-ci , j'en reviens à cet avis important que donna Jésus-Christ à saint Thomas, et que je vous donne à vous-mêmes; Noli esse incredulus, sedfidelis. Préservons-nous des désordres de Tincrédulité, en nous soumettant à la foi; soyons fidèles, et soyons-le d'esprit et de cœur. Soyons-le d'esprit, en nous rendant dociles aux vérités de la foi ; et soyons-le de cœur par un zèle ardent pour la foi. Surtout conformons notre vie à notre fçi , et honorons notre foi par notre vie; que la foi soit la règle de toutes nos actions; que la foi soit le remède de toutes nos passions , que la foi soit le principe de toutes nos délibérations. Heureux, si nous croyons ainsi! la foi, comme un guide infaillible, nous conduira dans la voie du salut et nous fera parvenir à l'éternelle félicité, que je vous souhaite, etc.
SERMON
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SUphanui, plenui gratia et forlitudine, faeiebat prodigia et iigna magna in populo»
Êtieone, plein de grAœ et de force, faisait des prodiges el de grands miracles parmi le peuple, jiciei de» Apôtrei, ch fi.
Il ne faut pas s'étonner, dit saint Chrysostôme, s'il faisait des miracles et des prodiges , puisqu'il était plein de grâce et de force. Dans l'ordre des décrets et des dons divins, l'un s'ensuivait naturellement de l'autre; et Dieu ne l'avait rempli de force et de grâce , que parc« qu'il en voulait faire ^ pour la gloire de l'Évangile et de la loi de Jésus- Christ un homme de prodiges et de miracles. Voilà en deux mots le précis de tout ce que nous avons aujourd'hui à considérer, et, autant qu'il nous est possible, à imiter dans la personne du glorieux martyr dont nous célébrons la fête. Arrêtons-nous donc là, chrétiens, et n'entreprenons pas de rien ajouter à cet éloge. C'est le Saint- Esprit même qui en est l'auteur; et il n'appartient qu'à lui de donner aux saints les vraies louanges qui leur sont dues, parce qu'il n'y a que lui qui connaisse et qui discerne parfaitement leur sain^ teté. Or, voici l'idée qu'il nous donne de celle d» saint Etienne. Il a été plein de grâce, et en mênui^
temps plein de force : plein de grâce dans Tacoomplissement de son ministère, et plein de force dans la consommation de son martyre. Cette double plénitude, que je regarde comme le caractère qui le distingue , et qui a fait tout son mérite devant Dieu et devant les hommes; cette plénitude de grâce qui a sanctiGésa vie, et cette plénitude de force qui a couronné sa mort; cette plénitude de grâce qui a rendu sa conduite si irrépréhensible et si édiûante , et cette plénitude de force qui a rendu sa patience et sa charité si héroïques ; cette plénitude de grâce, en vertu de laquelle lia été un parfait ministre de l^Église de Jésus-Christ, et cette plénitude de force, en vertu de laquelle il a été non-seulement le premier martyr , mais un des plus fervents martyrs de Jésus-Clirist; n'est-ce pas, mes chers auditeurs, le partage le plus juste que je puisse me proposer dans ce discours, puisqu'il est renfermé même et si clairement exprimé dans les paroles de mon texte? Stephanus, plenus gratia etfortitudine. Vous me demandez quels miracles en particulier a faits saint Etienne? L'Écriture ne nous les dit pas, et elle se contente de nous assurer qu'il eu a fait d'éclatants, dont le peuple a été témoin : Faciebat prodigia et signa magna in populo. Mais je me trompe : elle nous dit en particulier les miracles qu'a faits ce grand saint, et c'est à moi à vous les marquer : elle ne nous dit pas les malades qu'il a guéris, ni les morts qu'il a ressuscites; mais elle noui parle d'autres prodiges qui, pour être d'une espèce différente , ne méritent pas nrM)insle nom de miracles ; d'autres prodiges dont nous sommes encore plus sûrs, et qui sont plus capables de contribuer à notre édification : car elle nous dit les excellentes vertus que saint Etienne a pratiquées , les grands exemples qu'il nous a donnés, les signalées victoires qu'il a remportées sur le monde; et tout cela, pesé dans la bahince du sanctuaire , est au-dessus des miracles mêmes. Elle ne nous dit pas ce qu'il a fhit d'extraordinaire dans l'ordre de la nature, mais elle nous dit ce qu'il a fait de prodigieux dans l'ordre de la grâce; elle nous dit les miracles de sa sainteté , les miracles de sa sagesse , les miracles de sa constance , les miracles de son invincible charité. Revenons donc au plan de son panégyrique, que le Saint-Esprit même nous a tracé. Saint Etienne a été plein de grâce et plein de force. Il a été plein de grâce dans l'accomplissement de son ministère : et je prétends que cela seul est un miracle de sainteté dont Dieu s*est servi, comme vous le verrez , pour commencer à former les mœurs du christianisme naissant : Stephanus, plenus gratia; c'est la première partie. Il a été plein de force dans la consonrmiation de son martyre; et je sou- $ivps que cela seul, est non pas un prodige, mais
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plusieurs prodiges ensemble, qui ont obMiira tut l'éclat et toute la gloire des vertus du paganine : Plenus fortitudine, faciebat prodigia ; c'est la •^ conde partie. Plein de grâce, il a édifié l*ÉgIise, et plein de force, il a ravi d*admiration non-seakment la terre, mais le ciel; plein de grâce, fl a condamné nos désordres, et plein de force, fl a confondu notre lâcheté : voilà tout mon dessao. Divin Esprit, soutenez-moi, afin que je poini traiter dignement un si grand sujet, etdonnei i mes auditeurs les dispositions néoessaires pour profiter des importantes vérités que je vais lev annoncer: c'est la grâce queje vous demande pv l'intercession de votre sainte épouse, à qui jV dresse la prière ordinaire : Jve, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Je m'attache au texte sacré, et, suivant la i«> marque de saint Chrysostôme, je fais consitto cette grâce dont saint Etienne fut rempli ôum la deux qualités, dans les deux conditions qo/eàtmandèrent les apôtres quand il s^agit d'établir d d'ordonner ceux qui devaient fsdre dans Vt^ la fonction de diacres : car voici comme ib eo parlèrent à tous les disciples assemblés : Choisissez, mes frères, leur dirent-ils, des hommes qm soient parmi vous d'une probité recomiue , et , es même temps, d'une sagesse consommée : Omtideraie, fratres, viras exvobis boni iesOmtmii, plenos Spiritu sancto et sapientia, quas consiitm" mus super hoc opus. ( Act,, 6. ) Probité et sagesse que saint Etienne posséda dans un éminent degré, et qui lui donnèrent non-seulement toute l'aoUh rite , mais toute la grâce dont il eut besoin posr s'acquitter avec honneur du ministère qui lui aiait été confié.
Il ne suflisait pas qu'il eût pour cela une probité véritable; mais il lui fallait une probité reconnoe, une probité éclatante, une probité éprouvée, el à laquelle toute l'Église rendit hautement témoignage : car c'est ce qu'expriment ces paroles, rirosboni testimonii : pourquoi? parce qu'il était question d'un emploi aussi difficile et aussi dé* licat dans l'idée même des hommes, qu*il était saint devant Dieu. Je m'explique : saint Étienoe fut choisi diacre , et même le premier des diacres : Frimicerius diaconorum; ainsi l'appelle saint Augustin. Charge honorable, je l'avoue, mais qui l'engageait par une indispensable nécessité à deui choses : l'une, d'administrer les biens de l'Église. dont il était par office le dispensateur : Fautre , de gouverner les veuves, qui, renonçant au monde, se consacraient à Dieu dans l'état de la viduite; charge où la sainteté même trouvait des risques à courir , mais où Dieu voulait que saint Étieofl» servit d'exemple à tous les siècles futurs. Dért-
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loppoDS eecî , mes chers auditeurs , et tirons-en uoe des plus solides morales.
Gomme dispensateur des biens de TÉglise, Etienne était responsable de sa conduite à Dieu ^ aux hommes : première preuve de sa vertu ; car les fidèles alors , par un esprit de pauvreté Tendant leurs fonds , et en apportant le prix aux pieds des apôtres; les apôtres d'ailleurs, comme le témoigne saint Luc , s'en déchargeant sur les diacres, et leur en laissant la disposition, et saint Etienne, entre les diacres , ayant un titre de supériorité, par la prééminence de son rang, Perinde jfrimus, dit de lui saint Chrysostôme, ut- inter apoêtolos Petrus; il s'ensuit qu'il disposait plus absolument que les autres des trésors de l'Église. Or, cet emploi, quoique saint, devait être pour • plusieurs un fatal écueil, et pour les saints mêmes une dangereuse tentation : et en effet , déjà un apôtre s'y était perdu , et Dieu prévoyait qu'après lui bien d'autres s'y perdraient. 11 prévoyait qu'une des plaies les plus mortelles dont serait afïligé le monde chrétien dans la suite des siècles, était rénorme abus qu'on y ferait des revenus ecclésiastiques, qui sont proprement des biens consacrés par la piété des fidèles pour être le patrimoine des pauvres : c'est-à-dire il envisageait ces temps malheureux où les ministres de l'Église, dominés et corrompus par une aveugle cupidité, au lieu de distribuer aux pauvres ce patrimoine , le dissiperaient en se l'attribuant à eux-mêmes ; ces temps où l'avarice, l'ambition, le luxe ayant inondé jusqu'au sanctuaire, ce fonds destiné à la subsistance des membres de Jésus-Christ serait profané, et •i j'ose user de ce terme, prostitué à des usages mondains : Dieu, dis-jc, prévoyait ce scandale. Il était donc nécessaire, ajoute saint Chrysostôme, qu'à ce scandale, dont un apôtre r^rouvé avait étéTauteur, Dieu opposât un exemple qui en fût le remède et le correctif : je veux dire, un homme dont la fidélité irréprochable, dont le parfait désintéressement, dont l'exacte et inaltérable probité dans la dispensation des biens de l'Église, fût dès lors pour ceux qui les posséderaient une règle TÎvante et toujours présente, et servît au moins à ooofondre ceux qui viendraient à se relâcher de leurs obligations dans une matière aussi essentielle que celle-là. Or, je l'ai dit, c'est dans cette vue que saint Etienne a été suscité de Dieu , et c'est ce qui fatit une des principales parties de sa sainteté et de son éloge. On lui confie le trésor de 1*Église, et il le ménage d'une manière qui lui attire, Don-seulement l'approbation, mais la vénération de tout le peuple de Dieu. A peine es^il chargé de cet emploi que les Grecs cessent de se plaindre , qu'on ne murmure plus contre les Hébreux ; que, sans distinction , les pauvres, soit étrangers, soitdomesti- i
ques, sont abondamment secourus. La charité de ce saint diacre suffit à tout ; et , avec une vigilance pleine d'équité, il fournit à tous les besoins d'une multitude qui , pour être par profession pauvre de cœur, n'était pas insensible à l'indigence ," moins encore à la négligence de ceux qui y devaient pourvoir.
Ces biens de l'Église, entre les mains de saint Etienne, ne sont donc employés, ni à rassasier la cupidité, ni à entretenir la vanité, ni à satisfaire la sensualité; mais il les partage selon la mesure de la nécessité : ils ne deriennent pas dans la personne d'Etienne l'héritage de la chair et du sang, mais l'héritage de l'orphelin et de l'indigent ; Etienne n'en dispose pas comme maître, mais comme serviteur prudent et fidèle^ qui se souvient qu'il en doit rendre compte lui-même au souverain Maître. Ah ! mes frères, s'écriait saint Bernard, déplorant les désordres de son siècle, que ne puis-je voir l'Église de Dieu dans cet ancien lustre, et dans cette pureté de mœurs et de discipline où elle était autrefois! Quis mihi dei ut videam Ecclesiam Dei, sictU erat in diebus antiquis! Et moi, je dirais volontiers, touché du même zèle que ce grand saint : Que ne puis-je voir des hommes du caractère de saint Etienne, pourvu des bénéfices de l'Église! des hommes, comme saint Etienne, pleins de religion et de justice! des hommes aussi persuadés que saint Etienne des obligations attachées aux bénéfices et aux dignités dont ils sont revêtus ! des hommes aussi convaincus que ces dignités et ces bénéfices les engagent à être les pères des pauvres; qu'à cette seule condition , il leur est permis d*y entrer ; que l'Église a bien eu le pouvoir de leur en conférer les titres, mais qu'elle n'a jamais pu ni prétendu leur en donner rentier et absolu domaine, qu'ils n'en sont les propriétaires que pour les autres, et qu'ils n'ont droit d'en recueillir les firuits que pour les répandre partout où il y a des misères à soulager ! que n'ai-je la consolation de voir des hommes pénétrés de ces vérités, et agissant selon ces principes! C'est vous. Seigneur, qui les formez , ces dignes sijyets; c'est vous, et vous seul qui pouvez faire revivre dans votre Église cet esprit de saint Etienne, que la corruption de l'esprit du monde semble y avoir éteint. Si ceux qui jouissent de ces sacrés revenus en comprenaient bien la nature , ils n'en craindraient jamais assez les conséquences : bien loin de s'applaudir d'en avoir la possession, ils gémiraient sous le fardeau d'une telle administration; bien loin d'en désirer la pluralité, ils en redouteraient même, pour m'exprimer de la sorte, la singularité et l'unité. Pourquoi ces biens sont-ils si funestes à plusieurs, et pourquoi leur attirent-ila la malédiction de Dieu? parce qu'on ne pense à rhtk moins qu'au saint usage qu'il en faudrait faire ; parce^
temps plein de force : plein de grâce dans Tacoompiissement de son ministère, et plein de force dans la consommation de son martyre. Cette double plénitude, que je regarde comme le caractère qui le distingue , et qui a fait tout son mérite devant Dieu et devant les hommes; cette plénitude de grâce qui a sanctiGésavie, et cette plénitude de force qui a couronné sa mort; cette plénitude de grâoe qui a rendu sa conduite si irrépréhensible et si édiûante , et cette plénitude de force qui a rendu sa patience et sa charité si héroïques ; cette plénitude de grâce, en vertu de laquelle il a été un parfait ministre de TÉglise de Jésus-Christ, et cette plénitude de force, en vertu de laquelle il a été non-seulement le premier martyr , mais un des plus fervents martyrs de Jésus-Christ ; n*est-ce pas, mes chers auditeurs, le partage le plus juste que je puisse me proposer dans ce discours, puisqu'il est renfermé même et si clairement exprimé dans les paroles de mon texte? Stephanus, plenus gratia et/ortiiudine. Vous me demandez quels miracles en particulier a faits saint Etienne? L'Écriture ne nous les dit pas, et elle se contente de nous assurer qu^il eu a fait d'éclatants, dont le peuple a été témoin : Faciebat prodigia et signa magna in populo. Mais je me trompe : elle nous dit en particulier les miracles qu'a fhits ce grand saint, et c'est à moi à vous les marquer : elle ne nous dit pas les malades qu'il a guéris, ni les morts qu'il a ressuscites; mais elle nous parle d^autres prodiges qui, pour être d*une espèce différente, ne méritent pas moins le nom de miracles ; d'autres prodiges dont nous sommes encore plus sûrs, et qui sont plus capables de contribuer à notre édification : car elle nous dit les excellentes vertus que saint Etienne a pratiquées, les grands exemples qu'il nous a donnés, les signalées victoires qu'il a remportées sur le monde; et tout cela, pesé dans la balance du sanctuaire, est au-dessus des miracles mêmes. Elle ne nous dit pas ce qu'il a fhit d'extraordinaire dans l'ordre de la nature , mars elle nous dit ce qu'il a fait de prodigieux dans l'ordre de la grâce; elle nous dit les miracles de sa sainteté , les miracles de sa sagesse , les miracles de sa constance , les miracles de son invincible charité. Revenons donc au pian de son panégyrique, que le Saint-Esprit même nous a tracé. Saint Etienne a été plein de grâce et plein de force. Il a été plein de grâce dans l'accomplissement de son ministère : <:t je prétends que cela seul est un miracle de sainteté dont Dieu s*est servi, comme vous le verrez , pour commencer a former les mœurs du christianisme naissant : Stephanus, plenus gratia; c'est la première partie. Il a été plein de force dans la consonunation de son martyre; et je sou- Uvps que cela seul, est non pas un prodige, mais
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plusieurs prodiges ensemble, qui ont obseiiiti tut l'éclat et toute la gloire des vertus du paganiase : Plenus /ortUadine, faciebat prodigta; c'est la •^ conde partie. Plein de grâce, il a édifié fÉgiise, et plein de force, il a ravi d*admiration noo-seakment la terre, mais le del; plein de grâce, il a condamné nos désordres, et plein de force, H a confondu notre lâcheté : voilà tout moa desseÎB. Divin Esprit, soutenez-moi, afin que je puiw traiter dignement uo si grand sujet, et doonei ï mes auditeurs les dispositions nécessaires pov profiter des imporUntes vérités que je vais lev annoncer: c'est la grâce queje vous demande pv l'intercession de votre sainte épouse, à qui jV dresse la prière ordinaire : Jve, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Je m'atuche au texte sacré, et, suivant la i«> marque de saint Cbrysostôme, je fais constnv cette grâce dont saint Etienne fut rempli duis la deux qualités, dans les deux conditions que de mandèrent les apôtres quand il s*agit d'établir d d'ordonner ceux qui devaient faire dans Vt^ la fonction de diacres : car voici comme ib eo parlèrent à tous les disciples assemblés : Choisissez, mes frères, leur dirent-ils, des hommes qm soient parmi vous d'une probité reconnue, et, es même temps, d'une sagesse consommée : Qmtideraie, fratres, viras exvobis boni iesUmmUi, plenos Spiritu sancto etsapientia, quos amtUimmus super hoc opus. ( yict., 6, ) Probité et sagesse que saint Etienne posséda dans un éminent degré, et qui lui donnèrent non-seulement toute rautorite , mais toute la grâce dont il eut besoin poer s'acquitter avec honneur du ministère qui lui aiait été confié.
Il ne suflisait pas qu'il eût pour cela une piebité véritable; mais il lui fallait une probité recoonoe, une probité éclatante, une probité éprouvée, el à laquelle toute l'Église rendit hautement témoignage : car c'est ce qu'expriment ces paroles, rirosboni tesUmonii : pourquoi? parce qu'il était question d'un emploi aussi difficile et aussi délicat dans ridée même des hommes, qull était saint devant Dieu. Je m'explique : saint Étieooe fut choisi diacre , et même le premier des diacres : Frimicerius diaconorum; ainsi l'appelle saint Augustin. Charge honorable, je l'avoue, mais qui l'engageait par une indispensable nécessité à drâs choses : l'une, d'administrer les biens de l'Église, dont il était par office le dispensateur : Fautre, àt gouverner les veuves, qui, renonçant au monde, se consacraient à Dieu dans l'état de la viduité; charge où la sainteté même trouvait des risques à courir , mais où Dieu voulait que saint Étieoo» servit d'exemple à tous les siècles futurs. Dért-
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loppoDS eeci , mes cliers auditeurs , et tirons-en aoe dei plus solides morales.
GonuDe dispensateur des biens de l'Église, Élîeime était responsable de sa conduite à Dieu ^ aux hommes: première preuve de sa vertu; car lei fidèles alors , par un esprit de pauvreté Tendant leurs fonds , et en apportant le prix aux pieds des apôtres; les apôtres d'ailleurs, comme le ténooigne saint Luc , s'en déchargeant sur les diacres, et leur en laissant la disposition, et saint Etienne, entre les diacres , ayant un titre de supériorité, parla prééminence de son rang, Perinde primus, dit de lui saint Chrysostôme, ut- irUer apoêtolos Petrus; il s'ensuit qu'il disposait plus absolument que les autres des trésors de l'Église. Or, cet emploi, quoique saint, devait être pour -plusieurs un fatal écueil, et pour les saints mêmes une dangereuse tentation : et en effet , déjà un apôtre s'y était perdu , et Dieu prévoyait qu'après lui bien d'autres s'y perdraient. 11 prévoyait qu'une des plaies les plus mortelles dont serait affligé le monde chrétien dans la suite des siècles, était rénorme abus qu'on y ferait des revenus ecclésiastiques, qui sont proprement des biens consacrés par la piété des fidèles pour être le patrimoine des pauvres : c'est-à-dire il envisageait ces temps malheureux où les ministres de l'Église, dominés et corrompus par une aveugle cupidité, au lieu de ilistribuer aux pauvres ce patrimoine , le dissiperaient en se l'attribuant à eux-mêmes; ces temps où l'avarice, l'ambition, le luxe ayant inondé jusqu'au sanctuaire, ce fonds destiné à la subsistance des membres de Jésus-Christ serait profané, et •i j'ose user de ce terme , prostitué à des usages mondains : Dieu, dis-jc, prévoyait ce scandale. Il était donc nécessaire, ajoute saint Chrysostôme, qu'à ce scandale, dont un apôtre r^rouvé avait été l'auteur. Dieu opposât un exemple qui en fût le remède et le correctif : je veux dire , un homme dont la fidélité irréprochable, dont le parfait désintéressement, dont l'exacte et inaltérable probité dans la dispensation des biens de l'Église, fût dès lors pour ceux qui les posséderaient une règle Tivante et toujours présente , et servît au moins à ooofondre ceux qui viendraient à se relâcher de leurs obligations dans une matière aussi essentielle que celle-là. Or, je l'ai dit, c'est dans cette vue que saint Etienne a été suscité de Dieu , et c'est ce qui fait une des principales parties de sa sainteté et de son éloge. On lui confie le trésor de l'Église, et il le ménage d'une manière qui lui attire, Don-seulement l'approbation, mais la vénération de tout le peuple de Dieu. A peine est-il chargé de cet emploi que les Grecs cessent de se plaindre , qu'on ne murmure plus contre les Hébreux ; que, sans dis* tiaetioa , les pauvres, soit étrangers, soit domesti- <
ques, sont abondamment secourus. La charité de ce saint diacre suffit à tout; et , avec une vigilance pleine d'équité, il fournit à tous les besoins d'une multitude qui , pour être par profession pauvre de cœur, n'était pas insensible à l'indigence ," moins encore à la négligence de ceux qui y devaient pourvoir.
Ces biens de l'Église, entre les mains de saint Etienne, ne sont donc employés, ni à rassasier la cupidité, ni à entretenir la vanité, ni à satisfaire la sensualité; mais il les partage selon la mesure de la nécessité : ils ne deriennent pas dans la personne d'Etienne l'héritage de la chair et du sang , mais l'héritage de l'orphelin et de l'indigent ; Etienne n'en dispose pas comme maître, mais comme serviteur prudent et fidèle^ qui se souvient qu'il en doit rendre compte lui-même au souverain Maître. Ah ! mes frères, s'écriait saint Bernard, déplorant les désordres de son siècle, que ne puis-je voir l'Église de Dieu dans cet ancien lustre, et dans cette pureté de mœurs et de discipline où elle était autrefois ^ Quis mihi dei ut videam Ecclesiam Dei, sictU erat in diebus antiquis! Et moi, je dirais volontiers, touché du même zèle que ce grand saint : Que ne puis-je voir des hommes du caractère de saint Etienne, pourvu des bénéfices de l'Église ! des hommes, comme saint Etienne, pleins de religion et de justice! des hommes aussi persuadés que saint Etienne des obligations attachées aux bénéfices et aux dignités dont ils sont revêtus ! des hommes aussi convaincus que ces dignités et ces bénéfices les engagent à être les pères des pauvres; qu'à cette seule condition , il leur est permis d*y entrer ; que l'Église a bien eu le pouvoir de leur en conférer les titres, mais qu'elle n'a jamais pu ni prétendu leur en donner rentier et absolu domaine, qu'ils n'en sont les propriétaires que pour les autres, et qu'ils n'ont droit d'en recueillir les firuits que pour les répandre partout où il y a des misères à soulager ! que n'ai-je la consolation de voir des hommes pénétrés de ces vérités, et agissant selon ces principes! C'est vous. Seigneur, qui les formez , ces dignes sujets ; c'est vous , et vous seul qui pouvez faire revivre dans votre Église cet esprit de saint Etienne, que la corruption de l'esprit du monde semble y avoir éteint. Si ceux qui jouissent de ces sacrés revenus en comprenaient bien la nature , ils n'en craindraient jamais assez les conséquences : bien loin de s'applaudir d'en avoir la possession, ils gémiraient sous le fardeau d'une telle administration; bien loin d'en désirer la pluralité, ils en redouteraient même, pour m'exprimer de la sorte, la singularité et l'unité. Pourquoi ces biens sont-ils si funestes à plusieurs, et pourquoi leur attirent-ils^ la malédiction de Dieu? parce qu'on ne pense à rica moins qu'au saint usage qu'il en faudrait faire ; parce^
que, uniquement occupé des avantages temporels qu'on y rediercbe et qu'on y trouve , on s'en fait , aux dépens des pauvres , une matière continuelle de sacrilège et de larcin : je dis de larcin , en s*appropriant , par une criminelle usurpation , des aumônes que la charité des fondateurs avait destinées à l'entretien du troupeau de Jésus-Christ : et c'est pour corriger cet abus , que je vous propose l'exemple de saint Etienne : exemple contre lequel ni la coutume , ni l'impunité, ni l'erreur ne prescriront jamais, et qui seul suffira pour nous confondre au jugement de Dieu.
Non-seulement saint Etienne, en vertu de la commission qu'il avait reçue, était chargé du tr^or de l'Église, mais de la conduite des veuves qui vivaient séparées du monde, et dévouées au culte divin. Cétait à lui de les instruire, de les diriger, de les consoler, et par conséquent de traiter souvent avec elles, de les voir et de les écouter. Or, c'est ici que Dieu mit encore à l'épreuve toute sa probité; c'est ici que parut avec éclat l'intégrité de ses mœurs , et que le témoignage public lui fut également avantageux et nécessaire : car ne vous persuadez pas que la charité, m même que la sainteté des premiers chrétiens le dût garantir de la censure, s'il y eût donné quelque lieu. Au contraire, plus le christianisme était saint, plus devait-on être disposé à condamner sévèrement jusqu'aux moindres apparences. Outre que la charité de ces premiers siècles n'était pas exen^te de toute imperfection humaine (car déjà la jalousie s'était glissée dans les cœurs, déjà l'esprit de dissension avait formé des partis) ; quelque sainte que fût l'ËgKse , elle était composée d'hommes, ainsi qu'elle l'est aujourd'hui , et l'on y jugeait à peu près des choses comme nous en jugeons : l'histoire de saint Etienne ne nous le prouve que trop. Il n'aurait donc pas évité les fâcheux et sinistres jugements que Ton eût faits de lui , s'il s'était démenti de llnviolable régularité dont il faisait profession ; mais c'est justement par cette régularité inviolable qu'il se soutient; et voici, mes chers auditeurs , ce que je vous prie de bien observer. Quoique l'engagement où se trouve saint Etienne de converser avec un sexe si faible luimême, et si capable d*affaiblir les plus forts, soit une de ces fonctions qui, dans tous les temps, ont ionné plus de prise à la médisance; par un effet tout opposé , c'est ce qui augmente l'opinion et la haute estime qu'on a conçues de sa personne. Sa réputation est si bien établie, que la plus rigide censure est forcée sur ce point de le respecter. Etienne , à la fleur de son âge , et dans l'exercice de son ministère , converse avec des femmes , diralje sans scandale ? c'est peu , si vous le voulez ; diraije sans reproche? c'est beaucoup; dirai-je sans soupçon? c'est encore plus^^, mais ce n*est point
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assez : car il le fait avec honneur , il le fut avec j fruit , il le fait avec une édification qui se communique a toute l'Église : voilà ce qui approche da miracle. Voulez-vous voir, chrétiens , de quelle distinction et de quel poids est cette louange pour Etienne ? souvenez-vous de ce qu'ont eu à essayer les plus grands saints en de pareilles occasions; soa venez-vous de ce qu'il en coûta à saint Jérôme : c'était un homme vénérable, et par sa doetrioe, . et par son austérité; un homme crucifié et mort ao monde, un homme dont la vie était une aflfreuse et perpétuelle pénitence. Toutefois, quelles perséeations, quoique injustes, n'eut-il pas à soutenir? quels bruits , quoique mal fondés, la critique ne répandit-elle pas contre sa conduite? Malgré les sages précautions dont il usa dans la direction de ces illustres Romaines qu'il avait gagnées à Dieu , de quelles couleurs , quoique fausses , n'ontreprit-oo pas de le noircir? de quelles apologies n'eut-il pas besoin pour justifier son zèle quoique saint , et ses intentions quoique pures? Quelles plaintes n'en faisait-il pas, et comment lui-même s'en est-il expliqué ? Chose étrange (ce sont ses propres paroles dans une de ses épttres), avant que je connusse Paule , tout l'univers se déclarait en ma faveur ; il n'y avait point d'éloge qu'on ne me donnât, point de vertu qui ne fût en moi , point de place où je n'eusse droit de prétendre , jusque-là qu'on méjugeait digne du souverain pontificat : AwUquam domum sanctœ Pcoilm nossem, toHus in me urbis consonabanl studia; dignus summo saeerdoiio decernebar; dicebar kumilis, sanchis, (UicreUis, Mais depuis, ajoutait-il , que j'ai comnoenoé à honorer cette servante de Dieu, et à prendre soin de son âme , dès là , par une bizarre n&volution , tout s'est soulevé contre moi; on ne m'a plus trooré aucun mérite ; j'ai cessé d'être ce que j'étais , et toutes mes vertus m'ont abandonné : Sed pastçvam Wampro merito sues castitatis colère ecèpi, omm me illico deseruere virtutes.
Que veux-je conclure de là , chrétiens ? Vous le voyez : que , comme il n'y a rien à quoi la censure s'attache plus malignement qu'à ce qui regarde ees fréquents entretiens des ministres de Jésus-Christ avec ses épouses; rien où il soit plus difficile à no serviteur de Dieu d'avoir pour soi le suffrage du public , puisque les saints même les plus autorisés, tel qu'était entre les autres saint Jérôme , y sont à peine parvenus : aussi n'est-il rien où ce qui s'appelle exactitude de devoir, sainteté de mœurs, inrépféhensibilité de vie , soit plus nécessaire et tout easemble plus glorieux : c'est donc là ce qui fait la gloire de saint Etienne. Car pourquoi est-il respecté, révéré , canonisé par la voix publique , dans on ministère où les autres sont si sujets à être calomniés et décriés ? Ah ! mes frères répond saint Augustin,
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ne vous en étonnez pas; c^est qu'il était rempli de cette grâce qiii rend les hommes parfaits selon Dieu et selon le.monde, Stephanus autemplenus gratta; c*est que, pour correspondre à cette grâce, il avait toute la vigilance et tous les égards que demandait rhonneur de sa profession; c'est qu'agissant par le mouvement de cette grâce , il se comportait envers le sexe dévot comme un homme au-dessus de rbumanité , avec la pureté d'un ange et la modestie d'une vierge ; grave sans affectation , prudent sans dissimulation , mortifié et austère sans dureté, charitable et doux sans faiblesse ; c'est qu'étant sanctifié par l'onction de cette grâce, on pouvait à la lettre dire de lui qu'il était cet ouvrier dont parle FApôtre, qui marche la tête levée, et qui ne fait rien dont il puisse rougir : Operarium inconfusibUem. (2. Tim., 2 .) Pour cela , reprend saint Augustin , on lui donne la conduite des femmes , et par là il reçoit authentiquement le témoignage qu'on lui doit, de la plus épurée, de la plus solide et de la plus consommée vertu : Firgo prxponitur/eminis, et in hoc tesUmonhan œclpU integerrimœ castitiUU : par là il s'acquiert l'estime, non-seulement des domestiques de la foi , mais des étrangers ; par là il triomphe de ses ennemis, qui , transportés de fureur, après avoir fait de vains efforts pour opprimer son innocence, grincent des dents contre lui , parce que toutes les accusations dont ils le chargent se détruisent d'elles-mêmes, et ne peuvent rien contre cet honorable témoignage que lui rend malgré eux la vérité : Dissecabantur eordibus suis , et stridebant derUibus in eum (Act.j ^) : par là , dis-je , il triomphe de la calomnie, et c'était aussi le grand moyen , le moyen unique d'en triompher ; car pour continuer à faire de cet éloge notre instruction particulière , prétendre être à couvert de la médisance sous un autre voile que celui de l'innocence ; espérer que les hommes nous épargneront , tandis que nous ne marchons pas dans les voies droites ; croire qu'on excusera nos vices par la considération de nos personnes, c'est nous flatter, chrétiens, et nous méconnaître : fussions-nous les dieux de la terre , on nous jugera ; et s'il y a du faible en nous , on nous condamnera. Il n'y a que la probité et la probité reconnue , qui puisse être au-dessus des discours et des jugements du monde.
Venons au détail, et développons ce point de morale si naturellement enfermé dans mon sujet. Ainsi, mes chers auditeurs, prétendre, surtout dans le siècle où nous vivons, échapper à la malignité du monde par une autre voie que par celle d'une exacte et constante régularité; pour une femme, par exemple, se persuader qu'elle pourra se donner impunément toute sorte de liberté, sans que Ton pense à elle, ni qu'on parle d'elle; qu'il lui sera permis d'entretenir tels commerces qu'il lui plaira sans
qu'on en tire des conséquences au préjudice de son honneur ; qu'elle aura droit d'aVbîr dans le monde des liaisons dangereuses et suspectes , sans qu'on ait droit de s'en scandaliser ; et que , quoi qu'elle fasse, on sera obligea ne rien croire, à ne rien soupçonner, à ne rien voir ; ou plutôt qu'on sera obligé de s'aveugler soi-même, pour la supposer régulière et sage; n'est-ce pas une prétention aussi chimérique qu'injuste? cependant c'est la prétention de tant de femmes mondaines. On veut avoir tout le crédit de la bonne vie et toute la réputation de la vertu, sans qu'il en coûte de se contraindre, ni de s'assujettir à aucune règle ; disons mieux : on veut avoir tout le crédit de la vertu et de. la bonne vie, avec toute l'indépendance du libertinage et du vice. Ainsi verrez* vous des femmes engagées dans des sociétés que la charité même la plus indulgente ne peut excuser, ni favorablement interpréter, se piquer néanmoins d'être exemptes de reproche, vouloir qu'on les estime telles, trouver mauvais qu'on n'en convienne pas , prendre à partie ceux qui en doutent et qui se malédifient de leurs actions; et cela, sous prétexte de l'obligation que Dieu nous impose de ne point juger. Obligation sur laquelle elles sont éloquentes, parce qu'elles y sont intéressées, sans considérer que, si ce principe avait tonte l'étendue qu'elles lui donnent, les plus honteux désordres régneraient tranquillement dans le monde , puisqu'il ne serait plus permis d'en considérer les apparences, qui néanmoins en font tout le scandale; et que les apparences , ainsi autorisées , en fomenteraient les plus pernicieux effets. Mais , ce sont , me direz-vous, des jugements téméraires qu'on fait de moi ; et moi , je prétends que ce sont des jugements raisonnables, prudents, bien fondés. Ils peuvent être faux; mais, dans la conduite peu circonspecte que vous tenez , ils ne peuvent être téméraires : car vous devez savoir que tout jugement désavantageux n'est pas jugement téméraire; et que souvent, dans la matière dont je parle, moins de chose que vous ne pensez sufilt pour nous mettre en droit de prononcer. Et en effet, du moment que vous ne gardez pas les bienséances qui conviennent à votre état ou à votre sexe, et que vous TOUS donnez certaines libertés qui choquent les lois de la modestie et de la prudence chrétienne, vous justifiez tous les jugements que je ùis de vous. Si Je me trompe en me scandalisant , vous êtes responsable devant Dieu de mon scandale et de mon erreur. Mais cet homme, ajoutez- vous, dont on me reproche la fréquentation comme un crime, est l'homme du monde à qui je dois le plus de reconnaissance, et qui m'a le plus sensiblement obligée. Que concluez-vous de là? En est^il moins homme? en est-il moins dangereux pour vous? en étes-vous moins un objet de passion pour lui? n'est-ce pas
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pour cela mime que vous devez le craindre, et que ce qui serait peut-être iodififérent à T^ard d*un autre, doit à son égard alarmer votre conscience et vous troubler ? C'est en ceci , mes cbers auditeurs , plus qu'en tout le reste, qu*il faut accomplir le précepte de Fapôtre, lequel nous ordonne de faire le bien, non-seulement devant Dieu, qui en est le juge, inais devant les hommes , qui en sont les témoins : pravidentes bona, non tantum cwam Deo, sed etiam caram omnUnu hominUms. {Rom., î 2.) Voilà en quoi saint Etienne s'est signalé, et ce qu'a opéré dans sa personne la grâce dont il était rempli ; SUphanusplenus gratia.
Mais allons plus avant. J'ai dit qu'en prêchant Jésus-Christ, Etienne avait fait paraître dans son ministère une sagesse toute divine, et je n'en veux point d'autre preuve que cet incomparable discours qu'il fit dans la synagogue, lorsque, toutes les sectes du judaïsme s'étant élevées contre lui , il soutint seul la cause de Dieu et l'honneur de l'Évangile. Vit-on jamais dans un discours tant de dignité avec tant de modestie, tant de véhémence avec tant de douceur, tant de force avec tant d'insinuation , tant de fermeté avec tant de charité? et ne fut-ce pas là le plus évident témoignage de la haute et sublime sagesse qui l'éclairait? Avec cela, faut-il s'étonner s'il eut le don de persuader ou du moins de confondre les Juifs les plus passionnés pour leur loi ? Vous êtes infidèles à Dieu , leur disait-il animé de zèle, et ne respirant que leur conversion (car pour votre édification , chrétiens , souffrez que je le rapporte ici en propres termes, ce discours de saint Etienne, qui, sans contredit, est un des monuments les plus authentiques du christianisme ); vous êtes infidèles à Dieu ; mais je n'en suis point surpris , vous ressemblez à vos pères : tel a été leur aveuglement et leur sort malheureux ; ainsi ontils, par leur conduite, irrité Dieu dès les premiers temps. Voyez comme ils trahirent Joseph le plus innocent des hommes et la figure du Messie, en le vendant à des étrangers : voyez comme ils traitèrent Moïse, leur législateur et leur chef, en murmurant contre ses ordres , en se révoltant malgré ses miracles , en adorant un veau d'or pour lui faire insulte; c'était ce Moïse qui leur promettait un Dieu sauveur, et ils ne l'ont pas cru : voyez comme ils ont reçu les prophètes; en est-il venu un seul qu'ils n'aient pas persécuté.^ dites-moi celui dont ils ont épargné le sang? et néanmoins ces prophètes étaient les députés de Dieu , et leur annonçaient la vernie du Christ. Il n'est donc pas surprenant , concluait Etienne , que leur mauvais exemple vous ait séduits; mais ce que je déplore, c'est que vous ne vouliez pas enfin ouvrir les yeux, que vous ne profitiez pas de leur malheur , et que , au lieu de vous rendre sages par la vue des châtiments que Dieu a
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exercés sur eux , vous remplissiez la mesure ds leurs crimes, et vous deveniez encore pluscoopablo qu'eux : car ils n'ont fait mourir que les propheta et les précurseurs du Messie : et vous avez crucifié le Messie même, et le Dieu des prophètes. Cest ainsi, dis-je, que saint Etienne pressait les Joifii, sans qu'aucun d'eux pût résister à la sagesse et à l'esprit divin qui parlait en lui : Et non poterwU resistere sapieniimetSpirUidqtdloquebantwr. (Àd., 6.) S'il eût dit tout cela avec fierté et d'une manière impérieuse, en les convaincant même par ses raisons , il les aurait aigris ; mais parce qu*il était plein de sagesse^ il accompagnait tout cela de tant de grâce, de ménagement, de respect pour leurs pa> sonnes, qu'il montrait bien que c'était en effet la sagesse qui parlait par sa bouche : yiri frairts, et patres, audite (Ibid., 7) : Mes frères, ajoutaitil, écoutez-moi; c'est pour votre salut que Diea m'inspire le zèle dont je suis touché; je ne suis ni un inconnu, ni un étranger à vôtre ^;ard; je fais profession de la même foi que vous ; je suis comme vous de la race d'Abraham, je vous honore tous comme mes pères : mais, encore une fois, ne méprisez pas ma parole, rendez-vous à mes lemoDtranees, et ne rejetez pas la grâce que Dieu vous offre par mon ministère. Il parlait, chrétiens, comme un ange du ciel , et ses ennemis mêmes ape^ cevaient dans son visage je ne sais quoi de céleste * El intuebantur vuUum tjiu tanquam vutimn imgeU stantis inter Ulos, (Ibid.) Mais enfin parce qu'il en voit quelques-uns , malgré de si salutaires avertissements, persister dans leur incrédulité, son zèle s'enflamme , et il en vient aux reproches et aux menaces : Dura cervice et incircumcisis cordUna, vos semper Spiritui sancto resistUis. (Ibid.) Allez, âmes indociles, esprits durs, cœurs incirconds, vous êtes parvenus au comble de l'obstination, et il n'y a rien à attendre de vous qu'une étemelle lésisUnce au Saint-Esprit et à la vérité. Eh bien ! eonfirmez-vous dans votre malice, achevez ce que vos pères ont commencé , soyez des réprouvés comme eux : Sicut patres vestri, ila et vos, (Ibid.) Autant de foudres, mes chers auditeurs, qui partaient de la bouche de saint Etienne , tandis que les Juifs confondus demeuraient dans le silence : pourquoi? parce que c'était la sagesse, non pas de l'honmie, mais de Dieu, qui s'expliquait par l'organe de ce fervent prédicateur.
Or , à combien de pécheurs pourrais-je adresser ces reproches qu'Etienne faisait à une nation aveugle et rebelle .^ Il y a si longtemps, chrétiens, qu'on vous prêche dans cette chaire les vérités du salut : Dieu vous a envoyé des ministres de son Évangile, qui vous ont même persuadés , des prédicateurs âoquentset touchants, que plusieurs ont écoutés avec fruit. Si donc il y avait ici de ces cœurs indompta-
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bies ei inflexibles de qui saint Etienne parlait, Dura eervice, etinciratmcisU cordiàus; Pourquoi, leur dirais-je , tous obstinez-vous à ne pas sortir de votre désordre, et pourquoi opposez- vous aux saintes maximes de la sagesse chrétienne, dont on a soin de ▼eus instruire , une fausse sagesse du monde, qui est ennemie de Dieu? car voilà, hommes du siècle, ce qui TOUS endurcit et ce qui vous perd. Comme les Juifs voulaient être sages selon leur loi , et non pas selon la loi de Jésus-Christ, vous voulez être sages seion le monde, prudents selon le monde , intelligents , prévoyants , habiles , selon le monde : vous voulez accorder Jésus-Christ avec le monde, son Évangile avec les lois du monde, son esprit avec resprit du monde ; tout convaincus que vous êtes de vos devoirs envers Dieu , vous ne pouvez vous résoudre à aller contre le torrent du monde , vous craignez la censure du monde , vous vous faites une obligation et une nécessité de vous conformer aux usages du monde , et de vivre comme on vit dans le monde. Tel est le principe de cette dureté de cœur qui , comme un obstacle invincible , arrête votre conversion : or , pensez- vous que ces Juife soulevés contre Jésus-Christ , et dont saint Etienne avait entrepris de combattre TinCdélité, fussent plus coupables que vous dans leur endurcissement et dans leur impénîtence? Je soutiens, moi , que votre endurcissement est, sans comparaison, plus criminel , et que par mille endroits leur impénitence a dû paraître devant Dieu plus excusable et plus pardonnable que la vôtre.
Non, mes chers auditeurs, ne nous flattons point : ces Juifis que saint Etienne a confondus , quelque idée que nous en ayons, étaient moins infidèles que nous. Ils péchaient par un faux zèle de religion, et nous péchons par un fonds de libertinage qui va souvent jusqu'à Firréligion ; ils fermaient leurs oreilles et leurs cœurs à la parole de Dieu , et nous , par un outrage encore plus grand , nous n'entendons cette parole que pour en être les censeurs et les prévaricateurs : ils résistaient au Saint-Esprit, mais dans un temps où le Saint-Esprit était à peine eonnu ; notre confusion est que ce divin Esprit ayant rempli tout l'univers de ses lumières , et sanctifié le monde par sa venue , il trouve en nous la même résistance, et qu^après les merveilleux effets et les prodigieux changements dont sou adorable mission a été suivie, on puisse encore nous dire : F'os semper Spiritui sancto resistUis. La source de ce dérèglement, je le répète, c'est cette malheureuse sagesse du monde dont nous sommes prévenus ; car avec cela il est impossible que Dieu se communique à nous, puisque cette sagesse du monde, selon saint Paul , est une sagesse charnelle , et que Dieu est un pur esprit. Tout ce que Dieu opère en nous, cette sagesse du monde le détruit : Dieu nous éclaire , et
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cette sagesse du monde nous aveugle; Dieu nous anime et nous excite, et cette sagesse du monde nous rend froids et lâches ; Dieu nous donne des désirs de pénitence, et cette sagesse du monde les étouffe. Il faut donc, si je veux que l'esprit de Dieu agisse en moi , que je renonce à cette fausse sagesse, et que la première règle de ma conduite soit la sagesse évangélique. Non, je ne veux plus vivre selon les lois de cette sagesse mondame que Dieu réprouve. Non-seulement je déteste les folies du monde, les extravagances du monde , mais la sagesse même du monde : car ce monde, ennemi de Dieu, est réprouvé jusque dans sa sagesse ; et sa sagesse prétendue est son désordre capital. S'il affectait moins d'être sage, tout monde qu'il est il serait moins corrompu, puisqu'il est évident que sa plus dangereuse corruption vient de l'orgueil que lui inspire la sagesse dont il se pique. Je veux donc, en m'attachant pour jamais à la maxime de l'Apôtre , devenir fou selon le monde, pour être sage selon Dieu ; passer pour insensé aux yeux du monde , afin d'être fidèle et chrétien aux yeux de Dieu : ^^t guis videtur sapiens esse in hoc saeculo , stuUusfiat ut sit sapiens. (1 . Cor, , 3.) Revenons à l'éloge de saint Etienne. Vous l'avez vu plein de grâce dans l'accomplissement de son ministère -, voyez-le maintenant plein de force dans la consommation de son martyre : c'est le sujet de la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
C'est un païen qui l'a dit, et la seule raison humaine , indépendamment de la foi , lui a suffi pour le comprendre : il n'y a point de spectacle plus digne de Dieu qu'un homme aux prises avec la mauvaise fortune, et qui triomphe par sa constance de ses disgrâces et de ses malheurs : Et spectaculwn ad quod respiciai intentas operi suo Deus, vir cornpositus cum malafortuna. ( SENECiS.) Je puis, chrétiens , pour la gloire de notre religion , enchérir sur la pensée de ce philosophe , et vous faire voir dans la personne de saint Etienne un spectacle encore plus divin ; je veux dire un homme, non pas simplement aux prises avec la mauvaise fortune, mais livré à la cruauté et à la rage de tout un peuple qui l'accable de coups , et dont il triomphe par son héroïque patience ; un homme vainqueur de soi-même , et qui , supérieur à tous les sentiments de la nature, triomphe de la haine de ses ennemis par son héroïque charité : deux miracles où notre saint a fait éclater cette force dont il était rempli : Plenus Jbrtitudine , faciebat prodigia et signa magna in populo : deux prodiges digne de l'attention de Dieu , Spectaculwn ad quod respiciat intentus operi suo Deus : le prodige de la patience de saint Etienne dans toutes les circonstances de sa mort, et le prodige de sa cha<» rite envers les auteurs de sa mort. Or , si ces deus
prodiges ont servi de spectacle à Dieu, pouvez-vous, mes chers auditeurs, être assez attentifs à les con* templer , tandis que je vous les propose comme des modèles qui doivent vous instruire et vous édifier? Saint Etienne est le premier qui ait souffert la mort pour Jésus-Christ; c'est-à-dire qu'il a été le premier témoin de la divinité de Jésus-Christ, le premier confesseur de son nom , le premier martyr de son Évangile, le premier combattant des armées de Dieu , en un mot , le premier héros du christianisme et de la loi de grâce. Ainsi TÉglise le reconnatt-elle dans la solennité de ce jour. Et afin que vous ne pensiez pas que cette primauté soit un vain titre qui n'ajoute rien au mérite du sujet , souvenez-vous de ce qui arriva en figure au peuple juif, lorsque, poursuivi par Pharaon , il se trouva réduit à la nécessité inévitable de traverser la mer Rouge , pour se délivrer de l'oppression et de la servitude des Égyptiens. C'est saint Chrysostôme qui fait cette remarque. Moïse, par une vertu divine, ayant étendu sa main sur les eaux , les avait déjà divisées , et montrait aux Israélites, dans la profondeur de cet abîme qui venait de s'ouvrir à leurs yeux , le chemin qu'ils devaient prendre, et qui les devait sauver. Toutes les tribus étaient rangées en ordre de milice ; mais , quelque confiance qu'ils eussent tous dans la protection de leur Dieu , chacun frémissait à la vue de ce passage; les flols élevés et suspendus de part et d'autre faisaient trembler les plus hardis. Que fuit Moïse? Pour les rassurer et les fortifier, il marche le premier, il entre dans ce gouffre affreux, le franchit , arrive heureusement à l'autre bord, et détermine par son exemple et par son intrépidité, tout le reste du peuple a le suivre; figure dont voici Taceomplissement dans saint Etienne. Le Sauveur du monde, qui fut souverainement et par excellence le conducteur du peuple de Dieu , mourant sur la croix , avait ouvert à ses élus , pour arriver au terme du parfait bonheur, une voie aussi difficile que nouvelle; savoir, la voie du martyre, qui selon la pensée des Pères , devait faire , par l'effusion du sang, comme une espèce de mer Rouge dans l'Église. Un nombre infini de chrétiens étaient destinés à essayer , si je puis parler de la sorte, le passage de cette mer; mais parce qu'ils étaient faibles, il fallait les encourager et les soutenir. Qu'a fait Dieu , ou plutôt qu'a fait saint Etienne , suscité de Dieu pour être leurchefaprès Jésus-Christ? Comme un autre Moïse, il s'expose le premier, il marche à leur tête , il les attire par son exemple , en leur faisant voir que la mort endurée pour Dieu , que la voie du sang répandu pour le nom de Jésus-Christ, est un chemin sâr qui conduit à la gloire et à la vie : et voilà ce qui lui acquit la qualité de prince des martyrs. Après lui , tous es autres sont devenus mébranhbïes , et les plus sanglantes persécutions
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ne les ont point étonnés; mais ils marchaient sar les pas de saint Etienne; c'était saint Etienne qui les animait tous ; et , s*il m'est permis de dire, fis participaient tous à la plénitude de sa force : Piam forlifudine.
Ce n'est pas assez : outre qu'il souffire le prenner, il soufire de tous les genres du martjrre un des pto cruels; car on le condamme à être lapidé : suppliée prescrit pour punir le plus grand des crimes, qui fut le blasphème contre la loi, dont on aocnsait Etienne. Que dis-je ? ce supplice eut quelque chose encore pour lui de singulier, et le voici ; au lieu d*y procéder dans Tordre et selon les formes de la justice, on le fait avec emportement et avec foreor : Et impehtm/ecerunt unoaUmiter in eum. {Act.,7.) On se jette sur ce saint diacre, on Toutrage et on l'insulte, on l'entraîne hors de la ville , et là, sans nul sentiment d'humanité, après avoir déchargé sur son sacré corps une grêle de pierres , on le laisse expirer dans les plus violentes douleurs. Que vit-on jamais de plus barbare? mais aussi vit-on jamais rien de plus surprenant que la patience de cet illustre martyr? Sous cette grêle de pierres, il demeure ferme et immobile ; il conserve an millea de son tourment toute la tranquillité et toute la paix de son âme; il s'entretient avec Jésus-Chrîst, il lai recommande les besoins de TÉglise, il pense à la conversion de saint Paul. Quel miracle de ioite! il est si grand , que le Fils de Dieu en veut être lui-même spectateur; car c'est pour cela qu'il se lève de son trône, et que, touché de ce prodige, il se tient debout pour le considérer : P^ideo ccehs apertos , et Filium kominis stantem a dextris Dei, (Ibid.) Il ne se lève pas, dit saint An^roise, pour compatir à saint Etienne : une si heureuse mort n'était pas un objet de compassion ; mais il se lève pour voir combattre son serviteur dont il regarde la patience comme son propre triomphe. Surgit exultons de Victoria famuli sui, et UUui patientiam suam ducens triumphum ( Ambb. ) : il se lève pour être plus prêt à recevoir dans le sdo de la gloire ce généreux athlète de la foi ; Surgit, ut paratior sit ad coronandum aihletam. Car c'est bien ici , Seigneur , que vous vérifiâtes à la lettre ces paroles du psaume : Posuisti in capite ejus OO" ronam de lapide prelioso. (Fsalm. 20.) Les Juifr accablaient Etienne de pierres , et vous vous serviez de ces pierres pour le couronner; ils lui en faisaient un supplice, et vous lui en faisiez un diadème d'honneur : leur cruauté semblait être de concert avec votre magnificence ; vous vouliez mettre sur sa tête une couronne de pierres précieuses , et ils vous en fournissaient la matière : en effet , quelles pierres furent jamais plus précieuses que celles qui produisirent à l'Église ce premier martyr de notre reli« gion?
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Or, pour nous appliquer ceci , chrétiens , savezvous ce qui m'afllige? C'est la comparaison que je £sds de notice lâcheté avec cette force héroïque de saint Etienne. Je dis de notre lâcheté , soit dans les maux de la vie que nous avons à supporter, soit dans les biens dont nous avons à user , puisque dans l'un et dans Tautre état nous la faisons également paraître : car voilà , mes chers auditeurs , ce que nous devons aujourd'hui nous reprocher devant Dieu. Saint Etienne, avec un courage invincible, a soutenu le plus rigoureux martyre , et nous , dans les moindres épreuves, nous témoignons des faiblesses honteuses ; une légère disgrâce , une contradiction , une humiliation , nous fait perdre le cœur ; et de là viennent ces abattements, ces chagrins, ces impatiences et ces désespoirs où notre vie se passe. De là ces troubles qui nous agitent, qui nous désolent , qui nous ôtent toute attention à nos devoirs les plus essentiels , qui nous causent de mortels dégoûts pour les plus saints exercices de la piété, qui nous mettent dans une espèce d'impuissance de nous élever à Dieu, qui ébranlent jusqu'aux fondements de notre foi , et qui nous font non-seulement croire que Dieu nous abandonne, mais souvent douter s'il y a un Dieu et une Providence , ne considérant pas , aveugles et insensés que nous sommes, et ne voyant pas que c'est par là même que nous devons être convaincus qu'il y a un Dieu qui nous gouverne, et une Providence qui veille sur nous , puisqu'il est vrai qu'à notre égard, comme à l'égard de saint Etienne , les persécutions et les croix sont la précieuse matière dont notre couronne doit être formée ; que sans cela le royaume de Dieu ne serait plus cette place de conquête qui ne peut être emportée que par violence; que c'est pour cela que nous sommes les enfants des saints, et que nous n'avons pas encore résisté, comme eux, jusqu'à verser du sang.
Tel est, dis-je, le premier sujet de ma douleur; et voici l'autre, encore plus touchant : saint Etienne, plein de force , a triomphé des tourments et de la mort; et nous, tous les jours , nous sommes vaincus par la mollesse et par les douceurs de la vie. Ah ! mes frères, disait saint Cyprien, parlant au peuple deCarthage, il est bien étrange que la paix dont jouit présentement l'Église n'ait servi qu'à nous corrompre et à nous pervertir. Tant que la persécution a duré, nous étions vifs et ardents; mais maintenant que le christianisme respire, nous languissons ; nous n'avons plus à combattre que nousmêmes , et nous succombons ; nos vices sont nos seuls persécuteurs , et nous leur cédons. C'est l'oisiveté qui nous affaiblit , c'est la prospérité qui nous relâche, c'est le plaisir qui nous enchante : Etnunc frangwfU otia, quos belia non vlcerant. (Cypb.) Je vous dis de même, mes chers auditeurs, notre
confusion est que la foi ayant été , dans les martyrs , victorieuse de la barbarie et de l'inhumanité, elle soit aujourd'hui dans la plupart des chrétiens esclave de la volupté et de la sensualité : car , il faut l'avouer et en rougir, on ne sait plus de nos jours ce que c'est que la force chrétienne; on ne pense pas seulement à résister au péché; on ne se met pas même en défense contre l'iniquité du siècle. Des trois ennemis du salut que l'apôtre nous marque, le dé* mon, la chair et le monde, le plus redoutable c'est la chair; mais bien loin de la traiter en ennemie, on la flatte, on l'épargne, on la nourrit autant qu'il est possible dans les délices, et l'on se trouve ensuite honteusement asservi et livré à ses désirs impurs : le plus artiûcieux , c'est le démon ; et bien loin d'être en garde contre lui , on est d'intelligence avec lui, on se platt à en être tenté, ou plutôt on se suscite à soi-même des tentations plus dangereuses que toutes celles qui viennent de lui : le plus contagieux, c'est le monde; et bien loin de le fuir, on le recherche, on l'idolâtre, on en veut être approuvé et applaudi , on se fait un mérite de s'y attacher : ces armes spirituelles dont le même saint Paul voulait que nous fussions revêtus pour repousser des ennemis si formidables, c'est-à-dire ce bouclier de la foi, cette cuirasse de la justice, ce glaive de la parole de Dieu , on se rend tout cela inutile , parce qu'on n'en fait aucun usage. Ces moyens établis de Dieu pour se fortifier contre les attaques et les ruses du tentateur , c'est-à-dire la pénitence , la vigilance, la persévérance dans la prière et dans les bonnes œuvres , ne nous servent à rien ,' parce qu'on refuse de les prendre; on se rebute de tout, on s'effraye de tout ; les moindres difficultés sont des monstres pour nous , et de spécieux prétextes pour ne rien entreprendre , ou pour tout quitter. Ce n'est pas qu'on n'en ait des remords , ce n'est pas qu'on ne s'aperçoive bien que le relâchement où l'on vit est directement opposé à l'esprit de l'Évangile ; mais on se contente d'en accuser sa faiblesse, sans l'imputer jamais à son infidélité , ni à sa malice. Votre faiblesse, mon cher auditeur, et à qui est-ce de la vaincre qu'à vous-même? Or, quelles violences vous faites-vous.î^ quelles victoires remportez-vous? vous êtes faible dans les moindres rencontres; mais que serait-ce donc s'il fallait rendre à votre Dieu le témoignage que lui ont rendu les martyrs? auriez-vous le courage de souffrir comme eux? et pour juger si vous l'auriez alors, l'avez-vous dès à présent? si vous ne l'avez pas, êtes-vous chrétien? si vous l'avez , que ne le faites-vous voir dans les occasions que Dieu vous en fournit? C'est là ce que saint Etienne vous prêche : et je vous annonce, moi , que quand la voix de son sang ne le dirait pas , les pierres dont les Juifs le lapidèrent vous le feront entendre malgré vous dans le jugefDMil 4o ](>i«i :
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Dico vobis, quia lapides clamabunt. (Luc ,19.) r rite et de ramour divin : Dum lapidei Judiâ SU*
Je dis plus : parce que saint Etienne était plein de force , j*ajoute qu'il a triomphé d'un autre ennemi plus difficile encore à vaincre que la mort, qui est la passion de la vengeance: et voilà le prodige de sa charité. Si je vous disais qu^il s'est contenté de pardonner à ses ennemis , en ne leur voulant point de Bial, peut-être vous flatteriez-vous d'accomplir aussi bien que lui la loi de la charité parfaite : car c'est, dans le style du monde, à quoi communément on la réduit. Cet homme m'a offensé et je lui pardonne , mais qu'on ne me demande rien davantage; j'oublie l'injure qu'il m'a faite , mais qu'on ne me parle point de lui; je ne lui ferai nul tort, mais qu'il n'attende de moi nulle grâce. Fantôme de charité, dont on se laisse aveugler jusqu'à s'en faire une fausse conscience. Mais quand, pour vous détromper d'une erreur si pernicieuse , je vous dis que saint Etienne a voulu du bien à ceux qui le lapidaient ; quand je vous dis qu'il les a aimés jusqu'à se faire leur intercesseur auprès de Dieu, jusqu'à prier Dieu pour eux avec plus de zèle que pour lui-même, jusqu'à leur obtenir^ par son crédit, des grâces insignes; qu'a vezvous à répondre, et qtfe pouvez- vous opposer à cet exemple ? Oui, mon cher auditeur, c'est à cet exemple que j'en appelle de toutes les maximes que vous inspire le monde, pour vous justifier à vous-même vos vengeances : saint Etienne a aimé ses ennemis ; Il n'avait garde de les haïr, dit saint Augustin, car il savait qu'il leur était redevable de toute sa gloire , €t que c'était par eux que le royaume du ciel lui était ouvert : Nesciebat us irasci, per quos sihl videbat regni cœlestis aulam aperirl. (August.) Si vous agissiez dans les vues de la foi , ce seul motif suffirait pour étouffer tous les ressentiments qui se forment dans votre cœur. En effet, cet homme que vous prétendez être votre ennemi ; cet homme qui vous a piqué, qui vous araillé, qui vous a décrié et calomnié ; cet homme qui vous a rendu et qui vous rend sans cesse de mauvais offices , est celui que la Providence a destiné pour être un des instruments de votre salut , pour être un moyen de votre sanctification, pour servir à vous faire pratiquer ce qu'il y a de plus méritoire et de plus saint devant Dieu. Or en cette qualité, quoique d'ailleurs votre ennemi , n'est-il pas juste que vous l'aimiez et même que vous le respectiez? Non-seulement saint Etienne a aimé ses persécuteurs , mais il les a aimés parce qu'ils étaient ses persécuteurs. Que font les Juifs , en le lapidant? Écoutez la pensée de saint Fulgence, qui vous paraîtra aussi solide qu'ingénieuse : saint Etienne , dit ce père, comme premier martyr du christianisme, est une des pierres vivantes dont Jésus-Christ commence à bâtir son Église , et les Juifs , qui sont eux-mêmes des cœurs de pierre, frappant cette pierre mystérieuse, en font sortir les étincelles de la cha-
phanum percuHunty ignem ex eo charUaUs cfidufU. (FuLO .) Excellente idée d'une charité ▼raiment chrétienne. Aimer ceux qui vous font du bien , ceux qui sont dans vos intérêts, ceux qui vous servent et qui vous plaisent , c'est la charité des païens , et pour cela il ne faut point avoir recours à rÉvangile; mais aimer ceux qui vous haïssent, ceux qui vous persécutent, ceux qui vous oppriment, et les aimer. Ion même qu'ils travaillent avec plusd'ardeiir et qulls sont même plus obstinés à vous opprimer, c'est la charité du chrétien, c'est l'esprit de votre religion, c'est ce qui doit vous discerner du juif et de Hofidèle : sans cette charité parfaite, dont Jésus-Cbrisl a été le modèle et le législateur, en vain seriez-voas aussi mortifié et aussi austère que les plus fervents religieux : pour un homme du monde comme vous, voilà en quoi consiste votre essentielle austérité et votre première mortification.
Ah! chrétiens, n'admirez-vous par jusqa'où va la force de ce prodigieux amour d'Étieime pour ses ennemis? Pendant qu'ils le lapident, il intereèdepour eux, il demande grâce pour eux, il plaide leur came; et il la plaide si éloquemment, dit saint Augustin, qu'il parait bien que c'est la charité même et le Saint-Esprit qui parle par sa bouche. Seigneur, s'écrie-t-il en s'adressant au Fils de Dieu, ne leur imputez pas ce péché : c'est vous-même qui sur la croix m'avez appris, par votre exemple, à tenir ce langage ; et je ne crains point que ma prière en faveur de ces malheureux soit téméraire et présomptueuse, puisqu'elle est conforme à la vôtre, et fondée sur la vôtre. Il est vrai que leur crime est grand ; mais souvenez-vous que vous avez prié votre P^re pour la rémission d'un crime mille fois encore plus grand : car vous étiez le maître , et je ne suis que le smiteur et le disciple. J'ai donc droit d'espérer que, puisque vous avez vous-même jugé digne de pardon l'attentat et le déicide commis dans votre adorable personne, l'outrage qu'on me fait aujourd'hui ne sera point irrémissible; et qu'après que vous avez dit pour ceux qui vous crucifiaient, pater, dimitte t7/i5 (Luc, 23), je puis dire pour les auteurs de ma mort , Domine, ne statuer iliis hoc pecctUum. {Act.y 7.) C'est ainsi que la charité de saint Etienne cherche à excuser et à disculper ses enneuLis. Gda vous parait héroïque ; et moi je soutiens que cet héroïsme , bien entendu, n'est point un simple conseil, mais un précepte, et que, si vous ne priez sincèrement et de bonne foi pour vos plus cruels ennemis , il n'y a point de salut pour vous. N'est-ce pas ce que vous enseigne l'Évangile, et n'y avezvous pas lu cent fois ces paroles si expresses : OraU pro persequentibus vos, ut sitisJUii Patris vestri (Màtth. , ô) ; Priez pour ceux qui vous outragent, afin que vous soyez les enfants de votre Père eéleste?
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Pouvait-on vous déclarer ce point en des termes plus forts? n'est-ce pas la règle que saint Etienne a suivie? en avez-vous une autre que lui? Penten** dez-vous mieux que lui ? pensez-vous et prétendez* vous qu'il vous en coûte moins qu'à lui?
Qu'il est important , chrétiens , de méditer souvent ces vérités! Je vous ai dit que saint Etienne avait prié pour ceux qui le lapidaient avec plus de zèle que pour lui-même. C'est ce qui paraît encore dans la description que saint Luc nous a faite de son martyre : car, pourquoi pensez-vous que ce saint diacre, après s'être tenu debout en recommandant son âme à Dieu, fléchisse les genoux pour recommander le salut de ses bourreaux, positis au* iem genihusf {ÀcLy 7) c'est qu'il sait que dans cette posture il sera plus en état d'être exaucé , et d'obtenir pour eux miséricorde, 11 avait donc pour ses ennemis, conclut saint Bernard, une charité plus ardente que pour sa propre personne : AmpHaremergopro inimicis, quam pro se ipso, habebat 4ollicUudinem, (Bebn.) Mais de plus, pourquoi faausse-t-il alors la voix , et pousse-t-il un grand cri vers le ciel : ClamavU voce magna f Pour empêcher, répond le cardinal Pierre Damien, que les cris des Juifs n'aillent jusqu'à Dieu , et n'attirent sur eux sa vengeance. Les Juifs criaient par un emportement de fureur , et saint Etienne par un excès de charité : Clamor lapidantlum, furoris erat; ciamor Stephani, pielatis. (Peth. Dam.) Or, il fallait, ajoute ce père, que le cri de la charité l'emportât sur 4es cris de la fureur, et c'est ce qui arrive : la voix de saint Etienne est si forte, qu'elle se fait seule entendre; Dieu n'a d'oreilles que pour lui; et il est si touché de sa prière , qu'il ne peut , ce semble , lui résister et qu'il répand sur les plus indignes sujets ses grâces les plus abondantes. Cest de là que Saul , le plus violent persécuteur de l'Église, est changé en un apôtre, et devient un vaisseau d^élection, comme si Dieu avait entrepris de seconder , par le plus éclatant miracle de sa miséricorde, les prodiges de la charité d'Etienne : car c'est à la charité d'Étienne qu'était attachée la prédestination , la vocation, la conversion de Paul; puisqu'il est vrai, comme l'a remarqué saint Augustin, que si saint Etienne n'eût prié, l'Église n'aurait pas eu ce docteur des nations et cette grande lumière : Si Stephanus non oreuset, Ecciesia Pauhtm non haberet. (AUGUST.) Or, tirez la conséquence pour vousmêmes, mes chers auditeurs, et prenez pour un des signes les plus certains de votre prédestination bienheureuse, cette charité envers vos ennemis.
Vous êtes pécheurs, et peut-être, au moment que Je vous parle, votre conscience est-elle dans un désordre qui vous doit faire trembler ; mais espérez tout, si vous pouvez vous résoudre à aimer chrétieunement cet homme qui s'est tourné contre vous,
et dont vous avez reçu une injure qui vous blesse : car celte victoire que vous remportez sur vousmême, ce sacrifice que vous faites de votre ressentiment, est une preuve convaincante que vous aimez Dieu ; et dès que vous aimez Dieu , vous êtes en grâce avec Dieu.
Ce fut en achevant sa prière , que saint Etienne s'endormit paisiblement dans le Seigneur : Cum hœc dixisset, obdormivU in Domino, (Âct., 7.) Et il était juste, reprend saint Augustin, qu'il mourût de la sorte , et qu'il ne survécût pas à une prière si sainte. Qu'aurait-il pu dire, ou qu'aurait-il pu faire dans la suite d'une plus longue vie , qui approchât du mérite d'une telle charité? C'est par là même aussi que je finis, chrétiens, en vous conjurant d'imiter la charité de ce saint martyr, de l'exercer comme lui, cette charité si digne de la perfection et de l'excellence de votre foi ; cette charité que le paganisme n'a point connue , et que la nature ne peut Inspirer. Pardonnons , afin que Dieu nous pardonne : car il nous traitera avec la même indulgence que nous aurons eue pour les autres ; il nous rendra bien pour bien et grâce pour grâce ; autant que nous aurons remis d'offenses, autant il nous en remettra; disons mieux : pour une offense remise, il nous remettra toutes les nôtres, et nous couronnera dans son royaume éternel , que je vous souhaite, etc.
SERMON
LA FÊTE DE SAINT JEAN L'ÉVANGÉLISTE
CoHvenui Petrus vidii illum dicifmlum quem dUigébai Jésus sequentem , qui et recubuii in cœna super pectuê ^u$,
Pierre, se letoaruant , vit renlr après lai le disciple que Jésus aimait , et qui pendant la cène s'était reposé sur son sein.
SAIHT-JEAlf,Chap.20.
Tel est, chrétiens, en deux mots, l'éloge du bienheureux apôtre dont nous solennisons la mémoire en ce saint jour ; voilà ce qui nous le doit rendre vénérable , ce qui nous doit inspirer pour lui et un profond respect , et une tendre dévotion. C'est le disciple que Jésus aimait : caractère qui le distingue, et qui lui donne entre tous les saints de la loi de grâce un rang si élevé. Saint Jean fut appelé comme les autres à l'apostolat; il porta, comme saint Jacques, le nom d'en£oint du tonnerre. Ézéchiel nous le présente comme l'aigle entre les évangélistes : son Apocalypse en a fait le premier et le plus éclairé de tous les prophètes du Nouveau Testament ; il a souffert une cruelle persécution pour Jésus-Christ , et mérite d'être mis au nombre de ses plus zélés martyrs ; il tient dans le culte que nous lui rendons , une
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place honorable parmi les vierges; les Églises d^Asie Tont reconnu pour leur patriarche et leur fondateur : mais tout cela ne nous donne point de sa personne Tidée singulière qu*expriment ces paroles de mon texte : Discipulus quem diligebat Jésus ; le disciple que Jésus-Christ aimait. Attachons-nous donc à cette idée , et puisque la règle la plus sûre pour louer les saints est de nous proposer leur sainteté comme le modèle de la nôtre, ne nous contentons pas de dire que saint Jean a été le bien-aimé disciple de Jésus, et, pour parler de la sorte, son disciple favori ; mais examinons comment il est parvenu à cette faveur y de quelle manière il en a usé, les effets qu'elle a produits en lui; et de là, tirons de quoi nous édifier et nous instruire. Car, quelque imparfaits et quelque éloignés que nous soyons des voies de Dieu, nous devons, mes chers auditeurs, aspirer nous-mêmes à la faveur de Jésus-Christ ; et de tous les saints qui Tout possédée, il n*y en a point dont Texemple soit plus propre à nous y conduire, à nous y disposer , à nous y former, que celui du glorieux apôtre dont j*eutreprends le panégyrique. Ainsi je veux aujourd'hui vous enseigner l'important secret de mériter la faveur de Jésus-Christ , de trouver grâce devant ses yeux , d'être de ses disciples bien-aimés, et de lui plaire. Fasse le ciel que ce discours ne soit , ni pour vous ni pour moi , une vaine spéculation ; mais que les leçons que j'ai a vous tracer entrent dans tout le règlement et tout Tordre de notre vie! c'est ce que je demande par l'intercession de cette divine mère, qui fut, entre toutes les femmes, la plus chérie de Jésus son ûls. Âve, Maria.
Quelque avantageuse que puisse être, selon le monde, la faveur des grands et des princes de la terre, il faut néanmoins convenir que, par rapport au monde même, elle est sujette à trois débuts essentiels : car, premièrement , il n'arrive que trop souvent qu'elle soit aveugle , et qu'au lieu d'être la récompense du mérite et de la vertu , elle s'attache sans discernement et sans choix , ou plutôt , par un choix bizarre , à d'indignes sujets ; secondement , elle devient souvent orgueilleuse et fière , et , par l'abus qu'en fait le favori , elle l'enfle en l'élevant , et le corrompt ; d'où il s'ensuit , en troisième lieu , qu'à l'égard de ceux qui en sont exclus , et qui auraient droit d'y prétendre, la faveur est presque toujours odieuse , et qu'en faisant le bonheur d'un seul elle est pour tous les autres un objet d'envie; trois défauts auxquels, par une fatalité presque inévitable, la faveur des hommes est communément exposée. Pour la rendre parfaite , que faudrait-il ? trois choses : qu'elle fût juste et raisonnable dans le choix du sujet ; c'est la première : qu'elle fût modeste et bienfaisante dans la conduite de celui qui en est honoré ; c'est la seconde : et qu'elle n'excitât ni la jalousie ni
les murmures de ceux qui n'y parviennent pas; é'eit la troisième : qu'elle fût juste dans le choix do sujet, parce qu'autrement ce que les hommes appellent la. veur n'est plus l'ouvrage de la raison , mais on pur effet du caprice ; qu'elle fût modeste et bien&isante dans la conduite de celui qui en est honoré , parce qu'autrement il en abuse , ne la faisant senrnr qu'à son ambition et à son intérêt ; qu'elle n'exdtAt ni les murmures ni la jalousie de ceux qui n*y parmoneat pas , parce qu'autrement la concorde et la paii en est .troublée. Or , c'est sur ces principes, chrétiens, que je fonde l'excellence de la faveur spéciale dont le Fils de Dieu a gratifié saint Jean ; car voici les crois caractères et les trois qualités qui lui conviennent : elle a été parfaitement juste dans le choix qae Jésos- Christ a fait de cet apôtre; elle a été solidement humble dans la manière dont cet apôtre en a usé, et elle n'a rien eu d'odieux à l'égard des autres disciples , auxquels cet apôtre semble avoir été préféré. Concevez bien le partage de ce discours. Je dis que le Sauveur du monde a fait un choix plein de sagesse, en prenant saint Jean pour son disciple bienaimé , parce qu'il a trouvé dans lui un mérite particulier que n'avaient pas les autres apôtres : ce sera la première partie. Je dis que saint Jean a usé de la faveur de son maître de la manière la plus sainte, parce qu'outre qu'il ne s'en est point laissé éblouir, il en a répandu les fruits , en communiquant a toute l'Église ce qu'il avait puisé dans la source des lunûères et des grâces , lorsqu'il reposa sur le sein de Jésus-Christ : ce sera la seconde partie. Enfin , je dis que la faveur de saint Jean n'a point été odieuse aux autres disciples , parce que , tout favori qu'il était, il n'a point été plus ménagé que les autres , ni plus exempt de souffrir : ce sera la dernière partie. Trois points , mes chers auditeurs , qui me donnent lieu de traiter les plus solides vérités du christianisme, et qui demandent toute votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Il n'y a que Dieu , chrétiens , qui puisse choisir et se faire des favoris , sans être obligé pour y garder la loi de la justice, à discerner leurs mérites; et ce qui est encore bien plus remarquable , il n'y a qoe Dieu qui, se faisant ainsi des favoris sans nul discernement de leurs mérites , soit néanmoins incapable de se tromper dans le choix qu'il en fait : pourquoi? les théologiens après saint Augustin , en apportent une excellente raison : Parce qu'il n'y a que Dieu^ disent-ils, dont le choix soit efficace pour opérer tout ce qu'il lui platt de vouloir ; c'est-à-dire, parce qu'il n'y a que Dieu qui, choisissant un favori, lui donne, en vertu de ce choix , le mérite qu'il faut pour l'être. Il n'en est pas de même des rois de la terre. Qu'un roi honore de sa faveur un courtisan il ne lui donne
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pas pour cela ce qui lui serait nécessaire pour en être digne : il peut bien le faire plus riche, plus grand , plos puissant ; il peut le combler de plus d'honneurs ; mais il ne peut le rendre plus parfait ; et quoi qu'il fasse pour relever , par cet accroissement d'élévation et de fortune , il ne lui ôte pas un seul défaut , ni ne lui communique pas un seul degré de vertu. Il n'y a donc , encore une fois, que la faveur de Dieu qui porte avec soi le mérite. Comme Dieu , il a seul le pouvoir de perfectionner les hommes par son amour; et quand il les admet au nombre de ses favoris (c'est la belle réflexion de Jérôme), il ne les y appelle pas parce qu'ils en sont dignes; mais il fait , en les y appelant, qu'ils en soient dignes : JVon idoneos vocat, sed vocandofacit idoneos. (Hier.) Cette raison seule devrait suffire pour justifier le choix que le Sauveur du monde fit de saint Jean. Ce Dieu- Homme le voulut ainsi ; c'est assez , puisque en le voulant, il rendit son disciple tel qu'il devait être pour devenir le favori d'un Dieu. Mais sans prendre la chose de si haut , et sans remonter à la source de la prédestination éternelle, je prétends que le Fils de Dieu eut des raisons particulières qui l'engagèrent à aimer saint Jean d'un amour spécial ; et que la prédilection qu'il lui marqua , fut, de la part même de ce glorieux disciple, très-solidement fondée. Sur quoi fondée ? sur le mérite de cet apôtre , lequel , entre tous les apôtres , a eu des qualités personnelles qui l'ont distingué et qui lui ont acquis la faveur de son maître. L'Évangile et les Pères nous en proposent surtout deux, et les voici : car il a été vierge , dit saint Jérôme , et de plus il a été fidèle à Jésus-Christ dans la tentation ; il a été vierge, et c'est pour cela qu'il eut l'honneur de reposer sur le sein de cet Homme-Dieu dans la dernière cène; Qui et recubuit super pectus ejus (Joàn., 21 ) : il a été fidèle à Jésus-Christ dans la tentation , lui seul rayant suivi jusqu'au Calvaire ; et voilà par où il mérita d'entendre cette consolante parole qui lui donna spécialement Marie pour mère, et qui le donna spécialement lui-même à Marie pour fils : Ecce mater tua, ecceJUius tuus, ( Joan., 19.) Or, ces deux avantages qu'eut saint Jean , de reposer sur le sein d'un Dieu, et d'être substitué au Fils de Dieu, pour devenir après lui le fils de Marie, sont les deux plus illustres et plus authentiques preuves d*une faveur toute singulière, et vous voyez qu'ils ont été l'un et l'autre les récompenses de sa vertu : celui-là de sa virginité; celui-ci de son attachement à son devoir et de sa fidélité. Il est donc vrai que le choix de Jésus-Christ fut un choix d'estime, et fondé sur le mérite de la personne. Écoutez-moi, s'il vous plaît, tandis que je vais développer ces deux pensées.
JUt nous étonnons pas, chrétiens , que saint Jean ayant été, de tous les disciples du Sauveur, le seul
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vierge par état, comme nous l'apprenons de ia tradition, il ait eu sur eux la préférence et la qualité de disciple bien-aimé. Dans l'ordre des dons divins, l'un semblait devoir être la suite de l'autre : car de même que saint Bernard, parlant de l'auguste mystère de Pincarnation , ne craignait point d'en tirer ces deux conséquences, ou d'avancer ces deux propositions , savoir, que si un Dieu incarné et fait homme a dû naître d'une mère, il était de sa digm'té que cette mère fût vierge; et que si une vierge, demeurant vierge, a dû concevoir un fils, il était comme naturel que ce fils fût Dieu; Negue enini aut partus alius virginem, aut Deuni decuU partus alfer. (Bebn.) Aussi puis-je dire aujourd'hui que si un Dieu descendu du ciel devait avoir un favori sur la terre, il était convenable que ce favori fût vierge; et que si le titre de vierge devait être nécessaire pour posséder la faveur d'un maître, ce maître ne pouvait être qu'un Dieu. En effet, qui méritait mieux d'avoir part à la faveur de Jésus-Christ, que celui de tous qui, par le caractère de distinction qu'il portait , je veux dire par sa virginité, s'était rendu plus semblable à Jésus- Christ? qui devait plutôt reposer sur ce sein vénérable où habitait corporcllement la plénitude de la divinité, que cet apôtre dont la sainteté était, en quelque sorte, au-dessus de Thomme, parla profession qu'il faisait d'une inviolable pureté? qui se trouvait plus digne d'être le dépositaire et le confident des secrets du Verbe de Dieu, que ce disciple, lequel, ayant épuré son cœur de tous les désirs charnels, était, selon l'Évangile, par une béatitude anticipée, déjà capable de voir Dieu, et par conséquent ce qu'il y avait de plus intime et de plus caché dans Dieu? Quiconque, dit le Saint- Esprit, aime la pureté du cœur, aura le roi pour ami : Qui diligit cordis munditiam, habebit amicum regem. {Prov,, 12.) Voilà, chrétiens auditeurs, l'accomplissement de cet oracle. Les au- : très apôtres, engagés dans le mariage, en avaient comme rompu les liens, pour s'attacher au Fils de Dieu ; et c'est pour cela même que le Fils de Dieu , le Roi des rois, ne dédaigna point de s'attacher à eux par le lien d'une étroite amitié : Jam non dicam vos servos, vos autenidixi amicos. (Joàn., 15.) Mais saint Jean n'avait point de liens à rompre ; et parce qu'il était vierge, il est parvenu à un degré bien plus haut; car il est entré non-seulement dans l'amitié, mais dans la familiarité, dans la privante, dans la confidence de ce Roi de gloire : Discîpulus quem diligebat Jésus. ( Id. , IS.) Ceux-là ont été les amis, parce qu'ils ont aimé la pureté; • mais celui-ci a été le favori , parce qu*il a aimé la plus parfaite pureté, qui est la pureté virginale : Qtii amat cordis munditiam, habMt amicum rejfem. Voyez-vous mei frères, nous fidt remarquer
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là-dessus saint Grégoire de Nysse, jusqu'à quel point notre divin Rédempteur a aimé cette vertu? Entre toutes les femmes, il en a choisi une pour mère; et entre tous les disciples qui le suivaient, il en a choisi un pour son favori ; mais il a voulu que cette mère et ce favori eussent le don et le mérite de la virginité. Marie devait être vierge, pour porter dans ses chastes flancs le corps de Jésus- Christ; et saint Jean le devait être, pour devenir un homme selon le cœur de Jésus-Christ : Diligebaieum Jésus y quoniam speciaUs prœrogativa castitcUis ampliori diUctione fecerat dignum. (Gbeg. Nyss.)
Vous me demandez pourquoi ce Sauveur adorable, étant sur la croix, voulut encore, par une autre grâce, donner à saint Jean le gage le plus précieux de son amour, en lui résignant, si je puis ainsi m'exprimer, sa propre mère : et ne vous ai-je pas dit d*abord que ce fut pour reconnaître la fldélité et la constance héroïque de ce généreux apôtre qui le suivit dans sa passion et Jusqu'à sa mort, lorsque tous les autres l'avaient lâchement et honteusement abandonné? Représentez- vous, chrétiens, ce qui se passait au Calvaire : le Sauveur du monde était à sa dernière heure, et sur le point d'expirer; il avait un trésor dont il voulait disposer en mourant, c'était Marie, la plus parfaite de toutes les créatures. A qui la donnera-t-il, ou plutôt, y eut-il lieu de délibérer? Un dépôt si cher ne devait être conGé qu'au plus fidèle : or le plus fidèle , ne fut-ce pas celui qui fit paraître un attachement plus solide à son devoir ? De tous les disciples de Jésus-Christ, Jean est le seul qui dans l'adversité n'a point manqué à son maître ; tout le reste l'a trahi , ou renonce , ou déshonoré par une fuite scandaleuse. Il n'y a que Jean qui, sans crainteet sans nulle considération humaine, l'ait accompagné jusqu'au pied de la croix ; il n'y a que lui qui y demeure avec une fermeté inébranlable. Jésus-Christ regardant de toutes parts, n'aperçoit que lui. C'est donc à lui que ce Sauveur se trouve comme obligé de laisser Marie; et puisqu'il veut partager avec un de ses disciples la possession de ce trésor , c'est à Jean , préférablement h tout autre , qu'il doit faire cet honneur. Mais admirez, mes chers auditeurs, la manière dont il le fait. Tout attaché qu'il est à la croix, tout réduit qu'il est dans une mortelle agonie, il jette les yeux sur son disciple, Cum vidisset disclpulum stantem (JOAN. , 19), dans un temps où il est appliqué au grand sacrifice de notre rédemption, interrompant, si je l'ose dire, pour quelques moments l'affaire du salut du monde ; où plutôt, selon l'expression de saint Ambroise, différant de quelques moments à la consommer, PauUsper publicam differens salutem (Ambr.), il pense à saint Jean , il lui recommande sa mère y il le substitue à sa place, il en
fait un autre luî-méme. Conune s'il lui eûtdît : Cher et fidèle disciple, recevez cette dernière marqua de ma tendresse , comme je reçois id la dernière preuve de votre zèle. Mes ennemis m'ont tout ôté, et je meurs pauvre, après avoir voulu naître et vivre pauvre; mais il me reste une mère dont le prix est ' inestimable, et qui renferme dans sa personne des trésors infinis de grâce. Je vous la donne, et je veux qu'elle soit à vous; mais en sorte que vous soyez pareillement à elle. La voilà, Ecce Mater tua ( Joar., 19) : Soyez son fils comme je Fai été inoi-niénie, et elle sera votre mère comme elle a été la mienne. Qui parle ainsi , chrétiens? c'est un Dieu ; et à qui parle-MI ? à saint Jean. Ne fallait-il pas, dit le savant abbé Rupert, que Jean fdt un homme bien parfait , puisqu'on ne le jugeait pas indigne de remplir la place de Jésus-Christ? Marie, ajoute ce Père, perdait un fils ( voici une pensée qui vous sorprendra, mais qui n'a rien néanmoins d'outré, puisque c'est le fond même du mystère que je vous prêche), Marie perdait un fils , et elle en acf|uérait un autre; elle perdait un fils qui l'était par nature , et elle en acquérait un qui le devenait par adoption : or l'ado()tion est une espèce de ressource pour eonsolcr les pères et les mères de la perte de leurs enfants. Marie allait perdre Jésus-Christ, et par Tordre de Jésus-Christ même elle adoptait saint Jean. U ÊJlaît donc qu'elle trouvât dans saint Jean , non pas de quoi se dédommager , ni de quoi réparer la perte qu'elle faisait de Jésus-Christ, mais au moins de quoi l'adoucir, et se la rendre plus supportable; il fallait qu'entre saint Jean et Jésus-Christ il y eût des rapports de conformité, tellement que Marie, voyant saint Jean, eût toujours devant les yeux comme une image vivante du fils qu'elle avait perdu et uniquement aimé, afin que la parole du Sauveur se vérifiât : Ecce Filius tuus. (Id.) Peut-iNi rien concevoir de plus glorieux à ce saint apôtre? I^on, répond saint Augustin; mais aussi fut-il jamais une plus grande fidélité que la sienne, et jamais vit-on attachement plus inviolable et plus constant?
Voilà, mes frères, par où saint Jean mérita la faveur de son maître, et voilà par où nous la mériterons nous-mêmes. Voulez-vous que Dieu vous aime, et voulez-vous être du nombre de ses élus; travaillez à purifier votre cœur : Qui diligii cordis munditiam , JiabebU amicum regeni. (Prov.j 23.) Sans cela, moucher auditeur, qui que voussoyei, vous êtes indigne et même incapable d'être aimé de votre Dieu : or du moment que vous êtes exela de son amour, dès là vous êtes anatlième et un sujet de malédiction. Il est vrai que Dieu, comme souverain arbitre de la prédestination des hommes, n'a acception de personne; qu'il n'a égard ni aux qualités, ni aux conditions de ceux qaH
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dioisit : ritcriture nous rapprend, et c^est un article de notre foi : Non est personarwn acceptor Deus. (Àct., 10.) Mais il n'est pas moins de la foi , que le même Dieu, qui ne considère ni les conditions, ni les qualités des hommes prises dans Tordre naturel, sans déroger à cette règle, ne laisse pas, dans Tordre de la grâce, d'avoir des égards particuliers pour les âmes pures, jusqu'à les élever aux premiers rangs de ses prédestinéis, jusqu'à les combler de ses dons les plus exquis , jusqu'à les honorer de ses plus intimes communications. C'est pour cela qu'il les traite d'épouses dans le Cantique, c'est pour cela que dans l'Apocalypse , les vierges seules nous sont représentées comme les compagnes de TAgneau; c'est pour cela qu'elles environnent son trône, et que plus elles sont pures, plus elles ont d'accès auprès de lui ; c'est pour cela que rien de souillé n'eutrera jamais dans le ciel, qui est sa demeure et le palais de sa gloire. Ah! mon cher auditeur, si je vous disais qu'il dépend aujourd'hui de vous d'être en faveur auprès du plus grand roi du monde; si je vous en marquais le moyen , et si je TOUS le garantissais comme un moyen infaillible , que feriez-vous? y a-t-il sacrifice qui vous étonnât? y a-t-il engagement et passion qui vous arrêtât? la condition que je vous proposerais pour cela vous parattrait-elle onéreuse ? y trouveriez-vous quelque difQculté? Or ce que je ne puis vous promettre de la faveur d'un roi de la terre , c'est ce que je vous promets et ce qui est incontestablement vrai de la faveur d'un plus grand que tous les rois de Tuni vers : car je dis que la faveur de Dieu vous est acquise, pourvu que vous vous préserviez de la corruption de ce péché qui souille votre âme en déshonorant votre corps ; s'il vous reste une étincelle de foi , pouvez-vous être insensible à ce motif? Pour en venir au détail et vous mieux instruire, je dis que vous n'avez qu'à rompre ces amitiés sensuelles qui vous lient à la créature, ces funestes attaches qui vous portent à tant de désordres , ces passions que le démon de la chair inspire, ces commerces qui les entretiennent, ces libertés prétendues innocentes, mais évidemment criminelles dans les principes de votre religion : dès que vous vous ferez violence là-dessus , je vous réponds du cœur de Dieu.
Je vais plus avant , et je dis aussi que , sans cette pureté, vous êtes du nombre de ces réprouvés que l'Écriture traite d'infâmes , et contre lesquels notre apAtre a prononcé ce formidable arrêt : Foris canes et impudid ( Àpoc,, 22 ) ; Hors de la maison de Dieu, voluptueux et impudiques. Je dis que dès le commencement du monde. Dieu s'en est lui-même déclaré par ces paroles de la Genèse : Non permandHê Spiriius meus in œtemwn in homine, quia carà ut {fienes., 6); Non, mon Esprit ne demeurera Jamait
dans Thomme, tandis que l'homme sera esclave de la chair. Et en effet, mon Dieu, ne voyons-nous pas l'accomplissement de cet oracle? n'éprouvons-nous pas tous les jours, qu'autant que nous nous laissons dominer par la cliair, autant votre Esprit se retire de nous : qu'après avoir succombé à une tentation impure, confus et piqués des remords secrets de notre conscience, nous n'osons plus nous présenter devant vous ; que, semblables à Tinfortuné Caîn, nous fuyons de devant votre face, nous nous éloignons de vos autels , nous nous regardons comme bannis de votre sanctuaire , et absolument indignes du sacrement de votre amour ? au lieu que nous en approchons avec une humble et ferme confiance , quand nous croyons avoir ce cœur pur que vous béatifiez dès cette vie : Beati mundo corde. (Màtth. , 5.) Sainte pureté qui nous ouvre le ciel ! c'est le premier titre pour obtenir la faveur de Dieu , et Tautre est la fidélité et une persévérance que rien n'ébranle.
Car, selon la belle remarque d'un Père de l'Église, il se trouve assez de chrétiens qui suivent Jésus- Christ jusqu'à la cène, comme les autres apôtres; mais il y en a peu qui le suivent, comme saint Jean, jusqu'au Calvaire; cestà-dire, il s'en trouve asseï qui marquent de la ferveur et du zèle quand Diea leur aplanit toutes les voies du salut et de la sainteté chrétienne, mais peu qui ne se relâchent, dès qu*ils n'y sentent plus les mêmes consolations, et qu'il s'y présente des obstacles à vaincre. Or c'est néanmoins à cette constance que la faveur de Dieu est attachée. Oui , Seigneur , une victoire que nous remporterons sur nous-mêmes , un effort que nous ferons, un dégoût, un ennui que nous soutiendrons, sera, devant vous, d'un plus grand prix , et contribuera plus à nous avancer, que de stériles sentiments à certaines heures où vous répandez l'onction céleste , et que les plus sublimes élévations de l'âme ; car ce sera dans cette victoire, dans cet effort, dans ce dégoût et cet ennui soutenu constamment, que nous vous donnerons les preuves les plus solides d'un dévouement sincère et fidèls. Les homuMi du siècle qui n'ont nul usage des choses de Dieu, ne comprennent pas ce mystère; mais les justes qui en ont l'expérience, et à qui Dieu se fait sentir, le conçoivent bien. C'est ainsi que saint Jean est parvenu à la faveur de Jésus-Christ : voyons de quelle manière il en a usé. Je prétends que , comme ie choix de ce favori a été juste et raisonnable de la part do Fils de Dieu , la faveur du Fils de Dieu a été , de la part de ce bien-aimé disciple, également modtsto et bienfaisante : je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈBfE PARTIE.
Il n'est rien de plus rare dans le monde qu'un homme faambld et ^kv^, paissant et bienfaisant.
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modeste par rapport à lui-même et charitable à regard des autres. Ce tempérament d'éléyation et de modestie a je oe sais quoi qui tient de la nature des choses célestes et de la perfection même de Dieu; car Dieu , le plus parfait de tous les êtres , est aussi le plus simple et le plus égal : les cieux « dont la sphère est supérieure à celle de la terre , sont , dans leurs mouvements rapides, les corps les plus réglés et les plus justes ; et c'est Pexcellente idée que saint Jérôme nous donne d'une sage modération dans les prospérités humaines. Mais ce qu'il y a de plus admirable, ajoute ce Père , c'est avec cette modération un naturel heureux , ouvert , libéral et obligeant ; de sorte qu'on mette sa gloire à faire du bien , qu'on ne renferme point en soi-même les grâces dont on est comblé , qu'on se plaise à les répandre au dehors, et qu'on ne les reçoive que pour les communiquer. Alors, chrétiens, la faveur du particulier devient le bonheur public , et le favori n'est plus que le dispensateur des bienfaits du souverain; semblable à ces fleuves qui ne ramassent les eaux et ne se grossissent que pour arroser les campagnes, ou comme ces astres qui ne luisent que pour rendre la terre, par la bénignité de leurs influences, beaucoup plus féconde. Or, voilà le second caractère de la faveur de saint Jean : elle a été modeste et bienfaisante; en pouvait-il faire un usage plus saint et plus propre à nous servir d'exemple?
Je dis, modeste par rapport à lui. Voyez, dit saint Augustin , avec quelle humilité il parle de luimême, ou plutôt, voyez avec quelle humilité il n'en parle pas. Jamais (cette remarque est singulière) , jamais dans toute la suite de son Évangile, s'est-il une fois nommé ? jamais a-t-il marqué qu'il s'agît de lui , ni fait connaître qu'il eût part à ce qu'il écrivait? Pourquoi ce silence? Les Pères conviennent que ce fut un silence de modestie, et qu'il n'a voulu de la sorte supprimer son nom que parce qu'il n'avait rien que d'avantageux et de grand à écrire de sa personne. C'est ce disciple, dit-il toujours, Hic est discipulus ille ( Joan. , 21 ) , ce disciple qui rend témoignage des choses qu'il a vues ; ce disciple dont nous savons que le témoignage est vrai : ne croiraiton pas qu'il parle d'un autre que de lui-même , et qu'en effet ce qu'il raconte ne le touche point ? Il ne dit pas : C'est moi qui eus l'honneur d'être aimé de Jésus, c'est moi qui fus son confident, c'est moi qui entrai dans ses secrets les plus intimes ; il se contente de dire : C'est ce disciple que Jésus aimait : Discipulus qitem diligebat Jésus (Id.) : laissant aux interprètes à examiner si c'est lui qu'il entend, et, par la manière dont il s'explique , leur donnant lieu d'en douter ; disant et publiant la vérité, parce que son devoir l'y engage , mais, du reste dans la vérité qu'il publie et qui lui est honorable, cherchant à ii*^tre pat connu , et jusque dans son propre éloge
pratiquant la plus héroïque humilité. Si sans se nommer, il eût dit : C'est ce disciple qoi aimait Jésus, c'eût été une louange pour lui, et h plus délicate de toutes les louanges , puisqu'il n'y a point de mérite comparable à celui d'aimer Jésus-, Christ. Mais ce n'est point ainsi qu'il parle ; il dit: C'est ce disciple que Jésus-Christ aimait , parce qu'à être simplement aimé, il n'y a ni louange ni mérite, et que c'est une pure grâce de celui qui aime : voilà comment l'humilité de saint Jean est ingénieuse; voilà comment elle sait se retrancher contre les vaines complaisances que peuvent faire naître dans un cœur les faveurs et les dons de Dieu : que si néanmoins ce grand saint est quelquefois obligé de se déclarer et de parler ouvertement de lui , comme nous le voyons, surtout dans son Apocalypse ; ah! mes chers auditeurs , c'est en des termes bien capables de confondre notre orgueil , en des termes que l'humilité même semble lui avoir dictés. Écoutez-les, et dites-moi ce que vous y trouverez qui se ressente, non pas de la fierté ou de la hauteur, mais de la moindre présomption qu'il y aurait à craindre de la part d'un favori : Ege Joannes , frater vester. ( ^poc. , 4. ) Oui , dit-il , en s'adressant à nous et à tous les fidèles qu'il instruisait dans ce liYre divin, c'est moi qui vous écris , moi qui suis votre frère, moi qui me fais un honneur d'être votre compagnon et votre associé dans le service de Jésus-Christ : Ego frater vester. Un apôtre, chrétiens, un prophète, un homme de miracles, le favori d'un Dieu se glorifier d'être notre frère, et mettre cette qualité à la tête de toutes les autres, est-ce là s'élever et se méconnaître ?
Faveur non-seulement modeste dans les sentiments que saint Jean eut de lui-même , mais utile et bienfaisante pour nous ; et c'est ici que je vous prie de vous appliquer et de comprendre combien nous sommes redevables à ce glorieux apôtre ; car n'est-il pas étonnant qu'un homme si grand devant Dieu ne soit entré dans la faveur de son maître que pour nous en faire part, et qu'il n'ait été , si je puis user de cette figure , un vaisseau d'élection , que pour contenir les lumières et les grâces abondantes qui nous étaient réservées, et que Dieu par son ministère voulait nous communiquer? Or, c'est de quoi nous avons l'évidente démonstration, et la voici : car si Jésus-Christ confie ses secrets à saint Jean , saint Jean , sans crainte de les violer et par le mouvement de la charité qui le presse, nous les révèle; si Jésus-Christ, comme Fils de Dieu, lui dé* couvre les plus hauts mystères de sa divinité, saint Jean se regarde comme inspiré et suscité pour en instruire toute l'Église ; si Jésus-Christ, comme Fils de l'homme , lui apparaît dans IHede Pathmos , et se manifeste à lui par de célestes visions , saint Jean , animé d'un zèle ardent , prend soin de les rendre pu*
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bliques, et veut, pour rédification du peuple de Dieu, qu'on sache ce qu'il a vu et ce qu'il a entendu dans ces prodigieuses extases : au lieu que saint Paul , après avoir été ravi jusqu'au troisième ciel, avoue seulement que Dieu lui avait appris des choses surprenantes , mais des choses ineffables , et dont il n^était pas permis à un homme mortel de parler, j4rcana verba quas non licet homini loqvi ( 2. Cor,, 12 ) ; saint Jean , plein de cet esprit d'amour dont il a reçu l'onction , tient un langage tout opposé : Quod vidimus et audivimus, hoc annuntiamus vobiSj ut et vos societatem habeatis nobiscum. (1. JOÀN. , 1 .) Je vous prêche, disait-il , mes chers enfants, ce que j'ai vu et ce que j'ai ouï , afin que vous soyez unis avec moi dans la même société; car je ne veux rien avoir de caché pour vous, et tout mon désir est de vous voir aussi éclairés et aussi intelligents queje le suis moi-même dans les voies de Dieu : sans cela mon zèle ne serait pas satisfait ; sans cela les hautes lumières dont Dieu m'a rempli ne seraient pas pour moi des grâces entières et parfaites ; c'est pour vous qu'elles m'ont été données, c'est pour vous que j'ai prétendu les recevoir; et voilà pourquoi nonseulement je vous prêche, mais je vous écris tout ceci aGn que votre joie soit pleine et qu'il ne manque rien à votre bonheur : Et hœc scribimus vobis ut gaudeatiSj et gaudium vestrum sit plénum, ( Id. ) Aussi, est-ce à saint Jean que nous devons la connaissance des personnes divines ; c'est lui qui nous a découvert ce profond abîme de la Trinité, où notre foi ne trouvait que des obscurités et des ténèbres ; c'est de lui, selon la remarque de saint Hilaire, que l'Église a emprunté toutes les armes dont elle s'est servie pour combattre les ennemis de cet auguste mystère. Par où confondait-on les ariens ? par l'Évangile de saint Jean : par où les sabelliens , les macédoniens et tant d'autres hérétiques , étaient-ils convaincus d'erreur dans les anciens conciles ? par l'Évangile de saint Jean : c'est saint Jean qui nous a donné , en trois courtes paroles , tout le précis de la plus éminente théologie et de la plus sublime religion, quand il nous a dit que le Verbe s'est fait chair : Feibum caro factum est, (Id.) Marie, belle pensée de saint Augustin, ne la perdez pas, Marie nous a rendu ce Verbe sensible , et saint Jean nous l'a rendu intelligible : iMarie l'a exposé à nos yeux, lorsqu'elle l'a enfanté dans l'étable de Bethléem; et saint Jean l'a développé à nos esprits, lorsqu'il nous a expliqué que le Verbe était en Dieu avant la création du monde , ce que Dieu faisait par lui au commencement du monde, et ce qu'il a commencé à être hors de Dieu , quand Dieu a voulu réparer et sauver le monde. Les autres évangélistes se sont contentés de nous annoncer la génération temporelle de ce Verbe incarné; mais saint Jean nous a conduits jusqu'à la source de la génération éter-
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nelle du Verbe incréé. D'où vient que le Saint-Esprit nous a représenté ceux-là sous des symboles d'animaux terrestres, et saint Jean sous la figure d'un aigle; mais d'un aigle, dit l'abbé Rupert, lequel, après avoir contemplé fixement le soleil , se platt à former ses aiglons, à les élever de la terre, à leur faire prendre l'essor, et à les rendre capables de soutenir eux-mêmes les rayons de ce grand astre. Or, en nous faisant connaître le Verbe, saint Jean nous a révélé tous les trésors de la sagesse et de la science de Dieu, puisque la plénitude de ces trésors est dans le Verbe, comme dit saint Paul , ou plutôt n'est rien autre chose que le verbe de Dieu même, et voilà l'essentielle obligation que nous avons, en qualité de chrétiens , à ce disciple bien-aimé et favori.
Mais admirez avec quel ordre ces secrets de la divinité nous ont été communiqués ; c'étaient des secrets inconnus aux hommes, parce qu'ils étaient cachés dans le sein du Père. Qu'a fait Jésus-GhristF lui qui repose , comme Fils unique, dans le sein du Père, il les en a tirés, UnigenUus qtdest in sinu Patris, ipseenarravit ( 1 . Joan. , 1 ) : mais ce n'est pas assez; car ces secrets ayant passé du sein du Père dans le sein du Fils, il fallait quelqu'un qui les allât chercher dans le sein du Fils, et c'est ce qu'a fait saint Jean, lorsqu'il a reposé sur le sein de Jésus-Christ; et parce que saint Jean était lui-même comme un sanctuaire fermé , lui-même , par un saint zèle de notre perfection, nous a ouvert ce sanctuaire en nous révélant ce qu'on lui avait révélé, et en nous confiant ce qu'on lui avait confié : ainsi conclut Hugues de Saint-Victor, saint Jean reposant sur le sein du Fils de Dieu, et le Fils de Dieu dans le sein de son Père , Unigenitus in sinu Patris ^ Joannes in sinu Unigeniti ( Hua. a S. Vict.); la Père n'ayant point de secret pour son Fils unique, son Fils n'en ayant point voulu avoir pour son disciple bien-aimé , et le disciple bien-aimé s'étant fait une loi et un mérite de n'en point avoir pour nous; ces secrets , d'où dépendait notre bonheur et notre salut, sont venus, par une transfusion divine, du Père au Fils, du Fils au disciple , du disciple à nous ; en sorte que nous avons connu Dieu ,*et tout ce qui est en Dieu.
Excellente idée, mes chers auditeurs , de la manière dont nous devons user des feveurs et des grâces du ciel. Être humbles en les recevant, et en faire le sujet de notre charité après les avoir reçues. Prenez garde : être humbles en recevant les faveurs de Dieu ; car si nous nous en prévalons, si nous nous en savons gré, si , par de vains retours sur nous, elles nous inspirent une secrète estime de nous-mêmes, dès là nous les corrompons, dès là nous en perdons le fruit , dès là nous nous les rendons nonseulement inutiles, mais pernicieuses. Qa'avezvous , disait TapAtre dee Gentib , «le •• ■
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pas r<^? pourquoi vous en glorifiez-vous , comme si vous le teniez de vous-mêmes ? Quid habes quod non accepisti; si autem accepisti, quid gloriaris quasi non acceperis? ( 1. Cor,, 4. ) Or, supposez ce principe inoonte^ble , quelque avantage que nous ayous reçu de Dieu , il doit être aisé de conserver rhumilité du cœur : car outre que ces faveurs de Dieu, par la raison que ce sont des faveurs, ne nous sont pas dues , et qu'elles ne viennent pas de notre fonds ; outre que de nous-mêmes nous ne pouvons jamais les mériter, et, par conséquent, que nous ne pouvons sans crime nous les attribuer ; outre que nous en sommes , comme pécheurs , primitivement indignes, la seule pensée que nous en rendrons compte un jour à Dieu, suffit pour réprimer tous les sentiments d'orgueil qu'elles pourraient exciter en nous. Et en effet , si nous faisions souyent cette réflexion , que ces grâces , soit intérieures , 80it extérieures , soit natui^elles , soit surnaturelles , dont Dieu nous favorise , en nous les donnant ou plus abondamment qu'aux autres , ou même à l'exclusion des autres; que ces grâces, dis-je , sont ces talents évangéliques qui doivent servir à notre prédestination éternelle ou à notre réprobation ; que plus nous en aurons reçu , plus Dieu nous jugera rigoureusement; que ce sera peu de n'en pas avoir fait un mauvais usage , mais qu'on nous en demandera l'intérêt, et qu'un des chefs les plus terribles de l'examen que nous aurons à subir , sera notre négligence à les faire profiter : si nous méditions bien ces vérités solides et importantes, il serait difficile que la vanité trouvât jamais entrée dans nos esprits. Le croirez-vous, chrétiens ? mais il ne dépend point de vous de le croire ou de ne le pas croire, puisque c'est un fait certain et avéré : rien n'a rendu les saints plus humbles que les faveurs et les grâces dont Dieu les a honorés. C'est ce qui les a fait trembler, c'est ce qui leur a causé cette douleur vive et cette confusion salutaire de leurs relâchements et de leurs tiédeurs. La vue de leurs péchés les alarmait ; mais la vue des grâces qu'ils recevaient continuellement, et dont ils craignaient d'abuser, ne les étonnait pas moins. Or il serait bien étrange que ce qui a été le fondement de leur humilité fdt la matière de notre présomption, et que nous vinssions à nous enorgueillir de ce qui les a saisis de frayeur et confondus. Fussions-nous, comme saint Jean, les favoris de Jésus-Christ , il faut être humble : autrement, de favori de Jésus-Christ, on devient un réprouvé.
J'£Ûoute qu'il faut être bienfaisant et charitable, en communiquant aux autres les faveurs qu'on a reçues de Dieu. Voulez-vous, chrétiens , vous appliquer utilement cette maxime? en voici le moyen facile^ et maintenant plus nécessaire que jamais. Il y en i dans cet auditoire que Dieu a libéralement
pourvus des biens de la terre , et en cela il les a favorisés ; car les biens même temporels par rapport à leur fin , qui est le salut, sont des faveurs et des grâces. Mais , du reste , qu'a prétepdu Dieu en vous donnant ces biens temporels ? n'a-t-il point eu d'autre dessein que de vous distinguer , que devons mettre à votre aise , que de vous faire vivre dans l'abondance, pendant que les autres souffrent? Ah! mes chers auditeurs, rien n'est plus éloigné de ses intentions ; et ce serait faire outrage à sa providence, de penser qu'il eût borné là toutes ses vues. En vous donnant les biens temporels , il prétend que vous en soyez les distributeurs , et qu'au lieu de les resserrer par une avarice criminelle , vous les répandiez avec largesse sur les pauvres et les misérables.
Tel est l'ordre qu'il a établi ; et cette largesse, surtout dans un temps de nécessité publique comme celui-ci , n'est point un conseil ni une œuvre de sorérogation , mais un précepte rigoiureux et une loi indispensable : car tandis que les pauvres gémissent, se persuader qu'on puisse faire ou des épargnes, ou des dépenses dans une autre vue que de pourvoir à leurs besoins ; ne pas augmenter l'aumôue à proportion que la misère croît; ne pas vouloir se priver de quelque chose pour contribuer au soulagement des membres de Jésus-Christ; ne pas rabattre quelque chose de son luxe pour les faire subsister ; être aussi magnifique dans ses habits , aussi prodigue dans le jeu, aussi adonné à la bonne chère et aux vains divertissements du monde, c'est ce qui ne peut s'accorder avec les principes de notre religion; et il n'y aurait plus d'Évangile, si l'on pouvait ainsi se sauver. Souffrez cette remontrance que je vous fais : ce n'est pas seulement par le zèle que je dois avoir pour les pauvres , mais par celui que Dieu m'inspire pour vous-mêmes ; ce n'est pas seulement pour l'intérêt de la charité, mais pour celui delà justice. Voilà ce que saint Jean lui-même vous demande aujourd'hui , pour reconnaître ce que tous \ lui devez. Il veut que vous soyez ses imitateurs; que , comme il vous a fait part des trésors du ciel.. vous fassiez part à vos frères des biens du siècle. Car il a droit de vous dire ici ce que disait saint Paul aux premiers chrétiens : Si nos vobis spirUwlia seminavimus, magnum est si nos camalia vestra metamusf ( 1. Cor, , 9.) Quel tort vous faisons-nous , lorsque , après avoir semé dans vos âmes les biens spirituels , nous prétendons recueillir te fruit de vos biens temporels? Si c'était pour noosmêmes , vous pourriez vous en plaindre avec raison; mais que pouvez-vous donc alléguer, quand c'est pour d'autres , quand c'est pour les pauvres , quaod c'est pour vos frères mêmes que nous vous sollicitons ? Magnumest si nos carnaUa vestra metamssi Achevons, chrétiens, et apprenez enfin oommeflt la faveur où fut saint Jean ^uprès de Jésus-Cbmt
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n*a point été pour ceux qui n'eurent pas le même avantage , une faveur odieuse : c'est la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Ce qui rend la faveur odieuse, c'est de voir un sujet f sous ombre et par la raison seule qu'il est Civorif dispensé des lois les plus inviolables, eiempt de tout ce qu'il y a d'onéreux ; vivant sans pdne , tandis que les autres gémissent; et tellement traité , qu'on peut dire de lui ce que disait le prophète royal, parlant de ceux que l'iniquité du siècle a élevés aux plus hauts rangs de la fortune humaine : U semble qu'ils ne soient plus de la masse des hommes, parce qu'ils ne ressentent plus les misères communes des hommes : In labore hominum non swU , et cum hominibusnonflageilabuntur. (Psalm. 72.) Voilà ce qui excite non-seulement la jalousie , mais rindignation et la haine : car si le favori avait part aux obligations pénibles et rigoureuses des autres sujets; s'il portait comme eux le fardeau ; si , malgré son élévation, on ne l'épargnait en rien, dès là, quelque chéri qu'il filt d'ailleurs, sa faveur ne serait plus un objet d'envie , et nul n aurait droit de la regarder d'un œil chagrin et d'en murmurer. Or tel est, chrétiens, le troisième et dernier caractère de la faveur de saint Jean. Il a été le disciple bienaimé, j'en conviens; mais cet avantage et ce titre de bien-aimé ne Ta point déchargé de ce qu'il y a de plus pesant et de plus sévère dans la loi de Jésus- Christ. Au contraire , plus il a eu de distinction entre les autres disciples , plus il a éprouvé les rigueurs de cette loi ; selon qu'il a été favorisé et considéré de son maître, il a été destiné à de plus grands travaux : de sorte que cette prérogative dont le Fils de Dieu l'honora , bien loin d'être un privilège pour lui, ne fut qu'un engagement particulier aux croix et aux souffrances. Et c'est, mes chers auditeurs, ce que Jésus-Christ voulut faire entendre , lorsque la mère de ce saint disciple, s'approchant du Sauveur des hommes et l'adorant, elle le pria d'accorder a ses deux fils les deux premières places de son royaume, et d'ordonner qu'ils fussent assis l'un à sa droite et l'autre à sa gauche : ceci est bien remarquable. Que fit Jésus-Christ? Au lieu de contenter la mère , il se mit à instruire les enfants , et à les détromper de leur erreur. Allez, leur dit-il , vous ne savez ce que vous demandez : Nescîtis quid petatis. (Matth. , 30.) Vous pensez que ma faveur est semblable à celle des hommes, qui ne se termine qu'à de vaines prospérités, et qu'on ne recherche que pour être plus ifeoreux en ce monde : or, rien n'est plus opposé à mes maximes. Mais pouvez-vous , leur ajouta le même Sauveur , pouvez-vous boire le calice que je boirai, et être baptisés du baptême dont je serai baptisé? Poiestit bibere calicem guem egù bibiturus
suniJ (Matth., 20.) Ce calice plein d'amertume qui m'est préparé , ce calice de ma passion, pouvez-vous le partager avec moi ? car j'aime mes élus, mais d'un amour solide et fort; et pour les aimer, je n'en suis pas moins disposé à les exercer. Mon calice donc et mon baptême, c'est-à-dire mes souffrances et ma croix , voilà d'où ma faveur dépend : voyez si vous pouvez accepter et accomplir cette condition , PotestisfYX comme ils répondirent qu'ils le pouvaient, Possumus (Id.), quoique Jésus-Christ n'eût rien, ce semble, à exiger de plus, et qu'en apparence il dût être content de leur résolution , il ne voulut pas néanmoins s'expliquer sur le point de leur demande, ni leur en assurer l'effet. C*est la réflexion de saint Gr^oire, pape. Il ne leur dit pas pour cela : Je vous reçois donc au nombre de mes favoris , vous serez donc placés dans mon royaume, vous y tiendrez donc les premiers rangs : non, il ne leur dit rien de semblable ; pourquoi ? parce qu'un tel discours eût suscité contre eux tout le reste des disciples encore faibles et imparfaits, et par conséquent ambitieux et jaloux. Il leur dit seulement qu'ils auront part à son calice, et qu'ils le boiront; qu'ils seront persécutés comme lui , calomnies comme lui , sacrifiés et livrés à la mort comme lui : Calicem quidem meum bibetis. (Id.) Parole bien capable de réprimer le murmure des uns, et la cupidité des autres. Je sais que les apôtres ne laissèrent pas de s'élever contre saint Jean et contre son frère : Et audientts decem indignati sunt de duobus fratribus (Id.)* mais vous savez aussi la sainte et sage correction que leur fit le Sauveur, lorsque, leur reprochant sur cela même leur grossièreté et leur ignorance dans les choses de Dieu, il leur remontra que c'était ainsi que raisonnaient les partisans du monde ; qu'il n'en serait pas de même parmi eux , et que l'avantage qu'auraient quelques-uns d'être en faveur auprès de lui , ne serait point une grâce odieuse comme la faveur des grands de la terre, parce que celui qui , parmi les siens, voudrait être le premier, devait s'attendre à devenir le serviteur et l'esclave de tous , à être le plus chargé de soins , le plus accablé de travaux, le plus exposé à souffrir , et le plus prêt à mourir. Divine leçon qui calma bientôt les disciples et qui effaça pour jamais ces impressions et ces sentiments d'envie qu'ils avaient conçus contre la personne de saint Jean.
Et en effet, chrétiens, saint Jean , qui fut le favori et le bien-aimé du Fils de Dieu , est , à le bien prendre, celui de tous les apôtres qui passa par de plus rudes épreuves. On demande s'il a été martyr; et moi , je soutiens qu'au lieu d'un martyre que les autres ont souffert, il en a enduré trois : le premier au Calvaire, que j'appelle le martyre de son cœui'; le second dans Rome , que nous pouvons regarder comme son martyre véritable et réel; «I le ttoinèms
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dans Fexil où il mourut. Que ne souffrait-il pas, lorsqu'étant au pied de la croix, il vit expirer son maître, couvert de malédictions et d'opprobres, lui qui brûlait de zèle pour cet Homme- Dieu , lui qui en connaissait tout le mérite et toute la sainteté? Ah ! dit excellemment Origène , il n'était pas nécessaire, après cela, qu'il y eût pour saint Jean une autre espèce de martyre ; il ne fallait plus , pour éprouver sa foi, ni épées, ni roues, ni feu; cela était bon poiur les autres apôtres, qui n'avaient pas été présents au cruel spectacle du cruciflement de Jésus-Christ : n'ayant pas senti comme saint Jean ce martyre intérieur , il leur en fallait un extérieur , parce que d'une ou d'autre manière, ils devaient être, selon l'expression de l'Écriture, les témoins de Jésus-Christ mourant; mais saint Jean, qui l'avait été au Calvaire , était dégagé de cette obligation, il y avait satisfait par avance; et bien loin qu'il eût été dispensé du martyre, il était devenu par là le premier martyr de l'Église : oui , chrétiens, martyr de zèle et de charité, de cette charité qui est l'esprit du martyre môme, et qui en fait tout le mérite; car, comme raisonne saint Cyprien, ce que notre Dieu veut de nous, ce qu*il cherche en nous, ce n'est pas notre sang, mais notre foi : Non quxrit in nobis sanguineni, sedfidem. (Cypr.) Saint Jean , par l'excès de sa douleur, en voyant Jésus- Christ cruciûé , lui avait déjà rendu le témoignage de sa foi; c'était assez : Jésus-Christ ne demandait plus le témoignage de son sang.
Mais je me trompe : le martyre du sang n'a pas manqué à saint Jean, non plus que celui du cœur; l'Église, autorisée de la tradition, nous l'apprend bien, lorsqu'elle célèbre le jour bienheureux où ce Eélé disciple, combattant à Rome pour le nom de son Dieu, souffrit devant la porte Latine : quel tourment ! si nous en croyons Tertullien et le récit qu'il nous en fait; un corps vivant plongé peu à peu dans l'huile bouillante! cette seule idée ne vous saisitelle pas d'horreur? J'avoue que saint Jean , fortiûé d'une grâce extraordinaire, eut la vertu de résister à ce suppliée , et que Dieu , par le miracle le plus authentique, l'y conserva : mais, suivant le cardinal Pierre Damien , ce miracle fut un miracle de rigueur, un miracle que Dieu opéra pour mettre saint Jean en état de souffrir et plus longtemps, et plus vivement; un miracle, pour lui faire boire à plus longs traits le calice qui lui avait été présenté, et qu'il avait accepté ; un miracle plus affreux que la mort même; car voilà, chrétiens, si je puis ainsi m'exprimer , les miracles de la faveur it Jésus- Christ, miracles que saint Pierre ne comprenait pas, quand Jésus-Christ lui disait , parlant de Jean : Que vous importe , si je veux que celui-ci demeure jusqu'à ce que je vienne ? Si eum volo manere danec veniam, qiêid ad te? (Je an. , 21.) I^a conséquence
qu'en tira saint Pierre, fut que Jean , par tm prifilége particulier, ne mourrait point; mais, ajouta saint Jean lui-même , ce n'était pas ce qu'avait dit le Sauveur ; il avait seulement marqué que Jean ne mourrait pas comme les autres , d'un court et simple martyre, mais qu'il leur devait survivre pour accomplir un troisième genre de martyre à quoi Dieu l'avait réservé. Quel est-il, ce dernier martyre ? Cest , chrétiens , le rigoureux exil où notre apdtre eut tant de persécutions à essuyer, tant de calamités et de misères : se trouvant relégué dans une lie déserte^ séparé de son Égli^, arraché d*entre lei bras de ses disciples , sans consolation de la part des hommes , sans soutien , et destitué enfin de tout secours dans une extrême vieillesse, et jusqu'au moment de sa mort.
Voilà comment saint Jean fut traité, et voilà quel fut son partage ; c'est donc une erreur d'en prétendre un autre, et l'illusion la plus grossière est de nous promettre que plus nous aurons part aux boa nés grâces de notre Dieu , plus nous serons exempts de souffrir. Dire, Je suis aimé de Dieu, donc f ai droit de lui demander une vie heureuse et tranquille; ou dire, au contraire, Ma vie est pleine de souffrances , donc je ne suis pas aimé de Dieu : raisonnement d'infidèle et de païen. Cela pourrait convenir au judaïsme , où l'on mesurait les faveurs de Dieu par les bénédictions temporelles ; mais daoi le christianisme, les choses ont changé de face, et Dieu s'en est hautement déclaré. Depuis ^étaMi^ sèment de la loi de grâce , plus de privilèges pour les élus du Seigneur, à l'égard des biens de ce monde, plus d'exemptions pour eux, ni de dispenses à l'égard des croix de cette vie : pourquoi eela? Ah! mes frères, répond saint Augustin, y a-t-il rien de plus juste ? le bien-aimé du Père ayant souffert, était-il de l'ordre que les bien-aimés daFib ne souffrissent pas? Jésus-Christ, le prédestiné par excellence , ayant été un homme de douleurs, étaitil raisonnable qu'il y eût après lui des prédestioéi d'un caractère différent? Il est donc poiur vous et pour moi d'une absolue nécessité que nous buvions le calice du Fils de Dieu; mais le secret est qoe nous le buvions comme ses favoris , et c'est ce que nous n'entendons pas, c'est ce que n'entendait pas saint Jean lui-même, quand Jésus-Christ lui demandait : Potestis bibere caiicemf Mais qu'il le conçut bien dans la suite , en soufi&ant les trois genitsde martyre dont je viens de vous parlerl Tous les jours, chrétiens , nous buvons malgré nous, sans y penser, le calice du Sauveur : tant de disgrâces qui nwtf arrivent, tant d'injustices qu'on nous fait, tant de persécutions qu'on nous suscite, tant de chagrins que nous avons à dévorer, tant d'humiliations, de contradictions, de traverses , tant d'infirmités, <ls maladies, mille autres peines que nous ne pouvons
éviter ; c'est pour nous la portion de ce calice que Dieu nous a préparée. Nous avalons tout cela, permettez-moi d*user de cette expression, et de quelque manière que ce soit, nous le digérons ; mais parce que nous ne le considérons pas comme une partie du calice de notre Dieu, de là vient que ce calice n*est point pour nous un calice de salut, et c*est en quoi notre condition est déplorable, de ce que buvant tous les jours ce calice amer, nous n'avons pas encore appris à le boire comme il faut; c'est-à-dire à le boire, non-seulement sans impatience et sans murmure, non-seulement avec un esprit de soumission et de résignation', mais avec joie et avec action de grâces, de ce que nous ne savons pas encore faire volontairement et utilement , ce que nous faisons à toute heure par nécessité et sans fruit. S'il dépendait de nous , ou d'accepter ou de refuser ce calice, et que la chose fdt à notre choix, peut-être faudrait-il des raisons , et même des raisons fortes, pour nous résoudre a le prendre : mais la loi est portée, elle est générale , elle est indispensable; en sorte que si nous ne buvons ce calice d'une façon , nous le boirons de l'autre ; si nous ne le buvons en £avoris , nous le boirons en esclaves ; si , comme parle l'Écriture, nous n*en buvons le vin, qui est pour les justes et les prédestinés , nous en boirons la lie, qui est pour les pécheurs et les réprouvés. fie sommes-nous donc pas bien à plaindre de perdre tout l'avantage que nous pouvons retirer d'un calice si précieux , et d'en godter tout le fiel et toute l'anertume, sans en éprouver la douceur?
Voilà, chrétiens, la grande leçon dont nous avons si souvent besoin dans le monde ; voilà, dans les souffrances de la vie, quelle doit être notre plus solide consolation , de penser que ce sont des faveurs de Dieu , qu'elles ont de quoi nous rendre agréables à Dieu, et les élus de Dieu; que la prédestination et le salut y sont attachés, et qu'on ne peut autrement parvenir à l'héritage des enfants de Dieu. Gravez profondément ces maximes dans vos esprits et dans vos cœurs ; elles vous formeront , non pas précisément à souffrir (car où est l'homme sur la terre qui ne souffre pas?), mais à souffrir chrétiennement et saintement. Le pouvez-vous? c'est la question que vous fait ici le Sauveur du monde, après l'avoir faite à saint Jean ; le pouvez-vous et le voulezvous? Potestisf Ah! Seigneur, nous vous répondrons avec toute la confiance que votre grâce nous inspire, Oui, nous le pouvons, et nous nous y engageons, Posmmus, Nous ne pouvons rien de nousmêmes , mais nous le pouvons avec vous et par vous ; nous le pouvons , parce que vous l'avez pu avant nous, et qu'en le faisant, vous nous en avez communiqué le pouvoir. Daignez encore nous en donner le courage , afin que nous en recevions un jour la récompense éternelle, où nous conduise, etc.
POUR LA FÊTE DE SAflSTE GENEVIÈVE.
SERMON
LA FÊTE DE SAINTE GENEVIÈVE
Jf\flrma mundi elegit Deus, utconfundatfotHa; et ignohilia mundi et contempHbilia elegit Detu, et ea çueB non tuntf ut ea quœ eunt destrueret.
Dieu a choisi ce qu'il y avait de plus faible dans le monde , pour confondre les forts ; et il a pris ce qu*il y avait de moins noble et de plus méprisable, même les cboses qui ne sont point, pour détruire celles qui sont Première Bpitre aux Corinthiens , chap. I.
Tel est, chrétiens. Tordre de la divine Providence, et c'est ainsi que notre Dieu prend plaisir à faire éclater sa grandeur souveraine et sa toute-puissante vertu. Si , pour opérer de grandes choses , il ne choisissait que de grands sujets , on pourrait attribuer ses merveilleux ouvrages ou à la sagesse , ou à Topulence, ou au pouvoir et à la force des ministres qu'il y aurait employés; mais, dit Tapôtre des Gentils, aûn que nul homme n'ait de quoi s'enfler d'une fausse gloire devant le Seigneur, ce ne sont communément ni les sages selon la chair, ni les riches, ni les puissants, ni les nobles, qu'il fait servir à l'exécution de ses desseins; il prend, au contraire, ce qu'il y a de plus petit pour confondre toutes les puissances humaines; et, suivant l'expression de l'apôtre, il va chercher jusque dans le néant ceux qu'il veut élever au-dessus de toutes les grandeurs de la terre : Infirma muncU elegit Deus, ut confandatfortia; et ignobilia mundi etcontemptibdia elegit Deus , et ea qux non sunt, ut ea gum sunt destrueret. Pensée bien humiliante pour les uns, et bien consolante pour les autres : bien humiliante pour vous, grands du siècle ! tout cet éclat qui vons environne , cette autorité, cette élévation , cette pompe, qui vous distinguent à nos yeux, ce n'est point là ce qui attire sur vousiles yeux de Dieu ; que dis-je? c'est même, selon les règles ordinaires de sa conduite, ce qu'il rejette, quand il veut opérer, par le ministère des hommes, ses plus étonnantes merveilles ; mais au même temps , pensée bien consolante pour vous, pauvres, pour vous, que votre condition a placés aux derniers rangs , pour vous que l'obscurité de votre origine , que la faiblesse de vos lumières rend , ce semble, incapables de tout. Prenez confiance : plus vous êtes méprisables dans l'opinion du monde , plus Dieu aime à vous glorifier, et à se glorifier lui-même en vous : Infirma mundi elegit Deus. En voici , mes chers auditeurs , un bel exemple : c'est celui de l'illustre et sainte patronne dont nous solennisons la fête , et dont j'ai fait le panégyrique. Qu'était-ce, selon le monde, que Geneviève? Un fille simple et dépourvue de toutes les lumières do la scieneoi une flUo {ûUe
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et sans pouvoir, une bergère réduite, ou par sa naissance, ou par la chute de sa famille, au plus bas état. Mais en trois inots\ qui comprennent trois grands miracles et qui vont partager d'abord ce discours , je vous ferai voir la simplicité de Geneviève plus éclairée que toute la sagesse du monde, c*est la première partie; la faiblesse de Geneviève plus puissante que toute la force du monde, c'est la seconde partie ; et , si je puis parler de la sorte , la bassesse de Geneviève plus honorée que toute la grandeur du monde, c'est la troisième partie. Quel fonds, chrétiens, de réflexions et de morale! Ménageons tout le temps nécessaire pour le creuser et pour en tirer d'utiles et de salutaires leçons, après que nous aurons demandé le secours du ciel par l'intercession de Marie, y4ve. Maria.
Dieu seul, chrétiens, est le Père des lumières; et une créature ne peut être véritablement éclairée, qu'autant qu'elle s'approche de Dieu , et que Dieu se communique à elle. Tel fut aussi le grand principe de l'éminente sagesse qui parut dans la conduite de l'illustre et glorieuse Geneviève. C'était une simple fifle, il est vrai; mais par un merveilleux effet de la grâce, cette simple G lie trouva le moyen de s'unir à Dieu dès l'instant qu'elle fut capable de le connaître , et Dieu réciproquement prit plaisir à répandre sur elle la plénitude de ses dons et de son esprit; voilà ce qui a relevé sa simplicité, et ce qui lui a donné, dans l'opinion même des hommes, cet ascendant admirable au-dessus de toute la prudence du siècle.
Il fallait bien que Geneviève, tout ignorante et toute grossière qu'elle était d'ailleurs, eût dp hautes idées de Dieu, puisque dès sa première jeunesse elle se dévoua à lui de la manière la plus parfaite. Ce fut peu pour elle de dépendre de Dieu comme sujette ; elle voulut lui appartenir comme épouse. Comprenant que celui qu'elle servait était un pur esprit, pour contracter avec lui une sainte alliance , elle Gt un divorce éternel avec la cliair; sachant que par un amour spécial de la virginité, il s'était fait le Gis d'une vierge , elle forma , pour le concevoir dans son cœur, le dessein de demeurer vierge ; et pour l'être avec plus de mérite, elle voulut l'être par engagement , par vœu , par une profession solennelle : car elle était dès lors instruite et bien persuadée de cette théologie de saint Paul, que quiconque se lie à Dieu devient un même esprit avec lui ; et elle n'ignorait pas qu'une vierge dans le christianisme, je dis une vierge par choix et par état, est autant élevée au-dessus du reste des Gdèles, qu'une épouse de Dieu Test au-dessus des serviteurs , ou , pour m'exprimer encore comme l'apôtre , au-dessus des domestiques (fe Dieu, C/fist dans ces sentiments que Geneviève
voue à Dieu sa virginité, et qu'elle lui fait tout à h fois le sacrîflce de son corps et de son âme , ne voulant plus disposer de l'un ni de l'autre, même légitimement; renonçant avec joie à sa liberté dans une chose où elle trouve un souverain bonheur à n'avoir plus de liberté; et ajoutant aux obligations communes de son baptême celle qui devait lui tenir lieu de second baptême, puisque, selon saint Cypricn, l'obligation des vierges est une espèce de sacrement qui met dans elles le comble de la perfection au sacrement de la foi.
Mais admirons, mes chers auditeurs, l'ordre qu'elle observe en tout cela. Le Saint-Esprit , dans les Proverbes, dit que la simplicité des Justes est la r^e sûre et infaillible dont Dieu les a pourvus, pour les diriger dans leurs entreprises et dans leurs actions. Or, c'est ici que vous allez voir l'accomplissement de ces paroles de l'Écriture : Justorum simplicitas diriget iilos. (Prov., 1 1 .) Geneviève formait un dessein dont les suites étaient à craindre, nonseulement pour tout le cours de sa vie, mais pour son salut et sa prédestination : que fait-elle? parce qu'elle est humble, elle ne s'en Ce pas à elle-même; et parce qu'elle est docile , elle évite cet écueil dangereux du propre sens et de l'amour-propre, qui fait faire tous les jours aux sages du monde tant de fausses démarches , et qui détourne si souvent de la voie du ciel ceux qui croient la bien connaître et y marcher. Pour ne pas s'engager même à Dieu par un autre mouvement que celui de Dieu, Geneviève consulte les oracles par qui Dieu s'explique ; elle traite avec les prélats de l'Église , qui sont les interprètes de Dieu et de ses volontés : deux grands évêques qui vivaient alors, celui d'Auxerre et celui de Troyes, passant par Nanterre, sa patrie et le lieu de sa demeure, elle va se jeter à leurs pieds, elle leur ouvre son cœur, elle écoute leurs avis; et parce qu'elle reconnaît que c'est Dieu qui l'appelle, elle s'oblige à suivre une si sainte vocation : nonseulement elle s'y oblige , mais elle accomplit fidèlement ce qu'elle a promis; et quelques années d'épreuve écoulées, elle fait, entre les mains de révêque de Chartres , ce qu'elle avait déjà fait dans l'intérieur de son âme, je veux dire le sacré vœu d'une perpétuelle virginité ; n'agissant que par conseil , que par esprit d'obéissance , que par ce principe de soumission qui faisait souhaiter à saint Bernard d'avoir cent pasteurs pour veiller sur lui , bien loin d'affecter, comme on l'affecte souvent dans le monde, de n'en avoir aucun : belle leçon, chrétiens, qui nous apprend h chercher et à discerner les voies de Dieu , surtout quand il s'agit de vocation et d'état , où tous les égarements ont des conséquences si terribles, et en quelque manières! irréparables pour le salut : instruction néce^aire pour notre siècle , où l'esprit de direction abonde ,
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quoiqiM en même temps il soit si rare; où tant de gens s'ingèrent d*en donner des règles, et où si peu de personnes les veulent recevoir ; où chacun a le talent de gouverner et de conduire, et où Ton en voit si peu qui aient le talent de se soumettre et d*obéir : mais exemple plus important encore de cet attache* ment inviolable que nous devons avoir à la conduite de rÉglise, hors de laquelle, comme disait saint JérAme, nos vertus mêmes ne sont plus des vertus , la virginité n*est qu'un fantôme, le zèle qu'une illusion, et tout ce que nous faisons pour Dieu se trouve perdu et dissipé.
L'élément des vierges et des âmes dévouées à Jé- 80S-Christ en qualité de ses épouses, c'est la retraite et la séparation du monde. Aussi est-ce le parti que Geneviève choisit; car d'aimer à voir le monde et à en être vu, et prétendre cependant pouvoir répondre k Dieu de soi-même; vouloir être de l'intrigue, entrer dans les divertissements , avoir part aux belles conversations ) et, quelque idée de piété que Ton se propose, se réserver toujours le droit d'un certain commerce avec le monde; en user, dis-je, de la sorte, et croire alors pouvoir garder ce trésor que nous portons dans nos corps comme dans des vases de terre, j'entends le trésor d'une pureté sans tache, c*est ce que la prudence du siècle a de tout temps présumé de faire, mais c'est ce que la simplicité de Geneviève, plus clairvoyante et plus pénétrante, traita d'espérance chimérique, et ce qui ne lui parut pas possible. Dès le moment qu'elle fit son vœu , elle se couvrit du saint voile qui distinguait ces prédestinées et ces élues que saint Cyprien appelle la plus noble portion du troupeau de Jésus-Christ. Il ne lui fallut point de prédicateurs pour renoncer à tous ces vains ornements qui corrompent l'innocence des filles du siècle , et qui servent d'amorce à la cupidité et à la passion. Sans étude et sans lecture, elle connut qu'elle devait faire le sacrifice de toutes les vanités humaines. Une croix apportée du ciel par le ministère d'un ange , et qui lui fut présentée par saint Germain , lui tint lieu désormais de tout ce que l'envie de paraître lui eût fait ambitionner, si c'eût été une fille mondaine; et la manière simple dont elle traitait avec Dieu , sans disputer ses droits contre lui, et sans raisonner inutilement sur la rigueur du précepte, lui fit prendre des décisions plus exactes que celles de la théologie la plus sévère* Or, si nous agissions, chrétiens, dans le même esprit, c'est ainsi que nous ferions voir en nous les fruits d'une sincère et véritable réformation de mœurs : car si les prédicateurs de l'Évangile gagnent si peu à vous remontrer ces vérités si importantes; si, malgré tous leurs discours, vous demeurez encore aussi attachés à je ne sais combien d'amusements et de bagatelles du monde corrompu ; si , par exemple , on peut dire à la honte de notre religion que les
dames chrétiennes sont maintenant plus païennes que les païennes mêmes en ce qui regarde l'immodestie et le luxe de leurs habits; si la licence et le désordre sur mille autres points croissent tous les jours , ce n'est, mes cbers auditeurs , que parce que nous voulons nous persuader qu'il y a là-dessus un devoir du monde qui nous autorise; ce n'est que parce que nous nous flattons de savoir bien accorder des choses que tous les saints ont jugées incompatibles, et sauver l'essentiel du christianisme au milieu de tout ce qui le détruit; enfin, ce n'est que parce que nous devenons ingénieux à nous aveugler nous-mêmes , et qu'au lieu de nous étudier à cette bienheureuse simplicité , qui fut toute la science de Geneviève, nous opposons à l'esprit de Dieu les fausses maximes d'un esprit mondain qui nous perd.
Que fait de plus cette sainte fille? apprenez-le. Pour conserver le mérite de sa virginité, elle s'engage par état et par profession de vie, aux emplois les plus bas de la cliarité et de l'humilité : car d'être vierge et d'être superbe , elle sait que c'est un monstre aux yeux de Dieu ; elle sait , sans que saint Augustin le lui ait appris , qu'autant qu'une vierge humble est préférable, selon l'Évangile, à une femme honnête dans le mariage, autant une femme humble dans le mariage mérite-t-elle la préférence sur une vierge orgueilleuse. C'est pour cela qu'elle s'humilie, et que , par un rare exemple de sagesse, elle se réduit à la condition de servante; c'est pour cela qu'elle s'attache à une maîtresse fâcheuse dont elle supporte les mauvais traitements, et à qui elle obéit avec une patience et une douceur dignes de l'admiration des anges ; et c'est par là même aussi qu'elle évite le reproche que saint Augustin faisait à une vierge chrétienne : O tu virgo Dei, nubere noluisU, quod licebat; et extoUis te, quod nonlicet (Auo.); 0 âme insensée! que faites-vous? Vous n'avez pas voulu vous allier à un époux de la terre, ce que la loi de Dieu vous permettait ; et vous vous élevez par une fausse et vaine gloire , ce que la loi ne vous permet pas.
Mais pourquoi Geneviève ajoute-t-elle à ses exercices d*humilité une si grande austérité de vie? pour^ quoi secondamne-t-elleàdes jeûnes si continuels, et fait-elle de son corps une victime de pénitence? C'était une sainte en qui le péché n'avait jamais régné ; c'était une âme pure en qui la grâce du baptême s'était maintenue; pourquoi donc se traiter si rigoureusement elle-même ? Ah ! chrétiens , c'est un mystère que la prudence de la chair ignore , mais qu'il plut encore à Dieu de révéler à la simplicité de Geneviève. Elle était vierge ; mais elle avait à préserver sa virginité du plus contagieux de tous les maux, qui est la mollesse des sens. Elle était sainte; mais elle avait un corps naturellement corps de péché, dont elle devait faire, comme dit saint Paul, une
Lostie vivante. Elle était soumise à Dieu ; mais elle ovait une chair rebelle qu*il fallait dompter et assujettir à Tesprit. Voilà ce qui lui fit oublier qu'elle était innocente, pour embrasser la vie d*une pénitente. Le monde ne raisonne pas ainsi ; mais je vous Tai dit , la grande sagesse de Geneviève est de raisonner tout autrement que le monde. Le monde , quoique criminel , prétend avoir droit de vivre dans les délices, et Geneviève, quoique juste, se fait une loi de vivre dans la pratique de la mortification. Excellente pratique, par où elle se dispose aux communications les plus sublimes qu'une créature ait peut-être jamais eues avec Dieu. Nous avons peine à le comprendre ; mais c'est la merveille de la grâce : une fille sans instruction et sans lettres , telle quVtait Geneviève, parle néanmoins de Dieu comme un ange du ciel. Elle ne sait rien; et l'onction qu'elle a reçue d'en haut, lui enseigne toutes choses. Elle demeure sur la terre et dans ce lieu d*exil ; mais toute sa conversation est parmi les bienheureux et dans le séjour de la gloire. Tandis que les doctes peuvent à peine s'occuper une heure dans l'oraison , elle y passe les jours et les nuits. La vue de son troupeau , l'aspect des campagnes , tout ce qui se présente à elle lui fait connaître Dieu et l'élève à Dieu : c*est une fleur champêtre , que la main des hommes a peu cultivée; mais qui, exposée aux rayons du soleil de justice, en tire tout cet éclat dont brillent les justes, et toute cette bonne odeur de Jésus-Christ dont parle saint Paul. Tant d'explications , de leçons, de discours, de livres, ne servent souvent qu'à nous confondre. Geneviève, sans tous ces discours, découvre ce qu'il y a dans Dieu de plus profond et de plus caché : pourquoi? parce que notre Dieu , dit Salomon , se plaît à parler aux simples : Et cum simpUcibus semiocbvatio ejus, {Prov.j 3.) De laces extases qui la ravissent hors d'elle-même , et ces visions célestes dont elle est éclairée; ce sont des mystères impénétrables pour nous , et des secrets qu'il ne lui était pas plus permis qu'à l'apôtre de nous révéler : Arcana verba qux non licethomini loquL {2. Cor., 12.) Grâces singuhères et faveurs divines d'autant moins suspectes, que jamais elles ne produisirent dans cette âme solidement humble ni esprit d'orgueil et de suffisance , ni esprit de censure et d'une réforme outrée , ni esprit de singularité et de distinction, mais modestie et réserve, mais soumission et obéissance, mais charité et douceur, mais discrétion la plus parfaite et prudence la plus consommée. De là ce don de discerner les esprits , de démêler l'illusion et la vérité , les voies détournées et les voies droites , les fausses inspirations de l'ange de ténèbres et la vraie lumière de Dieu; en sorte que de toutes parts on accourt à elle, I qu'elle est consultée comme l'oracle, et que les maî- ! très même les plus éclairés oe rougissent point d'être ;
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ses disciples , de recevoir ses conseils et de les «^ vre. De là cette confiance avec laquelle on hiidomi la conduite des vierges et le soin des veuves , pov les préserver des pièges du monde , pour lear inspirer l'amour de la retraite , pour les former aox exercices de la piété chrétienne , pour les instruire de tous leurs devoirs et pour les leur faire pratiquer. Sainte école où Dieu lui-même préside , parée que c'est , si j'ose parler de la sorte , l'école de la simplicité évangélique.
Mais, chrétiens, qu'oppose le monde à cette simplicité tant recommandée dans l'Écriture , et maintenant si peu connue dans le christianisme? Uot fausse sagesse que Dieu réprouve. On veut raffiner surtout, et jusque sur la dévotion : on se dégoûte de ces anciennes pratiques , autrefois si vénérables parmi nos pères, et de nos jours r^ardées par des esprits présomptueux et remplis d*enx-mémes , comme de frivoles amusements : on vent de nouvelles routes pour aller à Dieu, de nouvdies méthodes pour s'entretenir avec Dieu , de nouvelles prières pour célébrer les grandeurs de Dieu : on veut qu'une prétendue raison soit la règle de toute notre perfection , et tout ce qui peut en quelque manière se ressentir de cette candeur et de cette pieuse innocence , par où tant d'âmes avant nous se sont élevées et distinguées , on le met au rang des superstitions populaires et on le rejette avec mépris. Toutefois, mes chers auditeurs, comment le Sage nous apprend-il à chercher Dieu? dans la simplicité de notre cœur : In simplicitate cordis quœrite iiUtm {Sap.f 1); de quoi Job est-il loué par l'esprit même de Dieu? de la simplicité : Et erat vir iUe simplex et rectus (Job , 1 ) ; par quel moyen Daniel méritat-il la protection de Dieu ? par sa simplicité : Daniel in simplicitate sua liberatm est, (1. Mac,, î.) Je sais ce que le monde en pense ; que c'est une vertu toute contraire à ses maximes , qu'il en fiiit le sujet ordinaire de ses railleries; mais malgré tout ce qu'en a pensé le monde, malgré tout ce qu'il en a dit et ce qu'il en dira , il me suffit, mon Dieu^ de savoir, comme votre prophète , que vous aimez cette bienheureuse simplicité, Scio quod simpUcitatem dingos {Parai., 29) : et c'est assez pour moi que vous en connaissiez le prix ; Sciât Deus simplicitatem meam, (Job, 31.)
Voilà, mes frères , ce qui doit nous affermir dans le droit chemin de la justice chrétienne , et oe qui nous y doit faire marcher avec assurance. Le monde parlera , le monde rira ; de faux sages viendront nous dire ce que la femme de Job disait à son époux: Adhucpermanes in simpUcitale tua, (Id., 2.)
Eh quoi! vous vous arrêtez à ces bagatelles? vous vous laissez aller à ces scrupules, et, dans un siècle comme celui-ci, vous prenez garde à si peu de chose? quelle simplicité et quelle folie ! On nous le dira,
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mats nous répondrons : Oui , dans un siècle si dépravé, je m'attacherai à mon devoir, j*irai tête lefée , et je ferai gloire de ma simplicité ; j*y vivrai et J'y mourrai, dans cette simplicité de la foi, dans eette simplicité de Tespérance , dans cette simplidlé de la charité de Dieu et de la charité du prodiain , dans cette simplicité d'une conduite équitable, humble, modeste, désintéressée, sans détours, sans artiûces, sans intrigues. Par là j'engagerai Dieu à me conduire lui-même; et , avec un tel guide, je ne craindrai point de m'égarer : Çtd ambulat Hmplidter, ambulat cof{fidenter,(Prov., 10.)
Voulez-vous en effet, chrétiens, que Dieu répande sur vous ses lumières avec la même abondance qu'il les répandit sur Geneviève ? voici pour cela quatre règles que je vous propose, et que me fournit Texemple de cette sainte vierge. Première règle : •oivre le conseil de ceux que Dieu a établis dans •on Ëglise pour être les pasteurs de vos âmes , et pour vous diriger dans les voies du salut ; ne rien entreprendre d'important , et où votre conscience se trouve en quelque péril , sans les consulter ; aller à eux comme à la source des grâces, et les écouter comme Dieu même ; leur ouvrir votre cœur, et leur exposer simplement et avec conGance vos sentiments, vos désirs , vos bonnes et vos mauvaises dispositions : prendre là-dessus leurs avis ; et quelques vues contraires qui vous puissent survenir à Tesprit , les tenir pour suspectes et les déposer , si ce n'est que vous eussiez d'ailleurs une évidence absolue de l'erreur où l'on vous conduit et de l'égarement où l'on vous jette : suivant une telle maxinie et la suivant de bonne foi, vous agirez sûrement; car I>ieu est Gdèle, dit Tapôtre, et puisqu'il vous en- Toie à ses ministres , il est alors engagé par sa providence à les éclairer eux-mêmes , à leur inspirer ce qui vous convient , et à leur mettre pour vous dans la bouche des paroles de vie. Je vais plus loin , et , pour votre consolation , j'ose dire que si quelquefois ils se trompaient , ou Dieu ferait un miracle pour suppléer à leur défaut et pour vous redresser, ou que jamais il ne vous imputerait une illusion dont vous n'avez pas été Tauteur , et dont vous n'avez pu moralement vous préserver.
Seconde règle : fuir le monde et ce que vous save^ être , dans le commerce du monde , ou pernicieux , ou seulement même dangereux. Je ne prétends pas que tous doivent se renfermer dans le cloître , et se cacher dans la solitude : Dieu dans le monde a ses serviteurs sur qui il fait reposer son esprit , à qui il fait entendre sa voix , et qu'il comble des trésors de sa miséricorde ; mais pour goûter ces divines communications, il faut qu'ils soient au milieu du monde sansêtre du monde ; c'est-à-dire, il faut qu'ils vivent séparés au moins d'un certain monde, d'un monde corrompu où le libertinage règne, d'un monde mé-
disant où le prochain est attaqué, d'un monde volage où l'esprit se dissipe, où toute l'onction de la piété se dessèche, où l'on ne peut éviter mille scandales, légers, il est vrai, mais dont la conscience est toujours blessée : il faut que , se réduisant à la simplicité d'une vie retirée, s'éloignant du tumulte et du bruit, renonçant aux vanités et aux pompes humaines, uniquement attentifs à écouter Dieu, ils lui préparent ainsi et leurs esprits et leurs cœurs. Telle fut la prudence de Geneviève, de cette fille si simple selon le monde, mais , selon Dieu , si sage et si bien instruite des mystères de la grâce et des dispositions qu'elle demande.
Troisième règle : s'adonner à la pratique deé bonnes œuvres, et surtout des œuvres de charité et d'humilité, en faire toute son étude, et y borner toute sa science : et, pendant que les esprits curieux s'ar« rêtent à raisonner sur les secrets de la prédestination divine , pendant qu'ils en disputent avec chaleur et qu'ils entrent sans cesse là-dessus en de longues et d'éternelles contestations, s'en tenir simplement, mais solidement, à cette courte décision du prince des apôtres : QuapropUr y fratres , magis satagite, utper bona opéra certam vestram electionemJaciaUs. (2. Petb., 1.) Point tant de discours , mes frères , point tant de controverses et de subtilités : vous avez la loi , pratiquez-la ; vous avez tous vos devoirs marqués, observez-les; vous avez parmi vous des pauvres et des malades, prenez soin de les assister : soyez charitables , soyez humbles, soyez soumis; soyez patients, vigilants, fervents. C'est là tout ce qu'il vous importe de savoir , et dès que vous le saurez bien, vous en saurez plus que ne peuvent vous en apprendre , dans leurs questions curieuses et souvent peu utiles, tous les philosophes et les théologiens : pourquoi.' non-seulement parce que c'est en cela qu'est renfermée toute la science du salut, mais parce que Dieu, qui se découvre aux âmes fidèles et humbles, se fera luimême sur tout le reste votre maître , et vous donnera les connaissances où la plus sublime théologie ne peut atteindre.
Quatrième et dernière règle : ajouter à la pratique des bonnes œuvres l'austérité de la pénitence , et comme votre vie, mes chers auditeurs, est déjà par elle-même une pénitence continuelle, puisqu'elle est remplie de souffrances , les prendre, ces peines et ces afflictions de la vie , avec un esprit chrétien , avec un esprit soumis, en un mot, aveo un esprit pénitent. Voilà par où vous purifierez votre cœur, en vous acquittant devant Dieu de toutes vos dettes : et où Dieu fait-il plus volontiers sa demeure, que dans les cœurs purs ? Ainsi, quelque dépourvus quo vous puissiez être de toute autre lumière , la lumière de Dieu vous conduira , vous touchera , vous élèvera. Il ne lui faudra point de dispositions natu-
relies; il ne sera point nécessaire que vous soyez de ces grands génies que le monde admire, et à qui le monde donne un si vain encens. Sans cette doctrine qui enOe; sans être capables, par la supériorité de vos vues ou la profondeur de vos raisonnements, de pénétrer les secrets de la nature les plus cachés, d'éclaircir les questions de Técole les plus épineuses et les plus obscures, de former de hautes entreprises et de gouverner les États, vous serez capables, dans la ferveur de la prière, de recevoir les dons de Dieu, et d'avoir avec lui le commerce le plus sacré , le plus étroit , le plus sensible, le plus touchant. Vous Tavez vu dans l'exemple de votre illustre patronne. Mais si la simplicité de Geneviève a été plus éclairée que toute la sagesse du monde, je puis dire encore que sa fiiiblesse a été plus forte que toute la puissance du monde : c'est la seconde partie.
Je Tai dit d'abord , chrétiens , et je dois ici le redire : c'est le propre de Dieu , de se servir d'instruments faibles, et souvent même des plus faibles, pour les plus grands ouvrages de sa puissance; et quand Cassiodore veut faire Téloge de cette vertu souveraine et sans bornes que nous reconnaissons en Dieu , et qui est un de ses premiers attributs , il ne croit pas en pouvoir donner une plus haute idée , que de s'écrier, en s'adressant à Jésus-Christ : O Seigneur! qui peut douter que vous ne soyez un Dieu, et un Dieu tout-puissant, puisque dans votre sainte humanité, et ensuite dans la personne de vos serviteurs , vous avez rendu les faiblesses et les misères mêmes toutes-puissantes ! O vere omnipotens, qui ipsas mUerias fecisti patentes! (Càssiod.) Aussi est-ce pour cela que Dieu tant de fois a fait, des coups extraordinaires, a opéré des miracles, a triomphé de ses ennemis , non par sa main , mais par la main d'une femme. Est-il question de dompter l'orgueil d'un Holopheme, il suscite une Judith. Faut-il défaire des armées nombreuses et les mettre en fuite, il y emploie une Débora. Veut-il sauver tout son peuple, dont on a conjuré la ruine, il ne lui faut qu'une Esther. Mais voici, chrétiens, quelque chose de plus surprenant et qui marque mieux la force de notre Dieu ; car, après tout , ces femmes dont parle l'Écriture, et dont les faits héroïques ont été si hautement loués par le Saint-Esprit , c'étaient des femmes distinguéies , des princesses même et des reines, des sujets recommandables selon le monde : Judith possédait de grands biens ; Débora jugeait le peuple avec une autorité suprême ; Esther se trouvait assise sur le trône. Or, dans ces conditions éminentes, une femme, toute faible qu'elle est, ne laisse pas, sans miracle, de pouvoir beaucoup, et d'être capable d'entreprendre des cho-
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ses importantes. Mais qu'une bergère, telle qu'était Geneviève, pauvre, dénuée de tout, sans non, sans crédit, sans appui, demeurant dans iob eut vil et méprisable, remplisse le monde do bruit de ses merveilles, exerce un empire absolusur les 00171 et sur les esprits, dispose, pour ainsi dire , à son gré des puissances du ciel , commande aux puiisances de la terre, fasse trembler les puissances de Tenfer, devienne la protectrice des villes et éa royaumes, ah! chrétiens, c'est un des mystères q« saint Paul a voulu nous faire connaître, lorsqu'il a dit : Infirma mundi ekgit Deus, tU anifiméai fortia. Et jamais cette parole de l'apôtre a'estefle accomplie si visiblement et si authentiquement, que dans la personne de cette bienheureuse iUe dont nous honorons aujourd'hui la ménoolre?
Car qu'est-ce que la vie de Geneviève , sinon ane suite de prodiges et d'opérations surnaturelles, que l'inûdélité même est obligée de reconnaître ? Y a-t-il maladie si opiniâtre et si incurable, qui n'ait eédéà l'efûcacité de sa prière ; et ce don des guérisom que le maître des Gentils assure avoir été une dn grâces communes et ordinaires dans la primitive Église, quand et en qui a-t-il paru avec plus d'édat? je ne parle pas de ces guérisons secrètes , particulières, faites à la vue d'un petit nombre de témoins, et contre lesquelles un esprit incrédule eroît toujours avoir droit de s'inscrire en faux ; mais je paris de ces guérisons publiques, connues, avérées, et que les ennemis même de la foi n'ont pu contester. Ce miracle des ardents, dont l'Église de Paris cooserve des monuments si certains; cent autres wm incontestables que celui-là , qu'il me serait aisé de produire , mais dont je n*ai garde de remplir un discours qui doit servir à votre édification; ne wm marquent-ils pas de la manière la plus sensible quel pouvoir Geneviève avait reçu de Dieu pour tous eei effets de grâce et de bonté qui sont au-dessus de 11 nature? Si son corps après sa mort n'a pas prophétisé comme celui d'Élie, ne semble-t-il pas qu'il ait encore fait plus? n'en est-il pas sorti mille fois une vertu semblable à celle qui sortait de Jésus-Christ même, ainsi que nous l'apprend l'Évangile? n'estil pas jusque dans le tombeau une source de vie pour tous ceux qui ont recours à cette précieuse relique , et les esprits les moins disposés à en eoDv^ nir, convaincus par leur propre expérience, ne lui ont-ils pas rendu des hommages? témoin cette a^ tion de grâces , en forme d'éloge , qu'Érasme composa , et où il déclara si hautement que notre sainte était après Dieu sa libératrice , et qu'il ne vivait que par le bienfait de son intercession.
Il n'y a que pour elle-même, chrétiens, que Ge* neviève n'usa jamais de ce don des miracles, qui fot un de ses plus beaux privilèges, ayant passé toutes! vie dans des inGrmités continuelles, et voulant en
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reprochait d*avoir sauvé les autres et de ne s*étre pas sauvé lui-même. Mais la patience invincible qu'elle fit paraître dans tous les maux dont elle fut accablée, la joie dont elle se sentait comblée en souffrant, cette vigueur de Tesprit qui, dans un corps infirme, la mettait en état de tout entreprendre et de tout exécuter, n'était-ce pas à l'égard d'elle-même un plus grand miracle que tout ce qu'elle opérait de plus merveilleux en faveur des autres? £t cette ▼ertu d^ Dieu dont elle était revêtue, ne trouvaitelle pas de quoi éclater, ou, selon le terme de saint Paul , de quoi se perfectionner davantage dans une santé languissante, que dans un corps robuste? Nam virtus in ir^rmiUUe perficitur. (2. Cor,, 12.)
A ce don de guérir les corps , ajoutez un autre don mille fois plus excellent , c'est celui de guérir les âmes. Ainsi l'avait prédit le grand évêqued'Auxerre, saint Germain , en disant de Geneviève qu'elle serait un jour la cause du salut de plusieurs ; prédiction vérifiée par l'événement. Combien de pécheurs a-telle retirés de leurs voies corrompues , et remis dans les voies de Dieu ? Combien de païens et d'idolâtres a-t-elle éclairés dans un temps où les ténèbres de rinfidélité étaient répandues sur la terre ; et quels fruits ne produisit point son zèle dans ce royaume maintenant très-chrétien, mais où l'erreur dominait alors, et était placée jusque sur le trône? Qui sait combien d'aCQigés elle consolait , combien de misérables elle soutenait , combien d'ignorants elle instruisait dans ces saintes et fréquentes visites , où tour à tour elle parcourait les prisons , les hôpitaux, les cabanes des pauvres , faisant partout sentir les salutaires effets de sa charité ? Et , sans m'engager dans un détail infini, qui peut dire combien de cœurs, depuis tant de siècles, ont été touchés, pénétrés, gagnés à Dieu , et le sont tous les jours par la puissante vertu de ses cendres que nous avons conservées , et que nous conserverons comme un des plus riches dépôts? Vous le savez, Seigneur, vous en avez été témoin , et vous l'êtes sans cesse ; vous le savez , dis-je , de quelle onction on est rempli à la vue de ce tombeau , dont vous avez fait notre espérance et notre asile ; vous savez quelles lumières on y reçoit, et quels sentiments on en remporte. Daignez , ô mon Dieu ! ne tarir jamais cette source féconde de toutes les bénédictions célestes.
Voilà donc, chrétiens, le miracle que nous ne pouvons assez admirer, et que je vous ai d'al)ord proposé, Geneviève, assez forte dans sa fuibleHNC pour fléchir les puissances même du ciel , pour humilier les plus fières puissances de la ti*rrp , pour confondre toutes les puissances de l'enfer. Vretwn^ garde : je dis, pour flédiir les puissanci's inôim du ciel ; apaisant en faveur des homme» In roirre de Dieu, détournant ses fléaux, et rengagentil h
suspendre ses foudres prêts à tomber sur nos têtes ; nous obtenant, après tant de désordres^ un pardon que nous n'eussions par osé demander par nousmêmes, et dont l'énormité de nos crimes nous rendait indignes; nous ouvrant tous le« trésors de la divine miséricorde, et la forçant , en quelque sorte , à nous combler de ses richesses. Je dis, pour humilier les plus fières puissances de la terre : le fameux et barbare Attila en fut on exemple mémorable. Ce prince, accoutumé au sang et au carnage, marchait à la tête de la plus nombreuse armée; déjà l'Allemagne avait éprouvé les tristes effets de sa fureur; déjà notre France était inondée de ce torrent impétueux, qui répandait partout devant soi la terreur, et portait le ravage et la désolation. Que lui opposer, et par où conjurer cette affreuse tempête dont tant do provinces étaient menacées? Serace par les supplications et les remontrances des plus grands hommes qui, tour à tour, font sans cesse de nouvelles tentatives auprès de ce redoutable conquérant pour le gagner? Mais, enflé de ses succès, il n'en devient que plus audacieux et plus intraitable. Sera-ce par les menaces et par les promesses? Mais ses forces, jusque-là invincibles, le mettent en état de ne rien craindre ; et les plus belles promesses ne répondent point encore à son attente, et ne peuvent contenter son insatiable ambition. Sera-ce par la multitude et la valeur des combattants? Mais tout plie en sa présence, et sur son passage il ne trouve nul obstacle qui l'arrête. Ahl chrétiens, Theure néanmoins approche où ce cruel tyran doit être abattu , et toutes ses forces détruites I ce tison fumant, pour user de cette expression d'Isaîe, sera éteint : et comment? C'est assez pour cela de quelques larmes qui couleront des yeux de Geneviève, et qu'elle versera au pied de l'autel. Oui, ces larmes suffisent : l'ennemi se trouble , une subite frayeur le saisit, cette formidable armée est en déroute , et l'orage , comme une fumée , se dissipe. En« fin , je dis , pdur confondre toutes les puissances de l'enfer : avec quel empire a-t-elle commandé aux démons mêmes? avec quel respect ees esprits de ténèbres onMIs écouté sa voix, et lui onMIs obéi? avec quelle honte onMls vu leur domination renversée, et son^il8 sortis des corps, au premier ordre qu'ils en ont reçu ? C'est do quoi nous avons les preuves certaines , et ce qui me fait reprendre avee le Docteur des nations : Infirma mundielegUDeus ut confundat fortia.
Cest pour cela même aussi, mes chers auditeurs, vous le savez, que la sage piété de nos pères n'a pas cru pouvoir mieux défendre et conserver cette ville capitale où nous vivons, qu'en la confiant aux soins , et la mettant sous la protection de la toutepuissante et glorieuse Geneviève : ceci vous regarde, et demande une réflexion particulière. Dès le temps
que la monarchie française prit naissance , Dieu lui désigna cette protectrice. Paris devint dans la suite des siècles une des plus nobles et des plus superbes villes du monde , et s'il s*est maintenu jusqu'à présent dans cette splendeur , si , malgré les vicissitudes continuelles des choses humaines, il a subsisté et subsiste encore, si mille fois il n*a pas péri ou par le feu, ou par le fer, ou par la famine, ou par la contagion , ou par la sécheresse , ou par Tinondation des eaux , ignorez-vous que c'est à sa bienheureuse patronne qu'il en est redevable ? Après les secours qu'il en a reçus dans les plus pressantes nécessités ; aprè? qu'elle l'a si souvent préservé et des fureurs de la guerre, et de l'ardeur des flammes, et des injures de l'air, et de la stérilité des campagnes, et du débordement des fleuves , les païens auraient érigé Geneviève en divinité : mais vous, mes frères, mieux instruits , vous vous contentez , et devez en effet vous contenter de la reconnaître pour votre bienfaitrice, de l'honorer et de l'invoquer comme votre avocate auprès d'un seul Dieu que vous adorez. Protection visible dont nous avons eu et dont nous avons tous les jours les plus éclatants témoignages ; protection invisible, et non moins efficace en mille rencontres sur la personne de nos rois, et sur tout le corps de l'État; protection (le dirai-je, mes chers auditeurs, mais n'est-il pas vrai? ), protection d*autant plus nécessaire , que l'iniquité du siècle est plus abondante, et doit plus irriter le ciel contre nous.
Car qu'est-ce que cette ville si nombreuse , et quel spectacle présenterais-je à vos yeux , si je vous en faisais voir toutes les abominations? Qu'est-ce, disje, que Paris? un monstrueux assemblage de tous les vices, qui croissent, qui se multiplient, qui infectent et les petits et les grands, et les pauvres et les riches, qui profanent même ce qu'il y a de plus sacré, et qui s'établissent jusque dans la maison de Dieu. Ne tirons point le voile qui couvre en partie ces horreurs, nous n'en connaissons déjà que trop : or, que serait-ce donc si nous n'avions pas une médiatrice pour prendre nos intérêts auprès de Dieu, et pour arrêter ses coups? Mais après tout, mes frères. Dieu ne se lassera-t-il point, la mesure de nos crimes ne se remplira-t-elle point, et ne pourra-t-il pas arriver que ce secours de Geneviève cesse enfin pour nous? Quand les Israélites eurent oublié le Seigneur, jusques à faire des sacrifices à un veau d'or, pendant que Moïse était sur la montagne et priait pour eux , l'Écriture nous apprend que Dieu en fit un reproche à ce législateur. Va , Moï« se, lui dit-il, descends de la montagne, et tu verras le désordre de ton peuple ; car c'est ton peuple et non plus le mien : f^ade, descende, peccavit populus tuus. {Exod.y 32 ). Ce n'est plus mon peuple , puisqu'il a choisi un autre dieu que moi ^ et que dans l'état de j
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corruption où il est réduit, je ne le connais plus; mais c'est encore le tien , puisque , tout corrompu qu'il est, tu viens intercéder et me solliciter pourlui. Va donc et tu seras toi-même témoin de ses dérèglements et de ses excès ! Tu te pronriettais quelque chose de sa piété et de sa religion ; mais tu connsîtras en quelle idolâtrie il est tombé depuis qu'il ta perdu de vue : après s'être abandonné à l'intempérance, aux jeux, aux festins, à la bonne chère; après s'être plongé dans les débauches les plus impures et les plus abominables , tu verras avec quelle insolence il s'est fait une idole qu'il adore comme le dieu d'Israël , protestant qu'il n'y a point d'autre divinité que celle-là qui l'ait pu tirer de la servitude : voilà où en est ce peuple qui t'est si cher : f^ade , descende , peccavit populus tuus. ( Exod. , 32.) Mais laisse-moi. Moïse, ajoute le Seigneur; car je vois bien que c'est un peuple indocile et endura dans son péché , Cerno quod populus iste duras cervicis sit; ne me parle donc plus en sa faveur, ne t'oppose plus au dessein que j'ai de l'exterminer et de le perdre ; tes prières me font violence : donD^ moi trêve pour quelques moments, afin que ma colère éclate : Dimitte me , ut irascatur furor meus, ( Ibid. ) Je sais , chrétiens , ce que fit Moïse ; qu'il ne désista pas pour cela de demander grâce; qu'il conjura Dieu de retenir encore son bras, lui remontrant quMl y allait de sa gloire, l'intéressant par la considération d'Abraham, d'Isaac et de Jacob ; consentant plutôt à être effacé lui-même du livre de vie, que de voir périr ce peuple, et , par des Instances si fortes , faisant enfin changer l'arrêt que la justice divine avait prononcé ; mais vous savez que ce ne fut pas sans des suites bien funestes et bien terribles, puisque outre les vingt- trois mille hommes que Moïse , pour punir ce scandale , fit passer par le fil de l'épée, de tous les autres qui se trouvèreot coupables, il n'y en eut pas un qui entrât dans la terre de Chanaan.
Faut-il, mes chers auditeurs, que je vous explique cette figure, ou pour mieux dire, cette vérité qui ne vous convient que trop? n'en faitesvous pas vous-mêmes l'application, et n'en déooovrez-vous pas déjà tout le mystère ? Tandis qoe Geneviève vivait sur la terre, etqu^elle animait le peuple par sa présence et par son exemple , Paris était dans la ferveur , et 'J'on admirait l'innocence et la sainteté de ce petit nombre de chrétiens qui l'habitaient. Maintenant que la mort nous a rari ce grand modèle , et que Geneviève est sur la montagne , où elle représente à Dieu nos besoins , nous nous licencions , nous nous faisons des idoles i qui nous présentons notre encens, des idoles d'or, des idoles de chair , et , comme les Israélites, noos nous disons les uns aux autres: Voilà les (|ieax que nous devons servir : Hi sunê dii tuL (Ibid.)
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Or, sur cela , mes chers auditeurs , le Seigneur si indignement traité, et si Justement courroucé contre nous, nVtil pas le droit de dire à la sainte patronne dont vous implorez auprès de lui Tassistance, ce qu'il disait à Moïse : f^ade, descende , peccavU populus iuus ; Allez , et voyez quel est ce peuple pour qui vous employez avec tant de zèle votre crédit. Que ce soit votre peuple, j'y consens; mais ce n'est plus le mien , car c'est un peuple idolâtre : idolâtre du monde, qu'il adore comme son dieu, idolâtre des faux biens du monde, dont il ne cherche qu'à se remplir par tous les moyens que lui suggère son insatiable convoitise ; idolâtre des grandeurs du monde , où s^ ambitieux désirs le font sans cesse aspirer ; idolâtre des plaisirs du monde et des plus infâmes voluptés, oà il demeure honteusement plongé. Pourquoi donc vous tenez-vous entre lui et moi? pourquoi entreprenez- vous de toucher ma miséricorde, et que ne laissez-vous agir ma justice? Dimitte me, ut ifUscatuT fwror meus. Qui doute encore une fois, clurétiens, que Dieu ne parle, ou ne puisse parler de la sorte à Geneviève , et qui sait si Geneviève ellemême, indignée que nous secondions si mal ses soins, ne se retirera pas? si peut-être eJle ne se tournera pas contre nous? car les saints n'ont pas moins de zèle pour la gloire de Dieu , que pour notre salut : qui sait, dis-je,je le répète, qui sait si Geneviève, de sa part, ne répondra point à Dieu : Seigneur, vous êtes juste, et tous vos jugements sont équitables ; j'ai veillé sur ce peuple que vous aviez conQé à ma garde, je vous ai mille fois offert pour lui mes vœux; et vous les avez écoutés; mais c'est toujours un peuple infidèle, un peuple endurci ; j'en ai pris soin, et rien ne le touche, rien ne le guérit : je le remets entre vos mains , et je le livre à vos vengeances?
A Dieu ne plaise, mes chers auditeurs, que nous attirions sur nous une telle malédiction. 11 y a, j'en conviens, une providence de Dieu toute spéciale sur cette ville ; mais aussi cette providence de faveur a ses bornes, qu'elle ne passe point, et hors desquelles elle ne nous suivra point. Geneviève, il est vrai, fait des miracles ; mais ces miracles ne doivent point servir à fomenter vos désordres , et à vous autoriser dans votre impénitence. Dès que vous en profiterez pour vous convertir, tout ira bien, et jamais ils ne cesseront ; mais quand vous en abuserez pour pécher avec plus d'impunité, avec plus d'obstination et plus d'audace, ce serait alors des miracles contre Dieu même ; et qui peut croire que Dieu voulût communiquer à ses saints sa toute- puissa iice , ou qu'ils voulussent la recevoir, pour en user contre ses propres intérêts? Que fau^il donc faire? Imiter la foi de sainte Geneviève, la ranimer dans nos cœurs, la réveiller, cette foi divine; avec cela , si nous ne faisons pas les mêmes miracles que Geneviève a faits,
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nous en ferons d'autres, c'est-à-dire, nous nous convertirons, et nous rentrerons en grâce avec Dieu; nous guérirons les maladies, non pas celles de nos corps, mais celles de nos âmes, dont les suites sont encore bien plus dangereuses et plus funestes pour nous; nous confondrons l'enfer, et nous le surmonterons , en nous dégageant de ses pièges et de la honteuse captivité où il nous tient asservis ; nous chasserons de notre cœur les démons qui nous possèdent, le démon de l'avarice, le démon de l'ambition, le démon de l'impureté; nous triompherons du monde et de tous ses charmes : car voilà les miracles que Dieu exige de nous , et pour lesquels Jésus-Christ nous a promis sa grâce : Signa aufem eos qui crediderlnt, hœc sequentur : in nomine meihdœmonia ejicient; super œgros manus imponent^ et hene habebunt, ( Matth., 15. ) Aux premiers temps de l'Église, tout cela s'accomplissait à la lettre dans l'ordre de la nature; maintenant que l'Église n'a plus besoin de ces témoignages sensibles, tout cela peut s'accomplir en esprit, et dès aujourd'hui s'accomplira, si nous le vouions, dans l'ordre surnaturel. Sans ces miracles, ne comptons point sur la protection de Geneviève : car elle n'est point la protectrice de nos vanités et de notre luxe, de notre mollesse et de nos sensualités, de notre amour-propre et de nos passions.
Ah ! grande sainte , reprenez en ce jour tout votre zèle pour notre sanctification et notre salut, et dès ce même jour nous reprendrons les voies de notre Dieu , et nous embrasserons une vie toute nouvelle. Comme prédicateur de l'Évangile, je ne viens point ici vous demander, pour mes auditeurs, des prospérités temporelles ; c'est ce qui les a perdus en mille rencontres, et ce qui achèverait de les perdre : je ne vous prie point de détourner de nous les fléaux salutaires qui peuvent nous rappeler de nos égarements et nous convertir : l'effet de cette prière nous serait trop préjudiciable et trop funeste. Mais ce que je vous demande, et ce que doit vous demander' tout chrétien éclairé des lumières de la foi , ce sont les grâces de Dieu , ces grâces purement spirituelles , ces grâces fortes et victorieuses , ces grâces propres à nous toucher, à nous avancer, à nous perfectionner. Si les afflictions et les adversités humaines nous sont pour cela nécessaires, j'ose, en mon nom et au nom de toutes les âmes vraiment fidèles, vous supplier de nous les obtenir. Agissez contre nous, afin de mieux agir pour nous. Vous connaissez daof Dieu nos véritables intérêts, et nos intérêts sont bien mieux entre vos mains que dans les nôtres. Cependant, chrétiens, il nous reste à voir comment enfin la bassesse de Geneviève , pour user toujours de cette expression , a été plus honorée que toute la grandeur du monde : c'est le sujet de ma troisième partie.
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TROISIÈME PARTIE
II est de rhonneur de Dieu que ses serviteurs soient honorés, et qu'après les avoir employés à procurer sa gloire , il prenne soin lui-même de les gloriûer. Cest sur quoi le prophète royal lui disait : Seigneur ^ vous savez bien rendre à vos amis ce que vous en avez reçu; et s'ils ont eule bonheur de vous faire connaître parmi les hommes , ils en sont bien payés par le haut degré d'élévation où vous les faites monter dans le ciel , et même par la profonde vénération où leurs noms sont sur la terre : Nimis honqrificati swU amicitui, Deus. ( Psalm. 138.) Or, entre les saints , il semble que Dieu s*attache spécialement à élever ceux qui dans le monde se sont trouvés aux plus bas et aux derniers rangs. Les saints rois, tout rois qu'ils ont été, sont moins connus et moins révérés que mille autres saints qui sont sortis des plus viles conditions , et qui ont vécu dans l'obscurité et dans l'oubli. Comme si Dieu, jusque dans l'ordre de la sainteté , se plaisait encore à humilier la grandeur du siècle , et à faire voir une prédilection particulière pour les petits : EtexaltavU humiles, (Luc, 1.) Ainsi , pour ne me point éloigner de mon sujet, Geneviève, quoique bergère, et rien de plus, a-t-elle été jusqu'à présent honorée, et l'est-ellede nos jours par tout ce qu'il y a de plus auguste et de plus grand ; je veux dire,. honorée par les princes et les rois, honorée par les évêques et les prélats de l*Église, honorée par les saints , enfin honorée par tous les peuples. Je ne prétends pas m'engager dans un long récit des faits que les écrivains ont recueillis ; en voici quelques-uns des plus marqués, et qui pourront me suffire : écoutez-les.
Honorée par les princes et les rois. L'histoire nous apprend combien Chilpéric, l'un des premiers rois de notre France , et encore païen , la respecta ; jusqu'à lui donner un accès libre dans son palais et au milieu de sa cour ; jusqu'à l'entretenir, à la consulter et à suivre ses conseils ; jusqu'à révoquer un arrêt porté contre des criminels qu'il voulait punir sans rémission , et dont il ne put néanmoins se défendre d'accorder la grâce aux sollicitations de Geneviève. Pïous savons quel fut son crédit auprès de Clovis , combien elle contribua à la conversion de ce prince infidèle et de tout son royaume, quelles conférences elle eut sur cette importante affaire avec l'illustre Clotilde, quels moyens elle lui fournit pour Taccomplissement de ce grand dessein, et quel succès répondit à ses vœux et consomma heureusement une si sainte entreprise. On a vu dans le cours de tous les âges suivants , nos rois eux-mêmes venir à son tombeau , et là déposer toute la majesté royale pour fléchir les genoux en sa présence, pour lui présenter leurs hommages , pour lui adresser leurs prières, pour reconnaître son pouvoir, et pour lui sou-
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mettre en quelque sorte 'leur couronne et lenn États. O triomphe de notre religion ! les tombeaux des rois sont foulés aux pieds , et le tombeau d*ane bergère est révéré comme un sanctuaire : pourquoi? parce que Dieu veut couronner sod humilité : Et exaltavit humiies.
Honorée par les évêques et les prélats de FÉglise. Quelle idée en conçut saint Germain, évêque d'Auxerre, et en quels termes s'en explîqua-t-il? Poussé par l'esprit de Dieu , il passait en Angleterre pour y combattre Thérésle victorieuse et triomphante , et pour y établir la grâce de Jésas-Christ contre les erreurs de Pelage; mais sur sa route, combien s'estima-t-il heureux d'avoir trouvé Geneviève encore enfant? Avec quelle admiration vit-fl dans un âge si tendre une raison si avancée , des hmières si pures , des connaissances s! justes , des inclinations si saintes , et une piété si solide et si chrétienne ? De quels éloges et de quelles bénédictions la combla-t-il ? Sans égard ni à Tobscurité de sa naissance, ni à la pauvreté de sa famille, de quoi félleita-t-il les parents, et qu'annonça-t-il de la fille pour l'avenir.' Il la considéra et la recommanda comme un des plus précieux trésors que possédât la France, et un des plus riches dons que le ciel eût faits à la terre. Quels témoignages lui rendit le généreux et glorieux évêque de Troyes , saint Loup? Quels sentiments en eut le vénérable et zélé archevêque de Reims, saint Rémi , et que ne puis-je parler de tant d'autres qui, tout pasteurs des âmes qu'ils étaient, ne crurent point avilir leur ministère ni se dégrader, en lui communiquant leurs desseins, en recevant ses avis, en écoutant ses humbles et respectueuses remontrances, en entrant dans ses vues, et profitant, si j'ose le dire, de ses instructions?
Honorée des saints. Je n'en veux qu^un exemple ; il est mémorable, et c'est celui du fameux Siméon Stylite. Cet homme tout céleste, cet homme, miracle de son siècle par l'austérité de sa pénitence, do fond de l'Orient et du haut de cette colonne où il n'était occupé que des choses divines , aperçut Téclatante lumière qui brillait dans l'Occident, connut tout le mérite et toute la sainteté de Geneviève , porta vers elle ses regards , la salua en esprit et l'invoqua.
Enfin, honorée de tous les peuples, où son nom ne s'est-il pas répandu, et dans quel endroit da monde chrétien n'a-t-il pas été parlé d'elle? Elle n'était pas encore en possession de cette gloire imroo^ telle dont elle jouit dans le séjour bienheureux, que la voix publique la mit au rang des saints, la béatifia et la canonisa. Le jugement des fidèles prévint le jugement de l'Église; et l'événement nous a bien appris que la voix du peuple était dès lors la voix de Dieu même.
Ce n'est pas qu'elle n'ait pas eu des persécutions
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à soutenir. Dieu , qui Tavait prédestinée pour la coarooner dans le ciel , lui Gt éprouver sur la terre le sort de ses élus; et plus il voulut rehausser Téclat de son triomphe, plus il exerça sa patience et lui laissa essuyer de violents combats. Nous savons qu'il y eut un temps orageux, où ce soleil parut obscurci , où cette âme si innocente et si nette se trouva chargée des plus atroces accusations et des plus noires calomnies ; où tous les ordres ecclésiastiques et séculiers se tournèrent contre elle , où sa Tertu fut traitée d'hypocrisie et d'illusion; où les merveilleux effets de son pouvoir auprès de Dieu furent attribués aux sortilèges et à la magie. Nous le savons; mais aussi n'ignorons-nous pas que le soleil sortant du nuage qui le couvrait , n'en est que plus lumineux ; et que toutes les suppositions de Pen- ▼ie , toutes ses inventions contre Geneviève ne servirent qu'à la relever, qu'à la mettre dans un plus grand jour, et à lui donner une splendeur toute nouvelle. Les évéques se firent ses apologistes ; bientôt les esprits furent détrompés ; le mensonge fut confondu , la vérité tirée des ténèbres qui l'enveloppaient , l'innocence hautement confirmée , et l'incomparable vierge, dont l'enfer avait entrepris de flétrir la mémoire , remise dans son premier lustre, et rétablie dans sa première réputation. Depuis cette victoire que remporta Geneviève , quels honneurs lui ont rendus le ciel et la terre? le ciel, dis-je, qui nous l'a enlevée, mais afin quelle nous devint pour ainsi parler, encore plus présente par une protection continuelle; la terre, où elle répand les saintes richesses qu'elle va puiser dans le sein de la divinité, et qu'elle nous communique si abondamment.
C'est de cette terre d'exil que nous faisons monter vers elle, et que nous lui offrons notre encens. Culte le plus solennel : nous voyons pour cela toutes les sociétés de l'Église se réunir , les plus augustes compagnies s'assembler, tout le peuple, grands et petits , paraître en foule , et chacun se faire un devoir de contribuer par sa présence à la pompe de ces cérémonies et de ces fêtes , où , comme l'arche du Seigneur, sont portées avec tant d'appareil les précieuses reliques dont nous avons éprouvé mille fois , et dont tous les jours nous éprouvons la vertu. Culte le plus universel : il y a des dévotions particulières et propres de certaines âmes, de certains états; celle-ci est la dévotion commune, de tout sexe , de tout âge , de toute condition. Culte le plus ancien et le plus constant : tout s'altère et tout se ralentit par le nombre des années. Des pieux exercices que nos pères pratiquaient , combien se sont abolis, ou par la négligence de ceux qui leur on succédé , ou par une prétendue force d'esprit dont on s'est piqué , ou par le dangereux penchant que nous avons à la nouveauté ? mais depuis tant de siècles on a toujours conservé , surtout dans cette *
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I ville capitale, les mêmes sentiments à l'égard de Geneviève ; ceux qui nous ont précédés nous les ont transmis; nous les avons, et nous en ferons part à ceux qui viendront après nous , afin qu'ils les fasj sent eux-mêmes passer aux autres qui les suivront jusqu'à la dernière consommation des temps. La face des choses a changé bien des fois; mais dans I les différentes situations des affaires et au milieu de I toutes les révolutions , le culte dont je parle a toujours subsisté. La face des choses changera encore ^ car dans la vie humaine y a-t-il rien qui ne soit sujet aux vicissitudes et aux variations ? mais malgré les variations et les vicissitudes, jugeant de l'avenir par le passé , ce culte, si solidement établi et si profondément gravé dans les cœurs, subsistera. L'hérésie Va combattu, le libertinage en a raillé; mais tous les efforts dr l'hérésie, toutes les impiétés du libertinage ne lui ont pu donner la moindre atteinte, il s'est maintenu contre toutes les attaques, et ja. mais les plus violentes attaques ne l'affaibliront. Culte le plus religieux ; il y a certains temps de l'année, certaines fêtes et certains jours où la piété des peuples se réveille, et où ils donnent des marques plus sensibles de leur religion : telle est la fête que nous célébrons aujourd'hui. Il semble qu'à ce grand jour tous les cœurs se raniment; on voit le tombeau de Geneviève entouré et comme investi de troupes innombrables de suppliants , qui se relèvent sans cesse et se succèdent. Le temple qui les reçoit, cet auguste et vénérable monument de la pieuse an tiquité , les peut à peine contenir. A l'entrée de cette sainte maison , il n'est point d'âmes si indifférentes, çui ne se trouvent ou saisies d'uneTcrainte respectueuse, ou remplies d'une confiance toute filiale. Que de sacrifices ofterts au Dieu vivant ! que ae vœux présentés à Geneviève! que de cantiques récités en son honneur! que de larmes répandues à ses pieds! Ah t chrétiens, que ces sentiments de religion si ardents et si vifs, ne sont-ils d'aiUeurs aussi efficaces et aussi parfaits qu'ils le devraient être ! Mais nous en abusons , et nous les corrompons; nourallons à Geneviève avec des cœurs tendres pour elle , et durs pour Dieu ; nous demandons à Geneviève qu'elle nous conduise au port du salut où Dieu nous appelle , et nous n'en voulons pas prendre la voie que Dieu nous a marquée ; nous apportons auprès des cendres de Geneviève nos péchés pour en obtenir la rémission , et nous ne voulons ni les expier par la pénitence , ni même en interrompre le cours par la réformation de nos mœurs ; nous prétendons honorer Geneviève , sans cesser de déshonorer Dieu et de l'outrager. Comment l'entendons-nous, et par où avons-nous cru jusqu'à présent pouvoir faire une si monstrueuse alliance?
Quoi qu'il en soit , vous voyez dans notre sainte ^accomplissement de cette parole du Saint-Esprit,
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que la mémoire du juste sera éteraelle, In memaria mtema erit justus ( Psalm. 1 1 1 ) ; au lieu que celle des pécheurs périra, et périt eu effet tous les jours, Periit memoria eontm. {Psalm. 9.) Tant de grands, idolâtres de leur grandeur et enflés de leur fortune, étaieut recherchés , respectés , redoutés sur la terre , tandis que Thumble Geneviève ne pensait qu'à y servir Dieu; ils n'étaient attentifs qu'à leur propre gloire, et elle n'était attentive qu'à la gloire de Dieu; ils ne travaillaient qu'à éterniser leur nom dans le monde , et elle ne travaillait qu*à y rendre le nom de Dieu plus célèbre. Qu'est-il arrivé? Toute la grandeur des uns s'est évanouie, leur fortune dans un moment a été détruite , ils ont disparu ; et la mort, en les faisant disparaître aux yeux des hommes , les a effacés de notre souvenir. Où parle-t-on d'eux ; et si l'on parle de quelques-uns , est-ce pour solenniser leurs fêtes? est-ce pour chanter publiquement leurs louanges? est-ce pour implorer auprès de Dieu leur secours? est-ce pour se prosterner devant leurs tombeaux ? je dis , devant ces tombeaux abandonnés et déserts , ces tombeaux d'où nous ne remportons qu'une triste et lugubre idée de la fragilité humaine , ces tombeaux, où souvent, sans nulle réflexion à celui qu'ils couvrent de leur ombre et qu'ils tiennent enseveli dans les ténèbres , nous allons seulement vanter les ornements qui frappent notre vue, et admirer les inventions de l'art dans la matière qui les compose : voilà, grands du siècle, à quoi se termine cette fausse gloire dont vous êtes si jaloux. Mais la gloire des saints, et en particulier la gloire de Geneviève , est une gloire solide et durable ; sans avoir jamais cherché à briller dans le monde , elle y est plus connue et plus révérée que tous les monarques et tous les conquérants du monde. Ce n'est pas que , par rapport au monde , Dieu n'ait laissé et ne laisse encore bien des saints , après leur mort , dans l'état obscur où ils ont voulu vivre ; mais que leur importe que leurs noms soient inconnus aux hommes , lorsqu'ils sont marqués avec les caractères les plus glorieux dans le livre de vie ? leur humilité n'est-elle pas abondamment récompensée par ce poids immense d'une gloire immortelle dont ils sont comblés dans le séjour même de la gloire? C'est à cette gloire, chrétiens, que nous devons aspirer sans cesse; c'est à l'égard de cette gloire qu'il nous est permis de penser à nous élever, à nous pousser, à nous avancer. Travaillons-y selon les exemples et sous les auspices de l'illustre Geneviève : selon ses exemples, puisque Dieu nous la propose aujourd'hui comme notre modèle : sous ses auspices, puisque nous l'avons choisie, et que Dieu lui-même nous Ta donnée pour notre avocate auprès de lui , et notre patronne. Imitons ses vertus , pour nous rendre dignes de sa protection , et servons-nous de sa protecijon , pour nous mettre en état de bien imiter ses
vertus. C'est ainsi que nous aurons part à ses faveurs en cette vie , et à son bonheur dans l'autre , où nous conduise, etc.
SERMON
POUR
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Injlde et Unitate ipsius sanetumfecU ilium,
Diea Va fait saint par refGcaœ de sa fol et de sa douonr. Ecclésiastique, chap. 46.
C'est la conclusion del'éloge quel'Écriture-Saiote a fait de Moïse; mais il semble qu'en faisant cet éloge , elle ait eu au même temps en vue le glorieux saint François de Sales , dont nous célébrons la fête; et je n'aurais'qu'à suivre dans le texte sacré le parallèle de ces deux grands hommes, pour satisfaire pleinement à ce que vous attendez de moi , et pour vous donner une haute estime de celui que vous honorez en cette Église. Car prenez garde, s'il vous plaît ; le Saint-Esprit, entreprenant lui-même de canoniser Moïse , dit que ce saint législateur eut une grâce spéciale pour être chéri de Dieu et des hommes , Dilectus Deo et hominibus ( Eccles., 45 ); que sa mémoire est en bénédiction , Cifjus memoria in benedicfUme est; que Dieu l'a égalé dans sa gloire aux plus grands saints , Similem iUunifecit in gloria sanctorum; que par la vertu de ses paroles; il a apaisé les monstres , Et in verbis suis monstra ptacavit; que le Seigneur l'a gloriflé en présence des rois, Glorijkavit illum in conspectu rectum; qu'il lui a confié la conduite et le gouvernement de son peuple, Etjussit illi coram populo sua; qu'il l'a établi pour enseigner à Israël et à Jacob une loi dont la pratique doit être une source de vie , Etdedil illi legem vitx et disciplinas; mais surtout qu'il fa fait saint en considération de sa foi et de sa douceur, Injide et lenitate ipsius sanetumfecU ilium. Je vous demande, chrétiens, si vous ne reconnaissez pas à tous ces traits le grand évêque de Genève, et si, dans le dessein que j'ai de lui en faire l'application, vous ne m'avez pas déjà prévenu? Un saint d>éri de Dieu et des hommes , un saint dont la mémoire est partout en bénédiction , un saint qui a dompté les monstres de l'hérésie et du schisme , un saint respecté et honoré des monarques de la terre, un saint qui n'est entré dans le gouvernement de l'Église que par Tordre exprès de Dieu , un saint qui a instruit tout le monde chrétien des devoirs de la véritable piété , un saint instituteur et auteur de cette admirable règle qui a sanctifié tant d'épouses de Jésus- Christ, mais particulièrement un saint canonisé pour l'excellent mérite de sa douceur : In leniiate ipsius
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sanctum fecit illum : encore une fois , mes chers auditeurs , n*est-ce pas rinconiparable François de Sales ? Arrêtons-nous là : c'est la plus juste et la plus parfaite idée que nous puissions concevoir de cet homme de Dieu. Il a été Tapôtre de la Savoie, roraclc et le prédicateur de la France , le modèle des prélats, le protecteur des intérêu de Dieu dans les cours des princes , le fléau de Thérésie , le défenseur de la vraie religion, le père d*un ordre florissant, en un mot, Tornement de notre siècle : mais nous comprendrons tout cela , en disant que ce fut , comme Moïse, un homme doux , et par sa douceur capable , aussi bien que Moïse, de faire des prodiges. Douceur évangélique, aimable caractère de notre saint, qui fera le sujet, non-seulement de son panégyrique, mais de votre instruction et de la mienne : car à Dieu ne plaise que je sépare Tun de Fautre , ni que je prétende aujourd'hui louer ce saint évéque, uniquement pour le louer et pour Félever ; son éloge doit être notre édification et tout ensemble notre confusion : Tédification de notre foi , et la confusion de notre lâcheté. C'est ici un saint de nos jours, et par là même plus propre à faire impression sur nos cœurs; un saint dont les exemples encore récents ont je ne sais quoi de vif, qui nous anime et qui nous touche. II ne s'agit donc pas de lui rendre un simple culte; il s'agit de nous former sur lui, comme il s'est lui-même formé sur le Saint des saints, qui est Jésus-Christ, et voilà pourquoi nous avons besoin du secours du ciel. Demandons-le par l'intercession de la reine des vierges. .4ve , Maria.
Quand je parle de la douceur, et que je fonde toute la gloire du saint évéque de Genève sur le mérite de cette vertu , ne croyez pas que je veuille parler d'une vertu commune qui se trouve en de médiocres sujets , et qui n'ait rien de grand et de relevé. Ladouceur, dit excellemment saint Ambroise, appelée dans l'homme humanité, est en Dieu l'un des plus spécifiques et des plus beaux attributs de la divinité. Car, ajoute ce saint docteur, de voir un Dieu aussi puissant et aussi indépendant que le nôtre, souffrir néanmoins ce qu'il souffre des impies; et malgré leur impiété, conserver pour eux un cœur de père, faire luire sur eux son soleil , les prévenir de ses bienfaits, et les combler de ses grâces, n'est-ce pas ce qu'il y a dans ce souverain maître de plus admirable? Tout le reste, si je l'ose dire, ne m'étonne point : qu'étant Dieu, il soit éternel, c'est une conséquence de son être , qui ne surprend point ma raison; mais qu'étant Dieu, il soit patient jusqu'à l'excès, et comme insensible aux injures qu'il reçoit; que même il en aime les auteurs, et qu'il les recherche, c'est ce que j'ai peine à comprendre. Demandez à saint Paul ce que c'est que riiicamation du Verbe , cet ineffable et auguste mys-
tère? rien autre chose que la bénignité d'un Dieu Sauveur qui a paru avec éclat , et qui s'est révélée au monde : Cum autem benignlias et humanitas appariât Salvatoris nostri Dei, {Epist, ad TU,, 8.) Aussi que n'a pas fait le Fils de Dieu pour exalter cette vertu dans le christianisme , puisqu'il l'a canonisée si hautement, Beati mîtes (Matth., 4); puisqu'il l'a proposée comme l'abrégé de toute sa doctrine, Discite a me, quia mitis sum (Id., Il); puisqu'il en a fait l'apanage de sa royauté, Ecce Rex tuas venit tibi mansuetus (Id., 21); puisque son précufseur s'en est servi comme d'une preuve sensible que cet agneau de Dieu était le Messie, Ecce Agnus Dei (Je an., 1); puisque l'apôtre exhortant les fidèles, et voulant les engager, par ce que Jésus -Christ avait eu de plus cher, à pratiquer leurs devoirs, les en conjurait par la douceur de cet Homme-Dieu, Obsecro vos per mansuetudinem Christi (2. Cor.j 11); puisque, au rapport du sixième concile, on ne représentait Jésus-Christ , dans les premiers siècles de l'Église, que sous la figure du pasteur, si toutefois on peut appeler figurece qui était une solide et incontestable vérité ? En voilà trop , chrétiens , pour ne pas connaître tout le prix et toute l'excellence de la douceur; laquelle, après tout, n'est pas tant une vertu particulière, qu'un tempérament général de toutes les vertus. Car la grâce a son tempérament aussi bien que la nature; et la douceur chrétienne, au sentiment même de l'illustre François de Sales, n'est qu'une certaine constitution de l'homme intérieur , qui le rend sou- . mis à Dieu , tranquille en lui-même, et bienfaisant à l'égard des autres. Or elle ne peut avoir ces trois effets , qu'elle ne se répande en quelque sorte sur toutes les vertus; réglant les entreprises de la force, modérant l'extrême sévérité de la justice, inspirant du courage à l'humilité, corrigeant les excès du zèle , dépouillant la charité de toute affection propre, pour lui en donner d'universelles. Un homme, avec de telles dispositions, est sans doute un homme débonnaire et doux. Vertu sublime, mais surtout vertu la plus efficace et la plus puissante, comme je vais vous le fEÛre voir dans l'exemple de saint François de Sales.
Je trouve que ce saint prélat a été choisi de Dieu pour deut fins importantes, qui ont également partagé sa vie et ses glorieux travaux : premièrement , pour combattre et détruire l'hérésie ; secondement , pour rétablir la piété chrétienne presque entièrement ruinée. Il a fait pour l'un et pour l'autre tout ce qu'on pouvait attendre d'un homme apostolique ; et il a eu des succès que nous aurions peine à croire , si les témoignages encore vivants , avec le consentement public, n'en étaient une double conviction. Mais je prétends que c'est à sa douceur que ces bénédictions du ciel doivent être singulièrement attribuées.
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Voici donc le partage de ce discours : François , par la force de sa douceur, a triomphé de Thérésie ; c'est le premier point : François , par Tonction de sa douceur, a rétabli la piété dans TÉglise; c'est le second point. Tous deux feront le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Dédire que la Providence ait permis la propagation de l'hérésie dans le diocèse de Genève ; pour donner à François de Sales une matière de triomphe , c'est une pensée , chrétiens , qui n'est pas hors de toute vraisemblance , et qui peut absolument s'accorder avec les secrets et adorables conseils de la prédestination divine. J'aime mieux dire néanmoins , ce sentiment est plus conforme à la conduite ordinaire du ciel , que , supposé le désastre de ces peuples voisins de la France , Dieu suscita cet homme apostolique pour être tout ensemble et leur prince et leur pasteur ; de même qu'autrefois il suscita David en faveur des Israélites : Ei suscitabo pastorem unum, servum meum David; ipse eritpr inceps in medio eorum. ( Ezech. , 34. ) Vous savez en quel état se trouvait réduit ce pays infortuné, quand Dieu usa envers lui de cette miséricorde. Genève , dont la seigneurie avait été contestée pendant plusieurs siècles entre les évéques et les comtes genevois , était à la fin devenue sujette de l'hérésie. Depuis soixante ans elle avait secoué le joug des puissances de la terre et du ciel , pour se soumettre à celles de Fenfer ; la religion nouvelle de Calvin s'y était retranchée comme dans son fort ; et la France avait eu au moins le bonheur de pousser ce poison hors de son sein, après l'y avoir malheureusement conçu, Dieu ne voulant pas que ce royaume très-chrétien fût le siège et le rempart de Terreur. C'était un triste spectacle de voir tous les environs de Genève, c'est-à-dire des provinces entières, embrasées du même feu que cette ville infidèle : plus de loi , ni de prophète ; les pierres du sanctuaire étaient dispersées , les temples détruits ou profanés. Jérusalem ne fut jamais plus digne de larmes : car elle n'avait été violée que par ses ennemis, Manum suam miêithostisad omnia desiderabilia ejus (Jejbem., Tliren, , 1 ) ; au lieu que Genève, selon l'expression 4'Isaîe , était infectée de ses propres habitants : Terra infecta est habitaioribus suis, ( ISAi. , 24. ) Eux-mêmes avaient porté les mains sur Tautel du Seigneur , pour le renverser ; eux-mêmes avaient aboli les sacrifices , et rompu raliiaiice que Dieu avait faite avec leurs pères : Quia transgressi sunt leges, dissipavenmtfœdus sempiternum, (Ibid.) Or, qui réparera ces ruines? ne faut-il pas la force d'un conquérant y pour purger cette terre de tant de monstres ? Non ; il ne faut que la douceur de François de Sales. i/ me semble que j'entends les anges tutélaires de
Genève, qui en font à Dieu la demande et le vœi public , en lui adressant ces belles paroles de rÉchture : EmiUe agnum. Domine, dominaioremterru (ISAi. , 16) : Seigneur, vous vous voyez ici désormais comme dans une terre étrangère , depuis qu'elle n'est plus de votre obéissance; envoyez au phis tôt l'agneau que vous avez choisi , pour la soumettre et pour y rétablir votre empire. Dieu les exauce, mes chers auditeurs; François, quoique l'atué d'une illustre maison dont il devait être l'appui, éclaire des lumières du ciel , abandonne tous les avantages de sa naissance , renonce même à son patrimoine , pour se consacrer et pour donner ses soins à l'Église de Genève. Le duc de Savoie forme un dessein digne de sa piété : ce prince entreprend la conversion de ce grand diocèse , et François le seconde dans cette entreprise. Il en reçoit la mission de son évéque > qui put bien lui dire en cette rencontre ce que le Sauveur disait à ses disciples : Ecce ego miiio vos àeut agnos inter lupos ( Luc. , 10 ) : Je tous envoie comme un agneau au milieu des loups. Le saiotsiége autorise ce choix ; et afin qu'il soit encore plus authentique , le nouvel apôtre est nommé successeur à l'évêché de Genève. Dignité qu'il ne cherche point, et qu'il ne refuse point : qu'il ne cherche point, parce que c'est un titre d'honneur; mais aussi qu'il ne refuse point, parce qu'il l'envisage comme un moyen que la Providence lui fournit pour travailler plus efQcacement à la destruction de l'hérésie. Ainsi, chrétiens , le voilà , cet agneau choisi de Dieu pour exercer sur ces peuples égarés une domination aussi puissante que suinte. Oui , Genève lui obéira ; il est son psince, et elle relève de lui ; il est son pasteur, et elle est son troupeau; les droits qu'il a sur elle ne souffrent point de prescription : tant qu'elle portera le caractère du baptême, elle n'effacera jamais les marques de sa dépendance. Si les armes de la Savoie n'ont rien pu sur elle, il fiaut qu'elle soit vaincue par la douceur de François de Sales.
Il entre, mes chers auditeurs, dans cette vignedésolée , qui refleurit à sa vue pour porter bientôt des fruits de grâce ; il y marche , mais comme un géant; autant de pas qu'il fait , autant de conquêtes. Partout il arbore l'étendard de la vraie religion ; partout on ne voit que des églises renaissantes; partout les saints dégradés , pour ainsi dire , et privés du culte qui leur est dû , sont rétablis dans leurs anciens titres et dans tous leurs honneurs. Chaque jour ramène de nouveaux sujets à Jésus-Christ, et chaque jour grossit la moisson que François prend soin de recueillir. Ah! chrétiens, que ne peut point un homme possédé de Tesprit de Dieu , et libre des intérêts de la terre ! Vous savez combien la conversion d'une âme engagée dans l'erreur, est un ouvrage difUcile; ce retour du mensonge à la vérité, surtout dans un esprit opiniâtre, est mis au nomhi0
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des mirades , tant il est rare. Rappeler un homme du péché à la grâce, c'est beaucoup, disait Pierre de Blois; de Fidolâtrie païenne le convertir à la connaissance d'un Dieu, c'est quelque chose de plus; maïs de Fhérésie embrassée volontairement et défendue avec obstination , le faire revenir à la créance orthodoxe et catholique, c'est une espèce de prodige. Nous avons bien vu des peuples, dit un savant historien, quitter tout d'un coup la superstition pour se soumettre à la foi chrétienne ; un Xavier a de la sorte converti lui seul des millions d'âmes; l'hérésie a eu ses décadences, tantôt par la succession des temps, comme la pélagienne, tantôt par le changement des Ëtats, comme l'arienne, quelquefois par la force des armes , comme plusieurs autres ; mais que des provinces entières , sans autre secours que celui de la parole, aient été réduites d'une créance hérétique à l'obéissance de la foi , c'est ce que nous ne lisons point dans l'histoire de rÉgiise. I9on, mes chers auditeurs, on ne le lisait point avant que l'homme de Dieu , François de Sales , eût opéré cette merveille : elle était réservée à nos jours , ou plutôt à sa vertu; car il est vrai que jamais apôtre ne travailla avec de plus prompts et de plus merveilleux succès. A peine eut-il prêché dans Thonon, ville du Chablais, que plus de su cents personnes ouvrirent les yeux et renoncèrent à l'erreur qui les aveuglait. Le démon de l'hérésie fuit de toutes parts, et le zélé prédicateur de la vérité le poursuit jusque dans Genève, où ce fort armé régnait en paix; Tenferest confondu, ses ministres mêmes sont ébranlés; François les gagne, et en fait des ministres de l'Évangile.
Dispensez-moi, chrétiens, de vous dire en détail tous les avantages qu'eut ce saint prélat, et qu'il remporta sur l'hérésie : ce qui n'a pas épuisé sa charité, lasserait peut-être votre patience. Tout le Chablais fut étonné de se voir catholique, mais d'un étonnement bien plus heureux que celui dont le monde, selon les termes de saint Jérôme, fut autrefois surpris en se voyant arien. Genève est forcée de payer le juste tribut d'un grand nombre de ses citoyens, qui discernent enfin la voix de leur pasteur. De tous les endroits de la France l'hérésie vient lui faire hommage, et presque tous ceux de ce royaume qui pensent à leur conversion, vont chercher l'évéque de Genève; il y dispose,'par ses soins, l'un des plus grands hommes de notre siècle , le connétable de Lesdiguières; et, pour faire voir que je ne dis plus rien qui ne soit établi sur les preuves les plus certaines, je vous prie de remarquer que ce n'est point ici un sujet dont la vérité puisse être altérée ou par l'éloignement des lieux , ou par l'antiquîté des faits : je parle suivant la déposition publique et juridique des témoins les plus irréprochables; témoins oculaires , témoins illustres , et pour
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leur doctrine et pour leur piété, qui nous apprennent que François de Sales , par l'ardeiur de son zèle et ses glorieux travaux , gagna à l'Église et convertit plus de soixante et dix mille hérétiques.
Mais dites-moi , chrétiens , comment s'accomplit ce miracle.' comment François trouva le secret de dompter ces esprits rebelles? quelles armes il opposa à l'esprit de ténèbres , et de quel charme il usa pour adoucir la fierté de l'hérésie , et pour la rendre traitable? Ce fut un charme, sans doute, mais un charme innocent que lui fournit la sagesse incréée : Beati mites, quomam ipsi possidebunt terram, ( Matth. , 5.) La douceur de son esprit le mit en possession de tant de cœurs; et si vous m'en demandez la raison, je la donne en deux mots; c'est que pour exécuter ce grand ouvrage, il fallut soufi'rir beaucoup , et agir de même : or ce fut la douceur chrétienne qui lui rendit tout supportable et tout possible : tout supportable, car ce fut une douceur patiente; tout possible, car ce fut une douceur entreprenante et agissante. D'où je conclus que c'est par cette vertu qu'il a si glorieusement triomphé de l'erreur.
Douceur patiente et à l'épreuve de tout. Par combien de calomnies l'enfer s'efforce-t-il de décrier son ministère? Autant que sa réputation est entière et sainte en elle-même, autant est-elle déchirée par les ennemis de Dieu. Mais ce sont les partisans du mensonge, disait-il; permettons- leur cette vengeance, il y a quelque espèce de justice pour eux, et beaucoup de gloire pour nous : aimons-les et gagnons-les à Dieu; lisseront les premiers à nous justifier. De là ses propres calomniateurs, en l'outrageant par intérêt, l'aimaient ])ar inclination; cette inclination, quoique forcée, préparait la voie a François de Sales, pour entrer dans ces cœurs endurcis, et je puis dire que c'était aussi comme la grâce prévenante qui les disposait à se reconnaître et à sortir de leur égarement. Combien d'insultes at-il reçues, et combien sa douceur en a-t-elle remporté de signalées victoires sur ceux mêmes qui l'insultaient? Il veut rétablir l*église de Thonon; toute la ville se soulève contre lui; on court aux armes; les nouveaux convertis les prennent pour sa défense. Ah! mes chers enfants, s'écrie-t-il, en s'ad ressaut à ses défenseurs, vous ne savez pas encore sous quelle loi vous vivez , et de quel esprit vous devez être animés : en pensant défendre le pasteur, vous allez dissiper le troupeau. L'Église est fondée sur la croix , et nous ne pouvons la rebâtir sur un autre fondement : prions pour nos persécuteurs; c'est ainsi que nous devons les combattre et nous garantir de leurs coups. Événement merveilleux, chrétiens! ces paroles calment l'orage de la sédition, François fait avec solennité l'ouverture de son église; trois bourgades entières vien-
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lient, par leur présence et par leur soumission , la consacrer; et sa douceur opère ce qu'on n'eût pu espérer de la violence. Seigneur, disait David, vous m'avez donné un bouclier de salut, Clypeum saltdis (2. Reg,, 22) (c'était après avoir échappé à mille périls) ; cet esprit débonnaire et doux que vous m'avez inspiré, ne m'a pas seulement préservé de mes ennemis , il a même multiplié le nombre de mes sujets : MansueiudomultiplicavH me, (Ibid.) N'estce pas François de Sales qui parle , mes chers auditeurs, ou ne pouvait-il pas parler de la sorte, lorsqu'un parti lui ayant dressé des embûches sur le diemin des Alinges, il en dressa lui-même d'autres à ses assassins, mais bien différentes? Ils venaient pour lui ôter vie , et ils la reçurent de lui ; sa douceur les désarma , les entraîna, et sur Theure même les arracha à l'hérésie et les éclaira. Je passe tant d'autres exemples où la douceur de notre saint évéque fut toujours victorieuse : douceur, non-seulement patiente et souffrante, mais entreprenante et
Il l'a bien fallu, chrétiens, pour porteries affaires de la religion au point où il les a conduites. Un sage profane s*étonnait autrefois que nos anciens prophètes se fussent trouvés si souvent dans les cours des princes, traitant et conversant avec eux. Pour des hommes du ciel, disait-il, c'était avoir beaucoup de commerce avec la terre. Oui, répond saint Jérôme; mais ils n'en avaient que pour les affaires de Dieu; et s'il les eussent abandonnées, qui en eût pris soin? L'évêque de Genève a paru dans les palais des grands; mais comment? comme un ftlie, pour y soutenir les intérêts du Seigneur et de la vraie foi. Je puis même ajouter qu'il y a plus fait par sa douceur, que ce prophète avec son esprit de feu. On n'eût jamais pensé que ce qu'il proposa au conseil de Savoie pour l'extirpation de riiérésie, dût être agréé : la prudence humaine s'y opposait, et le projet était trop conforme aux maximes de Dieu pour s'accorder avec la politique des hommes. Mais laissez agir François de Sales. Tandis qu'on tient conseil en la présence du duc, il en lient un autre avec Dieu même, et c'est assez; le sentiment du saint apôtre remportera, l'interdit de la nouvelle secte sera publié, les ministres seront bannis, les catholiques maintenus; ceux de Genève exclus de leurs demandes; tous ces articles arrêtés, ratifiés, exécutés. N'en soyons point surpris : c'est que Dieu , qui tenait en sa main le cœur du prince, l'a remis en celle de François; et François, par l'impression de sa douceur, lui fait prendre tous les mouvements de son zèle.
Mais, ô Providence! que faites-vous? pendant que la paix entre les couronnes de France et de Savoie favorise la guerre que cet apôtre a fait à l'hérésie, vous laissez une autre guerre s'allumer entre
ces deux États, et cette guerre, portée jasqae dan le sein de son Église, va donner la paix aux rd)ellet. Avez-vous donc entrepris de troubler vos propres desseins? Non , chrétiens; mais elle veut Caire part à la France du bien que la Savoie possédait, et parce que ce bienheureux prélat est attaché ami fortement à Genève, qu'une intelligence à l'astre qu'elle remue, il faut que les intérêts de ce diocèse l'en séparent, afin qu'il puisse dire avec le Sauveur du monde, en quittant son troupeau : Il est à propos pour vous que je vous quitte : Expedii vobis wt ego vadam. ( Joan., 16.) Ce coup saus doute fut un des plus favorables pour la France. Notre invnh cible héros, Henri le Grand, fit bien des amqaèUs sur la Savoie; mais une des plus avantageuses, fiit d'attirer à sa cour cet homme de Dieu. Il y est conduit par le même esprit qui conduisit Jésos- Christ au désert : l'opinion de sa sainteté, le bruit de ses merveilles préviennent les cœurs en sa faveur; les peuples le comblent d'honneurs, et Henri, e'està-dire le plus grand roi qui portât alors la couronne, n'épargne rien pour lui donner toutes les marques d'une singulière estime. Cet auguste monarque, qui ne prisait que le mérite, et dont le discemeineiit était admirable pour le connaître , découvrit d*abord dans le saint prélat d'éminentes qualités; ^ s'en expliquant un jour : Non dit-il , je ne connais point d'homme, dans tout mon royaume, plus capable de soutenir les intérêts de la religion et ceux de l'État. Comme la ressemblance forme les liaisons, ce prince, également belliquenx et débonnaire, aima François, en qui il voyait tant de courage à combattre les ennemis de l'Église, et au même temps une douceur si engageante; il l'aima, dis-je, jusqu'à l'honorer de sa plus intime familiarité, n'estimant pas qu'il y eût de la disproportion, quand la majesté se trouvait d'une part et la sainteté de l'autre. Les belles espérances de fortune, dira peutêtre ici quelque mondain ! si ce prélat eût su profiter de son crédit, il pouvait parvenir au plus haut rang. Ce n'étaient pas seulement des espérances, mes chers auditeurs, c'étaient de la part d*Henri des preuves effectives d'une bienveillance et d*une magnificence toute royale. Déjà, par son ambassadeur auprès du souverain pontife, il demandait pour François le chapeau de cardinal ; déjà il lui assurait des évéchés de son royaume , le premier vacant; déjà, pour l'attacher de plus près à sa personne, il lui offrait le siège de Paris , sous le titre de coadjuteur. La fortune ne lui a donc pas manqué : mais cet homme évangélique se crut obligé, pour l'intérêt de Dieu, de manquer à une si éclatante fortune; et quelque jugement qu'en puisse faire la sagesse du siècle, si François de Sales eût usé de sa faveur suivant les vues du monde , jamais il n*eiU eu dans l'estime de Henri la place qu'il y occupait, et nous
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ne ferions pas aujourd'hui son éloge : c*eût été un grand cardinal , et non un grand saint; on eût parlé de lui tandis qu'il vivait encore sur la terre, mais maintenant son nom serait dans Toubli ; au lieu que par un renoncement si généreux et si rare; il Ta rendu immortel.
Ce fut, après tout, un langage bien nouveau à la cour, que celui de François de Sales. Que répondit-il à notre glorieux monarque, et que lui représenta-t-il ? qu'il était à la suite de la cour, non point pour ses propres affaires, mais pour celles de son diocèse; quil serait bien condamnable s'il négligeait les unes pour avancer les autres ; que TÊglise de Genève était son épouse, et qu'il lui serait d'autant plus fidèle , que c*était une épouse affligée, dont il devait être la consolation et le soutien : que Dieu l'avait appelé à la conversion de sa patrie, et qu'il mourrait dans la poursuite de ce dessein ; que pour cela il avait besoin de toutes les bontés de sa majesté, et qu'il n'en attendait nulle autre grâce. Voilà, pour m'exprimer de la sorte, comment les saints font leur cour , voilà comment les Âtbanase Font faite auprès de Ck)nstantin , les Rémi auprès deClovis, les Thomas auprès de Henri, roi d'Angleterre, toujours pour la gloire de Dieu et la cause de TËglise. Grand roi , ajouta François, Dieu vous demande trois choses , le rétablissement de la religion catholique dans le pays de Gex, mainlevée de tous les bénéfices usurpés par l'hérésie, et sûreté pour les églises qu'il lui a plu édifier par mes soins. Tous ces chefs étaient importants, chrétiens, et je me suis trompé quand j'ai dit que François de Sales n'avait point usé de son crédit : il en eût moins fallu pour s'élever aux plus grandes dignités; mais possédant le cœur de Henri , que ne pouvait-il pas se promettre et obtenir? On lui dépêche toutes les expéditions nécessaires : de là il se transporte à Dijon; il y annonce la parole de Dieu ; et, pour toute reconnaissance, il souhaite que ses lettres soient enregistrées au parlement de Bourgogne : elles le sont. Il retourne en Savoie, il les fait exécuter avec une vigueur tout apostolique : l'hérésie est déconcertée de se voir enlever le patrimoine de l'Église, et il triomphe de voir tout le pays de Gex reconquis à Jésus-Christ. Or, encore une fois, qui fit tout cela? La douceur agissante de notre apôtre. Tel fut le moyen qu'il mit en œuvre pour se rendre maître de tant d'esprits. Est-ce par sa doctrine qu'il persuadait? il est vrai, c'était un des plus savants prélats de son siècle : sa profonde capacité fut admirée par les premiers hommes du monde , j'entends les cardinaux Baronius et Bellarmin; le saint-siége le consulta sur les points les plus difllciles de notre religion ; il a donné cent fois le défi aux ministres de l'hérésie, et leur fuite n'é-
et d'érudition , puisqu'ils passaient pour les plus habiles qui fussent dans leur secte, qu'une preuve de la haute suffisance de François. Mais vous savez la belle parole du grand cardinal du Perron : J'ai, disait-il, assez de science pour convaincre les hérétiques , mais l'évéque de Genève a la grâce pour les convertir. Quoi donc? était-ce une grâce de miracles, comme celle d'un saint Grégoire? Il en a fait, chrétiens, et de tels que les plus sévères informations n'ont servi qu'à les autoriser. Quand il n'y en aurait point d'autre, celui-ci serait le plus authentique de tous , d'avoir converti tant d'hérétiques sans miracles. Mais disons toujours , et reconnaissons que c'est sa douceur qui le rendit si habile dans l'art tout divin de gagner les âmes; c'est elle qui lui concilia les esprits les plus indociles et les plus farouches , pour les ramener à Dieu ; c'est par elle que les hérétiques mêmes, comme Théodore de Bèze , ont été si fortement combattus, que, sans les intérêts humains qui les dominaient, elle les eût soumis; c'est elle qui tant de fois a engagé les plus obstinés hérétiques à le choisir pour arbitre de leurs différends : en sorte qu'on peut dire de lui ce que l'Écriture a dit de Moïse , que ce fut le plus affable , le plus prévenant, le plus condescendant de tous les hommes qui vivaient sur la terre : Fir mitissimus super omnes homines qui morabantur in teira. {Num. , 12. ) A quoi nous pouvons ajouter que ce fut par là même le plus efficace et le plus heureux dans les saintes entreprises, qu'il a dompté Pharaon; ou plutôt, qu'il a dompté l'hérésie, plus intraitable encore que Pharaon , et qu'if a délivré le peuple de Dieu de la servitude, en le réduisant sous l'obéissance de son légitime pasteur.
De là, mes chers auditeurs, double instruction pour nous : l'une , par rapport à la vraie foi , que François a préchée et rétablie ; et l'autre , par rapport à la manière dont il l'a préchée, et au moyen dont il s'est servi pour la défendre et la rétablir. Car apprenons d'abord à estimer notre foi pour laquelle ce digne ministre du Dieu vivant a si glorieusement combattu. Cultivons-la dans nous-mêmes , comme il l'a cultivée dans les autres : gardons surtout cette importante maxime ) qu'il recommandait si souvent, de faire paraître notre foi dans les moindres observances de notre religion, et particulièrement en celles dont l'hérésie a témoigné plus de mépris et plus d'horreur : car ces pratiques, disait-il , supposé les principes de notre créance, sont saintes et vénérables ; il faut donc , autant qu'il nous est possible, les maintenir , et d'autant plus les respecter en les observant , que l'erreur s'est plus attachée à les décrier en les rejetant. Plus elles sont petites , plus elles servent d'exercice à notre soumission et à notre foi : c'est bien mal travailler à la conversion des
tait pas tant une marque de leur peu de capacité I hérétiques,qued'entrerdansleurs sentiments, sous
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prétexte de oe retenir que les choses essenlielles. En6n, ajoutait-il, je n'ai jamais vu personne respecter et observer les points les plus légers de la discipline de rÉglise, qui ne demeurât ferme dans la foi ; mais j'en ai bien vu de ceux qui les négligeaient , se démentir peu à peu, et tomber malheureusement dans rincrédulité. Voilà pourquoi il faisait état de ces confréries saintement instituées dans TÉglise , eu ayant lui-même établi une sous le titre de la Croix. Plus les novateurs s'efforçaient de décréditer la pratique des vœux, plus il s'appliquait à la relever, s'étant lui-même engagé par vœu à réciter le chapelet tous les jours de sa vie. Plus ils raillaient des jeûnes et des austérités corporelles , plus il en exaltait l'usage. Plus ils se déchaînaient avec fureur contre les ordres religieux , plus il portait leurs intérêts et s'en déclarait le protecteur.
Mais, d'ailleurs, quelle autre leçon, que cette douceur dont il assaisonnait toutes ses paroles, tous ses discours, et dont il ne se départit jamais dans toutes les occasions où il eut à traiter avec le prochain! En cela Imitant Dieu même, qui, selon le beau mot du Sage, nous gouverne d'autant plus efGcacement qu'il nous conduit doucement : Mtingit a fine usque ad finem fortiter , et dispomt omnia suaviter! {Sap, , 8. ) Car pour développer ce fonds de morale si étendu et si nécessaire dans tous les états, prenez garde, s'il vous plaît, ce n'est point par la souveraineté de son empire que notre Dieu gagne nos cœurs. Il nous fait par là dépendre de lui ; mais par là il ne nous attire pas à lui. Ce n'est point par la sagesse de son entendement divin ; il peut bien nous éclairer par là , mais non pas nous toucher. Si donc il s'insinue dans nos âmes , et s'il s'en rend le maître, c'est par la douceur de son esprit et de sa grâce. Ainsi, chrétiens, ce n'est point par la hauteur et par la domination, beaucoup moins par la fierté et l'arrogance > que nous nous concilierons les cœurs de ceux avec qui nous avons à vivre, ou dont la Providence nous a chargés; ce n*est point par nos belles qualités, ni par tous les avantages de notre esprit , mais par la douceur de notre charité. Nous avons des monstres à combattre , aussi bien que François de Sales , PlacavU monstra ( Ecoles, ^ 45 ), les uns dans nous-mêmes, et les autres dans le prochain. Dans nous-mêmes, ce sont nos vices qui nous corrompent, nos passions qui nous dominent, l'esprit du monde, l'amour du plaisir, le libertinage, l'impiété, l'avarice, l'orgueil, Tambition. Or, ces monstres domestiques, j'en conviens, c'est par la sévérité que nous devons les exterminer de notre cœur et les détruire. Soyons sévères alors, et ne nous épargnons point, ne nous flattons point ; notre douceur nous serait pernicieuse , et bien loin d'étouffer nos passions , elle ne servirait qu*à les nourrir et à les fortifier. Mais
il y a d'autres monstres que nous devons attaquer dans le prochain , surtout dans ceux avec qui nous avons certains rapports de supériorité, de proximité, d'amitié; et ces monstres, par exemple, ce sont la colère de l'un , ses emportements et ses violences ; la haine de l'autre , ses animosités et ses ressentiments ; l'humeur de celui-là , ses bizarreries et ses caprices ; les désordres de celui-ci , ses habitudes criminelles et ses débauches : voilà souvent la matière de nos combats. Or je prétends que dans ces combats vous ne pouvez espérer de vaincre que par la douceur ; vous aurez beau cherclier d'autres voies , il en faudra toujours revenir à celle que TÉvangile nous a enseignée : Beati mites , quoniam (psi passidebunt tenam ( Matth. , 5 ) : Heureux ceux qui sont doux et pacifiques , parce qu'ils posséderont la terre; c'est-à-dire, parce qu'ils se rendront mattrei des cœurs , et qu'ils les tourneront où ri leur plaira. Non , tout autre moyen ne nous réussira pas; autorité, rigueur du droit, raison, adresse de l'esprit : car les autres ne déféreront pas à nos belles pensées, et ils croiront juger des choses aussi sainement qoe nous. Nous dirons bien des raisons; mais on oe prendra pas toujours pour règle notre raison : nous ferons valoir notre autorité; mais ce ne sera soa-. vent que pour causer de plus grandes révoltes. D'y procéder par la rigueur du droit , c'est s'engager dans des contestations éternelles , dans des examens infinis , et susciter des guerres qui ne s'éteindront jamais. Il ne reste donc que la douceur, qui gagne peu à peu , qui persuade sans dispute et qui entraîne sans effort. Apprenez de moi , disait le Sauveur du monde, que je suis doux et humble de cœur ; soyez-le comme moi , et vous entretiendrez le bon ordre et la paix : Discite a me quia mitis sttm et humills corde, H invenietis requiem animabus vestris, (Matth. ,11.) Je sais que pour cela il faudra prendre sur soi, oompatir, excuser, dissimuler, c^er, condescendre, se soumettre et s'humilier; et de plus, je sais qw tout cela est difRcile. Mais voilà pourquoi je voos disais , il y a quelque temps , que la grande sévérité du christianisme consistait dans la pratique de la charité , et que c'était une illusion de la vouloir chercher hors de là, ou de prétendre la trooTcr sans cela. Saint François de Sales s'est adonné à un continuel exercice de la douceur pour l'intérêt de la foi y et nous devons nous y attacher pour l'intérêt de la charité : car la charité ne nous doit pas être moins précieuse que la foi , et nous ne devons pas moins faire pour l'une que pour l'autre. C'est par la force de sa douceur que François a triomplié de l'hérésie; et c'est par l'onction de sa douceur qu'il a rétabli la piété dans l'Église. Renouvelez, s'il vous plaît, votre attention pour cette seconde partie.
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Les évéques , dit saint Denis, sont les princes de la hiérarchie ecclésiastique ; il leur appartient donc de perfectionner les fidèles, comme les anges , dans h hiérarchie céleste, perfectionnent ceux qui leur aont inférieurs. De là vient, ajoute saint Thomas, F<dUigation indispensable qu*ont les évéques d*étre yer&its, puisqull n'est pas possible, au moins dans Tordre naturel des choses , qu'ils communiquent aux antres, par leur action, ce qu'ils n'ont pas eux- ■limes. Cette vérité, dont les exemples particuliers M nous convainquent pas toujours, se trouve pleiaenient justifiée dans notre illustre prélat. Il a été choisi de Dieu pour répandre l'esprit de piété dans tout le corps de l'Église, et il l'a fait par trois exaeUents moyens : par la douceur de sa doctrine, |ar la douceur de sa conduite, par la douceur de ses exemples. Cest ce qui l'a élevé à un si haut rang, et placé, comme l'Agneau de Dieu, sur la sainte aïoiitagne : Et vidi, et ecce Jgnus stabat supra uumtem Sion. ( Jpoc, 14. )
L.a piété tire un merveilleux secours de la docliîne, mais toute doctrine n*est pas propre à la piété. Sans parler de la fausse doctrine qui séduit, de la nauvaise doctrine qui corrompt, de la doctrine >rofane qui enfle, il y en a d'autres qui, toutes bonles et toutes saintes qu'elles sont, ou surpassent Tesprit par leur élévation, ou l'épuisent par leur lobtilité, ou l'accablent par leur rigueur : les unes réelairent sans l'émouvoir; d'autres le touchent lans l'instruire ; celles-ci sont trop mystérieuses, Bt rembarrassent; celles-là trop austères, et le rebatent. Pourquoi, de tant d'éloquentes prédications, et de tant de livres remplis de piété, y en al-îl si peu qui nous l'inspirent? Cest que la doctrine des hommes partant et d'un esprit défectueux, et d*un sens particulier , elle tient toujours des qualités de son principe, et par conséquent ne peut être ni parfaite, ni universelle; si elle entre dans un cœur, die en trouve un autre fermé; pour un qui la reçoit, eent l'écoutent avec indifférence : au lieu que eelle qui vient de Dieu se fait comprendre à tous , et goûter de tous : Et enmt omnes docibiles DeL ( JoAN. , 6. ) Or telle est la merveille que je découvre dans le grand et incomparable François de Sales : sa doctrine est une viande, non de la terre, mais du ciel, qui de la même substance nourrit, aussi bien que la manne, toutes sortes de personnes. Et je puis dire, sans blesser le respect que je dois à tous les autres écrivains , qu'après les saintes Écritures, il n'y a point d'ouvrages qui aient plus entretenu la piété parmi les fidèles, que ceux du saint évéque. Oui, chrétiens, les Pères ont écrit pour la défense de notre religion , les théologiens pour l'explication de nos mystères, les historiens pour con-
server la tradition de l'Église; ils ont tous excellé dans leur genre, et nous leur sommes à tous redevables; mais pour former les mœurs des fidèles, et pour établir dans les âmes une solide piété , nul n'a eu le même don que l'évéque de Genève. Son Introduction seule à la vie dévote, combien a-t-elle converti de pécheurs? combien a-t-elle formé de religieux? combien d*hommes et de femmes a-t-elle sanctifiés dans le mariage? combien, dans tous les états, a-t-elle fait de changements admirables? Je vous le demande, chrétiens; car pourquoi citer ici les souverains pontifes, les cardinaux, les princes et les rois qui lui ont donné tant d'éloges, et pourquoi rapporter un nombre presque infini de miracles que la lecture de ce livre a produits? Vous l'avez entre les mains; et une des marques les plus évidentes de son excellence et de son prix , c'est que dans le christianisme il soit devenu si commun. L'avez-vous jamais ouvert sans vous sentir excités à la pratique de la vertu, sans concevoir de saints désirs d'être à Dieu, sans que l'esprit de grâce vous ait parlé intérieurement , sans que la conscience vous ait fait quelques reproches? Or ce que vous avez éprouvé, mes chers auditeurs, est une expérience générale , et la meilleure preuve de la proposition que j'ai avancée , savoir , que François , par sa doctrine , a répandu dans les cœurs l'esprit de la vraie piété. Mais qu'y a-t-il donc dans cette doctrine qui la rende si universelle et si efficace? qui fait que ni les savants n'y trouvent rien au-dessous d'eux, ni les faibles rien de trop relevé ; qu'elle convient à toutes sortes de conditions , qu'il n'y a point de tempérament qui n'en ressente l'impression? C'est, mes frères , cette douceur inestimable, qui fusait distiller de la plume de notre saint évéque, conmie des lèvres de l'Épouse, le lait et le miel : Favut distUlans labia tua , met et lac lingua tua. (CatU,, 4.) Voilà ce qui a donné tant de goût pour ses ouvrages aux âmes les plus mondaines et les moins sensibles à la piété. Prenez garde , au reste ; je ne dis pas que la doctrine de François de Sales soit douce dans ses maximes. Il n'y a rien de si difficile dans la loi chrétienne, qu'elle n'embrasse; mais en cela même , elle est plus conforme à celle de Jésus-Christ. Le Sauveur, remarque saint Augustin , dit que son joug est doux ^jugum meum suaoe est (Matth., 11) : pourquoi? parce qu'il nous impose une charge plus légère ? non sans doute : trois additions à la loi écrite qu'il exprime en ces termes : Ego autem dico vobis (Id. ^ 5), sont d*une observance plus rigoureuse que tous les anciens préceptes. Le joug du Seigneur est doux , ajoute ce Père , non point à raison de sa matière, car c'est un joug; mais par la grâce de l'Évangile, qui nous aide à le porter. Ainsi la morale que François a enseignée , est en elle-même une morale sublime et de la plan
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haute perfection ; mais , suivant le dessein de son maître , il a , par Fonction de ses écrits , adouci Tamertume de la croix , que Jésus-Christ avait rendue si désirable et si précieuse , en la détrempant dans son sang. Ah! chrétiens, si la morale de ce saint prédicateur , seulement tracée sur le papier, est encore si puissante, que ne pouvait-elle point, quand elle était vivante et animée ? et lorsqu'elle partait immédiatement de ce cœur embrasé du zèle le plus pur et le plus ardent , quel feu ne devait-elle pas répandre partout? De vous dire que François de Sales a été l'oracle de son temps, que Paris Ta admiré, que les parlements de France , par des députations honorables, l'ont recherché pour entendre sa doctrine, qu'il fut l'apôtre de la cour, ce serait peu; et si vous savez peser les choses au poids du sanctuaire , vous l'estimerez plus sortant de ce grand monde d'admirateurs qui le suivaient en foule en se retirant dans le désert, c'est-à-dire , quittant la cour et Paris , pour consacrer les carêmes entiers aux moindres villes de son diocèse , et aimant mieux comme Jésus-Christ, prêcher dans les bourgades, que dans Jérusalem. De là même aussi , ces bénédictions abondantes que Dieu donnait à son ministère; de là ces soupirs que poussaient vers le ciel ses auditeurs , et ces larmes qui coulaient de leurs yeux ; de là ces fruits de pénitence qu'il recueillait après ses prédications évaogéliques , comme le seul tribut qu'il prétendait tirer de cet emploi : recevant les pécheurs, écoutant leurs confessions, les encourageant et les consolant, leur prescrivant des règles de vie conformes à leur état , et tout cela avec cette sage douceur qui les convainquait et qui les attachait inviolablement à leurs devoirs. Un des souhaits de saint Fulgence était de voir saint Paul préchant l'Évangile; et ne vous sentez-vous pas, chrétiens, touchés du même désir à l'égard de saint François de Sales? Or, il est aisé de vous satisfaire : révéque de Genève vit encore dans ses écrits, parce qu'il y a laissé tout son esprit : choisissez-le pour votre prédicateur; en tout temps et en tous lieux vous pouvez l'entendre. Je n'aurai pas peu fait pour votre salut, si je puis vous engager à cette sainte pratique ; et cet homme de Dieu aura la gloire de continuer , après sa mort , ce qu'il a si heureusement commencé pendant sa vie, lorsqu'il a établi la piété et le culte de Dieu , par la douceur de sa doctrine. Ce sujet est trop vaste, mes chers auditeurs, pour le renfermer dans un seul discours. A cette douceur de la doctrine, François joignit la douceur de la conduite dans le gouvernement des âmes; et quel nouveau champ s'ouvre devant moi! que dirai-je des effets merveilleux que produisit dans TÉjjlise une telle direction? Je n'en veux qu'un exemple : il est mémorable. Je parle de ce saint ordre qui! a institué sous le titre de la Visitation de Ma-
rie. Oui, chrétiens, c'est à la conduite de sonii tituteur, à cette conduite également religieuse et douce qu'il doit sa naissance; c'est sur cette coe* duite qu'il est fondé , c'est par cette conduite qiffl subsiste. Vous le savez : Dieu choisit l'illustre et vénérable dame de Chantai pour rexécution de ci grand ouvrage, et l'adressa à François de Sales, quel il avait inspiré le même dessein. Dès qu'eb a vu ce saint prélat , qu'elle Ta entendu « la iwft d'abord gagnée par l'attrait de sa douceur; eetH femme forte que nous avons enfin trou vée dans notn France, Mtdierem fortem guis inveniet f (Pfw., 31) connaît bientôt que son saint directeur agit de concert avec Dieu dans cette affaire : CtuUail et vidit quia bona est negotiatio ejus : cela suffit; et sans une plus longue délibération , elle se rësoïC à tout entreprendre pour seconder son zèie : Mênum svam misit ad fortia. Elle rompt les lica qui la tiennent attachée au monde ; elle quitte a patrie, et va dans une autre terre planter une noovclle vigne qui devait fructifier au centuple et m répandre de toutes parts : Defructu manuum narumplantavitvineam. A peine a-t-elJe mis la mais à l'œuvre du Seigneur, qu'un nombre de saintei vierges se joignent à elle pour prendre part au tnvail et pour s'enrichir de grâces et de vertus : M tsefilix congregarerunt dioitku. Telle fut roriginc de cet ordre si florissant. Vous me demandez quelle est sa loi fondamentale? la voici dans les paroles da Sage, au même endroit : Et lex clementix in lingua ejus; une autre version porte, lex mansHetudinis. C'est la loi de douceur , cette loi extraite do cœur de François, pour être gravée dans celui de ses filles en Jésus-Christ, car il ne fallait pas qu'une si belle vertu mourût dans sa personne : et si le double esprit du prophète dut être transmis à un autre, il était encore plus important que l'esprit simpleet doux de ce glorieux fondateur fût multiplié : 3f<» suetudo muUiplicavit me. Il semble, en effet, que dans ces excellentes lettres par où il forma ce cher troupeau dont il était le conducteur, il ne leur r^ commande rien autre chose que la douceur de Fesprit : cette douceur d'esprit est le sujet ordinaire de ces admirables entretiens que nous lisons, et qu'il avait avec ces âmes prédestinées : à cette douceur d'esprit il rapporte toutes les constitutions de son ordre. Pourquoi , de toutes les congrégations religieuses, celle-ci est-elle spécialement favorisée du ciel? pourquoi, par un avantage assez rare, lorsque le temps altère tout, croît elle sans cesse dans la perfection de son institut^ au lieu d'en dégénérer? pourquoi se rempUt-elle tous les jours de tant de sujets distingués, et parla splendeur de leur naissance , et par le mérite de leurs personnes? C'est que l'esprit de François y règne, c'est qu'elle est gouvernée par sa douceur. Je ne dis pu
POUR LA FÊTE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES
sed , mes très-elières sœurs , pour tous donner la préférence au-dessus de tous les ordres de l'Église ; vous les devez honorer , et ce sera toujours beauipoup pour vous d*étre les plus humbles dans la ■tison de Dieu. Mais je vous le dis pour vous faire meore plus aimer cette douceur qui vous doit être M précieuse, puisque c*est l'héritage de votre père, iftque vous ne la pratiquerez jamais selon ses rè- 0Êê^ sans triompher de toutes les passions , sans pBqQérir toutes les vertus, et sans vous élever, %Wime lui, jusqu'au sommet de la montagne ou jii la sainteté évangélique : Et vidit, et ecoe Agnus Màbat supra montern SioUy et cum eo centum qualéraginta quatuor millia. {Apoc. , 14.) , ' Quand le grand évéque de Genève, par la dou- (.'CMir de sa conduite et pour Tavancement de la piété , ^iTiurait rien fait davantage que d'établir dans le f christianisme un ordre où Dieu est si parfaitement ^ si constamment servi , ne serait-ce pas assez , et îm trouverai s-je pas en cela même Tample matière ifàn des plus solides et des plus magniOques élorges? Mais non , chrétiens , Dieu a prétendu de lui , et attend aujourd'hui de moi quelque chose de plus : ]>ieu , dis-je , a prétendu de lui que, par la douceur de ses exemples, il fît renaître en vous l'esprit de la piété chrétienne; et Dieu attend encore de moi , qu'en vous les proposant , je contribue à une fin si importante. Oubliez , s'il est possible , tout ce que i*ai dit , et regardez seulement la vie de François ^ Sales : c'est un des plus excellents modèles que TOUS puissiez imiter. Hélas! mes chers auditeurs, où la piété en est-elle maintenant réduite? Francis de Sales lui avait donné du crédit; elle régnait de son temps jusque dans la cour où il l'avait introduite avec honneur ; et présentement n'est-elle pas en quelque sorte bannie de la société des hommes? Les libertins méprisent insolemment ses maximes, et elle passe parmi ces prétendus esprits forts pour simplicité et pour faiblesse, parce qu'elle nous fait dépendre de Dieu , et qu'elle nous assujettit à la loi de Dieu. Les grands, dont elle.devait être autorisée, l'abandonnent, parce qu'elle ne peut compatir avec l'ambition et l'intérêt qui les dominent : tout le reste à peine la connaît-il , tant il est aveugle et grossier : on se contente de vivre , sans penser à vivre chrétiennement. Ce désordre A'esMI pas tel que je le dis ; et si nous avons encore quelque sentiment de religion, n'en devonsnous pas être touchés ? Mais quoi ! mes frères , ne le corrige];ons-nous point, ce désordre si déplorable , et faisant profession de garder si exactement tous les devoirs où la vie civile nous engage , n'aurons-nous nul soin de cette belle vie qui fait toute la perfection d'un chrétien ? Ah ! du moins considérez ici le modèle que je vous présente : il vous fera voir ce que c'est que la piété ; il vous la fera
non-seulement estimer, mais aimer. La Providence, qui voulait nous donner François pour exemple, l'a attaché à une vie commune, afin qu'elle n'eût rien que d'imitable : il n'a point passé les mers , pour aller dans un nouveau monde chercher de l'exercice à son zèle ; il est demeuré dans sa patrie , mais il y a été prophète et plus que prophète puisqu'il en a été le salut. Voilà ce que vous pouvez faire par proportion dans vos familles, et n'y êtes-vous pas indispensablemenl obligés ?
François n'a point refusé les bénéfices de l'Église : il était plus nécessaire qu'il nous enseignât à les bien recevoir. Voyez s'il y est entré par des considérations humaines, et déplorez les abus et les scandales de notre siècle , où ce sont des vues intéressées , des vues ambitieuses qui nous servent de vocation pour tous les états, même les plus saints. De cet exemple vous tirerez deux règles de conduite; l'une particulière, l'autre générale : car d'abord vous apprendrez en particulier avec quel esprit vous devez approcher de l'autel du Seigneur et paraître dans son sanctuaire; que c'est le Seigneur même qui doit vous appeler a ce sacré ministère , et non point vous qui ayez droit de vous y porter. Et par une conséquence plus générale, vous conclurez ensuite que Dieu étant le maître de toutes les conditions, c'est à lui de les partager, à lui de vous les marquer, à lui de vous choisir, sans qu'il vous soit permis de prévenir ou d'interpréter son choix à votre gré. Si ces règles étaient fidèlement observées, nous ne verrions pas dans les bénéfices et les dignités ecclésiastiques tant de sujets qui ne s'y sont ingérés que par la faveur, que par l'intrigue, que par les voies les plus sordides et les plus basses, et nous n'aurions pas encore la douleur de voir dans le monde tant d'hommes sans mérite, sans talent , sans nulle disposition, occuper les places les plus honorables et se charger des fonctions les plus importantes.
François, en acceptant la dignité éplscopale, ne nous a pas donné le même exemple de renoncement, que plusieurs autres qui ont pris la fuite et se sont cachés dans les déserts pour éviter ou un fardeau, ou un honneur qu'ils craignaient. Mais j'ose dire néanmoins qu'en cela même il a fait quelque chose de plus rare et de plus instructif pour nous : car se trouvant engagé à une Église pauvre et désolée dont Dieu lui avait confié le soin , jamais rien ne l'en put séparer. C'était son épouse; et toute défigurée qu'elle paraissait à ses yeux, il lui fut toujours fidèle : en sorte qu'il la préféra à tout ce qu'on put lui offrir de plus spécieux et de plus brillant. Un tel exemple n'a-t-il pas je' ne sais quoi qui gagne le cœur ? Vous me demandez , chrétiens , quelle application vous en pouvez faire à vos mœurs? rien de l plus juste et de plus nécessaire à une solide piété.
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Cest d*aimer la condition où Dieu tous a appelés , quelle qu'elle soit; de vous y tenir, et de ne chercher rien au delà, persuadés que si vous y suivez les vues de la providence, si vous y demeurez par Tordre de Dieu, il n'y a point de condition où vous n'ayez tous les moyens de vous sanctifier. C'est de réprimer ces insatiables désirs qu'inspirent aux âmes mondaines ou l'envie d'avoir , ou l'envie de paraître ; formant toute votre vie sur les grandes maximes du«véritable honneur, de la raison, de la foi, et n'écoutant point ces faux principes qu'on se Daiît dans le siècle et même dans l'Église, pour viser sans cesse plus haut et pour ne mettre jamais de bornes à ses prétentions. Dès que vous saurez ainsi vous fixer , vous ne serez plus si entêtés de votre fortune, si distraits et si dissipés ; vous vous préserverez de mille écueils où l'innocence échoue; et, plus attentifs sur vous-mêmes, vous serez plus en état de goûter Dieu , et de marcher tranquillement et avec assurance dans ses voies.
François, revêtu de l'épiscopat, a fait consister sa perfection dans la pratique des devoirs propres de son ministère , visitant son Église , tenant des synodes , conférant les ordres sacrés , instruisant les prêtres, dirigeant les consciences , prêchant la parole de Dieu , administrant les sacrements. En tout cela rien d'extraordinaire , sinon qu'il le faisait d'une manière non ordinaire, parce qu'il le faisait en saint : c'est-à-dire . parce qu'il le faisait avec fidélité , descendant à tout, jusques à converser avec les pauvres , et à enseigner llii-même la doctrine chrétienne aux enfants; parce qu'il le faisait avec assiduité, ayant ses heures, ses jours, tous ses temps marqués , et donnant à chacun ce qui lui était destiné; parce qu'il le faisait avec persévérance et sans relâche , s'élevant au-dessus de tous les dégoûts , de tous les ennuis , de toutes les humeurs , principes de ces vicissitudes et de ces changements perpétueist qui , selon les différentes conjonctures , nous rendent si différents de nous-mêmes ; parce qu'il le £aisait toujours avec une ferveur vive et animée, ne se déchargeant point sur les autres de ce qu'il pouvait lui-même porter : le premier au travail , et le dernier à le quitter, ne comptant pour rien les fatigues passées , et ne pensant qu'à en prendre de nouvelles et qu'à recommencer ; enfin , parce qu*il le faisait avec une droiture et une pureté d'intention qui relevait devant Dieu le prix de toutes choses , même des plus légères en apparence , et leur imprimait un caractère de sainteté, n'ayant en vue que Dieu , que le bon plaisir de Dieu, que l'honneur de Dieu. Ah! chrétiens, on se fait tant de fausses idées de la piété ! on la croit fort éloignée, lorsqu'elle est auprès de nous; on se persuade qu'il faut sortir de son état, et abandonner tout pour la trouver ; et voilà ce qui ralentit toute notre ardeur^, et ce qui nous déses-
père. Mais étudiez bien François de Salei; ^ot » sez pour vous détromper. Vous apprenez deU que toute votre piété est renfermée dans votre e» dition et dans vos devoirs. Je dis dans vos derein fidèlement observés : ne manquez à rien de Uhé ce que demandent votre emploi « votre cfasrge, ki diverses relations que vous avez plus direeleoMt, ou avec Dieu en qualité de ministres des antels,OQ avec le public en qualité de juges, ou avee des domestiques en qualité de maîtres, on avec des mÙÊ/H en qualité de pères et de mères; avec qui qaeei puisse être,el dans quelque sitoation que ce pôM être, embrassez tout eela, aooomplisses tontedi, ne négligez pas un point detoul cela. Jadis, dw vos devoirs assidûment pratiqués : ay«z dam de votre vie certaines r^les qui distribuent vas hs ments, qui partagent vos soins, qui arrangeât m exercices selon la nature et l'étendue de vos oUh gâtions; tracez-les vous-même, ces règles, os, pour agir plus sûrement et plus durétienneomt, engagez un sage directeur à vous les prescrire, d faites-vous une loi inviolable de vous y sonmetUt Je dis dans vos devoirs constamment remplis : avancez toujours dans la même route sans vous dé* tourner d'un pas; et malgré l'ennui que peut cMBff une longue et fatigante continuité , n'ayez poor mobiles que la raison et la foi, qui chaque jour lod les mêmes , et qui chaque jour, autant qu'il vo« convient , vous appliqueront aux mêmes œovro. Je dis dans vos devoirs gardés avec une saioii ardeur; non pas toujours avec une ardeur msible , mais avec une ardeur de l'esprit , indépodante des sentiments et au-dessus de tous les obi' tacles. Enfin , je dis dans vos devoirs sanctifés par la droiture de votre intention : tellement que, dégagés de tout autre intérêt et de tout autre désir , vous ne soyez en peine que de plaire à Diea, et ne vous proposiez que de faire la volonté de Dieu. Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, ce que vous es* seignera le saint directeur dont vous venez d'entodre réloge , et dont je voudrais que les leçons fassent gravées dans votre souvenir avec des caractèrts ineffaçables; voilà dans ses exemples le précis et Tabrégé de sa morale; de cette morale égalemcit ennemie de tout excès, soit de relâchement, toit I de rigueur; de cette morale qui ne ménage et m ; flatte personne , mais aussi qui ne décourage et ne rebute personne ; de cette morale qui joint si bien ensemble, et toute la douceur, et toute la perfeefiioo de la loi évangélique.
Vous me direz qu'on ne voit point là ni de rigosreuses pénitences à pratiquer, ni de grands efifoits à soutenir : j'en conviens; mais j'ajoute ^ je réponds , que c'est cela même qui en fait rezeelleace I et qui nous en doit donner la plus haute tttàmi' I Car c*est là que , sans qu'il paraisse beaueoap di
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moitîflcations, on a sans cesse à se mortifier; que
sans croix en apparence , on trouve sans cesse à se
crucifier; que sans nulle violence au dehors, il faut
sans cesse se vaincre et se renoncer. Et je vous le
demande 'en effet, chrétiens, pour s*assujettir,
eomme François de Sales , à une observation exacte
et fidèle, à une observation pleine et entière, à une
: observation constante et assidue , à une observation
', sainte et fervente des devoirs de chaque état, quelle
r attention est nécessaire ? quelle vigilance et quels
[ letours sur soi-même? et pour se maintenir dans
i cette attention et cette vigilance continuelle, de
a quelle fermeté a-t-on besoin , et en combien de ren-
g contres fauMI surmonter la nature, captiver les
■ sens, gêner Tesprit ? D'ailleurs , combien de devoirs B difficiles en eux-mêmes et très-onéreux 1 combien g qui nous exposent à mille contradictions et à mille
■ combats! combien dont on ne peut s*ac(]uitter sans f se faire la victime du public, la victime du bon
droit, la victime de Tinnocence! combien qui demandent le plus parfait désintéressement, le sacrifice le plus généreux de toutes les inclinations , de toutes les liaisons du sang et de la chair! Et comme tout cela se fait selon les obligations ordinaires de la condition, et n'a pas un certain faste,
• ni un certain brillant que la singularité donne à d'autres œuvres , quelle doit être la force et la pureté de nos sentiments, lorsque, sans nul soutien extérieur , sans nul éclat et sans nulle vue de paraître, la seule religion nous anime, la seule équité nous sert d*appui , le seul devoir nous tient lieu de tout? Ah ! mes chers auditeurs! entrons dans cette voie, et ne craignons point qu'elle nous égare. C'est la vQie la plus droite et la plus courte; elle est ouverte à tout le monde, et François a eu la consola- 'tion d'y attirer après lui une multitude innombrable de fidèles. Si , par une dangereuse illusion , elle ne nous semble pas encore assez étroite, c'est que nous n*y avons jamais bien marché, et que nous ne la connaissons pas. Faisons-en l'épreuve; et quand , après une épreuve solide , nous ne la trou-
• verons trop large, alors il nous sera permis de chercher une autre route, et d'aspirer à une plus sublime perfection.
Vous cependant sur qui Dieu répandit sa lumière avec tant d'abondance, et qui nous l'avez communiquée avec tant de charité , fidèle et zélé pasteur des âmes, grand saint, recevez les honneurs solennels que vous rend aujourd'hui tout le peuple chrétien. Recevez les hommages que toute la France vous offre, comme autant dégages de sa reconnaissance*. Elle sait ce qu'elle doit à vos soins , et elle tâche , dans cette cérémonie, ù s'acquitter en quelque sorte auprès de vous. Cest elle qui , la première , vous
* Le Père Boardaloae fit ce sermon pour la cérémoDie de tB eoDooisQUon de talnt Françoit de Sales.
avait déjà canonisé par la voix publique, et c'est elle qui vient enfin de consommer l'ouvrage de votre canonisation par la voix de l'Église. C'est à la requête de son roi, à l'instance de ses prélats, à la sollicitation de tout son clergé, que vous avez été proclamé saint. Il était juste qu'elle vous rendit, autant qu'elle le pouvait , devant les hommes, ce que vous lui avez donné devant Dieu. Pendant votre vie , vous avez travaillé à la sanctifier : il était juste qu'après votre mort elle travaillât à faire déclarer authentiquement et hautement votre sainteté. Recevez en particulier les hommages que je vous présente, comme membre d'une compagnie à qui l'éducation de votre jeunesse fut confiée, dans les mains de qui vous remîtes le plus précieux dépôt de votre conscience, et qui eut enfin la consolation de recueillir vos derniers soupirs, et de conduire votre bienheureuse âme dans le sein de Dieu. Du reste, mes chers auditeurs , entrons tous dans l'esprit de cette solennité. Qu'est-ce que la canonisation d'un saint? Un engagement à acquérir nous-mêmes, avec la grâce et le secours de Dieu, toute la sainteté qui nous convient. Car célébrer la canonisation d'un saint, c'est professer que la véritable gloire consiste dans la sainteté, qu'il n'y a rien de grand et de solide dans le monde que la sainteté, que toute la félicité et tout le bonheur de l'homme est attaché à la sainteté. Or, je ne puis professer tout cela sans me sentir excité fortement, et sollicité à la poursuite de la sainteté ; et je me condamne moimême par ma propre confession , si , reconnaissant tout cela , je n'en ai pas plus de zèle pour ma sanctification. Il n'est pas nécessaire que nous soyons canonisés dans l'Église, comme François de Sales; mais il est d'une nécessité absolue que nous soyons saints , par proportion , comme lui. Nous trouverons dans sa doctrine de quoi nous éclairer , dans ses exemples de quoi nous animer, et dans la gloire où il est parvenu, de quoi éternellement et pleinement nous récompenser. C'est ce que je vous souhaite , etc.
SERMON
PODE
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Ego minimus in domo patrit met.
Je suis le plus peUt dans la maison démon père. Livn dm Juges, chap. 6.
Ces 4)aroles que j'applique au glorieux patriarche dont nous célébrons ici la fête, furent autrefola prononoées par Gédéon , Pun des plus grands hom* mei de rancioine loi. Dieu Pavait choiii pour com«
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battre les Madianites enflés de leur victoire , pour délivrer les Hébreux ses compatriotes de l'oppression , et pour être enfin le chef, le conducteur et le souverain de son peuple. Mais qui suis-je, dit ce saint capitaine, surpris du choix que Dieu faisait de lui pour une si haute entreprise; et comment est-ce, Seigneur, que vous avez jeté les yeux sur moi? Je suis de la dernière des douze tribus, qui est celle de Manassès ; dans la tribu de Manassès ma famille est la moindre de toutes ; et moi , je suis le plus petit de la maison de mon père : par où donc pourrai-je sauver Israël? In quo liberabo Israël? ecce familia mea infirma est in Manasse, et ego minimus in domo patris met, ( Jud. ^ 6. ) Va , lui répondit le Seigneur, ne sois point en peine : je me joindrai à toi : je Relèverai , et te ferai grand. Cette promesse s'accomplit, et vous savez à quel point de grandeur Gédéon parvint , et combien son nom tut redouté des ennemis du peuple de Dieu , et fameux dans toute la terre. N'est-ce pas là , chrétiens , l'image la plus naturelle et la plus parfaite de Tincomparable François de Pâule ; et ne semble-t-il pas que le Saint-Esprit, sous ces traits, ait prétendu nous le marquer par avance , et nous le faire connaître ? Dieu le destinait à des commissions importantes : à fonder dans l'Église un*nouvel ordre ; à combattre le monde, le démon et la chair, ces dangereux ennemis de notre salut : et sur cela , quel était le sentiment de ce saiut instituteur ? Le même que celui de Gédéon. Eh quoi! mon Dieu, s'écriaitil t vous me connaissez ; je suis le plus petit des hommes , et le moyen que dans mon extrême faiblesse, je sois en état de seconder vos vues sur moi , et de les remplir? Ego minimus in domo patris mei. Je le sais, répond le Seigneur; mais c*est pour cela même que je t'exalterai , et que je te comblerai de gloire. Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs , puisque c'est la plus juste idée de l'éloge que j'entreprends. Faire le panégyrique de François de Paule, c'est faire le panégyrique de l'humilité; ou faire le panégyrique de l'humilité , c'est faire celui de François de Paule. Toutes ses vertus se sont comme abîmées dans celle-là : sa foi merveilleuse , sa charité ardente et zélée , son austérité de vie , et sa mortification. Mais avant que de vous expliquer mon dessein, implorons le secours du ciel , et demandons-le par l'intercession de la plus humble des vierges, /ive, Maria.
Quoique l'humilité soit de toutes les vertus la plus pacifique, la plus soumise et la plus modeste, souvent néanmoins, si je puis ainsi m'exprimer, elle voudrait, aussi bien que l'orgueil , résister à Dieu, et combattre contre Dieu. L'Écriture-Sainte, au livre de la Genèse , nous représente un combat qui se passa dès le commencement du monde entre Dieu
et les hommes, et dont l'orgueil des hommes fut le seul principe : des hommes entreprirent de s'élerer malgré Dieu même , et Dieu , malgré eux , entreprit de les humilier. L'orgueil des géants s'arma d'insolence et de présomption contre la toute-puissance de Dieu , et la toute-puissance de Dieu s'arma de foudres contre l'orgueil des géants. Mais , chrétiens, j'ai à vous proposer aujourd'hui un combat bien différent, et non moins saint que l'autre était criminel ; car quoique ce soit un combat entre Dieu et l'homme, il a cela de propre et de merveilleux, que, bien loin de séparer Thomme de Dieu , il l'unit étroitement à Dieu , et l'entretient dans une paix éternelle avec Dieu. Ce combat, mes chers auditeurs, c'est celui de l'humilité de François de Paule, contre la libéralité et la magnificence divine. Dieu veut exalter François ; et François , autant qui lui est permis, s'oppose à son exaltation. François veut s'abaisser et s'anéantir; et Dieu, pour le relever, le tire de l'obscurité où il veut vivre , et s'oppose à son anéantissement. Voilà tout mon sujet, conc^ vezie bien^ parce que ce sera tout le fond et tout le partage de ce discours. Saint François de Paule a employé tous les efforts de son humilité pour se faire petit dans le monde , c'est la première partie; et Dieu a employé tous les trésors de sa magnificence pour le faire grand , c'est la seconde. Le Sauveur des hommes avait dit dans son Évangile, que celui qui s'humilierait serait exalté , Qui se humiliO' verity exaUabitur ( Matth. , 23 ) ; et il fallait que cet oracle se vérifiât : or, je prétends qu'il n'a jamais été plus authentiquement vérifié , ni dans m exemple plus illustre, que dans la personne du saint fondateur que nous honorons en ce jour ; et pour vous en convaincre, je vous ferai voir d'une part François de Paule qui s'humilie, et Dieu de l'autre qui glorifie François de Paule. Appliquez-vonSt chrétiens : il y aura là également et de quoi satisfaire à votre dévotion , et de quoi servir à votre instruction.
PREMIERE PARTIE
N'être rien , et ne s'estimer rien ; être peu ^ chose, et s'estimer peu de chose; être méprisablei et se mépriser en effet soi-même, c'est l'indispeftsable devoir de l'humilité. Mais être grand, ets'é* tudier à devenir petit; être distingué aux yeux de Dieu , et n'être à ses propres yeux qu'un vil sujet; être tout ce que l'on peut être de plus relevé daoi l'opinion des hommes, et dans la sienne propre f> rabaisser au-dessous de tous les hommes, e'est la grâce , c'est la perfection de l'humilité , et œ que saint Bernard admirait plus que toutes les autM vertus : Mirabilem te apparere, et conten^ptUir lem repufare , hoc ego virttUibus ipsis mirMSÊS judico. ( BEfiN .) Or voilà, chrétiens , le caractère
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de rhumiiité de saint François de Paule. Figurezvous un homme comblé d'iionneur et de gloire, un homme puissant en œuvres et en paroles , un homme vénérable aux souverains de la terre, chéri des papes., recherclié des rois, honoré des peuples; un homme de miracles, et dont tout le soin néanmoins est de se cacher et de s'obscurcir; qui ne travaillé que pour cela, et qui n'a de pensée que pour cela; qui met en usage tout ce que Tesprit de Dieu peut suggérer, et tout ce que l'esprit humain peut imaginer pour cela : voilà en raccourci tout le portrait de ce grand saint.
François réussit d'abord dans cette entreprise. Dès qu'il s'aperçut que Dieu commençait à opérer en lui des choses extraordinaires; que dès les premières années de sa vie , le ciel le prévenait des plus rares bénédictions ; que déjà son enfance était devenue illustre par divers prodiges, et que le bruit de ses prodiges se répandant au dehors, son humih'té en pourrait recevoir quelque atteinte , que fait-il ? Il forme un dessein que la seule grâce du christianisme lui put inspirer. S'il eût consulté la prudence de la chair, elle eût traité de folie une si sage résolution; mais c'est l'esprit du Seigneur qui le conduit, et il ne veut point d'autre conseil. Sous un tel guide , il se dérobe de la maison paternelle ; il entre, dès l'âge de treize ans, dans un désert qui semblait plutôt être la retraite des bétes sauvages que des hommes ; il y trouve une solitude que Dieu même lui avait préparée dans une étroite caverne ; il regarde cette grotte comme son tombeau, il s'y ensevelit tout vivant, et il est résolu d'y demeurer et d'y mourir.
Ce fut là , chrétiens , comme le. premier pas de sun humilité. De vous dire ce que fit ce saint solitaire , séparé de tout commerce , et n'ayant à traiter qu'avec Dieu ; de vous dire quelles faveurs célestes il reçut, de quelles lumières il fut éclairé, de quels sentiments il fut pénétré, à quelles austérités il se condamna, combien de vertus héroïques il pratiqua : ce sont des secrets qui passent toutes nos connaissances, et qu'il ne nous appartient pas de découvrir. Je ne sais qu'une seule chose, mais cette seule chose est plus que tout ce que nous en pourrions d'ailleurs savoir , et que tout ce que je vous en pourrais apprendre : et quoi ? C'est que Fran- ' çois de Paule voulut vivre dans cette solitude inconnu aux hommes , ignoré des hommes, abandonné et généralement oublié des hommes : Obliviani datus sum tanquam mortuusa corde {Psalm. 30); c'est là, dis-je, tout ce que je sais et ce qui vaut les plus pompeux et les plus magnifiques éloges. Si je vous disais que dans son désert il mena une vie tout évangélique, qu'il y eut avec Dieu les communications les plus intimes, et, si j'ose ainsi m'exprimer, les entretiens les plus familiers ; qu'il y fiit
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gratifié de tous les dons de l'oraison la plus sublime et de la plus haute contemplation ; si je vous disais qu'il consacra ce saint lieu par des ferveurs et même des excès de pénitence qui l'égalèrent aux Élie et aux Jean-Baptiste; que le jeûne y fut sa nourriture, le cilice son vêtement, la terre son lit ; qu'il y fit de sa chair une victime de mortification : tout cela vous paraîtrait grand, admirable, divin. Mais, encore une fois, j'ai quelque chose de plus grand à vous dire que tout cela, et c'est qu'en tout cela François voulut être caché, qu'en tout cela il suivit la belle maxime de saint Bernard , qui est le précis de rhumiiité évangélique, Jma nesciri (Bebn. ); qu'il a dit à Dieu en tout cela comme Jérémie, Diem hominis non desideravi, tu scis ( Jebeh. , 17 ) : Seigneur ; vous le savez , je n'ai point recherché la vue des hommes; au contraire, je m'en suis éloigné , et je n'ai voulu avoir que vous pour témoin de mes actions et de ma vie.
Si donc il fut saint dans le désert, ce fut d'une sainteté cachée; s'il y fut sévère à lui-même, ce fut d'une sévérité cachée; mais surtout s'il y fut humble, ce fut d'une humilité cachée, et par là même de l'humilité la plus parfaite. Il y a dans le monde, et dans le monde chrétien , une humilité d'une autre espèce, une humilité qui éclate, une humilité qui se produit avec un extérieur plein de piété, une humilité qui attire le respect, qui se donpe du crédit, qui reçoit tous les honneurs qu'elle semble fuir. Est-ce une vraie humilité? je n'en juge point; car c'est à Dieu d'en faire le discernement ; du reste, quand je vois une humilité de ce caractère, je l'honore, mais je crains pour elle. Je l'honore, parce qu'elle a le corps et la surface de l'humilité chrétienne , et qu'il ne m'appartient pas d'en sonder le fond; mais je crains pour elle, parce qu'il est trèsdangereux qu'avec toute l'apparence de l'humilité, elle n'en ait pas l'esprit; je m'en défie, parce que je me souviens de l'excellente instruction de saint Grégoire pape, savoir, que l'humilité est de la nature de ces odeurs précieuses, qui ne se conservent jamais mieux que dans un vase bien fermé , et qui s'évaporent dès qu'elles sont exposées.'au grand air. Voilà pourquoi François de Paule, solidement humble , cacha dans les ténèbres jusqu'à son humilité même, persuadé qu'on se laisse bientôt enlever ce trésor évangélique, dès qu'on le découvre et qu'on le fait paraître au grand jour.
Que dis-je, après tout, chrétiens? est-ce que l'humilité doit toujours demeurer sous le boisseau, et ne se montrer jamais? Elle le voudrait ainsi; mais il y a des conjonctures où elle est en quelque sorte forcée de se faire voir ; et quand , par une longne et solide épreuve, elle s'est bien affermie, elle peut enfin sortir de son obscurité pour suivre la voix de Dieu, et pour se conformer aux vues de la Provi*
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deuce , François de Paule vivait depuis six années entières dans la plus sombre retraite : ce n*était point assez selon les désirs de son cœur, mais c'était trop pour TÉglise, à qui Dieu le réservait, et trop pour les âmes qui devaient être éclairées de ses lumières. Quelques charmes qu'ait donc pour lui sa solitude, il faut qu'il la quitte. Je me trompe, mes chers auditeurs , il ne la quitta point; mais son histoire nous dit un beau mot , et qui est plein d'un grand sens : que cet homme de Dieu , sans quitter sa solitude , qui fut le centre de son humilité, porta dans le monde, en y entrant, tout l'esprit de sa solitude et de son humilité, ou , plutôt , que le monde vint le chercher dans sa solitude, pour y être sanctiûé par la vertu et par les exemples* de son humilité : c'est ainsi que s'explique l'historien de sa vie. Et en effet , dès que le solitaire de la Calabre commença malgré lui à être connu, dès que son nom fut divulgué dans les provinces voisines, on vit les peuples de toutes parts aborder à sa cellule, et y recourir comme à la source de la piété.
Quel prodige ! c'était un jeune homme ; il n'avait pas encore atteint sa vingtième année , il n'avait nulle teinture des lettres, il semblait n'avoir nulle expérience ; et voici néanmoins un nombre presque inGni de disciples qui le viennent trouver, qui renoncent à toutes choses pour se donner a lui , qui le choisissent pour leur maître, qui le reconnaissent pour leur législateur, qui l'écoutent comme un oracle, qui lui obéissent comme à leur père, qui se soumettent à sa discipline et ù ses instructions. Et que leur enseigne-t-il ? un seul point , sur quoi Dieu l'a rendu savant, et qu'il a lui-même pris soin d'apprendre à l'école du Saint-Esprit : Disciste a me quia milis sumet humilis corrfe. (M àtt H., 11.) Mes frères, leur dit-il, je ne sais pas ce que vous prétendez en me cherchant dans ce désert, en me demandant des leçons et des règles de conduite ; mais je vous déclare que toute ma doctrine se réduit à un seul article. N'attendez point que je vous découvre de grands secrets , que je vous communique des pensées sublimes , que je vous rende capables de pénétrer dans les mystères de Dieu : je n'ai qu'une science, qui est Jésus-Christ, et Jésus-Christ anéanti par l'humilité : être débonnaire et doux comme lui être hiunblede cœur comme lui, c'est Tunique chose que je veux savoir; et dès que vous la saurez, vous saurez tout. Il ne leur prêche que cela, et avec cela il les persuade, il les convertit, il les détache du monde , il en fait des hommes tout spirituels , il les engage dans les voies de la croix les plus étroites; et ce qui tient du miracle , dès Tc^ge de dix-neuf ans , il devientfondateurd'un ordre approuvé par le saintsiége.
Mais de quel ordre? ah! chrétiens, voilà ce que /wus iii' pativons assez admirer : d'un ordre qu'il
établit sur le seul fondement de rhumilité, d'an ordre qu'il gouverne par le seul esprit de rhumilité, d'un ordre qu'il distingue par le seul caractère de rhumilité. Tous les ordres ont leur caractère propre, et c'est ce qui fait cette variété mystérieuse du eorps de l'Église , dont parlait David : Circumdaia nsrietate. [Psalm, 44.) L'un a l'austérité pour partage, l'autre la pauvreté , celui-ci la coatemplation, celui-là le zèle des âmes. Que fait saint François de Paule ? Il embrasse tout , l'austérité des uns, la pauvreté des autres , la contemplation de ceux-ci, le xèle de ceux-là ; mais à tous ces caractères il en ajoute un qu'il veut être particulier à ses enfants : c'est rhumilité. De là, il demande au souverain pontife, et n en obtient, comme un privilège et une grâce, qu'il soient appelés Minimes, c'est-à-dire , les plus petits dans la maison de Dieu. Il ne veut pas qu'ils portent son nom, parce qu'il ne veut pas que son nom vire dans la mémoire des hommes ; il ne reut pas qu*ils portent un nom qui les fasse connaître ou comme pénitents, quoiqu'ils aient toutes les rigueurs delà pénitence, ou comme pauvres selon l'Évangile, quoi qu'ils aient toute la pauvreté évangélique, ou comme d'habiles maîtres de la vie spirituelle et contemplative, quoiqu'ils en possèdent tous les trésors, ou comme des ministres zélés pour la gloire de Dieu et pour l'avancement des âmes , quoiqu'ils travaillent avec édiûcation et avec fruit à l'un et à l'autre; mais il veut que leur nom, si j'ose parier ainsi, les ral)aisse au-dessous de tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre. 11 va plus loin ; et pour les maintenir toujours dans cette humilité qu'il leur propose comme leur essentielle perfection, il établit parmi eux une forme de gouvernement où règne l'humilité, dont l'humilité est la base et le soutien , qui ordonne et qui règle tout par l'humilité. Dès là que c'est une assemblée d'hommes, il faut, pour entretenir la subordination, qu'il y ait un supérieur; mais qu'est-ce, dans fidée de François de Paule, que ce supérieur? Un homme au fond plus dépendant que les autres, et en qui s'a^ complit à la lettre cette parole du Sauveur à ses apdtrès : Que celui qui est entre vous le plus grand , se fasse le serviteur de tous : Qui major est in vMSf fiât sicut minor, (Luc, 22.) Mais l'autorité par là n'est-elle point affaiblie? Ah! mes chers enfants, leur répondait là-dessus leur glorieux père, il y aura toujours assez d'autorité parmi vous, s'il y a de l'humilité ; et dès qu'il n'y aura point d'humilité, l'autoritésera onéreuse et insupportable. Dansie monde, l'autorité supplée au défaut de l'humilité ; mais dans une société religieuse et entre des disciples de Jésus- Christ, l'humilité doit être le supplément de l'autorité. C'est pour cela qu'étant général de son ordre. François était toujours occupé dans les ofUcesIfs plus abjects et dans les plus vils ministères, se^ vant les autres et ne pof'vant souffrir qu'on lisenft
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lui-même; c'est pour cela qu'il fut un grand nombre d*années sans faire aucune règle. Et en effet , sll n'y avait dans la vie que des humbles, il ne serait plus besoin de règles ni de lois.
Mais il est temps , chrétiens, de faire paraître rhumilité de François de Paule sur le thtôtre que la Providence lui avait préparé, je veux dire dans la cour, et dans la première cour du monde , qui est celle de nos rois : car il y fut appelé, il y vécut; et nous pouvons dire en ce sens, que c'a été un homme de la cour. II est vrai; mais il est encore plus vrai que la cour, qui est le siège de l'orgueil du monde, devint comme le siège de son humilité. Cétait sans doute un pas bien glissant pour un solitaire et un religieux , que d'entrer dans la cour d'un prince : car qui ne sait pas quels sont les dangers de la cour, que c'est l'écueil de la sainteté , et que les plus fortes vertus sont sujettes à y faire naufrage ? mais ne craignons rien pour François de Paule ; il est humble , et cela sufGt : s'il entre à la cour, ce ne sera que par la porte de l'humilité ; s'il y demeure, ce ne sera que pour y exercer l'humilité ; et s'il en sort, il remportera avec lui toute son humilité.
Oui, messieurs, ce fut par la porte de rhumilité qu'il entra dans la cour de Louis XL Vous le savez; il fallut un commandement absolu du souverain pontife pour l'y obliger. Le roi pressait, il faisait instance, il écrivait à François des lettres pleines d'honneur, il lui députait des ambassadeurs; et François s'humiliait , François se confondait , François protestait qu'il n'était point celui que cherchait le prince , ou que ce prince ne le connaissait pas. Un autre, séduit par un faux zèle, eût volé à la première invitation de ce monarque; il l'eût regardée comme une heureuse ouverture à l'avancement de la gloire de Dieu et au progrès de son ordre : mais , Non , disait François , ce n'est pas ainsi que mon ordre s'établira , puisque nous sommes petits , et que nous faisons même profession d'être les plus petits de tous, c'est par l'humilité des petits, et non point par la puissance et la faveur des grands, que nous nous multiplierons. Cependant le vicaire de Jésus-Christ parle; et en vertu de son autorité suprême, il ordonne. Ah! chrétiens, François obéira; mais en obéissant, il aura cet avantage de n'être introduit ù la cour que par la voie de la dépendance et de la soumission : aussi est-ce l'unique voie de s'y introduire chrétiennement, selon les lois de la conscience et avec sûreté pour le salut. Quiconque y entre par une autre route , y périra : pourquoi? parce qu'il n'y a que l'obéissance et l'humilité du christianisme qui puissent servir de préservatif contre la corruption et les désordres de la cour : y entrer par un intérêt humain , c'est y chercher un précipice , c'est se mettre au péril certain d'une ruine prochaine et presque
inévitable ; je sais que la sasesse du monde a dot maximes toutes contraires , et qu'elle en juge tout autrement ; mais je sais d'ailleurs combien la sagesse du monde est aveugle, et surtout je sais que c'est une sagesse réprouvée de Dieu.
Quoi qu'il en soit, François paraît à la cour; mais y prend-il les sentiments de la cour? y mènet-il la vie de la cour? comment y demeure-t-il , et qu'y fait-il? Ce qu'il y fait, mes chers auditeurs? ce qu'il a fait dans son désert , et ce qu'il a fait dans le cloître; il prie avec la même assiduité, il jeûne avec la même rigueur , il converse avec la même simplicité, il s'adonne aux mêmes exercices; si bien que par là il fait régner l'humilité religieuse, dans un lieu où elle était auparavant regardée comme étrangère, et traitée avec mépris. Le beau spectacle, de voir la cellule de cet anachorète, placée au milieu de la maison royale comme un sanctuaire où Dieu habitait, comme l'arche d'alliance au milieu des tribus dlsraël, comme le propitiatoire où saint François de Paule offrait continuellement à Dieu, pour la personne de son prince, le sacriGce de son humilité! c'était une pauvre cabane, dont il avait lui-même tracé le dessin , et où sans cesse il faisait sa cour au Roi du ciel, tandis que les autres la faisaient à un roi de la terre. Mais à qui tenait-il qu'à François, d'avoir un appartement plus magnifique? Louis voulait qu'il fût logé comme les grands de son palais; et l'humble solitaire ne voulut point être autrement logé que les pauvres de Jésus-Christ. Louis prétendait que l'humilité de François ne devait point faire la loi à sa magnificence; et François soutenait que la magnificence de Louis ne devait point faire de violence à son humilité : qui l'emportera? L'humilité. François établit jusque dans la cour la pauvreté de son institut; il y vécut pauvre au milieu de l'abondance et du luxe, humble au milieu des pompes humaines et des grandeurs, mortifié au milieu des divertissements et des plaisirs du monde.
Ainsi, tel qu'il était entré à la cour, tel il en sortit; il y était venu avec la seule qualité de religieux, et c'est le seul titre avec lequel il en sort, et avec lequel il en veut sortir. Prenez garde, chrétiens : je dis , avec lequel il en veut sortir; car il n'y en a que trop qui en sortent, comme saint François de Paule, aussi dépourvus qu'ils étaient en y entrant; mais c'est de quoi ils se plaignent, sur quoi ils murmurent et s'épanchent en des regrets si amers, au lieu que François s'estime heureux de ne remporter de la cour que ce qu'il y a apporté, je veux dire le double trésor de sa pauvreté et de son humilité : voilà tqutes ses richesses et toutes ses dignités; et voilà, disait saint Bernard, sur un sujet à peu près semblable , voilà ce qu'on ne peut assez hautement vanter , et ce qui est au-desswi
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de toute dignité. D'être évêque , écrivait ce Père à un saint prélat, c'est ce que vous avez de commun avec plusieurs autres, et par conséquent, c'est peu par rapport à vous ; mais d'être évêque et de vivre pauvre comme vous vivez, c'est ce que vous avez de singulier, et ce qui n'est pas seulement grand, mais très-grand : Non magni fuit episcopum te Jieri; sed episcopum pauperem vivere, id vero plane maqnificum, (Bebn.) Disons de même de François de Paule : c'eût été une petite louange pour lui, qu'un roi de France l'eût fait évêque; mais qu'en quittant la cour d'un roi de France il n'ait rien recherché, rien demandé, rien voulu recevoir, c'est ce qui Télève au-dessus des prélats et des rois. IL eût pu être tout ce qu'il eût voulu; mais il ne voulut être que ce qu'il était, et c'est ce qui le distingue plus que tout ce qu'il eût été.
Ce fut par ce même esprit de Thumilité chrétienne et religieuse, que, non content de renoncer à l'épiscopat, il renonça même au sacerdoce; parce que le sacerdoce, joint aux autres grâces que Dieu lui avait faites et lui faisait tous les jours, lui eût donné plus d'autorité, et qu'il n'en voulait point avoir. Ce fut par ce même esprit, que, quoiqu'il eût une éloquence toute divine, qui semblait lui être comme naturelle , et un don particulier et extraordinaire de parler de Dieu et de toucher les cœurs , il ne voulut jamais exercer le ministère de la prédication; parce qu'il craignait que cette fonction éclatante ne lui acquît trop de crédit dans le monde, et qu'il ne cherchait qu'à y tenir toute sa vie le dernier rang. Ce fut enûn par ce même esprit qu'il ne voulut jamais s'adonner à l'étude des sciences, ^lais on peut bien dire de lui ce que saint Bernard disait de Gérard , son frère : Non cognovit litteratitram, scd habmt litteram Jesunu On ne Ta point vu dans les écoles recueillir de la bouche des maîtres et des savants une doctrine humaine; mais il a eu pour maître Jésus-Christ même : ou j)lut6t, toute sa science, c'a été Jésus-Christ, et Jésus-Christ humilié, Jésus-Christ crucifié : or, cette science renferme toutes les autres , et savoir Jésus- Christ comme l'apôtre, c'est tout savoir. Ainsi François de Paule se réduisit-il dans une espèce d'anéantissement et dans l'abnégation la plus parfaite, par son renoncement total et absolu aux richesses du siècle, aux plaisirs du siècle, aux honneurs du siècle, et à ceux même de l'Église, aux talents de la nature, aux connaissances de l'esprit, au plus saint de tous les caractères; hunible partout, dans la solitude, dans le cloître, à la cour, aûn de pouvoir dire partout : Ego mînimm in domo patris met.
Heureux , chrétiens , si vous vous formez sur ce modèle, et si vous imitez ce grand saint dans la pratique d'une des plus essentiellejs vertus du cluis-
tianîsme, qui est rhumilité. C'est PuDique et importante leçon que vous fait ici son exemple; et qu'est-il nécessaire que vous appreniez autre chose de lui, puisqu'il n'y a point de désordre que l'humilité ne puisse corriger , ni de vertus qu elle ne vous fasse acquérir? En, effet soyez humbles, cl vous ne serez plus vindicatifs, parce que vous ne serez plus si délicats sur le point d'houneur et si sensibles aux injures que vous prétendez avoir reçues; soyez humbles, et vous ne serez plus colères et emportés, parce que votre coeur, moins vif et moins ardent sur ce qui le blesse, ne s'aigrira plus si aisément, et ne s'élèvera plus avec tant de hauteur; soyez humbles, et vous ne serez plus opiniâtres et entêtés , parce que vous ne croirez plus que tout-doit vous céder, et que vous céderez vous-mêmes volontiers aux autres; l'humilité corrigera vos jugements désavantageux et téméraires, vos railleries et vos médisances, vos vaines complaisances et vos ûertés, vos vues mondaines et ambitieuses, votre libertinage et votre irréligion , bien d'autres désordres qui n'ont pour principe que votre orgueil. C'est par l'orgueil que le péché est entré dans le monde, et c'est par l'humilité qu'il en sera banni; car l'humilité est la source et comme la mère de toutes \es vertus. Dès que vous serez humbles, vous aurez la crainte de Dieu, vous paraîtrez avec respect devant Dieu, vous mettrez toute votre confiance en Dieu, vous serez soumis à toutes les volontés de Dieu, parce que vous reconnaîtrez toute votre dépendance et tout votre néant en la présence de Dieu. Dès que vous serez humbles, vous serez charitables envers le prochain, vous l'excuserez, vous le supporterez, vous lui pardonnerez, vous le soulagerez, vous le préviendrez en tout, parce que ne vous préférant jamais à lui , et le mettant même toujours au-dessus de vous dans votre estime, vous vous trouverez toujours bien disposés en sa faveur. Dès que vous serez humbles, vous serez mortifiés, désintéressés, détachés de vous-mêmes, vigilants et attentifs sur vous-mêmes , parce que vous vous défierez de vous-mêmes, que vous vous mépriserez vous-mêmes, que, dans le sens et selon l'esprit de l'Évangile, vous vous haïrez vous-mêmes.
C'est sur ce fondement de Thun^ilité, comme sur la pierre ferme, que François de Paule établit tout l'édifice de son salut et de sa sanctification; il connut tout le prix de cette perle évangélique, et pour Tacheter il se dépouilla de tout. Je ue vous dis pas de quitter comme lui vos biens, de vous démettre de vos emplois, d'abandonner vos justes prétentions , de renoncer à tous les honneurs attachés aux places que vous occupez et aux rangs que vous tenez dans le monde; mais je vous dis que, dans ces places même et dans ces rangs, que dans ces charges et dans ces emplois, qu'au milieu de :es
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biens et de ces honneurs, vous ne devez rien perdre de l'huinilité d'un chrétien. Cela est difficile, je l'avoue; et si vous voulez, je conviendrai avec vous qu'il serait en quelque sorte plus aisé de se conGner, comme saint François de Paule , dans un désert, ou de se cacher dans le cloître, puisque, ce pas uue fois fait, l'occasion ne serait plus si fréquente ni si présente , et qu'on n'aurait plus tant de combats à soutenir. Mais il ne s'agît point ici , mes chers auditeurs, de ce qui est plus aisé, ni de ce qui est plus difQcile; il s'agit de ce que Dieu veut, et de ce qu'il demande indispensablement de vous. Or, il veut que vous soyez petits et humbles comme François de Paule , quoique vous ne soyez ni solitaires comme lui, ni religieux. La difficulté est d^allier cette humilité avec vos états ; mais c'est à quoi vous devez travailler, ou plutôt c'est à quoi la grâce doit travailler en vous et avec vous : car sans cela j'ose vous dire que vos vertus , même les plus éclatantes aux yeux des hommes, seront réprouvées de Dieu, et, par conséquent, qu'il n'y a point sans cela pour vous de salut. Ah! chrétiens, nous estimons tant Thumilité dans les autres , et elle nous y paraît si aimable; ayons-la dans nous. Contemplons souvent le grand modèle de l'humilité, qui est Jésus-Christ; et si cet exemple est trop relevé, contemplons un des plus parfaits imitateurs de l'humilité de Jésus-Christ, qui est François de Paule. 11 a employé tous ses soins et tous ses efforts pour se faire petit dans le monde et pour s'abaisser; mais par un merveilleux retour, Dieu de sa part a employé sa toute-puissante vertu et tous les trésors de sa magnificence pour le faire grand et pour l'élever : c'est ce que vous allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Le prophète nous l'apprend, et il est vrai que Dieu se plaît à glorifier tous les saints qui sont ses amis : Nimis honorificati sunt amicl tui , Deus, {Psalm. 138.) Mais entre les saints, il faut convenir qu'il n'en est point que Dieu prenne plus soin de faire connaître que ceux qui ont été plus parfaits dans l'humilité; et qu'autant qu'ilsont voulu vivre obscurs et sans nom , autant il s'attache à rendre leur nom célèbre, et à les mettre dans le plus grand jour. Pourquoi cela, demande saint Augustin? C'est répond ce saint docteur qu'avec leshumbles sa grâce ne court aucun risque ; c'est que sa gloire, dont il est souverainement jaloux , n'est exposée de leur part à aucun péril ; et que , s'il les exalte, ce n'est point tant eux qu'il exalte, que ses dons qu'il exalte en eux, qu'il couronne en eux, qu'il magnifie et qu'il canonise en eux : Nec tam illos coronat dxynis suis quam in illis coronat dona sua, (August.) En pouvons-nous produire une preuve plus authentique ,
et un exemple plus éclatant que saint François de Paule.' Son humilité l'a réduit aux plus protbndé abaissements, et Dieu, pour cela même. Ta comblé d'honneurs. Il l'a glorifié en toutes les manières, et par soi-même, et par le ministère des créatures : par soi-même, en lui communiquant les caractères les plus essentiels de la divinité; par le ministère des créatures, en le rendant vénérable aux peuples et aux potentats de la terre, et lui attirant leurs respects et leurs hommages. Écoutez-moi , chrétiens , voici dans l'éloge de ce glorieux patriarche ce qu'il y a de plus magnifique et de plus grand.
Dieu, dit saint Thomas, a surtout deux attributs de grandeur, qui marquent la supériorité et l'infinité de son être, savoir, la science et la toute-puissance : la science, par où il connaît jusqu'aux choses même futures , jusqu'aux secrets des cœurs ; la toute-puissance, par où il ordonne tout, et il fait tout. Or, je trouve qu'il a communiqué l'une et l'autre à François de Paule , mais dans toute la plénitude dont un homme est capable : sa science, par l'esprit de prophétie, dont il le remplit; sa toute-puissance, par le don des miracles qu'il lui conféra; en sorte que François parut dans le monde comme un homme plusqu'homme, c'est-à-dire comme un hommeéclairé de la sagesse de Dieu et revêtu de la force de Dieu. Je ne dis rien dont nous n'ayons les témoignages les plus incontestables , et qui n'ait été universellement reconnu.
Oui , chrétiens , c'est à François de Paule que l'esprit des prophètes fut donné sans réserve et sans mesure. Dieu demandait autrefois à Isaïe : Sur qui reposera mon esprit, cet esprit de sagesse et de lumière? et le prophète lui répondit que ce serait sur l'humble de cœur : parole qui s'est bien vérifiée dans le saint fondateur dont je fais le panégyrique. D'autres ont eu l'esprit de prophétie en quelques rencontres, par une inspiration passagère et pour quelques moments ; mais François de Paule l'a possédé habituellement; et l'on peut dire à la lettre que ce céleste et divin esprit a reposé sur lui. Ne semblait-il pas qu'il eût la clef de tous les cœurs pour y pénétrer, et pour en découvrir les pensées et les sentiments les plus cachés ? ne semblait-il pas qu'il fût tout à la fois dans tous les lieux , pour être témoin de ce qui se passait au delà des mers, et dans les régions les plus éloignées? ne semblait-il pas que tous les temps lui fussent présents , et qu'il n'y eût point pour lui d'avenir? Disons mieux : ne voyait-il pas l'avenir comme le présent, et quand il l'annonçait, était-ce avec des circonstances douteuses? était-ce dans le secret d'une confidence particulière ? était-ce à des personnes inconnues et sans autorité? que dis-je? n'était-ce pas si hautement et avec tant d'éclat que PKurope en retentissait?
Ainsi prédit-il aux Grecs la ruine de leur empivji
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et Id prise de Constantioople, s'ils s*obstinaient dans le schisme scandaleux qui les séparait de l'Église romaine. Us furent sourds à la voix de Dieu , qui leur parlait par la bouche de son ministre; ils n'écoutèrent ni le Seigneur ni son prophète, et vous savez ce qu'il leur en coûta. La prédiction s'accomplit : là Grèce se vit inondée d'un déluge d*inOdèles qui y portèrent la désolation et l'effroi; Constantinople fut assiégée, pillée, réduite enûn sous l'obéissance et le joug des ennemis de la foi. Ainsi prédit-il au roi de Naples une signalée victoire sur les Turcs, en lui ordonnant de la part de Dieu de les attaquer et de les chasser de la Calabre qu'ils infestaient. L'effet répondit à sa parole , le prince l'écouta, et, malgré rinégalité des forces , il combattit et fut victorieux. Ainsi prédit-il à Ferdinand, roi d'Espagne, qu'il chasserait les Maures de ses États; et que, s'il agissait contre eux avec conGance, il recouvrerait le royaume de Grenade qu'ils lui avaient enlevé. Le succès fut aussi heureux que François l'avait promis; les Maures furent défaits, Ferdinand rentra en possession des terres qu'il avait perdues, et l'Espagne se délivra de la plus dure et de la plus tyrannique domination qu'elle eût à craindre. Or jugez quel bruit de pareils événements firent dans le monde, ce qu'on dut penser du saint prophète, ce qu'on en dut dire. On le regarda, si j*ose m'exprimer de la sorte, comme le plus intime confident de Dieu même, et comme l'oracle de l'Église.
Ajoutez à ce don de prophétie, le don des miracles, qui lui a soumis, ce semble, toute la nature. Mais sur les miracles dont je parle, il y a un point important à remarquer, et où paraitégalemeut la providence de Dieu , soit pour rehausser la gloire de son serviteur, soit pour confondre riiicrédulitcdes libertins. Car, prenez garde, s'il vous plaît, les miracloe de saint Frani^ois de PauJe n ont point été des miracles douteux et incertains. On nous raconte divers miracles , et il est de notre piété d'y donner une créance raisonnable et sage : mais après tout, ce ne sont pas toujours des miracles tellement incontestables , qu'ils portent avec eux-mêmes leurs preuves et une pleine conviction ; ce sont des miracles faits en présence d'un petit nombre de témoins, dont l'autorité ne suffit pas pour entraîner les («prits et pour répondre à toutes les difGcultés qui peuvent naître. Au lieu qu'il s'agit ici de miracles publics, et tellement avérés, que l'infidélité même la plus opiniâtre e^t forcée d'y souscrire et de se rendre à la vérité reconnue. En effet, si la mer obéit à François aussi bien qu'à saint Pierre, et s'il passe le détroit de Sicile sans autre secours que celui de son manteau étendu sur les eaijx , c est à la vue de tout un peuple qui l'attend sur le rivage et qui le reçoit en triomphe. Si Je feu perd en ses mains toute sa vertu , et si , pour eoaûrmersn règle, il prend des charbons ardents sans
en ressentir la moindre atteinte, c*est aux yeux des députés du souverain pontife, et dans une nombreuis assemblée de ses frères', qu*il convainc par ce prodige. S'il transporte les rochers d'un lieu à l'autre, pour aider à la construction de la première église qu'il voulut bâtir, c'est devant toute la villedePaak, qui lui applaudit et le comble de bénédictions. S'il rétablit l'air dans sa pureté et s'il fait cesser uoe contagion mortelle qui ravageait tout un pays, c est à la prière de tous les habitants qui ont recours à lui, et qui le regardent comme leur libérateur. Il faudrait faire le récit de toute sa vie pour faire le récit de ses miracles. Tous les éléments ont entendu sa voix, ont exécuté ses ordres, ont pris tel mouvemeot et telle disposition qu'il a voulu, comme s'il eoeih été le maître, et que Dieu l'eût établit l'arbitre absolu du monde.
Après cela, faut-il s'étonner que toutes les puissances de la terre l'aient honoré, qu.e les rois se soient humiliés devant lui, que les papes lui aient donné tant.d'éloges, qu'il ait été recherché des peuple&arec tant d'empressement? Non , chrétiens, je n'en suis point surpris , et vous ne devez pas l'être : l'humilité , quand elle est sincère, mérite tout coJa; et autant de fois que Dieu entreprendra de glorifier en cette vie un homme humble, c'est ainsi qu'il sera glorifié: Sic honorabilur, quenicumque voiuerU rex hononari. (Esth., 6.) Le pape Paul second l'envoya saluer par un des officiers de sa chambre, qui se prosterna à ses pieds et les voulut baiser par respect. II fit informer des actions miraculeuses de ce saint homme, même avant sa mort, comme s'il eût eu dessein de le canoniser tout vivant. Quoi qu'il en soit la voix publique le canonisait déjà par avance. Sixte quatrième le reçut à Rome comme un ange du ciel, le consulta sur les plus importantes affaires de la religion , et par honneur le fit asseoir auprès de sa personne. Mais c'est surtout à notre France qu'il était réservé de faire connaître cet homme incomparable et de l'exalter ; c'est de la cour de nos rois que toute l'Europe devait apprendre ce que valait François de Paule, et ce qui lui était dû. Je ne puis lire dans notre histoire sans une consolation sensible la magnifique réception qui fut faite , par Louis XI et par tous les seigneurs du royaume , à cet humble religieux. Vous étiez alors, ô mon Dieu! connu dans le monde, et les cours des princes n étaient pasdes lieux inacoe& sibles à votre grâce , ni à la piété chrétienne , puisque vos serviteurs y étaient si honorablement traités. A peine Louis a-t-il su la marche de François, qu'il envoie au-devant de lui son héritier présomptif et son dauphin pour le recevoir. Qu'eût-il fait davantage pour une tête couronnée? Mais aussi, pemiettez-nioj de le dire, quelle tête couronnée était plus respectable qu'un saint à qui Dieu destinait la couronne de gloire , et qu'il avait revêtu de tout son pouvoir ?.Ja-
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mais la France n'avait vu de prince plus jaloux de sa grandeur, ni plus impérieux que Louis onzième ; mais à la vue de François de Paule, ce monarque dliblie toute sa grandeur, et dépose tout son orgueil. Tout le monde tremblait en la présence de Louis, et Louis s'humilie en la présence de François; Louis faisait la loi à ses sujets, et il la reçoit de François. O merveilleux effet de la toute-puissance du Seigneur, qui tient dans ses mains les cœurs des rois, et qui les tourne comme il lui platt ! ô spectacle digne de l'admiration du ciel et de la terre I Un roi, la terreur de tant de peuples, un roi également redouté et des étrangers et des siens , un roi si fier, devient respectueux et soumis devant un homme nourri dans la solitude, et sorti de l'obscurité du clottre.
Vous me direz que cette soumission et ce respect de Louis XI étaient intéressés, qu'il demandait sa guérison, et qu'il voulait l'obtenir; que François, hors de là , ne lui était rien , et qu'il l'eût tout autrement regardé sans cette espérance : Mais d'abord je vous réponds , et je dis : Voilà comment Dieu sait relever ses saints, et voilà comment en particulier il a voulu relever l'humilité de saint Trançois de Paule; il a fait dépendre de lui les rois mêmes, il a réduit un des plus grands monarques dans la nécessité de recourir à lui. Tous les secours humains, longtemps et inutilement employés, manquaient à Louis ; et il ne lui est resté pour dernière et unique ressource que l'humble serviteur de Dieu. Je vais plus loin , et j'ajoute : Ce qui fit appeler François h la cour, ce fut , il est vrai , l'intérêt d'une santé ruinée, que Louis XI cherchait par tous les moyens à rétablir : mais ce qui le maintintensuiteàla cour, ce qui le mit dans un si grand crédit à la cour, ce fut l'éclat de ses vertus, ce fut l'estime et la confiance du prince. La preuve en est évidente, puisque, dès le jour même que cet homme de miracles parut pour la première fois à la cour, et dès la première audience qu'il eut de Louis, il lui prononça l'arrêt de sa mort. Il lui parla en prophète , et lui dit comme un autre Isaïe : Dispone domtd tuae, quia morieris tu et non vives (ISAi. 38) ; Sire, mettez ordre à votre État et à ce que vous avez de plus précieux dans votre État, qui est TOtre conscience, car il n'y a point de miracle pour vous : votre heure est venue , et il faut mourir. C'était une parole bien dure pour tout homme , encore plus pour un roi , mais surtout pour un roi aussi attaché à la vie. Quel autre eût osé lui annoncer une si triste nouvelle, et n'était-ce pas s'exposer à toute son indignation? mais, par le changement le plus subit, et qui ne put venir que de la droite du Très- Haut, Louis écouta François avec respect; il l'estima , et se confia en lui plus que jarïiais ; il lui mit son âme entre les mains, il le pria de le disposer à la «sort , il voulut expirer dans son sein , et , en mou-
rant, il lui recommanda la France et son fils, ne croyant pas pouvoir laisser l'un et l'autre sous une plus puissante protection. Voilà sur quoi furent fondés les honneurs dont saint François de Paule fut comblé à la cour de Louis XI. Il fit dans la personne de ce monarque un miracle bien plus difficile et plus grand que s'il lui eût rendu la santé du corps, puisqu'il lui rendit la santé de l'âme, puisqu'il le détacha de la vie, que ce prince aimait jusqu'à l'excès, puisqu'il Taccoutuma à entendre parler de la mort, qu'il le prépara à ce dernier passage, et qu'il l'aida à le sanctifier.
Cependant Louis mort, comment Charles VIII, son successeur, en usa-t-il à l'égard de l'homme de Dieu? Vous le savez , chrétiens : il hérita de la piété de son père, c'est-à-dire de sa vénération pour François de Paule. Que dis-je ? il la surpassa : François fut son conseil, fut son confident, fut sa consolation. S'agissait-il d'un choix honorable à faire, c'est sur François de Paule qu'il tombait, témoin l'honneur qu'il eut d'être choisi pour nommer le dauphin de France dans la cérémonie solennelle de son baptême. Y avait-il une affaire importante à traiter, c'est à François de Paule qu'on s'adressait, et sur lui qu'on s'en reposait; témoin celle où il fut employé pour le mariage de Charles avec Anne, héritière de Bretagne, et où il réussit avec tant de succès et tant d*avantage pour l'un et pour l'autre; car, je puis le dire , c'est à ce grand saint que la France doit en partie l'avantage qu'elle eut, alors, et dont elle jouit encore aujourd'hui , d'être unie avec la Bretagne ; c'est à lui que nos rois sont en partie redevables de cette illustre province, qu'ils regardent comme une des plus belles et des plus nobles portions de leur héritage ; et c'est pareillement à François de Paule que la Bretagne doit le bonheur et la gloire d'appartenir aux premiers roisdela chrétienté.
Mais si Dieu, dans cette vie mortelle, qui est le temps du travail , veut bien de la sorte glorifier ses saints, que leur prépare-t-il après la mort, qui est pour eux le temps de la récompense ? Que préparait-il à François ? la mort et l'humiliation des grands du monde. Qu'ils aient rempli toute la terre de leur nom, qu'ils aient ébloui tout l'univers de la splendeur de leur gloire ; dans les ombres du tombeau toute cette gloire s'obscurcit , et ces noms si fameux s'effacent bientôt de la mémoire des hommes dès que ceux qui les portaient ont disparu à nos yeux. Mais c'est dans le sein même de la mort et dans les plus profondes ténèbres du tombeau, que Dieu donne un nouvel éclat à ses amis; et le tombeau de François de Paule n'a-t-il pas été, selon l'expression du prophète, après le sépulcre de Jésus- Christ , un des plus glorieux : Et erit sepulanim fjus gtoriosum ? (Is ai., 11.) Son corps , sans voix ci sans vie, a prophétisé aussi bien que celui d'Élisce;
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ses ossements , précieuses et saintes reliques , tout insensibles et tout inanimés qu'ils étaient, ont conservé la même vertu et le même don des miracles, ont chassé les démons, ont guéri les malades, ont éclairé les aveugles ; ont fait entendre les sourds, ont fait parler les muets, ont fait marcher les paralytiques. Dans quelle partie de TEurope n'en a-t-on pas ressenti les salutaires effets , et de quelle partie de l'Europe n'y a-t-on pas eu recours , comme à l'asile commun de tous les affligés ? L'hérésie déclarée contre le culte des saints n'a pu voir, sans en frémir, cette confiance des peuples ; elle s'est armée contre ce saint corps, que la France conservait, que le monde révérait, autour duquel tant de vœux de toutes les nations étaient suspendus ; elle l'a insulté, elle l'a outragé , elle Ta livré h la fureur des flammes ; mais tous les efforts de l'hérésie n'ont pas arraché et n'arracheront jamais du cœur des fidèles les sentiments de respect, de reconnaissance, de zèle, dont ils sont prévenus pour un de leurs plus puissants protecteurs auprès de Dieu. Ses cendres nous sont restées , et c'est assez ; ces cendres purifiées par le feu, ou, pour mieux dire, consacrées par une espèce de martyre, n'en ont que plus de pouvoir ; nous les honorons, et nous y trouvons toujours les mêmes secours : quoi qu'il en soit, sa mémoire est toujours vivante, et tant qu'il y aura des hommes sur la terre, elle y vivra; ses fêtes y seront célébrées , son nom y sera invoqué , ses vertus y seront publiées.
Mais qu'est-ce, après tout, pour les saints , que cette gloire de la terre, toute juste et tout éclatante qu'elle peut être, en comparaison de cette couronne immortelle qu'ils reçoivent dans le ciel ? que leur importe d'être grands devant les hommes , pourvu qu'ils soient grands devant Dieu; et que leur importe que leurs noms soient ici gravés dans le souvenir des hommes , pourMi qu'ils soient écrits et connus dans le royaume de Dieu ? Ah ! chrétiens , tous ces honneurs dont je viens de vous parler, et que tant de nations ont déférés à saint François de Paule, ne lui étaient point nécessaires ; et s'il a plu à Dieu de l'exalter parmi nous, ce n'est que pour nous apprendre a estimer l'humilité. Du reste, François pouvait être sans cela éternellement heureux , et souverainement glorieux : car il pouvait sans cela parvenir à toute la gloire dont il jouit dans la béatitude céleste. C'est la que les humbles sont bien dédommagés de leurs abaissements volontaires; et c'est à cette unique et véritable grandeur que nous devons aspirer comme eux. Mais par le plus étrange aveuglement, de quelle grandeur sommes-nous jaloux ? D'une grandeur toute mondaine : briller dans
rait, à ce qu'il nous semble, tous nos voeox; mais voilà , de la manière que nous l'envisageons, ce que j'appelle une fausse grandeur. Prenez garde, je vous prie : c'était pour notre saint une grandeur véritable et réelle, et ce n'est pour nous qu'une grandeur chimérique et fausse. Grandeur réelle et véritable pour François : comment cela ? parce que c'était une récompense anticipée de son humilité; parce que c'était une grandeur fondée sur le mépris même qu'il faisait de toute grandeur humaine; parce que c'était une grandeur qu'il fuyait, dont il se défiait, qui , par un amour et un désir sincère des humiliations , lui devenait onéreuse , bien loin qu'il cherchât à en goûter les vaines douceurs ; parce qu'ao milieu de cette grandeur visible, il ne se rendait attentif qu'aux grandeurs invisibles de l'éternité; mais ce qui était réel et solide pour François da Paule , n'est pour nous qu'erreur, n'est que raeosonge et illusion : pourquoi ? parce que nous ne cherchons cette prétendue grandeur du monde que pour nourrir notre orgueil et contenter notre ambition ; parce que nous ne nous y proposons qu'an certain éclat, qui nous éblouit et qui nous aveugle; parce que nous nous en laissons entêter et infatuer, jusqu'à nous oublier nous-méines au moindre avantage que nous avons, et au moindre degré d'élévation où nous parvenons ; parce que nous en abusons pour entretenir nos complaisances , pour autoriser nos hauteurs , pour prendre sur les autres l'ascendant , pour les regarder avec dédain et les traiter avec empire ; parce qu'uniquement occupés d'une grandeur mortelle, nous perdons absolument le souvenir de cette glorieuse immortalité , qui seule devrait emporter toutes nos réflexions et tous nos soins. Or, eu ce sens et sous cet aspect , tout cequH y a de plus grand dans la vie n'est rien; et s'y attacher de la sorte, s'y laisser ainsi surprendre, c'est un des plus sensibles sujets de notre confusion, puisque c'est une des marques les plus évidentes de notre faiblesse.
Et souvent encore qu'arrive-t-il ? c'est que Dieu, par une sage conduite de sa providence, nous r^ fuse ce que nous désirons avec tant d'ardeur, et le donne aux humbles, qui travaillent à s'en préserver et à l'éviter. Que de mondains dans la cour de Louis XI s'empressaient autour du prince, pour s'insinuer auprès de lui, pour gagner sa faveur, pour avoir part à ses grâces, et ne pouvaient y réussir ! au lieu que François de Paule, dégagé de toute espérance, sans vues , sans prétentions, sans intrigues, ne peih sant qu'à se retirer et à disparaître, parlant au pr^ mier monarque de l'Europe avec toute la liberté de l'Évangile, ne faisant rien pour ce prince de tout
le monde comme François de Paule, être comme ce qu'il attendait; au contraire, lui présentant un
lui recherché des grands, et adoré des petits, voilà de guoi nous sommes touchés , et ce qui comble-
objet aussi triste pour lui que la mort , et le lui montrant de près , en devint le favori le plus intime
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et le directeur. Je ne veux pas, après tout, vous faire entendre que les saints aient toujours ces sortes de distinctions sur la terre : il y en a, et un grand nombre, que Dieu laisse dans Tobscurité et dans Toubli parmi les hommes; il y en a qui ne sont pas seulement humbles , mais en effet humiliés et trèsliumiliés. Se plaignent-ils de leur état ? ils sont bien éloignés de s'en plaindre, puisqu'ils Font choisi, puisqu'ils Faiment, et qu'ils s'en font, selon l'Évangile , un bonheur : car ils savent quel est le prix de l'humiliation où ils vivent , quand elle est sanctifiée par l'humilité; ils savent ce que c'est que toute la grandeur du siècle, que ce n'est qu'une grandeur imaginaire , et surtout que ce n'est qu'une grandeur passagère; d'où ils concluent qu'ils doivent porter toutes leurs espérances et tous leurs désirs vers une autre grandeur qui leur est promise dans le ciel. A quoi tient-il , mes chers auditeurs , que nous ne tirions la même conséquence, puisque nous sommes aussi instruits qu'eux du même principe ? nous connaissons malgré nous la vanité des pompes du monde; et plus même nous, sommes engagés dans le monde., plus en voyons-nous le néant. Nous nous en expliquons si bien dans les rencontres, et nous en faisons de si beaux discours ! pourquoi donc ne méprisons-nous pas ce qui nous paraît si méprisable, ou pourquoi ne nous détachons-nous pas de ce que nous méprisons? Allons à la gloire, et cherchons-la. Mais comme il n'y a point d'autre véritable gloire à désirer pour nous, selon l'Évangile, que cette gloire future où Dieu nous appelle , c'est là qu'il nous ordonne de tourner tous nos regards , et c'est là aussi la seule gloire que je vous souhaite , au nom du Père , etc.
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Fuit homo missus a Deo , eut nomen erat Joannet, Hic venit in testimonium, ut testimonium perhiberet de lumine.
Il y eut an honime envoyé de Dieu , qui s*appelait Jean. Ce fut lui qui vint pour rendre témoignage à la lumière. S/unt Jean, chap. i.
Monseigneur ' , C'est le vrai caractère du glorieux précurseur saint Jean, dont nous célébrons aujourd'hui la fête. Un homme suscité de Dieu pour servir de témoin à celui qui, comme Fils de Dieu, et Verbe de Dieu, était la lumière incréée, un homme prédestiné pour
Mcssire Henri Feydeau de Brou , évéque d*Amiens.
annoncer et pour faire connaître au monde le Dieu incamé; un homme miraculeusement conçu par unn mère stérile ; un homme dont on peut dire , dès son berceau, que l'esprit de Dieu était en lui, et que la main du Seigneur était avec lui ; un homme dont la mission fut autorisée par la plus éclatante preuve de la vérité, qui est son éminente sainteté : et tout cela, pour rendre témoignage à Jésus-Christ. Voilà à quoi se réduisent les hautes idées que l'Évangile nous en donne. Il n'était pas la lumière : Non erat Ole lux {Jo AN., 1 ); mais il était le témoin de celui qui fut la lumière même ; de cet Homme-Dieu à qui seul il appartenait de pouvoirdire absolumentet sans condition : Ego sum lux mundi; Je suis la lumière du monde. Car c'est pour attester la vérité de cette parole du Sauveur, que Jean-Baptiste est venu; et voilà, encore une fois, l'abrégé de son éloge : Hic venit in testimonium, ut testimonium perhiberet de lumine. (Id.) Éloge, mes chers auditeurs, que vous ne devez pas considérer comme un simple panégyrique du saint que l'Église honore en ce jour; mais comme un discours fondamental sur un des points capitaux de notre religion ; comme une instruction essentielle dans le christianisme ; comme une exposition du grand mystère de notre foi, qui est l'incarnation divine. Car entre Jésus-Christ et Jean- Baptiste il y a eu des liaisons si étroites, qa'on ne peut bien connaître l'un sans connaître l'autre : et si la vie éternelle consiste à connaître Jésus-Christ; Hxc est autem vita xtema , ut cognoscant te *olum Deum verum, etquem misistiJesum ChriS' tum (Id. 17); aussi une partie de notre salut consiste-t-elle à connaître saint Jean : or il sufBt, pour le connaître parfaitement, de bien comprendre qu'il a été le témoin de Jésus-Christ, et qu'il est venu pour cela : Hic venit in testimonium. Dès le moment de sa naissance, il délia, par un miracle visible , la langue de son père Zacharie , pour lui faire publier les louanges de Dieu. Opérez ici, grand saint, un pareil miracle, et déliez ma langue, aiin que je puisse dignement et utilement annoncer vos illustres privilèges et vos vertus à cet auditoire chrétien. J'ai besoin , pour y réussir, d'un puissant secours; et pour l'implorer plus efficacement, je m'adresse à la reine des vierges. Ave, Maria.
Il faut en convenir, chrétiens, c'est quelque chose de bien singulier dans la destinée de Jean- Baptiste, qu'il ait été choisi de Dieu pour servir de témoin au Sauveur du monde. Mais c'est encore quelque chose de plus surprenant, que le Sauveur du monde, tout Dieu qu'il était, ait eu besoin du témoignage de saint Jean ; et que dans l'ordre , ou du moins dans l'exécution des divins décrets, le témoignage de ce glorieux précurseur ait été nécessaire pour l'établissement de notre foi : or l'un et l'autre est néanmoins vrai, et l'Évangile, qui est
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notre règle , ne nous permet pas d*en douter. Oui , le Sauveur, tout Dieu qu'il était, a eu besoin du témoignage de Jean-Baptiste. Ainsi cet Homme-Dieu le reconnaissait lui-même, lorsqu'il disait aux Juifs : Si testimonium perhibeo de me ipso , Ustimonium meum non est veinm : alius est qui testimonium perhibet de me (Joan., 3); Si je rendais seul témoignage de moi-même, vous diriez, quoique injustement , que mon témoignage n'est pas recevable ; mais en voici un autre qui rend témoignage de moi. Car selon la pensée de saint Chrysostôme , expliquant à la lettre ce passage , cet autre dont parlait Jésus-Christ, était saint Jean son précurseur. De plus, dans Tordre des divins décrets , le témoignage de saint Jean était nécessaire pour l'établissement de notre foi. Car le même évangéliste, qui nous apprend que Jean est venu pour rendre témoignage à la lumière. Ut testimonium perhiberet delumine (Id. , 1 >, en rapporte aussitôt la raison : Ut omnes crederent per ilium ; Afin que tous crussent par lui. D'où il s'ensuit que notre foi , je dis notre foi en Jésus-Christ , est donc originairement fondée sur le témoignage de ce grand saint , puisque en effet c'est par lui que nous avons cru; par lui que la voie du salut nous a été premièrement révélée; en un mot, par lui que nous sommes chrétiens. Ceci sans doute lui est bien avantageux; mais ce n'est pas là néanmoins que je borne son éloge , et ce que j'ajoute en va faire le complément et la perfection. Car de même que Jean-Baptiste a servi de témoin au Sauveur du monde , le Sauveur du monde, par une espèce de reconnaissance , si j'ose ainsi m'exprîmer, a voulu servir de témoin à Jean- Baptiste. De même que , par rapport à nous , le Sauveur, tout Dieu qu'il est, a eu besoin du témoignage de saint Jean ; saint Jean, par rapport à luimême, a plus eu besoin encore du témoignage du Sauveur ; et autant que la foi chrétienne est fondée sur le témoignage que Jésus-Christ a reçu de son précurseur, autant la gloire du précurseur est-elle fondée sur letémoignagequ'il a reçu de Jésus-Christ. Voilà tout mon dessein , que je renferme en ces deux points : Jean-Baptiste rendant témoignage au Fils de Dieu ; c'est le premier : et le Fils de Dieu rendant témoignage à Jean-Baptiste ; c'est le second. De là deux conséquences pour votre édification : l'une, que nous devons tous à l'exemple de saint Jean , et en qualité de chrétiens , être autant de témoins de Jésus-Christ ; l'autre, que comme Jésus-Christ a rendu témoignage à saint Jean , il faut qu'il nous le rende un jour, et que nous méritions de le recevoir, si nous voulons être du nombre de ses élus. Imiter saint Jean, en faisant de nos actions et de notre vie un témoignage sensible et continuel, dont Jésus-Christ soit honoré; mériter comme saint Jean, aue Jésus-Christ , au moins
dans son dernier jugement, nous honore devaat Dieu de son témoignage : deux conclusions morales dont la pratique bien entendue est le précis de toute la sainteté chrétienne, et pour lesquelles je vous demande une favorable attention.
PBEMIÈRE PARTIE.
Cinq choses , chrétiens , sont nécessaires à quiconque est choisi pour témoin, et en doit faire Toffîce : la fidélité et le désintéressement dans le témoignage qu'il porte, l'exacte connaissance do sujet dont il porte témoignage, ré\idence des preuves sur quoi il appuie son témoignage, le zèle pour la vérité en faveur de laquelle il rend témoignage, enfin la constance et la fermeté pour sioutenir son témoignage : or je trouve que saint Jean a eu dam le degré le plus éminent ces cinq qualités; car il a été pour le Sauveur du monde un témoin fidèle et désintéressé, un témoin instruit et pleinement éclaiié, un témoin sûr et irréprochable^ un témoin zélé et ardent, un témoin constant et ferme. D'où jeooDclus qu'il a donc parfaitement répondu au dessein de Dieu sur lui, et que rien ne lui a manqué poor vérifier dans toute leur étendue ces paroles de rooo texte : IJic venitin testimonium. Écoutez-moi, je ne dirai rien qui ne soit tiré de l'Évangile même.
Je prétends d'abord que Jean-Baptiste a £ait à regard de Jésus-Christ l'office d'un témoin fidèle et désintéressé. La preuve en est incontestable; car voici , selon l'évangéliste, le témoignage que rendit cet homme de Dieu, lorsque les Juifs lui députèrent des prêtres et des lévites!, pour lui demander qui il était : Et hoc est testimonium Joannis ( JoA5., 1.) Que fit-il ? il ne délibéra point, il confessa de bonne foi, et il protesta non-seulement sans peine, mais avec joie, qu'il n était point le Christ: Et confessus est, et non negavit, et confessus est. Quia non sum ego Christus, (Id. ) Ils le pressent : Quoi donc, êtes-vous Elie? et il leur dit. Je ne le suis point : Non su7n. (Id.) Étes-vous prophète? il répondit. Non : t:t respondit, Non. (Id.) Mais qui êtes-vous , répliquèrent-ils , afin que nous puissions en rendre compte à ceux qui nous ont envoyés, que. dites-vous de vous-même? et c'est alors qu'il leur fit cette humble , mais héroïque déclaration : Ego vox clamantis (Id.); Je ne suis qu'une simple voix, qui crie, et qui annonce au monde la venue du Seigneur. Ah ! chrétiens, quel!.* fidélité! en vit-on jamais un plus bel exemple? Prenez garde, s'il vous plaît : les Juifs étaient disposés, si saint Jean l'eilt voulu, à le reconnaître pour leur Messie; c'est-à-dire pour leur libérateur et pour leur roi; et Jean, avec une droiture d'âme qui les étonne, renonce à cette dignité pour la conserver à Jésus-Christ: il n'avait qu'à dire une parole, il n'avait qu'à donner son consentement , et toute
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k synagogue serait venue en foule lui rendre hommage; mais il sait trop bien ce qu'il est, et à qui il est. Non , leur dit-il , mes frères , je ne suis point ee Messie que vous attendez; vous lui faites tort, et TOUS vous faites tort à vous-mêmes de le confondre avec moi : ce n'est point moi ; c'est un autre plus grand, plus fort, plus puissant que noî ; un autre à qui je ne suis pas digne de rendre les plus vils services ; c'est celui-là , mes frères, ^i est votre Christ et votre roi ; ne le cherchez piMnt dans ce désert , il est au milieu de vous et vous ne le connaissez pas : je n'en ai ni le mérite ni la sainteté, je suis un homme pécheur; et l'erreur la plus pernicieuse et la plus grossière où vous puissiez tomber, est de m'attribuer cette qualité de Messie, qui est infiniment au-dessus de moi, et ée tous les dons de grâce que je puis posséder. Encore une fois , y eut-il jamais un témoignage plus désintéressé et plus fidèle?
Concevez-le encore mieux par la réflexion que ûdt ici saint Chrysostôme, et dont sans doute vous serez touchés; la voici : Saint Jean , par une heureuse conformité de caractère, se trouvait si semblable à Jésus-Christ , qu'on le prenait souvent pour Jésus-Christ ; et Jésus-Christ , par la même raison, quoique Fils unique de Dieu, était si semblable à saint Jean , qu'au rapport de TÉvangile , on le prenait aussi souvent pour saint Jean. Car de là Tient qu'IIérode , apprenant les miracles que cet Homme-Dieu faisait dans la Judée , disait que c'était Jean-Baptiste qui ;était ressuscité : et de là vient que les pharisiens, voyant la vie toute céleste que Jean menait dans le désert, ne doutaient point qu'il ne fût le Christ , jusqu'à lui envoyer une ambassade pour le saluer comme Christ. Peut-on rien dire de plus glorieux à l'avantage de ce grand saint? oui, chrétiens : et quoi? c'est que Jean-Baptiste, étant pris pour le Christ , et passant pour l'être, déclara hautement qu'il ne l'était pas , et refusa , sans balancer, l'honneur qu'on lui voulait faire , pour avoir celui d*être fidèle à son Dieu ; car la fidélité de ce témoignage valut mieux pour lui que toute la gloire et tous les honneurs qu'il edt pu recevoir de la'synagogue. Mais admirez, chrétiens , les autres marques de cette fidélité : C'est pour cela , disent les Pères, que saint Jean, jusqu*à l'âge de trente ans, se tint caché dans le désert, sans vouloir converser avec les hommes , de peur que les hommes, déjà trop prévenus en sa faveur, ne s'attachas- Bent à lui , au préjudice du souverain attachement qu'ils devaient avoir et qu'il voulait leur inspirer pour Jésus-Christ. C'est pour cela que, encore que la main du Seigneur fût avec lui par une disposition particulière de la Providence, il ne fit jamais de miracles , de peur d'autoriser l'erreur où étaient les Juifs qm le regardaient comme le iMessie promis de
Dieu : car s'ils étaient prêts sans lui avoir vu faire aucun miracle, à le connaître pour le Messie , qu'auraient-ils fait s*ils l'avaient vu ressusciter les morts, et commander aux vents et à la mer? C'est pour cela qu'il ne parlait jamais de Jésus-Christ que dans les termes les plus magnifiques et les plus sublimes , et de soi-même , au contraire , qu'avec les sentiments de la plus profonde et de la plus parfaite humilité, prenant plaisir à s'abaisser pour exalter Jésus-Christ, disant de Jésus-Christ, Il faut qu'il croisse; et de soi-même. Il faut que je diminue ; témoignant que le comble de sa joie et l'accomplissement de ses désirs, était de voir Jé- Christ connu et adoré dans le monde. Ceux de mes auditeurs qui m'écoutent avec un esprit et un cœur chrétien, comprennent et goûtentceque jedis. Mais enfin, sisaint Jean, fidèle à son Dieu, refusa, comme il était juste , les honneurs dus au seul Messie, que n'acceptait-il ceux au moins qui lui convenaient , et que les Juifs, sans le flatter ni se tromper, lui déféraient? que n'avouait-il qu'il était prophète, puisqu'il l'était en effet? que ne confessait-il qu'il était Èlie, puisqu'il en avait l'esprit, et que c'était personnellement de lui que le Sauveur disait : Elias vent^ (Màbc, 9) , Élie est venu ; c'est-à-dire Jean- Baptiste, en qui Dieu fait revivre l'esprit d'Élie? Non, chrétiens, il ne consent à rien de tout cela; il ne veut être ni Élie, ni prophète, ni docteur, ni maître; il se contente d'être la voix de celui qui crie : Préparez leâ voies du Seigneur, Ego vox; pourquoi ? parce qu'il veut être tout au Seigneur, et rien à lui-même, parce que, comme la voix n'a point d'autre usage que d'exprimer la pensée et de la rendre sensible, aussi Jean-Baptiste n'a-t-il point d'autre vue ni d'autre fin que de faire connaître le Verbe de Dieu, en rendant témoignage à l'Bomme- Dieu : Hic venit iU testimonium perhiberet de iumine.
J'ai dit de plus que ce saint précurseur avait été , à l'égard du Sauveur du monde, un témoin pleinement instruit : car tout ce que nous savons de Jésus-Christ, et tout ce que nous devons en savoir, tout ce que la foi nous en révèle d'important et de nécessaire au salut, c'est Jean-Baptiste qui nous l'a enseigné le premier, par les différents témoignages qu'il a rendus à ce Dieu sauveur; et , en effet , c'est lui qui nous a fait connaître Jésus-Christ en qualité de Dieu-homme , en qualité de rédempteur, en qualité de sanctificateur des âmes , en qualité d'auteur de la grâce et des sacrements à quoi la grâce est attachée, en qualité de juste juge, qui récompense et qui punit; en un mot, dans toutes les qualités qui en ont fait un médiateur accompli : Tinduction en sera sensible , et n'aura rien pour vous de fatigant. Il nous a fait connaître Jésus-Christ comme Dieu-homme , quand il disait de lui : Post me venii
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vtr gui atUe me factus est, quia prior me erat ( JOÀN. , 1 ); Celui qui est venu après moi était avant moi. Car, pour raisoimer avec saint Augustin , si Jésus-Christ était avant saint Jean, ce ne pouvait être qu^en vertu de sa divinité; il était donc Dieu : s'il était après saint Jean , ce ne pouvait être qu'en vertu de son humanité; il était donc homme : s*il était tout ensemble avant et après saint Jean , ce ne pouvait être que selon les deux natures qui subsistaient en lui ; il était donc en même temps Dieu et homme. C'est ainsi que concluaient les Pères contre les ariens, les nestoriens et les eutychiens; ce témoignage seul de Jean-Baptiste , Po^^ me venit vir qui ante me factus est (Id. ), ayant dès les premiers siècles de TÉglise confondu tous les hérétiques qui combattaient le mystère de Tincarnation. Il nous Fa fuit connaître conmie rédempteur, quand il le montrait à ses disciples , en leur disant : Ecce agnm Dei; Voilà Fajzneau de Dieu qui doit être immolé comme une victime pour le salut des hommes : llcce qui tollit peccatum mundi (Id.); Voilà celui qui efface les péchés du monde : ce qu'il ajoutait, remarque saint Augustin, pour désabuser les Juifs de la fausse idée où ils étaient que ce Sauveur, si longtemps attendu et si ardemment désiré, devait seulement veinr pour les délivrer de leurs misères temporelles , et pour les affranchir de la domination des Romains ; au lieu qu'il venait pour \e& dégager de la tyrannie du démon et de la servitude du péché , et qu il n'était Sauveur que pour cela. Il nous l'a fait connaître comme sanctificateur des âmes, quand il allait préchant partout que c'est de la plénitude de Jésus-Christ que nous avons tous reçu les dons célestes : Et de plenitudine ejus nos omnes accepimus, (Id.) Il nous l'a fait connaître comme auteur de la grâce et des sacrements, a quoi la grûrc est attachée, quand il apprenait aux Juifs que Jésus-Christ avait établi un baptême bien plus salutaire et plus efficace que le sien, un baptême qui ne consistait pas simplement dans la cérémonie de l'eau , mais qui , par le feu de la charité et par l'opération du Saint-Esprit, purifiait tout l'homme pour en faire un sujet digne de Dieu : Ipse vos baptizabit in Spiritu sanctoetigni. (Luc. ,3.) Il nous l'a fait connaître comme juste juge , comme souverain rémunérateur, quand il assurait que Jésus-Christ viendra à la fin des siècles avec le van à la main pour séparer le bon grain d'avec la paille : Ou jus ventilabrum in manu ejus (Id.); c'est-àdire pour séparer les élus des réprouvés, et |)our rendre à chacun selon ses œuvres. Voilà en substance toute la théologie, qui se propose pour objet la personne ^crée de Jésus-Christ , et celte théologie , comme vous le voyez , est contenue dans les témoignages de saint Jean. Ah ! grand saint, de quoi ne vous sommes-nous pas redevables , après
que vous nous avez révélé de si hauts mystèrei;il que ne vous doit pas l'Église, puisque c'est par fooi qu'elle est entrée dans les trésors de la grÀoe tm minente et de la gloire de son divin époux?
Mais le témoignage que saint Jean rendit au Fils de Dieu , fut-il aussi convaincant et aussi irrépi^ diable qu'il était vrai? Oui , chrétiens, il éUit eoavaincant et irréprochable , et jamais les JuiOs opiniâtres, qui sont demeurés dans leur incrédalité, n'auront de légitime excuse, ni même de preteitt pour s'en défendre : car que pouvaient-ils répondre au reproche que leur faisait le Sauveur du monde? Jean-Baptiste est venu , leur disait-il ; vous ava eo de la vénération pour lui, vous l'avez respecté comme un prophète, comme un homme envo}'éde Dieu ; et cependant , lorsqu'il a rendu témoigoagi de moi , vous ne l'avez pas écouté. S'il s'était luimême déclaré votre roi et votre Messie, vous laoriez cru; car vous étiez déterminés à le reconnaître pour tel : et maintenant, parce qu'il vous a dit que c'est moi qui suis ce Messie promis dans la loi, vous ne le croyez pas. Un homme est-il moins digne de créance , quand il parle en faveur d'un autn, que quand il parle pour soi-même? Vous rauria cru dans sa propre cause , et vous ne le croyez pis dans la mienne; comment pouvez-vous soutenir une telle contradiction? Ce reproche, dis-je, fermait b bouche aux ennemis du Sauveur. Et quand il ajoutait, dans une juste indignation : Au reste, sadiez que les femmes prostituées et le^ publicains ont été en ceci plus sages que vous : car, malgré la corruption de leurs mœurs, ils se sont soumis à la parole de Jean-Baptiste; et vous qui cherchez tant à vous parer d'une fausse justice, vous vous obstinez à ne pas recevoir son témoignage : or c'est pour cela que ces pécheurs et ces pécheresses vous devanceront dans le royaume de Dieu. Quand il parlait ainsi aux pharisiens, il les confondait : pou^ quoi? parce qu'il leur opposait un témoignage qui les condamnait par eux-mêmes; savoir, le témoignage de saint Jean. En effet , ceux des Juifs qui furent fidèles k la grâce et qui crurent en Jésus- Christ , n'y crurent d'abord que sur le témoignage de son incomparable précurseur; ce témoignage faisait tant d'impression sur leurs esprits, qu'ils ne pouvaient y résister. 11 est vrai , saint Jean leur disait de Jésus-Christ des choses prodigieuses et inouïes : il leur disait que celui qui passait parmi eux pour le fils d'un artisan, était Fils de Dieu et égal à Dieu; qu'étant Dieu il s'était fait chair, et que, sans cesser d'être Dieu, il était devenu homme sujet à la mort : tout cela devait naturellement révolter leurs esprits; mais parce que saint Jean s'en faisait le garant , ils croyaient tout sur sa parole, et ils aimaient mieux, dit saint Chrysostome, captiver leur entendement, jusqu'à reeoc-
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laitre qu'un Dieu s'était humilié, s'était fait esdaye , s'était anéanti, que de penser en aucune sorte {ne Jean-Baptiste se fût trompé; estimant l'un plus iapossible que l'autre , c'est-à-dire se tenant plus i(hrs que Jean-Baptiste ne se trompait pas dans le émoignage qu'il rendait, qu'il ne leur semblait inroyable qu'un Dieu en fût venu jusqu'à cet excès liuiDÎliation et d'abaissement. Y eut-il jamais sur I terre un tel don de persuader et de convaincre? Je vais encore plus loin , chrétiens; il faut qu'un tooin ait de l'ardeur et du zèle pour la vérité dont rend témoignage. Ce zèle a-t-il manqué à saint san ? vous le savez , et en vain m'étendrais-je sur I point, puisqu'il est évident que tout le soin du [wïn précurseur a été de faire connaître Jésus-Christ, a le faire adorer, de le faire aimer, de lui procurer ans le monde l'honneur et le culte qui lui est dû , et 'apprendre aux hommes à le recevoir d'une manière ODveoable à sa dignité, mais surtout à sa sainteté. Ir, pour cela , il ne se contentait pas de montrer ux Juifs cet agneau de Dieu, comme l'espérance et a salut d'Israël ; mais il faisait retentir sa voix dans oui le désert, pour le prêcher hautement; mais, lor un succès merveilleux que Dieu donnait à sa parole, il attirait les bourgades, les villes entières, et es convertissait à Jésus-Christ ; mais quand il trourait des esprits rebelles et indociles, ne pouvant contenir son zèle, et animé d'un saint courroux, 1) s'élevait contre eux , il les traitait de serpents et de races de vipères, il les menaçait de la colère du ôel : Genimina viperarum, (Luc, 3.) Quel était donc le grand exercice et l'unique occupation de Jean-Baptiste ? de disposer les peuples à la venue de ^us-Christ; de les exhorter à la pénitence, parce que la pénitence est la voie qui doit nous conduire Ji Jésus-Christ ; de leur recommander surtout l'humilité, parce que c'est l'humilité qui nous rend cajiables de participer à la rédemption de Jésus-Christ. Parate viam Domini (Id) : Mes frères, leur répétait-il sans cesse, préparez les voies du Seigneur. ^oicî votre Dieu qui vient à vous dans l'état d'une bnmilité profonde; neparaissezpasdevant lui comme les collines et des montagnes, c'est-à-dire coninte les hommes superbes et orgueilleux. Pour rendre ^s voies du Seigneur droites et unies, soyez petits „YOS yeux, soyez humbles , et défaites-vous de cette •ropre estime et de cet amour-propre qui vous enlent. Ainsi leur parlait-il, faisant l'oflice de témoin, kiois le faisant en apôtre. Voilà pourquoi ce grand ^int n'eut point de désir plus ardent que de ga- ^er des disciples à Jésus-Christ ; voilà pourquoi , Mn content de lui en former de nouveaux , il lui lonnait même les siens. Allez, leur disait- il , mes sliers enfants , je ne suis plus votre maître ; le grand ^oattre est venu ; c'est le vôtre et c'est le mien : ne Pensez plus désormais à moi. C'est à celui-là qu'il
faut vous attacher : il a les paroles de la vie éternelle. Allez le trouver, demandez-lui s'il n'est pas ce désiré de toutes les nations , que nous attendons depuis si longtemps, et vous verrez comme il vous répondra par ses miracles. Quel zèle, chrétiens, pour la gloire de Jésus-Christ! Voulez-vous un abrégé de toute la vie de saint Jean? en deux mots , le voici : il est venu, dit saint Luc, comme un second Élie; et avec une ardeur infatigable , il a travaillé à la conversion des cœurs ; il a réuni les pères avec les enfants ; il a rappelé les désobéissants et les incrédules à la prudence des justes : et pourquoi tout cela? pour préparer à Jésus-Christ un peuple parfait : Parare Domino plebemper/ectam. (Luc, 1.) Voilà ce que j'appelle un témoin zélé. EnGn, ce fut un témoin constant, puisque, depuis sa conception jusqu'à sa mort, il n'a point cessé de remplir son ministère : car ne pensez pas qu'il ait attendu jusqu'au temps de sa prédication pour rendre témoignage au Sauveur du monde; dès le sein de sa mère il avait déjà commencé. Ce tressaillement que ressentit Elisabeth , trois mois avant la naissance de ce Gis si cher et donné de Dieu; cette joie dont il fut saisi et qu'il fit sensiblement paraître, ce furent les premiers témoignages qu'il rendit à son Dieu : Fervens nuncius , s'écrie saint Pierre Chrysologue, qui ante cœpit nxmtlare Christum, quam vivere! (Chbysol.) 0 le fervent témoin! dit ce Père, qui eut Tavantage d'annoncer Jésus-Christ avant que de vivre! Mais ce témoignage précoce, pour ainsi dire, n'était qu'un essai de tous les autres témoignages que saint Jean-Baptiste devait porter en faveur du Fils de Dieu; ce qu'il avait commencé miraculeusement avant sa naissance, il le continua pendant tout le cours de sa vie ; et comme il avait vécu en témoin de Jésus-Christ, il voulut mourir de même : car mourir pour la justice et pour la vérité, mourir en reprochant aux grands du monde leur iniquité, mourir en instruisani Hérode de ses devoirs, mourir en faisant respecter jusque dans la cour, la sainte liberté d'un prophète qui parle pour la cause de Dieu , n'est-ce pas mourir en témoin de Jésus-Christ? Ainsi Jean-Baptiste a-t-il été constant dans son témoignage, puisqu'il l'a rendu dès son entrée au monde, puisqu'il l'a rendu jusqu'au dernier moment de sa vie, puisqu'il l'a rendu par ses paroles , puisqu'il l'a rendu par ses actions, puisqu'ill'a rendu par ses souffrances , puisqu'il Ta rendu par son martyre et par sa mort , et que partout il a vérifié ce qui était écrit de lui : Hic venit in testimonium , ut testimonium perhiberet de lumine.
Excellent modèle que Dieu nous présente aujourd'hui , et qui doit faire le sujet de nos plus sérieuses réflexions. Je m'explique : nous tous qui faisons profession du christianisme, nous devons
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vir qm ante me factus est, quia prior me erat ( JOAN. , 1 ); Celui qui est venu après moi était avant moi. Car, pour raisoimer avec saint Augustin, si Jésus-Christ était avant saint Jean, ce ne pouvait être qu'en vertu de sa divinité; il était donc Dieu : s'il était après saint Jean, ce ne pouvait être qu'en vertu de son humanité; il était donc homme : s'il était tout ensemble avant et après saint Jean , ce ne pouvait être que selon les deux natures qui subsistaient en lui ; il était donc en même temps Dieu et homme. C'est ainsi que concluaient les Pères contre les ariens , les nestoriens et les eutychiens ; ce témoignage seul de Jean-Baptiste, P05/ me venit vir qui ante me factus est (Id. ), ayant dès les premiers siècles de l'Église confondu tous les hérétiques qui combattaient le mystère de l'incarnation. Il nous l'a fuit connaître comme rédempteur, quand il le montrait à ses disciples , en leur disant : Ecce agnus Dei; Voilà l'agneau de Dieu qui doit être im- »iolé comme une victime pour le salut des hommes : Jlcce qui toUit peccatum mundi (Id.) ; Voilà celui qui efface les péchés du monde : ce qu'il ajoutait, remarque saint Augustin, pour désabuser les Juifs de la fausse idée où ils étaient que ce Sauveur, si longtemps attendu et si ardemment désiré, devait seulement venir pour les délivrer de leurs misères temporelles, et pour les affranchir de la domination des Romains ; au lieu qu'il venait pour les dégager de la tyrannie du démon et de la servitude du péché , et qu'il n'était Sauveur que pour cela. 11 nous l'a fait connaître comme sanctificateur des âmes, quand il allait prêchant partout que c'est de la plénitude de Jésus-Christ que nous avons tous reçu les dons célestes : Et de pienitudine ejus nos omnes accepimus, (Id.) Il nous l'a fait connaître comme auteur de la grâce et des sacrements, a quoi la grâce est attachée, quand il apprenait aux Juifs que Jésus-Christ avait établi un baptême bien plus salutaire et plus efGcace que le sien, un baptême qui ne consistait pas simplement dans la cérémonie de l'eau , mais qui , par le feu de la charité et par l'opération du Saint-Esprit, puriGait tout l'homme pour en faire un sujet digne de Dieu : Ipse vos baptizabU in Spiritu sanctoetigni, (Luc. , 3.) Il nous l'a fait connaître comme juste juge , comme souverain rémunérateur, quand il assurait que Jésus-Christ viendra à la Gn des siècles avec le van à la main pour séparer le bon grain d'avec la paille : Cujus ventilabrum in manu ejus (Id.); c'est-àdire pour séparer les élus des réprouvés , et pour rendre à chacun selon ses œuvres. Voilà en substance toute la théologie , qui se propose pour objet la personne ycrée de Jésus-Christ , et cette théologie , comme vous le voyez , est contenue dans les témoignages de saint Jean. Ah ! grand saint, de quoi ne vous sommes-nous pas redevables, après
que vous nous avez révélé de si hauts mystères; d que ne vous doit pas l'Église, puisque c'est par vou qu'elle est entrée dans les trésors de la grâce suréminente et de la gloire de son divin époux?
Mais le témoignage que saint Jean rendit au Fib de Dieu , fut-il aussi convaincant et aussi irréprochable qu'il était vrai.' Oui , chrétiens, il était convaincant et irréprochable , et jamais les Juifs opiniâtres, qui sont demeurés dans leur incrédulité, n'auront de légitime excuse, ni même de prétexte pour s'en défendre : car que pouvaient-ils répondre au reproche que leur faisait le Sauveur du monde? Jean-Baptiste est venu , leur disait-il; vous avez ea de la vénération pour lui, vous l'avez respeelé comme un prophète, comme un homme envoyé de Dieu ; et cependant , lorsqu'il a rendu témoignage de moi , vous ne l'avez pas écouté. S'il s'était luimême déclaré votre roi et votre Messie, vous l'auriez cru ; car vous étiez déterminés à le reconnaître pour tel : et maintenant, parce qu'il vous a dit que c'est moi qui suis ce Messie promis dans la loi, vous ne le croyez pas. Un homme est-il moins digne de créance , quand il parle en faveur d'un autre, que quand il parle pour soi-même? Vous rauriei cru dans sa propre cause , et vous ne le croyez pis dans la mienne ; comment pouvez-vous soutenir ooe telle contradiction? Ce reproche, dis-je, fermait k bouche aux ennemis du Sauveur. Et quand il ajoutait, dans une juste indignation : Au reste, sacbei que les femmes prostituées et les publicains ont été en ceci plus sages que vous : car, malgré la corruption de leurs mœurs, ils se sont soumis àk parole de Jean-Baptiste; et vous qui cherchez tant à vous parer d'une fausse justice, vons vous ol»9> tinez à ne pas recevoir son témoignage : or e'etf pour cela que ces pécheurs et ces pécheresses vous devanceront dans le royaume de Dieu. Quand il parlait ainsi aux pharisiens, il les confondait : pou^ quoi? parce qu'il leur opposait un témoignage qd les condamnait par eux-mêmes; savoir, le témoignage de saint Jean. En effet , ceux des Juifs q« furent Gdèles à la grâce et qui crurent en Jésus- Christ , n'y crurent d'abord que sur le témoignage de son incomparable précurseur; ce témoignage faisait tant d'impression sur leurs esprits, qu'ils ne pouvaient y résister. Il est vrai, saint Jean leur disait de Jésus-Christ des choses prodigieuses et inouïes : il leur disait que celui qui passait parmi eux pour le Gis d'un artisan, était Fils de Dieu et égal à Dieu; qu'étant Dieu il s'était fait chair, et que, sans cesser d'être Dieu, il était devenu homme sujet à la mort : tout cela devait naturellement révolter leurs esprits ; mais parce que saint Jean s'en faisait le garant , ils croyaient tout sur sa parole, et ils aimaient mieux, dit saint Chrysos* tome, captiver leur entendement, jusqu'à reeoo*
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Jésus-Christ en faveur de saint Jean :
de la seconde partie.
nous n'agissons jamais sur ce grand principe de snint Pau], que nous ne sommes plus à nous-mêmes, mais à celui qui nous a rachetés. Des témoins zélés, pour soutenir, en mille occasions qui se présentent, la cause de Jésus-Christ; et la soutenir, contre qui? contre Pimpiété, contre le libertinage, contre le vice qui sont proprement ces races de vipères à la malignité desquelles la force et TefOcace de notre sèle doit s'opposer ; étant comme nous devons Tétre bien persuadés que^ parmi les mauvais chrétiens, cet Homme-Dieu n'a pas des ennemis moins dangereux qu'il en avait parmi les Juifs , et que c'est à nous, comme héritiers du zèle de saint Jean- Baptiste, de combattre ces ennemis, de les réprimer et de les confondre. Que si en cela nous sommes lâches, si le respect humain nous ferme la bouche , si la crainte de déplaire au monde nous rend timides; si, à force de vouloir être prudents, nous devenons prévaricateurs; si , au lieu de nous élever contre le scandale , nous nous contentons d*en gémir; si, par nos ménagements et nos tolérances, nous le fomentons; si nous nous taisons où il fau- «dralt parler, et si nous dissimulons où il faudrait agir , dès là nous sommes indignes d'être à Jésus- Christ , et Jésus-Christ ne nous reconnaît plus. Des témoins irréprochables, qui ne détruisions pas d'une part ce que nous prétendons établir de l'autre, qui soyons à l'épreuve de la censure , et qui , par certains endroits, n'affaiblissions pas le témoignage que Jésus-Christ d'ailleurs reçoit de nous ; nous souvenant de ravis de saint Bernard , que le monde est trop éclairé pour que nous puissions aisément lui en imposer; que, quelque soin que nous prenions de nous cacher, il découvrira notre faible, et qu'il ne manquera pas de nous l'objecter ; qu'un seul point qui le scandalisera dans nous, empêchera à son égard tout l'effet des vertus les plus exemplaires que nous pourrions pratiquer; et, qu'à moins d'être irrépréhensibles, dans le sens que Tentend saint Paul, nous sommes incapables d*êtreles témoins de Jésus-Christ. Enfin, des témoins constants, pour tenir ferme et pour ne nous point relâcher dans les persécutions que l'enfer nous suscitera; pour supporter avec patience les contradictions des hommes , pour résister à nos propres faiblesses et pour vivre et mourir, selon l'exemple de saint Jean, en rendant témoignage à ce Seigneur, qui veut spécialement être honoré par notre persévérance. Voilà, mes chers auditeurs, ce que nous devons être. Mais c'est àvous, ô mon Dieu, de faire, par votre grâce toute-puissante, que nous soyons tels, comme c'est à nous de coopérer à cette grâce pour arriver à cette perfection : c'est à vous à nous imprimer ces caractères et à nous de vous présenter des cœurs qui en soient susceptibles. Vous avez vu, chrétiens , le témoignage de saint Jean en faveur de Jésus-Christ; voyez le témoignage de
c'est le sujet
C'est une question qui se présente naturellement à l'esprit , savoir lequel des deux fut plus avantageux à Jean-Baptiste , ou de ce qu'il servit de témoin au Fils de Dieu , ou de ce que le Fils de Dieu lui servit lui-même de témoin , et je prétends qu'on peut bien appliquer ici ce que disait saint Augustin , lorsque, faisant le parallèle des deux apôtres de Jésus-Christ, saint Pierre et saint Jean l'évangéliste , il demandait qui des deux avait eu une destinée plus souhaitable et plus digne d'envie : ou saint Pierre, qui, selon le rapport de TÉvangile , semblait avoir aimé son maître plus ardemment ; ou saint Jean , qui , comme disciple favori, en avait été plus tendrement aimé : car ce saint docteur répondit qu'à juger de l'un et de l'autre pai: les règles de la religion , il y avait eu plus de mérite à aimer comme saint Pierre, mais qu'il y avait eu plus de bonheur et plus de faveur à être aimé comme saint Jean ; et qu'ainsi la comparaison ne pouvait être qu'à l'avantage des deux, parce que, si saint Jean avait eu au-dessus de saint Pierre la préférence de la tendresse et la prédilection de Jésus- Christ, saint Pierre l'avait emporté sur saint Jean par la ferveur et le zèle qu'il avait témoigné pour Jésus-Christ. Il m'a paru, dis-je, que cette décision de saint Augustin convenait parfaitement à la question que je me suis proposée touchant le divin précurseur saint Jean-Baptiste; car en voici la juste application : avoir servi de témoin au Fils de Dieu, c'est ce qui a fait le mérite de ce grand saint; mais avoir eu pour témoin le Fils de Dieu même, c'est ce qui a fait son bonheur et sa gloire; et je vais vous montrer que cette gloire a été la récompense et le couronnement de son mérite, comme il est vrai que son mérite a été le fondement et le principe de cette gloire. £coutez-moi; il n'y aura rien en tout ceci qui ne vous instruise et qui ne vous édifie.
Ne vous étonnez pas, chrétiens, que le Sauveur du monde, par une espèce de reconnaissance, ait bien voulu rendre témoignage à saint Jean , et servir de témoin à son témoin même ; c'était, dit saint Chrysologue, pour vérifier dès lors, et pour accomplir par avance cette promesse si solennelle et si authentique : Qui cor\fitebitur me coram hominibus, confitebor et ego eum eoram Pâtre meo (Matth. , 10); Quiconque me confessera et me reconnaîtra devant \es hommes , je le reconnaîtrai devant mon Père et devant les anges , au jour de mon dernier avènement ; ainsi l'assurait le Fils de Dieu , parlant des justes en général : mais à l'égard de Jean-Baptiste, il a encore plus fait; car sans attendre la fin des siècles , il lui a servi de témoin dès cette Tie.
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il Ta reconnu , il l*a gloriflé en toutes les manières. Je m'explique : qu*a fait le Sauveur du monde pour honorer son précurseur ? il a rendu témoignage à la grandeur de sa personne, il a rendu témoignage à la dignité de son ministère, il a rendu témoignage à Texcellence de sa prédication , il a rendu témoignage à Teflicace de son baptême, il a rendu témoignage à la sainteté de sa vie et à Taustérité de sa pénitence : tout cela, autant d'éloges sortis de la bou* che du Fils de Dieu même, en faveur de saint Jean : pesez-les , mes chers auditeurs , et admirez-les.
Non, jamais homme ne s'est attiré, et n'a reçu tout à la fois tant d'honorables témoignages que saint Jean-Baptiste. Cest ce que nous apprend l'évangile de ce jour; car nous y voyons les anges et les hommes, par une espèce de concert, occupés à l'exalter. Des hommes, au premier bruit de sa naissance , sont déjà dans le ravissement, et manquent, ce semble, de termes pour exprimer les hautes idées qu'ils conçoivent de sa personne ; ils se demandent les uns aux autres, Qids, putas, puer iste eritf (Luc, 1) Que pensez-vous que sera un jour cet enfant? comme s'ils disaient : Voici un enfant en qui la nature et la grâce ont déployé tous leurs trésors, un enfant de bénédiction, un enfant de prodiges et de miracles. Déjà, tout enfant qu'il est, la main du Seigneur, c'est-à-dire la puissance et la force de Dieu est avec lui ; déjà il a délié la langue de son père Zacharie , déjà il a rendu féconde la stérilité de sa mère Elisabeth; mais s'il a fait en naissant tant de merveilles, que fera-t-il dans le progrès de sa vie? s'il est si grand dans son berceau , que sera-ce quand , avec l'âge, il aura atteint la perfection d'une vertu consommée? c'est un secret, ajoutent-ils, que nous nous contentons de révérer, et qu'il ne nous est pas possible de pénétrer : Etposiierunt omnes qui audUerunt, in corde suo, dicentes : Quis, putas, puer iste eriL (Id.) Après avoir entendu toutes ces merveilles, ils les conservent dans leur cœur, et ils demeurent dans le silence, parce qu'ils ne croient pas pouvoir s'en expliquer assez dignement. Mais voici un ange qui vient suppléer à leur défaut : un ange député de Dieu : c'est Gabriel qui vient résoudre leur doute , et leur apprendre clairement et distinctement ce qu'ils doivent penser de la personne de Jean. Vous êtes en peine de savoir ce que sera un jour cet enfant, et moi , dit l'ange , je vous déclare qu'il sera grand devant le Seigneur : Erit magnus coram Domino. (Id.) Témoignage , chrétiens , qui suffisait pour canoniser le précurseur de Jésus-Christ : car être grand devant les hommes , ce n'est rien ; être grand devant les princes et les rois , qui sont les dieux de la terre , c'est peu , puisque ces dieux de la terre sont eux-mêmes très-petits ; mais être grand devant le Seigneur , comme Jeun-Baptiste, c'est être vraiment grand, c'est être
solidement grand, c'est être absolument grand, parce que c'est être grand devant celui qui est nonseulement la grandeur même, mais la soorceetla mesure de toutes les grandeurs : Erit magwu co* ram Domino, En effet, tout est petit devant Dieu, et les plus hautes puissances de l'univers ne sont, en présence de cette majesté divine, que des atomes et des néants : Et svbstanUa mea tanquani mhi- Iwn ante te. (Psal. 38.) Mais pour saint Jean, il est quelque chose, et quelque chose de grand d^ vant Dieu même : Magnus coram Domino. Coqcluez de là quel est donc le caractère de sa personne , et le degré de sa grandeur. Je me trompe, chrétiens, ne le concluez pas encore de là; c'est d'un autre témoin , c'est de Jésus-Christ qu'il faut que vous l'appreniez : car il n'appartenait qu'à lui de nous donner une juste idée de la personne de Jean-Baptiste. Les hommes n'en ont pu rien dire; l'ange , quoique ministre du Seigneur , n'en a pas dit assez ; mais le Fils de Dieu couronnera tout par son témoignage; et que dira-t-il? une parole qui renferme ou plutôt qui surpasse tous les éloges. Jmen dico vobis , non surrexit inter natos muHerum major Joanne Baptista, (Matth., 11. } Oui,' je vous dis en vérité , qu'entre tous les enfants des hommes , il n'y en a point de plus grand que Jeao- Baptiste. Voilà, mes chers auditeurs, le comble de la grandeur : car être grand même devant Dieu, c'était, après tout, une louange qui convenait à plusieurs autres saints ; mais être si grand qu'entre tous les enfants des hommes il n'y en a point eu de plus grand, c'est la louange particulière etFavantage de saint Jean. Sur cela les pères et les interprètes sont partagés : les uns veulent que Jean n'ait été le plus grand qu'entre les saints de l'ancienne loi; et les autres, qu'il n'y en ait point eu de plus grand que lui, même entre les saints de la loi de grâce. Quoi qu'il en soit, c'est de lui, et de lui seul que le Sauveur a dit : Non surrexit voter natos mtrlierummajor. Voilà l'oracle de la vérité, à quoi, sans rien examiner de plus, nous devons nous en tenir, et voilà le premier témoignage que le Fils de Dieu rendit à la personne de saint Jean.
J'ai dit qu'il en avait rendu un autre à la dignité de son ministère : comment cela ? le voici. L'office important et le ministère essentiel de Jean-Baptiste, fut d'être le précurseur de Jésus-Christ ; mais cet ofGce de précurseur était si relevé aunlessus de tous les autres ministères où les hommes jusque-là avaient été employés, que, sans le témoignage de Jésus- Christ, nous ne l'aurions jamais compris. Prenes garde , s'il vous plaît. Les Juifs reconnaissaient saint Jean pour un prophète, et ils eq jugeaient bien, car il l'était; mais ils le croyaient simplement prophète, et en cela ils se trompaient, car il était quelque chose de plus. Etiam dico vobis, et pha
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fMam prophetam{ Matth., 11) : Oui, leur disait le fils de Dieu, il est prophète et plus que prophète. Pourquoi , demande saint Jérôme , plus que prophète? parce que les prophètes n^avaient annoncé le Messie que dans Tavenir, au lieu que Jean-Baptiste annonçait qu'il était venu; parce que les prophètes n^avaient vu les choses que de loin et dans Tobscurite , au lieu que saint Jean les voyait clairement ^ en elles-mêmes. Sans autre raison que celle-là , on atait droit de le mettre au-dessus de tous les prophètes, et de rappeler plus que prophète; mais la prééminence de son ministère était fondée sur un titre encore plus digne de nos réflexions; : Etiam dleo vobiSj et plus quam prophelam. Hic est enim dé quo scriptum est : Ecce ego mUto angelum meum çtdprœparabU viam tuam ante te (Id.) : Il est plus que prophète, ajoutait le Sauveur du monde, parce que c'est celui dont le Père éternel a dit à son Fils : Voici mon ange que j'enverrai devant vous poar vous préparer la voie. En effet, préparer la ▼oie à un Dieu, et être le précurseur d'un Dieu, c'était faire l'office d'un ange , et les anges du premier ordre se seraient tenus honorés de cette commission; mais cette commission est réservée à Jean , et il était proprement l'ange de Jésus-Christ. Or être l'ange de Jésus-Christ, c'était quelque chose sans doute de plus honorable que d'être un ange du commun : car les anges du commun , quoique ambassadeurs de Dieu , n'ont point d'autre ministère que de veiller à la conduite des hommes ; mais le ministère de Jean-Baptiste regardait immédiatement la personne de Jésus-Christ puisqu'il n'était envoyé an monde que pour Jésus-Christ : Ecce ego mitto angelwn meuni ante faciem tuam. (Id. ) Ah! chrétiens, esMl rien de plus sublime, et qui doive nous inspirer plus de vénération pour ce grand saint? c'était l'ange de notre Dieu ; il a&it dans le mystère de l'incarnation le même office que Fange envoyé à Marie de la part de Dieu ; et en vertu de sa mission , il a rendu à Jésus-Christ, comme précurseur, des services plus importants et plus nécessaires que jamais les anges n'en ont pu rendre à cet Homme-Dieu. Encore une fois , ministère tout angélique, ou plutôt ministère tout divin, que Jésus-Christ a voulu honorer de son témoignage.
Ajoutez-y ce qui doit en être la conséquence naturelle, je veux dire le témoignage que le Sauveur du monde rendit à la prédication de saint Jean. Vous le savez : toute Texcellence de la prédication consiste en deux points , à éclairer et à toucher, à instruire et à émouvoir; mais il est rare de trouver l'un et l'autre ensemble : car il arrive tous les jours qu'entre ceux qui sont destinés , et qui ont même reçu des talents du ciel pour être les dispensateurs de la parole de Dieu, les plus fervents et les plus zélés ne sont pas les mieux pourvus de science et de lu-
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mières; et que les plus intelligents et les plus habiles ne sont pas ordinairement ceux qui ont le plus de zèle et d'ardeur. Les uns éclairent , mais ne touchent pas; les autres touchent, mais n'instruisent pas : au lieu que Jean-Baptiste, selon le témoignage de Jésus-Christ, excellait également dans tous les deux : lUe erat lucema ardens et lucens. ( Joan. , 5.) Vous l'avez vu , disait aux Juifs ce Dieu sauveur, et vous l'avez admiré. C'était un flambeau qui éclairait, toute la Judée; mais c'était un flambeau ardent et luisant : luisant pour dissiper toutes les ténèbres de l'infidélité du siècle; et ardent pour embraser tous les cœurs du divin amour. Il a prêché parmi vous avec tout l'esprit et toute la vertu d'Élie : In spirUu et virtute Elise. (Luc. , 1 . ) L'esprit sans la vertu , ou la vertu sans l'esprit n'auraient pas sufQ ; mais ayant possédé éminenuaent l'un et l'autre, c'a été un prédicateur parfait. Que restait-il , chrétiens, après des témoignages si illustres? Encore un moment de votre attention; je n'en abuserai pas.
Il s'agissait d'autoriser le baptême de saint Jean ; et c'est ce qu'a fait Jésus-Christ par un quatrième témoignage, qui ne mérite pas moins que les autres d'entrer dans l'éloge de ce glorieux précurseur. Jean baptisait dans le Jourdain tous ceux qui venaient à lui; mais comme ce baptême était nouveau , les Pharisiens et les partisans de la synagogue en jugeaient diversement. Quelques-uns l'approuvaient, d'autres le blâmaient; ceux-ci Testimaient bon et profitable, ceux-là le rejetaient comme superstitieux et inutile. On demandait à saint Jean en vertu de quoi il s'attribuait la puis* sance de baptiser, puisqu'il n'était pas le Christ : Quidergo baptizas, si tunon es Christusf (Joan. , i .) Mais pour montrer que cette puissance lui convenait, le Sauveur des hommes rend hautement témoignage de la validité et de l'effîcace du l>aptême de Jean ; et quel témoignage ? le plus éclatant , mais aussi de la part de Dieu le plus surprenant; car tout Dieu qu'il est , il reçoit ce baptême de la pénitence qui disposait alors les hommes à la Témission des péchés et au baptême de la loi de grâce. C'est dans ce dessein qu'il vient de la Galilée an Jourdain , et qu'il se présente à saint Jean pour être baptisé ; c'est , dis-je , afin de convaincre par là tous les esprits que le baptême de Jean est donc un baptême salutaire; qu'il est saint, et qu'il est de Dieu, puisque lui, qui est le Fils de Dieu, en veut bien user. Mais , Seigneur, que faites-vous , s'écrie Jean- Baptiste , touché et confus d'une humilité si profonde; que faites-vous, et avez-vous oublié ce que vous êtes et ce que je suis ? c'est moi qui dois être baptisé par vous , et vous venez à moi ! Ne craignez-vous point , en vous abaissant jusque-là , d'obscurcir votre gloire, et qu'on n'en tire des oonsé-
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quences au préjudice de votre sainteté? Sine modo , lui répond le Fils de Dieu , sic enim decet nos implere omnemjustitiam (Matth. , 3 ) ; Laissez-moi faire pour cette heure , car c'est ainsi qu'il faut que nous accomplissions toute justice. Vous m'avez rendu témoignage , je vais vous le rendre à mon tour; et pour apprendre à tout le monde que votre baptême vient du ciel , moi qui suis descendu du ciel , j'en veux bien faire l'épreuve dans ma personne. Quoique ce soit le baptême de la pénitence, moi qui suis l'innocence même , je veux bien m'y soumettre ; et quoiqu'on m'y soumettant je paraisse inférieur à vous sans l'être, je ne dédaigne point de le paraître, pourvu que je persuade aux hommes que la pénitence à laquelle ce baptême les engage, est la seule voie qui peut les conduire au salut et à la véritable rédemption. N'est-il pas vrai, mes chers auditeurs, qu'il n'appartient qu'à Dieu de savoir honorer ses saints?
Finissons par le dernier, mais le plus essentiel de tous les témoignages que Jésus-Christ ait rendus à son précurseur, en publiant la sainteté de Jean , l'innocence de ses mœurs et l'austérité de sa pénitence. Où le trouvons-nous, ce témoignage? Au chapitre onzième de saint Matthieu ; car c'est là qu'il est dit que notre adorable Sauveur s'entretenant avec le peuple, et instruisant les Juifs qui l'écoutaient, leur parlait ainsi : Qu'êtes-vous allés voir dans le désert ? Quid existis in desertwn videre f (Matth. ,11.) Vous y avez vu Jean-Baptiste ; hé bien! qu'en dites- vous? avez- vous cru voir en lui un roseau agité du vent, c'est-à-dire un esprit léger et sans consistance, qui suit le mouvement de ses passions , qui plie sous l'adversité , qui s'évanouit dans la prospérité, qui succombe à la crain* te, que la vue de plaire, ou que l'intérêt ébranle; qui cède à tout et qui ne résiste à rien : Arundinem vento agttcUamf ( Id. ) Non Jean n'est point un homme de cette trempe; c'est un cœur ferme et inébranlable dans le parti de Dieu; c'est une âme solide et à l'épreuve de toutes les tentations du monde ; c'est un esprit supérieur à tout ce que la faiblesse humaine peut former d'obstacles dans l'accomplissement des devoirs les plus difQciles, et qui demandent une vortu plus héroïque : en voilà le caractère. Mais encore , qu'avez-vous vu dans le désert? y avez-vous trouvé un homme vêtu avec mollesse, un homme voluptueux, attaché à ses commodités , aimant les douceurs de la vie , esclave de son corps et de ses sens? Sed quid existis videre? hominem molUbus vestUumf {Matth. ,11.) Au contraire , vous avez vu un homme crucifié pour le monde, un homme mort à tous les plaisirs du monde , un homme ennemi de son corps , an homme épuisé d'abstinences et de jeûnes , un homme oouvert d'un rude cilîce : telle est la forme de vie dont
Jean-Baptiste est venu servir de modèle. Qui parle ainsi , chrétiens ? le Fils de Dieu , lequel rend témoignage de la sainteté de son précurseur; et qui n'allègue pour cela ni les révélations, ni les extases, ni le don des miracles et des guérisons, ni l'esprit de prophétie, ni toutes les autres grâces éclatantes dont saint Jean était rempli , mais qui fait consister cette sainteté dans une vie pénitente et mortifiée, dans la haine de soi-même , dans le crucifiement de la chair, surtout dans la constance et la formeté. Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs; voilà ce que je vous laisse à méditer, et ce qui doit être pour vous et pour moi le fruit de ce discours. Je vous l'ai dit, et je vous le dis encore, que si Jésus- Christ ne nous reconnaît devant son père, et ne rend témoignage en notre faveur, comme il l'a rendu en faveur de Jean-Baptiste, nous ne serons jamais du nombre de ses prédestinés et de ses élus. Il £iut, pour être juste dans cette vie, que nous ayons le témoignage de Dieu en nous : Qui crédit, kabet testimonium Dei in se ( Joan. , 5) ; et j'ajoute qoe. pour être glorifié dans l'autre, il faut que nous ayons le témoignage de Jésus-Christ pour nous. Or jamais Jésus-Christ ne nous rendra ce témoignage favorable dont dépend notre salut étemel, si noas ne sommes fermes comme saint Jean dans ^ob8e^ vation de la loi de Dieu, et si nous n'entrons dam cette sainte voie de la pénitence et de la mortifiotion où a marché le saint précurseur. Pourquoi cela ? parce que Jésus-Christ ne rendra témoignage qu'en faveur de ceux qui auront eu soin de se eonformer à lui. Or, nous ne pouvons nous oonfonner à Jésus-Christ que par cet esprit de pénitence, » compagne et soutenu d'une inviolable persévéranee; par conséquent le témoignage de cet Homme-Diei nous est indispensablement nécessaire. Il le donne aujourd'hui au plus saint des hommes , qui est Jeu- Baptiste ; mais il ne le<donne que fondé sur ces den chefs, de l'austérité de sa vie, et de la solidité è sa vertu. Il n'est pas croyable que nous robtemoH à des conditions plus douces , ni qu'il ait pour nom des lois de providence moins sévères et plus eo» modes. Savez- vous donc, chrétiens, ce que nom avons à craindre? c'est que Jésus-Christ, dans le jugement dernier, au lieu de rendre témoigeage pour nous, ne le rende contre nous; et qu'au Kei que son témoignage, s'il nous était favorable, mettrait le sceau à notre justification et à notre prédestination , il ne fasse notre condamnation et notn réprobation. Si jamais cet affreux malheur oons arrivait, par où Jésus-Christ fortifiera-t-il son témoignage contre nous? par l'exemple de saint Je«, par la pénitence de saint Jean , par la retraite de saint Jean, en un mot, par l'énorme et monstmeott j opposition qui paraîtra entre la conduite de h pis* part des chrétiens et celle de saint Jean.
POUR LA FÊT£ DE SALNT PIERRE.
Car comment nous sauverons-nous de cette eontradk^ion, et qu'aurons-nous à y répondre ? Jean , rampli du Saint-Esprit et sanctifié même avant sa naissance , n*a pas laissé d'embrasser une vie austère et pénitente; et moi qui suis pécheur, chargé devant Dieu du poids de mes iniquités , je veux mener une vie aisée et douce. Jean , dans la plus parfidte innocence , n'a pas laissé de mater sa chair par le jeûne et le cilice ; et moi j'épargne la mienne qpi est une chair de péché. Jean, à l'épreuve de toutes les tentations du monde, n'a pas laissé de fiiir le monde; et moi qui suis la faiblesse même, je m'expose à tous les dangers du monde. Voilà , dis-je , mes chers auditeurs , ce que saint Jean nous reprochera au tribunal de Dieu : car après avoir été témoin de Jésus-Christ dans le premier avènement de ce Dieu Sauveur, il viendra encore dans le second , et sera appelé en témoignage contre les lâches chrétiens : Hic venitin testimonium. ( Joân., 1.) Oui , il viendra , pon plus pour servir de ténooin à là lumière, mais pour servir de témoin contre l'iniquité. Ce sacré chef que vous conservez comme UD précieux dépôt; ce chef dont la vue confondit rimpie Hérode , et le fit trembler jusque sur le trône ; ce dief muet maintenant depuis qu'une mort sanglante lui a ôté l'usage de la voix , mais alors rappelé à la vie et plus éloquent que jamais , fera sortir de sa bouche des paroles foudroyantes qui attéreront les pécheurs. Ah! grand saint, parlerez-vous donc contre ce peuple qui vous est spécialement dévoué? il vous honore et il vous invoque comme son protecteur; en deviendrez-vous Paccusateur et le juge? obtenez-lui ces grâces de conversion, ces grâces de sanctification qui le remettront dans la voie du salut que vous nous avez enseignée; surtout faites-lui bien comprendre ce fameux oracle, que , depuis le temps où vous avez vécu sur la terre , le royaume du ciel ne s'emporte que par violence : J diebui Joannis BapHstœ regnum cœlorum vim |NKfi/«r. (Mâtth.,11.)
Du reste , chrétiens , parlant devant un prélat que je considère ici, non-seulement comme l'évoque et le pasteur de vos âmes, mais comme un des maîtres de l'éloquence de la chaire, où tant de fois il a*e8t distingué, j'aurais eu besoin , dans tout ce discours, des dons excellente qu'il a reçus du ciel, et qu'il a su si dignement et si saintement employer. Du moins, monseigneur, ai-je eu l'avantage de trouver en vous de quoi persuader à votre troupeau les saintes vérités que je viens de lui annoncer et de quoi les lui rendre sensibles : car en disant l'éloge du précurseur de Jésus-Christ, je n'ai pu m'empécher de bénir le ciel , qui , pour ma consolation , me fait voir encore aujourd'hui dans votre personne, un prélat rempli de l'esprit de Jean-Baptiste et imitateur de ses vertus; je veux dire un prélat aussi
éclairé que zélé, aussi fervent que vigilant, et, si j'ose m'exprimer de la sorte , aussi aimable que vénéfable; un préla* plein de vigueur et de force pour faire observer la discipline, mais en même temps plein d'onction et de douceur pour la faire aimer ; un prélat qui, comme Jean-Baptiste, a édifié In cour, et que la cour a respecté ; que le plus grand des rois a honoré de son estime; qui, préchant aux grands du siècle avec une liberté tout évaugélique, mais aussi avec une égale sagesse , les a instruits de leurs devoirs, et n'a pas craint de leur reprocher leurs désordres; un prélat dont la saine doctrine, la solide piété, la vie édifiante lui ont mérité l'auguste rang qu'il tient; et qui , sans cesse occupé de ses fonctions, n'a en vue que la gloire de Dieu, que les intérêts de Dieu, que l'accroissement du culte de Dieu; enfin, un prélat qui , dévoué aux travaux apostoliques , et, selon l'expression de saint Paul, n'estimant pas sa vie plus précieuse que lui-même, sacrifie tous les jours sa santé aux exercices de son ministère , à consacrer de dignes sujets et à les former pour servir utilement à son Église, à visiter les ouailles que la Providence lui a confiées, à sanctifier son peuple et à le conduire dans le chemin de la perfection chrétienne : Parare Domino plébem per/ectam. (Luc, 1.) Voilà, monseigneur, lesexemplesque vous donnez; et qui , plus efficaces que mes paroles, sont, pour toute cette assemblée, autant d'exhortations pressantes et touchantes. Plaise au ciel que vous en suiviez, chrétiens , toute l'impression, et que par là vous arriviez un jour à la vie étemelle , que je vous souhaite , etc.
SERMON
POUR
LA FÊTE DE SAINT PIERRE
JUspondêtu Simon Petnu, dmii : Tu et ChritUu, FiUrn Deivivi.
Piem loi répondit : Vous êtes le Christ, FUs da Dira vlvaDt. S4urr Matthieu, diap. 16.
Voilà, mes chers auditeurs, toute la substance de l'évangile de ce jour, et des importantes véritéa qui y sont contenues ; voilà sur quoi est fondée la gloire de saint Pierre votre illustre patron. Cest lui qui le premier a confessé la divinité de Jésus- Christ; et voilà pourquoi Jésus-Christ lui a donné, au-dessus des apôtres, cette primauté qui nous le rend si vénérable, et en vertu de laquelle il est le chef de toute l'Église. C'est lui qui, non-seulement pour sa personne, mais au nom de tous les autres apôtres, a le premier rendu témoignage que Jésus- Christ est le Fils du Dieu vivant , non pas sim-
plecnent par adoption, mais par nature : car II Ta reconnu Fils du Dieu vivant d'une manière qui ne convenait ni à Élie, ni à Jean-Baptiste, ni aux prophètes. Or Élie , Jean-Baptiste et les prophètes étaient, dans les termes de TÉcriture, enfants de Dieu par adoption. Il est donc vrai que saint Pierre, qui prétendait élever Jésus-Christ au-dessus d*eux , l'a confessé absohiment Fils de Dieu, égal à Dieu , consubstantiel à Dieu : en un mot, Dieu lui-même. Et c*est pour cela , encore une fois , que Jésus- Christ a établi cet apôtre comme le fondement sur lequel il voulak édifier son Église, pour cela qu'il lui a mis en main les clefs du ciel, pour cela qu*il lui a donné \e pouvoir de lier et de délier sur la terre : en sorte que toutes les prérogatives de saint Pierre ont été les suites heureuses et les fruits |de cette confession de foi : Tu es Christus, FUius Dei vivi. Ajoutons-y toutefois , chrétiens, Fardent amour de ce glorieux apôtre pour Jésus-Christ : car la foi de saint Pierre, sans son amour, n*eût pas sulli. 11 fallait que le chef de TÉglise fût nonseulement le plus éclairé^ mais le plus rempli de zèle et de^harité. £n effet, ce que Jésus-Christ promet aiyourd'hui à saint Pierre , parce qu'il confesse sa divinité , n'a eu son accomplissement qu'après que le Fils de Dieu lui eut demandé s'il l'aimait plus que tous les autres. M'aimez-vous , Simon, fils de Jean ? lui dit ce Sauveur adorable après sa résurrection. Oui , Seigneur, lui répondit Pierre ; vous savez que je vous aime, et que je suis prêt à donner ma vie pour vous. Paissez donc mes agneaux et mes brebis , reprit son divin maître : Pasce agnos meo8,pasce oves meas. (Joàn«, 2i.) Ainsi, chrétiens, c'est sur la foi de saint Pierre, et sur l'amour de saint Pierre qu'est établie sa sainteté et sa prééminence : Voilà les deux sources des grâces dont il fut comblé. Il a été le pasteur des peuples , et le souverain pontife : pourquoi ? parce qu'il a reconnu Jésus -Christ pour le Fils du^Dieu vivant , et parce qu'il a aimé Jésus-Christ jusqu'à verser pour lui son sang. Arrêtons-nous là : car il ne s'agit pas aujourd'hui de parler des grandeurs de saint Pierre , mais de ses vertus ; il ne s'agit pas de ce que nous devons admirer, mais de ce que nous devons imiter en lui ; il ne s'agit pas de relever son apostolat, et d'en concevoir de hautes idées, mais de nous édifier de ses exemples. Attachonsnous donc à sa foi et à son amour. En qualité de chrétiens, nous sommes les pierres vivantes de ce mystérieux édifice de l'Église , que Jésus- Christ est venu construire sur la terre. Et comme, après Jésus-Christ, votre saint patron en est la pierre fondamentale , il faut que nous soyons bâtis sur cette pierre : Et super hanc petram œd^ficabo Ecclesiam meam. (Matth., 16. ) Or pour cela il ùut que nous participions à la foi et à l'amour de
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saint Pierre ; pour cela il faut que la foi de aaint Pierre soit la règle de la nôtre, et que Tamourde saint Pierre soit le modèle de notre amour; il £nt que nous croyions de cœur, et que nous eoofet^ sions de bouche ce que le Père céleste, et non pas la chair et le sang, a révélé à saint Pierre; el il faut que nous puissions dire à Jésus-Christ, oomme saint Pierre : Vous savez , Seigneur, que je vous aime. Ainsi , chrétiens, comparons notre foi aves la foi de saint Pierre', et notre amour avec ramov de saint Pierre pour Jésus-Christ. En deux noti, la foi de saint Pierre opposée à notre infidélité; c'est la première partie : l'amour de saint Pienrt pour Jésu»Christ, opposé à notre insensibilité; c'est la seconde. Toutes deux feront le partage de cedi»cours, et le sujet de votre attention, après que nous aurons sakié Marie, jéoe , Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Je fais l'éloge du prince des apôtres , du chef visible de l'Église, du vicaire de Jésus- Christel terre, mais qui, par une disposition particulière de la Providence^, n'a pas lusse avec tout cela d*étie pécheur ; qui , malgré tout cela, est tombé, et a ea besoin de se relever par la pénitence; et qui , par li pénitence, est aussi rentré dans tous les privilèges et dans tous les droits attachés à son apostolat, le parle d'un saint dont Jésus-Christ a béatifié la foii et le zèle à confesser la foi ; mais qui , dans l'aboadance même des lumières de sa foi , avant qu'il eôt reçu le Saint-Esprit, n'a pas laissé d'avoir ses ténèbres, c'est-à-dire ses erreurs, et qui, malgré la ferveur de son zèle, a eu ses imperfections et w faiblesses : or l'un et l'autre , dans le dessein de Dieu, doit aujourd'hui nous instruire, et eootribuer à notre édification.
Il est donc du devoir de mon ministère, que je ne sépare point ces deux choses , et qu*en prédicateur fidèle de la divine parole, considérant saint Pierre dans l'état où l'Évangile nous le représente, je veux dire dans c^ état de béatitude conunencée, mais non encore consommée par la venue do Saint-Esprit, Beatus es, Simon Marjona (Matti., 16), je vous parle de ses erreurs aussi bien que de ses lumières, de ses faiblesses aussi bien qœde ses ferveurs , de sa chute et de son péché aussi bien que de ses mérites. Il est vrai , c'est sur k foi de saint Pierre que la prééminence de sa dignité fut dès lors fondée ; mais après tout, la foi de saist Pierre n'était pas encore parfaite, quand Jésus- Christ lui dit : Vous êtes bienheureux, parce que ce n'est point la chair ni le sang qui vous a révélé ceci , mais mon Père qui est dans le dd. H est vrai , saint Pierre confessa que Jésus-CÎirist était le Fils du Dieu vivant, et c'est par cette eoafession qu'il mérita d'entendre ce que Jéso^Chritf
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lui répondit, Tous êtes Pierre, et c'est sur cette ^erre que je bâtirai mon Église; mais après tout, en ce moment-là saint Pierre n'était pas encore à répreuTC des tentations où sa foi devait être expotée; il [n'était pas encore inébranlable dans cette eonfession de foi qu'il faisait avec tant de zèle. Or ^est à nous, comme je l'ai dit, de profiter, non- Molement de l'exemple de sa foi , mais des imperftetions même de sa foi ; de l'exemple de sa foi en rimitant , et des imperfections de sa foi en les évitant. C'est à nous d'apprendre de lui à confesser de bouche la foi que nous avons dans le cœur; et si quelquefois nous sommes assez malheureux pour manquer de ferveur et de courage dans la confession de notre foi, c'est à nous d'apprendre à réparer comme lui , par une fervente pénitence , cette honteuse et scandaleuse lâcheté : deux points , mes chers auditeurs, où je renferme toute cette première partie. Écoutez-moi ; il n'y aura rien là qui ne soit proportionné à la capacité de vos [esprits, ni rien que chacun de vous ne puisse et ne doive •^appliquer. Commençons.
La foi de saint Pierre était grande sans doute et trèfrgrande, quand Jésus-Christ lui dit : Beatus es : Vous êtes bienheureux, Simon, fils de Jean. Car en vertu de cette foi, saint Pierre avait tout quitté pour suivre Jésus-Christ; en vertu de cette foi, il avait marché sur les eaux pour aller à Jésus-Christ; en vertu de cette foi , plusieurs d'entre les disciples s'étant retirés du troupeau de Jésus-Christ, parce qu'ils se scandalisaient de sa doctrine sur le sujet de l'eucharistie , et Jésus-Christ ayant demandé aux apôtres s'ils voulaient aussi se séparer de lui, saint Pierre lui avait dit : Hé! Seigneur, à qui irons-nous? car vous avez les paroles de la vie élemelle. Tout cela, marques évidentes de la grandeur de sa foi, qui ne fut pas, dit saint Augustin , mie foi de spéculation et en idée , mais une foi réelle et de pratique; qui ne fut pas une foi morte, mais une foi vive et animée; qui ne fut pas une foi stérile et infructueuse , mais une foi'pour ainsi parler, riche et féconde, puisqu'elle produisit en lui de si- surprenants et de si merveilleux effets. Tout cela, preuves incontestables que, dès son premier engagement avec Jésus^Christ, ihl'avait reconnu pour Fils, du Dieu vivant. Car, comme raisonne samt Augustin, s'il Savait cru seulement homme, il n'aurait pas renoncé pour lui à; tout ce qu'il possédait dans le^ monde; s'il l'avait cru seulement homme, il ne lui aurait pas dit. Domine ,situ esj Jvbe me ad te venire super aquas (Matxh., 14) ; Si c'est vous , Seigneur, commaur dez, et dès l'instant je marcherai sans .crainte sur l'eau pour aller à vous ; s'il l'avait cru seulement homme , il se serait scandalisé aussi bien que les autres, dueommandement que lui fit Jésus-Christ
de manger sa chair et de boire son sang; s'iM'avait cru seulement homme , il n'aurait pas pris ce que Jésus-Christ leur annonçait de ce mystère , pour des paroles de vie et d'une vie immortelle : yerba vilae sUemse habes. (Joân.^ 6.) Il est donc vrai que ce n'était dès lors, ni la chair ni le sang, mais l'esprit même de Dieu qui lui avait donné les hautes et sublimes connaissances dont il se trouvait rempli.
Voilà , mes chers auditeurs, les qualités de la foi de saint Pierre , et voilà en quoi la foi de saint Pierre doit être le modèle de la nôtre. Prenez garde : ce fut une foi pratique, une foi efficace et agissante que celle de saint Pierre, et telle doit être notre foi ; car une foi oisive, une foi qui s'en tient à des paroles , une foi qui ne consiste qu'en de belles et spécieuses maximes j une foi qui se borne à des sentiments, sans aller jusqu'aux œuvres , c'est une foi qui ne peut servir qu'à notre condamnation ; c'est la foi des démons, qui croient, qui tremblent, et qui en demeurent là. Ce fut une foi généreuse, en vertu de laquelle saint Pierre abandonna non-seulement tout ce qu'il possédait, mais tout ce qu'il était capable de possé^ der, mais tout ce qu'il pouvait espérer, mais tout ce qu'il pouvait désirer; tellement qu'il eut bien raison de dire : Ecce nos reliquimus omnia (Mâtth., 19) : Voici que nous avons tout'quitté. Et c'est ainsi que notre foi doit nous détacher de tout, en sorte que nous quittions tout, non pas toujours réellement et en effet, mais au moins de cœur : c'est-à-dire, que nous soyons disposés à quitter tout ; que nous soyons dégagés de toute affection aux biens que nous possédons; que nous soutenions avec patience la perte de ces biens, quand il platt à Dieu de nous les enlever; que nous soyons tranquilles et soumis, quand la Providence permet que ces biens diminuent; que nous nous dépouillions avec joie d'une partie de cesbiens pour en assister les membresde Jésus-Christ et nos frères, qui sont les pauvres; car une foi en conséquence de laquelle on ne renonce à rien, on ne quitte rien, on ne se refuse rien, etl'oane veut rien se refuser, c'est une foi chimérique, qui ne peut être de nul mérite devant Dieu, et que Dieu même réprouve«Ce fut une foi pleine de confiance , qui fit marcher saint Pierre sur les eauxt, sans craindre le péril où il s'exposait, ni la tempête dont la mer était agitée; et si notre foi est telle que Dieu la demande, il faut qu'elle se soutienne au milieudes dangers du monde, au milieu des persécutions et des disgrâces du monde, au milieu des changements et des révolutions inévitables dans le cours du monde; car une foi qui doute, une foi qui hésite, n'a plus ce caractère de fermeté qui est essentiel à la vraie foi. Ce fut une foi à l'épreuve du scandale où tombèrent ces disciples incrédules qui, ne pouvant comprendre l'adorable mystère de nos aoîeU que
Jésus-Cbrist leur annonçait, ea prirent occasion d'anandonuer ce Dieu Sauveur; et notre foi, comme celle de saint Pierre, doit nous fortifier contre tant de discours que nous entendons, contre tant d*exem pies que nous avons sans cesse devant les yeux , afin que nous puissions faire à Dieu la même protestation que fit ce prince des apôtres : Et si omnes scandalizaH JverirU in te, sednonego (Màbc, 14); Non, Seigneur, je ne m'éloignerai jamais de vous; quand tous les hommes vous auraient renoncé, et que de tous les hommes je resterais seul sous Tobéissance de votre loi, je ne m'en départirai jamais ; fallût-il résister à toutes les puissances de la terre, fiedlût-il donner ma vie, vous me trouverez toujours fidèle; Et si oportuerit me commori tibiy wm te negabo. ( Mâbc, 14. )
Telle était, dis-je, la foi de saint Pierre; mais quelque grande que fût sa foi , j'ai ajouté qu'elle n'était pas encore parfaite, parce;qu'il n'avait pas encore reçu le Saint-Esprit : il ne faut que lire l'Évangile pour en être persuadé; car immédiatement après que saint Pierre eut rendu témoignage à la divinité de Jésus-Christ , le Fils de Dieu ayant déclaré à ses disciples qu'il allait à Jérusalem, et que là il devait être livré aux Gentils, moqué, outragé, déchiré de fouets, crucifié : Ah! Seigneur, reprit le saint apôtre, à Dieu ne plaise que tout cela vous arrive; parole dont Jésus-Christ parut indigné , et qui lui fit dire à ce chef même de son Église : Retirez-vous de moi, Satan; vous êtes un scandale pour moi, et vous n'avez point de goût pour les choses de Dieu, mais seulement pour les choses de la terre : Fadepost me, Satana, scandcUum es miM. (Mâtth., 16.) Il s'en fallait donc bien, remarque saint Chrysostôme, que la foi de saint Pierre ne fût dans le degré de perfection où elle devait être, puisqu'il se trouvait prévenu d*une erreur aussi pernicieuse et aussi grossière que celle de croire qu'il ne convenait pas à Jésus-Christ de mourir pour le salut des hommes. Elle n'était pas non plus parfaite, cette même foi, lorsque saint Pierre ayant d'abord marché avec confiance sur les eaux, mais voyant ensuite les flots de la mer agités , craignit et s'écria : Seigneur, sauvez-nous, autrement nous sommes perdus; sur quoi le Fils de Dieu lui fit ce reproche : Homme de peu de foi, pourquoi avez-vous eu peur? Modlcsefidel, quare dubitastif (là. 14.) Enfin sa foi était bien imparfaite, quand après avoir été trois ans entiers à l'école de Jésus-Christ, après avoir entendu si souvent ce divin maître expliquer les vérités évangéliques, il ne les comprenait pas; car, comme l'a formellement observé saint Luc , ce que cet adorable Sauveur disait à ses disciples de la nécessité des souffrances, de l'avantage des croix, du renoncementà soi-même , ils le regardaient comme deg mystères cachés et comme autant de paradoxes :
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Et erat verbum istud abscondUum ab eis. ( J^uc. , 18.)
Voilà, chrétiens, les ténèbres de la foi de saint Pierre ; mais en même temps voilà les écueib de notre foi , et ce que nous devons éviter. Saint Pierre crut Jésus-Christ Fils du Dieu vivant, mais il se scandalisa du mystère de sa passion et de aa mort ; c'est ce qui nous arrive tous les jours , car nous adorons la personne de Jésus-Christ, mais nous nous scandalisons de sa croix , nous nous scandalisons de son Évangile : l'orgueil et Tamour-propre qui nous dominent , forment en nous une opposition secrète à ses maximes et à sa loi. Ce scandale paraît dans nos actions : nous nous disons chiétiens , et nons vivons en païens. Que fit Jésus-Christ, justement ofifensé du scandale de saint Pierre? Il le reprit avec aigreur, il le traita de Satan, il le lejett. Prenez garde, mes frères, dit saint Hilaire : le Fili de Dieu brûlait d'un désir si ardent de sonfifrir pour nous , qu'il ne put voir sans indignation que Piem entreprit de combattre ce dessein. Or, ce mène Sauveur n'aurait-il pas encore plus droit de nous dire, comme à son apôtre? P'ade post me. Salana; Allez hommes lâches etsensuela, amateunde vous-mêmes et idolâtres de votre corps , vous n'ara jamais connu le prix de ma croix ; car ce mystère è la croix est trop relevé pour vous ; et tant que vous serez esclaves de vos plaisirs , vous ne comprendra jamais que ce qui peut flatter la chair et satisfitire k cupidité. Dès que saint Pierre fut assailli de l'oi^, il trembla, malgré la confiance qu'il avait d'abod marquée ; et tandis que nous sommes dans la prospérité , que les choses du monde vont selon nos souhaits, et que rien ne nous trouble, nous nous confions en Dieu , nous nous soumettons à Dieu , nom bénissons Dieu ; mais sommes-nous dans la peine et dans l'affiiction, une disgrâce imprévue nous a^ ri ve-t^lle , les affaires du siècle prennenUelles poor nous un mauvais tour, c'est là que notre courase nous abandonne, nous commençons à douter de b providence du Seigneur, nous vous élevons eootie elle , nous manquons de.foi , ou nous n'avons qo'oM foi timide et chancelante : Modicm fidei^ qum dubii(Mtiî Mais avançons.
Saint Pierre ne se contenta pas de croire la divinité de Jésus-Christ, il la confessa hauteroeot il la confessa avez zèle , il la confessa au nom de tout les apôtres ; et c'est particulièrement en vue de eetu confession de foi, que Jésus-Christ le choisit pour être la pierre fondamentale de son Église : Et ego dico tibi, quia tu es Peirus , et stqier hanc petram œd{ficabo Ecclesiam meçm. ( Mâtth. ,16.) Autre exemple que Dieu nous propose en ce saint joar ; autre règle qu'il nous ordonne de suivre, et à laquelle nous devons nous conformer si nous voulons solidement établir notre salut; car poor être
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iMiYés, chrétiens, il ne suffit pas , selon saint Paul , ^pie nous croyions de cœur, mais il faut encore que nous confessions de bouche; il ne suffit pas quMntérieureraent et dans Tâme nous adorions Jésus-Christ comme notre Dieu, mais il faut qu'au dehors, et devant les hommes, nous lui rendions le témoignage qui lui est dû; et comme toute FÉglise est fondée sur la confession que fit saint Pierre de la divinité àa Fils de Dieu^ J*ajoute que le salut de chaque fidèle doit être fondé sur la confession qu'il fera de sa foi. ConfiBSsion, prenez garde, s'il vous plaît, confession de foi dont'rd[>ligation rigoureuse est paiement et de droit naturel, et de droit divin; confession qui renferme deux préceptes, l'un négatif, permettezmoi de m'exprimer de la sorte, après les théologiens, raotre positif : l'un qui nous défend de rien faire , de rien dire qui soit seulement, même en apparence, contraire à la foi que nous professons; l'autre qui Mus oblige à donner des marques publiques de cette foi , selon que les sujets et les occasions le demandent pour l'honneur de Dieu et pour Tédification de rÉglise : deux devoirs absolument indispensables, s'agit il de tous les biens du monde et de sacrifier jusqu'à notre vie; confession selon laquelle, au jugement de Dieu, nous serons ou reconnus, ou réprouvés de Jésus-Christ. Car quiconque me reconnaîtra devant les hommes , disait cet adorable Sauveur, je le reconnaîtrai devant mon Père : Qui €Oi{fUebitur me coram hominibut,] cor^fitebor et ego eum coram Pâtre meo. ( Mâtth. , 10. ) Et , par une règle toute contraire, quiconque devant les hommes m'aura renoncé, je le renoncerai en présence de mon Père : Qui negaoerit me coram hominibus, negabo et ego eum coram Faire meo. ( Id. ) C'est donc à nous d'imiter saint Pierre dans cette confession si nécessaire : c'est ce qu'ont fait les martyrs, quand ils ont paru devant les juges de la terre, et qu'ils ont versé leur sang pour la cause de Jésus-Christ; c'est ce qu'ont fait tant d'honunes apostoliques , quand ils ont passé les mers et qu'ils ont pénétré jusqu'aux extrémités du monde pour y annoncer le nom de Jésus-Christ; et c'est ce que nous devons faire nousmêmes, chacun dans notre condition, et autant que le demande l'honneur de Jésus-Christ.
Cependant, 6 profondeur! ô abîme des conseils de Dieu! Pierre , tout éclairé qu'il était d'en haut, n'était pas encore inébranlable : c'était la pierre sur laquelle l'Église devait être bâtie ; mais cette pierre n'avait point encore toute la stabilité nécessaire pour l'affermissement de l'Église. En un mot , saint Pierre, après avoir confessé Jésus-Christ, le renonça ; après avoir dit à cet Homme-Dieu, vous êtes le Christ , Fils du Dieu vivant , il fut assez faible et assez lâche pour dire, parlant de ce même Sauveur : Je ne le connais point. Dieu le permit ainsi , chrétiens, et la Providence eut en cela ses desseins par-
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ticuliers, que nous devons adorer.Mais dans cet exemple, reconnaissons-nous uous-mêmes, car voilà ce que nous faisons en mille rencontres : nous confessons Jésus-Christ de bouche; mais combien de fois dans la pratique l'avons-nous renoncé plus indignement et plus honteusement que saint Pierre.? combien de fois et en combien d'occasions n'avons-nous pas rougi d'être chrétiens? combien de fois avons-nous paru devant les autels du Seigneur, comme si jamais nous ne l'avions connu? et cela, tantôt par un respect humain, tantôt par une fausse politique, tantôt par un libertinage a£fecté, tantôt par un scandale qui nous a entraînés, et à quoi nous n'avons pas eu la force de résister; d'autant plus coupables, en trahissant notre foi , qu'il ne s'agissait pas pour nous, comme pour saint Pierre, de perdre la vie. Chute de saint Pierre, qui doit toujours nous faire trembler, qui que nous soyons, et quelque fermes , jusqu'à présent, que nous ayons pu être; car si cet apôtre, et ce prince même des apôtres a eu un sort si déplorable, que ne devons-nous pas craindre pour nous ? si ce fopdement de l'Église de Jésus-Christ a été ébranlé , s'il est tombé en ruine, nous qui sommes la faiblesse même , la fragilité même, la pusillanimité même, avec quelle défiance de nous-inêmes et quelle frayeur des jugements de Dieu ne devonsnous pas nous conduire? Chute de saint Pierre, qui procéda de trois causes : de sa présomption, de son orgueil, de son imprudence. De sa présomption, qui hii fit dire à Jésus-Christ , avant que de s'être bien éprouvé lui-même. Je suis prêt à vous suivre jusqu'à la mort ; quoique Jésus-Christ lui eût dit : Avant que le coq chante , vous me renoncerez trois fois. De son orgueil , car il se préféra à tous les autres apôtres ; en sorte que le Fils de Dieu leur ayant dit : Vous m'abandonnerez tous aujourd'hui, Pierre , rempli d'une vaine opinion de lui-même, lui répondit hautement : Quand tous les autres vous abandonneraient, pour moi, je ne vous abandonnerai pas. De son imprudence; tout faible qu'il était, il ne laissa pas de s'exposer à l'occasion, en entrant dans la maison du pontife , et en demeurant au milieu des ennemis de Jésus-Christ. Trois causes , mes cfaersauditeurs , qui nous font tous les jours tomber dans le même désordre que saint Pierre : nous sommes présomptueux comme lui , vains comme lui, imprudents et téméraires comme lui. Chute de saint Pierre, qui doit, après tout, nous consoler, puisque le dessein ce Dieu, en la permettant, a été de nous &ire voir, dans la personne de cet apôtre , un pé- « cheur prédestiné pour être un vnede miséricorde. Et par quelle pénitence en effet se releva-t-il d'une telle chute, et la répara-t-il? Pénitence la plus prompte ; il ne fallut pour le toucher et le convertir, qu'un regard du Fils de Dieu : pénitence la phis fervente; il pleura, et il pleura amèrement : pénl-
teiico la plus constante; durant tout le reste de sa vie oubiia-t-il jamais son péché, et ne Peut-il pas toujours devant les yeux, pour le pleurer toujours avec la même amertume? pénitence qui non-seulement rétablit sa foi , mais qui le mit en état de rétablir la foi de tous les autres ; car c*est à lui que le Sauveur du monde avait dit : Et tu aliqiuzndo conversus , confirma fratr es tuos ( Joân. , 21 ) ; Quand TOUS serez converti et que vous serez revenu de votre égarement , travaillez à rappeler vos frères dispersés, à les rassembler et à les conGrmer : or, n'est-ce pas ce qu'il a fait , et n*eut-il pas une grâce particulière pour gagner les cœurs les plus endurcis , pour convaincre les esprits les plus opiniâtres , et pour leur inspirer le don de la foi? Dès les premières prédications qu*il fit aux Juifs , ne soumit-il pas à TÉyangile, tantôt jusqu'à trois mille âmes, tantôt Jusqu'à cinq mille ? et dans le cours de son apostolat, combien de provinces a*t-il éclairées, combien d'Églises a-t-il fondées? Ah! mes chers auditeurs, il parlait à des Juifs déclarés contre la loi qui leur annonçait; il parlait à des païens élevés dans les superstitions et les ténèbres de la plus grossière idolâtrie; etcependant il les persuadait, il les sanctifiait, il en disait de parfaits chrétiens : nous vous prêchons la même loi que lui , noua vous annonçons les mêmes vérités; par quel monstrueux renversement ne seraient-elles pas aussi efficaces dans le centre du christianisme, quelles l'ont été au milieu du judaïsme et du paganisme? Quoi qu'il en soit, attaehons- Dous à la foi de saint Pierre; et si nous sommes tombés comm&lui, faisons pénitence comme lui; disons à Jésus-Chnst : Tu es Christus y Fiiius Dei vivi. Oui, Seigneur, je veux vivre et mourir dans cette sainte foi, qui vous reconnaît pour l'envoyé de Dieu, pour le Christ et le Fils de Dieu; si le libertinage de mon cœur m'a séduit en certaines rencontres et en certains temps de ma vie , maintenant que votre grâce répand dans mon esprit une lumière toute nouvelle , je renonce à mes erreurs , et je vous rends Thommage d'une foi soumise et docile. Jamais saint Pierre ne se dévoua plus ardemment à votre service qu'après son péché , et mes ^rements passés ne serviront qu'à redoubler mon zèle pour vous. Ainsi, chrétiens, devons-nous imiter la foi de ce saint apôtre, pour imiter encore son amour, dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Selon l'ordre que nous a marqué saint Paul , le fondement de toutes les vertus, c'est la foi; mais la charité en est le comble et la perfection : Major muiem horum est charitas ( 1. Cdr., 13 ) : aussi le Sauveur ne donna-t-il à saint Pierre, préférablement à tous les autres apôtres, le gouvernement de son JÉiglùet queparcêquê, entrt tout les antres, ce fut
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saint Pierre qui lui témoigna le plus d*amonr. Ea conséquence de sa fol , ou plutôt de sa confession de foi, Jésus-Christ lui avait promis les clefs dadd, la puissance de lier et de délier, la juridiction spirituelle et universelle sur tout le monde chrétien. Mais comment fu^il mis en possession de ces cle6, de cette puissance et de cette autorité souveraine? par son amour, et à cause de son amour. L'amoor donc , dit saint Augustin , acheva ce que la foi aviit commencé. Saint Pierre, en confessant la divinité de Jésus-Christ , avait mérité que Jésu9-Christ ho fit cette promesse'solennelle et authentique, Cestsor vous que je bâtirai mon Église, et par vous que je la gouvernerai ; et saint Pierre, par son amour pour Jésus-Christ, mérita que Jésus-Christ ratifiât dans la suite et accomplît cette promesse. AppUquonsnous encore ceci, mes chers auditeurs; et après en avoir tiré une nouvelle matière d'éloge pour notre glorieux apôtre , tirons-en pour nous-mêmes onc nouvelle instruction.
Le Sauveur du monde , comme il s*j était engagé, veut établir saint Pierre pasteur de son troupean et chef de son Église, mais pour cela que fait-il? fi ne demande plus à son apôtre : Que disent de moi les hommes ? mais il lui demande : M'aimez- vous? S^ mon Joannis, amas me? ( Joan. , 21. ) Et, sans se contenter d'un amour ordinaire, il lyoute : Avez* vous plus d'amour pour moi que tous ceux-ci ?e'é' tait des autres apôtres qu'il parlait ; Simon Joamiit, diligis me plus hisf (Id.) Non pas , dit saint Chrysostôme, que cet Homme-Dieu eét besoin d'interroger de la sorte saint Pierre pour être instruit de ses sentiments , puisqu'il n'ignorait rien de tout ce qui se passait dans son cœur; mais il l'interroge, pour donner lieu à saint Pierre d'effocer, par noe protestation d'amour jusqu'à trois fbis réitérée, le crime qu'il avait commis en renonçant trois fois ce divin mattre ; il l'interroge pour fhire voir quel doit être celui à qui cet adorable pasteur veut eonfier ses ouailles, puisque ce n'est qu'à celui qui aime Jésa^ Christ , et qu'on ne mérite de conduire ce troupeau fidèle qu'autant qu'on aime Jésua-Christ; il l'interroge pour montrer par là combien Jésus^Svist aime lui-même son troupeau , puisqu'il n'en veot donner le soin qu*à celui qui lui téfooigne plus d'à* roour; mais que répond saint Piorre? Voussaves, Seigneur, que je vous aime : Etiam, Domine, t» sais quia amo te. ( Id. ) Hé bien! répond le Fils de Dieu, paissez donc mes agneaux, e'eat^^ra mes fidèles : Pasce agnos meos. (Id.) Car œ sont les miens, et non pas les vôtres, et je veux que vous les gouverniez conmie étant à okh et doo pas i vous; et qu'en les conduisant , vous n'y clierchies point votre intérêt, mais leur utilité et ma gloiie. Ce n'est pas assez : le Fils de Dieu lui demande une seconde fois, M'aimes-vous? pourquoi? afiorqrï
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paraisse davantage que Tamour de saint Pierre est un amour éprouvé et solide; et pour une troisième fois il lui demande, M'aimez-vous plus que tous les autres? afin de tirer de lui cette parole si vive et si animée, Vous savez toutes choses. Seigneur, et parla même vous savez que je vous aime, et que Je sois prêt à donner ma vie pour la vôtre; sur quoi Jésus-Christ ne lui dit plus seulement. Paissez mes agneaux, Pasce agnas meos (Joâei., 21), mais. Paissez mes brebis, Pasce oves meeuy voulant ainsi lui feire entendre qu'il ne lui donnait pas seulement le soin de son troupeau, mais des pasteurs de son troupeau marqués sous la figure des brebis qui nourrissent les agneaux.
Cest donc sur l'amour de saint Pierre pour Jéaos-Christ qu'est fondée la prééminence de sa dignité ^ de la juridiction qu'il a eue sur toute l'Église. Mais quelles furent les qualités de cet amour? c'est œ que nous devons considérer, et ce qui doit servir à votre édification. En deux mots, ce fut un amour bumble, et ce fut un amour généreux. Amour humble, et par là opposé au zèle présomptueux de cet apôtre pour Jésus-Christ dans le temps de sa passion. Amour généreux, et par là opposé à la faiblesse et à la lâcheté de cet apôtre lorsqu'il renonça Jésus-Christ. Or, dans l'une et dans l'autre de ces deux qualités, l'amour de saint Pierre doit être le modèle du nôtre. Appliquez- vous.
Ce fut un amour humble; car Jésus-Christ de« mandant à saint Pierre : M'aîmez-vous plus que tous vos frères? Pierre ne lui répondit pas : Oui, Seigneur, je vous aime plus qu'eux ; mais il se contenta de lui dire simplement : Je vous aime; n'osant pas ae préférer, ni même se comparer à eux. H ne dit pas même absolument à Jésus-Christ, Je vous aime; mais. Vous savez, Seigneur, que je vous aime : eomme s'il eût voulu lui dire: Cest à vous, Seigneur, d*en juger : car vous êtes h scrutateur des cœurs. Peut-être me tromperais-je dans le jugement que je porterais du mien; peut-être me flatterais-je d'avoir pour vous plus d'amour que je n'en ai; peutêtre présumerais-je de moi-même : mais vous en êtes le juge, et vous connaissez mes véritables sentiments. Aussi quand le Fils de Dieu l'interrogea de la sorte , ce ne fut pas tant pour éprouver son amour, par comparaison avec les autres apôtres, que pour éprouver son humilité; car il n^ignorait pas que saint Pierre ne pouvait savoir quelles étaient les dispositions intérieures des apôtres, et par conséquent qu'il ne pouvait pas dire : Je vous aime plus qu'eux. Mais ce divin maître voulut que Pierre fit voir son humilité, et qu'au lieu de dire comme autrefois. Quand tous les autres ne vous aimeraient pas, je ▼ous aimerais; il dit seulement : Je vous aime. Ah! chrétiens, sans l'humilité il n'y a point d'amour ni de vraie charité; et si l'amour de Dieu était mflé
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d'orgueil , il cesserait d'être amour de Dieu , et dégénérerait dans un amour criminel de soi-même. C'est sur cette humilité que Jésus-Christ a établi la première de toutes les dignités ; c'est sur ce fondement que doivent être établies toutes les vertus.
Cependant, notre saint apôtre s'attrista, et il s'affligea, voyant que Jésus-Christ lui demandait jusqu'à trois fois : M'aimez-vous? et pourquoi s'affligea-t-il? c'est, répond saint Chrysostôme, qu'il commença à se défier de soi-même; c'est qu'il commença à douter si en effet il aimait autant Jésus- Christ qu'il prétendait l'aimer ; c'est qu'il commença à craindre que Jésus-Christ ne vtt dans le fond de son cœur quelque disposition contraire à l'amour sincère qu'il se flattait d'avoir pour cet Homme- Dieu. Il se souvint de la prédiction que le Sauveur du monde lui avait faite, dans une autre rencontre, en lui disant : Vous me renoncerez jusqu'à trois fois ; ce qui était arrivé malgré ses protestations et ses résolutions; et il craignit qu'il n'en arrivât ici de même, et que la demande du Fils de Dieu ne lui annonçât dans Pavenir une chute nouvelle, et aussi funeste que la première. Voilà ce qui l'attrista et ce qui l'affligea : car, touché qu'il était de l'amour le plus solide pour Jésus-Christ, rien ne lui parut plus douloureux et plus affligeant que de n'être pas assuré de cet amour. TTaimer pas Jésus- Christ, c'est ce qu'il regarda comme le souverain mal , et le comble de tous les maux. Et d'être seulement soupçonné de n'aimer pas cet aimable Sauveur, ce fut pour lui un sujet de tristesse dont il se sentit presque accablé : CorUristatus Petrus. ( JOÂN. , 21. ) Ah ! Seigneur, lui dit-il , ne m'afifligez pas jusqu'à ce point, que de me laisser dans un tel doute. Je crois vous aimer; mais pour rendre mon amour plus certain, mettez-le à telle épreuve qu'il vous plaira. Le plus sensible témoignage de l'amour, c'est d'être prêt à mourir pour celui qu'on aime; je veux bien passer par cette épreuve; et déjà dans la préparation de mon cœur, je donne ma vie pour vous ; Et afdmam tneam pro teponam ( Id. 13. ) Tirez-moi seulement. Seigneur, de cette cruelle incertitude où je suis, et du trouble où vous me jetez en me demandant si je vous aime. La mort me serait mille fois plus douce , et je mourrais tranquille, si je pouvais compter que je vous aime et que vous m'aimez.
Il n'était pas possible que Jésus-Christ, qui avait admiré l'humiKté du centenier. et celle de la femme chananéenne, ne fût loucnè oe l'humilité de son apôtre. Il exauça ses vœux; et pour hii marquer combien il se tenait sûr de son amour, il le mit à la tête de tous les apôtres, il l'éleva au-dessus d'eux ; il le distingua : tant il est vrai, chrétiens, que comme edd «d s*esalte hii-même sera abaissé, eehii,«B00Dtniie.(|d'*b^'< ^"^ ^^^* ^^^
saint Pierre présuma de lui-même , et qu*il se crut assez fort pour résister à la tentation , Dieu permit qu*il succombât, afin de lui faire connaître sa faiblesse ; mais quand il s'humilia , et que dans une sainte défiance de ses propres sentiments, il n'osa ûiire fond sur son cœur, c*est alors que Dieu le plaça dans le plus haut rang, et que Jésus-Christ, par la plus éclatante distinction et sans nulle réserve, le fit dépositaire de ses droits et de sa puissance. Amour de saint Pierre, amour humble; et, de plus , amour généreux , autre qualité bien remarquable.
Amour généreux, c'est-à-dire amour fervent, amour patient, amour héroïque, opposé à l'amour lâche, à Tamour timide, à l'amour faible et languissant que cet apôtre avait fait paraître. Amour fervent : de quel feu et de quelle ardeur était animé cet apôtre, quand il prêchait Jésus-Christ, quand il rendait hautement témoignage à Jésus-Christ, quand il formait et qu*il exécutait tant de saintes entreprises pour Jésus-Christ ? Amour patient : que ne dut point souffrir cet apôtre au milieu de tant d'ennemis qu'il eut à combattre, et de tant d'obstacles qu'il eut à surmonter pour la propagation de l'Évangile de Jésus-Christ, et pour raffermissement de son Ëglise? ni les courses fréquentes, ni les longs voyages, ni les veilles continuelles, ni les misères, ni les persécutions, ni les prisons, jamais rien put-il lasser son zèle et le rebuter? Amour héroïque, en vertu duquel cet apôtre e4it le courage et la force de s'exposer à la plus cruelle et la plus honteuse mort : vous me direz qu'il fut crucifié , et que la croix n'était plus un supplice ignominieux, puisque dans la personne de Jésus-Christ elle était plutôt devenue un sujet de gloire ; vous me direz que Jésus-Christ ayant subi lui-même ce genre de mort, les vrais disciples ne doivent plus le regarder comme un opprobre , mais comme un triomphe. J'en conviens; mais c'est de là même que je tire une preuve incontestable de ma proposition ; car saint Pierre ne put envisager la croix comme le sujet de sa gloire, que parce qu'il aimait Jésus- Christ de l'amour le plus héroïque. Saint Pierre ne put désirer la croix, ne put soupirer après la croix, ne put aller chercher la croix , que parce qu'il fut transporté pour Jésus-Christ d'un amour sans bornes , et qu'il voulut lui en donner une marque , en lui rendant amour pour amour, sacrifice pour sacrifice. Saint Pierre ne put s'estimer heureux de mourir sur la croix comme Jésus-Christ, que parce que l'excès de son amour lui fit souhaiter d'être en tout semblable à cet Ht)mme-Dieu, et même jusqu'à la mort et à la mort de la croix.'
Quoi qu'il en soit, chrétiens, c'est sur le modèle du prince des apôtres que nous devons tous nous former : car nous avons tous la même obligation
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d'aimer Dieu, et Jésus-Christ, Fils unique de Diei, et Dieu luiTmême. Or notre amour pour Die8,d pour le Fils de Dieu, est-ce un unour généRn comme celui de saint Pierre; c'est-à-dire, est-ce v amour fervent? est-ce un amour patient? est-ce « amour héroïque? Prenez garde : est-ce uo anov fervent? mais qu'avons-nous fait jusqu^à ptémt pour Dieu, et que fsisons-nous? Peut-être appelons-nous amour de Dieu certains discours fagiu et sans fruit : car telle est l'illusion ordinaire de s'a tenir à de spécieuses paroles qui ne coûtent rien, et qui dans la pratique ne vont à rien. Peut-être pn> nons-nous pour amour de Dieu certains sentioMoli dont le cœur est quelquefois touché, mais sans é' fet. Autre erreur encore plus subtile et plus daogereuse : on compte pour beaucoup quelques nioa* vements affectueux dont l'âme se sent remuée et attendrie.; mais si les œuvres noanquent, si l'oa mène une vie tranquille et oisive, si, dès qu'il faut agir, qu'il faut prier, qu'il faut soulager les pauvres, qu'il faut visiter ks hôpitaux , les prisons , qu'il faut vaquer aux exercices de la religion , on devient lâche et paresseux, que servent alors les plus beaux sentiments , et de quel prix peuvent-ils être devant Dieo ? Est-ce un amour patient? mais qu'avons-nous souffert jusqu'à présent pour Dieu, et que voulons-non soufirir ? une faible violence qu'il y a à se £dre , uns légère contradiction qu'il y a à soutenir, n'est-ee pas assez pour déconcerter toute notre piété, et pour éteindre tout le feu de ce prétendu anoour de Dieu , qui paraissait à certaines heures si vif et a animé ? On suit Jésus-Christ jusqu'à la cène , mais on l'abandonne au Calvaire ; on aime Dieu, ou l'oa croit l'aimer, et cependant on ne voudrait pas se gêner pour lui dans la moindre rencontre, se refuser pour lui le moindre plaisir, sacrifier pour loi le moindre intérêt. Est-ce un amour héroïque? car il doit être tel pour être un véritable amour de Dieu ; et s'il n'est pas assez fort, assez efficace pour me disposer à verser mon sang en certaines occasions, et à donner ma vie pour Dieu, ce n'est plus un amour de Dieu. Or, de bonne foi , mes chers auditeurs , peut-on penser que nous soyons dans une pareille disposition , quand on nous voit céder si aisément aux premiers obstacles qui se présentent, et nous rendre , lorsquH est question du service de notre Dieu, à des difficultés que nous surmontons tous les jours pour le monde? Si donc Jésus-Christ nous faisait aujourd'hui la même demande qu'il fit à saint Pierre, Jmas me? M'aimez-vous? pourrions-nous lui répondre? Oui , Seigneur, je vous aime , et vous le savez : Domine , tu scis, quiaamo te. ( Jo AN. , 21 . ) Si nous osions le dire , nos œuvres ne nous démentiraient-elles pas? Cependant sans l'amour de Dieu et de Jésus-Christ, Homme-Dieu et notre espérance « une oouvons-nous être autre chose
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devant Dieu que des aoathèmes et des sujets de malédictions ? Ah ! chrétiens , ranimons dans nos cœurs ee saint amour; et si nous ne Tavons pas, ne cessons point de le demander à Dieu. Servons-nous de notre foi pour Texciter davantage et pour le rendre plus ardent; et, par un heureux retour, cette diarité divine servira à vivifier notre foi et à la rendre plus agissante. Pour l*un et pour Tautre, employons auprès de Dieu l'intercession du glorieux c^ôtre dont nous solennisons la fête : c'est le patron de tous les fidèles, puisqu'il est le chef de toute l'Église ; et c'est en particulier le vôtre dans cette église, où il est spécialement honoré. En lui adressant nos prières, travaillons à imiter ses vertus, pour avoir part à sa gloire dans l'éternité bienheureuse que je vous souhaite, etc.
AUTRE SERMON
PODR
LA FÊTE DE SAINT PIERRE
SUR L'OBÉISSANCE A L'ÉGUSE.
Mt ego dico tibi, quia tu ea Petnu, et euper hane petram ^ificabo Eccleeiam muatn , etportm ntjeri mm prmvaUhtmt mdvenus eam.
Et mol Je vous dis que vous êtes Pierre, que sur eette pierre Je hàiXTRÏ mon ËglLse, et que les portes de l*enfer ne prévaudront point contre elle. Saint Matthieu, chap. le.
Ce sont, en peu de paroles, deux grands éloges tout à la fois prononcés par la bouche de Jésus- Christ , Tun en faveur de saint Pierre, le prince des apôtres, dont nous célébrons aujourd'hui la fête; et Tautre en faveur de i'Église. Saint Pierre est le fondement sur qui TÊglise a été bâtie et sur qui elle subsiste : voilà Tabrégé de toutes ses grandeurs.
L'Église est un édiGce spirituel , dont la solidité et la fermeté sont à Tépreuve de tous les efforts de Fenfer : voilà tout qui se peut dire de plus avantageux et de plus glorieux pour elle. Jésus-Chrîst ne sépare point ces deux choses, parce que ces deux choses sont renfermées Tune dans Tautre. La gloire de saint Pierre vient de ce que TÉglise est fondée sur lui , et la force de TÉglise vient de ce qu'elle est fondée sur saint Pierre ; c'est l'Église qui honore saint Pierre; et c'est saint Pierre qui soutient l'Église : car, encore une fois, chrétiens, voilà proprement le mystère de ces paroles du Fils de Dieu , que j'ai prises pour mon texte : Tu es Petnu y et super hanc petram «dificabo Ecclesiam tneam. Ce serait trop entreprendre , que d'embrasser ces deux sujets dans un seul discours; ainsi je me borne à TOUS parler de l'Église, et en particulier, de Tobéissance que nous lui devons : matière d'une extrême
conséquence, et l'une des plus importantes qu'un prédicateur puisse traiter dans la chaire. Car l'Église, chrétiens, est l'épouse de Jésus-Chrîst, et Jésus-Christ veut que son épouse soit écoutée, qu'elle soit obéie, et qu'on ait recours à elle comme à l'oracle ; c'est cette Sion d'où sort la loi , et cette Jérusalem d'où la parcrtede Dieu est annoncée. Marie même, toute mère de Dieu qu'elle était, s'est glorifiée de ce titre de fille de l'Église. Avant que d'expliquer mon dessein, adressons-nous à cette vierge si fidèle, et disons-lui : j4ne. Maria.
Pour entrer dans le dessein de ce discours, je trouve que l'Église exerce envers les fidèles deux fonctions différentes; elle les instruit et elle les gouverne : elle les instruit par les vérités qu'elle leur propose, et elle les gouverne par les commandements qu'elle leur fait; elle les instruit en leur apprenant ce qu'elle a appris elle-même du Fils de Dieu , son époux , et elle les gouverne en leur prescrivant des lois. Le Sauveur des hommes lui a donc donné deux sortes de pouvoirs, l'un d'enseigner de sa part , et l'autre de commander : l'un pour nous dire , Croyez ceci , et l'autre pour nous dire. Faites cela. Or, sur ces deux pouvoirs qui conviennent à l'Église , je fonde l'obligation de deux sortes d'obéissance qui lui sont dues , dont la première est une obéissance de l'esprit , et la seconde une obéissance du cœur. Nous lui devons l'obéissance de l'esprit, parce qu'elle nous propose les vérités de la foi ; c'est le premier point : nous lui devons l'obéissance du coeur, parce qu'elle nous impose des lois et des préceptes pour le règlement de notre vie : c'est le second point. Parce qu'elle a droit de nous dure , Croyez ceci , Dieu nous oblige d'avoir pour elle une parfaite soumission d'esprit ; et parce qu'elle a droit de nous dire , Faites cela. Dieu veut que nous lui obéissions avec une entière soumission de coeur. Plat au ciel, mes cbers auditeurs, que nous fussions bien persuadés de ces deux devoirs ! Je dis persuadés dans la pratique; cardans la spéculation nous n'en doutons pas , et nous sommes trop catholiques pour former là-dessus quelque difficulté. Maïs je voudrais sur cela même que nous eussions dans toute notre conduite un zèle proportionné aux lumières que Dieu nous a données. Car voici en deux mots toute la perfection d'un homme chrétien , en qualité d'enfant de l'Église : d'avoir un esprit docile et soumis pour tout ce que l'Église nous enseigne , et d'avoir une volonté prompte et agissante pour tout ce que l'Église nous ordonne : c'est à quoi je vais vous exciter, et ce qui fera tout le sujet de votre attention.
PREMIÈRE PARTIE
Tel est, chrétiens , l'ordre de la Providence et il faut que nooa convenloQS qw II tlimi ntoié le
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demandait ainsi : c*est à FÉglise de nous propose les Térités de la foi, et c*est à nous de les recevoir et de nous y soumettre. Pourquoi cette dépendance où nous sommes de TÉglise, quand il s'agit de la foi divine? parce que Dieu, dit saint Cyprien, a établi l'Église pour être la dépositaire, l'organe, et s'il est besoin , l'interprète des vérités qu'il nous a révélées. La dépositaire, pour nous les conserver; l'organe, pour nous les annoncer; et, quand il est nécessaire, l'interprète, pour nous les expliquer. Or, reconnaître dans l'Église ces trois qualités, comme nous les reconnaissons, et acquiescer ensuite , avec docilité et soumission d'esprit , à ce qu'elle nous propose comme révélé de Dieu , c'est ce que j'appelle rendre à l'Église l'obéissance la plus parfaite dont nous soyons capables, qui est l'obéissance de l'entendement.
Je sais, mes chers auditeurs (ne perdez pas, s'il vous plaît , cette remarque ) , je sais qu'à parler proprement et exactement, la parolede l'Église n'est point la parole de Dieu; mais je dis que c'est à l'Église de nous mettre en main ce précieux dépôt de la parole de Dieu; je dis que c'est à l'Église de nous déterminer en quel sens il faut entendre cette parole de Dieu; parce qu'il n'est pas juste qu'un particulier s'en fasse l'arbitre, beaucoup moins que des choses aussi importantes et aussi essentielles que celles-là dépendent, sans distinction, du discernement d'un chacun et de son jugement. N'entrez-vous pas déjà dans ma pensée ? Et parce que nous n'avons que deux sources de la parole de Dieu , ou de la révélation de Dieu , l'une qui est l'Écriture , et l'autre la tradition, je dis que c'est à l'Église de nous garantir premièrement, et puis de nous expliquer l'Écriture ; je dis que c'est à l'Église de nous rendre témoignage et de nous assurer de la tradition; je dis qu'elle a pour cela un pouvoir et une autorité qu'elle a reçue du Fils de Dieu , et que œ pouvoir n'a été donné qu'à elle. Or, l'Église ne peut user de ce pouvoir qu'autant que nous sommes obligés de lui obéir ; et puisque ce pouvoir n'a été donné qu'à elle , c'est à elle , et non point à d'autres, que nous devons nous attacher; à elle singulièrement et uniquement que nous devons nous soumettre en tout ce qui regarde l'exercice de ce pouvoir, c'es^àdire dans les contestations qui peuvent naître sur les matières de la foi ; dans les doutes particuliers que nous formons quelquefois, et dont notre raison est troublée, sur certains points dfi religion; dans les difficulté qui se présentent , et qui sont même inévitables , ou sur l'obscurité de la tradition, ou sur l'intelligence de l'Écriture , de sorte qu'en tout cela l'Église soit notre oracle, et que sa décision nous serve de règle , mais de r^le absolue et souveraine, parce que c'est elle, selon l'apôtre , qui est la co- Jonae et le soutien de la vérité . Coiitmna eêfamuh
menhan verUaUs. (1. Tim. , 3.) Voilà ce que jeds, chrétiens , et ce que je prétends , avec saint Jérto, être le grand principe de sagesse pour tout homne qui veut vivre dans la possession d'une foitranqniHe et paisible; disons mieux, d'une foi solide et pndente , puisque c'est ainsi que les premiers hommes du christianisme l'ont toujours entendu et l'ont toujours pratiqué.
De là vient que saint Augustin, qui, sans cootredit, fut l'esprit du monde le pins éclairé, etqoi eût pu , avec plus de droit , juger des choses pir ses propres lumières, protestait hautement qu'il n'aurait pas même cru à l'Évangile, si i'autoiilé de l'Église ne l'y eût engagé : EvangeUommenderem, nisi me Ecclesix commoveret aucioriius, (AuGUST.) Parole qui mille fois a confondu l'orKoeil de l'hérésie, et qui de nos jours a servi de puissant motif à la conversion d'une infinité d'âmes élueif que Dieu a tirées du schisme et de l'erreur, pour faire paraître en elles les richesses de sa miséricorde et de sa grâce. Non pas, dit le savant Guillaume de Paris, que saint Augustin n'eût pour FÉvangile tout le respect et toute la vénération nécessaire; mais parce que cet incomparable docteur était convaincu qu'il n'y avait point d'autre évangile dam l'Église de Dieu, que celui dont l'Église de Diea nous répondait, et dont nous pouvions être sûrs, comme l'ayant reçu par elle. Cest pourisela qu'il ne déférait à l'Évangile, qu'à proportion de sa déférence pour l'Église même : Evangeliotum^crederem, nisi me Ecclesix commoveretauctorUas. Et il av»t raison. Car , sans ce témoignage de l'Église , qui m'a dit que ce livre que je reconnais, et que j*appelle l'Évangile est en effet TÉvangile de Jésus-Christ? qui m'a dit que la version que je lis , et qui sous le non de Vulgate, passe aujourd'hui pour authentique, eit une version pure et conforme au texte origiiûd? qui m'a dit qu'en mille endroits où le sens en parait obicur, il doit être entendu d'une façon, et non pas d'une autre? Combien de libertins et de mondaina ont abusé de l'Évangile, le prenant, tout divin qu'il est, dans des sens erronés et extravagants? combien d'hérésiarques et de novateurs l'ont ecwrompu jusqu'à s'en faire eux-mêmes un sujet de ruine, après en avoir fait aux autres un sujet de division et de scandale? combien d'imposteurs «t de fourbes, dès la naissance même du christîanisne, ont débité de faux évangiles , qu'ils ont supposés pour vrais; et combien de versions du vrai, do»seulement infidèles, mais empoisonnées, le sièflli de Luther et de Calvin a-t-il répandues dans le monde ? N'est-ce pas l'Évangile mad interprété, ma expliqué, mal traduit, qui a engendré toutes les sectes? s*est-il jamais élevé une hérésie qui n*ait prétendu avoir l'Évangile pour soi? Moi doue, qn n'ai été contemporain , ni de Jésus-Christ, ni des
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érangélistes, et à qui cet Homme-Dieu n'a pas im- Biédiatemeot parlé, en sorte que j*en puisse juger par ce que j*ai ouï , ou par ce que j'ai vu , comment ne oonduirai-je? M'en rapporterai-je à mes lumières, à mes conjectures? j'aurai donc plus de pré- ■omption que saint Augustin, qui n'a pas voulu s'en rapporter aux siennes ! En consulterai-je un plus habile et plus intelligent que moi? il faudra donc qu'il le soit plus que saint Augustin même, ci e'est ce que je ne trouverai pas. M'en tiendrai-je à l'incertitude ? il n'y aura donc plus pour moi d'Évangile, puisqu'en fait d'Évangile même, je n'aurai plus rien d'assuré sur quoi je puisse faire fond. Le seul parti qui me reste, mais qui seul me met à eoQvert de tous ces inconvénients , c'est que je m'adresse à l'Église, à qui ce trésor de l'Évangile fut oonflé par Jésus-Christ; et pour laquelle le Fils unique de Dieu a demandé que la foi ne manquât Jamais; que j'aie, dis-je, recours à elle, et qu'à rexemple de saint Augustin, je l'écoute, parce cpi*elle est spécialement inspirée du Saint-Esprit , et qu'elle a un don d'infaillibilité que Dieu lui a prom», et qu'il n'a promis à nul autre; or, cette néeessité où je suis réduit de recourir à l'Église et de réeouter, est la preuve invincible de l'obéissance et , de la soumission d'esprit que je lui dois; et c'est I ee que saint Augustin m'a fait comprendre par cette \ maxime : Evangelio non crederem , nisi me Ec* , deHsR commoveret auctoritas.
, Maxime de saint Augustin, sans laquelle on ne f. peot conserver dans l'Église de Dieu ni la paix, ni ' l'ordre, ni l'unité de la doctrine, ni l'humilité de y Fesprit. La paix, puisque sans cela les contesta- I tiens y seraient étemelles : je dis les contestations , sur l'Écriture et sur le sens de l'Écriture; l'Écriture toute seule ne les finissant pas, au contraire, en étant elle-même le sujet, et n'y ayant plus d'ailleurs d'autorité à laquelle on fût obligé de se soumettre, plus de tribunal dont on n'appelât, plus de jugement qu'on ne fût en droit de rejeter, plus de résolution à laquelle on dût s'arrêter. L'unité de la doctrine, puisque l'Écriture, expliquée non plus par l'Église, mais selon l'esprit intérieur et particulier d'un chacun, pourrait produire autant de sectes et autant de religions qu'il y aurait d'hommes dans le monde : car vous savez, mes frères, si ce que je dis n'est pas ce que l'expérience nous apprend ; et vous n'avez qu'à voir l'état où en est aujourd'hui le christianisme, par la multiplicité des sociétés qui le partagent , ou , pour mieux dire , qui le déchirent et qui le défigurent, pour juger si rÉcriture, expliquée selon cet esprit particulier, est un moyen propre à conserver l'unité de la foi ; et si, pour maintenir cette unité, ou pour la rétablir, il n'en faut pas enfin revenir à l'Écriture expliquée psr TÉglise. L'humilité de l'esprit, puisqu'il n'y
aurait point de chrétien, quelque simple et quelque ignorant qu'il fût, qui n'eût droit de croire que l'Écriture , expliquée par lui , serait une règle plus infaillible que l'Écriture expliquée par l'Église; et qu'il pourrait seul mieux entendre l'Écriture que ne l'entend toute l'Église : proposition qui vous surprend et qui vous fait peut-être horreur, mais que les protestants les plus habiles ont soutenue et soutiennent encore conséquemment à leurs principes. L'ordre, puisqu'il n'y aurait plus dans le monde chrétien ni subordination, ni dépendance; que le dépôt de la science de l'Écriture n'appartiendrait plus aux pasteurs; que ce ne serait plus de leur bouche, comme disait le Seigneur, qu'il faudrait recevoir la connaissance de la loi , et que chacun, sans caractère, sans titre, sans distinction, s'en faisant le juge, l'Église de Dieu ne serait plus qu'une Babylone.
Maxime de saint Augustin si nécessaire, que l'Église protestante elle-même en a enfin reconnu la nécessité; et par une providence singulière, oubliant ou abandonnant ses propres principes, elle s'est vue obligée et comme forcée de pratiquer ee qu'elle avait condamné. Car qu'ont faittesministres et les pasteurs de l'Église protestante, quand il s'est élevé parmi eux des contestations dangereuses et des divisions sur le sujet de la parole de Dieu? Ont-ils permis à toute personne de s'en tenir à la parole de Dieu , expliquée indépendamment de leur Église; et n'ont^ils pas exigé de leurs disciples , que renonçant à tout, esprit particulier, ils reçussent cette parole de Dieu expliquée dans le sens et de la manière que leur Église leur proposait? Persuadés que, pour maintenir leur Église, il fallait un jugement définitif, ne se sont-ils pas soumis à celui du synode national ? n'out-ils pas fait pour cela ce serment si solennel, par lequel ils s'y engageaient devant Dieu, et n'ont-ils pas ensuite prétendu pouvoir excommunier ceux qui refuseraient de se conformer à cette règle? Quand ils en ont trouvé d'opiniâtres et de résolus à suivre la parole de Dieu expliquée par eux-mêmes , plutôt que la même parole expliquée par leur Église, ne les ont-ils pas traités de schismatiques? ne leur ont-ils pas dit anathème , et ne les ont-ils pas retranchés de leur société, qu'ils soutenaient être l'Église de Dieu? conduite que je défie l'Église protestante de concilier jamais avee sa confession de foi : car si , comme elle le prétendait, la règle déjà foi était la parole de Dieu toute seule, expliquée selon l'esprit intérieur et sans aucune dépendance du jugement de l'Église, en quoi avaient manqué ces malheureux qu'elle punissait si rigoureusement? de quoi les accusait-on, et quel crime leur imputait-on? qu'avaient-ils fait que oe que leur confession de fol non-seulement leur permettait de faire, mais las eUigesit à fisire? par où
s'étaient-ils attiré rexeommunication et la censure, et que pouvait-on leur reprocher, sinon de s'en être tenus précisément à ce qu'on leur avait enseigné?
Maxime de saint Augustin, qui présuppose l'in- Cûllibilité de l'Église. Et a-t-on pu jamais douter que rÉglise de Jésus-Christ ne fût et ne dût être infaillible? Oui, mes frères, on en a douté : et qui? l'Église protestante. Non-seulement elle en a douté , mais elle a cru positivement, jusqu'à en faire un article de sa conifession de foi , que la vraie Église de Jésus-Christ n'avait point ce don d'infaillibilité; qu'elle était sujette à l'erreur, qu'elle pouvait tomber en ruine, qu'elle y était en effet tombée; que n'étant qu'une assemblée d'hommes, quoique vraie Église d'ailleurs , elle pouvait errer dans la foi. Ainsi l'Église protestante le tient encore aujourd'hui : or par là, mes frères, permettez-moi de vous le dire pour votre instruction et pour votre consolation, par là elle reconnaît deux choses ; l'une, qu'elle pouvait donc vous tromper, et se tromper elle-même quand elle vous séparait de nous (car je parle à vous qui en avez été séparés); l'autre, qu'il est donc évident qu'elle n'est point cette vraie Église dont saint Augustin disait : Evangelio non crederem, nisi me Ecclesix commoveret auctoritas. (August.) Car toute Église qui avoue qu'elle s'est pu tromper et qu'elle a pu tromper les autres, toute Église qui dit à ses enfants : Ne vous fiez pas absolument à moi, j'ai pu vous séduire, en vous donnant pour l'Écriture ce qui ne l'est pas, et pour vrai sens de l'Écriture ce qui est le faux; toute Église qui tient ce langage , n*est point celle dont l'Écriture nous donne l'idée, n'est point celle que saint Augustin avait en vue et sans l'autorité de laquelle il n'aurait point cm à l'Évangile même; toute Église qui confesse qu'elle peut être le soutien de l'erreur, confesse qu'elle n'est plus le soutien delà vérité. Or l'Église protestante avoue tout cela , et elle ne peut pas se plaindre de la peinture que je fais ici d'elle, puisque c'est d'elle même que je la tire , et que tout cela , en termes exprès, est le fond de sa doctrine et de sa créance. Ceux qui en sont instruits, savent que je n'y ajoute rien; et Dieu, témoin de ma sincérité, sait combien j'aurais en horreur le moindre déguisement, surtout dans un point de cette importance. Si j'ai altéré les choses eu les rapportant, confondez-moi; mais si j'ai dit la vérité, bénissez Dieu de vous avoir fait comprendre ce que peut-être vous n'aviez jamais compris; et dites désormais comme nous , après saint Augustin : Evangelio non crede' rem, nUi me EcclesiSB commoveret auctoritas.
Aussi saint Grégoire, pape, parlant des quatre premiers conciles qui avaient représenté l'Église universelle, disait, sans crainte d'exagérer, qu'U les révérait comme les quatre livres de l'Évangile : c'est reipressiott doot il se «ermit : Sictd soiiefi eoon-
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gelii quatuor lihros, sic quatuor concilia studpère ac venerari me/ateor. (Gbeg. ) Non pas qu'il crût que les décisions de ces quatre premiers conciles fussent de nouvelles révélations que Dieu eût faites à son Église, il était trop instruit pour l'entendre de la sorte; mais parce qu'il était persuadé que l'Église, dans ces premiers conciles, recoonui et tenus pour œcuméniques, avait éclairci et développé aux fidèles des révélations de Dieu qui jusqu'alors ne leur avaient pas été à tous si distinctement connues, bien qu'elles fussent en substance comprises dans l'Évangile et dans les livres sacrés. Quoi qu'il en soit, chrétiens, je dis de cette obéissance et de cette soumission d'esprit doot nous sommes redevables à l'Église, quatre choses capables , ce me semble, de nous toucher, pour peu que nous ayons d'attachement à la vraie religion. Gea mérite vos réflexions.
Car premièrement, nous devons Êiire état que cette obéissance à l'Église, quand il s'agit des vérités de la foi, est proprement ce qui nous unit à elle, ce qui nous fait membres de son corps, ei qui nous anime de son esprit, et en vertu de quoi nous pouvons nous glorifier d'être ses légitimes cnfents. Et voici la preuve qu'en apporte le doctes angélique saint Thomas : Parce qu'il est certain, dit-il, que nous ne sommes incorporés à l'ËgUst que par la foi : or il ne peut y avoir de foi, sau cette obéissance dont il est ici question. Et en effet, pour croire, il faut se soumettre, non-seulement à la parole et à la révélation de Dieu (prenez garde, s'il vous plaft) , mais à toutes les règles par où cette parole et cette révélation de Dieu nous est appliquée. Or quelle est la règle vivante qui nous l'appliqua? c'est l'Église. Otez donc cette obéissance a l'Église dans les points de la foi, dès là nous faisons avec elle comme une espèce de divorce; dès là elle cesM d'être notre mère, et dès là nous cessons d'être sm enfants. Quelque mérite que nous eussions d'ailleurs, quelque sainteté qui parût en nous, quelque abondance de lumière que Dieu nous eût communiquée, fussions-nous inspirés comme les prophètes, et éclairés comme les anges , dès que nous n'avone pas cette soumission de l'esprit que requiert l'Église dans ceux qui lui appartiennent, nous cessons de lui appartenir. Et c'est, chrétienne compagnie, Il sort malheureux que les Pères ont si souvent déploré dans de grands hommes, qui s'étaient Uhd» sus oubliés eux-mêmes, et dont les chutes, comne nous savons, ont été aussi terribles qu'éclatantes. Cest ce que saint Jérôme déplorait dans Tertnllieo, l'un des plus rares génies qu'il y ait eus jamais, mais dont la mémoire sera étemelleoient flétrie, pour n'avoir pas su captiver son esprit, etleiéduin en servitude. Vous m'opposez, disait saint Jérdme. \e mi\\CMxad« Tertullien, contraii^e à ce que
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•ns; et moi je vous réponds avec douleur, que illien , pour n*avoir pas soumis ses sentiments entiments de TËglise, n'est pas unjiomme de se, et que l*Ëglise ne le compte point au nomes siens : De TerHUiUano nihUampUus dkco , ïeclesixhominem nonfinsse. (HiEBON.)Cenplus rigoureuse mille fois et plus infamante e ne puis vous l'exprimer : n'être plus sujet,
plus enfant, n'être plus membre de l'Église. ist à quoi l'esprit d'orgueil et son obstination snt réduit. Mais Tertullien, me direz- vous, it pour être l'oracle de son siècle : c'était un ;e de science, et quand saint Cyprien parlait
, il ne dédaignait pas de l'appeler son mattre 1 docteur : Da magistrum. (Cypb. ) Il est vrai , iens, mais avec cela Tertullien n'était plus cenl'Église, et il aurait mieux valu pour lui qu'il té un humble disciple de l'Église, que d'être ttre de Cyprien, et le maître de tous les maîtres terre : De TertulUano nihil ampUus dico, cclesiœ hominem non fuisse, ftlais il avait un Ltrême pour la réformation des mœurs ; il était *e dans sa vie, ennemi déclaré des relâchements, lais personne ne porta plus hautement que lui mérité de l'Évangile; j'en conviens avec saint le ; mais malgré tout cela , il était réprouvé da se; car on peut être réprouvé de l'Église, et out cela ; et tout cela même, par l'abus que Ton lit faire, peut contribuer à cette réprobation ; 5t ce qui est arrivé à Tertullien, puisqu'il est it que l'austérité de sa morale, poussée juserreur, et soutenue au préjudice de l'obéisqu'il devait à l'Église, est ce qui l'en a séparé. Ta fait tomber dans l'hérésie : De TertuÙiano ampUus dico y nisi Ecciesiœ hominem non . Or, quel égarement, chrétiens, ou plutôt ibandon de Dieu, de s'exposer à perdre cette use qualité d'enfant de l'Église, pour ne vouas s'assujettir à cet aimable joug qu'elle nous «,etque notre propre intérêt nous engage à isserl Cependant voilà le désordre de l'esprit in, toujours contraire à son bonheur aussi [u'à ses devoirs ; et c'est le tentation dangedont l'humilité seule de la foi peut nous ga-
ondement, il nous servirait de peu que nous ns extérieurement dans le corps de TÉgiise;, et ous eussions en apparence toutes les marques communion , si cet esprit d'obéissance et de té venait à nous manquer : pourquoi? parce sxtérieur de la profession et du culte n'est point le fond ce qui nous lie à l'Église, ni ce qui Cait enfants de l'Église. Ce qui nous lie à l'É- B'est l'intérieure disposition d'un esprit soumis . ce qu'elle nous enseigne , et à tout ce que l'ese Dieu veut nous enseigner par elle. J'aurais
donc beau faire au dehors ce que font les enfants de l'Église, c'es^à•dire partidper aux sacrements de l'Église, assister au sacrifice de la messe, entrer dans tous les exercices de piété qui se pratiquent dans l'Église : si je n'avais cette soumission intérieure, qui est la partie principale et substantielle de ma religion, il est toujours hors de doute que je serais, au moins devant Dieu, retranché du corps de l'Église , et que je n'aurais plus la foi. Et c'est ce que saint Augustin observait si bien dans la conduite de certains donatistes déguisés, qui sages et prudents selon le monde , mais scbismatiques dans le cœur , affectaient de paraître unis à la société des fidèles, tandis que les autres , plus violents et plus passionnés, s'en tenaient séparés ouvertement. Car ne vous y trompez pas , mes frères, disait saint Augustin , soit que ces ennemis de la charité et de la paix aient levé le masque, soit qu'ils soient cachés parmi nous, ce sont paiement de faux chrétiens , et même des antechrists. C'est ainsj qu'il les appe* lait, n'estimant pas que ce terme tôt trop fort pour des hommes qui troublaient l'unité, et qui jetaient dans la confusion l'Évangile de Jésus-Christ : £/t^ chariiatis inimici, sive apertejoris swU, sive intus esse videntur, pseudo christiani suni et anUchrisU. ( August.) Mais ce n'est pas tout; ua chrétien de ce caractère était-il alors du corps de l'Église? Il en était, répond saint Augustin, et il n'en était pas : il en était en apparence et aux yeux des hommes , et il n'en était pas devant Dieu , ni en vérité : il en était à l'extérieur, parce qu'il semblait se conformer à la créance de l'Église .* mais il n'eu était pas réellement, parce qu'il ne s'y conformait pas selon l'esprit. Il suffirait donc , pour n'être plus selon Dieu, du corps de l'Église, d'avoir cette opposition volontaire, quoique secrète, aux vérités qu'elle nous propose? Oui, mes chers auditeurs, et c'est ce qui me fait trembler pour je ne sais combien d'esprits prétendus forts, qui, sans y penser, et même sans en être touchés, sont aujourd'hui dans ce désordre. S'ils savaient que cela seul peut aller jusqu'à détruire en eux l'habitude de la foi , et qu'étant tels, ils ne sont plus les membres vivants de l'Église, peut-être gémiraient-ils, et peut-être auraient-ils horreur de leur état. N*était-il pas du zèle que Dieu m'inspire pour lair salut , de leur en faire voir la conséquence ?
En troisième lieu, c'est cet attachement à l'Église, en matière de foi , qui de tout temps a été la pierre de touche par où l'on a éprouvé les vrais fidèles, et la marque essentielle et infsdllible qui les a distingués. Car voilà le sens de cette parole si étonnante de l'apêtre, qu'il fallait qu'il y eût des héré* sies : Oportet hœreses esse (1. Cor., 11 ); pourquoi ? afin qu*on découvrit par là ceux qui étaient solidement à Dieu ; comme dans un royaume (^est
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rexcellente oomparaisoD qu'ajoute saint Jérôme sur ce passage ) les fections et les guerres civiles servent à éprouver et à faire discerner les vrais sujets : Oportet hœreses esse, ut qui probati sunt, mani/esU fiant in vobis. Mais n'était-ce pas assez que les vrais fidèles fussent reconnus de Dieu; et ce discernement qui s*en fait par Fhérésie, était-ce une chose si importante, que pour cela même Phérésie fût nécessaire? Oui, mes frères, dit saint Paul, elle était nécessaire pour cela : c'est-à-dire que Dieu ne se contente pas d'être sûr de votre foi , mais qu'il veut que l'Église en reçoive des témoignages. Or elle ne reçoit jamais un témoignage plus authentique de notre foi , que lorsque , détestant toute erreur , nous nous attachons à elle , et qu'au lieu de nous laisser corrompre par la vanité, par la curiosité, par la nouveauté, nous tenons ferme pour la vérité dont elle nous a mis en possession. C'est de là que ces grands saints que nous appelons les Pères de l'Église, mais qui n'ont mérité d'en être les pères que parce qu'ils en ont été les humbles enfants , se faisaient un point deconflcience et de religion, un point de sagesse chrétienne, de s'attacher à l'Église dans toutes les révolutions et tous les troubles que la diversité des sectes produisait; et parce qu'ils considéraient l'Église romaine comme le chef de toutes les Églises du monde, comme le centre de l'unité, comme celle où il fallait que les brèches de la foi fussent réparées, selon les termes de saint Cyprien ; aussi avaient-ils pour elle des sentiments si respectueux et un dévouement si parfait. Je vois , disait saint Jérôme , les agitations et les mouvements del'artanisme, quoique foudroyé, et malgré les anathèmes de Nicée ; je vois encore l'Église d'Orient divisée en trois partis contraires , celui de Mélèce, celui de Paulin et celui de Vital. Qiacun d'eux me sollicite et voudrait m'attirer à soi ; et moi je leur dis : Si quelqu'un de vous est uni à la chaire de saint Pierre, je m'unis à lui : Hic in très partes scissa Ecciesia , rapere quisque ad se festinat; et ego intérim clamito, Si quis cathedr» Petrijungitur, meus est. (Hieb.) Puis, s'adressant au pape Damase , à qui il écrivait : C'est à vous , lui disait-il, saint Père, et c'est à cette chaire de Pierre où vous êtes assis , que je veux m'associer dans ce différent : Ego beatudini tuœ, idest, cathedrœ Petri œnsocior ( Id. ) ; car je sais que c'est sur cette pierre qu'est bâtie l'Église de Dieu ; je sais que celui qui mange l'agneau hors de cette maison, est un profane; je sais que celui qui ne demeure pas dans cette arche, doit nécessairement périr au temps du déluge : or sachant cela, je serais prévaricateur si je me séparais de vous. Je ne connais point Mélèce, je ne sais ce que c'est que Vital, je n'ai que faire de Paulin : Non novi ritalem, Metetium respuo, ignora Paulinum. (Id.) Quiconque ne moissonne pas aree vous, dissipe au lieu de ramasser; et qui-
conque, en matière de créance et de foi , se détache de vous , n'est plut à Jésus-Christ : Qui non caUi git tecum, divpergit; et qui tuus non est, Ckristi non est. (Hibb.) C'est ainsi que pariait saint Jérôme, et c'est ainsi que doit parla* tout homme chrétiea qui est enfant de l'Église. Je n'ai que faire de edaici , ni de celui-là ; je ne connais ni eeux-d , ni ceo» là ; je m'attache à l'Église , qui est ma règle, pour ne m'en départir jamais.
Il ne me suffit pas encore de parler ainsi; raaii en quatrième et dernier lieu, il faut que notre ooaduite réponde à nos paroles, et qu'elle les soutienoe. Car , comme remarque saint Rernard , il n'y a pe^ sonne dans l'Église, quelque mal disposé qu'il soit à son égard , qui ne se flatte d'une prétendue somaii* sion ; de même qu'il n'y a point de factieux et dere* belle dans un État, qui ne prétende avoir des inteo* tiens droites et défendre la bonne cause : laogagi spécieux, mais trompeur et faux. En effet , de en qu'on est attaché à l'Église, et de se comporta comme les plus grands ennemis de l'Église ; de s'a^ peler enfants de l'Église, et de vouloir en mêiM temps se faire les juges de l'Église ; de s'élever contre ses arrêts, de rejeter ses censures, de louer ce qu'elle réprouve, de soutenir avec opiniâtreté ce qu'elle condamne; s'il y a un ouvrage qu'elle é proscrit et frappé de ses anathèmes , de le lire imponément et sans scrupule; s'il y a une doctrine qo'dle ait foudroyée , de l'appuyer, de la répandre , et d^ employer l'autorité, le crédit, les promesses, la menaces , tous les artifices que l'esprit d'erreur iaipire : en vérité , mes chers auditeurs, n'est-ee pu se démentir soi-même? et concevez-vous une coatradiction plus sensible et plus évidente ? Pourquoi des discours si soumis , quand toutes les œofrci tendent à la sédition; et pourquoi se parer d^ae obéissance imaginaire , quand on secoue fééksoBâ le joug et qu'on vit dans la révolte?
Cependant , ne nous y trompons pas, c^esl pt notre obéissance à l'Église en ce qui regarde la ii, que Dieu commencera le jugement d'un chrétien. Li premier article de l'examen rigoureux qu'il nooi faudra subir, c'est celui-là. On nous demanden compte de notre foi ; et parce que la fol est insépan* ble de l'obéissance à l'Église, avant que d'entm dans la discussion du reste, on nous obligera de i^ pondre sur le devoir de cette obéissance; « noai n'en avons pas eu la juste mesure, Dieu eonefaft dès lors contre nous , et notre sort sera dé^h déoidi Après cela nous aurons beau protester à Dieu qn nous avons fait en son nom des oeuvres édifiaiM et saintes , des actions de piété , de charité , de lèief de miséricorde envers le pauvre : Domine, monneii^ nomine tuo virtutes multasfecimms f ( Matth., 7.) Retirez-vous de moi, nous dira-MI, je ne vous connais point : tout cela , pour être ioUde, devait êlif
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§ sur le fondement de mon Église, et vous avez sur le fondement du schisme et de Terreur; cela donc est perdu pour vous. Et en effet, chré- ;, hors de TÉglise, je dis de TÉglise dans le que je viens de Texpliquer, et selon lequel Dieu ; jugera, comme il n'y a point de salut, il n'y a t de bonnes œuvres. Cest pourquoi David proant à Dieu de le glorifier, de Texalter et de le r , ajoutait toujours que ce serait dans TÉglise » e qu'il savait bien que hors de l'Église Dieu ne ent point honoré de nos louanges. Je tous ren* , 6 mon Dieu ! des actions de grâces , mais ce dans votre Église : Confitebor Mi in Ecciesia fia. (Psalm. 34.) J'ai annoncé votre justice , I je l'ai annoncée dans votre Église : jénnwUiavi item tuam in Ecciesia magna, (Ibid., S9.) t mon mérite , si j'en ai devant vous , ne peut que dans votre Église : j4pud te laus mea in lesia magna. ( Ibid. , 2 i . ) Et il ne disait pas simlent, in Ecciesia, mais, comme remarque saint justin, in Ecciesia magna, c'estè-dire, selon terprétation de ce Père, dans l'Église catholi- , qui est l'Église universelle , et la seule où ] agrée nos services.
oilà , dis-je , par où nous serons juges , et par où s devons commencer à nous juger nous-mêmes, madés que c'est là le point de conduite sur lequel (t plus dangereux de nous aveugler et de nous acier. Car telle est notre erreur, chrétiens , nous s condamnons tous les jours sur je ne sais oom- I de chefs , résolus d'y apporter le remède et d'y tre ordre, et nous laissons celui-ci, qui sans conlit est le plus essentiel. Nous nous piquons en itres choses d*étre réguliers et sévères , et nous comptons pour rien de l'être en celle'où Dieu t que nous le soyons davantage, qui est l'humilité la foi et la soumission à l'Église : nous louons oie étroite de l'Évangile par rapport aux mœurs; m par rapport à la créance , la voie la plus large a plus spacieuse ne nous fait point de peur : et I pourquoi? par la raison qu'en donne saint Auitin : Parce que nous faisons consister la voie oite de l'Évangile en ce qui nous platt, et plus ivent dans les choses qui se trouvent conformes otre idée et à notre inclination , qu'en celles d'où )end notre perfection. Tel, en tout autre point il s'agirait de former sa conscience , ne voudrait \ se risquer sur un sentiment probable, qui, en tière de religion et d'obéissance à l'Église, va rdiment au delà de toute probabilité. Toutefois, • frères, dit saint Léon, pape, le premier pas de roie étroite du christianisme, est d'assujettir no- I esprit, et de luiôter cette présomptueuse liberté 'il se donne de ne croire que ce qu'il veut, et de rioir juger de tout; c'est de le faire renoncer à I sentiments, quand ils sont, en quelque sorte
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que ce'soit, opposés à ceux de l'Église. Gagner cela sur soi , c'est ce que j'appelle \a voie étroite pour deux sortes de personnes, pour les esprits éclairés et pour ceux qui, ne l'étant pas, se flattent de l'être. Je ne dis pas que la voie étroite consiste en cela seul, à Dieu ne plaise; mais je soutiens qu'elle doit commencer parla, et que sans cela elle manque dans le principe. Je ne dis pas même qu'elle consiste en cela pour tout le monde, mais pour ceux qui abondent dans leur sens, et qui ont de la répugnance à se soumettre. Si Tertullien avait eu pour l'Église cette soumission , je dis qu'eu égard à lui , il eût pratiqué une morale plus sévère, qu'en observant tous les jeûnes des montanistes et tout ce qu'il y avait de plus rigoureux dans la discipline des novateurs : car étant par lui-même un esprit austère , toutes ces pénitences lui coûtaient peu ; au lieu que cette soumission était le grand et l'héroïque sacrifice qu'il eût fait à Dieu de sa raison. Ah! mes chers auditeurs , combien de chrétiens seront reprouvés de Dieu par le seul défautdela foi ; et combien de réprouvés en qui la foi n'aura manqué que par le défaut de docilité et d'obéissance à l'Église! Je sais ce qu'on dit quelquefois , que l'Église est gouvernée par des hommes, et que ces hommes qui la gouvernent peuvent avoir leurs passions et les ont en effet : prétexte le plus frivole et le plus vain; car je considère l'Église, ou sans l'assistancedu Sain^Esprit, ou avec cette assistance qui lui a été promise. Si c'est sans l'assistance de l'Esprit de Dieu que je me la tigure, quelque exempte qu'elle fût alors de tout intérêt et de toute passion, je ne serais pas obligé de me soumettre à elle, de cette espèce de soumission intérieure et absolue qu'exige la foi. Mais si je la prends telle que je la dois toujours prendre, et telle qu'elle est toujours, je veux dire comme assistée et inspirée de l'esprit de vérité, toutes les passions et tous les intérêts des hommes n'empêchent pas que je ne lui doive une soumission entière de mon esprit : pourquoi? parce qu'indépendamment des intérêts et des passions des hommes. Dieu, qui est l'infaillibilité même, la conduit, et qu'en mille rencontres il fait servir nos passions et nos intérêts à l'acconiplissement de ses desseins. Dès les premiers siècles du christianisme, les passions des hommes ont paru jusque dans l'Église; et cependant les jugemenU de l'Église ont été reçus de tous les fidèles avec respect, toutes les erreurs ont été confondues, toutes les hérésies ont échoué. Les incrédules et les opiniâtres ont attribué ce succès à des causes humaines ; mais les sages et les vrais chrétiens ont en cela reconnu l'effet visible de cette fameuse prédiction de Jésus- Christ, que toutes les portes de l'enfer, et à phis forte raison toutes les passions des hommes, ne prévaudront jamais contre son Église : Portss ln- JèHnonprsevakbimtadvenÈts eam. (Matth., 16.)
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Tel est donc notre bonheur de voguer, pour ainsi dire , dans un vaisseau où nous sommes assurés de ne faire jamais naufrage. Nous pouvons être assaillis des vents et exposés aux tempêtes; mais il y a un guide qui dirige la barque de saint Pierre, et qui la préserve de tous les écueils. Confions-nous à ce divin conducteur, il ne peut nous égarer. Attacbons-nous à TÉglise qu'il anime, elle ne peut nous tromper. Soumettons-nous à elle, et rendons-lui non-seulement l'obéissance de l'esprit en croyant ce qu'elle nous enseigne, mais l'obéissance du cœur en pratiquant ce qu'elle nous ordonne : c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Pour bien comprendre cet autre devoir à l'égard de l'Église, qui consiste dans l'obéissance du cœur et dans l'observation des lois qu'elle nous impose , écoutez, chrétiens, quatre propositions, dont la liaison m'a paru une espèce de preuve à laquelle ni l'erreur, ni l'esprit de licence et d'indépendance qui règne dans le monde corrompu, n'opposeront jamais rien de solide. C'est assez que l'Église soit notre mère , pour conclure qu'elle a le droit de nous commander; première proposition : et c'est assez que nous soyons ses en&nts , pour devoir être persuadés que ce qu'elle nous commande n'est pas seulement d'une police extérieure, mais d'une obligation étroite , qui lie nos consciences , et qui nous engage sous peine de péché; seconde proposition. Du moment que nous reconnaissons l'Église pour notre mère, nous ne pouvons plus violer les commandements qu'elle nous fait, sans violer un des Commandements les plus authentiques de la loi' de Dieu; troisième proposition : et la liberté, ou plutôt la témérité avec laquelle nous transgressons les préceptes de l'Église, oubliant qu'elle est notre mère, ne procède souvent que d'un fond de libertinage et d'un principe d'irréligion, peut-être plus dangereux pour nous que les péchés mêmes qui en naissent. Libertinage où nous nous flattons nous-mêmes, et que nous couvrons de mille prétextes; mais prétextes que l'Église, quoique notre mère, ne favorisera jamais, au contraire , qu'elle désavouera toujours , et, autant qu'ils auront été la cause de nos relâchements et de nos désordres, qu'elle condamnera et qu'elle détestera : quatrième et dernière proposition. Appliquez-vous, chrétiens, je n'abuserai pas de votre patience.
Puisque l'Église est notre mère, elle a droit de nous commander ; cette conséquence est si naturelle, que le seul bon sens suffît pour y souscrire. Quand on disait aux hérésiarques du siècle passé, que l'Église, en qualité d'épouse du Fils de Dieu, était reine et souveraine; que comme souveraine elle avait le pouvoir de faire des lois, et que tout
homme chrétien devait sans exception et sans distinction y être noumis, cette Idée de souveraineté les choquait , et leur inspirait un chagrin qui peo à peu dégénéra d.'ms un esprit de révolte. Ils voulaient une Église , mais une Église sujette , une Églisesans autorité, une Église faible et impuissante; et ils n'en pouvaient souffrir une qui eût un empire, je dis un empire spirituel, si étendu et si absolu. Ainsi Wiclef et Luther prétendirent-ils qu'il n'appartenait point à l'Église d'imposer des lois aux fidèles, et que le pouvoir qu'elle s'en attribuait, était un pouvoir usurpé : par où ils fiaisaient bien voir qu'ils étaient de la secte et du caractère de ces esprits pe^ vertis dont parlait l'apôtre saint Jude , c'est-à-dire de ces esprits déterminés à blasphémer et à maudire la domination même la plus légitime et la plus sainte, Similiter et hidontinatUmem spernunt; majestatm autem blasphémant. (Jud., 8.) Mais enfin, tout ennemis qu'ils étaient de la domination de l'Église, ou, pour mieux dire, de sa puissance et de sa juridiction, quand on leur représentait que l'Église est la mère de tous les chrétiens, et qu'une mère a droit de commander à ses enfants, comme elle est obligée de les gouverner, ne pouvant nier le principe, ils se trouvaient embarrassiés sur la conséquence; et, pressés de ce raisonnement qu'ils voulaient éluder, ils avaient recours à l'invective, déclamant contre les abus des pasteurs de l'Église et de ses ministres : comme si les désordres prétendus des ministres de l'Église eussent pu ôter à l'Église méaie l'autorité que Jésus-Christ lui a donnée; comme si ce dirin maître, malgré les plus visibles dér^IeoMOts des scribes et des pharisiens, n'avait pas autorisé leur ministère par la loi qu'il établissait, de flaire ce qalls ordonneraient, sans imiter leurs exemples ; eomme si l'erreur la plus pernicieuse et la plus grossière n'était pas de faire dépendre la puissanee d'ordonner et de commander, des qualités personnelles de ceux qui en sont revêtus ; comme si Fabus que peaveul &ire les hommes de cette puissance, en détroinit le fond, qui est l'œuvre de Dieu, et de l'ordre de Dieu.
C'est néanmoins ce qu'ont avancé les partisans de l'hérésie. Mais permettez-moi de douter si ta conduite de certains catholiques reiflchés n'est pas en quelque sorte aussi injuste, et ne marque pas un aussi déplorable aveuglement, ils ne nient p» la puissance spirituelle de l'Église; mais ils eomptent pour rien d'en secouer le joug : ils laissent l'Église en possession de son sacerdoce royal; mais ils se rendent dans la pratique aussi indépendants d'elle, que ceux qui osent l^lui disputer : ils necontasleot point que ses préceptes ne soient justes et l^tinMi; mais ils trouvent le moyen de s'en af!raiichirt pour peu qu'ils leur soient incommodes. Or, lequel ém deux est le plus injurieux à l'Église, ou de se pas
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neonnattre son pouvoir par une prévention d^esprit, ou, le reconnaissant, de ne s'y pas soumettre par une dépravation de cœur? 11 est donc vrai que TÉgUse peut nous prescrire des lois et nous faire des cxMnmandements. Mais de quelle nature, ou de quelle force sont ces commandements de TÉglise? je dis que ce sont des lois d'une obligation étroite et rigoureuse : seconde proposition. Calvin ne pouvait convenir qu'elles obligeassent sous peine de péché, n ne comprenait pas , disait-il, qu'une loi humaine pût être la matière d'un crime devant Dieu : et plaise au ciel que parmi nous il n'y ait point d'âmes libertines infectées de la même erreur 1 Mais c*estce qui doit nous étonner, qu'un homme aussi pénétrant que Calvin pût bien comprendre comment la désobéissance d'un fils envers son père le rend criminel mix yeux de Dieu , et qu'il ne pût concevoir comment la désobéissance d'un chrétien envers l'^.glise, qui est sa mère, le rend, au jugement de Dieu même, prévaricateur. Car pourquoi l'Église, qui nous a engendrés selon Tesprit, ne peut-elle pas sur nous ce que peuvent nos pères selon la chair ? lui sommesnous moins redevables? nous a-t-elle donné une naissance, une vie , une éducation moins estimables et moins précieuses ? Quand il n'y aurait point d'autre fondement que celui-là pour justifier ce qui a passé de tout temps pour incontestable dans notre religion, savoir, que les préceptes de l'Église sont des liens de conscience qu'on ne peut rompre sans encourir l'indignation et la disgrâce de Dieu, ne serait-ce pas assez? Oui, mes chers auditeurs, ces préceptes , quoique en eux-mêmes de droit humain et positif, vont jusqu'à l'offense divine et jusqu'à intéresser le salut. Ce sont pour nous des sources de grâces, quand nous les accomplissons ; mais par un juste jugement, et contre l'intention de l'Église même , ils se tournent pour nous en malédiction , quand nous y contrevenons ; et il faut bien que cela soit ainsi, puisque Jésus-Christ, dans l'Évangile, veut qu'on tienne pour païen et pour public^in , celui qui n'obéit pas à l'Église : Si autem Eccksiam non audierU, sU tibi sicut ethnicus et pubUcanus. (Mâtth., 18.) Car ce qui mérite qu'on nous regarde comme païens, doit être au moins un péché de la nature de ceux qui causent la mort à notre ùme ; et ce qui nous met au rang des publicains , c'est-à-dire des pécheurs publics, n'est point la simple transgression d'une loi civile et pénale. Il faut bien encore que cela soit ainsi , puisque le même Sauveur a donné le pouvoir à son Église de nous excommunier et de nous retrancher de son corps , lorsqu'avec opiniâtreté et par un esprit d'orgueil nous persistons à son égard dans la désobéissance, en violant ses préceptes impunément : car une punition aussi terrible que celle-là, ne suppose pas une faute légère; et ce retranchement du corps mys-
tique de Jésus-Christ ne peut être pour le salut quelque chose d'indifférent.
En voulez- vous un témoignage, mais décisif? écoutez saint Augustin. Quand ce grand docteur parlait du jeûne commandé et déterminé par l'Église, comment s'en expliquait- il ? en parlait-il comme d'une œuvre de surérogation pour les justes , ou comme d'un exercice volontaire de pénitence pour les pécheurs? Non; il en parlait comme d'une loi à laquelle et les pécheurs, et les justes, sous peine d'être condamnés de Dieu, devaient également s'assujettir; il disait qu'autant qu'il était louable de jeûner dans les autres temps de l'année, autant étaitil punissable de ne pas jeûner dans les temps consacrés à la pénitence publique de l'Église, et particulièrement dans celui qu'elle nous a ordonné de sanctifier par le jeûne solennel du carême : que d'observer d'autres jeûnes, ce pouvait être un remède et une vertu; mais que de manquer à celui-là, c'était un crime et un péché. Ce sont les termes dont il use : Jn aiiis quippe temporibus j^unare , atU remedium est, aut prssmium; in quadragesima nonjejunarescelus est ac peccatum. (August.) La tradition du siècle de saint Augustin était donc que la loi du jeûne imposait aux chrétiens une obligation, non-seulement de police, mais de conscience : et que c'était, aussi bien que la loi écrite, une matière de transgression et de péché.
Cependant, chrétiens, sans recourir à la tradition, ni à l'Écriture], je dois m'en tenir à cette supériorité naturelle que l'Église a sur moi. Elle est ma mère : donc je suis réprouvé de Dieu , si je ne lui obéis pas, quand elle exige de moi un culte raisonnable : or en exige-t-elle jamais un autre? et dans les commandements qu'elle me fait, pour peu que j'aie le cœur docile, est-il rien que ma raison même ne doive hautement approuver? Elle m'oblige à assister aux divinjs mystères et au sacrifice de ma religion, à recevoir chaque année le sacrement institué pour être la nourriture de mon âme et le gage de mon salut , à ne m'en approcher qu'après m'y être disposé par une solide épreuve de moi-même , et par une conîfession exacte des désordres de ma vie, à garder des abstinences et des- jeûnes qui peuvent me tenir lieu de satisfaction : or sont-ce là des choses où je puisse me plaindre que l'Église ait excédé la mesure de ce culte dont parlait saint Paul , en l'appelant, RcUionabUe obsegtiiumf (Rom,, 12) qu'elle n'ait p^ eu égard à ma faiblesse, qu'elle n'ait pas même consulté mes besoins et mon intérêt ; en un mot, qu'elle n'ait pas agi en mère prudente et zélée, conduite par l'Esprit de Dieu? Quand elle ne m'aurait pas fait des lois de tout cela, nedevrais-je pas me les faire moi-même? et ces lois, quand je les observe, m'étant aussi utiles et aussi salutaires que l'expérience me l'apprend. Dieu n'aura-t-il pas droit
Gf}
de me puQÎr,iii , par impiété ou par lâcheté, je ne les observe pas?
Mais enûn, me direz-vous, tout cela ne nous est commandé que par TÉglise. Je Tavoue, chrétiens : mais prenez garde à ce que j*ai ajouté, et c'est la troisième proposition : savoir, qu'il est impossible de violer alors le commandement de TÉglise, sans violer l'un des commandements les plus authentiques de la loi de Dieu : pourquoi ? parce que le commandement de l'Église est toujours accompagné , ou, pour mieux dire, soutenu et autorisé du commandement de Dieu ; et je ne dis pas seulement ceci de certains préceptes , qui , selon la remarque de saint Thomas, sont tout«nsemble de droit ecclésiastique et de droit divin, tel qu'est, entre autres , le précepte de la communion : car il est bien évident que Jésus-Christ ayant établi la communion comme un moyen essentiellement nécessaire |)oiir entretenir dans nous la vie.de la grâce , et pour cela s'<étant déclaré, que quiconque ne mangerait pas la chair du Fils de l'homme serait privé de cette vie qui foit les saints et les élus de Dieu, Nisi manducaveritu camem Filii hominis, non hahehitis vUam in vobis (JoAN., 6); quand je participe au corps de Jésus-Christ, et que j'accomplis le devoir chrétien par la communion pascale , je satisfais à deux préceptes , Tun de l'Église, l'autre du Sauveur; et au contraire, si je manquais à ce devoir, je serais coupable d'une double prévarication et d'une double iniquité : prévarication, en ne donnant pas à l'Église cette marque de mon obéissance; mais prévarication encore plus grande, en négligeant, aussi bien que les conviés de l'Évangile, de me mettre en état d'assister à ce divin banquet où Jésus-Christ lui-même m'invite pour me nourrir de sa chair et de son sang. Sans parler, dis-je , de ces commandements , qui ne sont, à le bien prendre, des commandements de l'Église que par la circonstance du temps, mais qui dans le fond sont de l'institution divine, j'ai dit absolument, et il est vrai, ^e la désobéissance aux lois de l'Église est toujours accompagnée d'une désobéissance à la loi de Dieu, comment ? parce qu'en même temps, pour user de «et exemple, que l'Église, par une loi particulière, me commande le jeûne. Dieu, par une autre loi qui est générale , me commande d'obéir à l'Église; et je ne puis mépriser l'un de ces deux commandements sans mépriser l'autre, puisque l'un, dit le savant chancelier Gerson , sert de soutien et d'appui à l'autre. Je me trompe donc si je crois alors n'être responsable qu'à l'ËgNse, et n'avoir pédié quo contre l'Église; carj'ai péché contre Dieu même, et il faudra que je subisse la rigueur de son jugement aussi bien pour le jeûne violé que pour les autres désordres de ma vie; et voilà , mes chers auditeurs , ce que les théologiens concluent des paroles du Fils de Dieu , quand il disait à ses apôtres, qui
POUR LA FÊTE DE SAINT PIERRE
furent les pasteurs de son Église : Qui vas màit^ me audit; et qui vos spemit, me spemit (Luc, 10). Qui vous écoute, m'écoute; et qui vous méprise, me méprise : paroles, ajoute le chancelier Gersoo, qui m^ontrent bien que Jésus-Christ est personnellement intéressé dans le mépris que nous faisons des lois de son Église; et qu'en qualité de chef et d'époux de cette Église, le mépris qu'on fait d'elle retombant sur lui , il ne peut se dispenser, tant pour lui-même que pour elle , de nous en punk.
Le point de morale par où je finis , et qui est «a dernière proposition , c'est que la plupart des péchés qui se commettent contre l'Église, en violant ses lois , sont des péchés de libertinage , qui ne procèdent communément que d'un secret principe d'irréligion; mais qui par là, changeant d'espèce, deviennent encore devant Dieu plus punissables et plus griefs : car, pour les préceptes de la loi de Dieu, oa les viole, dit Guillaume de Paris', par mille autres raisons que l'on peut appeler des tentations humaines. Un intérêt puissant', une passion kirte, an mouvement subit, une occasion pressante et imprévue , voilà les sources ordinaires des crimes les plot énormes dont je parle; c'est-à-dire, on pèche contre la loi de Dieu, parce qu'on est emporté et dominé par la concupiscence; on est impudique par faiblesse, médisant par légèreté, injuste par cupidité. Mais quand 'û s'agit des préceptes de l'Église, la plupart faciles en eux-mêmes , et dont la matière n'est presque jamais le sujet d'une violente passioi qu'il faille vaincre pour les accomplir, par quel esprit et par quel principe peut-on les tra nsgresser, a ce n'est par un principe de licence , par un esprit indépendant et Kbertin , par l'habitude malheureuse qu'on s'est faite de se soucier peu des observance et des devoirs de sa religion? principe plus funeste que les péchés mêmes qui en sont les suites ; mais priacipe d'où tirent les péchés qui en naissent un su^ croit de malice dont je voudrais aujourd'hui voos imprimer l'horreur.
Je ne parle point à vous , mes frères , qui, parle malheur de votre naissance, ayant été enveloppés dans l'hérésie et dans le schisme, avez fait une profession ouverte de ne point obéir à l'Église, qui était votre mère, jusqu'à ce qu'iJ ait plu enfin au Seigneur de vous rappeler à son unité. Quoique pendant cette séparation vous ayez violé ses lois, je sais que vous l'avez fait par ignorance, aussi bien que vos pères, et Dieu veuille que cette ignorance ait pu vous servir de quelque excuse auprès de Dieu! Je pou^ rais donc vous dire, avec autant de raison que saint Pierre en parlant aux Juifs : Einunc sdo ,/raires, quiaper ignorantiam/ecisds. {Aet, 3.) Je ne vooi reprocherai point les désobéissances que vous cooimettiez alors contre l'Église , comme si elles avaient été des marques de votre iiréligioo ; et je déplore
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bien plotât Taveuglement où vous étiez en les coiiimettaot peut-être par le faux zèle d'une prétendue idigioo. Dieu, par son infinie bonté , vous a ouvert les yeux, et il me suffit d'ajouter ce que le prince des apôtres disait aux Israélites, au même chapitre des Actes que je viens de citer : PœnUemini igiùur et convertimini, ut deleanturpeccata vestra {Âct., 8.); Faites donc pénitence, mes frères; et éclairés des lumières de la vérité , persévérez , croissez , affermissez-vous dans la grâce de votre conversion, afin que ces péchés d'ignorance que vous faisiez sans les connaître, et que vous n'aviez garde de pleurer, puisque vous n'en conveniez pas , soient maintenant efifocés par la ferveur de votre vie , mais surtout par la soumission et l'inviolable régularité avec laquelle je me promets que vous observerez ces mêmes lois qui longtemps ont été le sujet de votre transgression. Ce n'est point, dis-je , à vous , chrétiens nouvellement réconciliés à l'Église de Jésus-Christ, que j'ai prétendu adresser la plainte que je fais; c'est à vous, anciens catholiques, c'est à vous que je veux parler. Quel autre esprit , je le répète , qu'un esprit de libertinage, peut vous porter à violer des commandements dont la pratique demande si peu d'efforts, et que l'Église, usant d'une condescendance maternelle, a su proportionner à votre faiblesse par tant de tempéraments, pour ne pas dire de ménagements et d'adoucissements? Car de quoi s'agitil ? d'une messe qu'il faut entendre , d'une confession qu'il faut faire, d'une communion dont il faut 8*acquitter, de quelques fêtes qu'il faut sanctifier, de quelques abstinences et de quelques jeûnes qu'il faut observer. Un chrétien qui , sans nécessité, sans raison, sans excuses; un chrétien qui, sans scrupule etsans remords , fait une profession ouverte de n'avoir sur cela pour l'Église aucun respect , ou qui n'a là-dessus pour elle qu'un faux respect, un respect de bienséance et de cérémonie , que donne-t-il à penser de lui , sinon qu'il a peu de religion , et que dans le fond il est impie et libertin ?
Ah! mesfirères, honorons notre religion par IV feéissance que nous rendrons à Jésus-Christ et à son ÉglisCi Autrefois on nous disait : Édifions les hérétiques qui nous voient, qui nous observent, et qui , tout retranchés qu'ils sont de l'Église, ne laissent pas d'être scandalisés, quand ils sont témoins du mépris que nous en faisons en méprisant ses lois; l'exemple denotre fidélité et de notre soumission sera mille fois plus efficace pour les persuader et les toucher, que les plus savantes disputes et les discours les plus pathétiques ; et si quelque chose est capable d'achever leur conversion , c'est la bonne odeur de notre vieetla régularité de notre conduite. Cest ainsi qu'on nous parlait. Mais aujourd'hui je vous dis quelque cho^ de plus pressant : Édifions , non plus des liérétiques obstinés, mais des catholJques nouvel-
lement sortis du scinde l'hérésie et reçus dans le sein de l'Église V ils sont encore faibles , ne les affaiblissons pas davantage par le scandale de nos mœurs. Quand ils ne voyaient nos désordres que de loin, ils en étaient surpris, ils en étaient frappés, ils en étaient indignés : que sera-ce quand ils les- verront de près , et que sans cesse ils les auront devast les yeux? Ne leur donnons pas lieu de regretter ce qu'ils ont quitté, et peut-être d'y retourner. Ne détruir sons pas dans eux Touvrage de la grâee, mais travaillons à l'affermir et à le perfectionner ; pensons à nous-mêmes , et souvenons-nous qu'il y va de notre salut éternel. Grand saint, vous que nous invoquons spécialement en ce jour; vous à qui Jésus- Christ confia son Église, et qui en êtes, après lui, la pierre fondamentale; vous qui en fûtes sur la terre le chef, l'apôtre, le martyr, ayez encore les yeux attachés sur elle ; protégez-la , défendez-la , obtenezlui les secours puissants qu'elle demande par votre intercession, pour confondre ses ennemis, pour sanctifier ses enfants , et pour nous faire tous arri* ver à la gloire, où nous conduise le Père , etc.
SERMON
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Paulus tetvut Jésus Christi, voeatus apostolus.
Paal serviteur de Jésiu-Christ, appelé à rapostolat ÉpHre aux Eomains, chap. I.
C'est, chrétiens, tout l'éloge du grand apôtre que vous honorez entre tous les saints, sous le titre de votre glorieux patron; ce fut l'apôtre par excellence, et en cette qualité, il a été le maître du monde, Toracle de l'Église universelle, l'un des fondateurs, ou, pour mieux dire , l'un des fondements de notre religion.; un homme de miracles , et dont la personne fut le plus grand^de tous les miracles; un autre Moïse par les visions et les révélations divines» un second Éliepar les transports et les ravissements, un ange de la terre qui. n'eut de conversation que dans le ciel ; un disciple, non plus de Jésus-Christ mortel, mais de Jésus-Christ glorieux; un vaisseau d'élection, rempli , comme dit saint Chrysostôme, de toutes les richesses de la grâce ; le dépositaire de rÉvangile, l'ambassadeur de Dieu. Mais il supprime tout cela, ou plutôt- il comprend et il abrège tout cela en disant qu'il est le serviteur de Jésus-Christ ; Paulus serons. Jesu ChristU Arrêtons-nous donc à cette parole, qui exprime les plus nobles sentiments de son cœur; et puisque la solennité de ce jour nous engage à le louer, louons-le selon set încliaalions. Ne disons point, avec saint Jérôme,q!B0l«JMmdi
Paul est un nom de victoire , et que ce grand saint commença à le porter après la premier» de ses conquêtes apostoliques, qui fut le proconsul Paul gagné à Jésus-Christ : comme les Scipions, dans Rome, prenaient le nom d* Africain après avoir dompté FAfrique. Laissons tout ce que les Pères de TÉglise ont dit de plus avantageux et de plus magnifique à la gloire de cet apôtre; et disons seulement qu*il a été le serviteur de Jésus-Christ : Paulus servus Jesu ChHstL Ce qui rend un serviteur recommandabie , c'est le zèle pour les intérêts de son maître : voyons jusqu'à quel point il a eu ce zèle, et tâchons de l'exciter en nous. Je prêche saint Paul , chrétiens; mais mon dessein est de le prêcher par lui-même; c'est de lui-même que j'emprunterai toutes les preuves; lui-* même parlera pour soi, lui-même rendra ténioignage de ses actions et de sa vie , et nous recevrons ce témoignage avec respect : car nous savons qu'il est véritable, et nous pouvons dire de lui, aussi bien que du disciple bien-aimé : Et simus quia verum est testimonium ejus. (Joàn. 21.) J'ai besoin d'un secours extraordinaire ; il s'agit de parler du serviteur de Jésus-Christ , adressons-nous à celle qui s'appela servante du Seigneur, lorsqu'elle fut déclarée mère de Dieu. y4ve, Maria.
Il n'y a point de vertu qui n'ait ses degrés de perfection , selon lesquels elle doit être mesurée, et qui , dans les sujets où elle se trouve, ne soit capable de certains accroissements par où l'on peut juger de son mérite. Comme nous parlons d'une vertu peu connue dans le monde, et encore moins pratiquée, qui est le zèle, je dis le zèle chrétien que nous devons tous avoir dans l'exercice de notre ministère, il est important d'en distinguer d'abord les différentes obligations; et, pour en avoir une idée plus juste, de les reconnaître dans un grand exemple. Tel est celui de saint Paul, qui nous les rendra même sensibles : j'en trouve trois, marqués par saint Grégoire , pape, dans ses instructions pastorales. Car tout homme, dit ce saint docteur, qui veut être un serviteur et un ministre fidèle, et qui aspire à la perfection de cette qualité , est obligé à trois choses : il doit accomplir son ministère, il doit honorer son ministère, et quand la nécessité l'exige , il doit même se sacrifier pour son ministère : trois devoirs qui se surpassent par degrés , et dont le second ajoute autant au premier , que le troisième enchérit sur le second ; car honorer son ministère, c'est quelque chose de plus que l'accomplir; et se sacrifier pour son ministère, c'est encore plus que l'honorer; mais quand tout cela se joint ensemble , on peut dire que le zèle est au plus haut point d'excellence qu'il puisse avoir. Or , c'est ce que je découvre dans saint Paul , et ce qu'il me sera aisé de vous faire voir. Saint Paul a été le fidèle serviteur de Jésus-Christ : Paulus servus Jesu Christi; pourquoi? parce quil a pleinement
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accompli le ministère de l'apostolat, parce qu'il a parfaitement honoré le ministère de l'apostolat, et parce qu'il s'est continuellement immolé pour le ministère de l'apostolat. Comprenez ceci, s'il vous plaît : il a pleinement accompli le ministère de l'apostolat par la prédication de l'Évangile ; il a parfaitement honoré le ministère de l'apostolat par la conduite qu'il a tenue dans la prédication de l'Évangile ; et il s'est continuellement immolé pour le ministère de l'apostolat , par les persécutions qu'il a soutenues et par ses souffrances dans la prédication de l'Évangile. Voilà tout mon dessein. Encore une fois, chrétiens, ne considérez pas ce discours comme un simple éloge qui se termine à vous donner mie haute estime de saint Paul. Je vous l'ai dit : c'est mi discours de religion, c'est une règle pour former nos mœurs, c'est un exemple que Dieu nous propose et qu'il veut que nous nous appliquions.
PREMIÈRE PARTIE
Quand je dis que saint Paul a parfaitement a^ compli tous les devoirs de son ministère, ne pensez pas, chrétiens, que ce soit là une louange commune. La grâce même de l'apostolat l'a tellement distingué, et a eu dans lui des effets si singuliers, que, quand il se glorifiait d'être apôtre de Jésus-Christ, Paidus servus Jesu Christi, vocatus çtpostolus (Rom., 1), il ajoutait qu'en vertu de ce titre ou de cette grâce, il avait été séparé pour prêcher l'Évangile de Dieo: Segregatus in Evangelium Dei ( Ibid. ) ; comme si l'un des principaux caractères de sa vocation eût été la distinction de sa personne , et qu'il n'eût pas suffi pour lui d'être apôtre, s'il ne l'eût été d'une façoa toute particulière. En effet. Dieu avait choisi saint Paul pour trois grands desseins qui devaient occuper son zèle apostolique, pour confondre le judaïsme, pour convertir la gentilité, et pour former le christianisme dès sa naissance : voilà ce que la Providence prétendait de lui , et a quoi il était destiné. Or saiot Paul , par une pleine correspondance à la grâce de son ministère, a accompli ces trois choses avecuo succès dont il était seul capable , ou du moins qui lui était uniquement réservé. Appliquez- vous, s'O vous plaît, à ma pensée.
Il fallait, pour l'établissement solide de la loi dvé* tienne, que l'Évangile fût prêché par un apôtre dont le témoignage en faveur de Jésus-Christ fût un té' moignage absolument irréprochable, exempt de tout soupçon, et propre non-seulement à convaincre, mais à confondre l'incrédulité des Juifs. Or, cet apôtre, par une disposition spéciale, a été saint Paul. Je m'explique : quand les autres apôtres prêchaient Jésus-CÎirist, qu'ils protestaient dans les synagogues que Jésus-Christ était le Messie envoyé de Dieu et promis par les propliètes , quelques preuves qu'il en donnassent et quelques miracles qu'ils fissent pour
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I confinner, on avait toujours quelque prétexte de is tenir pour suspects ; on pouvait dire qulls étaient agnés, et qu'ayant été les sectateurs et les disciples ace prétendu Messie, il ne fallait pas s'étonner s*ils B déclaraient pour lui, et quoique mille raisons ussent détruire ce prétexte, ce prétexte ne laissait oint d'avoir je ne sais quelle apparence, qui préocopait d'abord l'ignorance des uns, et qui entretenait opiniâtreté des autres. Mais quand saint Paul paûssaitoonfessant le nom de cet Homme-Dieu , lui ni venait d'en être le persécuteur, lui qn! était oonu dans Jérusalem pour avoir entrepris d'en exsrminer la secte, lui qui avait reçu pour cela et delandé même des commissions et des ordres ; et que, ar un changement aussi subit que prodigieux, il nbliait partout que ce crucifié à qui il avait fait si rodlement la guerre, était le Sauveur et le Dieu Israël , qu'il était forcé de l'avouer, et qu'après ce u'il avait vu et entendu, il ne refusait point de mouir pour signer de son sang une vérité si importante ; puoid il parlait ainsi, que pouvait-on opposer à la orée de ce témoignage ? Etait-ce préoccupation , itait-ce intérêt, était-ce renversement d'esprit, MXrce îndififérence ou mépris pour la loi de Moïse? ravt le contraire ne se trouvait-il pas dans saint Pnil? ce changement dans un homme aussi éclairé Que lui, et aussi zélé pour les traditions de ses pères, D'étal^ce pas une justification authentique de tout ee qu'il disait à l'avantage et à la gloire de Jésus- Christ?
De là vient que ce grand apôtre ne faisait presque jamais de discours dans les assemblées des Juifs, 9n1l ne se proposât lui-même comme un argument eteonmie une démonstration sensible de l'Évangile in'il annonçait. C'est moi, leur disait-il, mes frères, qoi me suis signalé dans le judaïsme, au-dessus de toosceax de ma profession et démon âge. Vous savez h quelle manière j'ai vécu parmi vous, et avec quel taxés de fureur je ravageais cette nouvelle Église, pe je reconnais aujourd'hui pour l'Église de Dieu. 9 est vrai, j'étais plus, infidèle que vous ne l'êtes, ikplus rebelle aux lumières de la grâce; mais c'est mr cette raison même que Dieu a jeté les yeux «r moi , et que Jésus-Christ a voulu faire éclater en lai son extrême patience , afin que je devinsse un nmple et un modèle pour vous porter à croire en ri. Qui, c'est lui-même qui m'a parlé, et qui , par es signes et des prodiges dont tous ceux qui m'ac- Nopagnaient ont été les témoins, m'a réduit à l'état ï Toos me voyez ; qui m'a terrassé pour me relever, li m'a aveuglé pour m'éclairer; qui, de blasphélateor que j'étais, m'a fait apôtre, et qui , pour réiration de tous les outrages qu'il a reçus de moi , sot maintenant que je lui serve d'ambassadeur et s ministre auprès de vous. Ces paroles , dis-je , raient une grAre toute divine dans la bouche de
saint Paul , pour persuader les Juifs. Et saint Luc remarque que c'était assez qu'il parlât, et qu'il assurât que Jésus-Christ était le Christ , pour confondre tous les ennemis du nom chrétien : ConfimdebatJudasos, affimians quoniam hic est Chrlstus. {Act.y 9.) Au lieu qu'il fallait que les autres apôtres fissent de grands efforts, celui-ci n'avait qu'à se produire, sa personne seule prêchait; saint Paul converti était , pour tous ceux de sa nation , non pas un attrait, mais une détermination invincible à embrasser la foi. Et en effet , à bien méditer les circonstances de cette conversion , à peine avons-nous un motif de créance en Jésus-Clirist, plus convaincant et plus toucliant que celui-là. De là vient que les chefe de la synagogue, qui avaient conjuré contre le Sauveur, se montrèrent toujours si passionnés contre saint Paul; de là vient qu'ils usèrent de tant de stratagèmes pour le perdre et pour lui ôter la vie ; et qu'entre les autres disciples ce fut celui-ci qu'ils persécutèrent le plus cruellement : pourquoi? parce qu'ils savaient que c'était celui dont le témoignage devait faire plus d'impression sur les esprits, et qu'il était impossible que Jésus-Christ ne fdt reconnu dans la Judée pendant que saint Paul y serait écouté. Il avait donc une grâce particulière pour faire l'office d'apôtre à l'égard des Juifs.
Mais son ministère ne se bornait pas là. Dieu rappelait à quelque chose de plus grand , et cette séparation mystérieuse que le Saint-Esprit commanda qu'on Ht de sa personne, comme il est dit au livre des Actes , était encore pour une entreprise plus haute. Prêcher Jésus-Christ aux Juifs , c'est-à-dire , à un peuple que Jésus-Christ avait instruit lui-même, à un peuple déjà prévenu de la foi du Messie, déjà éclairé des lumières de la vraie religion, c'était proprement le partage des autres apôtres, même de ceux qui paraissaient comme les colonnes de l'Église , sans en excepter saint Pierre ; mais répandre la grâce de l'Évangile sur toutes les nations de l'univers, préclier Jésus-Christ à des païens et à des idolâtres , porter son nom devant les monarques et les souverains , persuader sa religion aux philosophes et aux sages du monde, leur faire goûter la foi d'un Dieu-homme , leur en inspirer le culte et la vénération, les détacher de leurs fausses divinités , et , ce qui était bien plus difficile , des fausses maximes du siècle, pour les soumettre au joug de la croix ; faire adorer la sagesse de Dieu dans un mystère qui n'avait pour eux que des apparences de folie : ah ! chrétiens, c'est pour cela qu1l fallait un saint Paul , et c'est pour cela que saint Paul était prédestiné. Quelque pouvoir général qu'eût reçu saint Pierre au-dessus des autres apôtres , sa mission spéciale n'allait pas à convertir les Gentils. Ledirai-je? Jésus-Christ même ne Tavait pas voulu entreprendre, puisque, tout Sauveur et tout
Gt6
Dieu qu'il ëuit , il s'était réduit aux brebis perdues de la maison dlsraêl : Non sum nUssus nUi ad ooes qux periertaU domus Israël. (Matth., 15.) Mais, comme remarque saint Augustin, ce que Jésus- Christ n*a pas fait par lui-même, il Ta fait par saint Paul : il n'était venu par lui-même que pour les Israélites ; mais dans la personne et par le ministère de saint Paul , il était venu pour tous les hommes : de sorte que saint Paul devait être le supplément de la mission adorable de cet Homme-Dieu. Voilà le grand ouvrage pour lequel le Saint-Esprit avait ordonné qu'on lui séparât cet apôtre : Segregate miM Saîdum. {ÂcL, 13.)
Or comment y a-t-il réussi? Ah! chrétiens, à peine lui-même osait-il le dire, tant la chose lui semblait surprenante ; à peine en croyait-il à ses yeux, voyant , non pas les fruits , mais les prodiges que ses prédications opéraient. Imaginez-vous , dit saint Chrysostôme , et il nous est aisé de l'imaginer, un conquérant qui entre à main armée dans un pays ; qui mesure ses pas par ses victoires , à qui rien ne résiste , et de qui tous les peuples reçoivent la loi : voilà l'image de saint Paul convertissant la gentilité. Il entre dans des pays où le démon de Tidolâtrie était en possession de régner, et il le fait fuir de toutes parts. Depuis l'Asie jusqu'aux extrémités de l'Europe , il établit l'empire de la foi : dans la Grèce, qui était le séjour des sciences , et par conséquent de la sagesse mondaine; dans Athènes et dans l'A* réopage, où l'on sacriGait à un Dieu inconnu; dans Épbèse, où la superstition avait placé son trône; dans Rome, où l'ambition dominait souverainement ; dans la cour de JNéron , qui fut le centre de tous les vices : il publie là, dis-je, l'évangile de l'humilité, de l'austérité, de la pureté, et cet évangile y est reçu. Ce ne sont pas seulement des barbares et des ignorants qu'il persuade ; mais ce sont des riches , des nobles, des puissants du monde, des juges et des proconsuls , des hommes éclairés qu'il fait renoncer /à toutes leurs lumières, en leur proposant un Dieu crucifié : ce sont des femmes vaines et sensuelles qu'il dégage de l'amour d'elles-mêmes pour leur faire embrasser la pénitence. Il annonce Jésus-Christ dans des lieux où ce nom auguste et vénérable n*avait jamais été entendu. Non ubi nominatus est Christus ( Rom,y 15) ; il y voit naître des Églises nombreuses , ferventes, florissantes, qui remplissent toute la terre de l'admiration et de l'odeur de leur sainteté. Que pensez-vous, chrétiens? Si la tradition, ou plutôt si l'expérience même n'autorisait ce que je dis , peutêtre le prendrions-nous , vous et moi , pour une fable; mais, tout l'univers témoigne encore aujourd'hui que c'est une vérité : le christianisme que nous voyons, la vaste étenduedu royaume de l'Église, tant de nations devenues fidèles par la prédication de ce grand saint; tant de peuples qu'il a engendrés par
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l'Évangile , et qui le reconnaissent encore pour leor père, nous-mêmes qui en sommes sortis, et qui n'avons point d'autre origine que celle-là , tout cela ce sont autant de monuments et de preuves suffisantes des conquêtes de saint Paul sur la gentilité.
Cependant son ministère, pour un entier acoonplissement, demandait qu'il travaillât à former les chrétiens : c'était son principal et dernier ouvrage, et c'est ce qu'il a fait d'une manière qui Jui est si propre, que, sans rien ôter aux autres apôtres, od peut l'appeler, par exellence, le Docteur de l'Église. En effet, mes chers auditeurs, sans parler du premier christianisme qu'il a planté, qu'il a arrosé, qu'il a cultivé par ses soins , c'est lui qui nous a instruits a être ce que nous sommes , ou ce que ooos devons être, c'est-à-dire, chrétiens , par la doetrioe toute céleste qu'il nous a enseignée. Pourquoi pensez-vous qu'il ait été ravi au troisième ciel , et poiurquoi Jésus-Christ , dans l'état même de son immortalité, a-t-il voulu se faire le maître de cet apôtre? afin de nous dire pai la bouche de cet apôtre^ ce qu'il ne nous avait pas dit par la sienne : Ego enim-aC" cepi a Domino, quodel tradidi vobis (I. Cor., 11.) Il y avait cent choses que le Fils de Dieu n'avait pas révélées aux hommes, étant avec eux, parce qu'ils ne pouvaient pas les porter ; et c'est saint Paul qui devait les en rendre capables.
Cest lui qui nous a découvert les trésors cachés dans ce mystère incompréhensible de Tincamation du Verbe, qui nous a expliqué l'économie de la grâee, qui nous a fait concevoir la dépendance infinie que nous avons d*elle, jointe à l'obligation de travuller avec elle, afin de ne la pas recevoir en vain : qii nous a édairci ce profond abime de la prédestinatioa de Dieu, pour nous apprendre à l'adorer et non pas à le pénétrer, à nous en faire un motif de sèle pour le salut, et non pas de libertinage et de désespoir; qui nous a donné ces hautes idées de l'Église de Jésus-Christ , qui nous a fait le plan de sa hiérarchie, qui nous a intimé ses lois, qui nous a développé lei sacrements. Sans tout cela nous ne pouvions ptf être chrétiens , et à peine l'Évangile nous dédaiaitil rien de tout cela ; mais cette bouche, eacfsn me fois, par laquelle, comme dit saint Chrysosttoe, Jésus-Christ a prononcé de plus grands oradee qM par lui-même , Os illud per quod Chrisiut mqfom quam per se ipsum locutus esê (Chb ys .)« seint Faoi nous en a pleinement informa; c'est hii qui, par les divins préceptes de sa morale, a sanctifié toos les états , et qui en a réglé tous les dcToirs ; loi qui apprend aux évoques à être par&its , aux prêtres i être réguliers et fervents, aux vierges à être modestes et humbles, aux veuves à être retirées et détachées du monde , aux grands à vivre sans Ma et sans orgueil , aux riches à ne se point enfler de
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Icnrs richesses , et à n*y point mettre leur appui ; aux maîtres à veiller sur leurs domestiques; aux domestiques à respecter leurs maîtres, aux pères et aux mères à conduire leur famille, aux enfants à honorer leurs pères et leurs mères ; ainsi de toutes les autres conditions que le temps ne me permet pas de parcourir.
Cest pour cela que saint Clu^-sostôme appelait aaÎDt Paul le grand Livre des clirétiens , et c*est pour cela même qu^il exhortait tous les fidèles à la lecture des divines épîtres de cet apôtre. 11 n'en fallut pas davantage pour achever la conversion de saint Augustin; vous savez en quelle perplexité il se trouvait : Dieu l'attirait fortement, et le monde le retenait; la grâce le pressait , et ne lui donnait aucun repos, mais la passion d'ailleurs livrait à son cœur les plus rudes combats, et l'habitude faisait évanouir les plus belles résolutions. Que faut-il donc pour le faire triompher de l'habitude, pour le fortifier contre la passion , pour Tarracher au monde et à tous ses engagements? Rien autre chose que ce que lui marqua cette voix qu'il entendit; et c'était d'ouvrir et de lire les épîtres de saint Paul : Tolie, Uge (Au- GDST.); Prenez et lisez. Il obéit, et tout à coup ses fers furent rompus : quelques paroles de ces saintes lettres dissipèrent tous les nuages de son \ esprit, et, d'impudique qu'il était, en firent un homme chaste et un saint : à quoi tient-il que nous n'en retirions le même fruit? l'esprit de Dieu, dont ces excellentes épîtres sont remplies, n'est pas moins puissant pour nous qu'il le fut pour saint Augustin.
Ah ! chrétiens , pourquoi pensez-vous que le dirlstianisme ait de nos jours dégénéré dans cette corruption de mœurs, et dans ce désordre où nous le voyons? Disons-le à notre confusion : après tout ce qu'a fait saint Paul pour l'accomplissement de son ministère, pourquoi avons-nous encore la douleur de voir, au milieu du christianisme, un certain levain de judaïsme et de paganisme ? car j'appelle levain de judaïsme, cette opposition secrète à Jésus^Christ, qui est dans le cœur de tant de chrétiens : opposition, dis-je, à la croix de Jésus<Christ, à lliumilité de Jésus-Christ, aux maximes et aux exemples de Jésus-Christ : j'appelle levain de paganisme, cette malheureuse coutume qu'on se fait de n'agir que par les vues du monde, sans prendre jamais les vues de la foi ; de ne se conduire en toutes choses que par politique, que par raison , que par des eonsidérations et des respects humains, sans consulter jamais la religion. Est^il rien aujourd'hui de plus commun que ce scandale, et d'où vient cela? c'est, mes frères, que nous n'écoutons pas saint Paul, et que nous ne profitons pas des salutaires enseignements qu'il nous donne; tout mort qu'il est, il nous prêdie encore, disons mieox« il
; est encore vivantdans ses incomparables écrits. Vouez-vous réformer le christianisme, ou plutôt voulez-vous vous réformer vous-mêmes? TolU, lege • Prenez et lisez. Il ne vous faut point d'autre maître, point d'autre prédicateur, point d'autre guide et d autre directeur que saint Paul , tel que l'Église vous le présente , et tel qu'elle vous le feît entendre. Je dis plus : voulez-vous avoir part au ministère de ce grand apôtre? Voulez-vous, pères et mères, faire de vos familles des familles chrétiennes? servez-vous de la morale de saint-Paul; ayez soin de vous en instruire et d'en instruire les autres. Au lieu de tant de livres scandaleux, de tant de livres impies, dotant délivres médisants et insolents, attachezvous à celui-là, et dans peu vous en connaîtrez le mérite, et en ressentirez l'efficace : ce sera votre sanctification particulière, et la sanctification de vos maisons. Quoi qu'il en soit, comme saint Paul a pleinement accompli le ministère de l'apostolat, par la prédication de l'Évangile, il l'a encore parfaitement honoré par la conduite qu'il a tenue dans la prédication de rÉvangîle, c'est la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Tirer de l'honneur de son ministère parce qu'on l'exerce dignement, c'est la récompense du mérite ; affecter l'honneur qui est attaché à son ministère et s'en prévaloir, c'est l'effet de l'ambition humaine; se faire honneur aux dépens de soo ministère, c'est une criminelle prévarication : mais feiire honneur k son ministère aux dépens même de sa personne , c'est le caractère des grandes âmes, et en particulier celui de saint Paul ; il ne se vit pas plutôt engagé dans ce glorieux emploi de prêcher l'Évangile aux Gentils, qu'il s'en expliqua hautement : ^obis enim dico gentibus : Quamdiu guidem ego sum genr Hum apostohu, minUterium meum honorificaho ( t . Rom. > 1 1 ) ; Oui , mes frères , leur dit-il , je vous le déclare, puisqu'il a plu à Dieu de me choisir pour être le ministre de sa parole , et qu'il m'a établi votre apôtre, tant que j'en porterai le titre et le nom , je travaillerai à le soutenir honorablement. Cest ainsi qu'il parlait aux Romains, et il n'en faudrait pas davantage pour vérifier ma proposition ; mais il est nécessaire , pour notre instruction, de la développer et d'entrer dans le détail , afin d'apprendre l'usage d'une maxime aussi essentielle au christianisme que celle-ci , qui est d'honorer les ministères que Dieu nous confie. Voici donc , chrétiens , de quelle manière y procéda saint Paul : appliquez-vous à cette morale, plus capable que tous les éloges du monde de vous faire admirer cet apôtre.
Prenvère règle. 11 considéra que si quelque chose pouvait jamais déshonorer le ministère apostolique, et l'expioscr à la censure des hommes , c'était sur
tout l'esprit d'intérêt, esprit bas et sordidedans quelque condition qu'il se trouve , mais honteux et infâme quand il entre dans le commerce des choses saintes. Il prévit dès lors ce qui obscurcirait dans la suite des temps l'éclat et la gloire de l'Ëvangile de Jésus-Christ , ce serait la cupidité de certaines âmes mercenaires qui y chercheraient des avantages temporels , et qui , sous des apparences spécieuses, feraient trafic du don de Dieu, ExisHman- Uum quœstum esse pietatem {Tïm,, 6); que cela seul ruinerait de réputation et de crédit , non-seulement les prédicateurs de la vérité et les dispensateurs des sacrés mystères, mais la vérité et les mystères mêmes; que cela seul ferait perdre aux peuples tout le respect qu'ils devaient avoir pour eux , et serait un prétexte éternel pour les rendre odieux et méprisables aux ennemis de l'Église; au contraire, qu'un désintéressement parfait serait toujours l'ornement de leur état et de leur fonction , et qu'ils n'annonceraient jamais Jésus-Christ avec plus d'honneur, que quand ils paraîtraient plus libres et plus dégagés des prétentions de la terre.Voilà le principe qu'il établit; et que conclut-il de là? Ahî chrétiens , ce qu'il conclut! Il se fit une loi, mais une loi inviolable et qu'il observa dans toute la rigueur, d'exercer gratuitement le ministère dont Dieu l'avait chargé; et dans cette vue, ne perdez pas, s'il vous platt, ceci, de renoncer à tous les droits , même les plus légitimes et les plus acquis , bien loin d'en exiger de douteux; ne demandant rien, n'acceptant rien, se passant de toutes choses, se retranchant mille commodités de la vie , dont la dépendance et la recherche est ce qui rend les hommes intéressés; ne se fondant même pour le nécessaire, que sur Dieu et sur soi : vivant du travail deses mains, se faisant serviteur de tous , et, pour llionneur de l'apostolat , ne tirant service de personne, afin qu'on ne lui reprochât jamais qu'en nourrissant le troupeau il s'était enrichi de sa dépouille , et qu'en semant d'une main il avait moissonné de l'autre : car voilà proprement l'esprit de saint Paul. Vous le savez , mes frères , disait-il aux Milésiens en se séparant d'eux , si j'ai jamais désiré votre or ni votre argent, et si d'autres mains que celles que vous voyez ont fourni à ma subsistance ; vous m'êtes témoins si j'ai été à charge à aucun de vous, et si, dans mes fatigues les plus laborieuses , je me snis permis ou accordé le moindre soulagement qui TOUS pût être onéreux , m'étant toujours souvenu de la parole de notre Maître, qu'il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir. Gela les faisait fondre en pleurs, dit le texte sacré; ils se jetaient tous avec respect aux pieds de l'apôtre, et, en l'embrassant avec tendresse, ils s'aCQigeaient de ce qu'ils ne le verraient plus. S'ilétaitsortideleurvillebien pourvu de tout, c'est-à-dire chargé de leurs biens et de
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leurs présents , l'auraient-ils pleuré de la sorte ? Ils l'honoraient, dit saint Chrysostôme, ou pour mien dire, ils honoraient l'Évangile en lui, parce que dans lui l'Évangile n'était point avili ni dégradé par cette servitude de l'intérêt qui avilit et dégrade les choses les plus nobles. Ce n'est pas, ajoutait d'ailleurs ce grand apôtre écrivant à ceux de Gorinthe, que je sois obligé d'en user ainsi; car ne suis-je pas libre , et ne m'employant que pour vous, ne m'êtes-vous pas redevables de tout ce qoi im manque? n'ai-je pas le même droit que les autres de vivre de vos aumônes et de recevoir ce tribut et cette reconnaissance de votre foi ? n'est-il pas juste que celui qui plante la vigne , en mange des fruits, et que celui qui sert à l'autel , ait part aux obUtious de l'autel ? Mais pour moi , je n'ai point voulu me servir de ce pouvoir, ayant mieux aimé souffrir dei incommodités extérieures , que d'apporter tant soit peu d'obstacles à l'Évangile de J^us-Christ. Tout ceci ce sont ses paroles : car c'est en quoi, poQ^ suivait-il , consiste ma gloire, et malheur à moi li je la perds jamais! Encore une fois, chrédens, ee renoncement si généreux et si absolu , c'est ceqd rendait si vénérable le ministère de saint Paul ; avec cela il parlait hardiment et sans crainte, il reprochait, il menaçait, il faisait trembler le vice, oe l'épargnant et ne le respectant dans quelque condition que ce fût. Car que ne peut point*un homme qui ne prétend rien , et qui est détaché de tout intérêt quand il porte la parole et les ordres de Dieu? S'il eût été d'humeur à faire valoir ses droits et à les disputer sans en rien rabattre, on n'eût eu que ds mépris pour son zèle; et s'il se fût proposé UM« fortune et un établissement, il eût lui-même ménagé son zèle, c'est-à-dire qu'il l'eût corrompu par de lâches complaisances : car ce qui rend tous les jours la parole de Dieu timide, faible, esclave des respects humains, n'est-ce pas l'intérêt? ce qui friit qu'on la d^uise et qu'on trouve le secret de l'accommoder aux passions des hommes , n'est-ce pas l'intérêt? ce qui la retient captive dans l'injustice, et ce qui empêche que la vérité ne soit écoutée dans le monde, n'est-ce pas l'intérêt ? Mais parce que saint Paal avait triomphé de cet intérêt, et la parole de Dieu et la vérité remportaient dans sa personne de eoDtinuelles victoires.
Je dis plus , et c'est une seconde règle; ce grand saint conçut qu'il y avait encore un autre intérêt secret, d'autant plus dangereux qu'il était plus subtH et plus délicat : car Dieu lui fit voir en esgini m certain genre d'apôtres, qui , par le plus funeste de tous les abus , au fieu d'avoir pour fin d'honorer leur profession , se serviraient de leur proiessîoo pour s'honorer eux-mêmes ; qui , au lieu de prêcher Jésus-Christ, se prêcheraient eux-mêmes ; qui,a8 lieu d*attirer les âmes à Dieu, se les attireraient à
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«ix*inéines : c*est-à-dire qui, au lieu de faire que Jieu tégnAt en elles, entreprendraient eux-mêmes le régner sur elles ; qui se proposeraient en elles la fonds de domination , de juridiction , d'empire, ^ bien d'autres avantages dont , comme parle saint [Grégoire, pape, le ministre serait gloriûé, mais e ministère détruit. Que fit saint Paul? il eut horreur de tout cela, et, par un effet de cette fidélité qui fut en lui sans exemple , il sépara Thonneur le TÉvangile du sien ; il ne confondit point Tun iTec l'autre; il considéra le sien comme un néant, 3 le foula aux pieds , pour n'avoir plus désormais BD Yue que celui de FÉvangile. Comme il s'était léelaré aux fidèles qu'il ne cherchait point leurs biens, mais leurs personnes , Non quxro qum vesfra stnU, ted vas (2. Cor,, 12) ; aussi protesta-t-il qu'il ne prêchait point soi-même, mais uniquement Jésus-Christ : Non nosmetipsos predicamus, sed Jeswn Chrisium. ( 2. Cor., 4. ) Et parce qu'il est aisé de le dire , et que la difficulté est de wt défendre soi-même dans une matière aussi sujette aux illusions de la vanité que celle-là , il le dit en aorte qu'il en donna les preuves les plus sensibles. Car, prenez garde, chrétiens, s'il vous platt : pour cela, lui qui était naturellement éloquent, il n'usa jamais, dans le ministère de la prédication , ni de diieours élevés, ni d'aucun ornement des sciences luinDaines, comme il l'aurait pu faire avec succès : pourquoi ? de peur que l'Évangile de la croix n'en Âtiaffaibli : Ut non ecacuetur crux ChristL(i. Cor., 1.) Un autre que lui se serait prévalu de son talent, et au hasard du véritable et solide bien de daeonversion des cœurs, aurait fait valoir ce qu'il latait et ce qu'il pouvait; mais c'aurait été au détriment de la parole de Dieu et de sa grâce, et c*est 4e quoi saint Paul était incapable. Pour cela , il eut toajours une aversion sincèi:e pour tous les vains applaudissements des hommes, dont les emplois éclatants, comme était le sien , sont ordinairement nivis. Hé! que faites- vous? disait-il aux Lycaooiens, qui étaient idolâtres de lui , et qui se prépanieot à lui rendre des honneurs extraordinaires ; que faites-vous? ne savez- vous pas que nous sommes comme tous des hommes mortels, pécheurs, sujets aux mêmes infirmités ? Si Dieu a voulu se servir de Bons pour vous enseigner la voie du ciel , et s'il a voulu autoriser sa parole par des pi'odiges et des miracles, est^il juste que la gloire nous en revienne ? fait-il que, par une fausse bienveillance que vous ares pour nous, TOUS nous rendiez les usurpateurs d'onegloirequinenous est point due? Pour cela, il M soufGrit jamais que sous ombre d'estime et de confiance, on s'attachât à lui personnellement : chose d'mlleurs si engageante, et à laquelle les hommes les plus spirituels à peine peuvent-ils s'empêcher d'être sensibles. Et parce qu'il s'était formé dans
Gorinthe un parti de chrétiens qui se déclaraient pour lui, qui reconnaissaient ne devoir qu'à lui tout ce qu'ils étaient selon Dieu, et qui, se détachant en quelquesortedes autres apôtres, disaient : Mous sommes les disciples de Paul , Ego sum Pauii (1. Cor., 1 ) ; il les en reprit. Hé quoi ! mes frères , leur remontrait-il, est-ce Paul qui a été crucifié pour vous? est-ce au nom de Paul que vous avez reçulebaptêrae ? qu'est-ce que ce Paul que vous vantez tant? c'est un instrument faible et inutile de celui en qui vous avez cru. Pourquoi donc me regarder autrement, et pourquoi vous partager en disant que vous êtes à moi , au lieu de penser à vous réunir tous comme appartenant tous à Dieu ? 0 merveille 1 s'écrie saint Chrysostôme, un homme ému d'une véritable indignation, parce qu'on a du zèle pour sa personne; un homme aflUgéde ce que l'on est trop à lui, parce qu'il craint que l'on en soit moins à Jésus-Christ! Ah! grandrsaint! c'est ce qui s'appelle travailler pour la gloirede son ministère. Cest ainsi que vous avez donné crédit à l'Évangile; et c'est pour cela que la grâce que vous dispensiez n'a rien perdu entre vos mains de son efficace. Dans les nôtres, elle la perd tous les jours : parce que nous nous cherchons nousmêmes, nous nous trouvons misérablement nousmêmes, et en nous trouvant, nous devenons la honte et l'opprobre de cette grâce. Nous parlons d'elle magnifiquement, mais elle n'opère rien par nous; le monde nous applaudit, mais le monde ne se convertît pas ; nous établissons notre réputation, mais nous n'établissons pas l'empire de Dieu : pourquoi ? parce que nous n'avons rien moins que ce zèle d'honorer le ministère que Dieu nous a commis.
Voulez-vous , chrétiens, une preuve encore plus solide et plus convaincante de celui qu'avait saint Paul? oubliez le reste et appliquez- vous à ceci : c'est qu'il était aussi zélé pour son ministère exercé par d'autres que par lui-même , troisième règle. C'est que le bien des âmes et l'avancement du christianisme lui étaient également chers , soit qu'il le vît procuré par d'autres , soit qu'il le procurât luimême : c*est qu'il se souciait peu par qui Jésus- Christ fût annoncé, pourvu qu'il fût annoncé : jusque-là (ô admirable et divine leçon, si elle était bien entendue!) , jusque-là que quelques-uns prêchant par un esprit d'émulation et de jalousie contre lui (car dès lors , chrétiens , on voyait des contentions contre les ministres de l'Évangile : et c'est une simplicité et une erreur de regarder ce scandale comme un scandale de notre siècle , puisqu'il est aussi ancien que l'Église, et que Dieu, pour notre instruction, l'a permis dans tous les temps); jusque-là, dis-je, que quelques-uns prêchant Jésus- Christ par jalousie contre lui et dans le dessein, comme il parle lui-même, d'ajouter de nouvelles traverses à celles qu'il avait déjà éprouvées , Exi-
iinunUei presiuram $e êuscUare vhKuUs tneîs ( Philip., 1 ); il ne taisait pas de 8*eo réjouir : M hoc gaudeo, nd et gaudébo ; touché d*une part de la malignité de leur intention , et ravi de Tautre de ce que l'Évangile profitait de cette malignité. Car que m'importe, disait-il, qu'il soit publié par ceux-ci ou par ceux-là, qu'il le soit par mes amis ou par mes ennemis, qu'il le soit à ma confusion ou à ma gloire, pourvu qu'il le soit véritablement ? Or parler ainsi et être disposé de même, c'est faire honneur à son ministère et non pas à soi. Car de n'estimer le bien que quand il se fait par nous, de ne le goûter qu'autant qu'il a de rapporta nous, de ne pouvoir supporter que les autres soient plus employés que nous dans les intérêts de Dieu, d'avoir peine à souffrir qu'ils le soient autant, de souhaiter peut-être qu'ils ne le fussent point du tout ; et ensuite diminuer leurs succès, sans prendre gard^que ce sont les succès de rÉvangile,et amplifier les nôtres comme s'ils étaient les fruits de notre industrie : qu'est-ce que tout cela, chrétiens, sinon s'usurper l'honneur de son ministère et le dérober à Dieu?
Je serais infini, si je m'étendais sur les autres règles que saint Paul se proposa et qu'il observa. Ah! mes frères, dit saint Grégoire, pape, que ce grand apôtre fut éloigné de l'aveuglement de|ceux qui croient ne pouvoir soutenir leur ministère que par le faste du monde , que par l'affectation de la grandeur, que par la magnificence du train, que par l'éclat d'une somptuosité surperflue , que par les disputes éternelles sur les préséances , sur les prérogatives, sur la dignité, en un mot, que par toutes les choses dont l'ambition des hommes s'entête et s'occupe ! Non, non, saint Paul n'en jugea pas ainsi ; il prit pour maxime ce que l'esprit de Dieu, qui est l'esprit de la vraie sagesse, lui avait enseigné, que ni son ministère, ni tout autre, ne seraient jamais moins honorés que par là; et que, s'ils le devaient être, c'était par une conduite irréprochable et exempte de blâme , par une vie qui ne fût pas sujette à rougir, qui ne craignît pas la lumière du jour, qui fût à l'épreuve de toutes les censures; par une réputation qui n'eût rien de suspect ni d'équivoque, et que le libertinage même respectât. Maxime qu'il avait à cœur par-dessus tout, et qu'il inspirait à ses disciples, leur disant sans cesse : Mes firères, comportons-nous comme des ministres de Dieu; rendons- nous recommandables par la pureté de notre doctrine, par l'intégrité de nos mœurs, par la douceur de notre charité, par les armes de la justice ; que nos entretiens soient religieux et nos ;}ctions exemplaires : et pourquoi ? Ah ! mes chers disciples , ajoutait-il , aûn que la parole de notre Dieu ne soit point exposée aux blasphèmes des hommes ,'et afin que notre ministère ne soit point déshonoré : Ul non vl-
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tuperetutr minUierhan nosirmm. (2. Cor., 6.>Gdi seul le faisait agir; cela seul était eo lui coimli premier mobile de toutes les vertus qa*il cette ferveur sans indiscrétion et cette sans ménagement, cette humilité de bassesse et cette grandeur d'âme sani orgMi;ci mépris du monde sans arrogance, et cexèlepiv le monde sans attache; cette tendresse comls pécheurs, jointe à cette sévérité enren le péché; 1 cette exactitude de discipline, accompagnée decelli sage condescendance ; cette science de se moiéRr dans la prospérité, et de se soutenir dans Faiw» site : voilà ce qui faisait de saint Paul un boaai respectable , et ce qui comblait d'honneur soa » nistère. i
Arrêtons-nous là, chrétiens : car voilà an uém temps notre modèle et notre exenrple. Cest aW que nous devons, chacun dans notre eondite, honorer le ministère où 11 a plu à Dieu de bm appeler. Ayons-y le même désintéressement fs saint Paul. Dès que nous ne penserons point à «Mimêmes, nous nous préserverons de mille finilci, qui avilissent les plus saints emplois , en avilisnÉl les ministres qui en sont chargés; nous seras exacts , réguliers , droits, équitables , rigilanti, à l'on en sera édifié : mais au contraire , dès f» nous aurons des vues intéressées, toute notie eoi* duite s'en ressentira; nous aurons beau vouloir » cher cet intérêt, le monde le remarquera bientéC; et nous ferions alors des miracles , que le monde m nous croira pas. Travaillons à faire le bien poork bien même, pour la gloire de Dieu, pour Tsmtage du prochain , selon l'esprit et la fin de ooue état. Car souvent on fait le bien pour soi-mêine; on le fait , parce qu'on se met par là dans uDeee^ taine estime; on le fait, parce qu'on s'aequiert par là un certain crédit ; on le fait , parce que II monde le verra et qu'il en parlera. De là tantéc faiblesses humiliantes , que nous découvrons datf des gens que leur âge, leur expérience, leur mérili en devraient pleinement dégager. S'ils en portaiert toute la honte, et qu'elle ne retombât point sv leur ministère, le mal serait moins à craindre; iM de ces exemples, quelles conséquences ne tire-t-ei pas contre les plus saintes professions et les digntés les plus sacrées? Je sais que , pour ce désintéressement parfait que demande le vrai zèle , il liot beaucoup prendre sur soi; mais quand il hndaàX même s'immoler pour son ministère, n*est-ee ptf le devoir d'un serviteur fidèle ? c^est ce que saint Paul a fait , comme je vais vous le montrer dans b troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
C'est une belle idée qu'a eue TertuUien , en pa^ lant*du Sauveur du monde, quand il dit que cet
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Bomme-Dieu n*a pas seulement été immolé sur h orcrix , mais qu*il a commencé à être victime dès le moment qu'il s'est fait homme. Une hostie destinée pour expier le péché , mais une hostie vivante «I mourante , dont le sacrifice n'a jamais été inter- MHDpu, voilà ce que c'est que Jésus-Christ. Fer* ■Mttez-moi , chrétiens , en gardant les proportions nqiiises, d'appliquer ceci à l'apôtre saint Paul : il t'est sacrifié pour son ministère, c'est-à-dire pour la salut de ses frères et pour la gloire de l'Évangila, mais ne vous imaginez pas qu'il ait attendu ipour cela l'arrêt de Néron , et qu'il n'ait offert (à Dieu ce sacrifice de 4uî-méme, que quand il versa «on sang dans Rome pour la confession de sa foi ; 4» n'est point là de quoi je prétends parler; ce n'est point , dis-je , de son bienheureui martyre et de sa glorieuse mort. Dès l'instant de sa vocation à l'a- 4pogtolatf il se regarda coïnme la victimedeson apostolat même , et il le fut en effet : car je trouve qu'il «ommença dès lors deux grands sacrifices qui ont 4nré autant que sa vie : l'un de patience, par lequel il se dévoua aux persécutions des hommes , pour le nom de son Dieu; et l'autre de pénitence , par lequel , lui-même touché du zèle que la charité lai inspirait de satisfaire pour les hommes, il devint son propre persécuteur. De sorte que l'on fient dire de lui, pour couronnement de|son éloge, qu'il a été immolé aussitôt qu'appelé ; et qu'au moment qu'il s'est vu apôtre, il a paru devant Dieu en qualité d'hostie : voilà la véritable idée de saint Paul, et voilà sur quoi nous devons travailler encore à nous former.
Non, chrétiens, jamais homme mortel n'a dû faire à Dieu un sacrifice de [patience si continuel et si héroïque que ce grand saint. A peine, s'il ni*est permis de parler ainsi , eut-il levé l'étendard die l'Évangile, que tout l'univers sembla conspirer contre lui. Dès là il n'y eut plus pour lui que des trahisons sur la terre, que des naufrages sur la noer, que des emprisonnements dans les villes , que des embûches dans les lieux écartés. Tout ce que la malice de l'envie , et tout ce que l'animosité de la haine peuvent susciter d'adversités et de misères, il l'éprouva dans sa personne. Ceux de sa nation se firent un point de religion d'être ses ennemis les plus cruels ;ies Gentils l'accablèrent d'outrages; parmi les chrétiens mêmes qu'il avait engendrés en Jésus-Christ , il trouva de faux frères et de faux apdtres ; tous les jours exposé aux insultes des séditions populaires , tous les jours traduit de tribunal en tribunal , tantôt fouetté comme un esclave , tantôt lapidé comme un sacrilège et comme un blasphémateur. Combien de travaux? combien de voyages? combien de bannissements ? Si c'était un autre que lui-même qui en fit le détail, nous croirions qall y a de l'exagération; mais nous savons, dit
l'abbé Rupert , que le Saint-Esprit , dont saint Paul a été l'organe, est éloquent sans nen amplifier. C'est saint Paul lui-même qui, malgré toutes les résistances à son humilité , a été obligé de rendre compte à l'Ëglise de ce qu'il avait souffert; il en a fait excuse aux fidèles , il les a priés de supporter en cela son imprudence , il a semblé même s'accuser tout le premier de vaine gloire et d'ostentation, et par là , dit saint Jérôme, il a bien montré qu'il n'avait pas besoin de s'en justifier; mais enfin il l'a reconnu; et forcé par l'esprit de Dieu qui le faisait parler, il en a pris le ciel à témoin, qu'aucun des apôtres n'avait été si persécuté ni si maltraité que lui. Ils sont plus grands que moi , disait- Il aux Corinthiens; mais ce Dieu de gloire, qui est l'auteur de ma destinée, a voulu que j'eusse plus à endurer qu'eux, que je fusse plus souvent dans les chaînes , que je courusse et que j'essuyasse plus de dangers de mort, que. je me trouvasse réduit plus communément aux rigueurs extrêmes de la faim et de la soif; et pourquoi tout cela? Ah! chrétiens, ne vous l'ai-je pas dit, et cet homme apostolique n'avoue-t-il pas que c'était uniquement pour les intérêts de son ministère! 11 avait fait la guerre à Jésus-Christ; et Jésus-Christ, dit saint Augustin , lui faisait la guerre à son tour, ou plutôt il faisait à Jésus-Christ une espèce de réparation], acceptant de lui persécution pour persécution, captivité pour captivité, supplice pour supplice. Car il se souvenait toujours d'être ce Saul qui avait été le fléau de l'Église; et voilà pourquoi il se croyait obligé, par un devoir indispensable, de souffrir poor son Dieu les mêmes choses qu'il avait fiiit souffrira son Dieu. Il était responsable à son Dieu de la conversion d'une infinité de peuples, et il ne pouvait pas retirer ces peuples de l'infidélité, qu'il ne lui en coûtât des sûfflictions et des <»t>ix. C'est pour cela que les croix lui étaient si chères et si précieuses, parce qu'elles lui gagnaient des âmes, et des âmes prédestinées, pour lesquelles il s'estimait heureux de pouvoir endurer tout : Ideo om" nia susUneo propter electos, (2. Tim., 3.) Remarquez ce mot, chrétiens : Propter electos : car pour lui-même, reprend admirablement saint Chrysostôme, il aurait été chéri , honoré , respecté de tout le monde; mais pour les élus, il devait être hal, méprisé, calomnié, puisqu'il ne pouvait pas autrement être le coopérateurdeleur salut, et c'est ce qui soutenait l'ardeur de son courage. Je m'en vais à Jérusalem , disait-il|, et je ne sais ce qui m'y doit arriver, sinon que dans toutes les villes par où je passe , l'esprit de Dieu me fa\i connaître que des tribulations et des chaînes m'y sont préparées ; mais je ne crains rien de toutee ces ehcMes, et ma vie ne m'est pas plot oonaidénble qne moimême, pourvu (ma J'adièwt m eonae, al^iitjt
m'acquitte du ministère que j'ai reçu du Seigneur Jésus : Dummodo consummem cursum meum, et ministerimn verbi quod accepi a Domino Jesu, (Act, 20.)
Que répondrez-vous à cela, hommes du siècle, esprits lâches et mondains , qui dans les emplois dont la Providence vous a chargés , et même dans ceux qui vous attachent , aussi hien que saint Paul , au service des autels , cherchez vos aises et votre repos? Venez, venez vous confronter aujourd'hui avec cet apôtre ; et dans l'opposition que vous découvrirez entre vous et lui , apprenez ce que vous deve? être, et confondez-vous de ce que vous n'êtes pas. Saint Paul s*est immolé pour son ministère , et vous vous épargnez dans le vôtre : voilà le reproche que vous avez à soutenir devant Dieu ; consultez-vous un peu sur ce point. Je sais que l'amour-propre ne manque pas de vous en imposer et de vous faire croire , par ses artifices, que Ton doit être content de vous , comme vous Fêtes de vousmêmes. Mais entrons dans le détail , et dites-moi : ces ménagements de votre personne si étudiés et si affectés, ce refus d'un travail nécessaire et que vous devez au public , cette horreur de l'assiduité que vous traitez d'esclavage et de servitude , cette habitude que vous vous faites de vous divertir beaucoup et de vous appliquer peu, au lieu de suivre Tordre de Dieu , qui serait de vous divertir peu , pour TOUS appliquer beaucoup; cette liberté que vous vous donnez de vous décharger sur autrui des soins les plus personnels , et dont vous devez uniquement répondre; cette facilité à vous émanciper des obligations onéreuses, même les plus indispensables, qui sont attachées à votre état; cette peine à être où il laut que vous soyez , et cette disposition à être volontiers où il faut que vous ne soyez pas : cette fuite des affaires qui vous sont importunes et incommodes, quoique Dieu ne vous ait fait ce que vous êtes, que pour en être incommodés et importunés; cette prudence de la chair à ne vous engager jamais, ni pour la vérité , ni pour la justice; cette crainte de vous exposer et de vous perdre dans les occasions où Dieu demande que vous vous exposiez, et que vous vous perdiez; en un mot, ce secret que le inonde vous a appris et que vous pratiquez si bien , de ne prendre de votre condition que le doux et l'honorable, et d'en laisser le pénible et le rigoureux : ce n'est pas tout ; cette indifférence pour cent choses où il faudrait que vous eussiez de saintes inquiétudes; cette froideur à la vue des scandales qui devraient enflammer votre zèle, et au contraire cette impatience et cette chaleur sur les moindres défauts dont votre délicatesse se trouve blessée ; cette sensibilité à vous offenser de tout, et à ne pouvoir rien supporter dans une place qui vous oblige à tout supporter, et à ne vous offenser de rien ; ces pJain-
POUR LA FÊTE DE SAINT PAUL
tes et ces éclats dans les traverses et dans les contradictions qui vous arrivent, preuves évidentes d'un coeur immortifié et incirconcis : tout cela convientil à un homme qui , dans quelque genre de vie que ce soit, veut être, à l'exemple de saint Paul, un ministre fidèle? et puisque, pour être tel, il fnit se résoudre à être une victime , tout cela s'accoidet-il avec l'état d'une victime? Si saint Paul en avait usé de la sorte , aurait^il été apôtre de Jésus-Christ? aurait-il glorifié Dieu au point qu'il l'a fait? auraiMl sauvé ce grand nombre d'âmes ? se seraitil fait tout à tous , pour avoir part à la rédemption de tous? Nous nous flattons qu'il ne faut pas noa prodiguer, et que l'intérêt même de nos ministèrei demande que nous nous conservions; et parce que nous sommes eu ceci les juges du plus ou du moins, nous abusons de ce prétexte, pour porter les chosa jusqu'à un excès d'amour et d'indulgence envos nous-mêmes. Mais que dirons-nous à Dieu, quand il nous opposera l'exemple de saint Paul ? sa oooservation n'était^elle pas aussi importante que h nôtre? sommes-nous plus dignes d'être épargnés que lui ? était-il moins nécessaire à Dieu que nous.' Ah ! grand saint, que vous serez un témoin redoutable pour nous dans le jugement de Dieu!
Mais concluons : une vie aussi persécutée et ansa accablée de fatigues que celle-là, n'était-ce pas on assez grande pénitence? s'il restait des forces à saint Paul , dèvait-il les épuiser par des mortifieitions volontaires? pouvait-il conspirer lui-même à ruiner une santé si précieuse à FÉvangAe ; et quelque amour qu'il eût pour les croix , ne devait-il pas se contenter de celles que Dieu lui envoyait, puisqu'elles suffisaient déjà pour le faire vivre dans oo état continuel de mort? c'est ainsi, chrétiens, qae raisonne l'esprit du monde, et e'est ainsi que noos nous aveuglons encore tous les jours. Ne souffrir que ce que nous ne pouvons éviter, et n'exereer ja* mais contre nous aucun acte de cette sévérité que l'Évangile nous recommande,» sous ombre que II Providence nous envoie assez elle-mémede soofinoces et de croix; voilà notre maxime. Mais saint Paul n'en jugeait pas de la sorte : non, ee n'était point assez pour lui que d'être persécuté, 8*11 ne se persécutait lui-même; ce n'était point assez d'être haï, s'il ne se haïssait lui-même; ce n'était poiat assez d'être mortifié , s'il ne se mortifiait Iw-mênie : il voulait avoir part à la gloire du sacerdoce de Jéns- Christ, et ôtre tout ensemble le prêtre et la ^ de son holocauste. Que .fiait-il donc? à ee i héroïque de patience, il en joint un autre de pénitence; châtiant tous les jours son corps, le réddsant en servitude, lui faisant porter continodlement la mortification de Jésus-Christ, acoomplissaiit dans sa chair ee qui manquait aux souffrances de Jésus : et pourquoi? Ah! chrétiens. Je finis, nais
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en finissant je tremble, et pour moi qui vous parle , et pour vous qui m'écoutez. Saint Paul châtie son corps, parce qu'il craint qu'étant apôtre et préchant mu autres , il ne devienne un réprouvé ; et il accomplit dans sa chair ce qui manquait aux souffrances de Jésus-Christ, non point seulement pour soi, mais pour tout le corps de TÉglise, pro corpore Éifus, quodest Ecclesia {Coloss,, 1); c'est-à-dire pour son ministère qui l'engage à procurer auprès de Dieu le salut de tous les hommes; pensées terribles, et qui devraient être le sujet éternel de nos considérations. Car, Qu'est-ce que ceci, devons-nous nous dire a nous-mêmes? saint Paul a fait de son corps une victime de pénitence, de peur d'être réprouvé; cet homme confirmé en grâce, cet homme à qui sa conscience ne reprochait rien , cet homme ravi jusqu'au troisième ciel, cet homme parfaitement attaché à Dieu , croyait qu'il lui était nécessaire, pour ne pas tomber dans le malheur de la réprobation , de traiter durement son corps ; et moi ^î suis un pécheur, moi sujet à toutes sortes de passions, je ménagerai le mien, je le ferai vivre dans les délices , je lui accorderai tout ; bien loin de le réduire à la servitude, je me ferai son esclave; je ne penserai qu'à le bien nourrir, qu'à le vêtir mollement, qu'à lui donner toutes ses aises ? et avec cela je vivrai sans aucune crainte pour mon salut , sans remords et sans scrupule? et avec cela je me persuaderai que je puis aimer Dieu , et que je l'aime en effet? et avec cela je croirai pouvoir être reçu an nombre des enfants et des élus de Dieu? non, non, mon Dieu : c'est une erreur et une erreur aussi pernicieuse qu'injuste, dans laquelle j'ai vécu jus- ^'à présent, maisdont je me détrompe aii^ourd'hui. Quand mille autres raisons ne m'en feraient pas connaître la fausseté, il ne faudrait que l'exemple de saint Paul : car enfin , chrétiens, saint Paul n'était pas un esprit faible; il était aussi bien instruit que nous des jugements de Dieu; il savait aussi bien que oQus quel est le tempérament de l'homme : je n'aurai donc plus de conGance, qu'autant que je pratiquerai comme lui la pénitence.
Ce n'est pas tout : saint Paul a châtié son corps, et l'a sacrifié, non pas seulement pour soi-même, niais pour l'Église et pour les fidèles, parce que son ministère l'engageait à procurer par ses souffrances le salut de ses frères : il est donc juste que dans mon emploi, dans ma charge, dans ma profession, ÎB sacrifie moi-même mes forces, ma santé , ma vie, pour ceux que Dieu a bien voulu commettre à mes soins, et dont il me demandera compte. Oh! si nous étions convaincus , comme saint Paul , de cette importante vérité, quel changement verrait-on dans tontes les conditions du monde? avec quelle assiduité en remplirait-on les devoirs? avec quel courage en porterait-on toutes les peines ? quel ordre régne-
rait sur la terre, et combien Dieu serait-il glorifié dans tous les étate? Pour cela, grand apôtre, vous que l'Église nous propose pour modèle , faitesnous part de ce zèle ardent, de ce zèle constant, de ce zèle infatigable qui vous a soutenu , qui vous a embrasé, qui vous a consumé. La gloire dont vous jouissez , bien loin de l'éteindre , n'a fait que le purifier et que l'allumer davantage; exercez-le encore sur nous; et que l'effet de ce zèle soit de réveiller le nôtre, et de nous apprendre à travailler comme vous, pour être récompensés comme vous, dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
SERMON
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Bi ecct mulier qua erat in eiviiate peccatrix, ut eognovit quod Jésus accubuisset in domo pkarisœi, aUuHl tUabas^ trum unguenti, et ttuns rétro secus pedet ejus, lacrymiê cœpit rigare pedes ^us , et capiUis capitis sut tergehaL
En même temps ane femme de la ville qui étaitde mauvaise vie, ayant su que Jésus-Christ mangeait chez un phatisien, y apporta un vase d*albàlR plein d'une huile de parfum , et s^ tant prosternée à ses pieds , elle commença à les arroser de ses larmes, et elle les essuya avec ses cheveux. Saint Luc, chap. 7.
Cette femme que l'Évangile nous représente aujourd'hui, et qui doit flaire tout le sqjet de nos considérations , selon la pensée des Pères et dans le sentiment même de l'Église, c'est la bienheureuse Ma« deleine , dont l'histoire vous est aussi connue qu'elle est pour vous édifiante et touchante. Mulier in civitate peccatrix : Femme, il est vrai^ pécheresse, mais prédestinée de Dieu pour être un vaisseau d'élection et de sainteté; femme autrefois décriée par les désordres de sa vie, mais ensuite illustrée par sa pénitence; femme auparavant le scandale des âmes, mais depuis l'exemple le plus éclatant d'une parfaite conversion. Voilà, dis-je, chrétiens, ce qui nous est ici proposé , et ce que Dieu , par une providence particulière, a voulu rendre public, afin que les grands pécheurs du monde eussent dans la personne de cette sainte et un puissant motif de confiance, et un vrai modèle de pénitence; un puissant motif de confiance, pour ne pas tomber dans le désespoir, quelque éloignés de Dieu qu'ils paraissent; et un vrai modèle de pénitence, pour ne pas présumer de la miséricorde de Dieu jusqu'à négliger le soin de leur salut. Car je puis bien dire à une âme chrétienne engagée dans le péché, ce que saint Ambroise, parlant de David, disait à l'empereur Théodose : Qui seciÊiu$€t6mmfm,tequ0rê pcenitentem ( Ambi.) : Am» fr-~«-^ - HOm
à Dieu, si vous avez en le malheur de suivre Madeleine dans ses égarements, consolez-vous; car puisqu'elle a trouvé grâce auprès de Dieu, que n*avez-vous pas droit d'espérer ? mais tremblez , si , rayant suivie dans ses égarements, vous ne la suivez pas dans son retour et dans sa pénitence. Et en effet, que ne devez-vous pas craindre , si un exemple aussi salutaire et aussi convaincant que le sien, qui a converti tant de cœurs endurcis, ne fait pas la même impression sur vous? Madeleine, chrétiens, est la seule qui paraisse, dans FÉvangile, s'être > adressée à Jésus-Christ en vue d'obtenir la rémission de ses péchés. Les autres , qui étaient Jui£s d'esprit et de cœur aussi bien que de religion , ne recouraient à lui que pour obtenir des grâces temporelles, pour être guéris de leurs maladies, pour être délivrés des démons qui les tourmentaient-: et si Jésus-Christ les convertissait, c'était presque contre leur intention ; mais Madeleine cherche Jésus-Christ pour Jésus-Christ même , et dans le sentiment d*une véritable contrition. Tâchons donc à nous former sur ce grand modèle , et pour cela, implorons le secours du ciel par l'intercession de Marie. Àlve, Maria.
Donner sur la pénitence des règles et des préceptes, c'est un long ouvrage , chrétiens, et qui souvent ne produit rien moins dans les esprits des hommes que ce qu'on en attendait et que l'on avait droit de s'en promettre; mais donner un modèle vivant-de la pénitence, c'est une instruction abrégée, dont tous les esprits sont capables, et une espèce de conviction à laquelle il est comme impossible ^e résister : or c'est ce que j'entreprends aujourd'hui. Il n'y a personne dans cet auditoire, en quelque disposition et en quelque état qu'il puisse être , qui n'ait besoin de se convertir : car nous disons tous les jours à Dieu , et nous ne croyons pas lui faire une prière inutile : Converte nos, Deus {Psalm. 84); Seigneur, convertissez-nous. Soit que nous soyons dans l'état de sa grâce, soit que nous n'y soyons pas, soit que nous commencions à marcher dans la voie de Dieu , soit que nous y soyons plus avancés, il y a pour nous un certain changement de vie auquel Dieu nous appelle , et en quoi consiste notre conversion. Il est donc important que nous ayons devant les yeux une idée sensible où nous puissions reconnaître tous les caractères d'une vraie pénitence; or c'est ce que l'Évangile nous propose dans la personne de Madeleine : car je trouve que sa pénitence a eu trois qualités, qu'elle a été prompte, qu'elle a été généreuse, et qu'elle a été efficace. Pénitence de Madeleine , pénitence prompte, pour surmonter tous ces retardemen(s si ordinaires aux pécheurs; c'est la première partie : pénitence généreuse, pour triompher de tous les obstacles, et en particulier de ces respects
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humains qui arrêtent tant de pécheurs ; ce sera la seconde partie : pénitence efGcace, pour sacrifiera Dieu tout ce qui avait été la matière et le sujet de son péché; vous le verrez dans la troisième partie. Je m'en tiendrai à ce que nous dit l'Ëvangile, dont je veux seulement vous faire une simple exposition.
PREMIÈRE PARTIE
La promptitude à suivre l'attrait et le mouvement de l'Esprit de Dieu, quand il s'agit de cooversioki, c'est le premier caractère de la véritable pénitence, et celui que je remarque d'abord daoi l'exemple de la bienheureuse Madeleine. Uù eognovit, dit révangéliste : Sitôt qu'elle connut, c'est-àdire dans le moment même que Dieu lui ouvrit lei yeux et que la grâce, par ses saintes lumières, lin éclaira l'esprit , elle renonça à son péché ; elle n'bésita point,'elie ne délibéra point , elle n' écouta point l'esprit du monde qui lui inspirait de ne rien précipiter, et de ne pas faire légèrement une démaitfae d'un aussi grand éclat, et qui devait avoir d'aussi longues suites que celle-là; elle n'eut point de mesures à prendre, ni d'affaires à régler, avant que d'en venir à l'exécution. Tous ces délais que l'a* mour-propre tâche à ménager quand une âme chrétienne est sur le point de se convertir, et, comme parle saint Grégoire , pape , qui sont déjà une demivictoire remportée sur elle par le démon : tous ces raisonnements, disons mieux, tous ces prétextes, que la prudence du siècle ne manque pas d'opposer à un pécheur pour lui persuader qu'il neûiut point aller si vite, et que dans les choses même de Dieu, on ne saurait procéder avec trop de circonspection, tout cela, dis-je, ne fit nulle impression sur son cœur ; elle n'attendit point un temps plus commode et une occasion plus favorable : pourquoi? pares qu'elle agissait déjà par l'esprit de la pénitence. Or, en matière de pénitence, dit saint Chi3rsosttoe, à une âme qui connaît Dieu , il n'est pas même permis de délibérer, non plus qu'en matière de fin il n'est pas même permis de douter. Quiconque doute volontairement n'a pas la foi, disent les théologiens; et quiconque délibère n*a pas Fesprit ni la vertu delà pénitence : car à parler exactement, la pénitence est l'accomplissement actuel de tout les désirs et de toutes les délibârations. Se convertir, ce n'est pas raisonner, mais conclure; ce n'est pas proposer, mais exécuter ; ce n'est pas vouloir se résoudre mais être déjà résolu : d'où il s'ensuit que, tandis que je consulte , que je raisonne, que je délibère, je ne me convertis pas.
Voilà , chrétiens , ce que Madeleine cooiprit d'abord , et voilà pourquoi le texte sacré porte : Ut eognovU, Dès qu'elle connut. Ah! mes firèns, remarque saint Augustin, que cette parole exprint
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biea le mystère de la grâce!; Vt cognooit; elle se convertit dans Finstant même qu'elle connut, parce que le temps de la connaissance est celui de fa pénitence. En effet , ajoute ce saint docteur, on ne se convertit point sans connaître; et connaître à regard des prédestinés et des élus, est le point décisif de la conversion ; parce que dans un prédestiné, cette connaissance dont je parle produit infailliblement Tamour, et que l'amour est la conversion par£aiite du pédieur. Il y avait des années •Dtîères que Madeleine était engagée dans le désordre d'une vie scandaleuse, et qu'elle ne se con- Yertissait pas : pourquoi? parce qu'elle ne connaissait pas encore ce qui la devait toucher, ou, pour m*exprimer plus correctement, parce qu'elle ne le connaissait pas de cette manière spéciale qui £ût le discernement des âmes dans l'exercice de la pénitence. Elle n'attend pas à demain pour se convertir, parce qu'elle ne sait pas si elle connaîtra demain, de cette espèce de connaissance particulière qui fait que Ton se convertit véritablement ; elle se convertit aujourd'hui, parce qu'elle connaît aujourd'hui : Ut cognovU. Auparavant, quoiqu'elle eût des lumières plus que suffisantes pour être inexcusable devant Dieu et pour comprendre ce que Dieu demandait d'elle, on peut dire qu'elle était dans les ténèbres et dans l'aveuglement du péché ; et c'est pour cela qu'elle ne cherchait pas Jésus-Christ. Demain ce rayon favorable de grâce dont elle est prévenue , aurait peut-être cessé pour elle , et c'est pour cela qu'elle ne remet pas à ce lendemain. C'est aujourd'hui qu'elle est éclairée, et c'est aujourd'hui qu'elle marche : Àmbuiate, dum iucem habetis.
JOAN
Mais encore qu'est-ce que connut Madeleine , qui Ja détermina en si peu de temps, et qui fut capable de la porter à une conversion si subite et si prompte ? Cequ'elle connut ? deux choses : premièrement, que cet homme qu'elle cherchait, était Jésus , c'est-à-dire Sauveur, et Sauveur des âmes, UtcoffHovU quod Jésus esset; et en second lieu , que ce Sauveur était dans la maison du pharisien , c'està-dire que la maison du pharisien était le lieu marqué dans l'ordre de la prédestination divine, où elle devait trouver l'auteur de son salut : Ut cogno- . vU quod Jésus esset in domo pharisxU C'est ce qui l'oblige à ne point différer. Elle connut que cet homme qui passait dans Jérusalem pour un prophète, était en effet le Messie promis par les prophètes, et par conséquent le Sauveur du monde; et de là vient qu'elle se hâta de recourir à lui. Elle ne considéra point, dit saint Grégoire, pape, que Jésus était un Dieu de majesté devant qui les anges tremblent; que c'était un Dieu de sainteté qui a en horreur les âmes mondaines et impures ; que c'était un Dieu sévère et juste , qui ne peut se dis-
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penser de punir les crimes; que c'était un Dieuhomme , venu pour la ruine aussi bien que pour la résurrection de plusieurs en Israël : tout cela l'aurait troublée , et eût pu apporter du retardement à son dessein. Elle ferma donc les yeux à tout cela; de toutes les qualités de Jésus-Christ, elle n'envisagea que celle de Jésus même : Ut cognovit quod Jésus esset. C'est un sauveur, dit-elle , et je suis perdue; c'est un rédempteur, et je suis esclave; c'est un médecm , et je suis accablée de maux. Allons ; et pourquoi remettre? nous n'en trouverons jamais un plus puissant ni plus miséricordieux que lui ; reculer, c'est lui faire injure, et diminuer la gloire de son nom : car puisqu'il est Jésus et Sauveur, pourquoi ne me sauvera-t-il pas dès aujourd'ui ; et pourquoi ne me donnerai-je pas à lui dès ce moment, puisque dès ce moment je lui appartiens, et que je suis le prix de sa rédemption? Mais il est chez le pharisien qui l'a invité à manger, et ce sera un contre-temps de Taborder dans une pareille conjoncture. Ah ! chrétiens, un contre-temps? au contraire, elle se hâte, parce qu'elle sait qu'il est chez le pharisien : Ut cognovU quod Jésus esset in domo pharisxi. Bien loin d'attendre qu'il en soit sorti, elle se fait un devoir de l'y trouver, et elle ne veut point d'autre heure que celle où elle apprend qu'il est à table avec les conviés, parce qu'en même temps Dieu lui fait connaître dans le secret du cœur, que ce moment-là est le moment précieux et bienheureux pour elle, le temps de la visite du Seigneur, le jour du salut auquel sa conversion est attachée; que le Sauveur n'est entré chez le pharisien que pour cela; que c'est là, et non point ailleurs, que la grande affaire de sa conversion se doit traiter ; que ce banquet est l'occasion ménagée dans le conseil de la Providence , uniquement pour cette fin; que Jésus-Christ l'y attend; qu'il y est avec tous.les remèdes de sa grâce et de sa miséricorde pour la guérir, et que si elle laisse passer cette heure et ce moment , elle causera un désordre dans la disposition de son salut étemel , dont les suites seront irréparaUes. Encore une fois, ehrétiens, voilà ce que Madeleine connut, et ce qui la rendit si diligente et si active : Ut cognovit.
Mais surtout elle aima , elle fut pénétrée de eette charité divine , qui , selon le Prophète royal , par l'impression de ses mouvements, change les âmes qu'elle sanctiQe en autant d'aigles mystérieuses. Or, puisqu'elle aima ce Dieu fût homme , de l'amour le plus saint et le plus parfait, il ne faut pas s'étonner quelle rompît si promptement les liens qui la séparaient de lui et qui l'attachaient au monde : car aimer et vouloir être un moment sans se remettre dans les bonnes grâces de celui qu'on aime , sans lui satisfaire dès qu'on lui a déplu, sans accomplir ce qu'il désire, es qaH danonds avec instance, et ce
qui dépend de nous, ce sont des choses qu'il est bien difficile d'accorder ensemble dans les amitiés da siècle , mais qui deviennent absolument incompatibles dans l'amour de Dieu.
Appliquons-nous donc l'exemple de cette illustre pénitente ; et pour commencer à en tirer le fruit que Dieu prétend , permettez-moi de raisonner avec vous et avec moi-même sur la différence de sa conduite et de la nôtre. Car enfin , mes chers auditeurs , c'est sur quoi il faut aujourd'hui que nous nous expliquions à Dieu; et si nous ne le faisons pas, c'est sur quoi Dieu nous jugera. Qu'il faille nous convertir un jour, nous le savons; que pour cela il faille renoncer à des engagements et à des commerces qui sont les sources de nos désordres, nous n'en disconvenons pas ; qu'étant tombés dans la disgrâce de Dieu , ce soit une nécessité indispensable de faire pénitence , nous en sommes convaincus ; mais quand sera cette pénitence, mais quand sera ce renoncement, mais quand sera cette conversion, c'est à quoi nous ne répondons jamais. Il y a peut-être des années entières que nous roulons dans un train de vie ou lâche et imparfaite, ou même impie et criminelle, entassant chaque jour péchés sur péchés. I)(ou8 voyons bien qu'il en faut sortir, que , persévérant dans cet état , nous remplissons insensiblement la mesure de nos crimes, et qu'enfin nous pourrions mettre ainsi le comble à notre réprobation; cependant nous n'entreprenons rien. Nous terminons tous les jours des affaires de nulle conséquence, ne voulant pas qu'elles demeurent indécises ; et pour celle de notre conversion , qui est l'importante affaire , nous ne la concluons jamais.
De dire qu'à en user de la sorte , il y a , non pas de la témérité et de l'imprudence, mais de l'enchantement et de la folie , parce que c'est manquer à la plus essentielle charité que nous nous devions à nous-mêmes; de s'étendre sur les trois risques affreux que nous courons en différant notre pénitence, l'un, du temps, l'autre, de la grâce, et le troisième, de notre volonté propre qui nous manquera ; d'insister sur le caprice et sur la bizarrerie de notre esprit^ qui fait que nous voulons toujours faire pénitence dans un temps chimérique et imaginaire où elle ne dépend pas de nous, c'est-à-dire dans le futur, et que nous ne la voulons jamais faire dans un temps réel où elle est en notre pouvoir, c'est-à-dire dans le présent; devons montrer l'excès de votre présomption, qui va jusques à prétendre que la grâce vous attendra , et qu'après l'avoir cent fois rebutée, nous ne laisserons pas de la trouver prête, dès qu'il nous plaira qu'eHe le soit; de déplorer le peu de connaissance que nous avons de nous-mêmes , quand nous croyons que nous serons toujours maîtres de notre cœur pour en disposer à notre gré; enfin , de vous remettre dans l'esprit ces
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pensées terribles des Pères de TÉglise, que toutes que nous gagnons à différer, c'est de nous rendre encore Dieu plus irréconciliable, c'est d'éloigner de nous sa miséricorde, c'est d'amasser un trésor de colère pour le jour de sa justice, c'est de nous endurcir dans le péché, et de devenir, par une suite nécessaire, plus incapables de la pénitence chrétienne, à moins que Dieu, forçant, pour ainsi parler, toutes les lois de sa providence, ne &sie un coup en notre fiEiveur, qui , dans l'ordre même so^ naturel, doit passer pour un miracle : tout cela, je l'avoue, ce sont des raisons pressantes, touchantes, convaincantes, et qui, bien méditées, devraient aller d'abord , comn^e dit saint Paul , jusqu'à diviser votre'âme d'elle-même par l'effort de la contrition: PertingensusqyeaddiDisionem animm. (M6r.,4.) Mais ces raisons, après tout, nous toudient eommimément assez peu; quoiqu'elles soient prises de notre intérêt, cet intérêt ne regardant que des biens invisibles et des biens à venir, il agit si lentesunt sur nous, qu'à peine nous fait-il faire la moîodie démarche; autant que celui du monde est efBeaee pour nous exciter, autant celui-ci est-il feible et languissant. Nous nous aimons, nous craignons de nous perdre, et néanmoins, insensés que nous sommes, nous ne prenons nulle sûreté; nous dcnandons toujours trêve, et au hasard de tout ce qui en peut arriver, nous disons toujours à Dieu : PaUmfkm habe in me, ( Mâtth. , 18. ) Que nous manque-t-il donc pour nous rendre plus vifs et plus agissants? Ah! chrétiens, un peu de c^tte charité qui triompha du oœtnr de Madeleine, et dont les opérations sont aussi promptes qne ses conquêtes sont miraculeuses. Car voilà, mes frères, dit saint Bernard, le privilège et le mystère de l'amour de Dieu : ce que la crainte de notre damnation ne peut obtenir de nous, IV mour de Dieu l'obtient sans résistance : avec b crainte dé l'enfer on délibère ; mais avec l'amour de Dieu on agit. A peine l'a-t-on senti , que Ton court, que l'on vole dans la voie des commandements. C'est assez d'avoir une étincelle de ce feu sacré que Jésot- Christ est venu répandre sur la terre; avec cela on a honte d'avoir tant disputé , avec cela on se foit des reproches d'avoir si longtemps résisté à Diea. Or, à quoi tient-il qu'il ne prenne dans nos cœurs, ce feu divin? Madeleine connaissait-elle mieux Jésus- Christ que nous ne le connaissons; et même ne pvisje pas dire que nous le connaissons mieux qu'eUe ne le devait connaître lorsqu'elle s'attacha si fortement et proniptementà ce Dieu sauveur? la foi du christianisme ne nous en découvre-t-elle pas des choses qui étaient alors cachées pour cette pénitente? Pouf quoi donc tarder davantage , et sans aller plus loin , pourquoi, avant que de sortir de cette Elglise et de nous retirer de cet autel où Jésus-Christ est encore, non plus en qualité de convié, comme il était cbex
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le pharisien, mais en qualité de yiande et de breuvage, en qualité de victime immolée pour nous , en qualitéde sacrificateur et de pasteur; pourquoi , disje, ne nous pas donner à lui? Faisons une fois ce que tant de fois nous avons proposé de faire, et disons-lui : Non , Seigneur, ce ne sera ni dans une année ni dans un mois , mais dès aujourd'hui; car il n'est pas juste que je veuille temporiser avec vous : ce ne sera point quand je me trouverai dégagé de telle ou telle affaire; car il est indigne que les affaires du monde retardent celles de mon Dieu : ce ne sera point quand je me verrai sur le retour de rôge; car tous les âges vous appartiennent, et ce serait un outrage pour vous bien sensible, de ne vouloir vous réserver que les derniers temps et le rebut de ma vie. Dès maintenant, Seigneur, je suis à vous, et j*y veux être; recevez la protestation que j'en fais, et confirmez la résolution que j'en forme devant vous. Cest ainsi, chrétiens, que nous imiterons la promptitude de Madeleine. Il y aura des obstacles et surtout des respects humains à surmonter, mais c'est encore pour cela que notre pénitence, comme celle de Madeleine, doit être généreuse : vous l'allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Rien n'est plus opposé à la vraie pénitence que cette vue de la créature , que nous appelons respect humain : et la raison qu'en apporte saint Ghrysostôme est bien naturelle : Parce que la pénitence, dit-il, est une vertu essentiellement fondée sur le respect que nous avons pour Dieu, ou plutôt n'est rien autre chose qu'un respect pour Dieu aibié, révéré, et jugé digne d'être recherché préférablement à toutes les créatures. Or, Dieu conçu de la sorte, et cette préférence due à Dieu ainsi expliquée , exclut nécessairement tous les respects humains. Cependant, chrétiens, il faut l'avouer et le reconnaître avec douleur, c'est un dangereux ennemi que ce respect humain , puisque la grâce , toute puissante qu'elle est, est tous les jours obligée de lui céder ; puisque c'est le plus grand obstacle qu'elle trouve dans le cœur de l'homme; puisqu'elle a besoin, pour le surmonter, de toute sa vertu , et qu'elle n'est jamais plus efficace et plus victorieuse que lorsqu'elle en vient à bout : or, c'est ce qu'elle a fait, et de la manière la plus éclatante, dans la personne de la bienheureuse Madeleine. D'où je conclus toujours que la pénitence de cette sainte nous est justement proposée parle Saint-Esprit, comme le modèle de la pénitence des pécheurs : vérité dont vous êtes déjà persuadés, mais qui vous touchera encore plus sensiblement, à mesure que je vous la représenterai dans la suite de notre évangile.
Car, prenez garde, s'il vous plaît, Madeleine se seot appelée de Dieu; et la grâce qui opère en elle.
' par un mouvement secret, la presse de s'aller jet^r aux pieds de Jésus-Christ dans la maison du pharisien. Mais quoi! ira-t-elle se produire au milieu d'une assemblée, dans un repas de cérémonie? s'exposera-t-elle à la censure des conviés? se fera-t-elle passer pour une imprudente et une insensée , après s'être déjà décriée comme une femme perdue? donnera-t-elle sujet de parler à toute une ville, et que dira-t-on de son procédé ? comment înterpréterat-on cet empressement ? quelle matière de discours et de raillerie, pour ceux qui, ne pénétrant pas dans ses intentions, jugeront d'une telle action avec malignité ! Ah ! mes frères , répond saint [Augustin , voilà l'ennemi terrible et redoutable dont il faut que Madeleine, ou plutôt que la grâce triomphe. Cette crainte de la censure et des jugements du monde, ce respect humain, c'est le second démon qu'elle sait vaincre , et dont elle s'affranchit. Elle a étéjusqu'à présent une femme mondaine et sans pudeur, dit Zenon de Vérone (cette pensée est belle, et vous paraîtra aussi solide qu'elle est ingénieuse] ; elle a étéjusqu'à présent une femme mondaine, et elle en a retenu le front : voilà pourquoi elle ne sait ce que c'est que de rougir : Frons meretricisfacta esttibi, nesciserubescere. (Jebeh., 3.) C'est-à-dire, pour appliquer ces paroles à mon sujet, quoique dans un sens bien différent de celui de l'Écriture, Madeleine a quitté le luxe d'une mondaine, l'impureté d'une mondaine, l'avarice insatiable d'une mondaine , les artifices et les ruses d'une mondaine , parce que tout cela ne pouvait servir qu'à sa perte et à sa ruine; mais elle s'est réservé le front d'une mondaine pour ne point rougir, parce que cela pouvait lui être encore utile, et était même nécessaire à sa pénitence : Frons meretricisfacta est tibi Et pourquoi, ajoute saint Grégoire, pape, rougirait-elle d'aller trouver Jésus-Christ, et de lui découvrir ses plaies , puisque c'est lui seul qui doit être l'auteur de sa guérison? Non, non , dit ce saint docteur, celan'entrait pas dans une âme aussi éclairée et aussi solidement convertie que Madeleine ; elle avait trop de sujets en elle-même qui la confondaient, pour en prendre d'ailleurs ; et elle ne crut pas que rien de tout ce qui était hors d'elle lui dût causer 'de la honte, parce qu'elle savait bien que tout son mal était au dedans d'elle-même : Quia semetipsam graviter erubescebat intus, nihil esse credidU quod verecundareltar forts. (Gbbg. )
C'est ainsi qu'elle raisonna, et c'est ainsi que l'amour qu'elle conçut pour Jésus-Christ, la rendît généreuse; convertissant en elle ( ne vous offensez pas de ce terme ), convertissant en elle, si j'ose ainsi parler, l'effronterie du péché dans une sainte effronterie de la pénitence : car pourquoi ne me serait-il pas permis de m'exprimer de la sorte, puisque Tertullien nous parle bien de la sainte impu-
denee de la fbi , et qne la charité n^est pas moins hardie à mépriser, dans la vue de Dieu , les considérations du monde, que la foi , dans la pensée de cet auteur, à se gloriûer des humiliations de la croix? Mais, me direz-vous, quels respects humains Madeleine eut-elle à surmonter dans la démarche qu'elle fit en se déclarant au Sauveur du monde, et devant une nombreuse compagnie? c'était une pécheresse connue, et qui passait pour telle dans Jérusalem; que pouvait-elle donc avoir à ménager ou à craindre? Ah ! mes chers auditeurs, c'est pour cela même que, suivant les lois du monde, elle avait tout à craindre et à ménager. Il est vrai , c'était une pécheresse et un pécheresse connue, Mulier in civUafe peccatrix; mais vous save^ ceque produit le péché dans nous, et ce qui serait presque incroyable, si l'expérience ne le vérifiait pas. L'effet du péché, surtout quand il est formé en habitude, est de nous rendre honteux pour le bien , et en même temps hardis et effrontés pour le mal. Au lieu que Dieu ne nous a donné la honte, ou, pour parler plus exactement, le principe 'de .la honte, que comme un préservatif contre le péché ; le péché, dont le caractère est de pervertir en toutes choses l'ordre de Dieu, fait que nous employons cette honte à ce qui devrait être le sujetde notre gloire, je veux dire aux exercices et aux devoirs de la pénitence chrétienne, et que nous faisons gloire de ce qui devrait être le sujet de notre honte, c*est-à-dire du péché même. Ainsi un homme du siècle aura fait une profession ouverte d'être impie et libertin , et il ne s'en sera pas caché : formet-il la résolution de changer de vie, dès là il devient timide, et n'ose plus, ce semble, paraître ce qu'il veut être et ce qu'il est. Il ne rougissait pas d'une action criminelle, et maintenant il rougit d*une action de piété. De même une femme se sera peu mise en peine de causer du scandale à toute une ville, et en cela elle se sera rendue indépendante des respects Humains; mais qu'elle prenne le parti de retournera Dieu, et qu'on lui parle d'en doiuier des marques pour satisfaire à l'obligation d'édifier par sa conduite ceux qu'elle a scandalisés par ses mauvais exemples, c'est à quoi elle oppose cent difficultés. Elle n'a pas craint de passer pour mondaine, et elle craint par-dessus tout de passer pour dévote, c'est-à-dire pour servante de Dieu.
Voilà le désordre du péché; mais que fait la grâce de la pénitence? Elle corrige ce désordre, en rétablissant dans nous un ordre tout contraire : car au lieu que le péché nous rendait hardis pour le mal et timides pour le bien , cette grâce de conversion nous rend hardis pour le bien et honteux pour le mal. Dans l'état du péché nous avions des égards pour les hommes et nul respect pour Dieu; et la pénitence , nous inspirant le respect de Dieu , nous affrauoiiit de celui des hommes. En fut-il jamais une
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preuve plus sensible que Texemple de Maddciae? étudions , chrétiens , étudions cet admirable modale. Elle entre chez le pharisien ; elle paraît dans b salis du festin avec un saint mépris des conviés, sam craindre de les troubler, sans 8*arréter à ee qu'ils diront , sans se distraire un moment en leur readant des civilités inutiles, et même sans penser à eux : voilà le respect de la créature anéanti. Mais eo néme temps elle n'ose paraître en Caoe devant Jésus-Chrisl; elle se tient derrière lui , les larmes aux yeox , 5ftns rétro; elle demeure prosternée à ses pieds, Secn pedes , et elle a tant de vénération pour sa personne, qu'elle n'a pas l'assurance de lui parier : voilà le respect de Dieu rétabli dans son eoeor. EUe est aposée à l'injustice d'autant de censeurs qa*eUe a de témoins de sa pénitence; le pharisien la condamne comme une pécheresse, et le blâme en retombe sur Jésus-Christ même : Hic si esseipropketa, $eirH utique qux et quaUs est muUer qnm iangU ilhm, quia peccatrix est ( Luc. , 7 ); Si eet homme était prophète , il saurait que celle qu'il souffre à ses pîcdi est une femme de mauvaise vie. Sur quoi saint Grégoire de Nysse , prenant la défense de Jésus-Christ, fait une réponse bien judicieuse. Tu te trompes, Simon, dit-il à ce pharisien; et en voulant raisooner , tu pèches dans le principe : tu crois que Jésus- Christ n'estjpas un prophète, parce qu'il souf&e que Madeleine l'approche ; et c'est pour cela qu'il est prophète et plus que prophète puisqu'il a eu la vertu de l'attirer : car ce don d'attirer les pécheurs et de Ici sanctifier, est la grâce particulière des prophètes et des hommes de Dieu. Ainsi le pharisien tomba dans une double erreur : car il ne crut pas Jésus- Christ prophète , et il l'était; il crut Madeleine pécheresse, et elle ne l'était plus; il jugea ce qui n'était pas , et il ne connut pas ce qui était : mais quoi qu'il en soit, Madeleine méprisa ses jugements et ses erreurs; et animée du seul amour de Dieu qui la pos* sédait , elle alla se jeter aux pieds de Jésus-Christ : voilà ce qui s'appelle une pénitence généreuse, et ce que nous sommes indispensablement obligés d1miter.
Car soyons bien persuadés, chrétiens , deeetts maxime, et établissons-la comme une des règles les plus certaines de notre vie : tandis que le respect humain nous dominera, tandis que nous nous rendrons esclaves des jugements des hommes, tandis que nous craindrons d'être raillés et censurés, quoi que nous fassions, nous ne sommes point propres pour le royaume de Dieu. Qu'est-ce qui arrête aujourd'hui les effets de la grâce dans la plupart des âmes? qu*est-ce qui empêche mille conversions, qui se feraient infailliblement dans le monde? un respect humain. Un homme dit : Si je m'engage ium fois à mener une vie chrétienne et régulière, quelle figure ferai-je dans ma condition? Une fenune dit :
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Si je renonce a ces visites et à ces divertissements, quelles réflexions ne fera-t-on pas? On se donne i'a- 1 arme à soi-même ; on se demande : Comment pourrai-je soutenir la contradiction et les discours du DMode : avec cela il n*y a point de bons désirs qui n'avortent point de réM)lutîons qui ne s'évanouissent, point de ferveurs qui ne s'éteignent. On voudrait bien que le siècle fût plus équitable , et que, sans choquer ses lois ni s'attirer ses mépris , il y eût , non-seulement de la sûreté , mais de l'honneur même •ekm le monde à prendre le parti de la vraie piété : car on sait que c'est le meilleur parti ; on se tiendrait heureux de l'embrasser, et on ne doute point que Ton n'y trouvât des avantages bien plus solides que partout ailleurs; mais la loi tyrannique du respect humain nous retient; et l'on aime mieux , en se perdant, se soumettre à cette loi, que de se maintenir dans sa liberté en sauvant son âme. Or c'est cette loi, chrétiens, qu'il faut combattre et détruire en nous par la loi souveraine de l'amour de Dieu. Que dîra-t-on de moi si je change de conduite? On en dira tout ce qu'on voudra; mais je veux être fidèle à mon Dieu : or je ne puis lui être fidèle, et avoir ces complaisances pour les hommes; c'est saint Paul qui me l'apprend : Si hominibuspiacerem, Chrisii servus non essem. ( Gatat. ,t.)l\ feut donc que je sois résolu à déplaire aux hommes , à être raillé et contredit des hommes, pour commencer de vivre à Dieu. Mais je ferai parler de moi dans le monde. Le monde parlera selon ses maximes, et moi je vivrai selon les miennes. Si le monde est juste, s'il est chrétien , il s'édifiera de ma conduite ; et s'il ne l>st pas , bien loin de chercher à lui plaire , je dois l'avoir en horreur. Or il ne l'est pas, et il est même perverti jusqu'à ce poin^, de ne pouvoir souffrir la vertu sans la censurer: il faut doncque je le réprouve, et que je le déteste lui-même. Mais je passerai pour on esprit léger, pour un esprit faible, ou pour un hypocrite. Si je suis tel que je dois être, toutes ces idèBS s'effaceront bientôt, et ma conduite répondra à tous ces reproches. Mais quoi que je fasse , on me méprisera. Que je sois méprisé , j'y consens ç^ je ne le puis être pour un meilleur sujet. N'est-ce pas pour cela que je suis chrétien? Dans la religion que je professe , les mépris du monde sont plus honorables que tous ses éloges.
Mais cette résolution que je prends est bien difficile à soutenir. Difficile , chrétiens ? vous vous trompez : permettez-moi de vous le dire. Rien n'est plus aisé; car ce que vous voulez faire pour Dieu, ne l'avez-vous pas fait cent fois, et ne le faites-vous pas encore tous les jours pour le monde et pour les intérêts du monde? j'en appelle à votre propre témoignage. T a-t-il respect humain que vous ne surmontiez pour une fortune temporelle, que vous ne furniontiez pour une passion , que vous ne surmon-
tiez pour votre santé, et cela sans peine? Or, il. est bien indigne que vous trouviez difQcile pour Dieu, ce qui vous devient si facile pour mille autres sujets. Mais quand la chose serait aussi difficile que vous le prétendez, n'est-il pas juste que vous fassiez quelques efforts pour le salut? n'estrce pas une assez importante affaire, et pouvezrvous en acheter trop cher le succès? Dieu n'est-il pas un assez grand maître, et quynd il s'agit de rentrer en grâce avec lui, qu'y a-t-il d'ailleurs à ménager? Cependant, chrétiens , il reste encore un dernier caractère que doit avoir notre pénitence, comme celle de Madeleine, qui fut une pénitejice efficace; et c'est ce que je vais vous expliquer dans la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
On ne peut mieux exprimer en quoi consiste l'efficace de la pénitence chrétienne , que par ces admirables paroles de saint Paul : Sicut exhibuUti memhra vestra iervire immundUim et Mguitati ad iniquUaUm, ita nunc exhibete membra vestra iervire jusUtim adsancUficationem. (Rom., 6.} Mes frères , disait aux Romains le grand apêtre, comme vous avez fait servir vos corps à l'impureté et à l'injustice, pour commettre des actions criminelles , il faut maintenant que vous les fassiez servir à la justice et à la piété , pour mener une vie toute sainte , car c'est en cela que votre pénitence paraîtra véritable et solide. Il faut que ce qui a été la matière de votre péché devienne la matière de votre pénitence : ce que vous avez donné au monde , lo^ue vous en étiez les esclaves, il faut maintenant que vous le donniez à Dieu ; et les mêmes choses que vous avez employéesà votre vanité et à votre plaisir, vous devez désormais les employer aux exercices de la religion ; autrement ne vous flattez pas d'être bien convertis ; je n'en jugerai que par là, et je ne ferai que par là ce juste discernement de ce que vous êtes et de ce que vous n'êtes pas.
Orne dirait-on pas, chrétiens, que saint Paul avait entrepris de faire dans ces paroles le portrait de Madeleine et de sa pénitence? Qu'est-ce que Madeleine aux pieds du Sauveur ? Ah ! répond saint Augustin, c'est une idole du monde changée en victime et consacrée au vrai Dieu; c'est , ajoute ce saint docteur, usant des propres termes de l'apôtre, l'injustice et l'iniquité même qui donne des armes à la piété, le luxe qur en fournit à l'humilité, la mollesse et la délicatesse de la chair qui prête secours à la mortification et à l'austérité, afin d'accomplir cette parole de l'apêtre : Exhibete membra vestra arma Deo. Venons au détail. Ainsi les yeux de Madeleine avaient été comme les premiers organes de ces honteuses passions, qui commencent dans les âmes mondaines par la curiosité de voir et par le désir d'être vu; mais si ses yeux l'avaient perdue, c'est
de ses yeux qu'elle tire ce qui doit contribuer à la sauver. Ses yeux avaient allumé dans son cœur l'amour du monde , et c'est par les pleurs qui coulent de ses yeux qu'elle l'éteint; elle n'en avait jusquelà versé que pour de profanes objets , et que pour leur marquer une tendresse criminelle dont elle se piquait; mais, dit-elle, j'en verserai pour mon Dieu, et je n'en verserai que pour lui. Non-seulement j'en verserai pour lui , mais sur lui , puisqu'il s'est rendu visible; je l'arroserai de mes larmes; et mes larmes, ainsi purifiées, me purifieront moi-même; j'en laverai les pieds de mon Sauveur, et j'obtiendrai par là d'être lavée dans son sang. FeUces lacryfnœ, conclutsaintLéon, quxdumculpas abluerurUpristinxconversationiSf virtiUemhabuerebaptismatis! ( Léo. ) Heureuses larmes qui tinrent lieu de baptême à Madeleine, et qui , l'ayant rendue mille fois coupables , eurent enfin le pouvoir et la vertu de la justifier! Madeleine, dans l'extérieur de sa personne, avait été vaine jusqu'à l'excès : idolâtre d'une beauté périssable, n'oubliant rien de tout ce qui pouvait lui attirer et lui conserver des adorateurs, elle s'était surtout attachée au soin de ses cheveux; vanité que Tertullien appelle une împudicité étudiée et affectée : Conficiam et elaborcUam UbicUnem, Mais ces cheveux qu'elle a cultivés avec tant d'affection et tant d'étude, lui seront-ils inutiles dans sa conversion ? Non, chrétiens; l'esprit de pénitence qui l'anime lui apprend à en faire un nouvel usage; ils avaient été jusque-là l'ornement d'une tête pleine d'orgueil, et désormais ils seront employés à l'exercice de l'humilité la plus profonde. Madeleine s'en servira pour essuyer les pieds de Jésus-Christ ; et en essuyant les pieds de ce Dieu sauveur, cette pécheresse effacera toutes les taches de ses péchés. Te serais infini , si je m'arrêtais à toutes les preuves que me fournit l'Évangile pour établir et pour confirmer ma proposition. C'était une femme sensuelle que Madeleine : parfums, odeurs, liqueurs précieuses , c'étaient ses délices ; mais que sera-ce pour elle dans sa pénitence? Ah! si dans ses mains elle porte encore un parfum exquis , ce n'est plus pour contenter ses sens , mais pour le répandre sur les pieds de son Dieu. Les disciples mêmes de Jésus-Christ en seront surpris, Mis en murmureront , ils s'en scandaliseront : Ut quidperditio hxc 1 (Matth. , 26.) Mais elle sait ce qu'elle fait, et elle ne croit pas devoir rien ménager quand il s'agit de témoigner à son Sauveur la vivacité de son repentir et la sensibilité de son amour; pour cela, elle n'a rien de si cher à quoi elle ne veuille renoncer; pour cela, elle est disposée à se sacrifier elle-même : trop heureuse si son sacrifice est agréable , et que Dieu daigne accepter une hostie tant de fois profanée , mais enfin sanctifiée par le feu tout céleste et tout sacré qui la consume!
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Tels sont désormais les sentiments de Madeleine, et sans s'arrêter à de vains sentimeots, tels sont les effets de sa pénitence. Or voilà , mesdames (c« c'est surtout à vous que j'adresse cette morale), voilà par où vous pourrez juger vous-même de la sincérité de votre retour à Dieu et de votre conversion. Tout le reste est équivoque, est trompeur, est £aux. Ayez en apparence les plus beaux sentiments, tenez le langage ou le plus sublime et leplas élevé, ou le plus vif et le plus touchant, tandis que vous en voudrez demeurer là, sans en venir an mêmes effets que Madeleine, ne comptez ni sur toat ce que vous direz, ni sur tout ee que vous pea* serez, ou que vous croirez penser. Vous avez dans vous-mêmes, aussi bien que cette fameuse pénitente, tout ce qui peut contrilnier à votre sanctification, et vous pouvez dire à Dieu comme David :/a me8UHt,Deus,votatua {Psalm,, &i)z Oui ^ Segneur, je reconnais que tout ce que vous désira de moi, est en moi , et c'est pour cela que je suis absolument inexcusable si je ne vous le donne pas. Ces habits, mesdames, dont vous vous faites une si vaine gloire, et qui entretiennent votre luxe; ces ajustements qui occupent presque tout votre esprit, et à quoi vous employez plus de temps qu'à l'afiGurs de votre salut, et qu'à toutes les affaires humaines dont Dieu vous a chargées; cet anaour de voosmêmes , qui vous fait rechercher avec tant de swas toutes les douceurs de la vie, les compagnies, les jeux, les spectacles; surtout cet amour de votre corps , qui vous rend si attentives à le maintenir dans un certain éclat , à relever son lustre par tous les déguisements d'une artificieuse mondanité, à lui procurer toutes ses aises, toutes ses commodités, voilà de quoi la pénitence doit faire en vous un holocauste à Dieu.
Je pourrais vous dire que le seul christianisme devrait vous porter à le faire, ce sacrifice : car, pour peu que vous fussiez entrées jusqu'à présent dans le véritable esprit delà religion que vous professes, vous auriez compris que c'est un esprit de retraite, un esprit d'humilité et de mortification, et qu'il n'est pas possible d'accorder ensemble la retraite chrétienne et les assemblées du monde, l'humilité durétienne et le faste du monde, la mortification chrétienne et la mollesse du monde ; mais ce qui est un devoir si indispensable pour vous , en qualité de chrétiennes , combien plus encore l'est-il pour des pécheresses et des pénitentes ? Si , dans une supposition imaginaire, tous ces divertissements et ces plaisirs mondains, toutes ces délicatesses et ces superfluités ne vous avaient pas éloignées de Dieu ; si vous aviez su avec tout cela lui être fidèles , peutêtre tout cela vous aurait-il été moins défendu? Mais lorsque vous ne pouvez ignorer à combien d'égarements et de péchés tout cela vous a conduites.
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qud prétexte pouvez-vous avoir pour n*y pas re- Doocer? comment pouvez-voas revenir sincèrement i Dieu, et cependant aimer ce qui si longtemps vous en a séparées? comment pouvez-vous quitter de bonne foi votre péché, et ne quitter pas ce qui en a été la source empoisonnée ? comment pouvez-vous le haïr, et ne vouloir pas le détruire? or vous ne le détruirez jamais, tandis que vous n*en couperez pas la racine. Le même principe aura toujours les mêmes suites , et la même cause produira toujours les mêmes effets.
Pourquoi la pénitence de Madeleine fut-elle une pénitence durable? parce que ce fut une pénitence efficace. Du moment que cette sainte pénitente eut sacrifié h Dieu tout ce qui avait entretenu jusquelà ses désordres, elle s'attacha si fortement à Jésus-Christ, qu'elle lui demeura toujours étroitement et inséparablement unie. Elle s'attacha à ce Dieu sauveur, dit saint Bernard , dans tous les états où depuis il fit paraître son adorable humanité; c'està-dire qu'elle s'attacha à Jésus-Christ vivant, qu'elle s'attacha à Jésus-Christ mourant, qu'elle s'attacha à Jésus-Christ mort et enfermé dans le tombeau , qu'elle s'attacha à Jésus-Christ ressuscité et triomphant, enfin qu'elle s'attacha à Jésus-Christ glorieux dans le ciel. C'est ce que nous savons de l'Évangile ; et s'il ne nous parle plus de Madeleine après l'ascension du Fils de Dieu , la tradition nous apprend où elle se retira, quelle vie dans sa retraite elle mena, quels exercices de piété et de mortification elle pratiqua, avec quelle ferveur et quelle persévérance elle les continua. Interrompit-elle jamais en effet sa pénitence? Ah! chrétiens, quelle merveille et quelle instruction pour nous ; tous ses péchés lui avaient été remis, et elle en avait eu une révélation expresse de la bouche même de Jésus- Christ : ReniUtuntwr tihi peccata tua (Luc, 7.) Cependant, hîen loin de diminuer ses austérités, elle les redoubla. Si le Sauveur du monde lui dit : Allez en paix » vade in pace; elle comprit que cette paix ne devait être que dans le cœur; ou, si vous voulez, elle comprit que cette paix devait consister à se faire une guerre perpétuelle, à ne se pardonner rien de tout ce que son divin Maître lui avait pardonné, à se traiter d'autant plus rigoureusement qu'il l'avait traitée avec plus de douceur, à crucifier sa chair, à la couvrir du cilice, à l'exténuer par Fabstinence et par le jeûne. Elle le comprit, dis-je; et voici, chrétiens , un mystère que le monde ne peut se persuader, et dont la seule expérience vous convaincra , si vous vous mettez en état, comme Madeleine, d'en faire l'épreuve. Plus votre pénitence sera efficace , c'est-à-dire plus elle sera sévère , en retrandhant de vos personnes tout ce qui flattait vos sens, tout ce qui favorisait vos passions , tout ce qui faisait le prétendu bonheur de votre vie ; et plus alors cette
pénitence , qui semble au dehors si triste et si dure , vous deviendra douce et aimable, parce que vous y trouverez l'abondance de la paix.
Car ce ne fut point une parole sans effet que celle de Jésus-Christ à Madeleine, vade in pace; mais cette parole divine opéra dans son cœur tout ce qu'elle signifiait. Dans un moment, cette mondaine, dégagée de la servitude du monde, commença k goûter la sainte liberté des enfants de Dieu ; dans un moment, cette âme exposée à tous les troubles que cause immanquablement l'amour du monde, commença à jouir d'un repos inaltérable ; dans un moment, cette conscience déchirée de mille remords commença à sentir cette joie intérieure que donne une sainte assurance, et que l'Écriture compare à un repos délicieux ; dans un moment , cette péclieresse, délivrée de son péché comme d'un fardeau qui l'accablait, commença à se trouver toute remplie de l'onction de la grâce. Ce n'était point en se ménageant elle-même , en s'épargnant, en sauvant de ses premières habitudes tout ce qu'elle en eût cru pouvoir réserver sans crime; ce n'était point, dis-je, par là qu'elle se fût établie et maintenue dans un calme si parfait; mais c'est en se dépouillant de tout, en se refusant tout, en s'immolant tout entière elle-même, qu'elle se mit dans une disposition si tranquille et si heureuse. Car au milieu de toutes les rigueurs de sa pénitence, quel soutien et quelle consolation était-ce pour elle, de penser qu'elle satisfaisait à Dieu , qu'elle s'acquittait auprès de la justice de Dieu , qu'elle réparait la gloire de Dieu , qu'elle se tenait en garde contre tout ce qui pouvait lui faire peidre l'amour de Dieu , qu'elle purifiait son cœur et le disposait à recevoir les plus intimes communications de Dieu? et d'ailleurs qui peut dire de quelles douceurs secrètes Dieu comblait cette âme ainsi purifiée et préparée , de quelles lumières il l'éclairait, de quel feu il l'embrasait, de quelles visites il la gratifiait, quels sentiments, quels transports il y excitait?
Voilà , chrétiens , ce que vous éprouverez vousmêmes ; et si vous sortez de ce discours, déterminés comme Madeleine à cette pénitence efficace, qui est le caractère des âmes bien converties , voilà ce que je puis vous promettre de la part de Dieu. f^ade in pace : Allez en paix, et n'écoutez point les retours de la nature. Le sacrifice que je vous demande l'effraye; et plus vous donnerez d'attention à ses frayeurs , plus elles augmenteront et vous troubleront. Mais comptez sur la parole de Jésus-Christ, et malgré toutes les frayeurs, entreprenez, commencez, agissez : bientôt vous verrez que c'étaient des frayeurs chimériques. Je ne vous dis pas que vous recevrez toutes les faveurs divines dont Madeleine fut gratifiée dans son désert; oiais sans que Dieu vous fasse part de cesdev ^^
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dinaires et miraculeux , je dis que par uo miracle de aa grâce encore plus grand , il vous rendra doux ce qui vous semble plus amer; qu'il vous rendra non-seulement supportable, mais léger, mais agréable et aimable, ce qui vous paraît plus pesant; que dans le renoncement même à toutes les consolations du siècle , il vous fera trouver la plus pure et la plus sensible consolation. Ab! s'écriait saint Augustin , parlant de sa pénitence et de ce qu'il j sentit, quel plaisir fût-ce tout à coup pour moi de me passer de tous les plaisirs ; et ces vanités humaines où j'avais pris tant de goût , qu'elles me devinrent insipides! Quoi qu'il en soit, mon cher auditeur, puisque vous avez péché, il n'y a point d'autre moyen de salut pour vous que la pénitence ; ou tout autre moyen sans eehii-là vous est inutile. Dieu pouvait vous le refuser; mais il vous l'accorde encore : il vous fkit voir l'exemple de Madeleine pour vous exciter, il vous tend les bras pour vous inviter, il vous parie par la bouche de son ministre pour vous appeler. Entrez dans la voie qui vous est ouverte : ne dussiez-vous y trouver que des épines, il faut la prendre et y marcher : car c'est la seule voie qui vous reste pour vous préserver du souverain malheur, et pour arriver à l'éternité bienheureuse, que je vous souhaite, etc.
SERMON
LA FÊTE DE SAINT IGNACE DE LOYOLA
Fidelis Deui, per gnem vocaU estis in tocieiaUtm filii ^uâ Jesu Cbristi Domini nostri.
Diea est ttdèle , par qui vous avez été appelés à la compagnie de son flls Jésus*Christ Notre^igoeur. Première Êfitre de iainl Paul aux Corinthiens, chap. I.
C'est aux chrétiens de Corinthe, et en général è tous les fidèles que l'apôtre saint Paul adressait ces paroles : mais il me semble que je puis en particulier les appliquer au saint patriarche dont nous célébrons la fête, et qu'elles lui conviennent d'une façon toute spéciale, puisqu'il fut appelé de Dieu pour l'établissement d'un ordre que TÉglise a approuvé, et qu'elle autorise encore sous le titre de la Compagnie de Jésus. Dieu, qui pour sa gloire voulait employer Ignace et l'engager dans une milice sainte, se servit de ses dispositions naturelles, et lui laissa ses idées guerrières, mais en les tournant vers un autre objet , et lui proposant , non plus des provinces et des terres, mais des âmes à conquérir. Il quitta les armes du siècle , mais pour se revêtir des Btmes de la foi. Il cessa de combattre les ennemis de rÉtat f mais pour combattre les ennemis de l'É-
glise ; et la compagnie qa*il entreprit de former et dont Dieu lui inspira le dessein , fut la conipigM de Jésus-Christ : fkielis Deus, per quem vonfi estis in societatem FUUeJus Jetu CkruîL D*nlni fondateurs avant lui n'avaient point cm falemr ki règles d'une humilité chrétienne et d'une modertiB religieuse , en donnant aux saints ordres qaHh est établis les augustes noms de Padorable Trinité, èi Saint-Esprit , des personnes divines; et e^est sor h modèle de ces grands hommes, et par la même inspiration d'en haut, que saint Ignace de Loyola dMisit pour la compagnie dont il a été Tiiistîtotev, Tadorable nom de Jésus. Quoi qu*il en soit, bbi cbers auditeurs, nous allons Toir, coofonuéaMSt aux paroles de mon texte, la fidélité de Dieu dans la vocation d'Ignace, et la fidélité d*Igoaee à wmm la vocation de Dieu. Dieu fidèle en appelant Ignaei à la compagnie de son Fils ; ce sera la première pa^ tie : Ignace fidèle en répondant à Dieu qui rappelait; ce sera la seconde. De l'une et de rsotn nous apprendrons ce que nous poiiTons attsoàt de Dieu et ce que Dieu attend de nous dans les eosditions où il nous fait entrer : voilà tout le snjct de ce discours. Vierge sainte, c'est sous tos aai* pices que cet honune apostolique renonça lu monde, pour se dévouer à ce Sauveur que tous aves porté dans votre chaste sein. Ce fut un des plus lélés dé* fenseurs de vos glorieux privilèges et de votre enlte: vous m'accorderez , pour le louer dignement , le s^ cours que je vous demande. Ave, Maria.
Je dis que Diea, dans la vocation de saint Ignaee, s'est montré merveilleusement fidèle : Fïdelis Dm. Mais envers qui cette fidélité a-t-elle paru? Pramièrement, envers l'Église, pour l'intérêt de laquelle Dieu suscita ce grand homme, lorsqu'il lui Inspin le dessein d'une vie apostolique ; secondement, envers Ignace même, quand Dieu le rendit capable de soutenir cette sainte entreprise, et que, par des dons de grâces extraordinaires , il le mit ci état de l'exécuter : voilà l'idée générale de cette première partie.
Quand Ignace fut appelé de Dieu aux fonctîoos de l'apostolat, vous le savez, chrétiens, l'Egliie avait besoin de secours , et Dieu par fidélité était engagé à lui en fournir. C'était un temps où rhérésie s'élevait de toutes parts, et déjà commençait à souffler le feu de ces fameuses rébellions dont les restes fument encore. Or le Fils de Dieu ayant promis aothentiquement à son Église que jamais les portes de l'enfer ne prévaudraient contre elle , il ne pouvait lui manquer dans une pareille rencontre ; et en cooséquence de sa parole , il lui devait donner de nouvelles forces pour la défendre. Je ne prétends point vous ûdre entendre par là que saint Ignace ait été 00
POUB LA FÊTE DE SAUST IGNACE DE LOYOLA
bomme nécessaire à l'Église de Jésus-Christ; non, chrétiens, ce n'est point là ma pensée : je dirais bien plutôt de lui ce que saint Grégoire, pape, disait en général des hommes apostoliques, dans une în»tmetion qu'il leur adresse : l'Église de Jésus-Christ « été nécessaire à Ignace , parce qu'Ignace n'a pu se sanctifier que dans FÉglise de Jésus>Christ; mais Ignace n'a point été et ne pourait être nécessaire à l'Égliae de Jésus-Christ, parce que l'Église de Jésus- Christ a hien pu se passer d'Ignace et se conserver aani hii. Il est vrai, mes cbers auditeurs : mais ausû finrais-je tort à saint Ignace, et en quelque aorte à Dieu même, si je ne disais qu'Ignace , tout aerriteor inutile qu'il était, fut choisi de Dieu pour Ja défense de l'Église, et que sa vocation a été l'un des moyens que Dieu avait préparés pour fiiire voir à son Église qu'il ne l'abandonnait pas , et qu'il voulait lui être fidèle : JFÏdelis Deu$, per quem vocaU estis.
Reconnaissez-le d'abord, chrétiens, par un trait admirable de la Providence : bien d'autres en ont fût la remarque; et c*est pour cela même qu'elle fiaratt plus vraie, et que je puis avec plus de raison la fiure à présent. Tandis que Luther lève l'étendard contre l'Église, et lui déclare la guerre. Dieu touche le cœur dlgnace , et rappelle pour l'opposer à cet hérésiarque. Quelle fidélité. Seigneur! Ainsi en aviez-vous autrefois usé, faisant nattre un Augustin en Afrique, le même jour que Pelage, l'ennemi de votre grâce , était né dans l'Angleterre , et n'ayant jamais permis, dans la suite des siècles, que votre Église fût attaquée par un nouveau persécuteur, sans lui procurer d'ailleurs et en même temps un nouveau défenseur. Ainsi , dis-je, 6 mon Dieu! avez-vous toujours gardé la foi à cette divine épouse : et ne semble-t-il pas que vous ayez voulu loi en donner un gage particulier dans la vocationd'Ignace? Fidelis Deus. En effet , qu'est-ce quignace , selon les vues de Dieu? C'est un homme né pour la destruction de rhérésie, voilà son caractère; fondateur d'un institut dont l'essence est de combattre les ennemis de la foi, comme il est déclaré dans les bulles des souverains pontifes, voilà sa profession; de qui tout le zèle a été employé pour TÉglise, à étendre ses conquêtes, à faire observer ses lois, à maintenir l'usage de ses sacrements, à inspirer au peuple du respect pour ses cérémonies , à eonserver les fidèles dans son obéissance , à y ramener les hérétiques, sans que pour cela il ait jamais épargné ni soins, ni travaux, ni force, ni crédit, ni repos , ni santé , ni réputation , ni vie ; voilà quels ont été les emplois dlgnace : un homme qui, dans Tordre qu'il a établi , ne s'est proposé que de transmettre ce zèle à un nombre infini de successeurs, o'esVà-diredepréparer à toutes les Églises du monde des SBissîonnaîres fervents , des prédicateurs évan-
géliques, des hommes dévoués à la croix et à la mort, des troupes entières de martyrs dont il a été le père; voilà les fruits de sa compagnie. Encore une fois , mes chers auditeurs , un homme de ce caractère dans un temps où le schisme et l'erreur entreprenaient de renverser tout et de tout perdre, n'était-ce pas un secours manifeste que Dieu réservait à son Église, et ce secours ne doit-il pas être considéré comme une marque sensible de la fidélité de Dieu pour elle? Fideiis Deus. * Ah ! chrétiens , permettez-moi de le dire ici , c'est de là qu'est venue toute la haine des hérétiques contre la personne et le nom d'Ignace; voilà ce qui a rendu son institut et ce qui rend encore ses enfiints si odieux à nos religionnaires. Je ne sais pas, mes frères, disait Jérôme, par quelle fieitalité il arrive que tous les ennemis de l'Église sont les miens ; mais j'en bénis Dieu, et c'est une gloire pour moi que mon nom soit déchiré par ceux qui déchirent la robe de Jésus-Christ. On vient de me dire qu'Helvidius a écrit depuis peu contre moi une sanglante satire; mais je me console, puisque c'est avec la même plume qm' a écrit des blasphèmes contre Marie : car quel avantage que Jérôme, qui est le serviteur, soit traité comme la mère! Ut eodem quo Marim detraxU ealamo , me iaceret; et canhîam facundiam tervus D<nnini pariter expetiatur et mater! (Hibb.) Vous faites assez vous-mêmes, chrétiens, l'application de ces paroles. Si saint Ignace était demeuré dans la grotte de Manrèze, s'il s'était contenté de pleurer et de faire pénitence pour les péchés du monde, s'il avait fondé un ordre de solitaires, son nom, même parmi les hérétiques, serait en bénédiction : mais il a parlé contre les ennemis de l'Église; mais sa vocation a été de se présenter au vicaire de Jésus-Christ et de se consacrer par état aux missions du siège apostolique; mais Dieu a voulu qu*il levât des troupes auxiliaires pour combattre l'hérésie; avec cela ne devait-il pas s'attendre aux plus violentes persécutions? et en cela même n'a-t-il pas été une preuve vivante de la fidélité de Dieu envers son Église , à qui le ciel avait destiné un homme si ferme, si constant, si zélé pour la secourir? Tout ceci est général; disons quelque chose de plus marqué.
Ce que j'admire davantage dans la vocation de saint Ignace, c'est la conduite que la Providence y a fait paraître pour retrancher la source des maux dont son Église était affligée. Car, prenez garde, chrétiens, de plusieurs désordres d'où l'hérésie avait pris naissance, le principal était celui-ci : l'ignorance des choses de la foi , qui régnait parmi les peuples, jointe à la mauvaise éducation de la jeunesse. Consultez les écrivains qui en ont parié : voilà la porte par où entra le démon de rerreor pour porter ses coups à FÉgliM et |
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lîgion. Mais que fait Dieu en suscitant Ignace? Il donne h FËglise un préservatif contre ce mal «i dangereux et si pernicieux ; car à quoi Ignace est-il spécialement appelé, et pour quelle fin? pour enseigner, pour instruire, pour apprendre aux peuples à connaître ce quMIs sont, pour déraciner de leurs esprits Tignorance de nos mystères, pour y jeter les premières semences de la doctrine de la foi, en un mot, pour former de vrais chrétiens, de même que le prophète avait été envoyé pour servir de maître aux nations : Ecce dedi prxceptorem gentibus, ( ISÀi., 55. ) Cest pour cela que parmi les grandes affaires dont il était chargé, et sur lesquelles on le consultait de toutes parts comme un oracle, il faisait une de ses plus importantes occupations d'aller dans les rues de Rome catéchiser la populace, d*expliquer aux simples les points de la foi, d*assembler les femmes et les enfants dans les places publiques, pour leur donner les principes du salut : spectacle qui seul attirait toute la ville , jusques aux prélats même et aux cardinaux , à qui il prêchait par Fexemple de son humilité, tandis quMl instruisait les autres et qu*il les touchait par la vertu de sa parole. C'est pour cela que lorsqu*Ignace envoyait ses frères au secours de quelque Église, il leur reconmiandait avant toutes choses le soin du catéchisme; les avertissant que c'était là ce qui avait converti le monde, que la science du catéchisme avait été celle des apôtres , que l'Évangile n'avait été d'abord annoncé que par le catéchisme, que, s'ils voulaient donc se rendre utiles à l'Église de Dieu, ils devaient négliger toute autre fonction plutôt que celle du catéchisme , et se souvenir que , selon la parole du Fils de Dieu même , une des preuves de la mission de Jésus-Christ fut d'évangéliser les pauvres : PauperesevangeUzarUur. (Matth., 1 1 .) C'est pour cela qu'il a voulu que toute sa compagnie se fît un devoir particulier de l'instruction de la jeunesse. L'hérésie avait pris pour maxime de commencer par là et de s'emparer des jeunes âmes, afin de les corrompre plus aisément; Ignace lui en ôte le moyen et lui enlève cet avantage. En effet, il y avait déjà dans l'Église chrétienne de grands et de florissants ordres institués pour prêcher la parole de Dieu. Saint François et saint Dominique en avaient établi deux dont le succès remplissait toute la terre ; mais il n'y en avait point encore qui , par profession*, fût engagé à ce divin emploi de former la jeunesse et de la sanctifier. Or, c'est le secours que Dieu, par un effet de sa fidélité, préparait à son Église dans la personne d'Ignace; tellement que ce saint fondateur pouvait dire, après le Sauveur du monde : SinUe parmUos venire ad me ( Mabc, 10) : Laissez venir à moi ces âmes innocentes , puisque Dieu m'a fait l'honneur de me choisir pour \e^ cultiver. Enfin , c'est pour cdê que Dieu donna ordre à Ignace de
fonder des collèges et des écoles publiques, non point précisément pour y enseigner les sciences profanes , il était trop rempli de celle des saints ; non point pour des intérêts temporels, il y avait renooeé en quittant le monde; mais pour nourrir dans la vertu de jeunes enfants plus suseeptibles , à cet âge tendre, des saintes impressions qu'ils reçoivent, et pour leur faire sucer de bonne heure le lait de la piété. Ah ! chrétiens , quels fruits de grâce cette divine institution n'a-t-elle pas produits? eombîea d'âmes ont été garanties de l'enfer? combien de villes et de provinces ont été maintenues dans rintégrité de la foi ? combien d'États ont été préservés de la contagion de l'hérésie? Car il est remarquable que dans tous les lieux du monde où cette institution a été reçue, jamais l'hérésie n'a dominé, et qu'elle y est bientôt tombée en décadence; d'où je conclus que Dieu, en appelant saint Ignace, s'ert montré fidèle, non-seulement à toute l'Église en général , mais à toutes les parties qui la composent: fidèle à tous les royaumes de la chrétienté, fidèle à toutes les nations de la terre , fidèle à tous les ordres de la république, fidèle à tous les âges et à toutes les conditions des hommes, puisqu'il n'y a pas une condition ni un âge, pas une nation ni us empire , à qui ce grand saint , en conséquence de sa vocation , n'ait consacré son travail et ses services : FideUs Deus , per quem vocati esUs in sodetatm Filii ^us Jesu ChHsU Domini nostri.
Mais allons plus avant, et voyons de la part de Dieu une autre espèce de fidélité à l'égard même d'Ignace. Quel mystère, mes chers auditeurs, et quelle conduite! Ignace est appelé de Dieu, mais à quoi? à une fin dont il paraît absolument incapable; à une entreprise pour laquelle il n'a ni talent, ni ouverture, ni disposition d'esprit. Il est destiné à diriger les âmes, et c'est un soldat élevé dans les exercices de la guerre et sans usage des choses divines. Il est question d'instruire les peuples, et Dieu prend un homme sans lettres et sans études. Il s'agit d'instituer un grand ordre, et de former un corps de religion qui se répande dans tout l'univers; mais Ignace est seul, destitué de crédit et de forces, réduit à une pauvreté extrême, qui l'a dépouillé de tout ce qu'il était selon le monde. Hé! Seigneur, pouvait-il dire aussi bien que Jérémie, où m'envoyez- vous, et qui suis-je? je ne fais qae de naître à votre grâce. A peine ai-je ouvert les yeux pour vous connaître : je ne suis encore qu'on enfant; et quand il faut parler de vous, je ne sais pas prononcer une parole. Comment donc me eoafiez-vous un tel ouvrage? Tu l'entreprendras, hû répond le Seigneur, et tu en viendras à bout. lie dis point que tu es un enfant : NoH dicere, puer stmi ( Jbbbm., 1 }; car il est de ma fidélité, après t'avoir choisi , de te donner tous les moyens aéces-
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pour raccomplissement de ce grand dessein. , chrétiens, n'est-ce pas un miracle que tout e le Seigneur opère dans Ignace presque au nt de sa conversion, pour en faire un instrupropre à avancer la gloire divine et h proeusalut des âmes? Ignace n'est pas plutôt entré «tte solitude où il fut d*abord conduit par it de Dieu , que le voilà comme transformé m autre homme. Il a passé toute sa vie dans irras de la cour et le bruit des armes : et dans itant il est rempli de doos extraprdinaires; il la grâce d'une oraison sublime; les jours et its suffisent à peine pour contenter le goût trouve. Il y emploie les semaines entières, sans aliment ni autre soutien : tant il est absorbé B saint exercice. Ce ne sont que ravissements , ases , où son corps parait élevé de terre; Dieu ouvre à lui par les communications les plus !S; il voit sensiblement Jésus-Christ dans le ce de Tautel ; il traite avec la reine des anpénètre jusque dans le sanctuaire pour y conir Dieu même, et la trinité de ses personamais cet adorable mystère ne fut révélé à un e mortel plus clairement qu'à Ignace; il sem- 3 ce soit un saint Paul transporté dans le ciel , îssant déjà de la vision bienheureuse. Luiproteste qu'après ce qu'il a vu, il est prêt à r pour la foi, quand il n'y aurait plus d'É- 3, ni de tradition. D'où vient ce changement, 3ns? C'est qu'Ignace, pour remplir sa vocaloit être un homme de Dieu; et parce qu'il a >qu'à présent tout autre, il faut que Dieu en m homme nouveau. Or, il le fait par cette ion de lumières et de grâces; et c'est en cela que consiste la fidélité de Dieu envers ce saint rche.
s ce n'est point assez qu'Ignace soit éclairé ui-même : il faut encore qu'il le soit pour les , et Dieu en a-t-il pris soin ? Lisez, mes chers urs, lisez ce livre admirable des Exercices I saint solitaire composa dans sa retraite; ce ui a reçu tant d'éloges dans i'Ëglise de Dieu; e dont les souverains pontifes ont voulu être irobateurs, à qui le saint-siége a donné des et des privilèges si authentiques; ce livre usage a produit tant de conversions et de illes dans le monde; ce livre dont les fruits Qoore aujourd'hui si abondants, et dont l'exe méthode se pratique avec tant de succès i christianisme. Voyez s'il y a rien de plus so- )ur la conduite des âmes, rien de plus prudent es règles de la foi , rien de plus certain pour emement des esprits , rien de plus relevé pour iximes du salut. Qui fut l'auteur de cet ou- * Ignace. Mais quel Ignace? permettez-moi de ainsi. Est-ce Ignace consommé dans la vie spi-
rituelle, après plusieurs années depuis sa pénitence? non ; mais Ignace sortant du monde, mais Ignace un mois après avoir quitté l'épée et s'être donné à Dieu. Cela ne tient^il pas du prodige? mais ce prodige, c'est une fidélité que Dieu croit devoir à la personne de son serviteur. Il l'a choisi pour l'instruction des peuples : dès là sa providence Toblige à lui donner toutes les connaissances des plus grands mattres : FideUs Deus, per quem vocati esHs.
11 y a pins : Ignace est un étranger, c'est un mendiant, c'est un inconnu; il n*a ni accès dans Rome ni pouvoir. Il n'Importe : Va, lui dit Dieu, va dans cette capitale de l'univers; c'est là que j'ai bâti mon Église; etc'est laque tuformerasunecompagniedont je serai spécialement le chef. Ne mesure point l'en* treprise par tes forces : plus tu es faible , mieux elle réussira. Toutes les puissances s'y opposeront, celles de l'enfer et celles de la terre , la sagesse des politiques, la passion des intéressés, le zèle des uns, la malice des autres ; on te rejettera comme un miserable, on t'accusera comme un novateur, on te condamnera commeun ambitieux; mais je te serai fidèle : Ego iibi Romx propUius ero.
Ce sont ici, chrétiens, les propres paroles que saint Ignace entendit de la bouche de Jésus-Christ même, quand ce Dieu sauveur se fit vohr à lui dans cette oélèbre apparition dont il l'honora pour l'animer à poursuivre constamment la fondation de son ordre. Paroles que des esprits profanes ont voulu corrompre par une licence qui approche de l'impiété; mais paroles éternellement glorieuses à ce saint instituteur, qui reçut une assurance de la protection divine pour le lieu même où Dieu l'avait d'abord donnée à saint Pierre et à toute son Église : c'était un oracle que ces paroles, et vous en savez l'issue. Jamais ordre ne fut plus combattu que celui d'Ignace dans son institution, et jamais ordre ne fut approuvé avec des marques plus sensibles de la Providence. Les cardinaux s'assemblent pour l'examiner, et tousse sentent divinement émus et comme forcés à l'autoriser. L'un d'eux, tout déclaré qu'il était contre le dessein d'Ignace, avoue enfin qu'il n'y peut plus résister, et qu'il y reconnaît malgré lui le doigt de Dieu. On fait paraître ce pauvre, ce nouveau venu : il est admis honorablement par le pape , on le reçoit au nombre des fondateurs et des patriarches de l'Église, on lui expédie des bulles , on lui donne des pouvoirs , sa compagnie prend naissance : et qu'est-ce que cela, si ce n'est pas toujours un effet de l'inviolable fidélité de Dieu? Fidelis Deus, per quem vocati estis.
Mais Dieu souffre qu'Ignace soit persécuté : voilà ce que l'incrédulité de tout temps a produit contre la Providence sur les âmes justes. Hé bienl chrétiens, que concluez-vous de là? Ignace a vécu dans la persécution : donc Dieo ne M^f^ ^^ ^4^
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Ahl gardons-nous de tirer cette conséquence si opposée aux principes de notre foi; autrement, il fiiudrait dire que Dieu n*a pas même été fidèle à son Fils, et que de tous les saints qui jouissent de la gloire, il n*y en a pas-un qui ne pût former contre la proTÎdence de Dieu la même plainte. Non, mes chers auditeurs, ne raisonnons point de la sorte. Dites plutôt avec moi que les persécutions furent pour saint Ignace les plus éridents et les plus illustres témoignages de la fidélité de son Dieu , et Yous parierez en dirétiens.
Car pourquoi ce grand saint a-t-il souffert tant de contradictions et de violences , a-t-il essuyé tant d*oatrages, a-t-il été noird de tant de calomnies? ne vous l'ai^je pas dit d'abord? Ce fut pour Tintérét de Dieu et pour sa justice. L'eût-on déféré à Baroeloae comme un visionnaire et un Illuminé, s'y n'eût pas embrasé tous les cœurs par ses exhortations ferventes et pathétiques? L'eût-on confiné à Alcala dans un cachot obscur, s'il n'eût pas réduit des fenunes très-qualifiées aux saintes rigueurs de la pénitence, en les ramenant de leurs desordres? Lui eût-on préparé dans Paris le traitement le plus indigne, s'il n'eût pas gagné à Dieu des hommes apostoliques pour être les compagnons de son lèle? N'est-ce pas en haine de la conversion de François Xavier, qu'on attenta sur sa personne? D'où lui vint cette tempête qui se forma contre lui à Rome par un parti nombreux et puissant, sinon parce qu'il s'était hautement déclaré contre un prédicateur qui prêchait le luthéranisme ? Mille autres semblables sujets, n'est-ce pas ce qui lui a suscité tant de persécutions? Or je vous demande, souffrir de la sorte , était-ce une marque que Dieu lui fût infidèle, puisque les persécutions sont les grâces les plus exquises dans l'ordre de la prédestination des saints, puisque leurs souffrances sont regardées dans le christianisme conune une béatitude, puisqu'il est certain que dans tout l'Ëvangile Jésus-Christ les a spécialement promises à ceux qui seraient les hérauts de sa gloire? Dites-moi , mes chers auditeurs , si c'était abandonner Ignace, que de le faire participer au sort des apôtres etdes élus ? Mais d'ailleurs quand Dieu ajoute à tout cela une protection visible et éclatante, et que par des ressorts inconnus aux hommes, mais infaillibles, il fait tourner la persécution à la gloire de ce saint homme; quand Dieu lui donne la grâce, comme à un autre Joseph, de régner, pour ainsi dire, dans sa prison, d*y attirer les peuples, d'y enseigner, d'y exhorter, d'y convertir les âmes; quand on dit publiquement à Alcala , que pour voir saint Paul dans les chaînes, il n'y a qu'à voir Ignace dans les fers; quand il sort des cachots de Salamanque avec une approbation juridique de sa doctrine, ce qui iiff gagoê un nombre infini de «ecuteurs; quand
Dieu change en un moment le cœur de c prétendaient le déshonorer dans l'unlverrit m , et qu'au lieu de le traiter aussi rigoora qu*ite se l'étaient proposé, ils se jettent k sei publient son innocence et font un âo| vertu ; quand ses persécuteurs dans Rome: nis de Dieu par des châtiments exempimi mille autres traits de la Providence dons demment à connaître avec quelle attentk veillait sur lui et le soutenait dans ki tr peut-on dire qu'il en eût été délaissé : et conséquence toute contraire , ne fouMI pi naître que Dieu jamais ne fut phis fidèle ; que.dans les croix et les afiDictions? FIM per quem vocaU esUt in soeietatem Jenti Or, pour tirer de cette première partie instruction dont nous puissions profita, it chers auditeurs, comment Dieu nous se à nous-mêmes dans les conditions où il i pelle, et où nous entrons par les ordres el conduite de son adorable providence. Prenc s'il vous plah : je ne dis pas que Dieun fidèle dans les conditions où nous nous se gagés de nous-mêmes sans le consulter égard à ses desseins : je ne dis pas qu'il d fidèle dans ces états et dans ces ministères nous serons ingérés, non selon son gré, m le nôtre, selon le caprice qui nous guide, si térét qui nous attire, selon l'ambition c pousse, selon le plaisir qui nous flatte : si ne dis pas qu'il nous sera fidèle dans ces o dangereuses où la seule passion nous eon où la seule passion nous retient. Car de ( délité nous peut-il être redevable, lorsqu'il a rien promis , c*est trop peu , lorsqu*il nous expressément menacés de retirer son secoi nous en priver? Je dis donc seulement q sera fidèle, quand ce sera lui qui nous ai sis , et que nous nous conformerons à se quand ce sera lui qui nous aura envoyés nous aurons ses divines volontés à exécuti ce sera lui qui nous aura appelés, et c ne suivrons point d'autre vocation que \ Oui, chrétiens, c'est alors que notre 0 sera fidèle , qu'il fera descendre sur noi dance de ses grâces, qu'il nous éclairera mières, qu'il nous revêtira de sa force, < garantira du péril, qu'il nous consolera peines, qu'il fera tout réussir à sa gloir notre salut : car voilà ce qu'il ne nous pe sans blesser tout à la fois et sa bonté , et s: et sa justice, sans manquer à la parole qu'i solennellement donnée, et que tantd'exe confirmée. Cependant observez bien encc messe que je vous fais de sa part , et prem le sens. Je ne prétends pas qu'il fera toujoc
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«hoses selon nos idées humaines, et que nous urons point de combats à livrer, point d*obstai à surmonter, point même de mauvais succès , Ml le monde, à supporter. Ce n*e8t point là ce U a voulu nous faire entendre, en nous assurant 'il serait avec nous, et que nous pourrions touurs compter sur son assistance.
Hais je prétends que, soit que nos entreprises Deèdent selon nos vues , ou qu'elles échouent , soit m nous soyons dans Festime publique ou dans le Ipris, quoi qu*il arrive, il saura tirer de tout sa lire, et faire tout servir à notre avancement et à lue sanctification ; mais une telle fidélité de la part IMea n'est pas ce que nous demandons. Nous vou- OBS qu'il nous fût fidèle pour nous élever, pour is distinguer, pour nous faire en tout paraître c éclat. La moindre difficulté qui nous arrête, Qonidre disgrâce qui nous humilie, le moindre en qui nous dérange , c'est assez pour troubler K« foi et pour nous fieiire accuser la providence S&etgneur. Si ie saint patriarche dont je fais Téloge eût jugé comme nous , il eût bientôt abandonné avrage qu'il avait entrepris et commencé; il eût : devoir céder à tant d'orages et à de si rudes tem- «» dont il se vit assailli : mais au plus fort de la *«écution, ^ espéra', comme Abraham, contre fcférance même; car il savait que Dieu a des voies Kvètes qu'il n'est pas obligé de nous révéler, et e quand il paraît plus éloigné de nous c*est soust alors qu'il en est plus près. Agissons donc fie confiance; et sûrs que Dieu nous sera fidèle inme à Ignace, soyons nous-mêmes, comme laee, fidèles à Dieu : c'«st le sujet de la seconde nie.
DEUXIÈME PARTIE
Saint Paul écrivant aux Corinthiens, leur fait en IB de paroles le portrait et l'éloge d'un homme lOftoUque, quand il leur dit que c'est le ministre I Jésus-Cbrtst et le dispensateur des mystères de \Ba:Sicnos exisUmet homo ut ministros ChrUti dispm$ator€M mysteriorwn Dei. (1. Cor., 4.) !5, vous savez, mes frères , ajoute ce grand apôtre ie, lorsqu'il a'agit d'un dispensateur, la première ooe qu'on attend de lui , c*est la fidélité à son mal- I : Hic Jam quxritur inter dispensatoret , ut !eUs quU inveniaiur. (Ibid.) Selon qu'il a plus ou jins été fidèle, nous le jugerons plus ou moins pie de louanges et des récompenses attachées à B ministère- Prenons nous-mêmes cette règle, mes mn auditeurs, pour nous former une juste idée i mérite et de la gloire de saint Ignace. Il fut apié à cette excellente fonction de ministre du Dieu tant pour la défense de l'Église et pour le salut ss peuples. Voyons donc si , dans la discussion de 1 vie, il se trouvera tel que le veut saint Paul , ou
car
plutôt que Dieu lui-même le demandait : Utfidelit quU inveniatur. Car il ne suffisait pas que Dieu parût fidèle envers lui, il fallait qu'il répondît à Dieu, qu'il remplît la vocation de Dieu, et qu'il fût ainsi fidèle à Dieu. Fidélité tellement nécessaire, que Dieu , tout puissant qu'il est , n'en pouvait fieiire sans cela un parfait ministre de l'Evangile : comprenez, s'il.vous plaît, ma pensée. Dieu sans cela en pouvait faire un prophète et un homme de prodiges : c'est-à-dire que Dieu sans cela pouvait lui donner la connaissance de l'avenir, et lui faire voir dans le futur les événements les plus éloignés , qu'il a vus , en effet, et prédits plus d'une fois; que Dieu pouvait le rendre terrible aux démons , qu'il a mis en fuite d'une seule parole et chassés des corps; que Dieu pouvait répandre sur son visage une splendeur toute miraculeuse, et semblable à celle des bienheureux, état où saint Philippe de Néri témoigna l'avoir aperçu ; que Dieu pouvait lui conférer la grôce des guérisons qu'il a souvent opérées pendant sa vie, et qu'il opère encore après sa mort : enfin, que Dieu pouvait lui communiquer même la vertu et le pouvoir de ressusciter les morts , témoin celui de Barcelone, dont il est parlé dans la bulle de sa canonisation. Pour tout cela, il ne fallait que la seule fidélité de Dieu, parce qu'Ignace proprement ne contribuait en rien atout cela ; mais tous ces avantages et toutes ces grâces n'étaient point assez pour former un ouvrier évangélique , et un digne ministre du Seigneur. U lui fallait quelque chose de plus ; et quoi? Ah! chrétiens, il fallait surtout que ce fût un homme mort à lui-même; un honune crucifié au monde et à sa chair; un homme zélé pour la gloire de Dieu, et prêt à tout entreprendre et à tout sacrifier pour elle ; un homme à qui le salut des âmes fût plus cher que toutes les choses de la terre , que son repos, que sa santé, que sa vie même. Voilà comment la fidélité du serviteur devait seconder la fidélité du maître qui l'employait, et comment elle ra secondée en effet. Ten ai les preuves que je tire de rhistoire de ce grand saint, et que je vous prie de bien écouter.
En quoi consiste le vrai caractère d'un ministre et d'un dispensateur fidèle? En deux choses, répond saint Jean-Chrysostôme, interprétant les paroles de saint Paul : savoir, dans le soin quMl prend d'ac* quérir toutes les dispositions que requiert son ministère, et des^en rendre eapable, c'est la première; et dans le zèle qu'il fait paraître à s'acquitter de son ministère et à ne rien épargner pour en remplir toute la mesure, c'est la seconde. Quiconque en use de la sorte dans l'administration des dons de la grâce qui lui ont été confiés, peut être regardé comme un véritable dispensateur de la maison de Dieu. Or, si cela est, j'ose dire que jamais homme ne mérita cette éminente et glorieuse qualité avec plus de jui-
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Ahl gardons-nous de tirer cette conséquence si opposée aux principes de notre foi; autrement, il fiiudrait dire que Dieu n'a pas même été fidèle à son Fils, et que de tous les saints qui jouissent de la gloire, il n*y en a pas un qui ne pût former contre la providence de Dieu la même plainte. Non , mes cfaers auditeurs, ne raisonnons point de la sorte. Dites plutôt avec moi que les persécutions furent pour saint Ignace les plus évidents et les plus illustres témoignages de la fidélité de son Dieu , et vous parlerez en chrétiens.
Car pourquoi ce grand saint a-t-il souffert tant de contradictions et de violences , a-t-il essuyé tant d'outrages , a-t-il été noirci de tant de calomnies? ne vous l'ai-je pas dit d'abord? Ce fut pour l'intérêt de Dieu et pour sa justice. L'eût-on déféré à Barcelone comme un visionnaire et un illuminé, s'il n'eût pas embrasé tous les cœurs par ses exhortations ferventes et pathétiques? L'eût-on confiné à Alcala dans un cachot obscur, s'il n'eût pas réduit des femmes très-qualifiées aux saintes rigueurs de la pénitence, en les ramenant de leurs desordres? Lui eût-on préparé dans Paris le traitement le plus indigne, s'il n'eût pas gagné à Dieu des hommes apostoliques pour être les compagnons de son lèle? N'est-ce pas en haine de la conversion de François Xavier, qu'on attenta sur sa personne? D*où lui vint cette tempête qui se forma contre lui à Rome par un parti nombreux et puissant, sinon parce qu'il s'était hautement déclaré contre un prédicateur qui prêchait le luthéranisme? Mille autres semblables sujets, n'est-ce pas ce qui lui a suscité tant de persécutions ? Or je vous demande, souffrir de la sorte , était-ce une marque que Dieu lui fût infidèle, puisque les persécutions sont les grâces les plus exquises dans l'ordre de la prédestination des saints y puisque leurs souffrances sont regardées dans le christianisme conune une béatitude, puisqu'il est certain que dans tout l'Ëvangile Jésus-Christ les a spécialement promises à ceux qui seraient les hérauts de sa gloire? Dites-moi , mes chers auditeurs , si c'était abandonner Ignace, que de le faire participer au sort des apôtres et des élus ? Mais d'ailleurs quand Dieu ajoute à tout cela une protection visible et éclatante, et que par des ressorts Inconnus aux hommes, mais infedllibles , il fait tourner la persécution à la gloire de ce saint homme; quand Dieu lui donne la grâce, comme à un autre Joseph, de régner, pour ainsi dire, dans sa prison, d'y attirer les peuples, d'y enseigner, d'y exhorter, d'y convertir les âmes; quand on dit publiquement à Alcala , que pour voir saint Paul dans les chaînes, il n'y a qu'à voir Ignace dans les fers; quand il sort des cachots de Salamanque avec une approbation juridique de sa doctrine, ce qui lui gagné un nombre infini de sectateurs; quand
Dieu change en un moment le cœur de cen fl|i'^>^ prétendaient le déshonorer dans l'université éellfvroi ris, et qu'au lieu de le traiter aussi qu*ite se l'étaient proposé, ils se jettent k sa publient son innocence et font un éloge étûfià a vertu; quand ses persécuteurs dans Romesoit ftf !^ » nis de Dieu par des châtiments exemplaires; mille autres traits de la Providence donnei demment à connaître avec quelle attentioiliÉ >Boèd veillait sur lui et le soutenait dans les tmcai, F » peut-on dire qu'il en eût été délaiasé : et per conséquence toute contraire , ne fout-il pas ra»!^ naître que Dieu jamais ne fut plus fidèle k ^MH^l'^ que.dans les croix et les afiDîctions? FldekiDmJik ^ perquemvocaae$iUin$oeietatemIesuaMVÎ^
Or, pour tirer de cette première partie . instruction dont nous puissions profiter, vodà,îilK9C cfaers auditeurs, comment Dieu nous sera Hnk^ à nous-mêmes dans les conditioDS où II nouiif pelle, et où nous entrons par les ordres et sovhlio conduite de son adorable providence. PreneigHèiUë
as tn «I
ec
s'il vous plaît : je ne dis pas que Dieu fidèle dans les conditions où nous nous gagés de nous-mêmes sans le consulter et «i égard à ses desseins : je ne dis pas qa*il nous «n fidèle dans ces états et dans ces ministères où nm nous serons ingérés , non selon son gré , mais wêm le nôtre , selon le caprice qui nous guide , selon Retérêt qui nous attire, selon TamblUon qui bni pousse, selon le plaisir qui nous flatte : surtout ji ne dis pas qu'il nous sera fidèle dans ces occasioDS dangereuses où la seule passion nous conduit, et où la seule passion nous retient. Car de quelle fdélité nous peut-il être redevable, lorsqu'il nenov a rien promis , c'est trop peu , lorsqu'il nous a méoe expressément menacés de retirer son secours, etde nous en priver? Je dis donc seulement qu'il ooos sera fidèle, quand ce sera lui qui nous aura dmisis , et que nous nous conformerons à son cboli; quand ce sera lui qui nous aura envoyés, et qv nous aurons ses divines volontés à exécuter; quasi ce sera lui qui nous aura appelés, et que noos ne suivrons point d'autre vocation que la sieoae. Oui, chrétiens, c'est alors que notre Dieu DO0 sera fidèle , qu'il fera descendre sur nous Faboadance de ses grâces, qu'il nous éclairera de ses Inmières, qu'il nous revêtira de sa force, qu'il aoos garantira du péril, qu'il nous consolera dans Mt peines, qu'il fera tout réussir à sa gloire et pour notre salut : car voilà ce qu'il ne nous peut icÂiier sans blesser tout à la fois et sa bonté , et sa sagesee, et sa justice, sans manquer à la parole qu'il nous as solennellement donnée, et que tant d'exemples oot confirmée. Cependant observez bien encore h promesse que je vous fais de sa part , et prenes-en Un le sens. Jene prétends pas qu'il fiera toujours réoisir
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dioMS selon nos idées hammnes, et que nous
point de combats à livrer, point d*obsta-
à sonnonter, point même de mauvais succès ,
le monde, à supporter. Ce n*est point là ce
nu a voulu nous foire entendre , en nous assurant
il serait avec nous, et que nous pourrions ton-
compter sur son assistance.
3ùÛ8 je prétends que, soit que nos entreprises t selon nos vues , ou qu'elles échouent , soit nous soyons dans Festime publique ou dans le , quoi qu*il arrive, il saura tirer de tout sa , et fjEiire tout servir à notre avancement et à sanctification ; mais une telle fidélité de la part Diea n'est pas ce que nous demandons. Nous vou- IBS qu'il nous fût fidèle pour nous élever, pour distinguer, pour nous faire en tout parïdtre éclat. La moindre difficulté qui nous arrête, moindre disgrâce qui nous humilie , le moindre qui nous dérange , c'est assez pour troubler foi et pour nous faire accuser la providence âjlia Seigneur. Si le saint patriarche dont je fais l'éloge $4a eût jugé comme nous, il eût bientôt abandonné ^^Sréovrage qu'il avait entrepris et commencé; il eût ^ÇiVru devoir céder à tant d'orages et à de si rudes teml'WUrïï dont il se vit assailli : mais au plus fort de la r -«persécution, H espéra', comme Abraham , contre ç Tespérance même ; car il savait que Dieu a des voies . aeerètes qu'il n'est pas obligé de nous révéler, et }' ifoe quand il paraît plus éloigné de nous c'est sout ^ent alors qu'il en est plus près. Agissons donc ^ «rec confiance; et sûrs que Dieu nous sera fidèle f «oinme à Ignace, soyons nous-mêmes, conune . • Ignaee, fidèles à Dieu : c'«st le sujet de la seconde i -pwrtie.
DEUXIÈME PARTIE
Saint Paul écrivant aux Corinthiens, leur fait en peu de paroles le portrait et l'éloge d'un homme apostolique, quand il leur dit que c'est le ministre de Jésus-Christ et le dispensateur des mystères de iMeu : Sic nos exisUmet homo ui ministros ChrUti ^ ditpmsatoreM mysteriorton Dei. (1. Cor., 4.) Or, vous savez, mes frères , ajoute ce grand apôtre que, lorsqu'il a'agit d'un dispensateur, la première diosequ'on attend de lui , c*est la fidélité à son mattre : Hic Jam quœrUur inter dUpensalores , tU fMHU <B^ ifweniatur, (Ibid.) Selon qu'il a plus ou moins été fidèle, nous le jugerons plus ou moins i digne de louanges et des récompenses attachées à ' son ministère. Prenons nous-mêmes cette règle, mes ^ diers auditeurs, pour nous former une juste idée I du mérite et de la gloire de saint Ignace. Il fut appelé à cette excellente fonction de ministre du Dieu , vivant pour la défense de TÉglise et pour le salut j des peuples. Voyons donc si , dans la discussion de I sa vie , il se trouvera tel que le veut saint Paul , ou
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plutôt que Dieu hii-même le demandait : VtfideUi quU inveniatur. Car il ne suffisait pas que Dieu parût fidèle envers lui, il fallait qu'il r4K>ndft à Dieu, qu'il remplît la vocation de Dieu, et qu'il fût ainsi fidèle à Dieu. Fidélité tellement nécessaire, que Dieu , tout puissant qu'il est , n'en pouvait faire sans cela un parfait ministre de l'Evangile : comprenez, s'il.vous plaît, ma pensée. Dieu sans cela en pouvait faire un prophète et un homme de prodiges : c'est-à-dire que Dieu sans cela pouvait lui donner la connaissance de l'avenir, et lui faire voir dans le futur les événements les plus éloignés , qu'il a vus , en effet, et prédits plus d'une fois; que Dieu pouvait le rendre terrible aux démons , qu'il a mis en fuite d'une seule parole et chassés des corps; que Dieu pouvait répandre sur son visage une splendeur toute miraculeuse, et semblable à celle des bienheureux , état où saint Philippe de Néri témoigna l'avoir aperçu; que Dieu pouvait lui conférer la grâce des guérisons qu'il a souvent opérées pendant sa vie, et qu'il opère encore après sa mort : enfin, que Dieu pouvait lui communiquer même la vertu et le pouvoir de ressusciter les morts , témoin cehii de Barcelone, dont il est parlé dans la bulle de sa canonisation. Pour tout cela, il ne fallait que la seule fidélité de Dieu, parce qu'Ignace proprement ne contribuait en rien atout cela ; mais tous ces avantages et toutes ces grâces n'étaient point assez pour former un ouvrier évangélique , et un digne ministre du Seigneur. Il lui fallait quelque chose de plus ; et quoi? Ah! chrétiens, il fallait surtout que ce fût un homme mort à lui-même; un honune crucifié an monde et à sa diair; un homme zélé pour la gloire de Dieu, et prêt à tout entreprendre et à tout sacrifier pour elle ; un homme à qui le salut des âmes fût plus cher que toutes les choses de la terre , que son repos, que sa santé, que sa vie même. Voilà comment la fidélité du serviteur devait seconder la fidélité du maître qui l'employait, et comment elle ra secondée en effet. Ten ai les preuves que je tire de l'histoire de ce grand saint, et que je vous prie de bien écouter.
En quoi consiste le vrai caractère d'un ministre et d'un dispensateur fidèle? En deux choses, répond saint Jean-Chrysostôme, interprétant les paroles de saint Paul : savoir, dans le soin qu'il prend d'ae* quérir toutes les dispositions que requiert son ministère, et des^en rendre eapable, c'est la première; et dans le zèle qu'il fait paraître à s'acquitter de son ministère et à ne rien épargner pour en remplir toute la mesure, c'est la seconde. Quiconque en use de la sorte dans l'administration des dons de la grâce qui lui ont été confiés, peut être regardé comme un véritable dispensateur de la maison de Dieu. Or, si cela est, j'ose dire que jamais homme ne mérita cette éminente et glorieuse qualité avec plus de jus-
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tice qulgnace de Loyola ; et en le disant, je n'avance rien dont il ne me soit aisé de vous faire convenir avec moi. Vous Tallez voir.
Car, pour commencer d*abord par le soin qu'il eut de se disposer à son ministère, que ne fit-il point pour se mettre en état de suivre la vocation de Dieu et pour devenir un sujet propre à la conversion des âmes et à leur sanctification? C'était un homme du monde, un homme tel que je l'ai d'abord représenté, sans nulle teinture des lettres et sans nulle autre science que celle des armes : mais au moment qu'il a compris à quoi Dieu le destine, que conclut-il? que dit-il ? Vous le voulez, Seigneur, et j'y consens. Mais avant toutes choses, il ùku% donc faire de moi un homme nouveau ; il faut cesser d'être tout ce que je suis, afin de pouvoir être tout ce que vous prétendez que je sois; car quelle apparence que je puisse servir à vos adorables desseins , en demeurant ce que j*ai été? il faut donc enquelque sorte me détruire moi-même; puisque cela ne se peut que par de violents combats contre moi-même, que par une mortification continuelle, que par une parfaiteabnégation, c*est par là qiue je vais entrer dans la sainte carrière où vous m'appelez. Tels furent les sentiments d'Ignace, telle fut sa résolution; et vous savez, chrétiens, comment il l'exécuta.
Le suivrons-nous à Manrèze et dans cette grotte devenue si fameuse par sa pénitence ? faut-il vous dire quelle vie il y mena , quelles austérités il y pratiqua, quelles abstinences et quels jeûnes il y observa ? c*est ce que vous avez entendu cent fois , et ce que vous ne pouvez ignorer. Vous savez où le porta une sainte haine de lui-même, qu'il ne voulut point d'autre nourriture que le pain et Teau , ni d'autre lit que la terre ; que les disciplines sanglantes et réitérées chaque jour jusqu'à trois fois , furent ses exercices les plus ordinaires; qu'il fit du cilice son vêtement ; que par un stratagème particulier et nouveau, pour repousser les attaques de l'ennemi qui le troublait, et pour calmer les peines intérieures qui lui déchiraient cruellement l'âme, il refusa à son corps durant huit jours entiers tout soulagement et tout aliment; que dans cette guerre si vive et si animée qu'il déclara à ses sens , toute sa prudence consista à ne point écouter la prudence humaine ; que par là il se réduisit bientôt dans la dernière faiblesse , et que dès lors il sembla prendre pour maxime, non pas de vivre, mais d'endurer une longue et perpétuelle mort. Voilà, dis-je, de quoi vous êtes suffisamment instruits.
Mais encore , pourquoi tant de rigueurs ? Si vous le demandez, chrétiens, je vous réponds toujours que ce fut par un double motif de fidélité envers Dieu et de fidélité envers le prochain. Je dis, de fidélité envers Dieu , parce qu'il ne crut pas pouvoir travailler efficacement à l'édification de TÉ-
glise de Dieu , s'il ne consmençait par ta pnpi destruction, de même que ces Nini vîtes à qiîJtnas prêcha avec tant de succès la péDÎteoce. Sorf* frez que j'applique ici cette figure. Le prophète ks annonça qu'après quarante jours leur ville ioil renversée de fond en comble : Adhue quadro^fiik diesy et NMve subverteiur, ( Jon., 3.) Cette fh rôle s'accomplit-elle? ne s'accomplit-elle pas? Ile ne s*accomplit pas selon la lettre, dîseot les Pèm et les interprètes , puisque Ninive subsista W^am; mais dans un sens plus spirituel et plus nM, ajoutent-ils, elle se vérifia, puisqa'aa temps maïqii par le prophète, les Ninivites se reconiuireDt, • convertirent, changèrent de mœurs, rtr couImmi. de vie, en sorte qu'on put dire que ce n*élaîl yhs désormais l'ancienne Ninive, mais une autre éMi sur les ruines de la première ; tant la un éa choses parut différente. Cest aiosi que je me Ignace sortant de Manrèze, après avoir dans le feu de la plus sévère mortification txwils restes du monde, de la chair, du péché; et se prisentant à Dieu pour lui dire, avec la même e» fiance qu'Isaîe : Ecce ego, mitte me. (Isai., %.)lk voilà prêt maintenant, Seigneur, à recevoir vos » dres; vous cherchez un homme qui les publie et fi vous fasse connaître, envoyez-moi. Je ne suis pia cet Ignace autrefois Tesclave du monde et de la f» m'té ; tout ce que j'étais est mort dans ma persoaM, et je ne pense qu'à vous obéir : Ecce ego, mUUm Fidélité donc envers Dien ; et je dis de plus, MSsà envers le prochain. Car si ce saint pénitent se ménagea si peu, c'est qu'il conçut que, pour faire quelque progrès auprès des âmes dont Dieu voulait ta' confier la conduite, il fallait qu'il fût impitoyable envers lui-même ; que sans cette sévérité pour loimême , il serait incapable de porter le poids du ministère évangélique, d'en soutenir le travail et (Tm surmonter les difGcultés; que s'il ne mourait à luimême, il n'aurait jamais auprès des peuples ee crédit si nécessaire pour s'insinuer dans leurs espriUt et pour les persuader ; et que dès qu'ils remarqa^ raient en lui quelque recherche de lui-même, ilspfl^ draient toute créance en ses paroles, et nes'attaeb^ raientqu'à ses exemples : principes bien contraires ï ceux de ces prétendus zélés qu'on a vus de tout temps dans le christianisme , et qui , voulant s'enger en maîtres absolus des consciences , ont rcUbli pour fondement de leur conduite la sévérité envers les autres et l'indulgence envers eux-mêmes; apôtres de la pénitence pour la prêcher, et sas déserteurs quand il a été question de la pratiquer; ennemis déclarés d'une vie commode lorsqu'il a seulement fallu la combattre dans une pompeuse morale , mais attachés à toutes les commodités de la vie lorsqu'il s'est agi de les prendre et de se les pro- , curer; hypocrites pharisiens , contre qui le Sau-
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veur du monde s'est tant élevé, et qu'il a si bien marqués dans FÉvangile, en disant que tout leur lèle se terminait à charger leurs frères de fardeaux lourds et accablants , tandis qu'ils ne voulaient pas même les toucher du doigt.
Cqpendant une vertu sans lumière et sans connaissance ne sufQt pas à un homme apostolique : il doit être éclairé, puisqu'il doit instruire les autres ; et si son zèle n'est conduit par la science, fût- il d'aiUeors le plus pur et le plus ardent, c'est un zèle dangereux, et qui peut donner en mille écueils. Que ftra donc Ignace, et désormais est-Il en état d'entreprendre des études plus sortables à son âge , et de s'avancer dans les sciences dont il ignore jusques aux premiers éléments ? Ah! chrétiens , laissons agir sa fidélité .-elle est humble, elle estgénéreuseetconstante, c'est assez; tout lui conviendra. Elle fera passer cet homme de trente-trois ans par tous les degrés ; elle le réduira dans la poussière d'une classe au rang des enfants; elle le soumettra à la discipline d*un maître; elle lui donnera toute la patience et toute la fermeté qu'il faut pour dévorer les premières épines de la grammaire, et pour en supporter tous les dégoûts. Que je consulte là-dessus certains esprits forts du siècle; que sera-ce à les entendre parler et selon leurs idées mondaines, qu'une telle résolution? ce sera faiblesse, ce sera bassesse d'âme, ce sera folie. Mais moi , je prétends que jamais Ignace ne flt rien pour Dieu de plus héroïque et de plus grand : pourquoi? parce que jamais il n'eut plus de TÎolence à se faire, pour réprimer tous les sentiments humains , et pour vaincre toutes les répugnances de la nature; ici bien différent de son adorable Maître, lors même qu'il travaillait à pouvoir un jour l'imiter. Jésus-Christ encore enfant s*assit au milieu des docteurs dans le temple de Jérusalem : et Ignace, cet homme déjà formé, est assis parmi des enfants dans une école publique. Jésus-Christ s'âevaau-dessusde son âge pour enseigner, et Ignace s'abaisse au-dessous du sien pour recevoir des enseignements. Jésus-Christ dans sa douzième année fit la fonction de docteur, et Ignace à trente-trois ans prend la qualité de disciple. Les scribes et les phâlisieas furent dans l'étonnement de voir la sainte assurance de Jésus-Christ; et tout ce qu'il y a dans Barcelone de gens sensés et raisonnables, est ravi d'admiration en voyant la docilitéi d'Ignace. Quelle différence, mes chers auditeurs, et tout ensemble quel rapport entre Tun et l'autre , puisque l'un et rentre n'eurent en vue que de s'employer aux affaires de Dieu et de lui témoigner leur fidélité! NescieboHs qida in his qu» PaMs mei sunt, oporfet me tfssef(Luc., 2.)
Ce fut cette même fidélité qui attira Ignace dans E^ris, pour y reprendre avec une ardeur toute nourelle le cours de ses études ; qui lui en fit essuyer
tous les ennuis, toutes les fatigues, toutes les humiliations ; et qui dans l'extrême et volontaire pauvreté qu'il avait choisie comme son plus cher héritage, et dont il ressentait toutes les incommodités, l'engagea à se retirer dans un hôpital , à mendier lui-même son pain de porte en porte, à se dégrader selon le monde, et à se mettre dans la vile condition de valet, suivant l'exemple de son Sauveur : Formam servi accipiens. (Philip., 3.) Quel état pour un homme jusque-là distingué, et par sa naissance, et par ses emplois! Mais que nous importe;, dit-il , h quelle condition nous nous trouvions réduits, quand c'est pour l'avancement de la gloire de Dieu, et pour l'accomplissemrat de ses étemelles et suprêmes volontés? Soyons pauvres, soyons dépendants, soyons esclaves, soyons dans le rang le plus abject et le plus bas , pourvu que Dieu soit par là honoré et le prochain sanctifié. Et pourquoi ne m'en coûteraiMI pas autant pour me former à la milice du ciel , qu'il m'en a coûté pour me signaler dans celle de la terre? Rien ne m'a rebuté, lorsqu'il a été question d'acquérir la science des armes; en dois-je moins faire pour acquérir la science du salut? Touché de ces sentiments, il redouble ses soins et son attention : la moindre négligence qui lui échappe est pour lui un crime qu'il se reproche amèrement, et dont il se punit rigoureusement. Dieu le soutient, le bénit; et voici la merveille que nous ne pouvons assez admirer. C'est que ce zélé disciple, tout disciple qu'il est, commence à devenir maître. Déjà inspiré d'en liant et dirigé par l'esprit de Dieu , il jette les premiers fondements de cette compagnie dont il devait être l'instituteur et le père. Déjà dans l'université de Paris il s'associe neuf compagnons illustres par les talents de leur esprit et par leur savoir, mais plus illustres encore par leur piété et par leur zèle. Dans le sein de notre France et dans la capitale de ce royaume, Ignace lève déjà ces troupes auxiliaires que Dieu réservait Ji son Église, et qui d'année en année croissant toujours, et grossies de toutes parts, devaient se répandre dans toutes les parties du monde. Car permettez-moi de le remarie! , c'est à notre France que le monde chrétien est redevable de ce secours ; c'est là qu'Ignace s'est instruit; là que sa sainteté s'est élevée, s'est perfectionnée, s'est consommée ; là qn*il s'est tracé le plan de sa compagnie , et qu'il a trouvé de dignes sujets pour le seconder et la faire nattre; là que de concert, et portés du même zèle , ils se sont tous dévoués à la gloire du Seigneur et au service des âmes ; de là enfin qu'ils sont sortis pour aller se présenter au souverain pontife, et pour mettre la main à Poeuvre de Dieu qu'ils avaient méditée. Aussi le glorieux fondateur de la compagnie de Jésus reconnut-il toujours dans la suite qu'il devait tout à la France, la regardant comme son berceau , ou, pour mieux dire.
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la regardant comme sa mère , et s'applîquant à lui envoyer des ouvriers qui pussent Tacquitter envers elle , et lui rendre en quelque sorte ce qu'il en avait reçu.
Mais revenons , et disons que si saint Ignace a fait paraître une pleine fidélité en se préparant à son ministère , il n*a pas moins dignement rempli Tautre devoir d'un*par£âlt dispensateur, en travaillant sous les ordres du maître qui Tavalt appelé, et selon la forme que Jésus-Christ même lui avait tracée. Vous savez, chrétiens, que la gloire est un hien propre de Dieu, et qui n'appartient qu*à Dieu. Il nous abandonne toutes les autres choses, jusqu*àsa grâce, dit saint Augustin; mais pour la gloire, c*estson fonds, et un fonds inaliénable : il ne la cède à personne, et s'il y a quelque bien qu'il puisse attendre de la part des hommes , et en particulier de ses ministres, c'est celui-là. Voilà pourquoi le Fils de Dieu disait de lui-même, qu'il était venu sur. la terre pour y chercher, non pas sa gloire, mais celle de son Père ; que c'était l'unique fin de sa mission et l'unique fin de la mission de ses apôtres : Non quxro gloriam meam. (Jo an., 8.) Et parce que cette gloire de Dieu consiste en partie à être connu des hommes, à en être adoré et aimé, c'est pour cela que ce même Sauveur ajoutait qu'il était venu pour la conversion des pécheurs et la réparation du monde|, Non sum missus, nisi ad oves quœ perierunt (Matth., 15); et qu'il n'avait choisi ses apôtres que pour être les coopérateurs de ce grand ouvrage : PosuivosuteatU,etJfhiciumaJ[feratis. (JoA.v.'i 15.)
Or, ceci posé, mesdiers auditeurs, voulez-vous juger de la fidélité d'Ignace dans l'exécution des desseins de Dieu sur lui? voyez quelle fut l'ardeur et l'étendue de son zèle pour la gloire divine et pour le salut des âmes. Quel vaste champ s^ouvre devant moi , et ce qui me reste de temps peu^il suffire à une si abondante matière? Puis-je vous marquer mille traits particuliers? puis-je vous dire tout ce qu'Ignace a entrepris , tout ce qu'il a fait , tout ce qu'il a souffert, non-seulement pour la gloire de Dieu|, mais pour la plus grande gloire de Dieu, et non-seulement pour le salut de ses frères , mais pour leur plus haute perfection? Je ne vous le représenterai point dans cet étang à demi glacé, où il se plongea lui-même jusqu'au cou ; s'estimant heureux de pouvoir par cet étrange stratagème, arrêter un seul péché, et retenir par ce spectacle un malheureux que son libertinage portait vers l'objet criminel de sa passion. Je ne vous parlerai ni de ses ferventes prédications et des fruits merveilleux qu'elles produisirent , ni de ses soins auprès des malades, pour sauver leurs âmes, encore plus que pour soulager leurs corps , ni de ses pénibles voyages , tantôt pour courir au secours d'un fugitif qu'il eût pu poursuivre selon les lois d'une rigoureuse justice, et qu'il
assista selon l'esprit de la plus pure cluirîté , tantôt pour visiter les saints lieux, et pour réparer la gloin de son maître là où elle avait été et où elle était tous les jours si outrageusement blessée, tantôt poor parcourir les villes et les boui^es , et pour répan dre partout la bonne odeur de Jésus-Christ. Je ne vous dirai rien des saints établissements qu'il institua, et des maisons qu'il bâtit pour être consacrées à la pénitence , se souvenant que son Sauveur n'avait pas exclu de son royaume céleste les femmei perdues , et qu'elles pouvaient autant glorifier Dieu dans leur retraite qu'elles l'avaient déshonoré dans leur péché. Tout cela , et bien d'autres preuves de sa fidélité et de son zèle, je les laisse; car ce détail serait infini. Je m'attache à un fait plus général, mais aussi plus éclatant, et par où je conclus ce discours.
Cest, chrétiens, cette institution d'une compagnie dont l'unique fin est la gloire de Dieu et le salut du prochain; dont tous les sujets ne doivent servir qu'à la gloire de Dieu et au salut du prochain ; dont toutes les vues, tous les intérêts, toutes les fonctions, tous les travaux ne doivent tendre qu'à la gloire de Dieu et au salut du prochain : d'une compagnie qui, sans se renfermer dans l'enceinte d'une province ou d'un empire , doit annoncer la gloire de Dieu et son saint nom dans tout l'univers, £kjites in mundum universum (Marc, 16) , doit prêcher l'Évangile à tous les peuples sans disUndion d'âge, depuis les enfants jusques aux plus avancés, sans distinction de qualités et d'états, depuis les plus pauvres et les plus petits jusques aux plus riches et aux plus grands, Prœdicate evangeBum omni creaturœ : d'une compagnie qui , sans se Ikh^ ner à un moyen plutôt qu'à l'autre, fait profession d'embrasser tous les moyens de glorifier Dieu et de sanctifier les âmes : les écoles publiques et rinstru^ tion de la jeunesse, la connaissance des lettres et divines et humaines, le ministère de la sainte pirôle, la direction des consciences, les assembléei de piété, les missions et les retraites : d'une eonpagnie qui, pour se dégager de toot autre intérêt que celui de Dieu et des âmes quil a radietées de son sang, renonce solennellement à tout salaire et à toute dignité ; qui , pour être plus étroitement liée au service de l'Église de Dieu , s'engage par voeo exprès à s'employer partout où les ordres du sou* verain pontife et du vicaire de Jésus-Christ la dcf> tineront, fallût-il pour cela s'exposer à toutes les misères de la pauvreté, à toutes les rigneors de la captivité , à toutes les horreurs de la mort : d^uie compagnie qui, par la miséricordedu Seigneur et par la forée toute-puissante de son bras, perpétuée de siècle en siècle et toujours animée du même esprit, à laplacedes ouvriersqu'elle perd, en doit sobstituer d'autres pour leur succéder, pour hériter de leur
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cèle , pour cultiver les mêmes moissons, pour soutenir les mêmes fotigues, pour essuyer les mêmes pénis, pour combattre les mêmes ennemis et avec les mêmes armes, pour remporter les mêmes victoires, ou pour foire, de leur réputation, de leur repos, de leur vie, les mêmes sacrifices. Aidé de la grâce, et en suivant toute Timpression , après avoir oonçu et médité le dessein de cette compagnie, Fa- Toir cosoite conduit avec autant de sagesse que de constance et de force, Tavoir exécuté avec succès et porté enfin à toute sa perfection, dites-moi, chrétiens, si ce n*est pas avoir été fidèle à Dieu, non-
' feulement comme ce bon serviteur de TÉvangile, en de petites cboses. In modico fidelU (Luc, 19),
' mais dans une des plus difficiles et des plus grandes entreprises ?
Or, voilà ce qu*a fait saint Ignace de Loyola. Je ne dis pas , voilà ce qu*il s'est proposé, voilà ce qu'il a ébauché , voilà ce qu'il a commencé; mais je dis : Voilà ce qu'il a lui-même achevé , et ce qu'il a luimême consommé , et à quoi lui-même il a mis la dernière main. C'est lui qui , par la ferveur de ses prières, par l'abondance des lumières divines, par l'élévation et la vaste étendue d'un génie supérieur, par la droiture et la profondeur de ses réflexions, fNir llnvincible fermeté et la grandeur de son courage , a formé ridée de cet institut, en a dicté toutes les règles , en a marqué toutes les fonctions, en a levé toutes les difficultés, en a réuni toutes les parties, en a composé tout le corps. Ta nourri , l'a fortifié. Ta fait agir jusqu'aux extrémités de la terre. Dire donc dlgnace qu'il a été le fondateur de la compagnie de Jésus, c'est faire en un mot l'éloge complet de sa fidélité envers Dieu et par conséquent envers le prochain : car c'est vous donner à entendre que non content de glorifier Dieu par lui-même , il l'a glorifié par tant de missionnaires envoyés au delà des nwrs et aux nations les plus reculées, pour y publier FËvangile et y détruire l'infidélité; qu'il Ta glorifié par tant de prédicateurs employés auprès des fidèles pour leur enseigner leurs devoirs et les retirer de leurs désordres; qu'il l'a glorifié par de savants hommes consumés de veilles et d'études , poar confondre l'hérésie et pour défendre la religion ; qu'il Ta glorifié par tant de martyrs exposés aux glaives, aux feux , aux croix , aux tourmenU les plus cruels pour l'Itonneur de la foi , et pour signer de leur sang le témoignage qu'ils lui rendaient; qu'il l'a glorifié d'un pôle du monde à l'autre, où Û a en la eonsoiation de voir les membres de sa corn* pagnie s'étendre pour la conquête d<*s flir»es et l'acerolssement du royaume de Jésus-CItrist.
Ce n'est pas assez : et (lourquoi n'ajoutersis-je pas qu'il le glorifie encore, non-seulement dans le ••iel où Dieu a couronné fun tr.ivaux ; maiit dans tiiule l'enceinte de cet univers, ofj ses enfants, sous sa
UOimUILCCE. — T. If.
conduite et par son esprit, travaillent à maintenir l'ouvrage de leur père, et y consacrent tous leurs soins? Car ce que saint Paul a dit en parlant d'Abel, et de l'offrande qu'il présenta à Dieu pour l'honorer, je puis bien ici l'appliquer au saint instituteur dont je fais l'éloge, et à la compagnie qu'il a laissée après lui, comme la dépositaire de ses sentiments, et l'héritière des grâces dont il fut si abondamment pourvu : Etper Ulam defunctut adhuc loquitwr. (//e6r., 11.) Oui , mes chers auditeurs, c'est par elle qu'Ignace , tout mort qu'il est , parle encore, et fait retentir sa voix dans toute la terre; c'est par elle qu'il distribue le pain d'une saine doctrine aux enfants de la maison du Père céleste ; c'est par elle qu'il va à travers les tempêtes et les orages, au milieu des bois et dans le fond des déserts , chercher les brebis égarées d'Israël et les appeler ; c'est par elle qu'il dirige tant d'âmes saintes, qu'il touche tant de pécheurs, qu'il convainc tant d'hérétiques, et qu'il éclaire tant d'idolâtres. Pardonnez-moi, chrétiens, et permettez-moi de rendre aujourd'hui ce témoignage à une compagnie dont je reconnais avoir tout reçu , et à qui je crois devoir tout : témoignage fondé sur une connaissance certaine de la droiture de ses intentions et de la pureté de son zèle , malgré tout ce que la calomnie a prétendu lui imputer, et les noires couleurs dont elle a tâché de la défigurer et de la ternir. Au reste , quand je m'explique de la sorte , ce n'est point à l'avantage des enfsnts que je le fais, ni pour les relever, mais uniquement pour relever le père , ou plutôt pour relever la gloire de Dieu , à qui les enfants, comme le père, doivent tout rapporter. Non , messieurs , vous ne nous devez rien , si vous le voulez; et si vous nous deviez quelque chose , je vous dirais tout le contraire de ee que disait saint Ambroise après la mort du grand Tliéudose, dont il faisait l'éloge funèbre. Il montrait lt% deux héritiers de l'empereur, présents à cette cérémonie, et s'adressant au peuple, il s'écriait : Reor dlteJUlU quod debeiU patri (Ambe.); Rendez aux enfants ce que vous devez au père. Je renverserais la proposition; et, vous présentant Ignace , je m'écrierais : lieddUe jtatri quod debeiiâfilUë} Ce que vous croyez devoir aux enfants, rendez-le au père. Car c'est au père que tout est dd, puisque les enfants n'agissent que |iar les règles que le père leur a prescrit!*!! , que par l'esprit qu'il leur a inspiré, qu'avec les moyens qu'il leur a fournis. Je dirais encore mieux : Tout ce que vous pouvez devoir, soit au pcre, soit aux enfanU, rendez-le à Dieu; car c'est a Dieu, et a Dieu seul le principe de tout, que tout honneur appartient.
Ainni vous parleraiikje : mais j'ai quelque chose a vous dire qui vous touche de plus près, et a quoi Il vous est encore plus important de faire one sé« rietise attention. Car ee qui a bit, wm cher au-
r^ri
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dîteur, toute la sainteté d*Ignace, et ce qui Ta élevé à une si haute perfection, c*est d'avoir été iidéle à Dieu. Pourquoi n'êtes- vous pas saint comme lui, et pourquoi même n'étes-vous rien moins que saint? Examinons quelle est la cause de cette différence. D*où vient qu'Ignace fut un homme de Dieu, et que vous êtes un homme du monde; qu'il n*eut de pensées que pour Dieu , et que vous n'en avez que pour le monde; qu'il ne cessa point de glorifier Dieu , et que vous ne cessez point de l'outrager? Remontons à la source. Est-ce que Dieu ne veut pas tirer de vous sa gloire? est-ce qu'il ne vous appelle pas à la sainteté de votre état? est-ce qu'il vous refuse les grâces et les moyens nécessaires pour y parvenir ? Peut-être vous le persuadez-vous , et peut-être aimez-vous à vous entretenir dans cette fausse persuasion, pour avoir lieu de vous autoriser dans le relâchement et dans le dérèglement où vous vivez. Mais c'est une erreur dont il faut aujourd'hui vous détromper. Je vous l'ai dit et je le répète : dans quoique état que vous vous trouviez par les ordres de la Providence, vous devez et vous pouvez vous y sanctifier; vous le devez, puisque c'est votre vocation ; et vous le pouvez, puisqu'en conséquence de cette vocation. Dieu vous ofifre son secours et est toujours prêt à vous le donner. Mais si Dieu vous est fidèle comme il le fut à Ignace, êtes-vous, comme Ignace, fidèle à Dieu? Vous voulez que Dieu fasse tout, et qu'il ne vous en coûte rien. Mais saint Ignace s'est fondé sur une maxime bien opposée, savoir, que ne pouvant rien faire sans Dieu, il n'était pas d'une moindre nécessité pour lui de faire tout avec Dieu. Voici le principe qui l'a fait agir , et le mal est que vous prenez tout une autre règle. Ce grand saint a su distinguer entre la grâce et l'action , la grâce qui nous prévient de la part de Dieu, et l'action qui la suit de notre part; et il a conclu que ce n*était pas la première, mais la seconde qui nous sanctifiait, et que la première sans la seconde était même le sujet de notre condamnation : au lieu que vous confondez l'une et l'autre, au lieu que vous attendez tout de l'une sans prendre soin d'y ajouter l'autre, croyant volontiers que la grâce de Dieu suffit , et vous mettant peu en peine d'y répondre. Ah! chrétiens , n'oubliez jamais cette importante vérité , qu'on ne peut trop vous imprimer dans l'esprit : je veux dire, que comme vous ne pouvez vous sauver sans Dieu, Dieu jamais ne vous sauvera sans vous; que comme vous ne pouvez vous sanctifier sans Dieu , jamais Dieu ne vous sanctifiera sans vous; et que de même qu'il y a une fidélité de Dieu envers l'homme à quoi Dieu ne manque jamais, il y a une fidélité de l'homme envers Dieu à quoi vous ne devez jamais manquer, afin que vous puissiez un jour entendre de la bouche de votre juge cette consolante parole : Venez, bon
serviteur, serviteur fidèle; parce que vous m'avez été fidèle, entrez dans la joie du Seigneur et dani son royaume étemel, où nous conduise, etc.
SERMON
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SUR L'INDULGENCE DE PORTIUNCULE
nupauper eianuwU^ et Domintu exauêivii eum. Ce paavra a prié, et le SefgDeur Vh exaoeé. PtoMmt 33.
Si jamais cette parole du prophète s'est aeoooiplie, n'est-ce pas, chrétiens, à l'yard du glorieux patriarche saint François d'Assise, et dans la eoocession de l'indulgence dont nous célébrons aujourd'hui la solennité? II pria, ce pauvre évangélique : dans cette fameuse apparition où le Sauveur do monde, accompagné de Marie sa mère, se fit voir à lui, et sans réserve lui promit, comme à Salomoo, de tout accorder à sa prière, il ue demanda oi la grandeur ni la fortune humaine; il oublia même, ce semble, ses propres intérêts, et ne pensa qu'à ceux des fidèles pour qui il obtint une rémission en* tière et une pleine indulgence, toutes les fois qu'avec les dispositions requises et à certain jour marqué, ils visiteraient cette église de Portiiuicule, dédiée à la reine du ciel, et d'où il adressait à Dieu sa demande. Une prière si chrétienne et si sainte ne pouvait être rejetée. Marie la seconda , Jésus-Cbriit l'écouta. François eut la consolation d'avoir procuré aux plus grands pécheurs une des grâees les plus précieuses, et une des plus promptes et des plus infaillibles ressources contre les vengeaocci divines et les châtiments dont ils étaient menacés. Ainsi, mes chers auditeurs, pour vous proposer d'abord le dessein de ce discours, nous avons à considérer , d'une part , saint François qui prie , d'autre part, la mère de Dieu qui intercède, et enfin Jésus- Christ qui accorde. François qui prie, et pour qui? pour les pécheurs ; c'est ce que je vous ferai voir dans la première partie : Marie qui intercède, et en faveur de qui? pour François, dont elle appuie auprès de son Fils l'humble et fervente prière; c'est ce que je vous représenterai dans la seconde partie : Jésus- Christ qui accorde, et quoi ? 4'indulgenee la plus générale et la plus complète; ce sera le sujet de la troisième partie. Ce n'est point encore assez ; mais j^ reprends, et je fais trois proposîtimis plus ezpitsses et plus particulières, car je dis : François pria pour les pécheurs ; et je prétends que par le mârite de sa personne, il fut digne d'être exauoé : première proposition. Marie intercéda pour François; et j'a*
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vaiice qu*elle y fut engagée par les plus puissants motifs : seconde proposition. Jésus-Christ, en fieiveur de Fun et de l*autre, accorda Tindulgence que nous pouvons tous ici nous appliquer; et je soutiens que c'est un des dons de Dieu les plus estimables; dernière proposition.il s*agit de nous-mêmes, chrétiens, il s'agit de notre avantage le plus essentiel : que faut-il de plus pour vous intéresser et pour soutenir votre attention après que nous aurons salué Marie, en lui disant : Ave^ Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Je me figure d'abord, chrétiens, François prosterné dans le sanctuaire comme un autre Salomon, et levant les mains pour faire à Dieu la même demande que ce monarque, lorsqu'il dédia le temple de Jérusalem. Orantes in ioco isto , exaudi eos in cœio, et dimittepeccata servorum tuorum (3. JReg., 8) : Seigneur dit cet homme séraphique dont je parle, faites grâce à votre peuple et pardonnez les péchés à tous ceux qui vous invoqueront en ce saint lieu. Car c'est ainsi que François pria, et je dis qu'il fut digne d'être exaucé : pourquoi.' est-ce en général parce qu'il était saint? cela suffirait pour justifier ma proposition , car la foi m'apprend qu'il n'y a rien de plus puissant auprès de Dieu que la sainteté; et quelle merveille que Dieu écoute un saint qui le prie et qui l'aime aussi ardenunent que celui-ci, puisque, selon l'Écriture, il fait la volonté de ceux qui le craignent? Si la crainte de Dieu, dit saint Augustin , a tant de pouvoir auprès de Dieu; que •era-ce de son amour? Si hac timenlibus, quid amanUlmsf (August.) Mais le sujet que je traite demande quelque chose de plus particulier; et sans m'en tenir à cette raison, je prétends que saint Franoois mériu d'être exaucé par trois admirables qualités qui lui ont été personnelles, et qui lui ont gagné le cœur de Dieu ; f parcç que c'était un pauvre .volontaire; 2^ parce que c'était un pauvre crucifié; 8"* parce que c'était un pauvre désintéressé pour luimême et zélé pour le prochain : trois titres qui durent singulièrement relever devant Dieu la personne de François d'Assise et le mérite de sa prière : examinons-les.
C'est un pauvre , et un pauvre volontaire , un pauvre évangélique qui s'adresse à Dieu : ah! chrétiens, en faut-il davantage pour lui faire trouver grflce, et pour lui rendre Dieu favorable? Dieu qui , selon le texte sacré, n'attend pas que les pauvres le prient; qui se plaît à écouter jusqu'à leurs simples désirs, Desideriumpauperumexaudivit Dominus {P$.9) ; qui pour eux a l'oreille si attentive et si délicate, qu'il entend même la simple préparation de leur cœur, PrœparcUionem cordii eorum audivil auris tua (Ibid. ) ; et qui fait tout cela , dit saint Chrysostâme , pour honorer la pauvreté, comment n'y aurait-il
pas égard dans un honune tel que François , où elle se présente avec tous ses avantages et tout ce qui la peut rendre plus précieuse aux yeux du Seigneur? Car, prenez garde, quand saint François prie, c'est un pauvre, mais ce n'est pas un pauvre ordinaire; c'est ce pauvre par excellence que Dieu fit voir h David lorsqu'il voulut lui découvrir toute la perfection de la loi de grâce : Iste pauper eUimavity et Domir nus exttudivit eum. Oui, le voilà, ce pauvre, Iste pauper, ce pauvre, après Jésus-Christ, le plus grand amateur et l'observateur le plus exact et le plus sévère de la pauvreté de l'Évangile, Iste pauper, ce pauvre à qui Dieu dit comme à Salomon, Postula quod vU, ut dem Ubi ( 3. licg., 3 ) , Regarde, et de toutes les choses du monde , demande-moi celle que tu veux , afin que je te la donne ; mais qui ne trouve rien de meilleur pour lui ni de plus digne de son choix, que la pauvreté; qui lui donne la préférence surtout le reste, et la veutavoir seulepour partage : en cela plus heureux que Salomon , quand ce prince choisit la sagesse, parce que la sagesse de Salomon ne renfermait pas en elle la pauvreté de François, au lieu que la pauvi;pté de François oontient éminemment la sagesse de Salomon, puisque la souveraine sagesse est d'être pauvre avec Jésus- Christ et comme Jésus-Christ. Iste pantper, oe pauvre qui a fait à Dieu une réponse toute différente de celle de Salomon, et qui ne dit pas : Seigneur, ne me donnez ni les richesses, ni la pauvreté, Mendieitatem et divîHas ne dederU mihi (Prov. , 30); mais qui dit, tout au contraire : Seigneur, préservez-moi des richesses comme du poison le plus mortel, et donnez-moi pour héritage la pauvreté. Ce sera mon plus précieux trésor, et j'en ferai toutes mes délices. C'est sur elle que je bâtirai des Églises sans nombre; c'est elle qui servira de pierre fondamentale au saint ordre dont il vous a plu de m'inspirer le dessein : je la laisserai par testament à ceux qui me suivront; elle leur tiendra lieu de fonds , de patrimoine , de subsistaoee , et ite la gar^ deront comme le plus honorable et le plus noble partage qu'ils puissent recevoir de moi. Iste pau" per, ce pauvre, en effet, instituteur d'un ordre que nous pouvons appeler l'ordre des lévites de la nouvelle loi : pourquoi cela? parce que les lévites composaient cette tribu d'Israël à qui Dieu n'avait donné nulle possession dans la Terre Promise, et dont il voulut être lui-même le seul bien et , pour parler avec l'Écriture, l'unique posseuion : Non kabuif Levi partem negue possessionem, quia ^fse Dominas possessloejus est, (Deut,, 10.) Belle figure, chrétiens, de Tordre, de saint François, qui le premier, entre les ordres religieux, a eo la gloire de ne |iou voir rien posséder ; qui s'est réservéee renoncement universel comme une de ses plus smgulières prérogatives, et à qui TÉglise l'a confirmée <
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les conciles généraux au même temps qu'elle Pôtait aux autres. Ceux-ci font profession d*étre pauvres, mais pauvres dans le particulier, quoique en commun ils soient capables d'acquérir et d'avoir en propre : François et dans le commun et dans le particulier, veut être privé de toute propriété, afin que la parole du prophète royal puisse mieux se vérifier en lui : Iste pauper ciamavit, et Dominus exaudivit eum.
Aussi , chrétiens, comment Dieu eût-il pu se défendre de la prière d'un homme qui lui disait avec la même confiance que les apôtres : Seigneur, j'ai quitté tout, et je me sois réduit pour vous à l'état d*une pauvreté qui n'a point encore été vue ni pratiquée dans le monde! J'ai engagé des milliers d'hommes à l'embrasser comme moi. Voyez, mon Dieu, quelle grâce vous voulez nous accorder : Ecce nos reUquimus omnia et secuti sumus te, qvid ergo erit nobitf (Màtth., 19.) Vous nous offrez la vie éternelle, et nous l'acceptons; mais souvenez-vous, Seigneur, que vous nous l'avez déjà promise par d'autres titres. Vous nous pariez d'un centuple sur la terre , npus ne vous le demandons point ; et j'ose vous dire, au nom de tous mes frères et en mon nom , que nous n'y prétendons rien. Vous chercherez donc, ô mon Dieu , dans les trésors de votre miséricorde , quelque autre grâce plus conforme à l'état de vie où vous nous avez appelés : et puisque vous voulez bien que je vous explique sur cela mes desseins , ah 1 Seigneur, pardonnez à ce peuple et accordez à tous ceux qui viendront ici vous invoquer, l'entière rémission de leurs pédiés. Voilà ce que je voudrais obtenir de vous par le mérite de la pauvreté que je vous ai vouée. Je dis, mon Dieu, par le mérite de cette pauvreté, non point parce que c'est la mienne, mais parce que c'est la vôtre, et qu'ayant été d'abord consacrée dans votre humanité sainte, vous daignez bien encore la considérer dans la personne de votre serviteur. Aussi , mes chers auditeurs, François est-il exaucé parce qu'il est pauvre, Iste pauper ciamavit; et la pauvreté, Tobjet du mépris des hommes , est ce qui fait son crédit auprès de Dieu : Et Dominus exaudivit eum.
Je dis plus : non-seulement c'est un pauvre qui prie par la bouche de saint François, mais c'est un pauvre crucifié, c'est-à-dire un pauvre attaché à la croix de Jésus-Christ pour y vivre, comme Jésus- Christ y fut attaché pour mourir; un pauvre qui eut droit de prendre la devise de saint Paul , Christo confixus swn cruci ( Gaiat.y 2) , et qui put dire de lui-même avec plus de fondement que cet apôtre : Ego autem stigmata Domini Jesu in corpore meo porto ( Calat.y 6), puisqu'il porta réellement sur son corps les sacrés stigmates île son maître. Il est vrai, quand saint François pria pour obtenir l'indulgence qui fait le sujet de cette fête, il ne portait pas
encore visiblement ces gloneuses cicatrices; maii nous apprenons de son histoire qu^dles lui avaient déjà été imprimées par une action divine et intérieure ; elles ne paraissaient pas encore aux yeux dfs hommes, comme elles parurent dans la suite des années , mais Dieu les voyait , chrétiens : et de quels sentiments dut-il être touché à Tégard d'un homme en qui il découvrait les traits si marqués et une si parfaite image de son Fils? Que cette pensée m'ouvre un grand champ, et que n'al-je tant le loisir de m'y étendre! Pourquoi Jésus-Christ, après sa résurrection , voulut-il conserver les vestiges de sa blessures? les Pères en ont rapporté bien des raisons; mais la plus solide, à ce qu'il me paraît, et la plus vraie,c'estceilequ'eD donne saint Jean Chrysostôme : car le Fils de Dieu , dît-il , devait prier pour nous dans le ciel, et, selon la parole de saint Jean, plaider lui-même notre cause en qualité d*avoc3t et de médiateur; et voilà pourquoi il voulut toojouis garderies cicatrices de ses plaies, quoiqu'elles fassent en apparence si peu convenables à l'état de sa gloire, parce qu'il savait que rien n'était plus propre à fléchir en notre faveur la justice de son Pkt, que de pouvoir sans cesse lui présenter le prix de notre rédemption. Appliquons ceci , mes chers auditeurs. François devait être un jour l'intercessoir de tout le genre humain; il avait à demander une rémission générale pour les pécheurs» et c'est de quoi il s'acquitte aujourd'hui : mais pour cela il lai fallait un crédit particulier auprès de Dieu ; et que fait le Sauveur du monde? il lui imprime ses stigmates, il lui ouvre le côté, il lui perce les mains et les pieds , il en fait un homme crucifié , afin qae Dieu , considérant François, si je puis parler de la sorte, comme un autre Jésus-Christ, se trouve en quelque façon obligé de déférer à sa prière pour le respect de la divine personne qu'il représente : Et Dominus exaudivit eum. Hé quoi ! mes frères , disait saint Paul dans sa seconde épttre aux Corinthiens, si la loi de Dieu , écrite sur le marbre, mérita tant de respect, que les enfants d'Israël n'osaient jeter les yeux sur Moïse, quand il l'apporta de la montagne, combien plus en mérite-t-elle, maintenant qu'elle est gravée dans nos coeurs! Je dis de même des stigmates de saint François : $i l'image du cruciGx , seulement exprimée sur la pienv ou sur l'airain , est si vénérable dans notre religion que nous nous prosternons devant elle , qu'elle remplit les démons de terreur, et que les anges la n^ vèrent, que ne lui est-il pas dû lorsqu'elle est formée sur la chair des saints, sur une diair consacrée par toutes les pratiques de la plus austère pénitence i sur une chair revêtue de toute la mortification de l'Homme-Dieu ?
Car, prenez garde , chrétiens , François n'a pas seulement porté sur son corps les stigmates de Je-
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sus-Christ, mais il a porté, et sur son corps et dans son cœur, ce qu'ils figuraient, je veux dire la mortification de Jésus-Christ. En effet , l'austérité de vie qu'il embrassa, les jeûnes continuels qu'il observa, le sac et le cilice dont il se chargea , les veilles et les travaux infatigables auxquels il se dévoua , les rigueurs de la pauvreté qu'il éprouva ; le renoncement général , je ne dis pas aux plaisirs , mais aux simples commodités et aux besoins, à quoi il se condamna; la loi indispensable de châtier son corps et de le réduire en servitude qu'il s'imposa; la règle la plus mortifiante , et pour les sens et pour l'esprit, à laquelle il s'obligea; les deux maximes qu'il se proposa et l'exactitude infinie avec laquelle il les pratiqua , l'une , de se considérer lui-même comme son plus grand ennemi et de se faire ensuite la guerre la plus cruelle , quoique la plus sainte; l'autre, de traiter sa chair comme une victime de pénitence et d'en être le sacrificateur ( pensée dont il fut toujours pénétré, et en conséquence de laquelle il sembla n'être au monde que pour travailler à sa propre destruction et à son propre anéantissement ) : tout cela montre bien que cet ange de la terre, que cet homme séraphique ne se regardait que comme un homme crucifié au monde : Aîihi mundus crucifixus est, et ego mundo. ( Galat, 6. ) £n voulezvous être plus sensiblement convaincus? voyez ses enfants, les imitateurs de sa vie et les héritiers de son esprit. Ccst pour votre édification , et J3icu veuille que ce ne soit pas pour votre confusion , que saint François les a formés , qu'il les a élevés , et que Dieu nous les propose et nous donne dans eux ridée la plus juste de ce crucifiement évangélique! Ailleurs on parle de la croix, ailleurs on en fait de beaux discours, ailleurs on en affecte les dehors, ailleurs on s'en pare et on s'en glorifie, mais dans les maisons de saint François on la porte en esprit et en vérité. C'est dans les successeurs de ce grand .saint que Dieu conserve les prémices , ou si vous \ oulez , les restes de cet esprit de pénitence par où l'Église doit être sanctifiée; et tout mondains que nous sommes , pouvons-nous voir ces hommes détac-hés d'eux-mêmes, sans rougir de nos sensualités et de nos délicatesses? Si l'iniquité et le relâchement du siècle n'empêchent pas qu'ils ne soient tels que nous les voyons, que devons-nous penser de leur glorieux patriarche; et, témoins de la sainteté des enfants , quel jugement devons-nous faire de celle du père?
Ah! chrétiens, voilà le fond essentiel et capital du mérite de saint François, la croix de Jésus- Christ. Il s'en est chargé, et illi'a portée toute sa vie. Dans cet état, il s'^est présenté à Dieu, il a poussé vers le ciel un cri accompagné de larmes , Cum clamore valida et tacrymis {Ifebr., 5) ; n'é- Uit-il pas de la gloire du Sauveur, que le serviteur
fût exaucé en cette occasion par les mérites du maître? Et Dortiinus exctudivU eum.
D'autant plus qu'en portant la croix , ce ne fut pas tant pour ses propres péchés que François fit pénitence et qu'il pria , que pour les péchés des autres; et de là suit la troisième qualité qui dut rendre sa prière plus efficace auprès de Dieu. J'ai dit que c'était un pauvre évangélique et un pauvre crucifié , c'est beaucoup ; mais voici quelque chose encore de plus : c'est un pauvre désintéressé et zélé tout ensemble; désintéressé pour lui-même, zélé pour le prochain : voilà ce qui fait le comble de son mérite. Car pour qui demande-t-il ? pour sa personne? pour celle de ses enfants? pour la conservation de son ordre et des maisons qu'il vient d'étanlir? Non, chrétiens, il ne pense point à tout cela; son zèle, plus pur que la flamme, cherche ailleurs à se répandre; et se souvenant que Jésus-Christ ne s'est fait pauvre qu'afin de se mettre dans un état où îl eût droit de demander pour nous, il veut que sa pauvreté ait le même avantage. Pour qui donc prie-t-il ? pour tous les pécheurs, dont il souhaite ardemment le salut, et pour qui il voudrait, comme saint Paul , être anathème; pour les justes , qu'il aime avec tendresse, et qu'il porte tous dans les entrailles de sa charité; pour l'Église, dont il conjure le ciel de sanctifier tous les membres ; pour vous et pour moi , qui n'étions pas encore , mais à qui néanmoins il appliquait déjà par avance le fruit de la prière. Oui , c'est pour nous que François, aussi bien que Jésus* Christ, s'est fait pauvre; Propter vos egenus foetus est (2. Cor., 8 ); et c'est pour nous qu^F interpose aujourd'hui le crédit de sa pauvreté. Rien pour moi, Seigneur, dit-il à Dieu, mais tout pour votre peuple. Vous me faites teop de bien ; mais ce peuple a besoin de votre miséricorde. Oubliez François, et jetez les yeux sur ces âmes engagées dans le péché. 11 s'agit» pour elles d'un pardon , mais d'un pardon entier qui leur remette avec l'offense toute la peine. C'est ainsi que je vous le demande, 6 mon Dieu! et c'est ainsi que vous me l'accorderez. Quelle merveille , mes chers auditeurs , qu'un pauvre s'empresse de la sorte pour d'autres nécessités que les siennes l Quand un pauvre demande pour lui-même, on l'écoute pav compassion; mais quand il demande pour un autre, on le regarde avec admiration : priant pour soi, il est exaucé en considération de sa misère; mais priant pour autrui, on l'exauce en vue du mérite de sa personne. Cest donc pour cela que Dieu s'est rendu à l'humble supplication de François; c'est, dis-je, parce que c'était un pauvre volontaire, un pauvre crucifié, et' un pauvre désintéressé : Ist£ pauper clamavU, ei Dominus exaudioit ewa.
Tirons de là pour nouS| sa oonduant eette premicre partie, quelquçn imMUiiiif JMportaaUiB.
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Voulez-Totis savoir pourquoi vos prières ont si peu | quoi Dieu peut-il reconnaître dans toute Totre pe^
sonne quelque vestige de la passion de son Fib? Si vous n*aviez pour modèle que ce Dieu erudfié, vous me diriez que c'est un Dieu, et qu*ll esttropaodessus de vous pour pouvoir vous former sur loi : mais voici un homme crucifié ,je dis un homme seulement homme , un homme tel que vous et de même nature que vous; quelle excuse pouvez-vous alléguer contre cet exemple? Enfin, trop intéressés pour nous-mêmes et pour des avantages puremeni humains; nous ne pensons jamais aux autres, dont nous sommes souvent chargés devant Dieu , et doot nous devons répondre à Dieu. Nulle chanté, nul zèle pour le prochain. François a voulu faire pénitence pour tous les pécheurs : eût-il fellu slmmoler mille fois lui-même pour le salut de tous les hommes il y était disposé, et je puis bien lui appliquer ee que rÈcriture a dit de Josias : Ipse est directus divinitus inpœnUentiam gentis. {Ecdes.^ 49.) Mais quelle part prenez-vous, soit aux besoins spirituels, soit aux besoins même temporels de vos frères.' tandis que vous êtes si insensibles pour eux, devezvous être surpris que Dieu ferme pour vous les trésors de sa miséricorde? Avançons, Au même temps que François pria pour les pécheurs, Marie inter^ céda pour François, et j'ajoute qu'elle y fut engagée par les plus puissants motiâ, comme je vais vous le montrer dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTTE.
Deux grands motifs engagèrent la mère de Dieu à intercéder pour François d'Assise , et à lui obtenu l'indulgence qu'il demandait : motif de piété màietnelle, et, si je l'ose dire, motif d'intérêt propre : motif de piété maternelle par rapport à saint François, c'est le premier; motif d'intérêt propre par rapport à elle-même, c'est le second. Renouvelez, s'il vous plaît , votre attention , chrétiens , et apprenez combien cette reine du ciel est favorable à ses enfants , et quel soin elle prend de ceux qui la servent et qui se font un devoir de l'honorer.
Je dis, motif d'une piété maternelle : et pourquoi? Ne le savez-vous pas, mes chers auditeurs, et ignorez-vous la profession solennelle et authentique que fit d'abord François d'appartenir spécialement à Marie , en se dévouant à elle , et la choisissant pour chef de son ordre? ne vous a-t-on pas dit cent fois quelle alliance il contracta avec elle, comment il entra dans son adoption , comment il la prit pour sa mère, comment ir ne voulut point d'autre demeure qu'une pauvre cabane, et combien il la chérit, seulement parce qu'elle éuit dédiée à l'auguste Vierge dont le nom lui fut toujours si vénérable et les intérêts si précieux; comment il se tint trop honoré et trop heureux d'avoir conçu là , pour ainsi parler, et enfanté le saint ordre dont il fut rinstiui*
de pouvoir auprèsdeDieu?c'estque vousn'avez mille des qualités queje viensde vous représenter dans cet homme séraphique dont je fais Téloge, que vous n'êtes pas pauvres comme lui , que vous n'êtes pas crucifiéscommelui,que vous n'êtes pas zélés comme lui. Quand je dis, mon cher auditeur, que vous n'êtes pas pauvre, je ne veux pas dire que vous soyez dans l'opulence et dans l'abondance de toutes choses : car peut-être êtes-vous pauvre en effet ; mais vous ne l'êtes pas comme saint François; pourquoi? parce que saint François a aimé sa pauvreté , et que vous avez en horreur la vôtre; parce que saint François a fui les richesses, et que vous les recherchez avec passion ; parce que saint François faisait consister son bonheur à être pauvre, et que vous regardez cet état comme le souverain malheur. ïïon , chrétiens, ne pensez point que ce soit, dans les règles du christianisme, l'indigence ou la possession des biens qui fassent la vraie distinction des pauvres et des riches. Au milieu de votre pauvreté, peut-être êtes-vous devant Dieu dans le même rang que le mauvais ridie de l'Évangile : et quand votre maison serait remplie de trésors , avec tous vos trésors vous pourriez être aussi pauvres que saint François. Si je prétends que vous ne l'êtes pas, ce n'est point précisément parce que vous possédez les biens de la terre; mais parce qu'en les possédant, vous vous en laissez posséder vous-mêmes; mais parce qu'au lieu d'en être les maîtres, vous en êtes les esclaves; mais parce que vous ne croyez jamais en avoir assez; mais parce que votre cœur y est attaché plus qu'à Dieu, mais parce qu'il n'y a rien que vous ne sacrifiiez tous les jours à cette malheureuse convoitise qui vous brûle. Oui , voilà pourquoi je vous dis que vous n'êtes pas pauvres comme saint François. Or j'ajoute, et c'est une conséquence infaillible et tirée des principes de la foi , que jamais vous n'aurez droit d'être exaucés de Dieu , si vous n'entrez en participation de cette sainte pauvreté. Car il faut vous souvenir que Dieu n'est pas riche indifféremment pour tout le monde, mais seulement pour les pauvres évangéliques ; que sa grâce est d'une qualité à ne pouvoir se répandre que dans une âme vide de tout le reste; qu'elle ressemble à cette huile du prophète Elisée, qui s'arrêtait dès que les vaisseaux étaient remplis; et que plus vous aurez le coeur plein des faux biens du siècle, moins vous serez capable de recevoir les dons de Dieu. De plus , mon cher auditeur, aussi sensuel que vous Têtes, aussi adonné à vos plaisirs , aussi sujet à une vie molle et aussi ennemi de la mortification chrétienne, comment pouvez-vous faire agréer vos vœux à Dieu? François n'est exaucé que parce qu'il porte l'image de la croix : mais quel caractère en avezvous? où sont les marques de votre pénitence? à
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leur, d'enavoir jeté les foodements sur un sol queposséaaît Marie, si je puis encore user de cette expression , en qualité de propriétaire ? Voilà les vues que se proposa ce glorieux patriarche , lorsque avec tous ses enfiaints il se retira à Portiuncule. C'était une iviaîson déserte et ruinée; et c'est pour cela même qu'elle lui plut , parce qu'elle était plus conforme à la pauvreté qu'il embrassait; c'était une maison ëtfoite et abandonnée, et c'est pour cela même qu'elle lui parut digne de son choix, parce qu'elle marquait mieux le caractère de l'humilité évangélique dont il faisait profession; mais surtout il l'agréa, parce <]ue c'était une maison consacrée à sa puissante protectrice. Dès que François l'aperçut, il en fut charmé ; et s'adressaot à ses compagnons : Ah ! mes frères, leur dit-il , voilà la terrejde bénédiction que Dieu nous a promise, voilà le lieu de mon repos : H»c requies mea in sseculum sœculi. (JPsalm., 18 1 .} Il est vrai , c'est une maison dénuée de tout; mais souvenons-nous que nous serons les domestiques de la reine du monde. Pour moi , ajouta cet homme séraphique, j'aime mieux cette petite portion du domaine de Marie , que les royaumes et les empires des princes du siècle ; et puisque nous allons entrer en possession de son héritage, il n'y a point de grâces que nous ne puissions attendre du ciel. Ainsi parla François , et c'est avec de tels sentiments qu'il établit ses frères dans ce lieu de sainteté, qui fut comme le berceau d'un des plus florissants ordres de l'Église ; car c'est de là que sont sortis tant d'apôtres , de martyrs , de saints confesseurs ; tant d'évéques, de cardinaux, et même de souverains pontifes; tant de prédicateurs de l'Évangile, de docteurs, de théologiens, consommés dans la science de Dieu ; tant d'hommes illustres , dont la mémoire , comme celle du juste, sera éternelle. C'est là que Marie les a formés; là qu'elle leur a donné le lait de cette éminente et sainte doctrine dont ils ont été remplis; là que, par une fécondité virginale, elle les a multipliés pour les répandre ensuite jusqu'aux extrémités de la terre. Or revenons, chrétiens, et dites-moi : Marie, la mère de cette famille spirituelle, et le chef de cette maison, n'était-elle pas engagée à contribuer de tout son pouvoir aux Insignes faveurs dont il plaisait à Dieu de la combler.' Puisque Portiuncule était le berceau où elle nourrissait et elle élevait une si nombreuse multitude d'enfanU en Jésus-Christ, sa piété ne la portaitelle pas à y faire descendre toutes les grâces et toutes les bénédictions divines : et quand François, ce fidèle et zélé serviteur, adressait au ciel sa prière, et une telle prière, la mère de Dieu ne devait-elle pas sentir ses entrailles émues , et prier elle-même avec lui et pour lui?
N'en doutons point, mes chers auditeurs , tandis que François et cette trouoe de disciples qui
raccompagnent, prosternés devant l'autel du Seigneur, prient sur la terre, Marie dans le ciel , prosternée devant le trône de son Fils, lui présente elle-même leurs vœux. Elle les reconnaît pour ses enfants, et que dit-elle à ce Dieu sauveur? ce que lui-même il dit à son Père, en lui montrant et lu! recommandant ses apôtres : Serva eos in nomine tuo guos dedisH nUhi (Joàn., 17) : Voilà mes enfants, et me voilà, Seigneur, avec eux en votre présence. Us sont à vous, et ils sont à mol. Ils sont à vous, parce que vous les avez attirés par votre grâce, que vous les dirigez par vos exemples, que vous les avez remplis de votre esprit; et ils sont à moi , parce que vous me les avez donnés, et que c'est de vous-même que leur est venu le dessein de s'appuyer auprès de vous de mon nom et de se ranger sous ma conduite. Or, comme mère, puis-je les oublier? et comme mon fils, que pouvez-vous me refuser ?5;ert7a eos in nomine tuoquos dedisUmihi. Non , chrétiens , rien ne lui sera refusé , à cette mère toute-puissante, surtout quand c'est pour François qu'elle intercède, et elle ne peut rien refuser ellemême, surtout lorsque c'est François qui Pinvoque et qui l'appelle à son secours. Rien , dis-je, ne lui sera refusé , à cette médiatrice ; et elle sera écoutée, d'autant plus que c'est en faveur do François qu'elle prie. Si c'était un pécheur couvert de crimes," si c'était un mondain plongé dans le plaisir et lié par de criminelles habitudes, Marie, en s'intéressant pour lui , trouverait même alors un accès favorable, et aurait encore de quoi se faire entendre. Les grâces de conversion , et les grâces les plus efficaces et les plus précieuses , lui pourraient être accordées. Qu'est-ce donc , quand c'est la prière d'un juste qu'elle va offrir, la prière d'un des plus parfaits sectateurs de Jésus-Christ, la prière d'un saint? Et comment pourrait-elle refuser elle-même ce que François lui demande, et être insensible à la confiance qu'il lui témoigne, puisqu'elle exauce jusques aux plus grands pécheurs, et qu'elle leur fait tous les jours senUr les salutaires effets de sa miséricorde? je dis plus, poisque, outre sa piété materneJle, son intérêt même et son propre honneur l'engageaient à seconder François, et étaient de nouveaux motifs pour entrer dans ses vues et pour travailler à les faire heureusement et promptement réussir?
Car de quoi s'agissait-il dans la concession de cette indulgence que demandait saint François ? De sanctifier une église depuis longtemps érigée sous le nom de Marie, et sous le glorieux titre de Notre-Dame des Anges , de rétablir le culte que tant de fois la reine du ciel y avait reçu , et qui commençait à s*abolir; do le renouveler, de le ranimer, de le rendre plus solennel et plus universel : voilà ce que François avait entrepris. Il voyait Faiit^ de sa
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sainte mère dans un abandon qui la déshonorait et qui le touchait; et combien de fois à ce spectacle s'écria-t-i! : ZeUu domus tux comedii m«(J0ÀN., 2); Ah! Vierge s! vénérable et si aimable, c'est le zèle de votre maison qui me dévore. Puisqu'elle est à vous, il faut qu'elle soit digne de vous, Domum tuam decet sanctitudo ( Psalm. 93 ) ; il faut que vous y receviez les hommages qui vous sont dus, et que tous les peuples y viennent en foule. Mais pour y attirer les peuples, de quel moyen se servira-t-il ? sera-ce par une vaine curiosité qu'il les engagera? sera-ce par la magnificence et l'éclat d'un superbe et nouvel édifice? sera-ce par la pompe et la variété des ornements? Non, chrétiens, on n'y verra briller ni l'argent ni For; mais si les vœux de François sont accomplis, cette maison abandonnée sera désormais, par un privilège particulier, et obtenu du Mre des miséricordes, un lieu d'indulgence et de rémission. Ce sera tout ensemble , et le refuge des pédieurs , et la demeure des saints : le refuge des pécheurs, qui , contrits et pénitents , y recevront l'entière abolition de leurs dettes, et qui, touchés de cette espérance, s'y rendront de toutes parts : la demeure des saints, de ces fervents compagnons de François, dont les exemples se répandront au dehors, gagneront les cœurs, et par un charme secret attireront aux pieds de Marie et de son autel les villes et les provinces. IMarie donc y était intéressée, et en priant pour saint François, elle priait en quelque sorte pour elleinéme, puisqu'il était question du rétablissement d*un temple bâti sous l'invocation de son nom.
Ce n'est pas tout; mais je prétends qu'elle ne s'y trouvait pas moins fortement portée par un autre intérêt encore plus cher ; car elle avait à prier en faveur d'un ordre religieux qui , de tous les ordres de l'Église, devait être dans la suite des siècles un des plus déclarés et des plus ardents défenseurs des privilèges de cette Vierge et de ses illustres prérogatives ; elle avait à lui procurer, par une reconnaissance anticipée, un des plus grands avantages et l'une des grâces les plus singulières qu'il pût attendre du ciel, qui est l'indulgence de ce jour. Vous me demandez en quoi cet ordre si célèbre a fait voir son zèle pour l'honneur de la mère de Dieu ; et moi je vous demande en quoi il ne l'a pas fait paraître? oublions tout le reste , et arrêtons-nous à un seul point qui renferme tous les autres. C'est ce saint or^re , vous le savez, mes chers auditeurs , qui le premier a fait une profession publique de reconnaître et de soutenir l'immaculée conception de la Vierge ; c'est lui qui l'a prêchée dans les chaires avec l'applaudissement des peuples, lui qui l'a défendue dans les écoles et les universités, lui qui l'a fait honorer dans le christianisme, et célébrer par des offices approuvés du saint-si^e. Oui, c'est à Tordre de saint Fran-
çois que Marie est redevable de cette gloire. Av»t cet ordre sacré, il était permis de dire et «rcnsâgner que la mère de Dieu n'avait pas été exempte elle-même de la tache originelle, qa*elle avait eu dans sa conception le sort commun des hommes, qu'elle avait été comme les autres à ce moment sous l'empire du péché ; mais depuis que François a para au monde, depuis que ses enûints y sont vcnos, et que tant de maîtres se sont fait entendre, ce qtfil était libre de publier est proscrit de nos instmetion et de nos prédications. L'Église ne peut plus souffrir ce langage : elle consent qu'on relève la très-pore conception de la Vierge, qu'on en instruise les fidèles, qu'on les affermisse dans cette créance si conforme à leur piété et si avantageuse à la mère de leur Sauveur : mais quiconque oserait autrement s'eipliquer en public, elle le désavoue comme on téméraires qtM dis-je? elle le firappe de ses anathèmes les plus rigoureux, et le rejette comme un rebelle. Or, dites-moi si nous devons être surpris que Marie, en vue de tout cela, ait favorisé cet ordre sérapbique d'une protection toute spéciale, et que le père ait reçu d'elle une assistance particulière, lorsqu'il lui préparait autant de hérauts et de zélateurs de sa gloire, qu'il devait avoir dans la suite des âges d'héritiers et de successeurs?
Heureux, dirétiens, si nous avons le même zèle pour cette sainte mère, et la même conflance en si miséricorde! car ce n'est point en vain qu'on Phonore, lorsqu'on l'honore de cœur et en effet ; ce n'est point en vain qu'on se confie en elle, lorsque c'est une confiance solide et chrétienne. Or, qu'est-ce que l'honorer de cœur et d'effet ? c'est, comme François, ne s'en tenir pas à de stériles paroles, ni à quelques prières que la bouche récite , mais faire honneur à son service par la pureté de nos moeurs et la ferveur de notre piété ; et qu'est-ce que se confier en elle solidement et chrétiennement? c'est, à l'exemidede François, ne pas tellement compter sur elle et sur son secours, qu'on abandonne le soin de soi-même; mais concourir avec elle, agir avec elle, seconder si vigilance maternelle, comme nous demandonsqu'elle soutienne notre faiblesse et qu'elle seconde nos efforts. Si c'est ainsi que nous avons recours à Marieet que nous nous dévouons à elle , il n'y a rien que nous n'en puissions espérer. Mais que faisons-nousFPaice que nous savons qu'elle peut tout auprès de Dieu, nous nous reposons de tout sur sa médiation ; parce que nous avons entendu parler de tant de mirades qu'elle a opérés , nous nous promettons les mêmes faveurs, sans y apporter les mêmes dispositions; c'est assez que nous soyons fidèles à quelques pratiques d'une dévotion présomptueuse et mal r^lée pour nous tenir quittes de tout autre chose. Abus, mes chfjrs auditeurs , et erreur : ce serait dounet a la médiation de la mère plus de vertus qu*à la mé*
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diation du Fils ; car Jésus-Christ même, notre souverain médiateur, avec tous ses mérites, ne nous a pas dispensés de travailler et de coopérer nous-mêmes à notre salut ; et de là jugeons si c'est une espérance bien fondée , lorsque sans rien faire , ou pour détourner les foudres du ciel , ou pour obtenir ses grâces , nous nous flattons d*avoir une ressource assurée dans Tintercession de la mère de Dieu. Nous avons vu comment saint François pria pour les pécheurs , comment Marie intercéda pour saint François; voyons maintenant ce que Jésus-Christ accorda à la prière de Fun et de Tautre. Je soutiens que c'est un des dons du ciel les plus excellents, et je conclus par cette troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Nous avons, chrétiens , dans notre religion , des articles de créance bien surprenants , mais j*ose dire qu'entre les autres la foi d'une Indulgence plénière n'est pas ce qui doit moins nous étonner : elle nous découvre des effets de miséricorde si extraordinaires , que, sans la révélation divine et sans l'autorité de l'Église, nous ne pourrions soumettre nos esprits à croire un point qui passe toutes nos vues, et qui est au-dessus de toutes nos espérances. Je n'entreprends pas de pénétrer ces mystères de grâces, et la brièveté du temps m'oblige à les présupposer; je ne vous dirai point qu'il est prodigieux qu'un Dieu jaloux de sa gloire, de sa justice, comme est le nôtre, s'engage à en remettre toutes les prétentions , à en céder tous les Intérêts, et cela par la voie la plus courte, la plus aisée, la plus gratuite, qui est la concession de l'indulgence; je ne m'arrêterai point à exalter le mérite et la grandeur de ce bienfait, capable d'exciter contre les hommes toute l'envie des démons, puisqu'il est vrai qu'un péclieur, eût-il commis tous les attentats que peut imaginer une créature rebelle, eût-il mérité tous les tourments de l'enfer, dès là qu'il gagne entièrement l'indulgence plénière , se trouve tout à coup pleinement quitte devant Dieu, peut se glorifler àe ne devoir plus rien h la justice de Dieu , parait aussi net et aussi pur aux yeux de cette sou- ▼eraine majesté, que s'il sortait des eaux du baptême; qu'il est dans la même disposition, pour être admis sans obstacle et sans délai à la gloire du ciel, que les martyrs lorsqu'ils venaient de répandre leur sang; et si vous, qui m'écoutez, chrétiens, vous avez eu aujonrd*hui le bonheur de recevoir la grâce de rindulgenee attachée h cette Kgllse, voilà l'état où vous êtes , et qui fait que je vous considère, non -plus comme des hommes pécheurs, mais comme des sujeU sur qui Dieu a déployé toute sa magnificence, et à qui il ne manque plus que la couronne d'immortalité. Mais encore une fols, n'insistons pdnt là-dessus, et contentons' nous d'admirer la
bonté divine, qui, touchée de la prière d'un seul homme, je dis de François d'Assise, soutenu du suffrage de Marie, condescendit à lui accorder une telle grâce pour tous les hommes : car jamais le Seigneur accorda-t-il rien de semblable à Moïse , à David, à tous les patriarches de l'ancienne loi? Moïse sollicite auprès de Dieu le pardon d'une petite troupe de criminels, et à peine l'obtient-il; David même intercède pour un peuple Innocent, et il est refusé : n'en soyons pas surpris, mes cbers auditeurs. Quand Moïse et David priaient , Dieu n'avait pas ouvert tous ses trésors; c'étaient des saints de l'ancienne loi, où la justice régnait encore; et Jésus-Christ nous assure que le plus petit dans la loi nouvelle, devait être plus grand qu'eux. Or quel est ce plus petit? C*est François, qui lui-même a choisi et vouiuportercenomdansleroyaumede l'Aglise, et dont nous pouvons dire en ce sens : Qui minar ett in regno cœlorum. (Matth., 11.)
Cependant, chrétiens, pour ne vous pas renvoyer sans quelque connaissance du don inestimable qu'il reçut de Dieu, parcourons-en les prérogatives. Elles sont rares et singulières ; mais n'est^il pas étrange que la plupart les ignorent, lors même qu'ils prétendent en profiter ? Je vais, dans une courte exposition, vous en instruire , afin de remplir mon devoir, et que vous puissiez satisfaire au vôtre : appliquezvous. Je prétends que de toutes les indulgences , celle-ci est une des plus assurées et des plus authentiques qu'il y ait dans l'Église : pourquoi? parce que c'est une indulgence accordée Immédiatement par Jésus-Christ , premier privilège qui lui est particulier; parce que c'est une indulgence attestée par les miracles les plus certains, autre privilège qui la distingue : parce que c'est une indulgence répandue parmi tout le peuple chrétien avec un merveilleux progrès des âmes et de sensibles accroissements de piété, dernier privilège qui nous la doit rendre inflniment précieuse. Heprenons.
Indulgence ImmédiaUment accordée par Jésus* Christ. 11 est vrai , le vicaire de Jésus-Christ peut accorder une indulgence ; mais quelque autorité qu'il ait pour dispenser aux fidèles les dons de Dieu , l'indulgence qu'il accorde peut quelquefois n*être de nulle vertu , parce qu'elle peut manquer ou d'une cause suffisante, ou d'une autre condition essentiellement requise : ainsi le déclare la thélogie. Mais une indulgence directement et spécialement accordée par Jésus-Christ, doit être infaillible : carcetHomme> Dieu ne connatt-il pas toute l'étendue de son pouvoir, n'sgit-il pas toujours selon les règles de sa sagi*sse étemelle ; et d'ailleurs , étant le mettre absolu de ses grâces , n'est-il pas , dans la distribution qu'il en fait, au-dessus de toute loi, et n'en peut-il pas disposer comme il lui platt? Or, voilà le premier avantage de l'indulgence dont Je parle ; ce fut ié-
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sus-Christ en personne qui Faccorda à saint François; mais du reste, et c'est ce que je vous prie d*observer, en obligeant François d*en communiquer avec le souverain pontife, et de se soumettre làdessus à son discernement et à ses lumières. Marque indubitable qu*il n*y eut rien, ni dans la concession, ni dans la publication de cette indulgence, que de solide, que de bien fondé, que de conforme à Tesprit de Dieu. Cest ainsi que Jésus-Christ agis* sait, vivant parmi les hommes; c*est ainsi qu'après avoir guéri les malades, il leur recommandait de se présenter aux prêtres : Ite, ostendite vos êocerdotUms. (Luc, 17.) Dépendance de TÉglise, qui fut toujours et qui est encore le caractère spatial à quoi Ton doit discerner les œuvres de Dieu ; et j'aurais ici , chrétiens , une belle occasion de vous ^ire remarquer Taveuglement de nos hérétiques. Car, prenez garde, l'hérétique rejette les indulgences, et saint François en publie une. Sur quoi se fonde l'hérétique? sur ce que l'Esprit de Dieu lui a révélé, dit-il; et sur quoi se fonde saint François? sur ce qu'H a appris et reçu de Dieu même. Voilà de part et d'autre le même langage; mais voyez la différence : elle est essentielle. Car l'hérétique se fonde sur un esprit de Dieu , ou plutôt sur une révélation de Dieu, dont il se fait lui-même le juge, et qu'il ne veut soumettre à nul autre jugement : en quoi il s'attribue de plein droit un pouvoir dont il ne peut produire aucun titre légitime; en quoi, pour ne rien dire de plus, il s'expose évidemment à l'erreur, puisque rien n'est plus sujet à nous tromper, et par conséquent ne nous doit être plus suspect, que notre sens propre; et en quoi il renverse toute subordination , tout ordre , et jette le troupeau de Jésus- Christ dans une affreuse confusion , puisque, ce principe une fois établi , chacun , sans ^ard à nulle puissance supérieure , se trouvera maître de s'attacher à ses idées et de les suivre comme autant de vérités incontestables. Mais , par une règle toute contraire, l'esprit de Dieu , ou si vous voulez, la révélation de Dieu , sur quoi s'établit saint François , est une révélation sûre et hors de tout soupçon : pourquoi? parce que c*est une révélation soumise au tribunal de l'Église, et connue, approuvée par toute l'Église. Quelle est donc la témérité , je devrais dire l'extravagance de l'hérétique, de vouloir qu'on le croie sur son esprit, qui est un esprit particulier, et de trouver mauvais que saint François soit oru sur le sien , qui est un esprit universel ?
Mais le moyen que l'esprit de François ne fût pas suivi, comme il l'a été de tous les ûdèles, après les miracles authentiques par où Dieu lui a rendu , et à l'indulgence qu'il publiait, des témoignages si sensibles et si éclatants? N'attendez pas de moi que j'entre ici dans un détail de faits que l'histoire vous apprendra , et dont elle conservera le souvenir jus-
ques à ta fin des tièdet. Je sais qu*il y a de ces esprits mondains et prétendus forts qui, par la pb» bizarre conduite , veulent des mirades pour eroin , et ne veulent croire nui mirade ; qui , pour éviter un excès, donnent dans un autre beaucoup plos dangereux, c'est-à-dire qui pour ne se laisser pas oh traîner aux erreurs populaires par une crédulité trop fiadle , s'obstinent contre les faits les plos avérés pir une incrédulité opiniâtre ; qui ne reconnaissent ai les miracles des premiers siècles, parce qu'ils sont trop éloignés d'eux, ni ceux de œs derniers sièdei, parce qu'ils sont trop près d'eux , comme si de nos jours le brasdo Dieu s'était raccourci; qui néanoMiins voudraient d'ailleurs réduire tout au témoignage 4e leurs yeux, comme s'il n'y avait rien de croyable dans le monde que ce qu'ils ont vu ou ce qa'ib voient; coDune si Dieu , pour les convaincre, devait faire sans cesse de nouveaux prodiges; eonm s'il fallait, à un esprit droit et sage, d'autres pran ves qu'une tradition commune et appuyée sur la pirôle de tant de témoins. Non, mes cèera audlteun, ne nous piquons point de cette prudence profiuw, si contraire à la dodiité chrétienne ; ne croyons pas sans raison à tout esprit, l'apdtre nous en a vmtis, et c'est l'avis que je vous donne moi-méau; mais aussi, sans raison, ne nous faisons pu uni maxime générale de contredire tout ce qui ne m trouve pas conforme à nos vues, et qui nous parait hors des voies ordinaires. Quand donc on nous parle de ces merveilles qui ne purent avoir d'autres principes que la toute-puissance de Dieu , et qui serrirent à François de gages certains pour confirmer la grâce qu'il avait obtenue, et pour en attester la vérité; quand on nous raconte en particulier ce qu'éprouva l'évêque d'Assise, lorsque, au milieu de tout le peuple assemblé, sur le point de publier l'indulgence de Portiuncule , et voulant la limiter au nombre de dix années , il ne put jamais prononcer ooe parole , et se sentit forcé de déclarer solennellement qu'elle était perpétuelle; quand on nous fait le récit de tant d'autres événements miraculeux , adorons la vertu divine qui opère de telles oeuvres, et rendons à la vérité reconnue et si solidement prouvée l'humble et le juste hommage de notre soumission.
Mais de quoi, mes chers auditeurs , nous deroos surtout bénir le Seigneur, c'est des admirables progrès et des fruits de grâce qu'a produit dans les âmes la sainte indulgence dont je voudrais id vous faire connaître toute la vertu ; elle s'est répandue dans toutes les parties du monde : et'qui peut dire les salutaires et heureux changements qu'die y a opérés? Les peuples l'ont reçue avec respect, Foot recherchée avec ardeur, s'en sont servis pour la réformation et la sanctification de leurs mœurs. Coa* bien de pécheurs ont profité de ce don de Dieu,
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Bon-aeuleineut pour acquitter leurs dettes passées, mais pour se mettre en garde et se fortifier contre Tavenir, pour rompre une habitude criminelle qui les tyrannisait, pour éteindre le feu d*une aveugle conroitiseet d'une passion sensuelle qui les brûlait, pour reprendre la voie du salut qu'ils avaient quittée et pour y marcher avec assurance ? combien de olirétîeDS lâches et tièdes, au pied de Tautel où ils étaient venus se laver dans ce bain sacré, et recueil lir ee précieux trésor, se sont tout à coup sentis animes, excités, transportés, ont formé le dessein d'une vie toute nouvelle; et de froids et indifférents qu'ils étaient, sont sortis pleins de zèle et d'une ferveur qui les a soutenus durant tout le cours de leurs années ? combien de justes ont puisé, dans cette source divine et intarissable , les plus pures lumières pour les éclairer, les {rfus hauts sentiments pour les élever, d^aboodantes richesses qu'ils ont conservées, multipliées, fait croître au centuple pour l'éternité? Voilà ce que l'on a vu tant de fois , ce que Ton a tant de fois admiré, sur quoi tant de fois on s'est éerié : DiffUus Dei est Me (Exod., 8); Le doigt de Dieu est là. Mais aussi, chrétiens, parce qu'il n'y a rien de si utile et de si saint où le rdÂchement de notre siècle ne se soit glissé, combien d'autres ont perdu et perdent encore un talent qui leur devrait être si dier, et que le père de famille leur met dans les mains pour le faire valoir? c'est aveo eette dernière réflexion que je vous renvoie.
Je ne parle point de ceux qui , volontairement et de gré, consentent à se priver d'un bien qu'ils reebereheraient au delà des mers , s'ils le savaient autant estimer qu'il mérite de l'être; gens terrestres et grossiers dans toutes leurs vues, insensibles aux ntéréts de leur âme, plus avides d'un gain tempo- ■el et périssable que de tous les dons du ciel et de ootes les Indulgences de l'Église. Je n'en dis rien , nree qu'ils ne sont pas ici présents pour écouter ce [«e Je dirais. Ce qu'ils négligent maintenant sera le ojet un jour de leurs regrets; et le traitement le Ans doux qu'ils puissent espérer de Dieu , c'est de ^éniir longtemps dans les flammes vengeresses où il aot expier après la mort ce que l'on n'a pas pris soin le purifier pendant la vie. Je parle donc seulement les autres , qui , plus fidèles en apparence et plus viciants, ont pris, à ce qu'il semble, les mesures conreoables pour se disposer à l'indulgence qui leur est ^erte. Je prétends que de ceux-là même il y en a un rrts-grand nombre à qui elle n'est point appliquée. Uns dites-vous , ils ont fait ce qu'ils ont cru néceslatre pour cela : on les a vus aux tribunaux de la pénitence confesser leurs péchés, on les a vus à m table de Jésus-Christ participer aux sainU mystères , et il y a lieu de penser qu'ils y sont venus en itat de grâce. Tout cela est vrai , si vous le voulez, née diers auditeurs, et néanmoins je m'en tiens
toujours à ma proposition, et jadis qu'avec toutes ces dispositions ils ne peuvent encore compter de s'être suffisamment et dignement préparés. Car il fallait renoncer pleinement au péché , c'est-à-dire , il. fallait renoncer non-seulement au péché mortel , mais au véniel; non-seulement à l'acte du péché, mais à toute affection au péché. S'il reste dans le cœur le moindre désir, la moindre attache criminelle et volontaire , fussiez-vous de toutes les sociétés , eussiez-vous part à toutes les dévotions , jamais vous ne recevrez le fruit d'une indulgence plénière. Ainsi l'enseigne toute la théologie, fondée sur ce principe de foi, que Dieu ne remet point la peine du péché , tandis que l'affection au péché persévère dans une âme. Or, disent les docteurs, l'indulgence plénière est une rémission générale de la peine due à tous les péchés : donc elle suppose que toute affection au péché , pour léger qu'il soit , ait été détruite par un renoncement total et absolu. Condition essentielle, et condition bien raisonnable. Car Dieu vous dit : Cessez de vouloir m'offenser, et je cesserai de vouloir vous punir : est-il rien de plus juste? Mais tout juste qu'il est, chrétiens, qui de vous l'a fBiit? soyez-en juges vous-mêmes, puisqu'il n'y a que vous-mêmes qui le puissiez savoir, et qui en puissiez juger. Cependant, ô mon Dieu! nous ne cesserons point de rendre à votre infinie miséricorde de solennelles actions de grâces. Vous pourriez, au moment que nous nous séparons de vous par le péché, nous abandonner et nous livrer à toute la rigueur d'une justice inexorable; mais vous nous présentez la pénitence comme un bouclier pour parer à vos coups et pour les détourner. Ce n'est point assez; et parce que la pénitence, en nous réconciliant avec vous , nous impose de longues et de pénibles satisfactfons, vous voulez bien encore sur cela. Seigneur, vous relâcher de vos droits; vous nous offrez l'indulgence , vous nous la faites annoncer par vos ministres , vous l'attachez aux exercices du christianisme les plus ordinaires et les plus faciles. Heureux, si nous entrons dans cette voie que vous nous ouvrez, et qui, au sortir de ce monde, doit nous conduire à vous , pour vous posséder éternellement! Ainsi soit-II.
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SERMON
POUR
LA FÊTE DE SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE
Cuis similis iui infifrUbus, Domine, quis simitis lui? magnijicus i» sancliUUe,
Qui irentre les forts voos peat être oomparé, et qui vous est semblable. Seigneur, à vous, qui êtes grand et magnifique dans votre sainteté? lÀvrt de V Exode, ciiap. 15.
C'est ainsi que parla Moïse, quand il vit Téclatant miracle que Dieu, par son ministère, avait
la grâce de Jésus-Christ , est parrenu à eette divioe ressemblance : Magnifieus in sanetUaie. Ç*a été « homme magnifiquement saint, héroïquement saint, et, si j*ose me servir de cette expression, royalement saint. Voilà tout le fonds de son paiiég}nrk|iie. Il fallait être pour cela aussi élevé dans le roeade que saint Louis : car pour nous, dirétieiis, dav la médiocrité des conditions où Dîea nous a fini nattre , ce titre ne nous convient pas. Nous pouvoai bien , et nous devons être htunbles dans la sainteté, fidèles dans la sainteté, sincères dans la sainteté, constants et fermes dans la sainteté ; mais il nenoiB appartient pas d*étre inagnifiques dans la saîntelé. C*est le privilège des grands, quand il plaît à la ?!••
opéré en faveur des enfants dlsraël , les tirant de ; vidence d'en faire des saints; et entre ceux que Din
rÉgypte et divisant les eaux de la mer Rouge, pour les élire passer au milieu des abîmes où leurs enne mis devaient être submergés. Je me sers aujourd'hui de ces paroles , pour faire Téloge d'un roi , qui , par une heureuse et singulière conformité, non-seulement avec Moïse, mais avec Dieu même, dont le zèle ranimait, a porté jusque dans TÉgypte ses armes victorieuses , s'y est rendu redoutable aux ennemis du nom chrétien, y a fait des miracles de valeur, aussi bien que de piété, pour la délivrance du peuple de Dieu. Moïse , saisi d'étonnement à la vue du prodige dont il était témoin, s*écrie que Dieu est magnifique dans sa sainteté, et il nous donne par là une des plus liantes idées que nous puissions concevoir de Texcellence de Dieu. Il ne dit pas que Dieu est magnifique dans les trésors de sa sagesse, dans les œuvres de sa puissance, dans les effets de sa miséricorde , ni dans aucun autre de ses divins attributs. Il s'arrête à la sainteté, Magn\ficus in sancUtate ; et nous ne devons pas en être surpris, dit saint Chrysostôme, expliquant ce passage. Caria sainteté est dans les attributs de Dieu, ce qu'il y a de plus parfait, de plus grand, de plus adorable; et même tous les autres attributs que Dieu possède ne sont dignes de nos adorations, que parce qu'ils sont inséparables de la sainteté. D'où il s'ensuit que la magnificence de la sainteté est en Dieu , comme la grandeur de la grandeur même, et comme la perfection de la perfection même. Moïse avait donc raison de demander a Dieu : Qui d'entre les forts , 6 Seigneur! est semblable à vous, et qui d'entre les hommes de la terre a l'avantagede participer à cette magnifique sainteté dont vous êtes l'exemplaire et le modèle? Quis similis tui? magn\ficus insanctitate. Or j*ose ici répondre en quelque manière a cette question. Car j'ai à vous produire un saint , dans la personne duquel vous avouerez que ce ca
a choisis pour les sanctifier sur le trône, c*at h louange particulière de notre saint. Car dans la principes de la vraie religion , nous pouvons ém en quelque sorte de saint Louis, ce que les Romain idolâtres disaient de leurs empereurs, qui avaiot été mis au nombre des dieux : KeiigtfOM deoM acapimus, Cœsares dedimus : Pour les autres £aa de l'empire, disaient-ils, nous les avons reçus di ciel ; mais pour ceux-ci , qui étaient nos princes, le ciel les a reçus de nous. El moi je dis : Pour ksaatres saints que nous honorons dans le monde chrétien, l*Ëglise nous les a donnés; mais pour saîat Louis , c*es^ la France qui Ta donnéà rÉ^ise. Ko» avons donc tous , comme Français, une obligatioo spéciale de l'honorer, et nous en avons une eoeore plus étroite et plus indispensable de Fimiter. Car sa sainteté, quoique royale et magnifique , ne laisse pas, comme vous verrez, d'être, aussi bien qœ celle de Dieu , un exemple pour nous ; et c'est à moi de vous appliquer cet exemple, après que nousaarons demandé les grâces et les lumières du Saint Esprit, par l'intercession de Marie, ^éve. Maria. C'est un sentiment, chrétiens, très-injurieux à la Providence, de croire qu'il y ait dans le nxmde des conditions absolument contraires à la sainteté, ou que la sainteté par elle-même puisse avoir qodque chose d'incompatible avec les engagements de certaines conditions et de certains états^ dont il faut néanmoins reconnaître que Dieu est l'auteur. Or, pour vous détromper d'une erreur si dangereuse, il me suffit de vous mettre devant les yeux l'exeinple de saint I^ouis ; et voici toute la preuve de ce que je prétends établir dans ce discours pour votre instruction et pour l'édification de vos âmes. Saint Louis a été sur la terre un grand roi et un grand saint ; on peut donc être saint dans tous les états et dans toutes les conditions du monde : raisonnement
ractère (selon la mesure que Dieu veut bien le com- i sensible et convaincant; car enfin s'il y avait dans muniquer h la créature, et lui en faire part) a émi- | le monde une condition difficile à accorder avec la neniment paru. C'est l'incomparable saint Louis, ' sainteté, il est évident, et vous en convenez voosdout nous célébrons la fête, et qui , par un effet de • mêmes, que ce serait la royauté. Cependant, grâces
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I k Providence de notre Dieu , la royauté n*a point empêché saint Louis de parvenir à une éminente sainteté ; et la sainteté éminente à laquelle saint Louis est parvenu , ne Ta point empêché de remplir dignement et excellemment les devoirs de la royauté. Je dis plus : ce qui a rendu saint Louis capable d\ine si haute sainteté , c^est la royauté ; et ce qui Ta mis en état de soutenir si honorablement la royauté, c'est la sainteté. En deux mots, saint Louis a été nn grand saint , parce que , étant né roi , il a eu le don de faire servir sa dignité à sa sainteté ; ce sera la première partie : saint Louis a été un grand roi, parce quMl a su, en devenant saint, faire servir sa sainteté à sa dignité ; ce sera la seconde partie. Deux vérités dont je tirerai, pour notre consolation, deux conséquences également touchantes et édifiantes : Tune, que Tétat de vie où nous sommes appelés est donc, dans Tordre de la prédestination éternelle , ce qui doit le plus contribuer à nous sanctifier devant Dieu; Tautre, que notre sanctification de- Tant Dieu est donc le plus sûr et le plus efficace de tous les moyens pour nous rendre nous-mêmes, selon le monde, parfaits et irrépréhensibles dans Tétat de vie où nous sommes appelés. (Test un roi qui va nous apprendre Tun et Tautre : appliquez-vous.
PREMIÈRE PARTIE
De quelque manière que nous concevions la sainteté, et quelque plan que nous nous en fassions, être saint selon toutes les règles de TÉcriture , c*est avoir pour Dieu un zèle fervent , accompagné d'une humilité profonde; c'est aimer son prochain , non pas de paroles, mais en vérité et par œuvres, en lui rendant tous les devoirs d'une charité tendre et efficace; c'est être sévère à soi-même, et, comme parle le grand apôtre, crucifier sa chahr avec ses passions et ses désirs déréglés par la pratique d'une niortificaUon solide. Arrêtons-nous là, chrétiens, pour reconnaître les grâces extraordinaires , les grâces prévenantes et surabondantes , les grâces victorieuses et miraculeuses , dont Dieu a comblé saint Ix>uis. En efTet, ces trois choses essentielles, en quoi je prétends, avec saint Jérôme, que la vraie sainteté consiste, sont celles qu'on a toujours cru d'une plus difficile alliance avec la grandeur du monde , et pour lesquelles la condition des grands du monde a toujours eu plus particulièrement besoin de la toute-puissante grâce de Jésus-Christ. Car ▼oilà, disait saint Jérôme, depuis la corruption du péché, les trois désordres et les funestes écueils de la grandeur mondaine : par l'énorme abus que nous en faisons , elle nous devient , à l'égard de Dieu , la source d'un secret orgueil qui nous fait perdre l'humilité et le zèle de la religion; elle nous donne, à l'égard du prochain , une dureté de cœur qui nous rend insensibles aux maux d'autrui, et qui étouffe
en nous la compassion et la miséricorde : elle nous inspire , à l'égard de nous-mêmes , un amour-propre sans mesure, qui va jusqu'à nous faire secouer le joug de la pénitence et de l'austérité chrétienne ; effets malheureux que les saints ont déplorés , et dans la vue desquels David a tremblé. Or, par un visible miracle de la grâce de Jésus-Christ, cette grandeur du monde si dangereuse n'a point été, dans la personne de saint Louis , sujette à ces désordres , puisqu'elle n'a point empêché que saint Louis n'ait été un prince parfaitement dévoué à Dieu , n'ait eu pour son peuple lecœur d'un père charitable , n'ait exercé contre soi-même toute la sévérité de l'Évangile ; disons mieux, puisque la grandeur même souveramo n'a servi qu'à faire paraître saint Louis humble devant Dieu avec plus de mérite , charitable envers son prochain avec plus d'éclat, sévère à soi-même avec plus de force et plus de vertu : d'où je conclus que la royauté, bien loin d'avoir été en lui un obstacle à la sainteté, fut au contraire le grand moyen par où il s'éleva h la plus héroïque sainteté. Entrons là-dessus dans un détail qui vous convaincra et qui vous instruira.
Saint Louis, le plus grand des rois, a été devant Dieu le plus soumis et le plus humble des hommes. Cest ce qu'il a posé pour fondement de tout rédifice de sa perfection; voilà la pierre ferme sur laquelle, comme un sage architecte, il a bâti. Sou humilité, qui fut sa vertu dominante, fit que ce saint monarque, malgré sa souveraineté, ou plutôt, par la raison même de sa souveraineté, ne se considéra jamais dans le monde, que comme un sujet né pour dépendre de Dieu, et pour obéir à Dieu. Il était roi, et il était chrétien; mais accoutumé à peser les choses dans la balance du sanctuaire , il préféra toujours la qualité de chrétien à celle de roi, parce qu'être roi, disait-il, c'est être, mais à titre onéreux , le maître des hommes , et être chrétien , c'est être , par un solennel et éternel engagement , serviteur de Jésus-Christ. Or cette servitude qui l'attachait à Jésus-Christ, lui paraissait mille fois plus honorable , mille fois plus estimable que la domination de tout l'univers. De là vient qu'il se glorifiait hautement de ce nom de chrétien, et qu'il avait, comme chrétien, une vénération particulière, une tendre dévotion, une prédilection pour le lieu ou il avait reçu le saint baptême. C'est pour cela qu'entre toutes les villes de son royaume, celle de Poissy lui était si chère; et que pour satisfaire sa piété , supprimant tous les autres noms qui marquaient sa puissance sur la terre, il se contentait souvent de signer Louis de Poissy, parce que c'était là, par une seconde naissance, infiniment plus illustre que la première, qu'il se souvenait d'avoir été régénéré en Jésus-Clirist; là où il savait que son nom avait été inscrit dans le livre de vie, et mis au
nombre des fidèles pour être écrit dans le cieL Tel était, dis-je, le sentiment qu*il avait de sa profession de chrétien. Au contraire, celle de roi ne lui parut jamais que comme un fardeau pesant , que comme un poids terrible, dont il était chargé, et sous lequel il gémissait, n'y trouvant point d'autre avantage que de se voir par là dans une indispensable obligation d'être encore plus sujet à Dieu que ses sujets mêmes. Car pourquoi suis- je roi, ajoutaitil , sinon pour faire régner Dieu , pour établir, pour maintenir, pour amplifier l'empire de Dieu? C'est pour cela qu'il m'a choisi ; et ce caractère deroi, qui, par rapport aux hommes que je gouverne, est un caractère de prééminence et de supériorité, par rapport à Dieu, au nom de qui je lesgou verne , n'est pour moi qu'une dépendance, mais une dépendance salutaire, et dont je fois tout mon bonheur. Voilà comment enusait saint Louis, et voilàce qu'il enseignait à Philippe, son fils , héritier de sa couronne. Voilà ce qu'il lui inspirait : le respect de Dieu et le mépris de la vaine grandeur du monde. Or de là , mes cbers auditeurs, procédait ce zèle admirable qu'il eut toujours pour tout ce qui concernait la gloire de Dieu et son culte; do là ce zèle pour la propagation de l'Évangile, ce zèle pour l'intégrité et l'unité de la foi, ce zèle pour la discipline de l'Église, ce zèle pour la réformation et la pureté des mœurs , ce zèle de la maison de Dieu qui le dévorait, et qui lui faisait regarder toutes les injures faites à Dieu, comme des outrages £aits à lui-même; en sorte que jamais homme n'eut plus de droit que lui , de dire , comme David : Zelus domus tux coniedit me, ei opprobria exprobran- Uum Ubi cedderurU super me. {Psalm. 68. ) Zèle des intérêts de Dieu , fondé sur cette grande maxime de religion, dont il avait l'âme pénétrée, qu'être roi, c'était être par office le ministre de Dieu, et l'exécuteur en chef des ordres de Dieu. Je reprends, et suivez- moi.
J'ai dit, zèle de la propagation de l'Évangile. Car n'est-ce pas ce qui détermina saint Louis à ces longs et fameux voyages qu'il entreprit pour faire la guerre aux ennemis du nom chrétien? Consulta-t-il , pour s'y résoudre , une autre sagesse que celle dont fu- .rent remplis les apôtres , lorsqu'ils formèrent le dessein d'aller jusqu'aux extrémités du monde pour y •porter le flambeau de la foi? et quand ce saint monarque s'oubliant lui-même, sacrifiant sa santé, exposant sa vie, sortait de son royaume pour passer les mers, avait-il autre chose en vue que l'accroissement du royaume de Jésus-Christ ? Avec quel soin ne s'employa-t-il pas, et dans la Palestine, et dans ■l'Egypte, à la conversion des Sarrasins? Combien * n'en gagna-t-il pas à Dieu, et quand ces infidèles venaient à lui pour embrasser le christianisme, avec quelle joie ne les recevait-il pas , les prenant aous sa protection royale, en les comblant de grâ-
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' ces, leur offrant et leur assurant des étabhsseroenti en France, se chargeant de pourvoir à leur instroetion, et les regardant comme ses plus chères conquêtes , parce que c'étaient , disait-il , autant de sojeto qu'il gagnait à Jésus-Christ et à son Église? Un roi comme saint Louis, plein de cet esprit, n'était-il pas un apôtre dans sa condition ? et mourant martyr de son zèle, comme il mourut dans la dernière de ses expéditions, aussi apostolique qu'héroïque, ne pouvait-il pas, avec une humble confiance, et sans présomption, dire après saint Paul , qu'il n'était en rien inférieur aux plus grands des apêtres?
J'ai dit , zèle de la discipline de l'Église. Que ne fit pas saint Louis pour la rétablir dans le clergé de France, et avec quelle bénédiction et quel succès n'y travailla-t-il pas? Un des scandales du clergé était dans ce temps malheureux la simonie : avec quelle autorité ne retrancha-t-il pas ce désordre , par cette célèbre ordonnance , ou pragmatique-sanction, qoe nous gardons encore comme un trésor, et que nous pouvons bien mettre au nombre de ses prédeuseï reliques , puisque c'est sou ouvrage, et un des plus saints monuments qu'il nous ait laissés. L'abus des biens ecclésiastiques était, si j'ose parler ainsi, l'abomination de la désolation dans le lieu saint : avec quelle prudence et quelle force n'y chercha-til pas le remède, ayant convoqué pour cela un concile à Paris , où il fit faire , sur le sujet des bénéfices , des règlements contre lesquels , ni le temps, ni les coutumes ne prescriront jamais? r^lements dont il voulut être le premier et le plus religieux observateur, s'étant même ôté le pouvoir d'en dispenser, et, par un serment solennel, s'étant obligé à n'avoir jamais sur cela nulle acception de personne; règlements, si je les rapportais, qui confondraient le relâchement de notre siècle , et peutêtre même sa prétendue sévérité. Celui qui regaide la pluralité des titres , que saint Louis traitait de monstrueuse , ne suffirait-il pas pour nous humilier ? Pïous nous piquons sur les anciens canons d'exactitude et de sévérité chrétienne; mais nous nous en piquons en spéculation, et saint Louis par son zèle la mettait en œuvre.
J'ai dit , zèle de l'int^rité et de l'unité de la foi. Car quelle horreur saint Louis n'eut-il pas de tout ce qui la pouvait troubler, et avec quelle fermeté ne s'éleva-t-il pas contre les hérésies de son temps? Quelle victoire ne remporta-t-il pas sur celle des Albigeois, à qui il acheva de donner le coup mo^ tel? Dieu, pour combattre les erreurs qui commençaient dès lors à naître , et qui ont depuis inondé le monde chrétien , avait suscité les deux florissants ordres de saint François et de saint Dominique. De là vint l'estime et l'affection paternelle qoe saint Louis fît paraître envers Tun et l'autre , les
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ayant t onjours honorés de sa bienveillance et de les bienfaits, parce qu*il les regardait, disait-il, comme les boucliers de la foi catholique. Et parce que cela même leur avait attiré la haine et la persécution de certains esprits attachés à ce parti de la nouveauté ; que fit saint Louis ? Il usa de tout son pouvoir pour détruire ce parti , et il en vint à bout. Celui qui en était le chef, avait composé un libelle sdiismatique où il décriait la profession religieuse. Saint Louis en poursuivit à Rome la condanmation , et le fit publiquement lacérer; non point par une simple raison d'État, pour prévenir les troubles qu'ont coutume de causer ces sortes de dissen* sions, mais par esprit de religion, parce que jamais il n'oublia qu'il était], comme roi chrétien, chargé devant Dieu du sacré dépôt de la foi , et que c'était à lui d'en maintenir l'unité et l'intégrité , en réprimant avec vigueur tout ce qui pouvait y donner la moindre atteinte.
J'ai dit, zèle de la réformation et de la pnreté des mœurs. Quelle ample matière ce seul article ne fournit-il pas? Jusques au règne de saint Louis, le blasphème, quoique exécrable, s'était rendu si commun , qu'il avait cessé ou presque cessé d'être en exécration. On en déplorait le désordre , mais on en remettait à Dieu le châtiment. Avec quel courage saint Louis ne l'entreprit-il pas? Vous savez le fhmeux édit qu'il fit publier contre les blasphémateurs, et la rigueur inflexible avec laquelle il voulut qu'on l'exécutât dans là personne d'un homme opulent, à qui il fit percer la langue parce qu'il avait profoné la sainteté et la majesté du nom de Dieu. Les mondains en murmurèrent ; mais saint Louis ne compta pour rien d'être censuré par les mondains, pourvu que Dieu £ât vengé. C'est lui qui le premier de nos rois défendit le duel , et qui pour r intérêt de Dieu , encore plus que de son État, en I fit un crime punissable , après s'être instruit sur ce point dans une assemblée de prélats, et avoir reconnu que ces combats ,• si contraires à la tranquillité publique, étaient également opposés aux lois de la conscience etde la religion. Cest lui qui extermina l'usure , et qui en arrêta le cours par la sévérité des peines auxquelles il condamna sans rémission les usuriers dans toute l'étendue deson royaume. Dites-moi un seul vice qu'il ait toléré. H avait généralement pour tous les impies et tous les hommes vicieux , mais beaucoup plus encore pour les scandaleux, cette haine parifaite dont le prophète royal se faisait une vertu , quand il disait : Perfec(o odio oderamillos. {Psabn,, 136.) Kt parcequ'il savait que les plus ordinaires asiles des hommes de £6 caractère sont les maisons des grands (ah I chrétiens, la belle leçon, non-seulement pour les grands, mais absolument pour tous ceux qui sont chargés de la conduite des familles particulières), saint
Louis afin d'exercer dans l'ordre ce zèle de réforme que Dieu lui avait inspiré, commençait, selon la parole de l'apôtre, par sa propre cour, qui pouvait bien alors être regardée comme la maison de Dieu : Ut Htciffiaijudieium a domo Dei. (!. Pbtb., 4.) C'est-à-dire qu'il faisait faire de temps en temps des informations juridiques de la vie et des mœurs de tous les officiers de sa cour ; et s'il s'en trouvait parmi eux de libertins, surtout de libertins par profession ; s'il en découvrait de notés et décriés par leurs débauches, quelque mérite d'ailleurs qu'ils pussent avoir, il les éloignait de sa personne, étant convaincu qu'il ne pouvait ni ne devait faire nul fond sur la fidélité de ceux qui par le libertinage avaient secoué le joug de Dieu , et ayant toujours pris pour règle cette grande maxime de David , Hfon habitabU in medio domus mex qui facit superbiam. {Psalm. 100.; Aucun de ceux qui méprisent Dieu n'habitera dans ma maison; et je n'aurai pour serviteur que celui qui , soumis à Dieu , marchera dans une voie droite et pure : Ambtdans in via immaculata hicmihi ministrabat (Ibid.) Voilà, mes chers auditeurs , ce qui fait l'essentiel et le capital de la sainteté d'un roi. Toutes les autres dévotions que saint Louis a pratiquées, n'en ont été, pour ainsi dire , que l'accessoire. Il est vrai , saint Louis avait fait de son palais une maison de prière : dans ses plus importantes occupations , il assistait régulièrement à tout l'office de l'Église ; et selon l'exemple du roi prophète , malgré la multitude des affaires il rendait à Dieu plusieurs fois le jour le tribut et l'hommage de sa piété. Jusques dans ses camps et dans ses armées , la tente qu'on lui dressait était une espèce de sanctuahre où la divine Eudiaristie reposait, aussi bien que l'arche sous les tentes d'Israël, Avec quelle foi n*ouvriMl pas le trésor de son épargne pour racheter de l'empereur de Constantinople la sainte couronne , pour laquelle il eût donné toutes les couronnes du monde ; et avec quelle humilité ne la porta-Ml pas lui-même , la tête et les pied nus, dans l'auguste temple qu'il avait fait construire pour la placer, et où nous la révérons encore aujourd'hui ? Tout cela était saint ; mais , encore une fois , tout cela n'était en lui que les marques , ou tout au plus que les effets de la sainteté. Ce qui l'a sanctifié comme roi , c'est ce zèle ardent qu'il a eu pour l'honneur de Dieu ; et ce zèle n'eut de si merveilleux succès, que parce qu'il était soutenu de la puissance royale. Car si saint Louis n'eût été roi , il n'eût jamais fait pour Dieu ce qu'il a fait. C'est ce que j'ai prétendu vous donner à entendre , quand j'ai dit que la royauté n'avait servi qu'à le rendre encore plus saint envers Dieu.
Suivant le même principe, il ne fnut pas s'étonner qu'il ait été si charitable envers son peuple, et qu'il ait aimé ses sujets comme ses propres en-
fants. Nous en avons dans sa vie des exemples dont ▼os cœurs seront attendris. N'était-ce pas un spectacle bien digne de Dieu et bien édifiant pour les hommes , de voir ce monarque dans la posture où son histoire nous le représente', assis au pied d*un arbre dans le parc de Yincennes, et recevant luimême en pcrsoune les requêtes des veuves et des orphelins , consolant les misérables et les affligés , écx)utant les pauvres, et sans distinction rendant justice à tout le monde ? Là un simple gazon lui tenait lieu de tribunal ; mais ce tribunal dans sa simplicité avait quelque chose de plus vénérable que celui de Salomon. Saint Louis y était attaché par le motif d'une charité bienfaisante, dont les fonctions, quoique laborieuses, n'avaient rien pour lui d'onéreux. Car il présupposait toujours que Dieu Tavait choisi pour son peuple , et non pas son peuple pour lui ; et dans cette vue il se faisait non-seulement un devoir et un mérite, mais un plaisir de consacrer à ce peuple que Dieu lui avait confié, ses divertissements et son repos , sa santé même et sa vie. Oui je dis sa vie , qui, toute nécessaire qu'elle était, ne lui fut jamais plus précieuse que celle de ses sujets. Il le montra bien dans sa prison , lorsque les Sarrasins lui ayant fait offre de le mettre en liberté, pourvu qu'il laissât tous les Français de sa suite dans les fers : A Dieu ne plaise, répondit-il , que je les abandonne ; ils ont été les compagnons de ma fortune, je veux l'être de leurs souffrances ; et comme je né souhaite d'être libre que pour eux, je ne puis consentir à l'être sans eux. Il le montra bien, lorsque dans une autre rencontre, il s'offrit lui-même à demeurer prisonnier, pourvu qu'on renvoyât l'armée française , qui se trouvait sur le point de périr. Ce sont les miracles de sa charité rapportés dans la bulle de sa canonisation. Il s'agissait, après la journée de Mazoure, qui fut une journée sanglante, d'enterrer les corps des soldats tués dans le combat. Tout le champ de bataille en était couvert , et ils remplissaient l'air d'une telle infection, que l'on n'osait presque en approcher. Allons, disait saint Louis, exhortant à cette œuvre de piété les seigneurs de sa cour, allons; ce sont nos frères, et ils sont morts pour Jésus-Christ. Si nous ne pouvons leur donner une sépulture digne d'eux, au moins qu'elle soit digne de nous. 11 embrassait ces cadavres déjà corrompus , et les portait lui-mêmecommeen triomphe. De quoi la charité chrétienne ne nous rend-elle pas capables? Je ne vous parle point de sa tendresse pour les pauvres, ni de son zèle pour le soulagement de leurs misères. Les monuments qui nous en restent vous l'apprennent bien mieux que moi. Les hôpitaux sans nombre qu'il a fondés; les somptueux établissements qu'il a faits pour toute sorte de mallieureux, pour toute sorte d'indigents, pourtoutesor- 1^ de malades, pour les orplielins, pour les veuves ,
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pour les aveugles, pour les insensés, pour les vierges dans le péril, et pour les pécheresses converties ; ses bonnes œuvres dont toute la France est pleine, ses aumônes qui subsistent, et que l'Égliseuniverselle ne cessera jamais de publier: EleemosyruisiUiusenar' r<ibUomrUs Ecclesia sanctorum {Eccles,, 31) : ses aumônes, dis-je, si j'ose m'exprimer ainsi, que la magnificence de sa charité a perpétuées, et dont les pauvres de Jésus-Christ vivent encore : tout cela vous prêche, bien plus hautement que je ne le pourrais faire, la charité de saint Louis. Il me suffit de vous dire que cet amour tendre et affectueux envers les pauvres, est un des points sur lesquels il semble que saint Louis, pour avoir trop suiri son zèle, ait eu plus besoin d'apologie. Mais ne loi est-il pas glorieux d'en avoir eu besoin sur un tel sujet? En effet , raisonnant selon les idées delà prudence charnelle , quelques-uns trouvaient qu'en se familiarisant trop avec les pauvres, il avilissait sa dignité. Mais il répondait avec saint Bernard, que les pauvres, selon l'Évangile, étant les enfants et les héritiers primitifis du royaume du ciel , un roi de la terre ne pouvait avoir avec eux trop de commerce, et qu'il ne devait pas rougir de paraître an milieu d'eux, puisque toute son ambition devait être de régner un jour avec eux : Nec contemnendam régi vivere cum talibus^ cvjus tota ambitio estam talibus regnare. ( Bebn. ) Il est donc vrai, mes diers auditeurs, saint Louis, à en juger selon le monde, aima les pauvres avec excès. Il les logeait dans son palais, il les recevait à sa table, il les servait de ses mains, il leur lavait les pieds, il pansait leurs ulcères et leurs plaies; et tout cela, selon le monde, semblait peu convenir à sa condition. Mais il était persuadé que tout cela ne répondait pas encore, et ne répondrait jamais à la sainteté de sa religion; que peut-être c'eût été trop pour un roi païen, mais que ce n'était pas encore assez pour un roi chrétien, et que le pauvre dans le durtstianisme étant , comme la foi nous l'enseigne , la vire représentation de Jésus-Christ, il n'y avait point de monarque qui ne dût non -seulement l'aimer, mais le respecter.
Je serais infini , si j'ajoutais à cette immense charité pour le prochain l'austérité de saint Louis envers soi-même : austérité qui, dans la eondition et le rang où Dieu l'avait fait naître , ne doit pai être considérée commeunesimple vertu, maiscomme un miracle de la grâce, et de là grâce la plus puissante de Jésus-Christ : austérité qui fit de saint Louis, sinon un martjr de la foi, au moins un ma^ tyr de la pénitence, msds de la pénitence la plus méritoire devant Dieu, puisqu'elle était jointe à une pa^ faite innocence. Le Fils de Dieu disait aux Juift, en leur parlant de Jean-Baptiste : Qu'êtes-vous allés chercher dans le désert? un homme vêtu avec mol-
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, lesse ? c*est dans le palais des rois qu'on trouve ceux j qui sliabillent de la sorte : Ecce qui moUibus ve» I stiuntur, in domibus regum sunt, (Matth., 11.) ^ Mais souffrez, ô divin Sauveur , que votre propo- I sition, quoique générale, ne soit pas aujourd'hui sans j exception. Car j'entre dans la cour de saint Louis ; I et bien loin d'y trouver un homme mollement vêtu, j'y trouve un roi couvert d'un affreux cilice, exténué I de jeûnes , couché sous le sac et sur la cendre : un roi qui, pour se préserver de la corruption des plaisirs du monde, châtie son corps et le réduit en servi* tilde; qui efface, par de rigoureuses mortifîcations , les plus légères taches de son âme ; qui , non content de cruciGer sa chair, et d'en faire une hostie vivante qu*il immole à Dieu chaque jour, tient son esprit dans une continuelle sujétion , toujours appliqué à combattre ses passions, à régler ses inclinations, à modérer ses désirs, à ne se rien permettre , et à ne se rien pardonner : juge sévère de lui-même, parce qu'il n'est soumis au jugement de personne. Voilà ce que je trouve , non dans le désert, mais dans la cour d'un roi : et voilà, mes chers auditeurs, ce que Dieu m'oblige à vous représenter dans cette fête , ou pour votre édification , ou pour votre condamnation : pour votre édification, si vous en savez profiter; ou pour votre condamnation , si vous n*étes pas touchés de cet exemple : voilà ce que Dieu - TOUS opposera dans son dernier jugement. Un roi humble, un roi mortifié, un roi pénitent, tout saint qu'il est d'ailleurs, voilà ce qui vous confondra : ee ne sera plus la reine du midi qui s'élèvera contre ▼ous : Regina /iusiri surget in judicio {^IkTiR. ^ 12); ce sera votre roi qui , reprenant sur vous dans ce jour terrible tout son pouvoir et tous ses droits , prononcera des arrêts contre votre orgueil, contre Tos relâchements et vos tiédeurs, contre votre dureté pour les pauvres, contre votre luxe et votre amour-propre. Que répondrons-nous, et de quelle excuse nous servirons-nous? Car si saint Louis a pu être humble sur le trône , à quoi tient-il que nous ne le soyons dans des conditions où tout nous porte à !liamilité;dans des états où nous n'avons qu'à être raisonnables pour pratiquer l'humilité : ou, sans nous méconnattre nous-mêmes , nous ne pouvons oublier les engagements indispensables que nous avons à Vivre daâs Thumilité? Si saint Louis , au milieu des délices de sa cour, a pu être pénitent, qui nous empêche de l'être dans de continuelles épreuves où nous nous trouvons, dans les maladies, dans les souffrances , dans les pertes de biens , dans tous les accidents et toutes les disgrâces à quoi nous sommes exposés, etoù il ne nous manque qu'une acceptation volontaire et une soumission chrétienne? Si saint Louis , dans la conduitedesarmées et le gouvernement d'un État, a pu conserver le recueillement intérieur, et l'habituelle disposition d'une union intime avec Dieu; à bouhdaloue. — t. ii.
qui nous en pouvons-nous prendre, si nous menons une vie dissipée et tout extérieure, dans les affaires et les menus soins qui nous occupent? A la vue de ce grand saint , quel prétexte même apparent pouvons-nous avoir pour nous dispenser d'être saints? avons-nous dans le monde de plus grands obstacles à surmonter, de plus violentes tentations à vaincre, des écueils plus funestes à éviter, et des ennemis plus redoutables à combattre? Ah! chrétiens, je le répète et je ne puis trop vous le dire : profitons de cet exemple , et afin que Dieu, dans le jour de sa colère , ne s'en serve pas contre nous , servons-nousen dès maintenant contre nous-mêmes. Convaincus par l'exemple de saint Louis ( pratique excellente à laquelle je réduis tout le JPruit de cette première partie) , convaincus , par l'exemple de saint Louis, qu'il n'y a point dans le monde de condition où l'on ne puisse être chrétien et parfait chrétien, ne nous plaignons plus de celle où rordre.de Dieu nous attache, et ne rejetons plus sur elle les dérèglements, ni les imperfections de notre vie. SI nous savons, comme saint Louis, faire un bon usage de notre condition, bien loin qu'elle soit un obstacle à notre salut, nous y trouverons des secours infinis pour le salut; bien loin qu'elle nous dissipe et qu'elle nous détourne de Dieu, nous y trouverons mille sujets de nous élever à Dieu , de nous soumettre à Dieu , d'accomplir les desseins de Dieu; bien loin qu'elle nous empêche de pratiquer les vertus clurétiennes , elle nous en fournira de fréquentes occasions : c'est-à-dire que nous trouverons sans cesse dans notre condition des occasions de pratiquer la pénitence, la patience, l'obéissance; des occasions de pratiquer la charité, la douceur, l'humilité. Providence de mon Dieu , que vous êtes adorable et que vous êtes aimable de nous faciliter ainsi les voies du salut éternel , et de nous avoir donné, dans la personne du saint roi que nous honorons, un modèle de perfection si engageant et si touchant! ^'e la cherchons point, mes chers auditeurs, non plus que saint Louis, ne la cherchons point, cette perfection, hors de notre condition : c'est dans la royauté et sur le trône que saint Louis a trouvé la sienne; et c'est dans la médiocrité de l'état où Dieu nous a appelés , que nous trouverons la nôtre. La dignité de saint Louis lui a servi à relever sa sainteté , c'est ce que vous avez vu ; et, par le plus heureux retour, sa sainteté lui a servi à relever sa dignité , c'est ce que vous allez voir dans la seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE
Ce n'est pas d'aujourd'hui que les mondains ont eu, sur le sujet de la piété et de la sainteté chrétienne, les plus injustes et les plus malignes idées; et c'est de tout temps qu'il s'en est trouvé d'assez aveugles ,
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ou plutôt d*as8ez pervertis , pour prétendre que la perfection évangélique , par les liaisons essentielles qu'elle a avec Thumilité , rendait les hommes incapables des grandes choses, qu'elle leur abattait le courage, qu'elle détruisait en eux les sentiments d'une noble et honnête émulation , qu'elle y affaiblissait les lumières de la prudence; en un mot, qu'en suivant ses lois ets'attachant à ses principes, il était impossible de prospérer dans le monde. Erreur renouvelée par un faux sage de ces derniers siècles, et tentation dangereuse dont l'esprit de mensonge s'est prévalu pour étouffer dans les âmes faibles les semences de la religion, etpour faire, sous le prétendu nom de politique, un nombre infini de libertins et d'impies. Il ne fallait pas une moindre autorité que celle de saint Paul, pour renverser une doctrine si pernicieuse : et ce grand apôtre ne pouvait pas mieux la confondre, qu'en lui opposant la maxime contradictoire, et soutenant que la piété, sans avoir des vues basses et intéressées, est utile à tout , Fietas ad omnia utilis (1 . Tim. , 4) , et que c'est à elle que les avantages de la vie présente , aussi bien que ceux de la vie future, ont été promis : Proniissionem habens vit» qux nunc est et/uturœ, ( Ibid. ) Mais saint Paul, avec toute son autorité, aurait eu peut-être de la peine à nous persuader cette vérité, si Dieu n'avait pris soin de nous la rendre sensible en d'illustres exemples. Et c'est, mes chers auditeurs, ce que vousallez voir encore dans l'exemple de saint Louis, qui, tout saint roi qu'il était selon l'Évangile , n'a pas laissé d'être, selon le monde, non-seulement un grand roi, mais sans contestation un des plus grands rois qui jamais aient porté le sceptre. Je dis, grand dans tous les états où la grandeur d'un souverain peut et doit être considérée : car il a été grand dans la guerre, il a été grand dans la paix; il a été grand dans la prospérité, il a été grand dans l'adversité; il a été grand dans le gou- Tcmement de son royaume, grand dans sa conduite avec les étrangers , grand dans l'estime de ses ennemis mêmes ; et tout cela par cette sainteté de vie qui reluisait dans sa personne, et qui , malgré la politique du monde, est le caractère de distinction qui l'a élevé au-dessus de tous les rois de la terre. J'ai donc droit de dire de lui , prenant la chose dans le second sens de la proposition que j'ai avancée, qu'il a été magnifique dans la sainteté : Magnificus in sanctitate. Encore un moment de votre attention.
Saint Louis, par une alliance rare, et qui ne conyient qu'aux héros , a été tout à la fois un roi guerrier, et un roi pacifique ; et comme tel il a encore paru entre les forts , semblable à celui qui s'appelle dans l'Écriture , tantôt le Dieu de la paix , et tantôt le Dieu des armées : Quis similis tui in fortibus , Domina? Mais parce que saint Louis était un héros nhrétien et formé sur le modèle de Dieu , il n'a été
guerrier et pacifique qu*en saint et en homme de Dieu : c'est-à-dire, il n'a point aimé la paix pour vivre dans l'oisiveté et dans la mollesse; et 0 n'a point fait laguerre pour chercher une fausse gloire, ni pour satisfaire une inquiète et vaine ambitioo. lia fait la guerre pour réprimer la rébellion et pour pacifier ses ÉtaU, et il à entretenu la paix dans ses ÉUts pour aller déclarer la guerre aux ennemis de Dieu. Or, par là, dans l'un et dans l'autre, il s'est acquis la réputation du plus grand roi de la chrétienté. En effet, quand je lis dans nos annales ees mémorables expéditions de saint Louis contre les princes infidèles , et ces exploits de guerre dans l'Orient, si approchants du miracle; quand je me représente ce monarque à la tête de l'armée française, forçant le port de Damiette, fusant sur un nngB ennemi la plus hardie descente qui fut jamais, et à la vue de vingt mille combattants qui s'y opposaient, se rendant , malgré toute leur résistance, maître de la place; quand je me l'imagine aux prises aveeles Turcs et avec les Sarrasins, dans ces trois fameuses batailles qu'il leur livra, et où , comme parle uo de nos historiens, il disait tout ensemble la fonetioa de soldat , de capitaine , et de général , inspirant au siens par sa pr^ence toute l'ardeur de son courage, se dégageant lui seul d'un gros d'ennemis qui le tenaient enveloppé, et sortant de là victorieux sans autre secours que celui de sa propre valeur : quand je compare tout cela avec ce qu'on nous vante des siècles profanes, je ne crains point d'exagérer, en disant que ni la Grèce , ni l'ancienne Rome n'ont jamais rien produit de plus héroïque. Mais quand je viens d'ailleurs à penser, que ce qui rendait ce grand roi si intrépide, si fier, si invincible, c'était le zèle de la cause de Dieu pour laquelle il combattait, et l'intérêt de la vraie religion qu'il défendait; ah ! chrétiens , je conclus qu'il n'est donc pas vrai que la sainteté affaiblisse le courage des hommes, et je conçois au contraire que le vrai courage et celai is parfaits héros ne peut être inspiré aux hommes qpa par la vraie sainteté.
Je sais que saint Louis , au milieu de ses glorieux succès, a eu des disgrâces et des adversités à essuyer, puisqu'il fut fait prisonnier dans le premier de ses voyages, et qu'il mourut dans le second. Mais c'est justement dans ses adversités et ses disgrâces, qu'il me paraît encore plus grand et plus supérieur à lui-même. Car je ne m'étonne pas que malgré les prodiges de sa valeur, un prince aussi généreux que lui soit tombé, dans la dialeur du combat, entre les mains de ses ennemis : ç'aété le sort des pk» grands capitaines. Mais qu'ayant été pris dans le combat, il ait soutenu sa captivité aussi dignement et aussi héroïquement qu'il la soutint; mais que dans sa prison, ces infidèles même l'aient honoré jusqu'à vouloir se soumettre à lui, jusqu'à vouloir le choisir
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ponrleur souverain; mais qu'en recoQTrant sa liberté, il ait recouvré en même temps toute sa puissance, comme nous l'apprenons de son histoire; mais qu'avant que de i^itter la terre sainte > il ait rétabli et mis en état de défense toutes les places qu'il y avait conquises; mais qu'au lit même de la mort , il ait obligé le roi de Tunis à acheter la paix à des conditions aussi glorieuses pour la France, qu'elles lui étaient avantageuses et utiles, c'est ce qui pourrait vous surprendre aussi bien que moi, si je n'aioutais que ce furent là les merveilleux effets de la piété de saint Louis et de son éminente ▼ertu : car, ce que je vous prie de bien remarquer, là les Sarrasins délibérèrent, tout prisonnier qu'il était, d'en faire leur roi, ce ne fut, dit Joinville, que parce qu'en traitant avec lui , ils ne purent se défendra d'avoir pour lui une vénération secrète ; que parce qu'en l'observant de près , il leur parut vn homme divin ; que parce qu'ils se sentirent tou- <âiés, ou, pour mieux dire, charmés de la sainteté de sa vie. Voulez-vous encore bien connaître quelle impression son édifiante et magnanime sainteté fit dans les esprits et dans les oœuc3 de ces barbares? éeonteE-le parler dans les conférences qu'il eut avec •ux : il est en leur puissance, et il s'explique devant I eux avec autant de liberté que s'il était leur mattre. I Us le tiennent captif, et c'est lui qui leur fait la loi ; r Ils lui demandent sa rançon , et il leur répond qu'il I n'y a point de rançon pour les rois ; qu'il ne refuse f pas de payer celle de ses soldats , mais que sa per- I «onne sacrée ne doit être mise à nul prix. Le sultan f «8t frappé de cette grandeur d'âme, et en passe par I où il veut. Avant que de l'élargir, on demande qu'il y s'oblige , par un serment solennel, à renoncer à sa f religion, s'il manque à sa parole ; et il déclare qu'un 1^ roi chrétien ne connaît point d'autre serment que i aa parole même , et qu'il ne sait ce que c'est que de ^ mettre sa religion en compromis sous quelque con- ^ ditioa que ce puisse être. Sur cela sa parole seule ^ est acceptée. On lui rapporte, avec effroi, que les propres sujets du sultan viennent de l'assassiner, ^ et que dans une pareille conjoncture tout est àcrain- ^ dre pour lui ; mais il demeure ferme et intrépide. il Cdui des conjurés qui a fait le coup, lui demande
0 une récompense pour l'avoir délivré de son ennemi ;
1 mais Louis, imitant la piété de David, et sans se r mettre en peine du danger où il s'expose, reproche
h ee parricide sa perfidie. Or, il n'y avait que la sainteté qui pût le soutenir de la sorte, et lui inspirer ces sentiments d'une droiture et d'une générosité toute royale. D'autres auraient du moins dissimulé : mais lui, jusque dans ses fers, il est libre; et l'esprit de Dieu qui le possède l'élève au-dessus de toutes les considérations et de tous les ménagements bomains.
Un roi si grand dans l'adversité ne devait pas
moins l'être dans la prospérité : aussi , selon le rap. port des auteurs contemporains, n'était-il rien de plus magnifique et de plus auguste que la cour de saint Louis; rien de plus pompeux que l'appareil où il se faisait voir aux jours de cérémonie. Ne surpassaitMl pas en cela tous les rois ses prédécesseurs, parce qu'il se croyait obligé de représenter en ces occasions la majesté royale dans tout son lustre, et de paraître aux yeux de son peuple comme la vive image de Dieu? Jamais, depuis l'établissement de la monarchie, la France n'avait été si florissante, si abondante , si opulente ; jamais on n'y avait vu les sciences aussi bien cultivées , les lois aussi bien observées, la justice aussi bien rendue, les charges exercées aussi dignement et avec autant d'honneur, le commerce établi aussi sûrement et avec autant do tranquillité. En un mot, jamais le nom firançais no s'était trouvé dans un si haut crédit : et d'où venait cela ? de la piété de saint Louis , qui , comme roi , se faisait une religion d'appuyer et d'autoriser tout ce qui contribuait à la félicité de son peuple; persuadé qu'il n'était roi que pour rendre son peuple heureux : c'est cela même qui le rendit si grand dans la conduite et le gouvernement de ses États; jaloux d'y maintenir le bon ordre, il sut se faire obéir, se faire craindre et se faire aimer. Vous savez de quelle manière il ramena les princes ses vassaux aux devoirs de la soumission qui lui était due. Le comte de la Marche avait osé en secouer le joug : vous savei son malheureux sort, et comme il apprit à ses dépens, dans la journée de Taillebourg, quelle était la force de saint Louis et ce qu'il pouvait. Le duc de firetagnese fit le chef d'une autre ligue; vous saves ce qu'il lui en coûta, et combien lui fut inutile la jonction de l'Anglais et sa protection contre la justice de saint Louis. La cour de Rome, par des entreprises nouvelles, voulut donner quelque atteinte aux droits de sa couronne : vous savez avec quelle vigueur saint Louis agit pour les défendre ; nous en avons dans son histoire des preuves authentiques : mais du reste, comment les défendait-il? avec un merveilleux tempérament d'autorité et de piété, c'est-à-dire qu'il soutenait les droits de sa couronne en roi et en fils aîné de l'Église : en roi , avec autorité, et en fils aîné de l'Église, avec un esprit de religion et de piété; montrant bien qu'en qualité de roi il ne reconnaissait point de supérieur sur la terre et ne voulait dépendre que de Dieu seul , quoique en qualité de fils aîné de l'Église il fût toujours prêt à écouter l'Église comme sa mère et à l'honorer. Jamais roi n'eut des sujets plus souples, ni ne fut mieux obéi : pourquoi? parce que jamais roi n'eut dans un plus haut degré toutes les vertus qui font respecter et estimer les souverains, et qui leur gagnent les cœurs des peuples.
Aussi dans quelle estime était-il, non-s
parmi ses sujets, mais chez les étrangers! c'était dans le monde chrétien le pacificateur et le médiateur de tous les différends qui naissaient entre les têtes couronnées : honneur, selon la règle de saint Paul , qu'il ne s'attribuait pas et qu'il ne cherchait pas, mais qui lui était déféré par un libre consentement de tous les princes ses voisins; et sur quoi ce consentement était-il fondé? sur l'opinion qu'ils avaient de sa probité, de son équité, de son incorruptible intégrité; en sorte qu'ils avaient tous recours à lui, comme à un arbitre suprême, dont les jugements étaient pour eux autant d'oracles et d'arrêts définitifs. Eu effet, le pape et l'empereur Frédéric ontils sur leurs droits réciproques des contestations qui les divisent; saint Louis est choisi par l'un et par l'autre, pour en être le juge. Henri, roi d'Angleterre, est-il mal content de ses sujets, et sur le point de leur faire sentir son indignation et sa vengeance : saint Louis l'apaise; et par ses bons offices, il arrête la guerre civile, dont l'Angleterre était menacée. Le duc de Bretagne et le roi de Navarre vivent-ils dans une inimitié mortelle; saint Louis, par un mariage, les réconcilie : un autre que lui, bien loin d'entrer dans ce^ querelles pou" les terminer, les eût fomentées pour en profiter, et c'est ce jue lui suggéraient les ministres de son conseil ; .nais ce grand roi avait au dedans de lui-même un 'Conseil secret, et ce conseil était sa conscience, qu'il consultait en toutes choses, ou plutôt à laquelle il rapportait tous les autres conseils : conseil d'État, conseil de guerre, conseil de finances, il écoutait tout cela ; mais de tout cela, il en appelait à ce conseil intérieur, où il délibérait seul avec Dieu , et où seul avec Dieu 11 décidait. Non, non. Seigneur, disait-il, qu'il ne m'arrive jamais de me faire une politique essentiellement opposée à votre Évangile : vous avez dit que , bienheureux étaient les pacifiques ; malheur à moi, si, renonçant à cette béatitude, je m'employais à souffler le feu de la division et de la guerre ! Peut-être dans l'idée des enfants du siècle, en seraisje plus fort; mais je ne veux point, ô mon Dieu! d'autre force que cellequi est selon toute la droiture de votre loi; et peu m'importe que ma conduite soit au gré des sages du monde, pourvu qu'en qualité de pacifique , je sois au nombre de vos enfants. Voilà comment parlait saint Louis : et dans ce langage, il y avait un fonds de grandeur que le monde même était forcé de reconnaître : mais il ne se contentait pas de parler ainsi; ce qu'il disait il le pratiquait. Le pape Grégoire IX lui offre , pour son frère le comte d'Artois, la couronne impériale, après avoir excommunié Frédéric ; saint Louis , insensible à son intérêt, mais encore plus incapable de faire servir son intérêt à la passion d'aotrui , refuse sans balancer l'offre qui lui est faite; et quoiqu'il eût contre Frédéric de légitimes sujets de plainte, il ne
POUR LA FÊTE DE SAINT LOUIS
veut ni consentir h sa dégradation , ni avoir part à sa dépouille : il répond au pape qu'il suffit au comte d'Artois d'être son frère et prince de son sang; que ce seul avantage, joint aux prétentions que lui donne son mérite et sa naissance, valent mieux pour lui queTempire, dans les circonstances où Fempire lui est présenté ; et cette réponse aussi solide que désintéressée, remplit d'admiration toute TEurope. L'empereur et le pape même en conçoivent pour saint Louis un profond respect; et désormais saint Louis passe pour l'exemple et le modèle des princes généreux : à quoi est-il redevable de cette gloire? à sa sainteté.
En faut-il davantage, mes chers auditeurs, pour nous détromper aujourd'hui de cette damnabk erreur des libertins et des mondains, qu'en s'assujettissant aux règles de la sainteté évangélique , on ne peut jamais réussir dans le monde? Ah! Seigneur, quand cette maxime serait aussi vraie qu'elle est fausse et insoutenable, je ne devrais pas pour cela balancer sur le parti que j'aurais à prendre. Supposé même ce principe, je devrais sans hésiter, renoncer d'esprit et de cœiv à tous les avantages, à tous les succès , à toutes les fortunes du monde. Je dis plus : je devrais compter pour rien tout ce qui s'appelle prudence du monde, sagesse du monde, et même perfection selon le monde, pour m'attacher à la sainteté, qui est le véritable caractère de vos élus. Dans l'impuissance où je serais d'accorder l'un et l'autre ensemble, cette saintetéseule devrait me suffire ; et content de la posséder , je devrais être prêt à fouler aux pieds tout le reste, pour pouvoir dire comme le sage : Et divitias nihil esse duxi in cornparatione illius. (Sap. , 7. ) Mais votre providence, ô mon Dieu! ne nous réduit pas à cette nécessité, et vous n'avez pas mis notre vertu à une si forte épreuve. Ce qui nous rend inejccusables devant vous, c'est qu'au contraire il est certain qu'en nous éloignant des voies de la sainteté, nous nous éloignons de cequi peut uniquement nous rendre, même selon le monde, solidement parfaits, et dignes de l'estime et de l'approbation des hommes : c'est qu'en abandonnant la sainteté, nous devenons , dans l'opinion même du monde, des hommes vains, des hommes frivoles, des hommes trompeurs et pleins d'injustice. Il n'y a en effet que la sainteté qui puisse nous donner une solide perfection. Otez la sainteté chrétienne, il n'y a dans le monde qu'apparence de vertu, que dissimulation, que mensonge, qu'illusion et hypocrisie. Que faut-il donc faire pour arriver à cette perfection solide, dans les conditions où nous nous trouvons engagés? Retenez bien ceci , chrétiens, et que cette instruction soit pour jamais la règle de votre conduite. C'est qu'il faut une bonne fois nous résoudre à imiter l'exemple de saint Louis, et àsaoclifier comme lui notre condition par l'esprit de notre
POUR LA FÊTE DE SAINT LOUIS
religion. Je m'explique. La sainteté a fait de saint Louis un grand roi ; cette même sainteté , dans les divers états de vie que vous avez embrassés , fera de vous des hommes sans taches et sans reproche, des hommes au-dessus de toute censure, des hommes d'une réputation que le libertinage respectera. Vous avez dans le monde des emplois a exercer : ayez comme saint Louis de la religion , vous les exercerez avec honneur. Vous avez des affaires à régler, des intérêts à ménager, des différends à terminer : faites tout cela comme saint) Louis dans Tesprit d'une exacte religion, Dieu y donnera sa bénédiction. Par là vous vous attirerez non-seulement Festime, mais la confiance de ceux avec qui Dieu vous a liés. Sans cela, quelque talent que vous ayez d'ailleurs selon le monde, jamais le monde ne fera fond sur vous, ni ne se confiera en vous. Cette morale convient à tous; mais c'est particulièrement à vous , âmes chrétiennes, que je prétends aujourd'hui rappliquer; à vous que la Providence a choisies pour être élevées dans cette sainte maison (Saînt-Cyr); à vous que je puis bien appeler les élues de votre sexe , puisque Dieu par sa miséricorde vous a prédestinées entre mille autres, pour être admises dans ce séjour de de la vertu; c'est à vous , dis-je, que je parle : c'est pour vous que Dieu a excité la piété du plus grand monarque du monde; pour vous que le successeur de saint Louis, l'héritier de son zèle aussi bien que de sa couronne , a formé l'important dessein de votre établissement; pour vous qu'il a entrepris ce grand ouvrage, qui sera un monument éternel de sa religion, autant que de sa magnificence et de sa gloire. La piété de saint Louis semblait avoir pourvu à tout le reste : le soin de pourvoir à vos personnes était réservé à Louis le Grand. La France était pleine de ■laisons de charité que saint Louis avait érigées pour cent autres besoins : mais ses vues n'avaient point été à en fonder une où la jeune noblesse de votre sexe trouvât un favorable asile; et vous le trouvez ici. Cest pour l'accomplissement de cet oeuvre inspiré du ciel , que Dieu vous a suscité une seconde mère , à qui vous êtes encore plus redevables qu'à celles dont vous avez reçu la vie ; une mère selon l'esprit, dont la vue pleine de sagesse a été de vous procurer une éducation digne de votre naissance , dont l'attention et le premier soin est de vous former à tout ce qu'il y a dans le christianisme de plus parfait et de plus pur, dont toute la joie est de voir chaque jour en vous les merveilleux fruits
d'une si salutaire institution. C'est à vous , encore une fois, que j'ai prétendu faire une application particulière de ce discours, qui se réduit enfin à bien comprendre que vous ne réussirez jamais dans nulle condition du monde, si vous n'y agissez et ne vous y comportez selon les maximes de la piété chrétienne; que, quelque parti que vous preniez, et à quelque vocation que Dieu vous destine , vous n'y serez jamais ce que vous y devez être , si vous ne travaillez solidement à vous sanctifier : voilà en quoi consiste la science des saints, et voilà en quoi doit consister toute la votre. Grand roi , dont nous honorons aujourd'hui l'éminente et magnifique sainteté; grand saint, dont les vertus et les mérites relèvent si hautement la souveraineté et la majesté , faites, par votre puissante intercession' auprès de Dieu, que toutes les personnes qui m'écoutent soient persuadées et touchées des vérités importantes que je viens de leur annoncer. Regardez-nous du haut du ciel , ô saint monarque! et dans cette félicité éternelle que vous possédez, soyez sensible à nos misères : toutjindignes que nous sommes de votre secours ne nous le refusez pas. Jetez les yeux sur cette maison qui vous est dévouée , sur ces vierges qui sont vos filles , et qui , rassemblées dans ce saint lieu, vous invoquent comme leur père. Regardez d'un œil favorable ce royaume que vous avez si sagement gouverné , et si tendrement aimé. Si , [kht la corruption des vices qui s'y sont introduits depuis votre règne, la face vous en paraît défigurée, qjue cela même soit un motif pour vous intéresser comme son roi , à le renouveler : si vous y voyez des scandales , aidez-nous à les retrancher. Étendez surtout votre protection sur iiotne auguste monarque. C'est votre fils , c'est le chef de votre maison , c'est l'imitateur de vos vertus , c'est la vive image de vos héroïques et royales qualités ; car il a comme vous le zèle de Dieu , il est comme vous le protecteur de la vraie religion, le restaurateur des autels, l'extermiuateur de l'hérésie. Que n*a-l-il pas fait pour mériter tous ces titres? avec quelle force n'at-il pus combattu les ennemis de la foi, et avec quel succès ne les a-t-il pas vaincus? Obtenez-lui les grâces et les lumières dont il a besoin pour achever les grands desseins que Dieu lui inspire; que cet esprit de sainteté qm vous a dirigé dans toutes vos voies, vienne reposer sur lui: qu'il nous anime nous-mêmes, et qu'il nous conduise tous à Féternité bienheureuse , etc.
CONTENUS DANS CE VOLUME
LE CdlQUIÈME DUfAlfCHE APRES PAQUES.
SUR LA PRIÈRE
Sdjet. Jésus parla de cette sorte à ses disciples : Je vous le dis en vérité, si votu demandez quelque chose à mon Père en mon nom, il vous l'accordera. Vous n'avez encore rien demandé en mon nom; demandez, et vous recevrez.
Voilà une proineMe bien authentique et bien étendue : pourquoi n'en pro(itons>nou8 pas? Est-ce que nous n'ayons point encore appris à demander et à prier? Apprenons-le aujourd'hui.
Division. Il y a deux sortes d'oraisons ou de prières : l'oraison ordinaire qui est celle du commun des chrétiens , et Toraison extraordinaire qui est celle de certaines Ames plus élevées. L'indispensable nécessité de l'oraison ordinaire fondée sur les principes de la foi les plus évidents, première partie. L'abus de roraison extraordinaire reconnu et découvert par les règles de la foi les plus solides, deuxième partie.
PBEmÈRE PARTIE. L'indispcosable nécessité de la prière ou de l'oraison ordinaire. Ceci regarde , en général , l'action commune de prier. Or, cette nécessité de la prière est fondée sur la nécessité de la grftce. Point de salut sans la grâce ; donc point de salut sans la prière, puisque hors la première gr&ce qui est indépendante de la prière parce qu'elle est le principe de la prière même, il est de la foi que la prière est le moyen efficace et universel par où Dieu teut que nous obtenions ses grâces. Demandez , dit Jésus- Christ, et vous recevrez. Dieu ne nous doit rien par justice, et n'est-il pas convenable que nous lui adressions au moins nos prières, pour attirer sur nous les dons de sa miséricorde et dès grâces si précieuses? Ce n'est pas qu'indépendamment de nos prières il ne connaisse nos besoins, mais il n'y veut pourvoir qu'autant que nous avons recours à lui.
I . De là il s'ensuit que dans le cours de la vie chrétienne il nous peut arriver et qu'il nous arrive souvent de manquer, en effet , de certaines grâces pour accomplir le bien auquel nous sommes obligés, et pour éviter le mal que la loi de Dieu nous défend , sans que nous ayons droit d'alléguer notre impuissance pour excuse de nos désordres, sans que nous puissions prétexter devant Dieu nulle impossibililé d'obéir à ses commandements, et sans que sa loi dans ces occasions nous devienne impraticable : parce que l'obligation que Dieu s'est faite de nous exaucer autant de fois que nous le prierons utilement et saintement pour îe salut , est alors contre nous une raison invincible qui nous ferme la bouche et qui met à couvert sa providence. Nous avons toujours la grâce de la prière : cela suffit. 2. Il s'ensuit que le plus grand de tous les désordres et
en même temps dé tous les malheurs où poisse faH^r l'homme chrétien , c'est d'abandonner la prière ; parce qie c'est renoncer au plus essentiel et au plus irrépanUe dt tous les moyens du salut U prière est la denUèn ic»source qui nous reste : la quitter donc, c*est a*dler i soi-même toute ressource. Tel est néanmoiiis le désoHn du siècle.
3. Il s'ensuit que le comble do mallieor pour on dHétien est de perdre absohiment Tesprlt de la prière, ^t^ à^'re une certahie estime de la prière, uo eerlate laliment intérieur du besoin que nous en avons « et on tek dedisposilKMià remployer dans les rencontres. Car atair perdu cette estime, cette confiance, ee sentiineot, cette disposition secrète, c'est avoir perdu jusqu'aux primàpn les plus éloignés de la vie de Pâme.
Deuxième partie. Abus de Poraisoii extraordinaire. 0$ n'est pas à dire qu'il n'y ait une manière de prier on «i oraison extraordinaire et propre des âmes éteréesqii m soit très-sainte et très-louable : mais œue oraison csiptai sujette aux abus, et en voici surtout quatre dont noos afsns à nous préserver.
1. On confond l'oraison extraordinahne arec des dunes qui ne sont rien moins qu'oraison, et qui sous ce non spécieux déshonorent plutôt la religion. Car nous devosi regarder comme oraison chimérique celle que Jésos-CIrât et saint Paul ne nous ont point enseignée ; celle qui, léduite aux principes, ne se trouve pas à Téprenve d'us exacte tliéologie; celle qui choque le boo sens et conke laquelle la droite raison se révolte d'abord ; celle dont ks termes mêmes et les.expressions semblent n'être prapns qu'à décrier la piété et à la (aire tomber dans le méprii; enfin celle qui, de la manière dont on la propose, ert absolument inintelligible. Or, telles sont tant d'o différentes qu'on a voulu faire valoir dans ces siècles.
2. On préfère l'oraison extraordinaire à Foraison cooimune ; et cependant l'oraison la plus commune est ceBs dont Jésus-Christ nous a lui-même prescrit la lbnne;el cette oraison , quoique là plus commune, est sans contredit la plus parfaite et la, plus capable de sanctifier les 1w?m«— et de les rendre parfaits.
3. On entre dans la voie d'une oraison extraordiniire sans y être appelé de Dieu , et même contre Tordre de Dieu. On s'adonne d'abord à cette oraison , on se lemplit de spécieuses idées, et l'on s'occupe de belles imaginations, au lieu de travailler avant toute chose , avec le secours do l'oraison ordinaire et selon les vues de Dien , à mortifier ses passions et à corriger ses défauts.
4. Sous prétexte d'oraison extraordinaire, on mépiûe et on néglige les règles dont le Saint-Esprit nous a &it djs préceptes indispensables pour le saini exercice de la prière
ANALYSES DES SERMONS
On se présente deTant Dien sans nulle préparation , et Ton y demeure sans rien demander k Dieu. La conclusion est de nous défier communément des routes particulières qu'on Tondrait nous foire prendre , et de les bien examiner, afin de ne nous y pas égarer.
LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE L'ASCENSION
Sun LE ZÈLE POUB LA nÊFEHSB ttES mTÉRÊflS nS MED.
SfUET. Quand il sera venu, ce consolateur que Je vous enverrai du sein de mon Père, lui qui est, l'Esprit de vérité qui procède du Père , il rendra témoignage de moi : et vous auui vous en rendrez témoignage.
Les apôtres ont rendu témoignage à Jésus-Christ en prêchant sa loi ; et , sans être appelés au même ministère, nous devons tous rendre témoignage à Dieu , en défendant sa cause dans les rencontres, et ses intérêts.
DiTmoR. On abandonne les intérêts de Dieu , ou par une fiinase prudence , ou par une lèche faiblesse. Prudence réprouvée dans les uns , première partie. Faiblesse très-préjudiciable dans les autres, deuxième partie.
Prekère PAETiE. Prudence réprouvée : car c'est une prudence dont Dieu se tient déshonoré, que le monde même n'approuve pas, qui foit le scandale de la religion , et qui autorise l'impiété.
1. Prudence dont Dieu se tient déshonoré : car il est de sa grandeur d'être servi par des hommes qui fossent gloire d'être à lui , et que ses intérêts ne soient jamais balancés par nul autre intérêt De là cette obligation indispensable pour tout homme chrétien de professer sa foi , même aux àêpa» de sa vie. Ainsi, par proportion, sonmies-nous obligés en mine occasions de nous déclarer pour Dieu. Sans eela nous lui faisons injure , et la parole de Jésus-Christ se ▼érifie en nous : Celui qui n'est pas pour moi est contre moi. Exemple de David.
2. Prudence que le monde même n'approuve pas. Un ami serait regardé dans le monde comme un lAche, si dans une affiûre il manquait à son ami; un sujet serait traitéde
^ rebelle, si dans une guerre il ne prenait pasle parti de son prince, n ne fout donc que les règles du monde pour condamner notre hidifiérenoe sur ce qui concerne la cause de Dieu.
3. Prudence qui Eait le scandale de la religion : parce «fw, dans l'opinion conmnroe, cette indifférence pour la cause de Dieu est prise et biterprétée comme une aliénation secrète des hitérêts de Dieu. A peine démêle«ton dans le inonde un homme iodiflérent pour Dieu, d'on liberUn qui est formellement et expressément contre Dieu. La raison est que le Iflwrtinage n'osant toutà foit lever le masque, il ne se produit guère an dehors que par une telle Indiiïé* «caee; d'où les foiUes tirent un sujet de scandale. Kt c'ect ce qui aDuma autrefois le zèle du propliMe Elle. Pourquoi Mibéreirvous.' disait^ aux Israélites. M le fieigneur est ToCre Dieu , que ne parlez-vous pour lui ?
4. Prudence qui autorise rimpiét^. U liliertliMge ne demande point précisément d'être applaudi) mais r/rnt beaucoup pour loi d'être toléré. Avec eela il prend UmUii meineet se fortifie. Mais, diton, num xèle ne servira qu'* irriter le mal : quand cela serait, vfMS auriez t^HiJours folt ▼otredevofa-.Maisafont nserd*; àUamm îlliMit vrai, poonru que ce soit une discrétion qui aille Um^iMn au lermeoùleièle doit tCMlre. Malt ce i|im je dirai fitra
de l'édat et du bruit : ce n'est pas toujours prudence d'éviter l'éclat quand il est nécessaire; il y a une fousse paix plus dangereuse que le trouble. Mais ne fout-il pas ménager * le prochain ? point de ménagement lorsqu'il y va du service de Dieu. C'est ahisi que les apOtres ont raisonné.
Deuxième partie. Faiblesse très-préjudiciable. Elle nous prive du plusgrand honneur que nous puissions prétendre ; elle nous rend odieux et méprisables ; elle se dément et se contredit dans nous d'une manière dont la conviction et le remords nous doit être insupportable dès celte vie ; enfin elle oblige Dieu à retirer de nous ses grâces, et à nous foire sentir les chAiknents les plus sévères de sa justice.
1. Elle nous prive du plus grand honneur que nous puissions prétendre, qui est d'être les défenseurs de la cause de Dieu. C'est par la défense de cette cause de Dieu que tant de grands hommes se sont rendus recommandables dans l'Ancien Testament et dans le Nouveau. Vous n'avez pas la même fermeté : Dieu ne se servira point de vous comme il s'est servi d'eux.
2. Elle nous rend odieux et méprisables : à qui? 1. aux gens de bien, qui ne voient notre infidélité qu'avec une juste faidignation ; 2. aux pécheurs mêmes et aux impies , qui découvrent le faible de notre conduite , et s'aperçoivent bien que notre mdulgence pour eux n'est que timidité et petitesse d'esprit.
3. Elle se dément et se contredit elle-même d'une manière dont la conviction et le remords nous doit être insup' portable dès cette vie. Nous ne manquons de fermeté que lorsqu'il fout en avoir pour les intérêts de Dieu; et pour nos hitérêts propres , nous ne péchons que par trop de fermeté. Pour peu que nous soyons équitables , pouvons-nous entendre sur cela le témoignage de notre cœur, et n'en pu rougir de conftision?
4. Elle oblige Dieu à retirer de nous ses grâces, et à nous fake sentir les châtiments les plus sévères de sa justice. Ahisi traita-Ml Héli| et ainsi en traite-t-fl bien d'autres.
LE J)IMANCHE DANS L'OCTAVE DU SAINT SACREMENT
sua u raAqutimri commufiioii.
Sujet. Un homme fit un grand repas, et invita beaucoup de gens. Quand l'heure du repas fut venue , il envoga son serviteur dire aux conviés de venir : mais ils commencèrent tous à s'excuser.
Voilà comment on se comporte à l'égard de la communion, où Dieu nous in vile, et dont on s'excuse par une humilité mal entendue. Je suis indigne, ditH», de fréquent 1er le sacrement de Jesus-Christ, et mon coBor n'est pas assez pur. Vain prétexte qu'li fout combattre.
DiviaioN. La pureté de vie requise pour approcher da sacrement de JésusK:iui«t ne doit pobit être communémeal ni en soi un obstacle à la fréquente communion , première parUe. U fréquente communion est même un des moyens les plus efilcaees pour acquérh' itoe sahite pureté de vie , deuxième partM.
VnfUtkHH fAHTiR. U pureté de vie requise pour appro* clier du sacrement de JésusClirlst n'est point commune ment ni rn soi un obsUuJe k la fréquente commnniou; car rintrntliMi du Fil» de Dieu a constamment Hé qnêkê vummunUn» fiissent fréquemes, puisqu'il bom ê ^ ^
AxNALYSES DES SERMONS.
ton sacrement comme une viande, comme unbreuyage, Qomme un pain. Si donc d'ailleurs il nous ordonne de ne nous présenter à sa table qu'avec une conscience nette et pure, cette pureté et cette condition, tout indispensable qu'elle est, ne peut être d'elle-même un titre valable pour ne pas communier souvent. Est-ce à dire que , malgré ré> tat du péché, on doive, pour se conformer aux desseins de Jésus-Christ , venir à son autel et recevoir son sacrement? Non; mais c'est-à-dire que, pour fréquenter ce di* Tin sacrement et pour entrer de la sorte dans les vues de Jésus-Christ, nous devons travailler à purilier et à sanctilier notre vie. Si cette obligation nous est un obstacle à la fréquente communion , elle ne l'est que parce que nous le voulons, et non point par elle-même; car il ne tient qu'à nous , avec le secours de la grâce, d'acquérir cette disposition nécessaire.
Mais pour l'acquérir, cette pureté , il faut du temps : je le veux , pourvu que ce soit un temps qui n'aille pas à l'infini, et qu'on ne cherche pas toujours à le prolonger. Mais de se priver de la communion , c'est une abstinence spirituelle qui tient lieu de pénitence : quelle pénitence , répond saint Ambroise , de se refuser le remède dont on doit attendre sa guérison et son salut! Mais enfm on ne peut être trop parfait pour communier : il est vrai, mais on peut exiger d'abord trop de perfection de ceux qui communient, ou qui désirent cet avantage.
Pour mieux éclaircir ce point, il faut bien distinguer les dispositions nécessaires et absolument suffisantes, des dispositions de bienséance et de surérogation. Quoi qu'on en puisse due, quiconque est actuellement en état de grâce et sans péché mortel , est dans la disposition de pureté qui suffit, selon la rigueur du précepte , pour communier. Si donc je suis souvent en état de grâce, j'ai dès lors la pureté absolument suffisante pour communier souvent. Ce qui nous trompe, c'est que nous ne comprenons pas assez le mérite que porte avec soi cet état de grâce , et ce qu'il en coûte pour s'y mettre ou pour y persévérer. Ce n'est pas, après tout, qu'il faille se contenter de cette exemption de péché mortel pour approcher souvent de la sainte table. Outre cette préparation indispensablemcnt requise pour ne profaner pas le sacrement de Jésus-Christ , on doit encore l'honorer par d'autres dispositions convenables à la dignité de ce divin mystère. Mais aussi en exhortant les fidèles à apporter ces dispositions convenables ; 11 ne faut pas les leur proposer dans un degré de perfection où ils ne puissent moralement espérer de parvenir.
Dbuxième partie. La fréquente communion est un des moyens les plus efficaces pour acquérir une sainte pureté de vie. Comment cela ? parce que le sacrement qu'on y reçoit contient l'autenr de la grâce et de toutes les grâces; et parce que ce sacrement est une viande toute divine , qui , par proportion , comme les autres viandes , nous commimique ses qualités, sa pureté, sa sainteté, etc. Plus donc nous mangerons souvent cette viande céleste, plus elle nous purifiera et nous sanctifiera.
Déplus, un chrétien qui communie souvent se trouve par là mêuie engagé à une plus grande vigilance et à une plus grande attention sur lui-môme, puisque nous ne pouvons commmiément douter qu'il n'ait au moins assez de religion pour ne vouloir pas profaner et déshonorer le corps de Jésns-Christ.
Mais , dit-on , nous ne voyons point ces grands effets
de la fréquente communion. Errenr : on les a tus, on ks voit encore ; et là-dessus voici trois proposltioiis oertaiio et fondées sur l'expérience. 1. Les pins grands saii^ de l'Église de Dieu et les âmes les plus élevées par leur piélé se sont fait et se font tous, ou presque tous, one rà^ de coDununier souvent; et tout le bien qu'il y a eoen eoi, tout ce qu'il y en a, ils l'ont attribué et Tattriboentparticilièrement à cette pratique de la fréquente 2. Tous ceux qui ont l'usage de la fréquente vivent ordinairement dans une plus grande innocence et une plus grande régularité. 3. Tout ce qu'il y a de gens vicieux , de libertins, de mondains et de mondaines, abandonnent la fréquente communion. Or, tout cela qn*est<c autre chose que de sensibles préjugés en fovenr de h communion fhéquente? Ce n'est pas qu'elle nous rade tout d'un coup parfaits; mais elle nous aide à le devenr. Prenons donc un nouveau zèle pour la communioD, et que les ministres de Jésus-Cbrist s'emploient à le rafliraff dans le cluistianisme.
LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PEXIECOTE
SUR LA SéVÉRITé CHRÉTrERNE.
Sujet. Des publicainset des pécheurs venaient à Jéxtx pour Ventendre ; mais les pharisiens et les scribes a murmuraient, disant : Cet homme reçoit les pécheurs, et il mange avec eux.
Fausse sévérité des pharisiens qni ne voulaient pas qÊt Jésus-Christ reçût les pécheurs. Voyons par raifort à chacun de nous les caractères de la vraie sévérité.
Division. La sévérité chrétienne consiste surtout en den choses : dans la docilité de l'esprit pour en soumettre ks jugements, première partie; et dans la noortificatk» di cœur pour en vaincre les passions, deuxième partie.
Première partie. Dans la docilité de l'esprit pour ea soumettre les jugements. Il n'y a rien à quoi nous ayijes plus de répugnance, et par conséquent il n'y a rien où nm nous fassions plus de violence, ni où nous soyons plus sévères envers nous-mêmes. Sévérité d'autant plusdirétinBe qu'elle humilie plus Thomme; sévérité qui retient toujours riioniiuc dans les bornes de la religion ; sévérité qui arrtie les contestations et qui entretient la charité. Ce n'est poiat ainsi que les pharisiens étaient sévères ; mais au contraire leur sévérité n'était qu'une sévérité présomptueuse. Auli» de tant d'abstmences, déjeunes, d'aumônes , ils auraiot été bien plus solidement sévères , s'ils avaient appris à fléchir leur jugement propre, qui se roidissait contre les Térites les plus claires et les plus saintes que leur annonçait le Sauveur du monde.
Cependant de cette présomption, qu'on joint à une fausse sévérité , suivent deux grands désordres ; l'un , qu'abandonné à ses propres idées , on porte la sévérité jusqu'à fer reur; l'autre, qu'on se sert môme de la sévérité pour accréditer et ])our appuyer l'erreur.
I . On j)ortc la sévérité jusqu'à l'erreur. La sévérité a s« bornes , mais ou va jusqu'à une sévérité outrée. Exemples de tant de sectes d'abstinents , de pénitents , de flagellants; mêmes exemples de Tertullien, des Pélagiens, des Vaadois. Voilà l'un des plus subtils stratagèmes de l'emieni de notre salut. Il ne sait pas moins pervertir les âmes pw l'apparence de l'austérité que par les charmes de la volupté, comme s'il voulait avoir, parmi les chrétiens mêmes, se* confesseurs et ses mariyrs. Or, qui sont-ils, siceoe'$<»i
pas ces esprits entiers et rebelles dont il est ici question?
2. On se sert même de la séTcrité pour accréditer et pour appuyer l'erreur. C'est le secret dont les hérétiques ont usé de tout temps , et c'est ce qu'on a yu dans rhé> résie du siècle passé, qui s'est introduite sous le nom spécieux de réforme. Si ceux qui se laissaient séduire par les apparences trompeuses de cette prétendue réforme eussent bien examiné le caractère des faux réformateurs qui la prêchaient, ne trou?ant dans eux que de l'opiniâtreté, ils Buraient bientôt découYert l'illusion de leur séYérité. Soyons séYères; mais pour l'être solidement, soyons crf)éissant8 et soumis, surtout aux décisions de l'Église.
Deuxième partie. Dans la mortification du cœur pour en Yaincreles liassions, la sérérité que i'ÉYangile nous demande est de renoncer à nous-mêmes. Or, qu'est-ce que renoncer à soi-même , si ce n'est renoncer à ses passions , à ses inclinations, à ses aversions? Car qu'est-ce que nous-mêmes dans le langage de l'Écriture, sinon tout cela?
Aussi , pour prendre la choise dans son fond , qui dit sévérité dit opposition à une volonté propre, laquelle prétendrait se satisHiire , et qu'on fait plier sous le joug d'une autre volonté qui la contredit. Et voilà, selon saint Chrysostôme , ce qui nous distingue et ce qui fait le mérite de notre religion. 11 y a eu des religions aussi sévères et même plus sévères que la religion clu-étienne sur ce qui regarde la mortification du corps ; mais elles abandonnaient le cœur à toutes les saillies de ses passions , au lieu que la loi évangélique s'attache particulièrement aies dompter. En quoi elle est d'autant plus rigoureuse que cette Yictoire des passions est plus difficile.
De là nous ne dcYons point être surpris que le Fils de Dieu 8e soit tant déclaré contre la sévérité des pjiarisiens, puisque sous ce Yoile de sévérité ils cachaient les passions les plus animées et les plus violentes , et qu'ils employaient mêm^ leur sévérité à les entretenir et à les contenter. Telle est ODCore la sévérité de bien des gens, qui croient même rendre en cela serYice à Dieu et à l'Église ; mais l'Église serait sans doute mieux servie, si elle était mieux édifiée; et elle serait beaucoup mieux édifiée , si elle était remplie de chrétiens mortifiés dans le cœur et modérés dans leurs passions. Appliquons-nous l'avertissement du prophète; ne déchirons point nos habits, mais brisons nos cœurs. Réprimons nos passions , toutes nos passions , surtout la passion qui domine en nous. C'est ainsi que nous marcherons dans la voie étroite du salut.
liE QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS LA PEiNTECOTE.
SUR LES OEUVRES UE LA FOI
Sujet. Pierre lui répondit : Maître, nous avons travaillé toute la nuit et nous n'avons rien pris : mais sur votre parole je jetterai encore le filet.
Voulons-nous travailler utilement, appelons à nous Jésus-Christ, et travaillons sous ses ordres et en sou nom. Agissons selon la foi et par la foi.
Division. La foi se perd par le relâchement dans la pratique des bonnes œuvres, première partie. Elle se réiablit par la ferveur dans la pratique des bonnes œuvres, deuxième partie.
Première partie. La foi se perd par le relâchement dans la pratique des bonnes œuvres. La perte de la fol ne peut venir que de deux priucii)es, do Dieu et de nous-mê-
mes. De nous-mêmes, qui ne conservons pas avec som le précieux trésor de la foi. De Dieu, qui retire de nous les grâces et les lumières de la foi. Or l'un et l'autre n'arrive que par notre relâchement dans la pratique des bonnes œuvres, qui sont les fruits de la foi.
1 . De nous-mêmes nous perdons la foi , parce que nous n'en pratiquons pas les œuvres; car ce qui la fait vivre, ce sont les œuvres. Quand donc les œuvres cessent , elle s'altère, elle devient languissante, et, selon l'expression de saint Jacques, elle meurt. Il e^t vrai qu'il n'y a que le péché d'infidélité qui puisse absolument la détruire; mais on en vient peu à peu à ce péché. Car dès que la foi n'agit plus en nous, mille ennemis commencent à s'éleYer dans nousmêmes pour agir contre elle , nos passions, l'orgueil , l'amour de la liberté , le monde, la chair; et comment se défendra-t-eJle , si elle n'a plus de mouvement ni d'action ? Ce serait une espèce de prodige, que , dans une Yie déréglée , on conservât une foi sainte et pure. Mais dépend-il de nous de croire et d'avoû* la foi ? oui , chrétiens, avec le secours de la grâce.
2. De la part de Dieu , nous perdons la fol, parce que, Yoyant que nous n'en pratiquons pas les œuYres, il retire de nous les gr&ces et les lumières de la foi. Rien de plus marqué dans l'Écriture. Et n'esMl pas bien naturel que la foi ne nous étant donnée que pour agir, Dieu la laisse détruire lorsqu'elle n'opère rien en nous et que nous ne faisons rien avec elle? C'est ainsi que des esprits sublimes, des esprits forts, pénétrants, éclairés , selon le monde , sont tombés et tombent encore dans des avenglemeotsqui font horreur.
Deuxième partie. La foi se rétablit par la ferrenr dans la pratique des bonnes œuYres; car c'est par les bonnes œuYres fidèlement et sincèrement pratiquées que l'on parvient à la perfection de la foi. Il est vrai que la foi au moins commencée est le principe nécessaire du bien que nous faisons pour Dieu ; mais il n'est pas moins vrai que c'est le bien que nous faisons pour Dieu qui nous conduit à celte foi parfaite et achevée dont dépend notre sainteté. Ainsi le centenier Corneille , d'une foi obscure et confbse qu'il avait des mystères de Dieu , parvint à cette foi clabe et distincte qui lui fit connaître Jésus-Christ, et embrasser sa foi. Dieu eut égard aux œuvres de piété et de miséricorde où il s'exerçait continuellement, selon qu'il est rapporté dans les Actes des apôtres. De là vient que dans le langage des Pères, ces bonnes œuvres sont appelées œuvres édifiantes. De là vient que saint Paul exhortait si fortement son disciple TimoUtée à ressusciter dans lui-même, par de saintes œuvres, la grâce qu'il avait reçue, et c'est à quoi l'on ne peut trop exhorter tant de chrétiens faibles et chancelants. Pour trouver Dieu, il faut le chercher, et pour le chercher, il faut agir.
Vous me direz que pour pratiquer ces bonnes œuYres , par ou l'on parvient à la perfection de la foi, vous n'avez pas encore assez de foi. Faux prétexte. En quelque désordre que nous 'puissions être , non-seulement il nous reste assez de foi pour faire ces œuvres qui doivent rétablir notre foi, mais nous avons à craindre qu'il ne nous en reste trop pour servir à notre condamnation, si nous ne les faisons pas. Quand nous n'aurions que la foi d'un Dieu et de ses adorables attributs , en faudrait-il davantage pour nous ]K)rteràtout le biçn qu'on exige de nous? Corneille le centenier en avait-il d'abord une autre? Jésus-Christ disait
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aax Juifs : Marches pendant ^ue wnu avez la lumière ; «t leur fofiDéanmoiiisétait alondans'aon déclin. Un homme da monde, un pécheur, quoique sa foi soit presque éteinte, a toujours malgré lui certains retours intérieurs, certaines ▼ues dont il ne tient qu'à lui de profiter. Prière à Dieu.
LE CINQUIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
Sun LA YRAIB ET LJL FAUSSE Pltnt
SoiET. Je VOUS dis en vérité: Si votre Justice n'est au dessus de celle des scribes et des pharisiens, vous n'entrerez point dans le royaume des deux.
C'était une fiiusse piété que celle des pharisiens, et la nùtre doit être solide et vraie.
Dnnsioif . Notre piété , pour être solide et Traie , doit être entière , première partie ; désintéressée , deuxième partie ; intérieure , troisième partie.
Première PARTIE. Entière, c'est-à-dire qui embrasse les grandes et les petites choses, les préceptes et les conseils. Les pharisiens , selon le reproche que leur en faisait Jésus- Christ , pratiquaient des œuvres de pure perfection , et manquaient aux devoirs capitaux de la justice et de la miséricorde. Abus où tombent encore tant de faux dévots. Un homme est assidu à certains exercices de {piété ; mais dans les conversations il tient les discours les plus satiriques et déchire impunément la réputation du prochain ; ainsi des autres.
Sur quel fondement la sainteté chrétienne est-elle établie? sur l'observation des commandements , comme Jésus-Christ le fit entendre à ce jeune homme de l'Évangile : Serva mandata. Nous pouvons donc appliquer ici ce que l'apdtre disait de la charité : tout le reste, sans l'accomplissement des préceptes, n'est rien.
Gardons-nous aussi de donner dans une autre extrémité, qui est de se borner tellement aux obligations de la loi , qu'on néglige toutes les pratiques d'une ferveur chrétienne. Excès hijurieux à Dieu, pernicieux pour nous-mêmes, et très-dangereux dans ses suites. La perfection et par conséquent la vraie piété est cette plénitude de fidélité qui réunit tout, le précepte et le conseil ; le précepte par devoir, et le conseil par amour. Voilà ce que Jésus-Christ nous a enseigné, et ce qu'il a pratiqué.
Deuxième partie. Désintéressée. Deux sortes d'intérêts conduisaient les pharisiens dans leur prétendue piété. Ils voulaient être honorés, et ils voulaient être abondamment pourvus de tout ce qui peut contribuer aux commodités de la vie. Or, cette piété mercenaire et intéressée est également criminelle devant Dieu et odieuse devant les hommes.
Criminelle devant Dieu :car quelle profonation, remarque saint Chrysostôme, et quel sacrilège d'abuser ainsi, non plus seulement des choses saintes, mais de la sainteté même? c'est servir Dieu pour le monde.
Odieuse devant les hommes : rien de plus à craindre dans la société humaine que l'intérêt mêlé avec la dévotion, ou que la dévotion gouvernée par l'intérêt. Un dévot de ce caractère est capable de tout : l"* parce qu'il donne à tout , et quelquefois aux plus grandes iniquités , une apparence de religion qui le trompe lui-même ; 2° parce que quelque dessein que la passion lui suggère, sa piété, ou plutôt l'esiime ou celte piété fastueuse l'établit, le met en état de réussir.
Ne disshnuloiis point : c'est cet intérêt qui dmlonb siècles a été le grand standale de la religion ; ^est ce qât fait parler les hérétiques, et ce qui les a randos à éy qnents contre noos. Aussi le FUs de Dlea enToyant aeiapôtrès prêcher son Évangile, voulait qalis «> empbjaisent avec le plus parfait désintéressement. Et saint Pari, afin de rendre sa prédication plus efficace, avait Uea héi de faire remarquer aux fidèles qu'il ne s'y proposait poor Ini-mènie nol intérêt tempoieL Heureuse une âme qoi, dans les choses de Dieu, cherche Dieu, et n^jchetche rienam Dieu!
Troisième partis. Intérieure. La piété des phariMM n'était qu'une piété superficielle, tonte snr le vis^ et sur les lèvres, mais rien dans le oœor. C'éfalt, selon k figure de Jésus-Christ, des sépulcres blanchis. Qn'est« que Dieu attend de l'homme? le oocor. Et sans le oœar, qu'ya-t-il dans l'hoinme qui soit digne de Dieu? Dm l'ancienne loi U exigeait de son peuple cette piété intérieure, comme l'Écriture nous le fait connaître : à plos forte raison la demande-t-il de nous dans la loi nooveUe, oà Jésus-Christ est venu former des adorateors en esprit et en vérité.
Cela supposé , jugeons^ bien des œo^res que nous pra> tiquons dans le christianisme , où que nous y Toyons piafiquer. Quel fruit peut-on s'en promettre? Importante leçon pour les ministres de Jésus<;hrist sans cesse occupés àdes fonctions saintes , mais sans esprit Intérieor ; et leçon naa moins nécessaire à tant d'âmes dévotes, oo du moins ci ayant la réputation et le nom. On tombe en deux espèni d'hypocrisies : on trompe le public et on se trompe SQi> même. Suivons donc l'avis de l'apâlre : tout ce que noos faisons, faisons4e pour Dieu.
LE SIXIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
» SUR LÀ TEMPÉRANCE CHRÉTIKElflE.
Sujet. Alors Jésus prit les sept pains qui lui avaieMl été présentés; et rendant des actions de grâces, U les rompit et les donna à ses disciples pour les dijtribuerf et ils les distribuèrent au peuple.
Le Sauveur du monde , en nourrissant le peuple, noos enseigne la tempérance que nous devons garder «i»«*ft le» repas.
Division. Dans le mystère de la multiplication des x^^ et dans le soin que prend Jésus-Christ de nourrir ces saintes troupes qui l'avaient suivi , il nous apprend à retrancher de la réfection du corps ce qu'il y a de défectueux et de déréglé : première partie. Et ce même Sauveur noof fait encore connaître de quelle sainteté cette réfection da corps est- susceptible , et nous apprend à la perfectionner : deuxième partie.
Première partie. Jésus-Christ nous apprend à retrancher de la réfection du corps ce qu'il y a de delectueux et de déréglé, savoir, l'attachement, l'excès, la délicatesse.
1 . L'attachement, c'est-à-dire une attention trop grande à ce qui regarde le soulagement et l'entretien du corps. Pour corriger ce défaut, Jésus^^hrist mène le peuple qui traîne à sa suite, dans un lieu solitaire, inculte, dàioé de tout; et c'est là en effet que ce peuple , bien di(fêrtat des anciens Juifs, et uniquement attentif à écouter la f»rôle de Dieu^ se laisse conduire sans murmurer, liais
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combien y «4-0 maînteoaiit dans le christianiMne de «es hommes dpot saint Paal a dit qa*ils font de leur corps leur diTinitë, ne pensant à rien autre chose et ne s*occupant de rien autre chose? Comparons cette insatiable avidité AYee la sobriété de ces religieux dont parle Cassien, et oombatlons cet attachement immodéré, comme saint Augustin nous témoigne lui-même qu'il était sans cesse obligé de le combattre.
2. L'excès. La nature se contente du nécessaire; mais la ooQToitise cherche le superflu. Jésus-Christ ne pensa à la subsistance de ces quatre mille hommes, dont il se IrouTait chargé, que lorsqu'ils furent dans une nécessité extrême : mais aujourd'hui , comme dans tous les autres temps, on ra bien au delà de cette nécessité. De sorte que la parole du Saint-Esprit ne se rérifie que trop en bous , lorsqu'il nous dit que Thomme s'est rendu semblable aux bêtes. Encore les bêtes ont-elles cet avantage , qu'elles s'en tiennent à ce qui leur suffit. Quel opprobre pour nous, et en particulier pour les personnes du sexe, lesquelles se portent maintenant à des intempérances qui leur étaient autrefois inconnues I
3. La délicatesse. JésusClhrist ne nourrit le peuple que de pain. Dieu, remarque l'abbé Rupert, avait fourni aux Israélites dans le désert les mets les plus exquis : Etpluit super eos volaiilia pennata. Mais ce n'était point par un effet de sa libéralité ; c'était plutôt par un cliAtiment de sa justice et pour punir leurs nmrmures. Car il n'est rien de plus dangereux ni de plus pernicieux que cette délicatesse i elle donne des forces à la chair pour se révolter et pour secouer le joug. Aussi les saints en ont-ils eu tant d'horreur : et c'est de là que les conditions les plus relevées et les^plus aisées sont communément les plus corrompues.
Deuxième paetie. Jésus-Christ nous fait encore connaL tre de quelle sainteté la réfection du corps est susceptible , et nous apprend àla perfeetioniier; par où? par labéoédiGtion des viandes et l'action de grâces , par sa présence adorable, et par les œuvres de charité.
1. Par la bénédiction des viandes et l'action de grâces, n bénit les pams et rendit grâces à son Père. 11 est bien juste que nous nous acquittions de l'un et de l'autre devoir, puisque c'est de Dieu que nous recevons notre nourriture. Cest par là que se faisaient distinguer les premiers fidèles , et saint Ambroise observe que ces deux voyageurs à qui le Sauveur des hommes se joignit sur le chemin d'Emmaûs le reconnurent dans la fraction du pahi et à la bénédiction qu'il lui donna avant que de le minger. N'est-il pas étrange qoe nous jouissions des bienfiûts de Dieu sans penser à Dieu et sans le remercier?
2. Par sa présence adorable. Ce fut en la présence de JésusChrist que le peuple prit la nourriture qui lui avait été distnbuée. Dieu est présent partout pour tout voir; maison peut dire qu'il redouble en quelque sorte son attention dans les lieux et dans les rencontres où nous pou- Tons plus aisément nous échapper, comme dans les repas. Cest donc là que nous devons le perdre moins de vue. Les païens eux-mêmes faisaient exposer leurs idoles devant leurs tables , afin que l'idée de ces faux dieux les tint dans une juste modération. Mais parce que nous oublions notre Dieu, tout présentqu'il est, qu'arrive-t-il souvent? Jugeonsen par l'exemple de Balthaxar. Si Dieu n'éclate pas ouverte» ment contre nous, comme il éclata contre ce prince, ses
Jugements secrets n'en sont pas moins redoutables ni mobs funestes.
3. Par les oeuvres de charité. Jésus-Christ fit recueilh'r les restes pour ceux qui pouvaient survenir. AUisi les riches doiventdls entretenir les pauvres du superflu de leurs tables. Saint Louis en nourrissait tous les jours, dans son palais, un ceHam nombre. On laisse périr dans les maisons tant de choses dont les pauvres pourraient se nourrir. On les laisse périr eux-mêmes, et parla on s'expose au triste sort de ce mauvais riche de l'Évangile qui fut enseveli dans l'enfer. Puissions-nous , pour fruit de ce discours , nous aiTranchû* de l'escktvage de nos corps !
LE SEPTIÈME DIMAI9CHE APRÈS LA PENTECOTE
scR l'hypocrisie.
Sujet. Jésus dit à ses disciples : Gardez-vous des faux prophètes , qui viennent à vous déguisés en brebis , et qui dans le fond sont des loups ravissants.
Voilà en peu de paroles le caractère des hypocrites : mais du reste ce n'est point tant de notre hypocrisie propre qull s'agit ici que de Thypocrisie d'autrui.
Division. Montrons au libertin combien il est mal fondé, quand, pour se confirmer dans son libertinage et soo désordre , il se sert de Thypocrisie d'autrui, première partie : au chrétien lâche, combien il est faible et coupable dans sa faiblesse, quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui, jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu , deuxième partie ; et an chrétien ignorant et simple, combien il est inexcusable devant Dieu lorsqu'il se laisse surprendre à l'hypocrisie d'autrui , troisième partie.
Première PâRTiE. Le liberUn mal fondé, quand, pour se confirmer dans son libertinage et son désoi>dre, il se sert de l'hypocrisie d'autrui. Parce que la vraie piété condamne le libôïin et que c*est un reproche de ses désordres, que fait-il ? il lAche à se persuader que tout ce qui parait piété dans le inonde n'est que fausse piété, ou du moh» n'est qu'une piété très-suspecte. D'où il tire cette conséquence » que les autres ne valent pas mieux que lui , et qu'il n'a qu'à vivre toujours comme il vit. Or ce raisonnement se détruit en deux manières.
1. Quand il n'y aurait point dans lemondede vraie piété. Dieu n'en serait pas moins Dieu, et par conséquent nous ne serions pas moins obligés à le servir ; la loi n'en serait pas moins loi , et par conséquent nous ne serions pas moins obligés de la garder. Nous ne serons pas' jugés sur la conduite des autres, mais sur la nôtre. Exemple de David et de Tobie.
2. Quoi qu'en puissent dire les libertms, il y a encore dans tous les états de vraies vertus; et c'est par malignité que les mondains et les impies ne veulent pas les reconnaître.
DEOxiJEiiE PARTIE. Lo Chrétien lâche et faible, coupaUe dans sa faiblesse quand il se trouble de l'hypocrisie d'autrui jusqu'à s'éloigner des voies de Dieu. Cette tentation a trois pernicieux effets dans les chrétiens lâches et faibles. I. Elle leur imprime une crainte servile de passer dans le monde pour hypocrites et pour faux dévots; et cette crainte leur est un obstacle à l'accomplissement des plus saints devoirs de la religion. 3. Elle produit en eux un dégoût de
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la piété, fondé, disenl-ils , sur ce que la piété , quoique solide en elle-même, a le malheur d'être sujette à la censure des hommes et à la malignité de leurs jugements. 3. Us tombent par là dans un abattement de] cœur qui ya souyent jusqu'à leur foire abandonner le parti de Dieu plutôt que de s'engager à soutenir la persécution. Or ce scandale est très-déraisonnable*, et à l'égard d*un chrétien il ne peut être justifié dans aucun de ces trois chefs.
1. n ne tient qu'à un chrétien de Tirre de telle sorte qu'on ne le puisse soupçonner d'hypocrisie; car il y a eertains caractères de vertus qui ne peuvent être suspects.
2. Bien loin que le malheur qu'a la piété d'être exposée au soupçon de Thypocrisie en doive d^oùter un chrétien , c'est ce qui doit au contraire allumer son zèle pour elle et l'eiciter à prendre ses intérêts.
3. Au lieu donc de se décourager et de s'abattre , un chrétien doit s'animer, et se souvenir combien il lui sera glorieux et avantageux de combattre et d'être persécuté pour la cause de Dieu. Le monde même ne pourra s'empêcher de lui rendre justice.
TROisiàME PABTiE. Le chrétien ignorant et simple, inexcusable devant Dieu, lorsqu'il se laisse surprendre à l'hypocrisie d'autrui. On s'y laisse en effet tous les jours surprendre, jusqu'à quitter le parti de la vérité pour embrasser celui de l'erreur, et jusqu'à se déclarer contre le bon droit pour favoriser l'injustice. Or, est-on excusable d'avoir ainsi été surpris ? non , et pour deux raisons.
1. Jésus-Christ ne nous a rien recommandé davantage dans l'Évangile que de nous garder des surprises d'une fausse piété , et d'y apporter une extrême vigilance. Or, c'est à quoi nous ne pensons point assez.
2. Jésus-Christ nous a donné les règles nécessaiies pour nous garantir de ces surprises de la fausse piété. Par exem pie, il nous a déclaré que la preuve infaillible de la vérité était l'attachement et la soumission à TÉgiise. Du reste , ayons recours à Dieu et demandons-lui qu'il nous découvre ses voies.
LE HUITIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR l'àdmône.
SuJCT. Et moi je vous dis de même : Faites-vous des amis de vos richesses, afin que quand vous serez réduits à l'extrémité, ils vous reçoivent dans les demeures éternelles.
Tel est l'usage que nous devons faire des biens temporels, et tel est le fruit que nous en pouvons retirer par l'aumône.
Division. Dans l'établissement de l'aumône, laprqvidence de Dieu s'est montrée également bienfaisante envers le pauvre et envers le riche. Bienfaisante envers le pauvre , d'avoir pourvu par une loi particulière au soulagement de sa pauvreté , première partie. Bienfaisante envers le riche , de lui avoir donné un moyen aussi infaillible que celui de l'aumône pour apaiser Dieu dans l'état de sou iniquité , deuxième partie.
Première partie. Providence de Dieu bienfaisante envers le pauvre par l'établissement de l'aumône. Il y a dans la condition du pauvre trois grands désavantages, àen juger sclonla nature et selon les vues du monde. 1. Cette inégalité de biens, qui le fait manquer de tout, tandis que le riche-
est dans l'abondance ; 2. les misères et les besoins attachés àcetéUtd'hidigence, tandis que le riche goûte toutes ki douceurs et toutes les commodités de la Tie ; 3. Fétat de dépendance où kl disette réduit le pauvre , et les méprisqa'ele lui attve, tandis que leriche est dans l'éclat et danslagnadeur. Or voilà à quoi la Providence a sii|>pléé par la kn de la charité , et en particulier par le précepte de l'aamtee.
1. L'inégahté de biens a été nécessaire pour eutreienr l'ordre et la subordination dans le monde. Mais du reste Dieu , par le précepte de l'aumône, ordonne an riche de donner son superAu au pauvre, et par là tout devient égal, selon l'expresse doctrine de saint Paul, UiJUU œquaUtas. Les riches sont donc comme les économes de Dien , et ont une obligation indispensable de foumhr à tonte sa maisoii la subsistance nécessaire. Or les pauvres font partie de cette maison de Dieu.
2. Il est vrai que l'indigence expose les panvres à de grandes misères , et nous ne le voyons que trop : mais a les pauvres souffrent, ce n'est point à Dieu qu'il s'en fat prendre nia sa providence ; car il a foit un oommandemeit exprès aux riches de les soulager, et il a ajouté à son co» mandement la plus terrible menace , qui est oeOe dW damnation étemelle. Que ne doivent pas craindre sv ecfa tant de riches impitoyables, et comment se justiteoBt-ih au jugement de Dieu?
3. Si le monde méprise les pauvres, Dien par son précepte nous apprend à les honorer, puiaqu'U fait voir coubien ils lui sont chers, et puisqu'il les établit aopcèsde nous comme ses substituts , dans lesquels il veut que nous le reconnaissions et que nous l'honorions hù-méne. De là ces sentiments de vénération qu'une piété reiigieBse nous inspwe pour eux. C'est donc ainsi que la conditiai des pauvres est relevée, et combien le sera-t-elle enew plus dans l'assemblée générale des hommes et dans b gloh-e, s'ils ont été sur la terre des pauvres patients et fidèles!
Deuxième partie. Providence de Dien bienfaisante envers le riche par l'établissement du précepte de l'aumûoe ; comment? parce qu'elle lui donne par là, 1. de quoicumger l'opposition de son état avec celui de Jésus-Christ pauvre; 2. de quoi réparer tant de péchés et tant de désordres où le plonge l'usage du monde, et surtout l'os^ des biens du monde ; 3. de quoi par conséquent se proniet- Ire quelque sûreté pour le salut et contre la malheureoie réprobation dont les riches sont menacés.
1 . De quoi corriger l'opposition de son étal avec cdoide Jésus-Christ pauvre : car dès là que vous partagei vw biens avec Jésus-Christ dans la personne des pauvres, ve« biens sanctitiés par ce partage n'ont plus de contrarielê avec la pauvreté de cet Homme -Dieu, puisqu'fl entit ainsi comme en société de biens avec vous.
2. De quoi réparer tant de péchés et tant de désordits oè le plonge l'usage du monde , et surtout l'usage des bie» du monde. Rien, selon l'Écriture , de plus satisfactoire aoprès de Dieu que l'aumône. C'est pourquoi Daniel donna as roi de Babylone ce conseil si salutaire : Rachetez vos péchés par vos aumônes. Le riche a donc dans son état ck quoi satisfaire à Dieu; il a dans ses richesses mômes, qii avaient été pour lui rinstrumcnt du péché , la matière et la réparation du péché, il a de quoi se faire auprès de Dito de puissants intercesseurs.
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3. De quoi se promellre quelque sftrelé pour le salut. Voilà en effet par où bien des i idies se sont sauvés ; voilà par où ils onl obtenu de Dieu ces grâces eflicaces qui les ont relirés de leui-s égareincnls et conduits au port de Féternité bienheureuse. Mais il faut |)our cela des aumônes qui aient toute l'étendue et toute la mesure convenable.
LE NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LES REMORDS DE LA CONSCIENCE
Sujet. Lorsque Jésus fut proche de Jérusalem, voyant cette ville , il versa des larmes de compassion pour elle , et il dit : 0 si du moins en ce jour, gui est pour toi, tu avais connu ce qui pouvait te donner la paix!
C'est ainsi que Dieu parle intérieurement à une âme criminelle , et qu'il presse un péclieur par les remords de sa oonscieDce.
DryisioN. Le remords du péché est une grâce de Dieu. La miséricorde de Dieu en nous accordant cette grâce qui fait le remords du péché , première partie. La malice et le malheur de l'homme qui s'obstine contre cette grâce pour persévérer dans le péché, deuxième partie.
Première partie. La miséricorde de Dieu en nous actardant cette grâce qui fait le remords du péché. En voici les avantages :
1. C'est une grâce; car c'est un secours que Dieu nous donne pour nous convertir.
2. C'est une grâce intérieure, puisque c'est la voix môme de l'Esprit de Dieu qui se fait entendre au fond de notre cœur.
3. Cest la première de toutes les grâces que Dieu donne au pécheur pour commencer l'ouvrage de sa conversion : c'est par cette grâce prévenante que Dieu le touche d'abord. Exemple de David et de Caîn.
4. C'est entre les autres grâces la plus miraculeuse dans la manière dont elle est produite. Ce miracle consiste en ce que c'est le péché même qui donne naissance à cette grâce.
5. C'est de toutes les grâces la plus digne de la grandeur et de la majesté de Dieu. Ce n'est pomt en suppliant que Dieu agit par ce remords, mais en maître et en juge, qui menace et qui répand dans une âme la terreur de ses jugements. Exemple d'Achab.
6. C'est de toutes les grâces la plus constante. Elle nous fiuitpartout, et plus nous faisons d'efforts pour la repousser, plus elle s'attache à nous.
7. C'est la grâce la plus universelle. Il n'y a personne qui ne soit sujet aux reproches <le sa conscience après le péché.
8. C'est la grâce la plus assurée pour l'homme pécheur, et la moins sujette à l'illusion. L'ange de ténèbres se transforme quelquefois pour nous tromper, en ange de lumière , mais il se garde bien de représenter à un pécheur le désordre de son crime.
9. Sans cette grâce tous les dons de Dieu deviennent stériles à notre égard , et avec elle ils sont tous efficaces : car si notre conscience ne forme ce remords , peccavi , j'ai péché , tout le reste est inutile ; et dès que ce remords est une fois bien conçu , il communique à tout le reste une vertu particulière et sanctifiante.
C'est la grâce la plus convaincante pour disposer
l'esprit de Hiomme à la pénitence. La consdence est alors son propre témoin, et se trouve forcée de s'accuser eUemôme et de se condamner.
n . De là c'est la grâce la plus puissante sur le cœur. Elle le pique et le presse si fortement, que pour se délivrer du tourment secret qu'il ressent, il est enfin obhgé de se rendre. Voilà le principe des plus grandes conversions. Que de trésors renfermés dans une seule grâce! et n'estce pas là que nous devons reconnaître toute la miséricorde de notre Dieu ?
Deuxième partie. La malice et le malheur de l'homme qui s'obstine contre cette grâce du remords de la conscience, pour persévérer dans le péché. En voici les divers degrés.
1. Puisque le remords de la conscience est une grâce résister à ce remords, c'est donc résister à la grâce et au' Saint-Esprit.
2. Puisque le remords de la conscience est la première grâce du salut et le premier moyen de conversion pour im pécheur, résister à ce remords , c'est donc tarir à son égard toutes les sources de la divine miséricorde.
3. Puisque le remords de la conscience est une grâce toute miraculeuse, plus devons-nous être coupables dans la résistance que nous y apportons.
4. Comme le rémords de la conscience est la grâce'la plus digne de la majesté de Dieu et la plus conforme à sa grandeur souveraine , rien aussi ne lui doit être plus injurieux que les révoltes d'une vile créature qui la rejette, et qui emploie tous ses efforts à la repousser. Car plus Dieu agit en Dieu , plus suis-je criminel de ne me pas soumettre et de ne lui pas obéir.
5. Le remords de la conscience est la grâce la plus constante et la plus durable : par conséquent une pleine résistance à ce remords suppose la malice la plus invétérée et la plus insurmontable.
6. Le remords de la conscience est la grâce la plus, commune et la plus universelle : c'est une grâce qui n'est pas même refusée au plus méchant homme et au plus impie. Que reste- t-il donc à un pécheur qui se prive de cette dernière espérance?
7. Le remords de la conscience est la grâce la plus certaine poiu- un pécheur et la moins sujette à l'illusion ; mais de là saint Bernard conclut que la résistance à ce remords est donc aussi la plus prochaine dispositi(m au désespoir.
8. Affreux désespoir que redoublera au jugement de Dieu cette même conscience dont nous aurons tant éludé les poursuites salutaires. Son remords est maintenaqt'pour nous la grâce la plus convaincante; mais cette conviction dont nous ne profitons pas , ne serrira qu'à mettre devant Dieu le dernier sceau à notre condamnation.
La conclusion, c'est donc d'écouter les remords de notre conscience. Il nous en coûte plus pour y résister, qu'il ne nous en coûterait pour les suivre. Ce que nous avons surtout à craindre , c'est que, par la force de l'habitude et par un juste châtiment de Dieu , la conscience ne vint , non pas à ne point agir du tout, mais à n'agir plus que faiblement.
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LE DIXIÈME DmANCHE APRÈS LA PEirTECOTE.
ftUE L*ÉTAT DE TIE ET LE 80IN DE 8*T PERrECnONHER.
SuiET. Le pharisien se tenant d^out faisait intérieurement cette prière : Seigneur ^ je wms rends grâce de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes.
Voilà l'esprit de fainbiUeux : fl Yeat toajoun monter, toajoiin 8*éle?er «i-dessat des autres, aa lieu de demeurer sagement dans son état et de traTailler à s'y perfeo-
DnrisioN. L'ambition nous porte à un rang où nous ne de?ons point aspirer, puisqu'il est au-dessus de notre état ; et elle nous entretient dans une négligence entière des obligations de notre état, où néanmoins nous derons Titre et nous perfectionner. En deux mots, on veut être ce qu'on n'est pas, première partie; et Ton ne Teut pas être oe qu'on est , deuxième partie.
Premièrb partie. On Teut être ce qu'on n'est pas, on vent s'élever au-dessus de son état : ambition que les philosophes mêmes et les sages du paganisme ont condamnée. Mais tenons-nous-en aux maximes de la toi , qui Bons apprend que rien n'est plus Citai pour le salut que ce désir de sa propre élératico. Cinq raisons.
1 . Parce qu'U n'est riea de plus difficile que de s'éleTer dans le monde et de ne pas oublier Dieu ni s'oublier soimême; c'est la belle leçon que ftisait saisi Bernard au pape Eugène.
2. Parce qu'en s'élerant, on s'attire par une suite nécessaire des obligalions infinies de conscience auxquelles on ne satisfait presque jamais , ou l'on ne satisfait qu'imparfaitement. Dans cette Tie, disait Cassiodore, le pouvoir et le devoir sont deux choses inséparables. Être plus que nous n'étions, c'est devoir {dus que nous ne devions et à Dieu et aux boomies. Quelles sont , par exemple , dans rÉglise, les obligations d'un prélat? Après cela ne nous étonnons pas que les saints aient fui ces dignités éclatantes dont la vue nous éblouit ; mais ce qui doit nous étonner, c'est que des hommes mille fois moins capables qu'eux d'en remplir les obligations, les reclierchent avec tant d'ardeur.
3. Parce que , pour s'élever dans le monde , il faut avoir des qualités et des vertus acquises qu'on a fort rarement , et dont alors le défaut est criminel. Rien de plus raisonnable que celte règle. Mais les emplois, dit-on, font les liommes : erreur, les emplois doivent perfectionner les hommes , et non pas les préparer. Or, a-t-on soin de s'éprouver soi-même avant que de travailler à son agrandissement, pour voir si Ton a toutes les dis|)ositions convenables, et pour s'appliquer à les acquérir?
4. Parce que bien même qu'on eût du reste tout le mérite nécessaire pour être élevé, rechercher l'élévation c'est s'en rendre indigne : car une des premières qualités requises, c'est l'humilité; et il y a une hidécence positive à vouloir être supérieur aux autres. Chose si vraie, que ceux qui , par leurs hitrigues » parviennent à certains rangs, affectent le plus de faire croire qu'ils n'y ont en rien contribué. Jésus-Christ, notre maître , ne s'est pomt attribué l'iionneur, cx>mme parle saint Paul; et nous, pécheurs, nous allons au-devant des honneurs du monde , et nous nous lesprocurons. Cela est-il tolérable; et comment alors pouvons-nous paraître devant un Dieu humilié et anéanti?
Parce que le désir de s'élever est une source de dé
sordres qui rainent presque InéHtableiiiail lidhiritf«% justice panni les hommes. De là, kg cabales, les fai dies, les querelles, les yengeancea, et mille aabcsMB dont nous ne sommes que trop i^hiA^ ig^ i^g j^^ Voilà néanmoins la grande maladie de notre aiède «# sir de s'avancer et de se dlstingner.
DauxièHE PABTiE. Ott ne veut pas être eeqa'sBMt, c'est-à-dire qu'on néglige la perfection de son éltf. Oi> pendant toute la prudence de l'homme, m^mf «a mt tière de salut, se réduit à s'avancer dans la perfedisaé son éUt, et à éviter toute antre perfection, on cmH^
à celle-là , ou qui en empêche l'eiercioe. Void iea onaiH de cette importante vérité.
1. Parce que la perfection de notre état eat ee qaa Hfl veutdenous : car il ne nous a appelée à ort état qaa is» en accomplir les devoirs et pour nous y ai de là, quoi que nous fessions, ce n'est ploa )... volonté de Dieu. Si chacun dans le monde a'appliqaril à être ce qu'U doit être, on peut dire qw le monde ssirit parfeit; mais parce qu'on ne sutt que son caprioe ctsoa incUnation, de là vient un renversement gteéial ém toutes les conditions.
2. Parce qoe ce n'est que par rapport à notre état et à la perfection de notre état que Dieu noua ^ptéfmiàm grâces. Cest la théologie expresse de saint Paol : et fl ert d*ailleors de la foi, que nous ne ferons Jamais d'antre Moi que celui pourlequel Dieu nous aceorde aa grfkae.
3. Parce que c'est dans la perfection de notre étatqae notre sainteté est renfermée, et que c'est par w^i^t^miMt à cela seul qu'est attachée notre prédestination. Voilà psr où les saints se sont sanctifiés; voilà la rè^ que Jésas- Cluist même a suivie; voilà ce que saint Paol a si Ibrte* ment reconmiandé aux fidèles.
Trois avis ûnportanto. I . De nous défeire do zèle dVme perfection chimérique et imaginaire que Dieu n'attend pai de nous, et qui nous détourne de celle que Dieu ex%6 de nous. 2. De modérer ce zèle inquiet de la perfection d'antrui, qui nous fait négliger la nôtre, et que nous eotltt^ nous souvent au préjudice de la nôtre. 3. De réformer es zèle tout païen que nous avons d'être parfeita et irréprochables dans notre état , selon le monde , sans travailler à l'être selon le cluistianisme et selon Dieu.
LE ONZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LA MéniSAKCE.
ScjCT. On lui amena un homme qui était sourd et muet , et on le pria de mettre les mains sur lui pour le guérir.
Jésus-Christ (ait parler un muet : mais souvent nous est-il plus difficile et plus expédient de nous taire.
Division. Entre les péchés il n'en est point de plus lâche ni de plus odieux que la médisance : premlèie partie. Entre les péchés, il n*en est point qui engage plus la conscience, ni qui lui impose des obligations plus Ttganreuses que la médisance : deuxième partie.
Première parths. Point de péché plus làcbe ni plas odieux que la médisance. Deux motifs dont le Salai>E8pnt s'est souvent servi lui-même pour nous inspirer an général l'horreur du péché.
1 . Point de péché plus lâche que la médisance. Cehn dont vous parlez est, ou votre ennemi, ou votre ami, oa
«B homme indifférent .^ Totre égard. Si c'est Totre ennemi , dès là c'est haine <ra envie qui tous engage à en mal parler, et cela mémea toujours été traité de bassesse. Si c'est YOtre ami , qoelle lAcheté de trahir ainsi la loi de Tamitié! Et si c'est un homme indiCTérent, pourquoi l'entreprenez- Toos P n ne TOUS a point offensé , et vous l'offensez. 2. Le médisant attaque l'honneur d'autrui, et de quelles armes •e sert-il? d'une sorte d'armes qui de tout temps a passé ■ afoir quelque chose de honteux; ce sont les armes la langue. 3. Quel temps choisit-il pour frapper son »? celui où l'on est moins en état de se défendre, et o^ la personne dont il médit est absente. 4. La médisance, afin d'agir plus sûrement, commet encore trois autres lAchetés. Sur certains fiiits elle ne parle presque jamais qu'en secret Elle affecte de plaire et de se rendre agréable. Et ^le tâche de se couvrir de mille prétextes qui semblent la justifier.
2. Point de péché plus odieux , et h Dieu et aux hommes : h Dieu, qui est amour et charité; aux hommes, que le médisant attaque avec tant de liberté. Aussi l'Écri* tare nous le représente comme un homme terrible et redoutable par les maux infinis qu'il cause partout. Mais, dites- vous, on se plaît à l'entendre. J'en conviens : mais en même temps qu'il plaît et qu'on aime h l'entendre , on le hait et on rabhorre. Car si l'on prend plaisir à l'écouter lorsqu'il s'agit des autres , on le cramt pour soi-même , et Ton juge assez qu'on n'en sera pas mieux traité dans l'occasion.
Après cela n'est-il pas étrange que la médisance soit un péché si commun et si universel? C'a été le vice de tous kss temps. C'est encore le vice de tous les états et de toutes les professions.
Deuxième partie. Point de péché qui engage plus la conscience, ni qui lui impose des obligations plus rigoureuses. C'est un péché contre la justice. Toute injustice à l'égard du prochain est d'une conséquence dangereuse pour le salut ; mais de toutes les espèces d'ii^ustices , il n'y en a aucune dont l'engagement soit plus étroit et plus terrible devant Dieu que celui de la médisance , et cela pour trois raisons.
1. Parce qu'il a pour terme la plus délicate et la plus importante réparation, qui est ceUe de l'honneur. Car il faut le réparer, cet honneur que vous avez ravi à votre frère , et nulle puissance ne vous en peut dispenser. Il faut le réparer d'autant plus nécessairement que c'est un bien plus précieux et plus excellent. Il faut le réparer aux dépens même de votre propre honneur. Or on sait combien il est difficile de se résoudre à subir cette confusion.
2. Parce que c'est l'engagement dont l'obligation souffre moins d'excuse, et est moins exposée aux vams prétextes de l'amour-propre. Quand on nous parle de restituer un bien mal acquis , nous pouvons quelquefois nous en défendre par la raison de l'impossibilité absolue; mais quand il s'agit de l'honneur, qu'avons-nous à alléguer? Détail de divers prétextes dont on vent Ikussement s'autoriser.
3. Parce que c'est un engagement qui s'étend à des suites infinies , dont il n'y a point de conscience qui ne doive trembler. Outre l'honneur que blesse la médisance, elle cause encore d'autres dommages. Cette jeune personne, par exemple, n'est plus en état de penser à un établissement dans le monde , depuis que vous l'avez décriée. Toute la fortune d'un homme est perdue, pour un mot que vous
avez dit de hii. Or voilà ce qne tous êtes obligé de réparer. IiTestil donc pas toujours bien surprenant qu'on se garde si peu d'un péché qui traîne après soi de telles obligations? Et ce qui doit surtout nous surprendre , c'est que des gens qui du reste font profession de la morale la plus sévère suivent les principes les plus larges sur un point aussi essentiel que l'est la restitution de Thonneur. Apprenons h nous taire quand la réputation du procham y est intéressée, et apprenons à parler quand fl est du même Intéi^t que nous lui rendions ce qne nous lui avons enlevé.
LE DOUZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
son LA CH4RrrÉ nu prochaoc
Sujet. Un samaritain faisant voyage se rencontra au» près de lui; et le voyant, il en fut touché de compassion, n alla à lui et banda ses plaies, après y avoir versé de l'huile et du vin. Ensuite il le conduisu dans une hôtellerie, et prit soin de lui,
Cest la charité qu'exerce un samaritain à l'égard d^ juif, et telle est à plus juste titre celle que nous devons exercer dans le christianisme les uns envers les antres.
Division. Point d'intérêt propre que nous ne devinas ftire eéder à la charité du prochain, première partie. Point d'intécêt du prochain que nous ne devions respecter poar le bien de la diarité, deuxième partie.
Première partie. Point d'intérêt que nous ne devions faire céder à la charité du prochain. Sans cela il est impossible de conserver la diarité , et cette maxime est fondée sur quatre preuves.
1. Sur la nature même de la charité en général. Car la charité est une union des cœurs et des volontés. Or l'intérêt propre nous renferme au dedans de nous-mêmes , et par conséquent empêche cette union avec le prochain. C'est donc une illusion de dire, ce qu'on dit néanmoins tous les jours : J'aime cette personne parce que Dieu me le commande, mais du reste je ne veux avoir avec elle ni habitude ni sodété ; qu'elle se tienne de son côté et moi du mien. Comme si toute la charité se réduisait à ne point vouloir de mal et à n'en point faire, et qu'elle ne dût pas aller jusqu'à entrer dans les intérêts du prochain , sans se resserrer tout entier dans les siens propres. C'est ainsi que la loi de Dieu nous le dicte. Il veut que nous n'ayons tous qu'un même cœur ; et parce que rien ne divise plus les cœurs que l'attachement au propre intérêt, il veut qne pour l'entretien de la charité nous nous nous dépouillions de cet intérêt et nous y renoncions.
2. Sur les qualités particulières de la charité chrétienne. Toute charité n'est pas charité chrétienne ; et le caractère de la charité , telle que Jésus-Christ nous l'ordonne par son précepte, a quelque ciiose de singulier. Il prétend que nous nous aimions les uns les autres comme il nous a aimés. Voilà son commandement. Or il nous a aimés Jusqu'à sacrifier tous ses intérêts pour nous ; et cTest à cette charité désintéressée qu'il veut qu'on reconnaisse ses disciples , comme en effet on les y reconnaissait autrefois , et comme on ne peut plus présentement les y reconnaître.
3. Sur les obligations rigoureuses qu'impose la charité sdon les différents états et les diverses conditions. Car il y a des occasions oh elle nous oblige indispensMement de renoncer même à notre vie, de renoncer à l'honneur
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du monde et à notre réputation , de renoncer à nos biens et à nos droits. Morale sur le procès.
4. Sar les désordres qui , sans ce désintéressement , ruinent tous les jours , dans le commei-ce de la vie , et anéantissent la cliarilé. Pourquoi se bait-on, se déchire-t-on , se détruit-on les uns les autres? pour Tintérél. Otez Tintérèt propre, on peut alors répondre de la charité des hommes : mais laissez cet iutérèt ; plus que divisions dans les familles, que factions dans les États, que schismes dans TÉglise.
Deuxième partie. Point d'intérêt du prochain que nous ne devions respecter pour le bien de la charité : pourquoi ? Trois raisons.
1. Parce que tout intérêt d^autrui est essentiellement Tobjet de la charité qui est en nous , ou qui y doit être. Or en cette qualité il nous doit donc devenir, non-seulement cher, mais , pour ainsi dire , vénérable.
2. Parce que cet intérêt d*autrui , quelque petit qu*il nous paraisse en lui-même, par rapport à la charité est presque toujours important dans ses conséquences. Or c'est par ces conséquences que nous devons l'envisager, pour bien juger des obligations qu'il nous impose selon Dieu.
3. Parce qu'il n'y a point d'intérêt d'autrui dont le mépris ou le peu de soin , par la seule faiblesse des hommes , ne puisse être pernicieux à la charité. Or dès là nous tommes inexcusables, si nous venons à le mépriser et si nous n'y apportons pas toute la circonspection que demande la prudence chrétienne. Plus notre procham est faible , plus devons-nous avoir d'égards pour ne le pas blesser.
LE TREIZIÈME DIMANCHE APRÈS I^A PENTECOTE
SUR LA CONFESSION
Sujet. Dès qu'il eut aperçu ces lépreux, il leur dit : Allez , faites-vous voir aux prêtres.
Ces lépreux guéris, et obligés de se montrer aux prêtres, nous représentent les pécheurs appelés au tribunal de la pénitence pour y confesser leurs péchés et y être absous.
DrvisioN. Parrapportau passé, la confession est le moyen le plus efficace et le plus puissant que la Providence nous ait fourni pour effacer le péché , première partie. Et par rapport à Tavenir, la confession est le préservatif le plus Infaillible et le plus souverain pour nous garantir des rechutes dans le péché , deuxième partie.
Première partie. Par rapport au passé , la confession est le moyen le plus efficace et le plus poissant que la Providence nous ait fourni pour effacer le péché. D'où tire- 1. elle cette vertu ? 1 . de la volonté ou du don de Dieu ; 2. d'elle-même et de son propre fonds.
1 . De Ja volonté ou du don de Dieu. Un moyen de pénitence et de salut n'est efficace qu'autant que Dieu veut l'accepter. Or il a voulu et il veut accepter, pour la rémission des péchés, la confession. En quoi Dieu fait surtout paraître deux de ses divins attributs, sa grandeur et sa bonté. Sa grandeur, remettant le péché en souverain et sans observer avec nous toutes les formalités d'une justice rigoureuse. Il lui suffit que nous nous reconnaissions coupables. Sa bonté, exigeant de nous si peu de chose, et se contentant, pour nous pardonner, du simple aveu de notre péché et* du repentir de notre cœur.
Mais, diton , c'est à un homme qu*il faut dire cet 7nm : il est vrai , c'est à un homme, mais à on liomme tenant k place de Dieu , et le ministre des miséricordes de Um. Est-ce donc là une condition si dilBcile, eo égtfd à la grâce que nous obtenons?
2. D'elle-même et de son propre fonds. Car la conièsnm du péché Dût trois choses les plus capables de gagner le cœur de Dieu. 1. Elle humilie le pécheur, et parla hn arrache jusqu'à la racine du péché , qui est l'orgueil. Dil^ férence entre l'esprit de l'hérésie et TespriC de la vraie religion. Comme l'esprit de l'hérésie est un esprit d'<V' gueil, il n'a pu souffrir la confession des péchés aax prêtres. D'ailleurs, illusion de ceux qui fuient la conU» sion par la honte qu'ils y trouvent, et de ceux qui voidraient 6ter cette honte aux pénitents. 2. La ooofetsioi excite en nous la douleur et la contrition du péché : car nous ne comprenons jamais plus vivement la malioe Ai pédié que lorsque nous en faisons la déclaration au tribunal de la pénitence. Hors de là nous n'y pensons pas, m nous n'y pensons qu'à demi. 3. Enfin il ne tient qo'à non que la confession ne commence déjà à expier la peine di péché, et qu'elle ne nous serve de satlsfoclion pour le péché. Car dès qu'elle nous est pénible et que ocos y wmtons une répugnance qui nous coûte à sonnonter, noni pouvons nous en faire un mérite auprès de Dieu. Aosfl saint Ambroise n'a pas craint de dire que la confession de péché est l'abrégé de tontes les peines ordoonéei de Dieu contre le péché. Omnium pœnarum compendàtaiL Explication de cette parole.
Deuxième partie. Par rapport à l'avenir, la oonfessioi est le préservatif le plus infaillible et le plus aonverain pour nous garantir des rechutes dans le péché. Ceci se vérifie en considérant le sacrement de pénitence sous trois rapports, 1. par rapport à Jésus-Christ, qui en est Faoteur; 2. par rapport au prêtre, qui en est le ministre, 3. *par rapport à nous-mêmes, qui en sommes les sujets.
1 . Par rapport à Jésus-Christ, qu'est-ce que le sacrement de pénitence? C'est une de ces sources de grâces qoe a Sauveur en mourant fit couler de son sacré cùté. Mab quelles giûces sont particulièrement attachées à la confession sacramentelle? des grâces de défense et de soutien. Dieu veut que nous allions recueillir ces grâces dans soo sacrement : et de là il s'ensuit qu'un chrétien qui quitte l'usage de la confession , renonce aux grâces du salut le* plus essentielles, qui sont les grâces de précaution contre le péché , et que plus un chrétien approclie du saint trihunal, plus il se fortifie contre la tentation.
2. Par rapport au prêtre. Car le prêtre, en qualité de ministre choisi de Dieu, a une grâce particulière pour la direction des âmes, et pour les maintenir dans la voie de la justice chrétienne. Et en effet, que ne peut point sur nous un directeur prudent et zélé, en qui nous avons confiance? Erreur ou mauvaise foi de ceux qui ne veulent prendre d'un confesseur nulle règle de direction.
3. Par rapport à nous-mêmes. L'expérience nous apprend que la confession est un frein pour arrêter notre ccpoi et pour réprimer ses désirs criminels. Cette seule pensée, je dois demain ou dans quelques jours paraître au tribunal de la pénitence, est capable de nous retenir dans les plus dangereuses occasions. Au contraire , quand une fois on a secoué le joug de la confession , en quels abimes ne se précipite-t-on pas? Les hérétiques ne l'ont que trop
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éproavé. On me dira qu'il se glisse bien des abus dans la confession; mais de qnui ne peut^n pas abuser? Corrigeons les abus et conservons Tusage de la confession.
LE QUATORZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR L^ÉLOlGNEMEin ET LA FDITE DU MONDE.
Sujet. Jésus dit à ses disciples : Nul ne peut servir deux maîtres. Cary ou H haxra Vun et aimera l'autre; ou il s'attacher a à celui-là et méprisera celui-ci.
]>ieu et le monde sont ces deux maîtres. Pour être à Diea , il faut renoncer au monde.
DiTisioif . Le monde nous distrait ou même nous corrompt. Or les occupations et les soins du monde ne peu- Tent Jamais dispenser un homme chrétien de s*éioigner au moins quelquefois du monde qui le distrait, et d'avoir dans la vie des temps spécialement consacrés à Taflaire de son salut : première partie. Tous les engagements du mbnde ne justifieront jamais devant Dieu un homme pécheur, de n'avoir pas fui, même absolument, le monde qui le corrompait, et de n*y avoir pas renoncé pour jamais, afin de mettre en assurance rafiaire de son salut : deuxième partie.
Preuèrb partie. Les occupations et les soins du monde ne fteuvent jamais dispenser un homme chrétien de s'éloigner au moius quelquefois du monde qui le distrait , et d'avoir dans la vie des temps spécialement consacrés à Taflàire de son salut. Car sans cet éloignement du monde à certains temps et sims celte retraite, il n'est pas moralement possible de connaître tous ses devoirs , de remarquer toutes les fautes qu'on y commet , et de se prémunir contre tous les dangers où l'on se trouve exposé , c'est-à-dire qu'il n'est pas moralement possible de se sauver. Or, quand U s'agit du salut, l'imporlance de celte affaire doit évidemment l'emporter sur toutes les autres affaires. C'est ce que le Fils de Dieu fit si bien entendre à Marthe , lorsqu'il lui dit : Marthe , vous vous embarrassez de beaucoup de choses , mais il n*y a qu'une seule chose nécessaire. Cependant nous sommes assez aveugles pour vouloir justifier notre négligence à l'égard d'une telle affaire par l'attention qne demandent les afîTaires du monde.
On dit qu'on est accablé d'occupations ; mais c'est en cela même qu'est le désordre. Dieu ne veut pas que vous TOUS en laissiez telleraenl accabler au préjudice de votre salut. Déchargez-vous d'une partie de ces occupations, si elles ne peuvenl compatir avec le premier soin qui vous doit occuper. Belles maximes de saint Bernard écrivant làdessus au pape Eugène. Le remède , c'est d'avoir cerlains temps de retraite où l'on rentre en soi-même.
Mais on ajoute : Je ne suis pas le mattrc dans ma condition de me relirer ainsi. Trois réponses : I. Quittez cette condition ; il n'est pas nécessaire que vous y soyez, mais il est nécessaire que vous vous sauviez. 2. D'autres que vous , dans les mêmes conditions que vous, ou dans des conditions plus exposées que la vôtre aux embarras du monde, ont su trouver du temps pour p siser à eux-mêmes et à leur sanctification. David, saint Louis. 3. Ces soins, que vous faites tant valoir, ne vous empôch(^nt pas de ménager des temps de retraite pour votre santé , pour votre intérêt j pour vos divertissements. Il faut bien distinguer dans nos conditions deux sortes de soins : ceux que Dieu y a attachés,
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et ceux que nous y ajoutons nous-mêmes. Si nous noat es tenions aux premiers, ils nous laisseraient tout le loisir au«i demande le soin de notre Ame et de notre avancement dans les voies de Dieu. Reconnaissons notre injustice , et corrigeons-la«
Deuxième partie. Tous les engagements du monde ne justifieront jamais devant Dieu un homme pécheur, de n'a* vov pas fui même absolument le monde qui le corrompait , et de n'y avoir pas renoncé pour jamaiS| afin de mettre en assurance l'affaire de son salut. Rien de plus contagieux que le monde ; nous en convenons nous-mêmes. La conséquence^ c'est donc de renoncer au monde , afin de nous préserver de sa contagion, surtout lorsque nous remarquons qu'elle agit plus fortement sur nous. Voilà le préservatif nécessaire ; et sans cela ne complus point sur les grâces de Diea. Mais nous nous excusons sur les engagements qui nous attachent au monde, et voici quelques réflexions qui détruisent ce prétexte et qui paraissent convaincantes.
1. De quelque nature que puissent être les engagements qui vous arrêtent , l'intérêt de votre salut, conune on l'a déjà dit, est un engagement supérieur qui doit prévaloir. Nous raisonnons ainsi au regard de la vie du corps , et à plus forte raison devons-nous raisonner de même au legard de la vie de l'&me. Mais je suis résolu de me soutem'r dans les dangers où m'engage le monde : vous le dites, mais fausse résolution, ou du moins résolution meflicaoe. Le passé doit vous l'apprendre, et l'avenir achèvera de vous le faire connaître.
2. Si vous voulez bien examiner ces engagements qui vous retiennent dans le monde, vous trouverez que la plupart ne sont point des engagements nécessaires , mais des engagements de passion , d'ambition , de curiosité , de sensualité , de mondanité. Or de tels engagements doivent-ils vous arrêter ? Le monde parlera de votre divorce avec lui : hé bien , vous laisserez parler le monde. Ne le laissez-vous pas parler sur mille autres sujets, sans vous mettre en peine de ses discours ? Fuyons donc le monde, et sortons de cette Babylone. Ce n'est pas après tout qu'il n'y ait un certain monde dont la société peut être innocente, et avec qui nous pouvons» converser.
LE QUINZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LA CRAINTE DE LA MORT
Sujet. Lorsque Jésus- Christ était près delà ville y on portait en terre un mort, fils unique d'une femme veuve, et cette femme était accompagnée d'une grande quantité de personnes de la ville. Jésus l'ayant vue, il en fut touché, et dit : Ne pleurez point.
La seule image de la mort nous centriste et nous effraye, mais nous devons combattre ou du moins régler cette crainte.
Division. Rien de plus funeste que l'état de l'impie et du libertin qui craint la mort parce qu'il est tombé dans la désordre de l'infidélité : première partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui craint la mort parce qu'il est attaché au monde : seconde partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme , je dis en particulier de tout homme chrétien, qui craint la mort, parce qu'il ne fait, pour s'affermir contre cette crainte naturelle, nul usage de sa religion : troisième partie. De là nous aurons lieu de parler, en concluant, à ceux mêmes qui craignent
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la moii par ane tmp vf? e apprébensinn des jngemeots de Dieu.
Peemièrb partie. RieD de plas funeste qae Tétat de rimpie et du libertin, qui craint la mort parce qu'il est tdtobé dans le désordre de l'infidélité. Dès qu'il ne croit point de Tie future , il en est plus attaché à la YÎe présente, et quoi qu'il en dise , ce doit être un objet bien affineux pour lui que la mort considérée comme une entière destruction de lui-même. Le juste Tenyisageavec consolation^ la Toyant suivie d'une bienheureuse immortalité.
La condition de l'impie est d'autant plus mallieurense» que son infidélité , en lui foisant rejeter la créance d'une autre vie , n'exclut point de son esprit cette cruelle hicertitude qui lui reste malgré lui , s'il y a une autre rie, ou s'il n> en a point. Car il a beau faire , il n'a rien là-dessus qui lui paraisse certain , et il est forcé de craindre ce qu'il fait profession de ne pas croh-e. Ainsi la mort ne se présente à ses yeux que sous deux images bien terribles : ou comme une ruine totale de son être , ou comme un passage h une damnation étemelle. Craignons la mort ; mais, selon la belle maxime de l'apôtre, en la craignant, soutenonsnous par respérance de l'avenir. Disons avec le saint homme Job : Je sais que f ai un Rédempteur vivant dans le ciel, et que je ressusciterai du sein de la terre. Disons avec David : Seigneur, la mort à laquelle vous nous condamnez , n'est pomt une véritable mort, ce n'est qu'une ombre de la mort. Armons-nous de cette pensée contre toutes lesattemtes du libertinage et de l'incrédulité.
DeuxIèmb partie. Rien de plus déplorable que l'état du mondain qui craint la mort, parce qu'il est attaché au monde. Ce ne sont point précisément les riches ni les grands qui craignent plus la mort , mais les riches attachés à leurs richesses et les grands attachés à leurs grandeurs. Qu'il est triste en effet à un homme qui avait établi sa paix et sa félicité dans les biens temporels et dans les grandeurs humaines , de se voir condamné à les perdre ! C'est ainsi que le Saint-Esprit s'en est lui-même expliqué dans la Sa-
L'état du mondain n'est pas seulement déplorable parce qu'étant attaché aux biens de cette vie il appréhende la morti, mais parce qu'envisageant la mort, il a été assez aveugle pour s'attacher à des biens qui passent si vile, et que la nécessité de mourir ne l'en détache pas. S'il devait toujours vivre sur la terre , ou du moins s'il y devait vivre autant que les anciens patriarches , son attachement lui pourrait être plus pardonnable; mais notre vie se trouvant i)ornée à un si petit nombre de jours , n'y a-t-il pas de la folie à compter sur le vain bonheur du monde et à y vouloir mettre son repos? C'est ce que nous devons sans cesse nous représenter à nous-mêmes , mais c'est à quoi nous ne pensons guère. Quel spectacle qu'un riche mondain aux prises avec la mort , et dont toutes les vues et tous les projets vont être renversés! Quelles agitations et quels combats ! Mourons dès maintenant et de bonne heure en esprit, pour ne plus tant craindre de mourir en effet.
Troisième partie. Rien de plus déraisonnable que l'état de tout homme , je dis en particulier de tout homme chrétieu, qui craint la mort, parce qu'il ne fait, pour s'afTeriiiir contre cette crainte naturelle, nul usage de sa religion. Les sages môme du paganisme ont trouvé ou cru trouver dans leur philosophie de quoi s'aflermir contre la crainte de la juorl. 11 n'y a qu'à lire ce qu'ils en ont écrit. Or la reli-
gion que nous professons nous fournit encore âm naSk bien plus puissants ponrnoiisadoudr la mort, et nooilittf considérer d^ oeil tranquIHe et assmné. Ces motift loil: 1 . la vue de Jésus-Christ mourant; 2. fattenle darafSHM de Dieu. 3. l'exemple des saints et de tant de justes; 4. les trésor» mfinis de grâces dont la mort peut êlrecnricfaie. Quelle impression peuvent ftûre toutes ces coosidécalfoBi! Mais nous ne nous en servons pas.
Je ne crains pas la mort en eUe-même » dira-t-en, mis je la crains à cause de ses suites ; ca^Je ne aais quelle «n ma destinée étemelle , dont elle doit décider. Il ftot c m'r qu'elle est en effet à craindre par là ; mais d'à DAodérée, mais d'une crainte mêlée d'amour et de ^'^mlitnff De sorte qu'il en est, selon la pensée de saint Angnslk, de la mort comme de Dieu même. Dieo est tout à la tt terrible et aimable; et tont terrible qu'û est, fl doit cnem être plus aûné que craint Amsi , quoique d'une ptrt mm devions craindre la mort , nous devons de Faotre » dans kr vues de la foi, encore plus l'aimer et la désirer. de saint Paul , de David, de saint Jérdme. Ayons I la mort devant les yeux , et occupons-nous Tokintiers et cette pensée , puisqu'il n'en est point de pins efficsœ, loil pour nous préserver du péché si nous ysonunes exposés, ou pour nous en retirer si nous y somn^es tombés.
LE SEIZIÈME DIMANCHE APRÈS LA PEUTECOIE
SUR L'AMBITIOn.
SojET. Il adressa ensuite aux conviés une parabole,
prenant gardeeommentilschoisisiaient les premUrti places.
C'est ainsi que l'ambition nous porte toiijoors à ie> chercher les premiers rangs et à vouloir partout donnier.
Division. L'ambition aveugle dans ses recherches , praroière partie, présomptueuse dans ses sentiments , deuxiène partie ; odieuse dans ses suites , troisième partie.
PREMièRE PARTIE. L'ambitlou aveugle dans ses nàxh ches. Comment cela ? Parce qu'elle se propose dans les honneurs qu'elle recherche, 1. un prétendu bonheur, et qu'elle n'y trouve que des chagrins et des croix; 3. use véritable grandeur, et qu'elle n'y trouve qu'une grandeur vaine , et souvent même sa honte et son humiliation.
1 . L'ambition se propose dans les honneurs qu'elle rs> cherche un prétendu bonheur, et elle n'y trouve que <ki chagrins et des croix. Car pour parvenir à ce fontême de bonheur où aspire l'ambitieux , il faut prendre mille mesures, toutes également gênantes et fatigantes. Pour contenter une seule passion qui est de s'élever, il faut devenir la prtNe de toutes les passions ; pour se pousser à cet état que Fos ambitionne , il faut surmonter mille obstacles et soutenir autant de combats qu'il y a de compétiteurs. Dans Fattenle de cet état, il faut supporter des retardements capables d*épuiser toute la patience d'un cœur, etc. Or voilà ce que l'ambition cache à l'ambitieux , et qu'il ne reconnaît que trop dans la suite.
2. L'ambition se propose dans les honneurs qu'elle r» cherche une véritable grandeur, et elle n'y trouve qu'une grandeur vaine et souvent même sa honte et son humOiition. Grandeur vaine en elle-même : elle ne donne communément et ne suppose nul mérite réel ; Taine H^n« les moyens de l'acquérir, mille bassesses; vaine dans sa dorée , grandeur mortelle et passagère ; vaine dans les revers
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amqaebelle est sujette , chiites et décadences. Or, raveoglement de rambitieax est de ne faire à tout cela nulle attmtioo.
Dnnuàn pabtib. L'ambition présomptueuse dans ses fltnti"»*^»*» L'ambitieux prétend à tout : 1. il se croit donc cipable de tout; S. il se croit capable de tout, sans s'être uptrarant éprouvé soi*méme.
1. n se croit capable de tout. Demandez-lui s'fl aura de quoi remplir tous les defoirs d'une telle charge, il tous i^ndra sans hésiter comme les deux enfonts de Zébédée : Nous le pouvons. Ce qu'U y a de plus létrange, ^est que ce sont les sujets les plus incapables qui s^ tiennent phis assurés d'eux-mêmes , et qui forment plus d'intrigues pour s'ingérer dans les premiers «nplois. '
2. 11 se croit capable de tout sans s'être auparavant éprtmvé soi-même. C'est assex qu'il ait de quoi aclieter cette charge, pour croire qu'il est en état de la posséder et de l'exercer, sans avoir fait nul essai de son esprit, de ses talents , de son naturel. 11 aspire même à des dignités , dont la première condition, selon le témoignage de saint Paul , est d'être irrépréhensible. D'où saint Grégoire conclut qu'il fiaiut donc qu'il se juge en effet irrépréhensible et sans défaut. Suivons le grand prmdpe de la prudence chrétienne, qui est de présumer peu de soi, ou plutôt de n'en point présumer du tout
Troisième partie. L'ambition odieuse dans w» suites. Il y a deux sortes de grandeurs , les unes légitimes et naturelles , comme , par exemple, celle des rois ; les autres irrégulières, et, pour ainsi dire, artificielles, comme celle de tant d'ambitieux, qui ne s'élèvent que par brigues et par machi^ nés. Nous aimons les premières, mais les autres nous sont insupportables. Pour le mieux comprendre, il n'y a qu'à considérer l'ambitieux en deux états.
1. Dans la poursuite de la grandeur, lorsqu'il n'y est pas encore parvenu. Quels ressorts fiUt*il jouer? A quelles perfidies , à quelles iniquités ne se porte-t-il pomt, que ne sacrifie-t-il point à l'avancement de sa foKune et au succès de ses desseins? Or, est-il rien qui doive plus exciter l'en* m et rmdignation du public?
S. Dans l'usage de la grandeur, quand une fois il est arrivé au terme de ses espérances. Quelle fierté, et quelle hauteur ! Et c'est ici que nous devons observer la diflérenoe de ces deux espèces de grandeur que nous avons d'abord distinguées. La grandeur légitime et naturelle, qui est celle des princes et de ceux qui tirent de leur naissance et de leur sang leur supériorité ; cette grandeur, dis-je , est communément civile , affable , douce , modeste , bienfaisante , et c'est ce qui la fait respecter et honorer. Mais l'autre , qui n'a pour fondement et pour appui que l'industrie et l'artifice, est une grandeur forouche, brusque, inaccessible , méprisante, tyraonique, et c'est ce qui hii attire la liaine. Bienheureux les humble!^ : ils possèdent tout à la fois et te cœur de Dieu et le cœur des hommes.
LE DIX-SEPTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LE CARACTÈRE DU CHRÉriEN.
SiuET. Les pharisiens étant assemblés, Jésus leur /U cette question: QuepenseZ'VousduCkrist?
N'examinons point aujourd'hui ce que c'est que le Chri&t ; la foi nous l'apprend assez : mais voyons ce que c'est que leclirétien qui en doit être le fidèle imitateur.
Division. Qu'est-ce qu'un chrétien? Un homme par état séparé du monde, première partie; un homme par état consacré à Dieu , deuxième partie.
Première partie. Un homme par état séparé du monde. Deux choses sont essentiellement requises pour faire un cluréUen : U gr&ce ou ta vocation , du côté de Dieu , et une fîdèle correspondance à cette vocation ou à cette grâce, du côté de l'homme. Or, Tune et Tautre n'ont point de caractère plus marqué que celui de ta séparation du monde. Voici donc comment nous devons raisonner. La grâce de ta vexation au christianisme est une grâce de séparation. Ainsi nous ra enseigné saint Augustin , après Jésus<;hrist et saint Paul. Or, ta correspondance à une grâce doit être conforme k cette grâce. Par conséquent la correspondance à ta grâce (lu christtanisme doit être une correspondance de séparation , et yoWk comment nous sommes chrétiens. De là s'ensuivent trots vérités.
1. Il suffit précisément d'être chrétien , pour être obligé de vivre dans cet esprit de séparation du monde. Aussi, dès notre baptême , avons-nous renoncé au monde , et les Pères autrefois , pour détourner les fidèles des vains divertissements du siècle et de son luxe , ne leur en appo^ tiiient point d'autre raison, sinon qu'ils étaient, comme ehrétiens , séparés du monde. Ne disons donc plus par une grossière erreur : je suis du monde, et je ne puis medisl)enser de vivre selon le monde. Mais renversons la prolx)silion, et disons : «n qualité de chrétien, je ne suis l»lus du monde, et il ne m'est plus permis de vivre selon ]e monde,
2. Plus un homme, dans le christtanisme, se sépare du monde, plus il est chrétien; et plus il a de liaison avec le monde, je dis de liaison hors de la nécessité et de sa conaJUou , moins il est chrétien : pourquoi ? parce que , selon la différence de ces deux étaU, il participe plus ou moins h cette grâce de séparation qui fait le chrétien. Chose si avérée , que ceux qui ont le plus aspiré à la perfection du christianisme, se sont retirés dans les cloîtres.
3. n est impossible qu'une âme chrétienne se convertisse et retourne véritablement à Dieu, à moins qu'elle ne soit résolue de faire un certain divorce avec le monde qu'elle n'a pas encore fait , et il y a de ta contradiction à vouloir être autant du monde et aussi engagé dans ta monde qu'auparavant, et néanmoins à prétendre marcher dans ta vota d'une potence sincère qui produise le salut. C'est le monde qui vous a perdu, vous en convenez : il font donc pour vous sauver, que vous quittiez le monde. Je ne dta pas précisément le monde en général, mais surtout im certain monde particulier dont vous connaissez ta danger par rapport à vous. Si cette séparation vous est douloureuse» vous l'offrirez à Dieu comme une satisfaction de vos atta chemente crimtoels. Si le monde en parle, vous mépriserez ses discours. Vous vous ocaiperez de Dieu et des devoirs de votre état
Mais encore qu'est-ce que cette séparation du monde que demande le christianisme? Séparation intérieure de respril et du cœur, et séparation même extérieure et corporelle. Sans la séparation intérieure de l'esprit et du cœur, rextérieure ne sert à rien ; mais aussi , sans la séparation extérieure, du moins à certains temps, l'intérieure ne se peut bien mamtenir. Usage des retraites. Séparons-noos du inonde avant que le inonde se sépare de nous : séparonsnous-en tandis que cette séparation nous peut être métl-
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toire devant Diea; »^>aroiis-noos-en afin qae Dieu , dans son jugement, ne nous sépare pas de ses élus. Nous trouverons dans la retraite des consolations plus pures et plus sensibles que toutes les fausses joies du siècle.
Deuxième partie. Un homme par étal consacré à Dieu. Sur cela trois considérations : 1 . Texcellence de la consécration du chrétien; 2. Tobligation indispensable de sainteté que cette consécration impose au chrétien ; 3. la tache particulière qui se répand , en conséquence de cette consécration f sur tous les péchés du chrétien.
1 . L'excellence de la consécration du chrétien. C'est par l'onction du baptême que nous sommes consacrés à Dieu , mais consacrés en différentes manières que TÉcriture et les Pères nous ont marquées. Consacrés conmie rois , comme prêtres , comme temples de Dieu, conune enfants de;Dieu, comme membres de Dieu.
2. L'obligation indispensable de sainteté que cette consécration impose au chrétien. Car il faut soutenir tous ces caractères; et par où, si ce n'est par notre sainteté? C'est pour cela que l'apdtre n'appelait point autrement les premiers fidèles que du nom de saints. C'est dans nous , selon le même apôtre, que doit être édifié le temple de Dieu ; etoomment ce temple de Dieu peut-il être édifié dans noussinon par la sainteté? Si les prêtres de l'ancienne loi devaient être saints, à combien plus forte raison devons-nous travailler à le devenir, puisque nous offrons des victimes beaucoup plus nobles , et rAgneaujnême de Dieu?
d. La tache particulière qui se répand', en conséquence de cette cons^atiou, sur tous les péchés du chrétien. Car tout-i)éché dans un chrétien est une espèce de sacrilège, puisque c'est la profanation d'une cliose consacrée à Dieu et unie à Dieu. Vérité que saint Paul représentait si fortement aux premiers chrétiens. Rien néanmoins de plus ordinaire dans le christianisme que le péché : la corruption y est générale. Qu'avons-nous donc à craindre? c'est que Dieu , qui noya le monde entier dans un déluge universel , pour punir les péchés des hommes, ne laisse le llambeau de la foi s'éteindre parmi nous.
LE DIX-HUITlÈMli DIMANCHE APRES LA PENTECOTE.
SUR LA RECnUTE DANS LE PÉCHé.
Sujet. Jéstis voyant leur foi , dit au paralytique : Mon
fils , prenez confiance , vos péchés vous sont remis.
C'est ce que Dieu dit encore au pécheur pénitent ; mais un des caractères de la vraie pénitence , c'est la fermeté et la persévérance.
Division. Rechute dans le péché, marque d'une fausse .pénitence à l'égard du passé , première partie ; obstacle à ia vraie pénitence dans l'avenir, deuxième partie.
Première partie. Rechute dans le péché, marque d'une fausse pénitence à l'égard du passé. Si votre pénitence a aXé telle que vous la supposez , c'est-à-dire une vraie pénitence, il faut que vous vous soyez engagé à Dieu par une protestation sincère de ne plus retomber dans le péclié «qui vous avait attiré sa disgrâce. Cette protestation sincère a renfermé une volonté sincère. Or, est-il croyable qu'un liomme ait eu une volonté déterminée et absolue de renoncer à son péché, et qn'iramédiatemenl après, lâchement et sans résistance, il y retourne tout de nouveau? Une volonté bien résolue est plus efficace. Ainsi raisonnait saint Bernard, et avant lui TertuUien.
A cela on peut opposer trois choses. Car pranièNuil ne peut-il pas arriver que la volonté change? Il &uIoqbvcw que ce changement est possible; mais U faut en mené I temps ajouter que quand les rechutes sont subites et fié- I qoentes, il n'y a nulle vraisemblance que ce soit pv os tel changement. En voici la preuve : c'est que dans tootls reste de notre conduite on ne voit point de ces légèielés si surprenantes.
Secondement on dit : nous sommes faibles, et malgré la sincérité de nos résolutions, la violence de nos passions nous entraîne. Il est vrai que nos passions sont de puissants ennemis; mais si la promesse que nous aroos ^le à Dieu de persévérer dans sa grâce a été véritable , elle a dû être plus forte que ces ennemis prétendus , ^ sa propriété la plus esseuUeUe était de les pouvoir surmonter. Or, comment me persuaderai^je qu'elle a eu cette vcrto, lorsqu'à ne m'en parait rien? Jugez de vous par voimmême. Vous sortez «l'une maladie, et vous craignez ooe rechute : que ne faites-vous point pour la préTenir? Or, le propos que vous avez fait d'éviter la rechute dans le péché , doit être encore plus efïicace que ce désir natuid de conserver votre vie. Oseriez-vous dire qu'a l'a été. Et ce qui doit être une dernière con vicUon , c'est que ces mêmes passions auxquelles vous succombez, vous sauriez bjea les vaincre et y résister, s'il s'agissait de votre fortune et d'un intérêt temporel.
Mais enfin, dit-on en troisième lieu , nous avons gâm, nous avons formé des regrets et des repentirs , nous avons versé des larmes, et ne soot-ce pas là des actes de pénitence? Faux principe. Ce sont là, si vous le voulez, des grâces, des désirs de |>énitence ; mais ce n'en sont pas tonjours les actes. Les Juifs croyaient en Jésus-Christ, éL paraissaient s'attacher à lui, voyant les miracles qu'il'feisait. Mais Jésus-Christ, remarque sahit Jean, ne se fiait pas pour cela à eux , parce qu'il les connaissait. Ceci poum troubler bien des consciences ; mais il est bon de les Inwhier, pour les réveiller de l'assoupissement où elles sont. Deuxième partie. Rechute dans le péché , obstacle à la vraie pénitence par rapport à l'avenir. Ce n'est pas an obstacle invincible , et quand saint Paul dit qu'il est impossible que ceux qui ont été une fois éclairés des lumières du salut et sont après cela retombés, se relèvent par la pénitence, nous ne devons entendre ce tenne d'impossible que d'une impossibilité morale ou d'une extrême difficulti^. Quatre choses rendent la pénitence IrèsHiifficile aprè* la rechute. 1 . C'est que la rechute éloigne Dieu de ntxis. Exemple de Samson. Après queDalila lui eut coupé sa chevelure, il se croyait aussi fort qu'auparavant , mais il ne savait pas, remarque l'Écriture, que le Seigneur s'était retiré de lui. 2. C'est que la rechute fortifie l'inclinationqne nous avons au mal; la volonté se pervertit, et l'habitade se forme. 3. C'est que la rechute aflaiblit en nous la vertu de la grâce. Les plus grandes vérités ne font presque plus d'impression sur l'esprit d'un pécheur. Il les a cent fois entendues , et autant de fois néanmoins il s'est replongé dans ses premières aI)ominalions. 4. C'est que larediute est d'elle-même et de sa nature essentiellement opposée à la grâce de la conversion ; car elle ajoute à la malic« du péché l'ingratitude envers Dieu et le mépris : deux carartères que Dieu a le plus en horreur, et les plu§ capaWes de l'endurcir à notre égard, comme nous nous sommes endurcis pour lui.
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• ConcluftioD qiii regarde <1eux sortes de personnes : f . que ceux qm, depuis leur pénitence, se sont heureusement somenos, prennent garde à eux et redoublent encore leur Tjgilauce; 2. que ceux qui sont retombés ne perdent pas toute espérance. Leur conversion est difTicUe , mais elle n'est pas impossible : parce qu'elle n'est [las impossible^ il faut l'entreprendre; et parce qu'elle est difficile, û faut Taire tous les efforts néc^saires.
LE DIX-NEUVIÈME DLMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR L'ÉTERNITÉ MALHEUREUSE
SwBT. Alors le roi dit à ses officiers : Jelez-le dans les ténèbres i pieds et mains liés : c*est là quHl y aura des pleurs et des grincements de dents.
Ce qu'il y a de plus intolérable dans les peines de l'enfer, c'est leur éternité.
Dinsioif. Voyons comment la foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité niallieureuse, première partie; et comment la créance de l'éternité malheureuse, par le plus iuste retour, doit nous exciter à la pratique des œuvres de la foi , deuxième partie.
Première partie. Commenttla foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse. 1. Elle corrige sur le siJÛet de cette éternité nos erreurs; 2. elle perfectionne nos lumières.
1. Elle corrige nos erreurs. Trois erreurs faussement établies sur la bonté de Dieu , sur la justice de Dieu , et sur la toute-puissance de Dieu. Dieu est trop bon pour aflliger éternellement une &me pécheresse ; première erreur. Cest parce que Dieu est bon, répond Tertullien, et souverainement bon, qu'il doit haïr souverainement le mal et le punir de même. Mais sans s'arrêter à cette réponse, tenons-nous-en à la foi. La même Écriture, qui nous enseigne que Dieu est souverainement bon, nous enseigne qn^il fera souffrir éternellement les &mes réprouvées. Elle ne peut errer ni dans l'wi ni dans l'autre. Donc une peine étemelle dans l'enfer peut s'accorder avec une bonté souveraine dans Dieu. Dieu est trop juste pour venger dans des siècles infinis ce qui s'est passé dans un instant : seconde erreur. On pourrait vous dire que , s'il n'y a pas entre l'éternité malheureuse et le pèche une proportion de durée, il y a une proportion de malice d'une part , et de l'autre de satisfoction et de punition. On pourrait encore vous faii-e observer que pour un crime d'un moment la justice humaine condamne à une prison, à un bannissement perpétuel , et même à la mort, qui est une espèce de peine étemelle. Mais revenons-en toujours à la foi : elle nous apprend deux choses sur lesquelles elle ne nous peut tromper; savoir que Dieu est juste, et que ses vengeances n'ont point de terme. Par conséquent ces deux vérités ne se combattent point , et concourent parfaitement ensemble. Dieu n'est pas assez puissant pour faire que la créature subsiste une éternité entière dans les souffi-ances et dans les tourments : troisième erreur. C'est la plus frivole , et la foi tout d'un coup la détruit par l'idée qu'elle nous donne de la toute-puissance de Dieu.
2. Elle perfectionne nos lumières ; car nous ne manquons pas de raisons pour justiGer la conduite de Dieu touchant l'éternité malheureuse. La première est tû-ée de la volonté du pécheur, qui était, comme l'observent saint Jérôme et saint Augustin, de résister éternellement à
Dieu , si Dieu l'eût laissé vivre éternellement sur la ter r«. La seconde est prise , selon saint Thomas, de la nature du péché, qui, ne pouvant être réparé par une âme réprouvée, doit subsister toujours et toujours avoir sa peine. La troisième est encore prise de la nature du péché, qui offense une grandeur infinie; d'où saint Augustin et tous les théologiens concluent qu'il mérite donc une peine infinie. Et comme cette peine ne peut être infinie en elle-même et dans son essence, il faut qu'elle le soit dans son éternité. Telles sont sur l'éternité malheureuse les lumières et les productions de l'esprit de l'honfune; mais voici comment la folles perfectionne et les confirme. C'est un de ces secrets qui ne sont connus qu'aux ftmes humbles et aux vrais fidèles. Car si la foi donne à toutes ces connaissances une perfection et une force particulière, ce n'est point en élevant nos esprits, mais en les abaissant et en les soumettant à l'autorité de la parole de Dieu. C'est alors que , faisant le sacrifice de notre raison, nous pouvons mieux raisonner que jamais. Ces grandes idées de la majesté de Dieu et de la malice de l'homme qui l'offense n'étant plus affaiblies, ni par les préjugés de notre esprit, ni par les passions de notre cœur, font sans obstacle toute leur impression sur nous, et Dieu les seconde encore par sa grâce et par ses communications intérieures. Les plus simples et les plus dociles ont là-dessus les vues les plus claires et les plus relevées. Telle a été la foi des saints, et de tant de saints distingués par l'étendue de leur doctrine et la sublimité de leur génie.
Deuxième partie. Comment la créance de l'éternité malheureuse doit nous excitera la pratique des œuvres de la foi. Pour peu que nous nous aimions nous-mêmes d'un amour raisonnable et chrétien , il n'est rien que nous devions plus craindre que cette éternité malheureuse, ni dont pous devions nous préserver avec plus de soin . Or nous ne pouvons l'éviter que par la pratique des œuvres de la foi, c'est-à-dire par l'innocence et la sainteté de notre vie. Par conséquent crohre une éternité de peine , c'est un des plus puissants motifs pour nous remettre dans la règle ou nous y maintenir, et pour nous porter à vivre en chrétiens. Deux qualités particulières de ce motif : c'est 1. le plus universel, 2. le plus sensible.
1 . Motif le plus universel. H serait à souhaiter qu'on ne ^ s'adonnât à ses devoirs et aux exercices du clu-istiaulsme que par ^le pur motif de l'amour de Dieu. Mais ce motif, après tout, n'est guère propre que des justes et des parfaits. Au lieu que tous, justes, lâches, pécheurs, sont touchés de la crainte salutaire des redoutables jugements de Dieu et de ses châtiments étemels. Exemples de tant de mondains qui par là ont été convertis, et de saints, même que cette pensée de l'éternité a soutenus dans la t^tation.
2. Motif le plus sensible. Car ce qui se fait sentir à nous sur la terre plus vivement , c'est la peine et même la seule idée que nous nous en formons. Or si cela est vrai à regard d'un mal passager, combien plus Vest-il à l'égard d'un mal étemel? L'éternité, dira-t-on, est incompréhensible, et le moyen de craindre ce qu'on ne comprend pas? mais c'est justement ce qui la rend plus terrible. Un mal si grand qu'il est hiconcevaJile, voilà ce qui doit nous saisir de fhiyeur, et nous faire tout entreprendre pour nous en garantir. Le désordre est qu'on n'y pense point, et l'impiété même va jusqu'à regarder avec mépris un homme qtA s'o»
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toire devant Dieu; fléparoDS-nous-ea afin que Dieu , dans son jugement, ne nous sépare pas de ses élus. Nous trouverons dans la retraite des consolations plus pores et plus sensibles que toutes les fausses joies du siècle.
Deuxième PARTiE. Un homme par étal consacré à Dieu. Sur cela trois considérations : 1 . Texcellence de la consécration du chrétien; 2. Tobligation indispensable de sainteté ({uc cette consécration impose an chrétien ; 3. la tache particulière qui se répand , en conséquence de cette consécration, sur tous les péchés du clu-étien.
t . L'excellence de la consécration du chrétien. Cest par Tonclion du baptême que nous sommes consacrés à Dieu , mais consacrés en difTérentes manières que l'Écriture et les Pères nous ont marquées. Consacrés comme rois , comme prêtres , comme temples de Dieu, comme enfants de;Diea, comme membres de Dieu.
2. L'obligation indispensable de sainteté que cette consécration impose au chrétien. Car il faut soutenir tous ces caractères; et par où, si ce n*est par notre sainteté? C'est pour cela que l'apôtre n'appelait point autrement les premiers fidèles que du nom de saints. Cest dans nous, selon le même apôtre, que doit être édifié le temple de Dieu ; etoommentce temple de Dieu peut-il être édifié dans noussinon par la sainteté? Si les prêtres de l'ancienne loi devaient être saints, à combien plus forte raison devons-nous travailler k le devenir, puisque nous offrons des victimes beaucoup plus nobles, et l'Agneaujnême de Dieu?
d. La tadie particulière qui se répand', en conséquence de cette consécration, sur tous les péchés du chrétien. Car tout-i>éché dans un chrétien est une espèce de sacrilège, puisque c'est la profanation d'une chose consacrée à Dieu et unie à Dieu. Vérité que saint Paul représentait si fortement aux premiers chrétiens. Rien néanmoins de plus ordinaire dans le christianisme que le péché : la corruption y est générale. Qu'avons-nous donc à craindre? c'est que Dieu , qui noya le monde entier dans un déluge universel , pour punir les péchés des hommes, ne laisse le llambeau de la foi s'éteindre parmi nous.
LE DIX-UUITIÈME DIMANCHE APRES LA PENTECOTE
SUR LA RECHUTE DANS LE rÉCBÉ.
Sujet. Jésus voyant leur foi , dit au paralytique : Mon
JiU, prenez confiance , vos péchés vous sont remis.
C'est ce que Dieu dit encore au pécheur pénitent; mais un des caractères de la vraie pénitence , c'est la fermeté et la persévérance.
Division. Rechute dans le péché, marque d'une fausse .pénitence à l'égard du passé, première partie ; obstacle à Ja vraie pénitence dans l'avenir, deuxième partie.
Première partie. Rechute dans le péché , marque d'une fausse pénitence à l'égard du passé. Si votre pénitence a ifté telle que vous la supposez, c'est-à-dire une vraie pénitence, il faut que vou^ vous soyez engagé à Dieu par une protestation sincère de ne plus retomber dans le péclié •qui vous avait attiré sa disgrûce. Cette protestation sincère a renfermé une volonté sincère. Or, est-il croyable qu'un liomme ait eu une volonté déterminée et absolue de renoncer à son péché, et qu'immédiatement après, lâchement et sans résistance, il y retourne tout de nouveau? Une volonté bien résolue est plus efficace. Ainsi raisonnait saint Bernard, ft avant lui TertuUicn.
A cela onpeotoppofier trois choses. Car ^ ^,
ne peut-il pas arriver que la volonté change? Il àutoaivcHr que ce changement est possible; mais il fout en mené ! temps jouter que quand les rechutes sont subites et fté- ; quentes, il n'y a nulle vraisemblance que ce soit ptr os tel changement. En voici la preuve : c'est que dans tootle reste de notre conduite on ne volt point de ces légèielés si surprenantes.
Secondement on dit : nous sommes Cûbles, et malgré la sincérité de nos résolutions , la violence de nos passioiis nous entraîne. Il est vrai que nos passions sont de puissants ennemis; mais si la promesse que nous avons âite à Dieu de persévérer dans sa grâce a été véritable, ellea dû être plus forte que ces ennemis prétendus , ^ sa propriété la plus esseuUeUe était de les pouvoir sormoDtcr. Or, comment me persuaderai-je qu'elle a eu cette verta, lorsqu'à ne m'en parait rien? Jugei de vous par voo^ même. Vous sortez d'une maladie, et vous ciaignex mie rechute : que ne faites-vous point pour la préveDir? Or, le propos que vous avez fait d'éviter la rechute dans le péché , doit être encore plus efficace que ce désir naturel de conserver votre vie. Oseriez-vous dire qu'a Fa été. Et ce qui doit être une dernière conviction , c'est que ces mêmes passions auxquelles vous succombez, vous sauriez btes les vaincre et y résister, s'il s'agissait de votre fortane et d'un intérêt temporel.
Mais enfin, dit-on en troisième heu , nous avons gâm, nous avons formé des regrets et des repentirs , nous avoas versé des larmes, et ne soot-ce pas là des actes de péntence? Faux principe. Ce sont là, si vous le voulez, des grâces, des désirs de pénitence ; mais ce n'en sont pas toajours les actes. Les Juifs croyaient en Jésus-Christ, et paraissaient s'attacher à lui , voyani les miracles qu'il élisait. Mais Jésus^^hrist, remarque samt Jean, ne se fiait pas pour cela à eux , parce qu'il les connaissait. Ceci pourra troubler bien des consciences; mais il est bon de les troohier, pour les réveiller de l'assoupissement où elles sont. Deuxième partie. Rechute dans le péché , obstacle à la vraie pénitence par rapport à l'avenir. Ce n'est pas uo obstacle invincible, et quand saint Paul dit qu'il est irapossible que ceux qui ont été une fois éclairés des lumières dn salut et sont après cela retombés , se relèvent par la pénitence, nous ne devons entendre ce terme d'impossible que d'une impossibilité morale ou d'une extrême difficulté. Quatre choses rendent la pénitence trèsnlifficile aprè* la rechute. 1 . C'est que la rechute éloigne Dieu de noos. Exemple de Samson. Après queDaUla lui eut coupé sacJM»velure, il se croyait aussi fort qu'auparavant, mais il ne j savait pas, remarque l'Écriture, que le Seigneur s'était i retiré de lui. 2. C'est que la rechute fortifie l'inclination que nous avons au mal; la volonté se pervertit, et l'habitude se forme. 3. C'est que la rechute affaiblit en nous la vertu de la grâce. Les plus grandes vérités ne font presque pini d'impression sur l'esprit d'un pécheur. Il les a cent fois entendues , et autant de fois néanmoins il s'est replonge dans ses premières aI)ominalions. 4. C'est que larediute est d'elle-même et de sa nature essentiellement opposée à la grâce de la conversion ; car elle ajoute à la malict du péché l'ingratitude envers Dieu et le mépris : deux carîM^ tères que Dieu a le plus en horreur, et les plu$ capable dé l'endurcir à notre égard, comme nous nous sommes ea* durcis pour lui.
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. CondusioDqiiiregardeileuxsoitesdepersoiinesM.que ceux qui , depuis leur pénitence, se sont heureusement somenos, prennent garde à eux et redoublent encore leur vigilance; 2. que ceux qui sont retombés ne perdent pas toute espérance. Leur conversion est difficile , mais elle n'est pas impossible : parce qu'elle n'est pas impossible, il faut l'entreprendre; et parce qu'elle est difficile, U faut Taire tous les efforts nécessaires.
LE DIX-NEUVIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR L'ÉTERNITÉ MALHEUREUSE
Sujet. Alors le roi dit à ses officiers : Jetez-le dans les ténèbres , pieds et mains liés : c'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents.
Ce qu'il y a de plus intolérable dans les peines de l'enfer, c'est leur éternité.
Division. Voyons comment la foi doit nous confirmer dans la créance de rétemltc malheureuse, prenûère partie; et comment la créance deréternité malheureuse, par le plus iuste retom-, doit nous exciter à la pratique des œuvres de la foi , deuxième paitie.
Première partie. Commenta la foi doit nous confirmer dans la créance de l'éternité malheureuse. 1. Elle corrige sur le sujet de cette éternité nos erreurs; 2. elle perfectionne nos lumières.
1. Elle corrige nos erreurs. Trois erreurs faussement établies sur la bonté de Dieu , sur la justice de Dieu , et sur la toute-puissance de Dieu. Dieu est trop bon pour àffiiger éternellement une âme pécheresse ; première erreur. Cest parce que Dieu est bon, répond TertuUien, et souverainement bon, qu'il doit haïr souverainement le mal et le punir de même. Mais sans s'arrêter à cette réponse, tenons-nous^n à la foi. La même Écriture, «lui nous enseigne que Dieu est souverainement bon, nous enseigne qu'il fera souffrir éternellement les âmes réprouvées. Elle ne peut errer ni dans l'wi ni dans l'autre. Donc une peine étemelle dans l'enfer peut s'accorder avec une bonté sottverame dans Dieu. Dieu est trop juste pour venger dans des siècles infinis ce qui s'est passé dans un instant : seconde erreur. On pourrait vous dire que , s'il n'y a pas entre l'éternité malheureuse et le pèche une proportion de durée, il y a une proportion de malice d'une part , et de Tautre de satisfoction et de punition. On pourrait encore vous faire observer que pour un crime d'un moment la justice humaine condamne à une prison, à un bannissement perpétuel , et même à la mort, qui est une espèce de peine étemelle. Mais revenons^n toujours à la foi : elle nous apprend deux choses sur lesquelles elle ne nous peut tromper; savoir que Dieu est juste, et que ses vengeances n'ont point de terme. Par conséquent ces deux vérités ne se combattent point , et concourent parfaitement ensemble. Dieu D'est pas assez puissant pour faire que la créature subsiste une éternité entière dans les souffrances et dans les tourments : troisième erreur. C'est la plus frivole , et la foi tout d'un coup la détrait par l'idée qu'elle nous donne de la toute-puissance de Dieu.
2. Elle perfectionne nos lumières ; car nous ne manquons pas de raisons pour justifier la conduite de Dieu touchant l'éternité malheureuse. La première est tirée de la volonté du pécheur, qui était, comme l'observent saint Jérôme et saint Augustin, de résister éternellement à
Dieu, si Dieu l'eût laissé vivre étemellementsurlateire. La seconde est prise , selon saint Thomas, de la nature du péché , qui , ne pouvant être réparé par une âme réprouvée , doit subsister toujours et toujours avoir sa peine. La troisième est encore prise de la nature du péché, qui oflense une grandeur infinie; d'où saint Augustin et tous les théologiens concluent qu'il mérite donc une peine infinie. Et comme cette peine ne peut être infinie en elle-même et dans son essence, il faut qu'elle le soit dans son éternité. Telles sont sur l'étemité malheureuse les lumières et les productions de l'esprit de l'homme; mais voici comment la foi les perfectionne et les confirme. C'est un de ces se- C4^t8 qui ne sont connus qu'aux âmes humbles et aux vrais fidèles. Car si la foi donne à toutes ces connaissances une perfection et une force particulière, ce n'est point eu élevant nos esprits, mais en les abaissant et en les soumettant à Tautorité de la parole de Dieu. C'est alors que, faisant le sacrifice de notre raison, nous pouvons mieux raisonner que jamais. Ces grandes idées de la majesté de Dieu et de la malice de l'homme qui l'offense n'étant plus affaiblies, ni par les préjugés de notre esprit, ni par les passions de notre cœur, font sans obstacle toute leur impression sur nous, et Dieu les seconde encore par sa grâce et par ses communications intérieures. Les plus simples et les plus dociles ont là-dessus les vues les plus claires et les plus relevées. Telle a été la foi des saints, et de tant de saints distingués par l'étendue de leur doctrine et la sublimité de leur génie.
Deuxième partie. Comment la créance de l'éternité malheureuse doit nous excitera la pratique des œuvres de la foi. Pour peu que nous nous aimions nous-mêmes d'un amour raisonnable et chrétien , il n'est rien que nous devions plus craindre que cette éternité malheureuse, ni dont pous devions nous préserveravec plus de soin. Or nous ne pouvons l'éviter que par la pratique des œuvres de la foi, c'est-à-dire par l'innocence et la sainteté de notre vie. Par conséquent croire une éternité de peine , c'est un des plus puissants motifs pour nous remettre dans la règle ou nous y maintenir, et pour nous porter à vivre en chrétiens. Deux qualités (larticulières de ce motif : c'est 1. le plus universel, 2. le plus sensible.
1. Motif le plus universel. Il serait à souhaiter qu'on ne ^ s'adonnât à ses devoirs et aux exercices du christianisme que par ^le pur motif de l'amour de Dieu. Mais ce motif, ; après tout , n'est guère propre que des justes et des parfaits. Au lieu que tous , justes , lâches , pécheurs , sont ' touchés de la crainte salutaire des redoutables jugements de Dieu et de ses châtiments étemels. Exemples de tant de mondains qui parla ont été convertis, et de saints, même que cette pensée de l'éternité a soutenus dans la tentation.
2. Motif le plus sensible. Car ce qui se fait sentir à nous sur la terre plus vivement, c'est la peine et même la seule idée que nous nous en formons. Or si cela est vrai à l'égard d'un mal passager, combien plus l'est-il à l'égard d'un mal étemel? L'étemité, dira-t-on, est incompréhensible, et le moyen de craindre ce qu'on ne comprend pas? mais c'est justement ce qui la rend plus terrible. Un mal si grand qu'il est inconcevable , voilà ce qui doit nous saisir de frayeur, et nous faire tout entreprendre pour nous en ga- ^ rantir. Le désordre est qu'on n'y pense point, et l'impiété même va jusqu'à regarder avec mépris un homme qui s'o<>
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cnpe de celte pensée et qui en paraît touché. Mais , quoi qu'en dise le monde libertin et impie, je la crains, cette affreuse éternité , je la crains souyerainement ; et plaise au ciel que je la craigne efficacement
LE VINGTIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LE ZÈLE POUR L*H0IfIfE0H DE Là REUGION.
Sujet. H crut en Jésus-Christ, et Unité sa maison crut comme lui.
Parce que ce maître n» se contenta pas de croire , mais qu'il parla selon sa créance , qu*il confessa Jésus-Christ de bouche et par œuvres , il engagea toute sa maison à croire comme lui. Tel est le zèle que nous devons avoir pour l'honneur de la religion.
DinsiON. Comme chrétiens, nous reconnaissons dans notre religion deux qualités essentielles, la vérité et la sainteté : la vérité de sa doctrine , et la sainteté de sa morale. De là suivent deux conséquences qui doivent faire tout le fond de ce discours. Notre religion est vraie ; donc nous devons tous l'honorer par la profession de notre foi : première partie. Notre religion est sainte ; donc nous de- Tons tous l'honorer par la pureté de nos mœurs : deuxième partie.
Première partie. Notre religion est vraie; donc nous devons tous l'honorer par la profession de notre foi. C'est one décision de l'apétre , que pour acquérir la justice chrétienne et pour parvenir au salut, il faut deux choses : croire dans le cœur, et faire au dehors profession de sa créance. Voilà l'hommage qu'ont rendu à la religion les premiers fidèles , et selon le témoignage de Tertullien , rien n'a plus contribuée l'établir et à la répandre dans le monde, que la constance des martyrs à la professer hautement et aux dépens de leur vie.
Cette profession de notre foi et l'honneur qu'en relire la religion , est pour nous d'un devoir si rigoureux , que nous n'y pouvons manquer sans en devenir responsables à Dieu , à l'Église et à toute la société des fidèles. 1. Responsables à Dieu , qui ne doit pas seulement être honoré par un culte intérieur, mais par un culte visible et extérieur. 2. Responsables à rÉglise , qui demande de nous et a droit de demander une confession publique, comme une ratification authentique et solennelle de la promesse faite pour nous dans notre baptême et de l'engagement contracté en notre nom. 3. Responsables à toute la société des fidèles à qui nous refusons l'exemple, et, dans cet exemple, le soutien que nous nous devons les uns aux autres contre le libertinage.
Voilà de puissantes raisons ; mais , par la plus criminelle prévarication , au lieu d'honorer notre foi en la professant, nous la déshonorons par nos scandales. Scandales directs, et ce sont des scandales de libertinage et d'irréligion. Scandales indirects, et ce sont des scandales d'indifférence, de négligence, de respect humain en matière de religion. 1. Scandales directs, scandales de libertinage et d'irréligion : railleries des choses saintes, préoccupations contre l'Église, discours et raisonnements sur les articles de la foi, livres contagieux où la foi est artificieusement corrompue, liaisons avec des gens connus pour être des incrédules et des athées, entretiens oii se débitent des maximes formellement opposées à la morale de l'Évangile. 2. Scandales indirects. Scandales d'indiflérenoe : qu'il s'élève sur des
points importants quelques conteatations, oo dit qu'en k prend point de parti. Scandale de négligence : oone pratique nul exercice de religion. Scandale de complaisance : on prête l'oreUle aux paroles licencieuses de quelques amis dont la foi est très-suspecte. Scandale de respect humain: on n'ose parler pour la religion en présence d'un maître, d'un grand. Soyons avec Dieu de bonne foi : et ti nous sommes à lui faisons-le connaître.
Deuxième partie. Notre religion est sainte, donc boqs devons tous l'honorer par la pureté de noa moeun. Que notre rdigion soit samte, c'est un principe que nous avons déjà établi dans un autre discours. De toutes les qualités qui la relèvent , il n'en est point de plus excellente que sa sainteté; d'oi^ il s'ensuit que ce qui l'honore diTantage, c'est ce qui fait plus éclater cette sainteté. Or, rien ne flût plus paraître la sainteté de la religjkm chrétienne , que la sainte vie des chrétiens : car on ne peut mieux juger de l'arbre que par ses firuits , ni du principe que par ses effets. Ce n'est pas qu'indépendamment de notre Tie, die ne puisse être sainte en elle-même : mais c'est notre bonne vie qui la fait plus paraître sainte. Voilà poorquoi saint Paul, et tous les Pères de l'Église ont tant exhorté les £* dèles à se rendre irrépréhensibles dans leur conduite. Voua ce qui a donné aux païens mêmes une ai hante estime dn christianisme.
Mais qu'esMl arrivé dans le cours des siècles? CeA que nous avons dégénéré de cette première sainteté qui disait autrefois fleurir le christianisme, et dont ses défenseurs se servaient pour en inspûer l'estime et pour l'autoriser. Voilà comment nous déshonorons la religion ; car quoique dans le fond on ne puisse ni on ne doive rien lui attribuer de tout le mal que nous commettons, puisqu'elle le condamne , il n'est néanmoins que trop ordinaire à ses ennemis d'en prendre occasion de la décrier. Ne peut-on pas dire d'elle dans l'état présent où nous la réduisons, cequ'on disait de Jérusalem dépeuplée et déserte : Hœccine est urbsperfecti decoris P Est-ce là cette religion jadis si florissante et si belle?
H faut après tout reconnaître qu'il y a encore des Ames fidèles , et dés chrétiens réglés et pieux , dont la conduite semble devoir en quelque sorte dédommager et consoler l'Église. Mais qu'est-ce que cette consolation, si nons avons égard à deux choses : 1. à la multitude presque infinie de pécheurs qui déshonorent leur foi ; 2. à Tinjuatioe des hommes, surtout des ennemis de la vraie religion, qui ferment les yeux à tout ce qu'il y a d'édifiant pour n'en être point touchés, et qui ne les tiennent ouverts qu'aux désordres dont ils sont témoins? Fasse le ciel que notre zèle se rallume pour l'honneur de notre foi ! C'est ainsi que , sans passer les mers , nous pourrons participer an ministère des apôtres. Nous sommes si sensibles à l'honneur d'une famille où nous avons pris naissance : ne le serons-nous pointa l'honneur d'une religion où noua i été régénérés?
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SUR LE PARDON DES llf JURES.
SwET. Alors son maître le fit appeler, et lui dit : Méchant serviteur, je vous ai remis tout ce que vous me deviez, parce que vous m'en aviez prié. Ne fallait-il donc pas avoir pitié de votre compagnon ^ comme fai eu pitié de vous ? Sur cela le maître indigné le livra aux exécuteurs de la justice.
N'attendons pas un traitement moins rigoureux de la part de Dieu, si nous ne pardonnons pas les injures que nous prétendons avoir reçues.
Division. Dieu a droit de nous ordonner en faveur du prochain le pardon des injures que nous en avons reçues; première partie. Si nous refusons au prochain ce pardon , nous donnons à Dieu un droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes; deuxième partie.
Première partie. Dieu a droit de nous ordonner en fa- Teor du prochain le pardon des injures que nous en avons reçaes , et il Texige en effet de nous comme maître , comme père , comme modèle , comme juge.
1. Comme maître. Il y a un précepte du pardon des injures; précepte fondé sur les plus solides raisons : mais sans autre raison , l'autorité seule de Dieu nous doit suffire, et voilà d*abord la réponse la plus courte et la plus décisive pour renverser tous nos prétextes. Dieu le veut, c'est assez.
2. Conune père et bienfaiteur. Cet homme ne mérite pas que vous lui pardonniez; mais Dieu qui vous le demande, le mérite pour lui, après vous avoir comblé de ses grâces. Ce n'est pas à celui-ci ou à celui-là que vous accorderez ce pardon, mais à Dieu qui veut bien se mettre en leur place. Quel avantage pour vous de pouvoir donner à votre Dieu ce témoignage de votre reconnaissance et de votre amour!
3. Comme mod^e. Que ne pardonne-t-il point dans tout le monde à tant de pécheurs, et que ne vous a-t-il point pardonné à vous en particulier? Ne peut-il donc pas bien Tons dire : Omne debitum dimisi tibi, nonne oportuit et te misereriP J'ai pardonné, et je vous ai pardonné; pourquoi ne pardonnez-vous pas ooaune moi ?
4. Comme juge. Peut-être doutez-vous que Dieu vous ait pardonné jusques à présent. Hé bient voici le moyen d'obtenh' dans la suite le pardon de toutes vos fautes, et cette rémission dont vous ne pouvez être encore certain. Dieu , en qualité de juge, vous dit : Pardonnez , et je vous pardonnerai moi-même : Dimittite et dimittemini. Cette parole est précise et formelle.
Dboxièiib partie. Si nous refusons an prochain le pa^ don que Dieu nous ordonne et qu'il exige indispensableinent de nous, nous donnons à Dieu nn droit particulier de ne nous pardonner jamais à nous-mêmes. Car alors nous nons rendons singulièrement coupables, et coupables en quatre manières : envers Dieu, envers Jésus4;hrist Fib de Dieu, envers le procham substitué en la place de Dieu , et envers nous-mêmes.
1. Coupables envers Dieu. Noos violons im de ses préceptes les plus essentiels. Or comment pouvons-nous espérer alors qu'U se laisse fléchir en notre faveur? Point dêtniséricorde à celui qui n'a pas fait miséricorde,
Coupables envers Jésus-Christ Fils de Dieu. Nous
le renonçons en quelque manière dès que nous renonçaos an caractère le plus distinctif du christianisme, qui est le pardon des injures et l'amour des ennemis. Or, par là n'obligeons-nous pas ce Dieu sauveur à se tourner contre nous et à nous renoncer; et si Jésus-Christ , notre médiateor, nous renonce, à qui aurons-nous recours?
3. Coupables envers le prochain substitué en la place de Dieu. Nous lui reftisons ce qui lui est dû en conséquence du transport que Dieu lui a fait de ses justes prétentions contre nous. Car Dieu lui a en effet transmis tous ses droits.
4. Coupables envers nous-mêmes. Nous nous démentons nous-mêmes et la prière que nous faisons tous les jours à Dieu, en lui disant : Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Ainsi nous prononçons contre nous-mêmes, par cette prière, notre propre condamnation. Dieu nous répond alors : Cestpar vous-mêmes que je vous juge. Parce que vous n'avez pas pardonné, ne comptez pomt que je vous pardonne. Méditons bien ce funeste arrêt, et pronons sur cela notre parti.
LE VINGT-DEUXIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
S17R LA RESTITUTION
Sujet. Rendez à César ce qui appartient à César ^ et à Dieu ce qui appartient à Dieu.
Nous devons surtout à César, c'est-à-dire an prochain , une juste restitution des biens que nous lui avons enlevés.
Division. Rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une injuste usurpation, et rien de plus difficilequedclaréparer; première partie. Rien de plus Ikux que l'impossibilité prétendue par la plupart des hommes de (dâre cette réparation, et rien de plus vrai que Timpossibflité du salut sans cette réparation ; deuxième partie. Donc rien sur quoi nous devions plus trembler et plus nous défier de nous-mêmes, que sur le si^et de la restitution.
Preuèrb partie. Rien de plus aisé que de se trouver devant Dieu coupable d'une injuste usurpation, et rien de plus difTicile que de la réparer.
1. Facilité de commettre rUijnstice et de se trouver chargé du bien d'autrui. Deux raisons qn'en donne saint Chrysosttoie : la cupidité qui est en nous , et les oocasiont fMquentes qui sont hors de nous. La cupidité est insatiable, et veut toii^ours avoir : de là tant d'artifices qo'eUe emploie , tant d'usures , de simonies, de contrats simulés. Ajoutez à cette convoitise les occasions très-fréqnentes de la satisfaire. Un domestique a le bien de son maître en. tre les mains; un marchand négode, donne et reçoit; un homme est dans une charge, dans une oommisÀ», où il peut prendre à son gré ; un grand a des dettes, et par son crédit peut s'exempter de payer : ainsi d'une Infinité d'autres occasions. Ce qui redouble le péril , c'est que ces occasions si dangereuses, on les recherche, bien loin de les fuir. On veut se procurer certains emplois, on veut avoir certains maniements de deniers. Emplois avantageux selon le monde, mais bien pernicieux pour la oonsdeuce.
Difficulté de réparer l'injustice conunisea et de rcudrt
ANALYSES DES SERMONS
on bien doDt 00 se trouve saisi. Où voit-on en effet des gens qui restituent de bonne foi ? Quelles peines même ne témoignent pas certains riches et certains grands du monde, quand il s*agtt d'acquitter des dettes légitimement contractées ? Voilà Tun des distacles les plus invincibles à la conversion de tant de pécheurs. Dès qu'on leur parle de restitution, tous les bons sentiments où ils semblaient èlre s'évanouissent. D'où vient cela? c'est qu'il n'est rien dans le fond qui répugne davantage et qui soit plus oontndre an naturel de l'homme , que de se dessaisir des choses qui flattent sa cupidité. Elle suggère mille prétextes que l'on écoute.
DcoxiÈMB PABTiB. Ricu de plus fiiux que rimpossibililé prétendue par la plupart des hommes de réparer le dommage causé au prochain, et rien de plus vrai que l'impossibilité du salut sans cette réparation.
1. Impossibilité de restituer, communément fausse el prétendue. On dit, Si je restitue, je ruine ma famille : il vaut mieux ruiner vos enfants que de vous damner et de les damner avec vous. On dit , Je dois maintenir mon état : votre premier devoir est de rendre au prochain ce qui lui appartient. On dit, H ne me restera pas même de quoi vivre : abus , répond samt Augustin; car suivant oe principe, un voleur public pourrait justifier ses larcins. Confiei-vous en la Providence; elle y pourvoira. On dit, Je me déshonorerai en restituant : il y a dos voies secrètes ponrlhire une restitution, sans hasarder sa réputation. On dit , Où truuverai-je toutes les personnes à qui je suis re devable, et comment dédommageraKje toute une ville, toute une province f 1. Concevez un vrai désir de le faire, autant qu'il dépendra de vos [soins. 2. Cherchez-en de bonne foi les moyens. 3. Si vous ne pouvez restituer tout , restituez une partie. 4. Consultez un homme intelligent et sage. Mais parce que Li cupidité vous domine, vous vous contentez d*un examen superficiel , et vous n'en voulez croire que vous-même.
2. Impossibilité réelle et absolue du salut sans la restitution. Car la restitution , autant qu'elle dépend de nous, est d'une obUgation indispensable. Ni les prêtres n'en peuvent dispenser, ni Dieu même , selon de très-habiles théologiens : mais , soit qu'il le puisse ou qu'il ne le puisse pas, il est certain qu'il ne le veut pas. Sans cela le monde ne serait plus qu'une retraite de voleurs. On me dira que la contrition seule, et hjplus forte raison jointe avec le sacrement de pénitence, suffit pour se réconcilier pleinement avec Dieu : j'en conviens , mais sans une volonté sincère et efficace de restituer, il ne peut y avoir de vraie contrition. Considérez que ces biens injustement acquis vous abandonneront un jour, mais que les crimes que vous aurez commis en les acquérant ne vous abandonneront jamais. Il faut ou les perdre dès maintenant, ou perdre votre àme éternellement. Que répondrez-vous à Dieu quand vous paraîtrez devant lui , et qu'il vous reprochera toutes vos iniquités? Il n'y a qu'une restitution prompte et parfaite qui puisse vous préserver de ses anathèmee.
LE VINGT-TROISIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
sua LE DÉSm ET LE DÉGODT DE L\ COMMUNION.
SuiET. Elle disait en elle-même : Si je puis seulement toucher sa robe, je serai guérie.
Lm ieul9 robe de Jésus-Christ guérit cette femme aflli-
gée d'une longue infirmité : que ne peut point à pbslM raison pour la sanctification de im» Ames cet adorable »cremeut , où nous recevons Jésus-Christ même par la oqo> muDion ?
Division. Deux sortes de dispositions , ordinaûes dans le christianisme , à Tégard de la communion : désir et dégoût. Nous avons besoin d'instruction sur l'un et sur l'aotre. Désir de la communion, première partie; dégoût de la communion , deuxième partie.
Première partie. Désir de la communion. 1. Motift de ce désir. 2. Avantages de ce désir. 3. Règles de œ désir.
1. Motifs de ce désir. Us se réduisent tous à on motif général où ils sont renfermés ; savoir : que toute âme chrétienne doit désirer souverainement et par-dessus toute chose d'être unie à Jésus-Christ, puisque c'est i Christ qu'elle trouve tous les biens. Or c'est la con qui nous unit réellement et substantiellement à Jésos- Christ. Mais ce désir de la communion peut-U ccmvenirà un pécheur dans l'état actuel de son péché ? Oui : car loot exclu qu'il est de la samte table par son péché, il peut néanmoins désh-er d'y être rétabli, non point avec soi péché, mais après s'être lavé et purifié de cette tache. Plus même un honune est pécheur, plus il doit désirer k oonununion, de la manière que je le viens d'expliquer; parce que plus il est pécheur, plus il est malade et iaibfe, et qu'il doit par conséquent plus désirer ce qui peut le guérir et le fortifier.
2. Avantages de ce désir. 1. C'est la première disposition à la comnmnion , quoique ce ne soit pas une disposition suffisante. Le sacrement de Jésus-Christ est une viaiide, et une viande ne profite jamais mieux que lorsqu'on la mange avec appétit. Jésus-Christ se tient honoré de oe désir, puisque c'est une marque de l'estûne que nous faisons de ce saint aliment qu'il nous offre. 2. C'est le principe et comme le mobile de toutes les autres dispositions. Car voulant communier, et ne voulant pas d'ailleurs communier indignement, je me trouve engagé par là à ne rien négliger de tout ce qui me peut disposer à une bonne cool munion. Abus de notre siècle : au lieu d'exciter ce désir dans les âmes , on travaille à l'y éteindre , et de là vient que l'usage de la conmiunion est si négligé par la plupart des chrétiens.
3. Règles de ce désir. II faut que oe soit un désir humble, un désir éclairé ou demandant à l'être , un désir prudent et sage, docile et soumis, en un mot un désir chrétien; et non point un désir présomptueux , aveugle, précipité , volage, opmiâlre et entêté. Dés que ce désir aura les qualités convenables , conservons-le , quoi qu'on puisse nous dire pour l'amortir en nous et nous le fiiire perdre.
Deuxième partie. Dégoût de la conununion. Il y a on dégoût de la communion qui vient de Dieu , et il y en a no qui vient de nous-mêmes et de notre fonds. L'un n'est qu'une épreuve de Dieu , ou qu'un châtiment passager de Dieu , et ce n'est point de quoi il s'agit ici ; mais Tautre procède d'une mauvaise disposition de notre cœur, et c'est de cette sorte de dégoût qu'il est question. Voyons -en 1. le principe, 2. les suites funestes, 3. les remèdes.
1. Principe de oe dégoût. C'est le relâchement de la vie. On quitte ses exercices de piété, on ne veut plus tant se faire de violence ni tant veiller sur soi; on s'accoutume à une vie sensuelle et délicate, à une vie dissipée et mon-
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daine : cm l'aime, et tout ce qui est capable de la troubler deyieut insupportable. De là donc Ton conçoit de Téloigneoient pour la communion, parce qu'elle demande une autre Tie que celle-là. Pourquoi tant de communions? dit-on. On se retire de la sainte table , et Ton se met ainsi plus au large- On parlait et Ton agissait tout autrement à ces temps d'une ferveur chrétienne, où Ton était animé de Tesprit de Dieu.
2. Suites de ce dégoût. Comme le relâchement de la vie porte au dégoût de la communion , le dégoût de la communion, parle retour le plus naturel, mais le plus funeste, porte à un nouveau relâchement de vie. Car ce dégoût éloigne de la communion; et moins on communie, moins on a de grâces, moins on a de forces, moins on a de vigilance, d'attention sur soi-même, de zèle pour son avancement, et par conséquent plus on se rclâclie. Yuilà comment on a vu des personnes dans les plus saintes sociétés se dérégler; et comnxHii an a vu les sociétés ellesmêmes tout entières se démentir ei devenir le scandale de la religion.
3. Remèdes de ce dégoût. 1. S'appliquer à bien comprendre le principe et les suites malheureuses du dégoût où l'on est tombé , et se faire là-dessus à soi-même d'utiles reproches ; 2. ne point suivre le dégoût où l'on se trouve, et agir même contre ce dégoût; 3. se confier à on directeur dont la conduite soit à couvert de tout soupçon, et prendre ses avis; 4. avoir recours à Dieu même , et lui demander instamment qu'il fléchisse notre cœur et l'attire à lui.
LE VINGT-QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS LA PENTECOTE
SUR LE JUGEMENT DE DIEU
Sujet. Ils verront le Fils de V Homme venir sur les nues avec une grande puissance et dans une grande majesté,
L'Église commence et finit son année évangéliqne par la peinture du jugement de Dieu, parce qu'il n'y a point de pensée qui puisse plus utilement nous occuper.
Division. La vérité infaillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies , première partie. L'équité inflexible du jugement de Dieu opposée à nos faiblesses et.à nos relâchements, deuxième partie.
Première partie. La vérité infaillible du jugement de Dieu opposée à nos erreurs et à nos hypocrisies. Nous nous trompons nous-mêmes et ne voulons point nous connaître , Toilà nos erreurs. Nous trompons le public et ne voulons point en être connus; voilà nos hypocrisies. Mais Dieu, aTec les lumières de sa vérité , nous détrompera de nos erreurs, et dévoilera nos hypocrisies.
1. Il nous détrompera de nos erreurs, et il nous fera connaître nous-mêmes à nous-mêmes. Qonnaissance qui nous sera insupportable et qui nous consternera. Venons au détail. Nous avons deux sortes d'erreurs en ce qui regarde Dieu et le salut : erreurs de fait, et erreurs de droit. Erreurs de fait qui nous 6tent la connaissance de nos propres actions; mais Dieu nous les remettra toutes devant les yeux. Combien de péchés qui nous sont présentement inconnus , soit que nous ne les ayons jamais remarqués, •oit que nous les ayons oubliés? Si nous les connaissons, combien y a-t-il , dans ces mêmes péchés , de circonstan-
ces, de dépendances, de conséquences, dVRets à quoi nous ne faisons nulle attention.' Or, rien de tout cela n'échappe à Dieu ; et c'est ce qu'il noos retraoera avec àes caractères si sensibles , que nous le verrons malgré nous dans toute son étendue et dans toute sa difformité. Erreurs de droit qui nous font ignorer nos plus essentielles obUgations : mais que fera Dieu ? Il renversera tous les faux principes que nous aurous suivis ; et ces consciences que nous nous faisions, dont nous nous tenions assurés et sur lesquelles nous nous reposions, il nous les fera paraître pleines d'injustice , de préoccupation , de mauvaise foi. Quelle sera notre surprise , et qu'aurons-nous à dire pour notre justificalion?
2. Il dévoilera nos hypocrisies, et nous fera connaître au monde que nous avions ti-umpé par de spécieux dehors. C'est l'expresse menace qu'il nous fait par son prophète : Je découvrirai à toute la terre ton opprobre : c'est-à-dire tes artifices , tes fraudes, tes impostures, tes cabales , tes abominations. Tel se croirait perdu sans ressource, et serait accablé de honte et de confusion , si ce qu'il cache avec tant de soin venait à être su , non pas du public, mais seulement de celte personne en particulier ou de cette autre : que sera-ce lorsqu'il faudra être connu du monde entier et donné en spectacle à tout l'univers ! Soyons présentement de bonne foi avec nous-mêmes , pour travailler à nous bien connaître; et soyons-le avec les autres , pour vouloir aussi sincèrement nous faire connaître à qui noos le devons , je veux dire aux ministres de la pénitence. Voilà le meilleur préservatif et le remède le plus certain dont nous puissions user.
Deuxième partie. L'inflexible équilé du jugement de Dieu opposée à nos faiblesses et à nos relâchements. Trois relâchements lors même que nous semblons nous condamner. Car nous nous condamnons , mais en même temps nous nous faisons grâce et nous voulons qu'on nous ménage jusque dans le tribunal de la pénitence. Nous nous reconnaissons pécheurs devant Dieu, mais en même temps nous considérons ce que nous sommes selon le monde , et nous prétendons qu'on ait égard à la qualité de noi» personnes. Noi^s nous avouons coupables et punissables, mais en même temps nous exigeons qu'on ait pour notre faiblesse ou plutôt pour notre délicatesse, de la condescendance et de la douceur. Or Dieu nous jugera sans nous faire giâce, il nous jugera sans distinguer nos qualités et les employant même contre nous , il nous jugera sans consulter notre délicatesse, et il en fera même le sujet princiital de son jugement.
1 . 11 nous jugera sans nous faire grâce : pourquoi? parce que ce sera sa seule justice alors qui agira ; et que nons serviront devant lui toutes ces grâces prétendues, que nous aurons extorquées des ministres de Jésus-Christ.
2. Il nous jugera sans distinguer nos qualités, car II n'a acception de personne. Que disje! il distinguera les conditions, mais pour juger et pour punir les grands aTec plus de sévérité que les autres. Ainsi nous le foit-il entendre dans l'Écriture.
3. 11 nous jugera sans consulter notre délicatesse; ou plutùt c'est sur notre déUcatessc même qu'il nous jugera , en nous reprochant , ce qui n'est que trop réel et que trop vrai, que c'était une délicatesse affectée, une délicatesse outrée, et par conséquent une délicatesse criminelle. Aimons-nous nous^nêines : mais almoiiMaoïis d'un amov
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•oKde, nous traitant avec toute la sérérité éfangéUque^ afin d'expier nos péchés. Voilà par où nous obtiendrons miséricorde y et ooounent nous engagerons Dieu à noas traiter a? ec toute sa bonté paternelle.
HOMÉLIE
SUR L*ÉYÂ1IGILB DB L*ATECGLE-RÉ.
Sum ET mvisioif . Jésus passant , vit un homme qui était aveugle depuis sa naissance,
Jésus-Christ guérit cet aveugle; mais les pharisiens, mtéressés à rabaisser les œuvres du Fils de Dieu , oontesteOt la vérité de ce miracle. L'aveugle néanmoins d*ailleurs la soutient et en rend Iiautement témoignage. De là nous comprendrons d'abord en quel aveuglement l'intérêt propre est capable de nous plonger et nous plonge tous les jours comme les pharisiens, première partie : et nous apprendrons ensuite du témoignage de l'aveugle, à dissiper par les lumières de la foi les ténèbres de l'erreur, et à confondre le mensonge par une sainte confession de la vérité, deuiième partie.
Première partie. En quel aveuglement l'mtérèt propre est capable de nous plonger et nous plonge tous les jours comme les pliarisiens? Cette passion de l'intérêt propre aveugla les pharisiens , 1. sur la personne de Jésus-Christ, 2. sur ses miracles.
1. Sur la personne de Jésus^Hirist. Comme il était opposé aux pharisiens et que son crédit lear donnait de l'ombrage, c'était assez pour le décrier dans leur estime. Ils le traitent de pécheur, et quoi qu'on puisse leur dire, ils le croient tel et le veulent croire , Nos scimus quia hic homo peccator est. Excellente idée de la malignité de l'esprit du monde. Qu'est-ce qui nous aveugle pour l'ordinaire dans nos opinions et dans nos préjugés contre le prochain? l'mtérèt qui nous domine. Que ne peut point l'aliénation des esprits et des cœurs, pour nous prévenir des erreurs les plus visibles au désavantage d'un ennemi? Pouvonsnous conserver des sentiments équitables à l'égard de ceux qui prétendent aux mêmes rangs que nous? Qu'un homme soit dans notre parii , son dévouement à nos intérêts lui tient lieu auprès de nous de tout mérite; mais qu*il soit dans un parti contraire , c'est dès lors , selon nous , le dernier des liomraes. Plus donc d'équité , quand une fois l'iutérêt prévaut ; et c'est pour cela même que dans une cause nous avons droit de récuser un juge ou un témoin , s'ils sont convaincus d'y avoir quelque intérêt particulier.
2. Sur les miracles de Jésus-Christ. Quelque éclatant que soit le miracle de cette guérison opérée dans la personne de Tavcugle-né, les pharisiens ne le veulent pas reconnaître ,4 et obligés enfin d'en convenir, ils nient au moins que Jésus-Christ en soit l'auteur. Ils le nient, dis-je, sans raison, et contre toute apparence de raison, parce qu'ils ontmtérét à le nier. Cet esprit intéressé ne produitil pas encore aujourd'hui les mêmes effets ou les mêmes erreurs , non plus sur ce qui regarde simplement les miracles du Fils de Dieu , mais généralement, 1 . Sur les points les plus esscnQelset les plus incontestables de la religion. Un liberiin ne veut rien croire, parce qu'il trouve, à ne rien croire , de quoi s'affermir dans sa vie déréglée et corrompue. 2. Sur les devoirs de la conscience les plus naturels et les mieux établis. Un homme raisonnera trèsjuste sur une question que vous lui proposerez, tant qu'il p' 7 sera point personnellement engagé; il vous donnera '
même une décision très-sévère. Mais qu'il ykutt à y » trevoir qoelqoe intérêt pour loi, il rabattra béai de e* sévérité, et tronvera des raisons poor douter de ce ^U semblait auparavant indubitable. 3. Sur les UHm les fia évidents qui.ont rapport et à la justice et à lacharitécMin le prochain. Pourquoi nous entètonsnious de mii^ îmsm suppositions, que nous voulons soutenir pour Tiaiee, et pourquoi nous appuyons-nous sur un infinité dejnymi vains et téméraires, c'est qu'il y a dans nous des w(**^ qui , occupant toute la capacité de notre cœur, ne faîMCit à notre esprit nul exercice de réflexion et de raison.
Deuxièbe partie. Comment le témoignage de Têm^ guéri nous apprend à dissiper par les Inmlèies de kM les ténèbres de l'erreur, et à confondre le mcnsoi^pv une sahkte confession de la vérité. Son témo^^y^ es ft veur de Jésus-Christ eut quatre qualités. H Ait aiseèR, pour confondre tous les artifices de la duplicité des phnsiens; généreux , pour confondre l'orgueil de leur piélaidue autorité; convaincant , pour confondre la Ikibleaeii leur vame science; et constant, pour confondre h de leur obstination.
f. Témoignage shicère. La sincérité de Vwe^ Jusqu'à la naïveté , comme on le voit par la se de l'Évangile, et c'est ce qui déconcertait les Ils eurent beau le questionner et Fintentiger : parce qse h vérité ne se dément jamais et qu'elle est toujours la w^m^ ils ne purent l'embsjrasser ni le foire tomber en soeai contradiction. Que pouvaient-ils donc dire, et quepe» vaientils faire pour éluder la force d'un témoignage a simple et si fidèle ? Voilà ce qui confond encore aiqouidlBi l'aveuglement des libertins du siècle; voilà ce qui lesdé> sespère : le récit de certains miracles, qui même bumiiMment doivent être crus, et que la prudence la plusiailsée et la moins crédule est forcée de reconnaître.
2. Témoignage généreux. En vain les pharisiens ssest de menaces envers ce pauvre. Ils peuvent intimider ses pereiits ; mais pour lui , il ne craint rien et continue toojoan à tenir le même langage. Générosité qui humiliait ceser prits superbes, mais quicondanme encore bien davaatagr la faiblesse d'un million de chrétiens , persuadés de la W* rite, et néanmoins lâches et timides quand il s'agit deb défendre et de l'appuyer.
3. Témoignage convaincant. Cest une chose di^M d^* miration qu'un pauvre sans étude et sans roinmiwiTf raisonn&t contre des docteurs d'une manière à leur ktmn la bouche. Les plus savants théologiens n'auraient pssftit de réponses plus solides qu'il en fit à tout ce qu'on ïmtkjecta. Telle est la victoire de la foi, et c'est ainsi qu'dfea triomphé et qu'elle triomphe de toute la sagesse du monde.
4. Témoignage constant. Il persiste toujours à gkrito son bienfaiteur, et à pubher le bienfait qu'il en a reça. Les pharisiens le chassent enfin avec ignominie de la syss* gogue; mais il n'en est que plus attaché à JésusChrisLH l'adore comme son Dieu et embrasse sa loi. S'il n'eût pti été plus ferme que nous , il eût bientôt démenti, par bm honteuse et criminelle inconstance, ce qu'il Tenait d'afirmer par une juste confession. Nous cédons aux moiadrei diflicullés, et nous laissons notre foi se troubler. U nouveauté nous entraîne, et nous séduit par le Tain édil dont elle sépare. Tenons-nous-en à la foi de Jéeus<?hrist; tenons-nous-en à son Église , puisque la foi de JésnsCbrid n'est nulle part ailleurs que dans son Église.
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Km LA NÀTimi DE JÉBIM-CHRIST.
SojBT. Voici la marque à çuoi vous connaîtrez le Sauveur qui vous est né : c'est que vous trouvères un en- /ant emmailloté et couché dans une crèche.
Quel sigue poar connaître un Diea Saurear ! une étable , nue crèche , do pauvres langes I c'est néanmoins le signe le plus opnTenable, comme on le verra dans ce discours : Et hoe vobis signum.
DiTisioif. Signe le plus convenable, parce que c'est le •Igpe le plus naturel et le plus efficace. Le plus naturel , poisqu'il nous marque parfaitement que le Sauveur est né , •'Si pourquoi il est né; première partie. Le plus efficace, puisqu'il commence déjà à produire dans les esprits et dans les cœurs les merveilleux effets pour" lesquels le Sauveur ait né ; deuxième partie.
pKEWÉaE PARTIE. Signe le plus naturel, puisqu'il nous ■nrque parfaitement que le Sauveur est né, et pourquoi il est wL Ce Dieu Sauveur devait faire deux choses : 1. expier le péché ; 2. réformer Thomme pécheur. Or, pour nousmarqpia qu'il venait accomplir l'un et l'autre , il ne pouvait dioisir un signe plus propre que la pauvreté et l'obscurité de ta naissance.
1. U devait expier le péché et satisfaire à la justice de eoD Vert. Voilà ce qu'il fait dans la crèche, et à quoi lui ser- YCDt les misères et les humiliations de la crèche. Que nous approid donc autre chose cet état pauvre, cet état humble, cet étal souffrant où il naît, sinon qu'il vient faire pénitence pour nous , et nous apprendre à la faire .' Mystère adorable , et capable d'exciter dans nos cœurs les sentiments de la plus ▼iTe oootrition. Cet enfant Dieu pleure dans sa crèche ; et ses larmes , dit saint Bernard , me causent tout à la fois et de la douleur, el de la honte : de la honte , quand je considèfe que le Fils unique de Dieu a pleuré mes péchés, et que Je M les pleure pas moi-même ; de la douleur, quand je pense qu'après avoir fait pleurer Jésus<)hrist, je lui en donne tous les jours de nouveaux sujets.
2. Il devait réformer l'homme pécheur. Ce qui perdait inbomme et ce qui le perd encore , c'est l'attachement aux honneurs, aux richesses, el aux plaisirs du siècle. Mais que fait Jésus-Christ.' 11 vient au monde avec le signe de rimmilité , pour l'opposer à notre ambition ; avec le signe de la pauvreté , pour l'opposer à notre avare convoitise ; «Tee le signe de la mortification, pour l'opposer à notre sensualité. Pouvait-il mieux nous faire entendre qu'il est ce Stoveur par excellence qui doit délivrer son peuple de la nenrUade du péché , et guérir toutes les blessures de notre âme? Raisonnons tant qu'il nous plaira , ce signe deji'humililé d'nn Dieu confondra toujours l'orgueU du monde; ce signe de la pauvreté d'un Dieu confondra toujours l'aveuli cupidité du monde; ce signe de la mortification d'un Dieu confondra toujours la mollesse du monde.
DeuxièifE FABTiE. Signe le plus efficace ; puisqu'il commence déjà à produire dans les esprits et dans les cœurs les mervdlleux effets pour lesquels le Sauveur est né. C'est ee qui parait, 1. dans les pasteurs qui furent appelés à la crtehe de Jésus^lhrist; 2. dans les Blages qui vinrent adorer Jésus-Christ.
1. Dans les pasteurs. Celaient des simples et des ignorants, cTétaienl des pauvres , c'étaient des hommes mépriaaUes selon le monde par leur condition : mais tout à coup, àla vue de ce signe de la crèche , œs ignorants sont éclai-
rés el remplis de la science de Dieu ; ces pauvres oonmiencent à connaître le prix de leur pauvreté et à l'aimer; ces hommes , si vils et si méprisables selon le monde , deviennent les premiers apôtres de Jésus-Christ, et l'annoncent de toutes parts. C'est ce même signe qui , dans la suite des temps, a encore formé au milieu de l'Église tant de saints pauvres ; et voilà ce qui doit consoler les petits et faire trembler les grands.
2. Dans les Mages. Car si l'exemple des pasteurs doit foire trembler les grands, l'exemple des Mages les doit rassurer. C'étaient des grands du monde, des sages du monde, des riches du monde : mais par la vertu de ce signe, ces grands s'abaissent devant Jésus-Christ; ces sages se soumettent à la simplicité de la foi ; ces riches se détachent de leurs richesses, et se font au moins pauvres de cœur. Changement d'autant plus miraculeux, que la grandeur du siècle est plus opposée à l'humilite chrétienne, la sagesse du siècle à la docilité clirétienne , et les richesses du siècle à la pauvreté chrétienne. Voilà ce qu'a pu opérer le signe de la crèche, et ce qu'il doit encore opérer dans chacun de nous, si nous voulons que ce soit pour nous un signe de salut
Compliment au roi.
SDB LA CmOONCISION DE JÉStJS-CmtlST.
Sujet. Lorsque le huitième jour fut arrivé où Vei^fant devait être circoncis , on le nomma Jésus , ainsi que Vange V avait marqué avant qu'il eût été conçu dans le sein de Marie , sa mère.
Pourquoi attend-on que l'enfant soit circoncis pour lui donner le nom de Jésus , c'est-à-dire de Sauveur? et quel rapport le nom de Sauveur peut-il avoir avec la circoncision du Fils de Dieu? Importante question qui servira de fond à ce discours.
Divisioif . 11 fallait que Jésns<Airist , pour être parfaitement Sauveur, non-seulement en fit lui-même la fonction , mais qu'il nous apprit quelle devait être, pour l'accomplissèment de ce grand ouvrage, notre coopération. Or, dans ce mystère il s'est admU-ablement acquitte de ces deux devoirs. 11 a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision , qui était la circoncision de la cliair ; première partie : el il nous a donne un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu'il a établie de la circoncision nouvelle, qui est la circoncision du cœur ; deuxième partie.
Première partie. Jésus-Christ a commencé à nous sauver par l'obéissance qu'il a rendue à la loi de l'ancienne circoncision : car au moment qu'il fut circoncis, 1. il se trouva dans la disposition prochaine el nécessaire pour pouvoir être la victime du péché ; 2. il offrit à Dieu les prémices de son sang adorable, qui devait être le remède da péché ; 3. il s'engagea à répandre ce même sang plus abondanunenl sur la croix, pour la réparation entière du péché.
1. Au moment qu'il tù% elroonds, il se trouva dans la disposition prochaine et nécessaire pour pouvoir être la victime du péché, et par conséquent pour être parlUtement Sauveur : car pour sauver des pécheurs et des coupables, il Allait un Juste; mats un Juste, dit saint Ai^nftln y qnl pAtsatisfefreàDiea dans tonte la T%aeor de nlnrtlcf»ejl pour cela même VDjoileaQr qdpttlQiBbtrk I
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que traîne après soi le péché elle ch&timentqui loi est dû. Ce juste, c'était Jésu*<3hri8t. Il ne devait pas être pécheur : comme un pécheur, U eût été rejeté de Dieu. Il ne suffisait pas qu'il fût juste : comme juste, il n'aurait pu ôtrcTobjet des vengeances de Dieu. Mais en qualité de médiateur, il devait , quoique exempt du péché et impeccable mémo, tenir une espèce de milieu entre l'innocence et le péché, ajoute saint Augustin; c'était qu'il eût la marque du péché. Or, où a-t-il pris la marque du péché? dans sa circoncision.
2. Au moment qu'il fut circoncis , il offrit à Dieu les prémices de son sang adorable qui devait être le remède du péché. La moindre action du Fils de Dieu pouvait suffire pour nous racheter , mais dans l'ordre des décrets divins et de cette rigide satisfaction à laquelle il s'était soumis, il fallaitqu'il lui en coûtât du sang , et c'est aujourd'hui qu'il commence à accomplir celte condition. Bien différent des prêtres de Baal , qui , pour honorer leur Dieu , se faisaient de douloureuses mcisions , jusqu'à ce qu'ils fussent tout couverts de sang > c'est pour sauver son peuple , que , tout Dieu qu'il est, il endure une sanglante opération.
3. Au moment qu'il fut circoncis , il s'engagea à répandre son sang plus abondamment sur la croix pour la réparation entière du péché. Car, selon saint Paul , tout homme qui se faisait cU'concire , se chargeait d'accomplir toute la loi. Or, l'accomplissement de la loi , dit saint Jérôme , par rapport à Jésus-Christ , c'était la mort de Jésus-Christ même ; puisqu*il était la An de la loi, et qu'il n'eu devait être la fin que par la consommation du sacrifice de son humanité sainte.
Ce n'est donc pas sans raison que le nom de Jésus lui est donné dans ce mystère : et le sang qu'il verse pour nous sauver, nous fait bien voir de quel prix est notre salut , et quelle estime nous en devons faire.
Deuxième partie. Jésus-Christ nous a donné un moyen sûr pour nous aider nous-mêmes à nous sauver, par la loi qu'il a établie de la cu*concision nouvelle. Cette nouvelle circoncision est la circoncision du cœur. 1 . Il nous en fait une loi ; 2. il nousen explique le précepte ; 3. il nous en facilite Tusage.
1. H nous propose la circoncision du cœur, et il nous en fait une loi : car il n'abolit l'ancienne circoncision, ou plutôt l'ancienne circoncision ne finit en lui, que parce qu'il établit la nouvelle. Circoncision du cœur, c'est-à-dire retranchement de tous les désirs criminels et de toutes les passions déréglées. Circoncision nécessaire pour le salut , puisque la source de tous nos péchés , ce sont nos désirs et nos passions. Circoncision entière, qui s'étend à tout et qui n'excepte rien : il ne faut qu'une passion pour nous damner.
2. Il nous explique le précepte de cette circoncision nouvelle ; comment ? par son exemple : car dans sa circoncision nous trouvons les quatre passions les plus dominantes et les plus difficiles à vaincre, parfaitement sanctifiées et soumises à Dieu : celle de la liberté, par l'obéissance qu'il rend à une loi qui ne l'obligeait point; celle de l'intérêt, par le dépouillement et le dénûment où il veut paraître; celle de l'honneur, par ce caractère ignominieux du péché dont il consent à subir toute la honte ; et celle du plaisir, par cette opération douloureuse qu'il souffre. Voilà surtout les quatre passions que nous devons nous-mêmes déraciner de notre cœur.
Il nous facilite l'usage de celle nouvelle circoncision
par où.' par la vertu même du sang qu*il oommence à répandre. Ce sang divin porte avec soi une double grâce : grâce intérieure, qui est celle du Sauveur ; grAce extériaut, qui est celle de l'exemple. Profitons-en , et entrons aini dans cette année qui sera peut-être la dernière de notre vie.
SUR L'éPU>HANIE.
Su/et. Jésus étant né dans Bethléem de Juda, ov temfi que régnait Hérode , des Mages vinrent d'OheiU i Jérusalem , et ils demandaient : Où est le roi da Juifs, qui est nouvellement né P car nous avons w son étoile en Orient , et nous sommes venus l'adorer. Le roi Hérode, ayant appris cela , en fui trouMé, et toute la ville de Jérusalem avec lui.
Deux conduites bien différentes des Mages et d'Béroà à l'égard de Jésu8<;hrist. Les Mages le viennent chercber, mais Hérode conspire contre lui. Tirons de là deux grandei instructions, qui feront la matière de ce discours.
Division. Modèle de la solide sagesse des élus et des^ vrais chrétiens , dans la conduite des Mages qui chercbeirt le Fils de Dieu ; première partie. Idée de l'aveugle sage» des réprouvés et des impies , dans la conduite d'Hérodequ persécute le Fils de Dieu ; deuxième partie.
Première partie. Modèle de la solide sagesse des éloset des vrais chrétiens, dans la conduite des Mages qui cherchent le Fils de Dieu. Examinons tous les caractèies de kw foi, 1. dans son conomencement; 2. dansi son progrès; 3. dans sa perfection.
1. Dans son commencement. Promptitude à suine h vocation du ciel ; ce fut le premier effet de la foi des Ma^ et le premier trait de cette haute sagesse qui les mit ee état de trouver Jésus<;hrist. Dès qu'ils virent son étoile, di partirent pour aller à lui. Ainsi , chercher Dieu de la minière efficace et solide dont le cherche une Âme fidèle, ce n'est plus raisonner ni délibérer, c'est exécuter et agir : point de retardement. De plus , courage à surmonter tîntes les dinicultés ; les Mages quittèrent leur pays, leurs maisons , leurs familles, leurs États; autre démarche de leir foi naissante , et nouvelle preuve de leur éminente sagesse. Si nous voulons trouver comme eux Jésus-Christ, il fai vaincre comme eux tous les obstacles qui étonnent ootK lâcheté et qui nous arrêtent.
2. Dans son progrès. Constance qu'ils témoignent lors<|iK rétoile vient à disparaître : leur foi n'en est point troublée u déconcertée ; ils marchent et ils agissent toujours. C'est n qiioi parait le don de sagesse dont ils sont remplis , et c'est à de pareilles épreuves que Dieu nous met quehiueibis après une conversion. Il retire certaines grâces sensible», et il nous abandonne en quelque sorie à nous-mêmes , aâs de nous donner lieu de lui marquer notre constance. Cependant , que font les Mages pour suppléer au défiut de l'étoile ? Ils s'informent, ils ont recours aux prêtres et au docteurs de la loi : et nous , pour nous éclairer et nous soatenir, en quelque délaissement que nous semblions être, nous avons aussi bien qu'eux, dans l'Église de Dieu,dM prêtres et des docteurs à qui nous devons nous adresser. Les Mages nous apprennent quelque chose encore de pliK : et quoi? à chercher Dieu avec un généreux mépris detwK les respects humains. Au milieu de Jérusalem , et en présence même d'Hérode , ils demandent où est le nouvean roi des JuiCs.
Dans sa perfection. Perfection de leur foi : arriTés à
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Bethléem, ils trouvent Jésas-Christ dans une élableet dans une crèche ; et , malgré Tétat misérable où il est , ils le reconnaissent pour leur souverain. Perfection de leur foi : non contents de Thonorer comme le souverain monarque du monde f ils l'adorent comme leur Dieu. Perfection de leur foi : ils lui font des offrandes mystérieuses qui eipriroenf sa divinité, son humanité , sa souveraineté ; car voilà ce que signifient Tencens , la myrrhe , et l'or qu'ils lui présentent C'est ainsi que des étrangers vinrent chercher Jésns<;hri8t dans la Judée , tandis que les Juils, au milieu de qui il était né , le renonçaient : et qui sait si Dieu ne nous enlèvera pas à nous-mêmes le talent de la foi dont nous ne profitons pas, pour le transporter à des mfidèles?
Deuxième partie. Idée de l'aveugle sagesse des répiou- Tés et des impies , dans la conduite d'Hérode qui persécute Jésus-Christ. Cette fausse sagesse 1 . est ennemie de Dieu , voilà son désordre ; et 2. Dieu est son eimemi, voilà son malheur. Nous voyons l'un et l'autre dans Hérode.
1.. Sagesse ennemie de Dieu , qui l'attaque et qui s'élève contre lui. Que ne fit pointHérode pour perdre Jésus-Christ ? Or, tout ce qu'il fit, ce fut une feusse politique qui le lui inspira : et combien y a-t-il encore de ces sages mondains aussi impies qu'Hérode, aussi opposés à Jésus-Christ, aussi intéressés et aussi hypocrites?
2. Sagesse dont Dieu est ennemi, et qu'il réprouve. Que fait de sa part Jésus-Christ naissant pour confondre la politique d'Hérode? 1. Il la trouble : Hérode est combattu de mille soupçons el de mille frayeurs ; et rien, ajoute samt Chrysostôme, n'est plus capable de troubler la paix d'un mondain que la pensée d'un Dieu pauvre et humble. 2. 11 la rend odieuse : Hérode , en voulant satisfaire son ambition , est devenu l'horreur du genre humain : et qu'y a-t-il encore maintenant de plus odieux qu'un mondain qui sacrifie tout à sa fortune et à son intérêt? 3. Il la rend vaine et inutile : Hérode a beau faire massacrer tous les enfants cjui sont aux environs de Bethléem , Jésus-Christ échappe à sa fureur; et le mondain, avec sa prétendue sagesse, a beau vouloir se rendre heureux , il ne l'est jamais. 4. Il la fait même servir malgré elle aux desseins de Dieu : Hérode veut éteindre le nom du nouveau roi d'Israël qui vient de naître ; et par les mesures qu'il prend , il contribue, au contraire , à le faire connaître davantage. Combien de fois l'impie a-t-il vu de la sorte, par une secrète disposition de la Providence, retomber sur luison impiété même ? Renonçons donc pour jamais à la sagesse du monde, qui est une sagesse réprouvée , et suivons la sainte sagesse de l'Évangile » pour aller à Dieu et pour le trouver.
V SUR LA PASSION hE JÉSUS-CHRIST.
SvjET. Or, il était sttivi d'une grande multitude de peuple, et de femmes qui se frappaient la poitrine et qui pleuraient. Et Jésus se tournant vers elles , leur dit : Filles de Jérusalem , ne pleurez point sur moi , m^is pleurez sur vous-mêmes et sur vos f nfants.
Au lieu de pleurer Jésus-Christ, pleurons ce qui a fait pleurer Jésus-Christ ; c'est ainsi que nous sanctifierons au- )ourd'hui nos larmes , et que nous nous les rendrons salutaires.
Division. Passion de Jésus-Christ causée par le péché , première partie ; renouvelée par le péché, deuxième partie ;
rendue inutile par le péché, troisième partie. Voilà ce roi mérite toutes 006 lannes.
PREnèRE PARTIE. Passiou de Jésus-Christ cansée par le péché : car cette passion est la pénitence pobliqae du péché , et nous devons ici considérer Jésus-Christ comme on Dieu pénitent Or, la pénitence renferme deux choses, la contrition et la satisfaction. Ainsi, nous allons voir, 1. Jésas- Christ dans le jardin, contrit et ressentant toute l'amertume du péché; 2. Jésus-Christ au Calvaire, expirant et portant sur soh corps toute la peine du péché.
1 . Jésus-Christ dans le jardm , contrit et ressentant toute l'amertunae du péché. C'est là qu'il s'attriste, qu'il est saisi de frayeur, qu'U est accablé d'ennui, qu'il pleure : pourquoi ? pour les péchés de tous les hommes , dont son Père l'a chargé , selon la parole du prophète. Est-ce ainsi que nous pleurons nous-mêmes nos péchés? nous les envisageons avec des sentiments tout contraires ; ou , si nous en concevons quelque douleur, ce n'est qu'une contrition langm'ssante, une contrition superficielle, une contrition imaginaire, qui nous rend encore plus coupables devant Dieu.
2. Jésus-Christ au Calvaire , expirant et portant sur son corps toute la peine du péché. Cela nous étonne : mais notre erreur est de considérer Jésus-Christ , parce qu'il est en soi infinUnent saint et le Saint des saints : et nous ne prenons pas garde qu'il ne parut au Calvaire qde comme la victime du péché, et qu'en cet état il n'y avait point de supplice qui ne lui fàt dû. Aussi est-ce dans cette vue que le Père étemel prononce contre lui un arrêt de mort Car, dit saint Pierre , c'est par un ordre exprès de Dieu qu'il a été livré , et les Jui& n'ont été que les exécuteurs de la sentence portée dans le ciel. Dieu ne se contente pas de le frapper; il semble vouloir le réprouver en le délaissant. Ce délaissement est en quelque sorte la peine du dam, qu'il fallait que Jésus-Christ éprouvât pour nous tous , comme dit saint Paul. Voilà ce que le péché a coûté à lui Dieu; mais n'estce pas le plus déplorable renversement, que nous, pécheurs, nous nous épargnions , tandis que le juste fait une si sévère pénitence?
Deuxième partie. Passion de Jésus-Christ renouvelée par le péché. Que voyons-nous dans cette passion? 1. un Dieu trahi et abandonnéipar de lâches disciples ; 2. un Dieu mortellemcut persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites ; 3. un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies ; 4. un Dieu mis en parallèle avec Barabbas , et à qui Barabbas est préféré par un peuple aveugle et inconstant; 5. un Dieu exposé aux insultes, et traité de roi chimérique par une troupe de faux adorateurs ; 6. un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux. Or voilà ce qui se renouvelle tous les jours dans le christianisme.
1 . Un Dieu trahi et abandonné par de lâches disciples. Combien de chrétiens l'abandonnent de la sorte?
2. Un Dieu mortellement persécuté par des pontifes et des prêtres hypocrites. Ne voit-on pas encore de mauvais prêtres qui le persécutent par une vie scandaleuse ? ennemis de Jésus-Christ encore plus dangereux , lorsqu'ils se couvrent du voile de l'hypocrisie.
3. Un Dieu raillé et moqué dans le palais d'Hérode par des courtisans impies. Comment est-il traité dans les cours des princes, et même des princes chrétiens? comment sa doctrine, ses maximes, et la vertu y sont-elles regardées?
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4. UtiDien mis ea panDèle arec Barabbis, et à qniBarabbas est préféré par un peuple aveo^e et ineonstant Combien de fois lui aTonHHNia préféré nou84Dème8 ane passion honteuse et un plaisir criminel?
5. Un Dieu exposé aux insultes et traité de roi chimérique par une troupe de fiuix adorateurs. N'allons-nous pas l'insulter jusqu'à ses autels , en présence de son sacrement et dans la célébration des di?ins mystères?
6. Un Dieu crucifié par d'impitoyables bourreaux. Ne le crucifions-nous pas par nos péchés ?
TR(»siiME PARTIE. Passion de Jésus-Christ rendue inutile par le péché. C'est selon la pensée d'Amould de Chartres , de quoi il se plaignit sur la croix , en disant à son Père : Mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissé? Il fut tou* ché de la plus iri?e douleur à la Tue de tant de réprouvés pour qui ses souffrances ne seraient de nul effet.
Encore si le péché nous rendait sa passion seulement inutile : mais au moment qu'elle nous devient inutile, elle nous est préjudiciable; car c'est un titre de condamnation contre nous. Que faisons-nous donc quand nous consentons à un péché contre lequel notre conscience réclame? Sans y penser et sans le vouloir expressément , nous prononçons contre nous le même arrêt de mort que les Juife prononcèrent contre eux-mêmes devant Pilate, lorsqu'ils lui durent : Que son sang retombe sur nous. Entrons dans le sentiment de saint Bernard ; Intne, non super me ; Ah ! Seigneur, que votre sang tombe dans moi pour me sanctifier, et non sur moi pour me réprouver.
n* SUR LA PASSION DE JÉSCS-CHRIST.
Sujet. C'est aujourd'hui le jugement du monde ; c'est maintenant que le prince du monde va être chassé : et quand on m'aura élevé de la terre , j'attirerai tout à moi. Ce qu'il disait pour marquer de quel genre de mort il devait mourir.
Le jugement du monde, dans la passion de Jésus-Christ, c'est le mystère que nous avons à considérer.
Division. Jésus-Christ jugé par le monde, première paitie. Le monde jugé par Jésus-Christ , deuxième partie.
Première partie. Jésus -Christ jugé par le monde
1 . au tribunal de Caïphe , qui fut le tribunal de la passion ;
2. au tribunal d'Hérode , qui fut le tribunal du libertinage;
3. au tribunal de Pilate, qui fut le tribunal de la politique.
1 . Au tribunal de Caïphe , qui fut le tribunal de la passion : pourquoi ? 1 . parce que ce fut la passion seule qui présida à ce premier jugement; car ce furent les ennemis de Jésus- Christ , les pontifes , les scribes , les pharisiens , qui , contre toutes les lois de l'équité, se déclarèrent alors ses juges;
2. parce que, dans ce premier jugement , on n'observa point d'autres procédures que celles que la passion suggéra ; savoir, la violence, l'imposture, la calomnie; 3. parce que la passion seule exécuta ce jugement si inique. A peine le grand prêtre a-t-il prononcé que Jésus-Christ est digne de mort , que ses juges mêmes se mettent à l'iosulter et à l'outrager. Ils font plus : ils persuadent au peuple de demander à Pilate qu'il délivre Barabbas, plutôt que Jésus-Christ. Tel est encore tous les jours le jugement du monde, jugement de passion.
2. Au tribunal d'Hérode, qui fut le tribunal du libertinage; car ce fut là que Jésus-Christ fut méprisé, comme il l'est encore présentement de tant d'impies. Quatre caractères de l'impiété. 1. Ciunosité : llérode, homme sans reli-
gion , ayant entende parler des miracles de Jtet^Mrt, voulut lui en vohr foire quelqu'un. 2. Ignoranoe : Ht» Christ, sans foire ancnn des miracles qii*Hérode attenàiit, en fait d'antres qui sont des miracles dlramllilé, de pstience, de douceur; mais Hérode ne les oonoatt point 3. Mépris des choses de Dieu : Hérode ne tronrant poiH dans Jésus-Christ de quoi contenter sa corioallé, fl Isbii^ prise. 4. Esprit railleur : Hérode, par dériskm» foltooovrir Jésus-Christ d'une robe blanche » el le renvoie oeome m fou. Idée parfaite do libertfaiage.
3. Au tribunal de Pilate, qui fut le tribonai de la poffilque. 1 . Politique timide et foible pour les Intérêts de Dlea: Pilate devait user d'autorité pour maintenir le bon droit ée Jésus-Christ ; mais U n'ose le foire. 2. PoUtique lélée pm les intérêts du monde ; dès qu'il entend parler de Céar et du rapport que cette cause pouvait avoir avec la perio— de ce prince , il témoigne de l'empressement et de Faidev. 3. Politique subtile'et artificieuse pour acoorder les iMérftli de Dieu avec ceux du monde; il condamne Jésoa-Christiaae sanglante flagellation , espérant par là d'une part loi saover la vie, et d'autre part satisfoire les Juifs. 4. Politiqaed^ terminée à tout pour son intérêt propre : preaaé par lesJiMi qui le menacent de l'empereur, il consent à font ce qA demandent , et leur abandonne JésusK^hrist. Pelntare afaeé* gée , mais nien naturelle , de la politique dn siècle.
Deuxiève partie. Le monde jugé par Jésn»Cliiist Lei mêmes signes qui paraîtront au jugement dermer, parmea à kl mort de Jésus-Christ. Le ciel s'éclipsa, la terre tremMi, les morts ressuscitèrent, pou r marquer qoe le FQs de Dies, dès ce moment-là même, commençait à Joger Je monde. C'est aussi pour cda qu'il fut proclamé roi snr la croix : Jésus Nazarenus rex , comme fl est qualifié de roi daai la description du jugement universel. Et dans ce jugemat universel, que ferait-il autre chose que ce qu'A foJsaitea publiant an monde son Évangile, et en prononçant contre les mondains ces fameux anathèmes! Vœ vobis .' Màïtiem à vous ! Or, c'est sur la croix , reprend saint Jérôme , qo*0 les a fulminés solennellement et authentiqaeniait,noo per ses paroles , mais par son exemple : Malheur à vous , ri' ches! malheur à vous qui cherchez votre consolation en ce monde ! etc.
Trois circonstances essentielles servent de preareà oetle vérité. 1. Au jugement dernier, le signe de la croix parallri dans le ciel. Or, tout ce qu'elle aura alors de pins terrible et de plus convaincant contre les pécheurs , ne l'a^t-elle pas dès aujourd'hui? 2. Selon le témoignage de saint Jean, le désespoir des damnés sera de voir le Dieu qu'ils aoront oatragé et crucifié. Or, dès ce jour, les réprouvés du siècle et les mondains n'ont-ils pas à soutenir cette Tue et les remords qu'elle excite dans leurs cœurs? 3. Les prophètes nous ap* prennent que le jour du jugement doit être singulièremeot, et par excellence , le jour des vengeances du Seigneur. Or, il est d'ailleurs évident que jamais Dieu n'a bien oommenoé à se venger que dans la passion de Jesus-Christ , et par la passion de Jésus-Christ. D'où il s'ensuit, selon la parole d'Isaïe, que le jour de la rédemption est le joor de le vengeance , et par conséquent celui du jugement do monde.
Voulez- vous quelques effets particulière de ce jugement, Les voici. Jésus-Christ meurt en réprouvant les uns , et ea sauvant les autres; en réprouvant Judas, les Juifs, oa criminel crucifié à ses côtés, jugement de rigueor ; et, « sauvant un autre criminel pénitent, en convertissant ërf
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Gcntfls et pliisieiira même de ceux qui IVmt crucifié, jugement de fiiyear. Tâchons à mériter nonà-mèmes on jugement fiiToraUe.
m* SUR Là PASSION DE JÉSUS-CHRIST.
SojR. Cestlui qui a porté nos péchés en son corps sur la croix, afin que , étant morts pour le péché, nous vivions pour la justice.
n s'agit de oonoevoir sajourdlmi combien Dieu a en horreur le péché, et combien nous derons le haïr nousmêmes.
Dnrisioif . Le péché a Tait mourir Jésus-Christ , première partie; et Jésus-Christ a fait mourir le péché, deuxième partie.
PREMitRE PARTIE. Lc péché R fait mourir Jésus-Christ Six sortes de péchés ont contribué à cette mort : l'un qui a conspiré la mort du Fils de Dieu , l'autre qui l'a trahi et Tendu, un autre qui l'a accusé, un autre qui l'a abandonné , un autre qui l'a condamné , enfin un dernier qui a exécuté l'arrêt porté contre lui.
1. Le péché qui a conspiré la mort de Jésus-Christ, c'est reuTie des scribes et des pharisiens. Envie, 1. formée en cabale; 2. animée d'une maligne émulation; 3. colorée du prétexte de la piété ; 4. Yiolente et emportée jusqu'à la fureur. Tels sont les caractères ordinaires et les désordres de l'enf ie , surtout à la cour.
2. Le péché qui a trahi et vendu Jésus^lhrist, c'est l'a- Tarice de Judas. Avarice , 1 . la plus in£^e dans son entreprise; 2. la plus aveugle dans son commerce; 3. Ul plus endurcie dans sa résolution; 4. la plus désespérée dans aoD issue. Voilà les effets que produit tous les jours dans nous une insatiable convoitise. Combien de gens disent oonune Judas et dans le même sens que Judas : QuevouleZ'Vous me donner f
3. Le péché qui a accusé Jésus-Christ , c'est la calomnie des témoins qui déposèrent contre lui. Calomnie, l. hardie à avancer les plus grossières impostures ; 2. fiiible pour les soutenir; 3. artificieuse pour séduire et corrompi-e les esprits. Nous ne voudrions pas communément être les auteurs de la calomnie , mais nous autorisons les calomniateurs en les fusant parler, en les excitant , en les écoutant avec plaisir, eu leur applaudissant; péché très-commun aux grands. Du reste, conduite admirable de Jésus-Christ , qui ne répond rien et qui se tait.
4. Le péché qui a abandonné Jésus-Christ, c'est l'inconstance et la légèreté du peuple juif. Inconstance , 1 . la plus subite dans son changement; 2. la plus outrée dans les extrémités à laquelle elle se porte. Les Juifs , six jours après avoir proclamé le Fils de Dieu roi d'Israël , poursuivent sa mort jusqu'à lui préférer un insigne voleur. Voilà le monde, voilà ses légèretés et ses perfidies; voilà nos inconstances criminelles dans le service de Dieu.
5. Le péché qui a condamné Jésus-Christ, c'est la politique de Pilate. Il livre le Fils de Dieu aux Juifs : pourquoi? parce qu'il craint César, dont il est menacé. Rendons aux maîtres qui nous gouvernent tous les hommages qui leur sont dus ; mais que ce ne soit jamais aux dépens de Dieu ni de notre conscience.
6. Le péché qui a exécuté l'arrêt porté contre Jésus- Christ , c'est la cruauté de ses bourreaux. Ils le déchirent de coups par une sanglante flagellation, ils le comblent d'opprobres, ils lui mettent sur la tôte une couronne d'é-
phies. Examinons bien notre conduite , et nous trouverons que nous avons nûUe fois ainsi traité ce roi de gloûv.
Deuxième partie. Jésus^îhrista fait mourir le péché, I . dans le corps de l'homme , 2. dans l'esprit de l'homme , 3. dans la volonté de Thomme, 4. dans les passions de rhomme.
1. Dans le corps de l'homme, en nous inspirant, par son exemple , la mortification contre la sensualité et la mollesse, n n'y a qu'à présenter à un sensuel ce Dieu pénitent dans l'état où Pilate le fit voir aux Jmft, en leur disant : Voilà l'homme, A la vue de ce corps meurtri et ensanglanté, qui ne se confondra pas de ses délicatesses?
2. Dans l'esprit de rhomme , en nous hispirant , par son exemple , l'humilité contre l'orgueil. Il veut être rassasié, comme dit le prophète, d'outrages et d'affronts. Après cela, un chrétien peut-il chercher à s'élever ?
3. Dans la volonté de l'homme, en nous inspii^t, par son exemple, la soumission contre l'amour de l'mdépendance. C'est par obéissance à son Père qu'il meurt : car, dit saint Paul, il s'est fait obéissant jusqu'à la mort. D'où nous apprenons deux choses : i. la nécessité de l'obéissance, puisque c'est par elle que s'accomplit aujourd'hui notre salut; 2. la mesure de l'obéissance, qui doit s'étendre à tout, puisque un Dieu obéit jusqu'à donner sa vie et à mourir sur une croix.
4. Dans les passions de l'homme, surtout dans la phis violente de toutes, qui est la vengeance, en nous apprenant, par son exemple, à pardonner : il prie pour ses bourreaux. ITa-t-il donc pas bien droit de nous faire cette loi : Aimer, vos ennemis.
Voilà le péché détruit : mais, hélas! combien de fois Tavons-nous ressuscité , et combien de fois l'allons-noos faû% revivre? Le péché est l'ennemi de Dieu, c'est mon propre ennemi, cela ne suffit-il pas pour me le fah« détester?
1*' SUR LA résurrection DE JÉSUS- CmUST.
Sujet. V ange dit aux femmes : Ne craignes^ point, vous cherchez Jésus de Nazareth qui a été crucifié : il est ressuscité, il n'estplus ici; voici le lieu où on l'avait mis.
Sainte et merveilleuse résurrection, qui doit servhr de fondement à la foi et à l'espérance chrétiennes.
Division. Le Fils de Dieu , dit saint Augustin , nous présente tout à la fois, dans sa résurrection , et un grand miracle , et un grand exemple. Miracle de la résurrection d^ Jésus-Christ, preuve mcontestable de sa divinité; c^est par là qu'il confirme notre foi : première partie. Exemple de la résurrection de Jé8us<lhrist , gage assuré de notre résurrection future ; c'est par là qu'Oanime notre espérance : deuxième partie.
Première partie. Bfirade de la résurrection de Jésns- Christ, preuve hicontestable de sa divinité. Pourquoi la révélation de la divinité de Jésus-Christ était-elle surtout attachée à sa résurrection? 1. parce que sa résurrection était la preuve que cet Homme-Dieu devait expressément donner aux Juifs pour leur faire connaître sa divinité; 2. parce que cette preuve était en effet la plus naturelle et la plus convaincante de sa divinité ; 3. parce que, de tous les miracles de Jésus- Christ faits par la vertu de sa divinité, il n'y en a point eu de si avéré que la résurrection de son corps; 4. parce que c'est celui de toiis qui a le plus
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servira la propagation de la foi et à rétablissement de TÉvangile, dont la substance et le capital est de croire en Jésus-Christ , et de confesser sa divinité.
1. La résurrection de Jésus-Christ était la preave que cet Homme-Dieu devait expressément donner aux Juifs pour leur faire connaître sa divinité. Car, pendant sa vie, il leur avait toujours donné cette preuve préférablement à toute autre : marque évidente, dit saint Cbrysostôme, que , dans le dessein de Dieu , la résurrection de Jésus- Christ avait été ordonnée comme le signe de sa filiation divine. De là dépendait la foi de tout le reste : qu'eussent dit les Juifs et ses propres disciples, s'il ne fût pas ressuscité , après avoir prédit tant de fois qu*il ressusciterait?
2. La résurrection de Jésus-Christ était en eflet la preuve la plus naturelle et la plus convaincante de sa divinité; car quel miracle, que de se ressusciter soi-même?
3. La résurrection de Jésus-Christ est , de tous les miracles , le plus avéré. Les Juifs mêmes contribuèrent à le confirmer, en demandant à Pilate qu'il mit des gardes autour du sépulcre ; car on ne peut pas dire que ses disciples aient enlevé son corps : les gardes Fauraient-ils permis? De plus, à quel dessein ses disciples auraient-ils enlevé sou corps , et pourquoi se seraient-ils tant intéressés pour un homme dont ils eussent reconnu Timposture , si tout ce qu'il leur avait dit de sa résurrection se fût trouvé feux ?
4. La résurrection de Jésus-Christ est, de tous les miracles, celui qui a le plus servi à la propagation de la foi et à rétablissement de l'Évangile , dont la substance et le capital est de croire en Jésus-Christ et de confesser sa divinité. Avec quel zèle les apôlres ont-ils publié par toute la terre cette résurrection du Fils de Dieu , et qui ne sait pas quel a été le succès de leur prédication ? Disons donc à Jésus-Christ , comme saint Thomas : Vous éte^ mon Seigneur et mon Dieu. Servons-nous de la foi de sa résurrection et de sa divinité pour vaincre le monde : car, disait saint Jean : Quel est celui qui triomphe du monde, sinon celui qui croit que Jésus-Christ est Dieu?
Deuxième partie. Exemple de la résurrection de Jésus- Christ, gage assuré de noire résurrection future. Nous trouvons tout à la fois dans cette rc^surrection, 1. le principe, ?.. le motif, 3. le modèle de la n6lre.
1 . Le principe par où Dieu peut nous ressusciter : car la résurrection miraculeuse de Jésus-Christ est l'effet d'une force souveraine et toute-puissante. Or, s'il a pu , par sa toute-puissance, se ressusciter lui-même, pourquoi ne pourra-t-il pas nous ressusciter? Ainsi raisonnaient saint Paul et le saint homme Job.
2. Le motif qui engage Dieu à nous ressusciter : car il est naturel que les membres soient unis au chef, et quand le chef se ressuscite lui-même, n'est-ce pas une suite, qu'il doit ressusciter ses membres avec lui? Or, notre chef, c'est Jésus-Christ, et nous sommes tous les membres de Jésus-Christ.
3. Le modèle sur lequel Dieu veut nous ressusciter. Car, ' selon le témoignage de saint Paul , quand Dieu ressuscitera nos corps , ce sera pour les conformer au divin exemplaire qui nous est proposé dans la résurrection de Jésus- Christ, en sorte que nous aurons, pour ainsi parler, la même incorruptibilité, la même impassibilité, la même immortalité, la même clarté, etc.
Les grandes vérités I Malheur au libertin qui ne les croit pas, malheur au chrétien qui les croit, et qui vit comme
R'il ne les croyait pas ! mais heureux le fid^e qm , m content de les croire, en lait la règle de sa vie et en Un de puissants motifs pour animer sa ferveur! Compliment au roi.
POUR LE LUNDI DE PAQUES
Il* SUR LA RéSURRUCTlON DB JÉSUS^CHRIST.
Sujet. Tandis qu'ils s'entretenaient et qu'ils raisonnaient ensemble, Jésus se joignit à eux, et marcha avec eux; mais ils avaient un voile sur les ya» pour ne le pas connaître.
Ces disciples, dont il est parlé dans l'ÉvangUe, maoquaientde foi en Jésus-Christ etd'amour pour Jésus-Chrfct. Or, c'est pour leur inspirer l'un et l'autre qu'a les rend témoms de sa résurrection.
Division. Résurrection de Jésus-Christ, motif puissant pour croire sa divinité; première partie. Résurrectioo de Jésus-Christ, engagement bdispensable à aimer sa saints humanité; deuxième partie.
la première partie de ce sermon est la même que celle du sermon précédent.
DButiÈME PARTIE. Résurrcction de Jésos-Christ, eng» gement indispensable à aimer sa sainte humanité : pourquoi? 1. parce que c'est pour nous qu'a est ressuscité; 2. parce que, dans le triomphe même de sa résurrection, il a voulu conserver les marques les plus Rutbeotiques^ les caractères les plus visibles de son amour pour nous, savoir, les cicatrices des blessures qu'il avait reçues dans sa passion; 3. parce qu'en ressuscitant glorieux , il a âeré son humanité à un état de perfection où nous ne pouvons nous défendre de l'ainier, mais d'un amour pur et toot spirituel.
I . C'est pour nous que Jésus-Christ est ressuscité : ainsi nous l'enseigne l'apôtre : Resurrexit propter justificationem nostram. En effet, il n'est ressuscité qo'afin de nous ressusciter avec lui, et de ressusciter lui-même dans nous. Dieu donc, dans sa résurrection , nous le donne une secxmde fois comme il nous le donna dans sa naissance en qualité de sauveur, en qualité de pasteur, en qualité de docteur et de maître : en qualité de sauveur, puisque, dans sa résurrection , il mit le sceau à tout ce qu'il avait fait et à tout ce qu'il avait souffert pour notre salut ; en qualité de pasteur, puisque son premier soin , après sa résurrection, fut de ramasser son troupeau, que Finfidélité avait dissipé; en qualité de docteur et de maître, puisque tout le temps qu'il demeura sur la terre depuis qu'il fut ressoscité , il l'employa à instruire ses disciples. Or, que doit nous inspirer tout cela? un zèle ardent et un amour tendre pour cet Homme-Dieu.
2. Dans sa résurrection, Jésus-Christ a voulu conserver les marques les plus authentiques et les caractères les plus visibles de son amour pour nous, savoir, les cicatrices des blessures qu'il avait reçues dans sa passion ; par où il nous fait entendre que , dans le séjour même de sa gloire, il ne veut point nous oublier, mais qu'il veut nous servir d'avocat auprès de son Père. Nous ne devons donc jamais l'oublier nous-mêmes.
3. Jésus-Christ , en ressuscitant glorieux , a élevé son humanité à un état de perfection où nous ne pouvons nous défendre de l'aimer, mais d'un amour pur et tout ^irituH.
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fl Fa rendue impassible et immortelle; il Ta reTêtae de toate la splendeur que répand sur elle sa divinité.
Concluons avec saint Paul : Que celui qui n*aime pas le Seigneur Jésus soit anat/ième. Aimons-le, non pas toujours d'un amour sensible , mais d'un amour solide. Or, est-ce l'aimer de la sorte» que de Tivre comme nous vi-
TODS?
SUR Vascension de jéscs-christ.
Sujet. Après qu*il eut parlé de la sorte y il fut élevé à leur vue vers le ciel.
Jésus-Christ, dans son ascension, nous fait connaître à quelle gloire nous sommes appelés , et la vue de celte gloire doit exciter toute notre ferveur.
Division. Pour arriver h la même gloire que Jésus- Christ, il faut la mériter comme Jésus-Christ; première partie : pour la mériter comme Jésus-Christ, il faut souffrir comme Jésus Christ ; deuxième partie.
Première partie. Pour arriver à la même gloire que Jésus-Christ , il faut la mériter; car il n'y est parvenu luimême que par la voie du noérite. Ainsi , 1 . on n'obtient cette gloire qu'en la méritant ; 2. mais aussi est-on sûr de ne la mériter jamais sans l'obtenir.
1. On ne l'a point qu'on ne la mérite, on ne l'a que parce qu'on la mérite, et on ne l'a qu'autant qu'on la mérite. 1 . On ne l'a point, dis-je, qu'on ne la mérite : tel est l'ordre de Dieu ; et c^est un article de notre foi. Fausse doctrine de Calvin , qui a voulu combattre ce point. 2. On ne Ta que parce qu'on la mérite : tellement qu'elle est le partage du mérite seul , à l'exclusion de tout autre titre. La raison est que, suivant les décrets de la Proviilencc, cette gloire ne doit être donnée aiix hommes que selon les lois d'une justice rigoureuse. 11 n'en est pas ainsi des récompenses du monde. 3. Enfin , l'on ne l'a qu'autant qu'on la mérite. Si l'un est plus récompensé dans le ciel que l'autre , ce n'est que parce qu'il a acquis plus de mérites que l'autre. Il en va tout autrement dans le monde. On voit tous les jours des mérites médiocres l'emporter sur des mérites éclatants.
2. D'ailleurs aussi est-on sûr de ne mériter jamais la globe du del sans l'obtenir. On mérite souvent les récompenses du monde sans les avoir : outre le mérite, il faut des patrons ; on est exposé à l'envie , à l'intrigue , à la cabale, aux caprices et aux préjugés d'un mattre. Mais rien de tout cela avec Dieu. Quoi que je fasse, si c'est pour lui que je le fais , il m'en tiendra compte. Quel est donc notre aveuglement de mener une vie si inutile ! Enfants des hommes, jusqu'à quand aimerez-vous la vanité et chercherez-vous le mensonge P\of;isétessï ardents pour des biens périssables, jusqu'à quand négligerez- vous des biens étemels?
Deuxième partie. Pour mériter la même gloire que Jésus-Christ, il faut souffrir comme Jésus-Christ : 1. on ne va à la gloire du ciel que par les souffrances; 2. mais toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à cette gloire.
1. On ne va à la gloire du ciel que par les souffrances : Jésus-Christ n*y est point autrement arrivé : car il a fallu que le Christ souffrit , et qu'il entrât ainsi dans sa gloire. Or, s'il l'a fallu pour le Christ, ne le faut-il pas pour nous? C'est pourquoi les saints se glorifiaient et se félicitaient eux-mêmes de leurs soyffrances : et c'est cela
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même qui leur a donné , sur le sujet des prospérités temporelles , des sentiments si contradictoirement opposés à ia cupidité et à l 'amour-propre. Enfin, c'est dans celte vue que le Fils de Dieu a prononcé ces anathèmes : Malheur à vous, riches! malheur , à vous qui goûtez les dou' ceurs de la vie ! et qu'au contraire il a dit : Bienheureux les pauvres! bienheureux ceux qui pleurent! Cependant ou veut avoir en ce monde toutes ses aises ; et Ton écarte , autant qu'il est possible, tout ce qui fait de la peine et qui mortifie.
2. Toutes sortes de souffrances ne conduisent pas à la gloire du ciel. Il faut que ce soient des souffrances pour la justice et pour Dieu , des souffances sanctifiées par notre soumission à la volonté de Dieu. Sans cela , c'est souffrir comme les démons; c'est aller à la perdition et à la mort, par où les justes et les vrais chrétiens vont au salut et à la vie. Car les souffrances, selon l'usage qu'on eu fait, mènent à l'une ou à l'autre. Que ne soufrre-tK>n pas tous les jours pour le monde? mais on ne veut rien souffrir pour Dieu. Ayons sans cesse, pour nous animer, Jésus-Christ devant les yeux, et la gloire dont il vaprend/e possession.
POUR LA FÊTE DE LA PENTEGéTE.
Sujet. Ils furent tous remplis du Saint-Esprit,
Il est important de connaître quel est cet Esprit que le Fils de Dieu nous a promis comme aux apôtres, et quels efTets il doit opérer en nous.
Division. Esprit de vérité qui nous éclaire , première partie; esprit de sainteté qui nous purifie, deuxième partie; esprit de force qui nous anime , troisième partie.
Première partie. Esprit de vérité qui nous éclaire. Pouvoir 1. enseigner sans exception toute vérité; 2. l'enseigner sans distinction à toutes sortes de sujets; 3. l'enseigner en toutes manières , c'est ce qui n'appartient qu'à l'Esprit de Dieu.
1. Il n'appartient qu'au Saint-Esprit de nous enseigner toute vérité : car il y a des vérités que la chair et le sang ne révèlent point, des vérités qui semblent choquer la raison humaine, des vérités gênantes, humiliantes, mortifiantes. Si donc un homme en est persuadé , ce ne peut être que l'effet d'un esprit supérieur qui agit en lui ; et cet esprit supérieur, c'est l'Esprit de Dieu.
2. 11 n'apparlient qu'au Saint-Esprit d'enseigner toute vérité à toutes sortes de sujets. Donnez au plus habile docteur certains esprits grossiers à instruire : avec toutes ses lumières , il ne les éclairera pas. Mais quand l'Esprit de Dieu s'en rend le maître, comme c'est lui qui les a formés, il les élève à tout ce qu'il veut.
3. il n'appartient qu'au Saint-Esprit d'enseigner toute vérité en toutes manières; c'est-à-dire dans un instant, sans qu'il en coûte ni étude , ni travail , et jusqu'à déterminer les hommes à mourir pour la défense des vérités qui leur ont été révélées.
Or voilà ce que fait le Saint-Esprit dans les apôtres. Il leur enseigne les vérités les plus dures en apparence et les plus contraires aux sens et à la nature. Il les leur enseigne sans nulle disposition de leur part, puisque c'étaient des hommes à qui Jésus-Christ lui-même avait reproché leur aveuglement et leur lenteur à comprendre et k croire. Il tes leur enseigne dans un moment , et jusqu'à les résoudre à souffrir le martyre. On a va dans la suite ci^s mêmes ef-
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Ms du Saint-Esprit en des millions de fidèles. Mais qu'a fait le démon? il a opposé à cet Esprit de Térité , l'esprit da monde , qui est un esprit de mensonge , et c'est cet esprit du monde qui conduit tout. Car à nous voir agir, peuton dire que ce soit l'Esprit de Dieu qui nous dirige, et que nous soyons bien convaincus des Térités qu'il est venu nous apprendre.'
Deuxième partie. Esprit de sainteté qui nous' purifie. C'est pour cela que le Fils de Dieu en parlait à ses disciples comme d'un baptême : Vos autem baptizabimini Spiritu Sancto. Voyons, 1. l'excellence, 2. les obligations de ce baptême.
1 . Excellence de ce baptême. Ce fut comme un baptême de feu ; et ce baptême de feu alla jusqu'à purifier les cœurs des apôtres , d'un certain genre d'attache qu'ils avaient eu*^ et qu'ils conservaient pour Jésus-Clu-ist même. Car s'attacbant à Jésus-Christ, dit saint Augustin, ils ne l'envisageaient point encore avec des yeux assez purs, et ils le . considéraient trop selon l'humanité et selon la chair. Voilà pourquoi le Sauveur du monde leur disait : Si Je ne m'en vaiSf V Esprit consolateur ne viendra point dans vous. Jugeons de là ce que nous devons penser, non-seulement de ces attaches grossières qui portent évidemment le crime avec elles; mais de bien d'autres attaches innocentes , à ce qu'il paraît , honnêtes et même saintes, mais dont l'Esprit de Dieu nous ferait voir le danger si nous voulions nous rendre attentifs à sa voix.
2. Obligations de ce baptême. C'est de retrancher tout ce qu'il y a d'humain dans nos pensées , dans nos désirs , dans nos paroles et dans nos actions. Voilà le miracle que nous devons demander au Saint-Esprit, et c'est pour nous purifier delà sorte qu'il se répandra sur nous.
Troisième partie. Esprit de force qui nous anime. Nous en avons un exemple bien sensible dans les apôtres. L'esprit de forc« dont ils sont remplis, leur inspire un zèle 1. qui les fait parler hautement et se déclarer; 2. qui les encourage à tout entreprendre ; 3. qui les rend capables de tout soutTrir pour le nom de Jésus-Christ.
1 . Zèle qui les fait parler hautement et se déclarer. Ils s'étaient tenus renfermés dans le cénacle ; mais tout à coup ils en sortent , et rendent un témoignage public à Jésus- Christ.
2. Zèle qui les encourage à tout entreprendre. Ils se proposent la conversion du monde entier, et ils en viennent à bout.
3. Zèle qui les rend capables de tout soufTrir. Persécutions, contradictions, opprobres, rien ne les arrête. Ils méprisent les tourments et la mort.
C'est par cette force chrétienne que nous pourrons connaître si nous avons reçu nous-mêmes le Saint-Esprit. Compliment à la reine d'Angleterre.
SLR LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ
Sujet. Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit.
Voilà , en trois paroles, le sommaire de notre foi. C'est à Dieu à nous éclairer, pour pouvoir parler dignement de [ ce grand mystère et en tirer de salutaires instructions.
Division. Croire un Dieu en trois personnes, c'est le plus
grand hommage de foi qu'une créature puisse rendre à
Dieu ; preniière partie : croire un Dieu en trois personnes,
c'est le pins grand sujet de confiance que la créature
puisse a roir en son Dieu ; deuxième parUe *. croire un Dieu '
eo trois personnes, c'est avoir devant les yeox le pàn puissant motif et le plus excellent modèle de la charilé, qui doit tous nous unir en Diea et selon Dieu, i partie.
Première partie. Croire on Dieo en trûs i c'est le plus grand hommage de foi que la ciéatore | rendre à Dieu. Je ne puis me former de Dieo ane plu haute idée que quand je reconnais qu'il est incomprâMBsible. Or, dans quel mystère Dieu est-il plus incomprâMo sible à l'homme? n'esta» pas dans la Trinité .> D'oà il s'ensuit que je ne puis plus exalter de ma part le souverain être de Dieu, que par la créance de cette inel&lile Trinité.
Que fais-je quand je crois an Diea en trois personnes? je lui fais un sacrifice de la plus noble partie de moi-mèine, qui est ma raison; et comment le fais-je? de la manière la plus excellente et la plus héroïque; et en quoi consiste-til ? le voici. Je crois un mystère dont je n'ai nulle expérience, et dont il m'est impossible d'avoir la moiodre idée avant que Dieu me l'ait révélé : et quand Diea me l'a révâé, je le crois de telle sorte , qae ma raison ne peat s'en &ire juge ni l'examiner; enfin, ce qui fait la perfection de mou sacrifice, je crois ce mystère , quoiqu'il seoible i^wgner positivement à ma raison.
Telle est notre foi. Nous la professons de boocbe, nous disons assez que nous serions prêts à mourir pour la défendre : mais il ne s'agit pomt présentement de mourir pour la foi ; il s'agit de la soutenir et l'honorer par Finnocence et la pureté de nos moeors. SouTenons-nons que nous adorons une Trinité dont le caractère propre et essentiel est la sainteté.
Decxièmb partie. Croire un Diea en trob personnes, c'est le plus grand sujet de confiance que la créatore poisse avoir en son Dieu. Quand on nous instruit au christiaaisaie par où commence-t-on ? Par ce qu'il y a de plus élevé et de plus difficile à croire, qui est le mystère de la Trinité. Pourquoi s'attaclie-t-on d'abord à cet article? Parce que c'est le fondement de toute notre espérance ; car je ne pois être sauvé sans la foi d'un Dieu en trois personnes : comme cette foi demande un plus grand effort de notre part, aussi la profession que nous en faisons est-elle d'un plus grand mérite ; et Dieu nous dit alors ce qu'il dit à Abraham : Quia/ecisti hanc rem, multiplicabo semen tuum.Dt là vient que celte formule de foi que nous prononçons en confessant la Trinité, et qui est conçue en ces termes, Ao nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, est si sainte et si vénérable dans notre religion. De là vient que nous U mettons à la tête de toutes nos actions , afin qu elle les sanctifie et qu'elle les rende méritoires. Pratique qui nous est venue des apôtres, et que l'Église observe solennellement dans tous ses divins offices. Si nous l'avions jusqu'à présent observée nous-mêmes dans le même esprit et avec la même piété que l'Église, comMen de mérites nous acquis devant Dieu?
Quand à l'heure de notre mort le prêtre priera pour ii quels noms emploiera-t-il pour rendre ses vœox plus efficaces? Les noms du Père, du Fils, et du Saint-EspriL Et quand, s'adressant à Dieu, il lui recommandera l'âme du mourant, de quelle raison se servirait il ? De celle-ci- Quoi* qu'il ait péché. Seigneur, il a cor^essé voire augusk irinité.
Troisième partie. Croire un Dieu en trois personnes
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(r*est avoir <te?aDt les yeux le plus puittant motif et le plus excellent modèle de la charité qui doit nous usir eo Dieu et selon Dieu. 1 . La foi de la Trinité est le motif et comme le lien substantiel de la charité qui doit être entre nous ; 3. le mystère de la Trinité en est encore le grand modèle que JésufrChrist nous a donné dans son Évangile.
1. La fin de la Trinité doit être le lien de notre charité mutuelle. Ainsi renseigne saint Paul : Puisque tous n'avez tous qu'un même Dieu , disait-il aux premiers fidèles , que TOUS n'avez tous qu'une même foi , que vous n'avez tous qu'un même baptême , et que vous ne faites tous qu'un même corps, qui est l'Église, n'est-ii pas juste que vous n'ayez tous qu'un même esprit? Âu nom de qui avezvous été baptisés, ajoutait le même apôtre, pour arrêter certaines discordes? n'est-ce pas an nom du Père, du FUs , et du Saint-Esprit , et cette unité de religion ne doitelle pas former entre vous l'union des cœurs? Ainsi l'ont compris les hérétiques mêmes : dès là qu'ils font secte et qu'ils composent une Église prétendue, ils commencent à a'entr'alder.
2. Le mystère de la Trinité est le grand modèle de notre charité. Que demandait Jésus-Christ à son Père pour ses disciples ? Qu'As ne fussent qu'un entre eux, comme le Père et le Fils, dans Tauguste Trinité, ne sont qu'un. Dans cetle Trinité adorable, point d'intérêts différents , point de sentiments opposés : point de volontés cootraires. Nous formons-nous sur ce modèle?
SUR LB TRÈS-SÀIKT SàCREMEirr.
SujR. Ma chair est vraiment une viande.
Une viande sacramentelle, une viande qui, toute matérielle qu'elle est, a la vertu de nous conserver la grâce, c'est ce qui en fait l'excellence. Telle est la chair du Fils de Dieu.
Divisioif. La gloire du corps de Jésus-Christ, c'est d'avoir été donné à TËglise dans le saint sacrement de l'Autel; première partie : la gloire de l'Église, c'est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans ce sacrement; deuxième partie.
Première partie. La gloire do corps de Jésus-Christ , c'est d'avoir été donné à l'Église dans le saint sacrement de l'Autel. Il était juste que Jésus-Christ tra?ail]&t à honorer sa chair, et deux raisons l'y obligeaient : 1 . l'honneur qu'il avait fait à cette chair de contracter avec elle une alliance si étroite dans son incarnation ; 2. les humiliations extrêmes & quoi il l'avait réduite dans sa passion. Or, c'est dans la divfaie eucharistie qu'il rélève jusqu'à être l'aliment de nos Ames; et que, toute matérielle qu'elle est , il lui donne la vertu de vivifier nos esprits.
Après cela fàut-il s'étonner que Jésus-Christ nous ait proposé son corps à adorer dans nos temples? car nous l'y adorons, disent saint Ambroise et saint Augustin : deux témoignages bien poissants contre les hérétiques. Cest pour cela même aussi que l'Église a institué cette fête, que nous célébrons à l'honneur du corps de Jésus-Christ.
Mais pourquoi cette cérémonie, de porter eo pompe le oor^is du Fils de Dieu ? C'est 1 . en mémoire de ce qu'il se porta lui-même, quand il distribua à ses apôtres sa chair et son sang; 2. en action de grâce de ce qu'il allait luimême autrefois parcourant les villes et les bourgades; 3. pour lui faire une réparation authentique des opprobres ifu'il soufitHt dans les rues de Jérusalem, lorsqu'il fut traîné
de tribunal en tribunal;4. pour lui faire honoeur, dit le car. dinal du Perron , de toutes les victoires qu'il a remportées sur l'hérésie dans le sacrement de son corps ; 5. pour, lui faite comme une amende honorable de tant d'outrages qu'il a reçus et qu'il reçoit sans cesse, des mauvais chrétiens, dans l'eucharistie. Quelle doit donc être, pendant cette octave, l'occupation d'une âme fidèle? d'entrer dans les sentiments de l'Église , et d'honorer avec elle la chair du Rédempteur.
Deuxième partie. La gloire de l'Église, c'est d'avoir reçu et de posséder le corps de Jésus-Christ dans le sacrement de l'Autel. Car c'est par là , 1. qu'elle est honorée de la prés enoeréelle d'un Dieu : 2. qu'elle est honorée de ses entretiens et de sa familiarité la phis inthne; 3. qu'elle est même honorée de l'union la plus parfUte avec lui , puis* que ce Dieu-homme, par le moyen de son sacrement, s'unit aux fidèles, qui sont les membres de l'Église, et vient demeurer en eux : tellement que dans la pensée des Pères, l'eucharistie est pour nous comme une extension du mystère de l'incarnation; 4. qu'elle est enfin nourrie de son corps et de son sang adorable.
De tout ceci nous devons remporter deux sentiments : 1. de respect et de vénération pour l'Église; 2. de zèle pour l'innocence et la pureté de nos corps. Respect et vénération pour l'Église; car pouvons-nous l'honorer as> sez après que Jésus-Christ l'a tant honorée? Cependant c'est nous-mêmes tous les jours qui la déshonorons. Zèle pour rinnocence et la pureté de nos corps, puisque en vertu de la communion, ils deviennent les sanctnah%a vivants et les membres de Jésus<?hristmême. QaeHe indignité donc et quelle horreur, de les profener par des excès honteux !
SUR lA conception PE LA VIERGE.
Sujet. Jacob fut père de Joseph, fépoux de Marie, de laquelle est né Jésus qt^on appelle ChrisL
Voilà le plus bel éloge de Marie; voilà ce qui rend sa conception non-seulement si glorieuse, mais si sainte L'Église prétend honorer aujourd'hui la grâce qui la sanctifia dès le moment qu'elle fut conçue, et c'est de là que nous devons tirer de solides instructions pour nous.
Division. Bfarie, parle privilège de sa conception , pleinement victorieuse du péché , nous fait connaître, par une règle toute contraire , l'état malheureux où nous a réduits le péché : première partie. Marie sanctifiée par la grâce de sa conception , nous fait connaître l'heureux état où nons sommes élevés par la grâce de notre baptême : deuxième partie. Marie fidèle à la grâce de sa eonceptfon, nous Mt connaître , par son exemple , l'obligation indispensable qoe nous avons de ménager et de oonserver la grâce en vertd de laquelle nous sommes tout ce que nous sommes : troisième partie.
Prekière part». Marie^ par le privilège de st coneeption, pleinement victorieuse do péché, nous fhiteoDnattre, par une règle toute contraire, l'état malbeuifttx où nous a réduits le péché. Tous les autres avantages que pouvait avoir Marie dans sa conception , n'eussent rien été aux yeux de Dieu sans la grâce , et Dieu à ce moment ne la considéra , ni ne l'estima , que parce qu'elle lui parut dès lors revêtue de la grâce. De là comprenons , 1 . quel est le fond de notre misère, d'avoir été conçus hors de la grâce, 2. quels en sont les effets, puisque par là nous i
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Iroufons inaUieureusemeDi sujets à tous les désordres qae traîne après soi le péché d'origine.
Ce n'est pas assez; mais 1. le comble de notre misère, c*est que, tout humili.nte qu'elle est, elle ne nous humilie pas; 2. l'excès de notre misère, c'est que, toute déplorable qu'elle est, nous ne la déplorons pas ; 3. le prodige de notre misère, c'est qu'au lieu de la déplorer, nous nous aveuglons tous les jours jusqu'à nous en féliciter et nous en glorifier; 4. l'abus de notre misère, c'est que nous en tirons même avantage, jusqu'à nous en servir comme d'une excuse dans nos péchés, el jusqu'à nous en prévaloir contre Dieu; 5. la malignité de notre misère, c'est que le péché où nous avons été conçus, infecte daus nous tout ce qui vient de Dieu et tout ce (|ue nous avons reçu de Dieu : 6. l'abomination de notre misère , c'est que , non contents d'être enfants décolère par nature, nous le sommes et nous voulons bien l'être pas noire choix; 7. l'abomination de désolation dans notre misère , c'est qu'outre le péché de nos premiers parents, qui est retombé sur nous , nous suscitons encore tous les jours dans le christianisme de nouveaux péchés originels, ph-es que celui-là , et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse.
Deuxièxb partie. Marie sanctifiée par la grâce de sa conception, nous fait connaître l'heureux état où nous sommes élevés par la grâce de notre baptême. Cette grâce que reçut Marie dans sa conception, 1. sanctifia sa personne; 2. releva le mérite de toutes les actions de sa vie. Grâce qui sanctifia la personne de Marie , et qui par là même la disposa à être la mère de Dieu , en la rendant digne de Dieu ; grâce qui releva le mérite de toutes les actions de Marie, puisque la mère de Dieu, dans tout le cours de sa vie , n'a pas fait une seule action qui n'ait tiré son prix et sa valeur de cette première grâce.
Ainsi , par proportion, la grâce de notre baptême 1 . sanclifie nos personnes, 2. répand sur nos actions un mérite qui les rend dignes de la vie étemelle que nous devons posséder en Dieu. Elle sanctifie nos personnes, en nous élevant jusqu'à la dignité d'enfants de Dieu. Quel avantage ! voilà le titre qui lait notre véritable grandeur. Elle répand sur nos actions un mérite qui les rend dignes de la vie éternelle: car en verlu de celle grâce, nous devenons les hériliers de Dieu et les cohéritiers de Jésus-Christ ; et toutes nos bonnes œuvres, consacrées par celle grâce, nous donnent un di'oil certain à la gloire céleste.
Thoisième partie. Marie fidèle à la grâce de sa oonci'ption nous (ait connaître , par son exemple , l'obligation indispensable que nous avons de ménager et de conserver la grâce par où nous sonunes tout ce que nous sommes. 1 . Marie , quoique exempte de toute faiblesse et confirmée en grâce dans sa conception, n'a pas laissé de fuir le monde et la corruption du monde; 2. Marie, quoique conçue avec tous les privilèges de l'innocence , n'a pas laissé de vivre dans l'austénté et dans les rigueurs de la pénitence ; 3. Marie , quoique remplie du Samt-Esprit dès l'instant de son origine, n'a pas laissé de travailler ; et, sans mettre jamais de bornes à sa sainteté elle a toujours été croissant en vertus et en mérites.
1 . Marie a fui le monde , quoique le monde n'eût rien pour elle de dangereux; et nous, pour qui il est si contagieux , nous le recherchons , et nous prétendons que Dieu , pour nous y soutenir malgré notre taiblesse, fasse des mirwk's.
2. Marie a vécu dans la pénitence, quoiqu'elle eût été conçue avec tous les privilèges deTimiocence; et nous, pécheurs, nous voulons goûter toutes les douceurs de la ^ie
3. Marie, quoique pourvue d'une grâce surabondante, s'est néanmoins toujours appliquée à croître en vertus et en mérites; et nous, en qui la grâce lainse toujours un si grand vide , quelque peu de bien que nous fassions , oo«i nous en tenons là.
Compliment au roi.
I*' SCR L'ANNONCIATION DE LA TIERCE
Sujet. Alors Marie dit à Vange : Je suis la servante du Seigneur; qiCil me soit fait selon votre parole.
C'est en conséquence de cette répoase et de ce consentement de Marie, que le Fils de Dieu descendit de sa gloire ets'mcarna dans les chastes entrailles de cette vierge.
Division. Marie conçut le Verbe de Dieu , et par l'humilité de son cœur, première partie ; et par la pureté de son corps, deuxième partie.
Première partie. Marie conçut le Yerlxs de Dieu par l'humilité de son cœur. C'est l'humiUté, dit saint Aogus. tin , qui , de la part Je l'homme , doit être la première et l'essentielle dls|)osition aux communications de Dieu : » donc Dieu choisit Marie pour sa mère , préférablement à toute autre femme, c'est qu'elle lui parut seule dans Félat de cette humilité parfaite qu'il demandait
Et en efiet, remarque saint Bernard, un Dieo qui lui-même était sur le point de s'humilier jusqu'à l'excès en se revêtant de notre cliair, devait avoir des complaisances infinies pour l'humilité. Mais qu'y euMl donc de si singulier dans l'humiUlé de Marie? 1. Ce tut une humilité jointe à la plénitude du mérite. OnU salue comme pleine de grâo», Gratia plena; et elle répond qu'elle est la servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini. 2. Ce fut une humilité dans le comble de l'honneur. Un ange lui vient aunoncrr qu'elle sera mère de Dieu , Ecce concipies ; et elle ne se donne que le titre de servante de Dieu : Ecce ancilla Domini. Or, voilà ce qui ravit le ciel ; voilà ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir du sein de son père fM)ur se renfermer dans le soin de Marie. Tandis qu'elle s'humilie devant Dieu, le Fils de Dieu s'anéantit en elle; Ejcinanirit semetipsum.
De là apprenons l'humilité. Une mère de Dieti humble , un Dieu anéanti , quelles leçons iwur nous ! Sans rhumililé il n'y a ni christianisme , ni religion , puisque sans l'huiRilité il n*y aurait pas même d'incarnation ni d'Homme^Diea. II. est vrai que l'humilité est une vertu assez inconnue à la cour; mais c'est pour cela même qu'il faut l'y |>rêcher, afin de l'y faire connaître. Ct'pendant , peut-on être humble et grand tout à la fois? Fsk pouvons-nous douter depuis quf* le Fils même de Dieu a pu devenir humble en demeurant Dieu , et depuis que Marie a pu être la plus humble de toutes les créatures , en devenant la mère de Dieu ? Oui , on peut être humble et être grand ; el Tavanlage même des grands est de trouver dans l'humilité de quoi sanctifier leur condition , et de trouver dons leur condition de qu<û rendre leur humiUté plus sainte et plus précieuses devaut Dieu.
Deuxième partie. Marie conçut le Verbe de Dieu par la pureté de son corps et par sa virginité. Le propliète avait prédit que le Messie naîtrait d'une vierge; et il était, dit saint liernanl, de la dignité d'im Dieu, en <ie (ai>.-ml
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bomine , d'avoir une mère vierge , puisque toute autre conception que celle-là eût obscurci Téclat et la gloire de sa dîTinilé. Aussi , selou la belle réflexion du même saint Bernard, tout ce mystère se passe entre Dieu , un ange et Marie , qui nous marquent autant de caractères différents de la plus parfaite pureté. Que devons-nous conclure de là? que Dieu étant par lui-même la pureté essentielle , il fallait et une pureté angélique , et une pureté virginale , pour concerter entre Dieu et l'homme cette ineffable union qui s'est accomplie dans le Verbe fait cbair.
Dieu même, dans ce mystère, donne la préférence à la pureté virginale, en choisissant une mère vierge , et lui députant un ange qui n'est auprès d'elle que son ambassadeur. Ne nous en étonnons pas , poursuit saint Bernard , puisque la pureté de cette vierge était d'un mérite qui relevait audessus de celle des anges : car les anges sont purs par nature et par privilège de béatitude et de gloire ; mais Marie Tétait par choix et par vertu. Et jusqu'à quel point l'était-elle? 1. jusqu'à se troubler à la vue d'un ange ; effet de sa vigilance pour c(Hiserver le trésor de sa virginité ; 2 . jusqu'à être prête à renoncer à la maternité divine, plutôt que de cesser d'être vierge; effet de sa constance pour ne pas perdre le trésor de sa virginité. Or c'est cela même qui engage Dieu à lui donner son Esprit : Spiritus Sanctus superveniet in /e ; et à venir lui-même dans elle pour s'y faire chair : Ver' Imm caro/actum est.
Après cette alliance merveilleuse qu'un Dieu a contractée avec notre chair, quel soin ne devons-nous pas avoir de maintenir nos corps dans une pureté inviolable ; et pouvonsnous trouver étrange que saint Paul et les Pères aient témoigné une horreur spéciale pour l'impureté? Le mystère de l'incarnation donne à ce péché un caractère de malice tout particulier.
U* SUR L'ANNONCIATION DE lA VIERGE.
Sujet. Le Verbe s*estfa%t chair, et il a demeuré parmi nous.
C'est )c grand mystère que célèbre l'Église. Mystère de la bonté et de la charité de Dieu envers les hommes ; mystère qui, tout incroyable qu'il parait, a été cru dans tout le monde. Il s'agit dans ce discours d'en donner une connaissance aussi parfaite que nous pouvons l'avoir.
Division. Trois alliances merveilleuses. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à Jésus-Christ, qui devient Homme-Dieu : première partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à Marie, qui devient mère de Dieu : deuxième partie. Alliance du Verbe avec la chair par rap*port à nous, qui devenons enfants de Dieu : troisième partie.
Preuière partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à Jésus-Christ, qui devient Homme-Dieu. Miracle que la foi nous révèle, et d'où il s'ensuit que la chair de l'homme , considérée dans la personne du Rédempteur, est vraiment la chair d'un Dieu , et qu'elle est entrée en possession de toute la gloire de Dieu. Delà vient encore que dans Jé8us<)hrist , entre la chair et le Verbe , il n'y a rien eu de divisé , et que ce qui était vrai de l'un , par une communication d'attributs, l'est aussi de l'autre. Parce que la cliair de Jésus-Christ a été passible , nous disons que le Verbe de Dieu a souffert ; et parce que le Verbe est égal à Dieu, nous ne craignons point de dire que la chair de Jésus-Christ est assise à la droite de Dieu.
Trois hérésies : 1. de ceux qui ont combattu la divinité de Jésus-Christ; 2. de ceux qui n'ont pas voulu reconnaître l'humanité de Jésus-Christ; 3. de ceux qui, reconnaissant la divinité et l'humanité de Jésus-Christ, ont seulement nié l'union de l'une et de l'autre, telle que le Saint- Esprit l'a faite , et telle qu'elle subsistera toujours. Dogmes impies, que l'Église a frappés de ses anathèmes.
Il est donc vrai que le Verbe de Dieu s'est réellement fait chair; et puisque la chair de ce Verbe fait homme est la chair d'un Dieu , jugeons avec quel sujet saint Paul a prononcé un si terrible arrêt contre ceux qui la reçoivent indignement dans la communion. Quelle épreuve Marie fit-elle d'elle-même avant que de consentir à l'incarnation de ce Dieu-Homme dans son sein? Faisons de nous la même épreuve pour nous disposer à la communion pascale.
Deuxième partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à Marie , qui devient mère de Dieu. Alliance que l'hérésiarque Nestorius ne voulut pas reconnaître, refusant à Marie le titre de mère de Dieu. Mais on sait avec quel zèl& l'Église prit les intérêts de cette vierge, et comment elle arrêta dans le concile d'Éphèse que le titre de mère de Dieu serait un terme consacré contre l'hérésie nestorienne, comme celui de consubstantiel, l'avait été au concile de Nicée cootre*rhérésie arienne.
Ainsi nous croyons que Marie est véritablement mère de Dieu , et c'est sur cette maternité divine que sont fondés tous les honneurs que nous lui rendons. Nous n'en faisons pas une divinité , mais sans l'élever jusqu'à Dieu , est-il du reste une grandeur comparable àcelle de cette mère de Dieu ? Considérons-la sous deux rapports, l'un à Dieu, l'autre aux hommes : 1 . Marie , mère de Dieu , c'est le premier rapport ; 2. Marie mère de Dieu , devenue par là même la médiatrice et conome la mère des hommes , c'est le second. Or quelle gloire lui doit revenir de l'un et de l'autre?
1. Marie , mère de Dieu. La virginité et la maternité jointes ensemble, quel prodige ! Un Dieu dépendant d'une vierge en qualité de fils , quel honneur pour cette vierge!
2. Marie, mère des hommes, puisque tous lei hommes sont non-seulement les frères, mais les membres de ce Dieu-Homme qu'elle a porté dans son sein. De là, médiatrice et protectrice des hommes. Adressons-nous donc à elle avec confiance ; ce ne sera pas en vain : mais nous en recevrons ce que tant d'autres en ont reçu.
Troisième partie. Alliance du Verbe avec la cliair par rapporta nous, qui devenons enfants de Dieu. Car le Verbe divin n'a pu se revêtir de la chair de l'homme, sans contracter avec les hommes la plus étroite affinité; et du moment qu'il nous a ainsi unis à lui , en sorte que nous ne faisons avec lui qu'un même corps, nous pouvons dire dans un sens propre et i-éel , que nous sommes enfants de Dieu. Sur cela, voyons 1 . ce que nous devons à Dieu , 2. ce que nous nous devons à nous-mêmes.
t . Ce que nous devons à Dieu comme enfants de Dieu ; l'obéissance à ses ordres, et le zèle pour sa gloire. Sans cela , que sert-il de l'appeler notre Père? Si cette obéissan(.e et ce zèle nous doivent coûter, ils ont encore plus «oûté à Jésus-Christ.
2. Ce que nous nous devons à nous-mêmes comme enfants de Dieu : ne pas dégénérer de cette glorieuse qualité par une conduite qui nous en rende indignes.
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I* SUR LA PinuncATION K LA TIEECE.
SwET. Lt temps de la purification de Marie étant aC' compli selon la loi de Moïse , ils portèrent Ver^fant à Jérusalem pour le présenter au Seigneur,
Tout cela se tbii sekm la loi , et noas apprend comment nous devons noos-roémes observer la loi de Dieu.
DiT«iO!«. En œ qiM Marie obéit à la loi , nous trouvons la confusion de notre orgueil qui s'élève contre la loi de Dieu : première partie. En ce que Marie surmonte toutes les difficiiliés de la loi , nous trouvons la condanmation de notre lâcheté qui se décourage au moindre effort qu'il faut dire pour garder la loi de Dieu : deuxième partie.
Première partie. En ce que Marie obéit à la loi, nous trouvons la confusion de notre orgueil qui s'élève contre la loi de Dieu. Nous nous élevons contre cette loi divine , 1. par une révolte de cœur, 2. par un aveuglement d'esprit : tr, l'obéissance de Marie confond aujourd'hui l'un et Tautre.
1 . Révolte de cœur, lorsque nous disons comme l'ange rebelle : Pfon serviam; Je ne veux point me soumettre. Cest surtout le péché des grands. Mais sonMls plus grands que ne l'était la mère de Dieu ? Non-seulement elle se soumet à la loi , mais elle y soumet son fils, c'està<lire un Dieu. Belle leçon et pour les grands et pour les petits. Pourquoi an Dieu-homme sujet à la loi? pour vous foire entendre, grands du oaonde, l'obligation où vous êtes de vivre dans un parfidtassojettissementaux lois de Dieu. Obligation spéciale pour trois raisons : 1. parce que plus voos êtes grands, plus vous êtes capables de rendreà Dieu l'hommage qui lui est dt en qualité de souverain législateur; 2. parce que Dieu ne vous a distingués dans le monde que pour le glorifier de la sorte ; parce que Dieu , en vous plaçant au-dessus du commun des hommi's, a prétendu vous proposer au monde comme des modèles de l'obéissance que nous lui devons. Je dis plus : pourquoi une mère de Dieu , et par son ministère un Homme-Dieu , soumis à la loi ? Pour trois autres raisons qui vous regardent, vous que le Seigneur a réduits au rang des petits : 1 . pour vous consoler de l'état où vous êtes ; 2. pour vous instruire de la manière dont vous devez obéir aux hommes pour Dieu, et à Dieu dans les liommes ; 3. pour confondre vos désobéissances à la loi de Dieu , lorsque vous avez tant de soumission aux lois des liommes. Il est vrai que l'assujettissement où nous tient la loi de Dieu , nous parait gênant et humiliant : mais Jésus- Christ et Marie s'en font une gloire. Après cela laissonsnous entraîner à l'esprit du monde, ennemi de toute loi *le Dieu î
?. Aveuglement d'esprit, quand nous cherchons des piétcxtes pour nous décharger du fardeau de la loi de Dieu. JcsusCbrist et Marie s'y soumettent, quoiqu'ils eussent un «Itoit incontestable de s'en dispenser : Dieu, dit saint Au- ;;ti!itin, n'ayant pas voulu que notre religion, dont Jésus et Marie jetaient alors les premiers fondements, commenvAt i>flr une dispense. C'était néanmoms une dispense légitime , et presque toutes les nôtres sont fausses et abusives. Suis-je obligé à cela? dit-on , est-ce un commandement absolu pour moi ? Ce n*est point ainsi que le Sauveur du monde et sa sainte mère se sont retranchés sur l'obligation, rt c'est une règle qui va à nous taire violer les lois les plus indispensables. Mais ne nous y trompons pas, car Dieu en jugera tout autrement que nous.
Deuxième partie. En ce que Marie sormonte tontes lei I difficultés de la loi, nous trouvons la condAiniiatioD de noire lâcheté qui se décourage au mohidre effort qn'il &nt fiûra pour garder la loi de Dieu. Nous nous figurons que cette loi exige trop de nous , 1 . parce qu'elle nous engage à nous dépouiller en mille occasions de ce que noua avons de plui cher; 2. parce qu'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs de la vie à quoi noua sommes attachés: 3. parce qu'elle nous ordonne en bien des rencontres de renoncer à un certain honneur mondain dont nous nous piquons. Mais à cela, j'oppose trois leçons que nous lait aujourd'hui Bfarie.
Première leçon : Marie n'a qu'un fils; et pour se soomettre à hi loi , elle se résout à le sacrifier. Ce que nous avons de plus cher est-il comparable à ce Diea-bomme.' Souvent même ce que nous avons de plus cher n'est-il pas pour noas la source de mille peines? Quels motifs se proposa Marie en présenUnt son fils? qu'elle le sacrifiait à Dieu, qu'elle fléchissait la colère et la justice de Dieo, qu'elle attirait sur elle les laveurs de Dieu. Entrons dans les mêmes sentiments, et rien ne nous coûtera.
Seconde leçon : Marie , pour garder la loi , sacrifie toutes les joies de son âme. Slméon lui prédit qu'en conséquence de l'oblation qu'elle fait de son fils pour être ûnmolé sur la croix, elle sera percée d'un glaive de douleur, et déjà elle ressent tout ce qu'elle ressentira alors. Devons-noos refuser après cela de sacrifier à la loi de Dieu des joies aussi vaines que les nôtres, des joies que nous sacriliou tous les jours au monde, et à quoi Teqirit de pénitence nous oblige de renoncer.
Troisième leçon : Marie, pour accomplir la loi , sacrifie jusqu'à son honneur, puisqu'en se purifiant elle parait de même condition que les antres femmes. Or, la loi de Dieu ne nous engage à rien de si humiliant ; mais tous les jours néanmoins nous l'abandonnons pour un foux honnetu*, ei pour contenter une folle ambition.
Compliment au roi.
II* SUR LA PURinCATION OE LA VIERGE.
Sujet. Ae temps de la Purification de Marie étant accompli , selon la loi de Moïse , ils portèrent Cenfant à Jérusalem pour le présenter au Seigneur.
Deux mystères exprimés dans ces paroles , la purification de Marie , et la présentation de Jésus- Clirist Tirons-fn les fruits de sainteté qu'ils peuvent produire dans nos corars.
Division. Jésus-Christ dévoué et consacré à Dieu , nous apprend à connaître Dieu : première partie. Jésus-Christ offert et immolé pour nous, nour apprend à nous connaître nous-mêmes : deuxième partie.
Première partie. Jésus-Christ dévoué et consacré à Dieu , nous apprend à connaître Dieu , 1 . comme souTeraio Seigneur, 2. comme source de tous les biens; 3. coomie vengeur du péché.
1. Comme souverain Seigneur. Si Marie présente Jésus- ClAist , c'est pour honorer la souveraineté de Dieu , sekn qu'il était porté dans la loi : Consacrez^moi chaque premier-né; car toutes choses m'appartiennent. Il tèOaii que la loi de grâce donnât à cette cérémonie toute s» perfection : comment ? en offrant à Dieu , dans la personne de Jésus-Christ , un premier-né au-dessus de tons les autres; c'est-à-dire , 1 . un premier-né qui représentât tous les hommes dont il est le chef ; 2. un premier-né égal à Dieu, et
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Tni Dieu. Delà comprenons quel est le souverain empire de Dieu, et de là même jugeons quel est le désordre de rbomme qui veut vivre à l'égard de Dieu dans Tiodépendance : indépendance qu'affectent surtout les grands ; indépendance qui vient dans les uns d'un oubli général de leurs devoirs ; dans les autres, d'un excès d'amourpropre ; dans ceux-ci, d'un esprit d'orgueil ; dans ceux-là, d'un fonds delibertinage.[Que nous prêche au contraire Texemple de Jésus-Christ? une dépendance entière de Dieu : tel est le premier firuit que nous devons retirer de cette solennité. Je ne suis pas à moi , mais à Dieu ; donc je ne dois Tivre que pour Dieu : c'est dans cet esprit que tout chrétien a dA se présenter aujourd'hui devant les autels pour faire à Dieu un sacrifice parfait de lui-même.
2. Comme source de tous les biens. Les Juifs offraient à Dieu leurs premiers-nés en mémoire du bienfait signalé qu'ils avaient reçu , lorsque Dieu , pour les délivrer de l'esdayage de Pharaon, avait fait périr dans une seule nm't tous les premiers-nés d'Egypte; et Jésus-Christ qui était la fin et le consommatcu r de la loi , est aujourd'hui offert comme premier-né de tout le genre humain, en action de grâces des obligations infinies que nous avons à Dieu. De sorte que ce Sauveur des hommes est 1 . le mod^e de notre reconnaissance envers Dieu ; 2. le supplément de notre reconnaissance envers Dieu ; 3. la perfection de notre reconnaissance enyers Dieu. Mais au lieu de cette reconnaissance, quelle est notre ingratitude ! nous méconnaissons les bienfaits de Dieu , et nous en abusons. Cependant nous lui en rendrons compte; et s'ils ne servent pas à notre sanctification , ils serviront à notre damnation.
3. Comme yengeor du péché. Jésus-Christ est offert à Dieu comme la victime du péché , et c'est ici, aussi bien que dans sa circoncision , qu'il paraît sous la forme de pécheur, ou qu'il se substitue en la place des pécheurs : du reste, celte oblation de Jésus-Christ ne nous dispense pas du devoir de la pénitence; au contraire ; elle doit nous y exciter en nous faisant voir combien Dieu hait le péché, et jusqu'à quel point il doit être haï et puni par nous-mêmes : mais c'est ce que nous ne voulons point comprendre.
Deuxième partie. Jésus-Christ offert et immolé pournous, nous apprend à nous connaître nous-mêmes. Rien de plus nécessaire que cette connaissance de nous-mêmes : et en particulier, rien de plus utile que la connaissance de noire yraie grandeur. Or, ce mystère nous découvre 1. notre excellence , 2. notre dignité.
1. Notre excellence, c'est-à-dire ce que nous valons dans l'estime de Dieu. Pouvons-nous l'ignorer en voyant Jésus-Christ livré pour nous ? Yoilà , homme , ce que votre âme et votre salut ont coAté à Dieu. Tellement qu'il y a de la proportion entre votre salut et le sang d'un Dieu, entre Totre âme et la vie d'un Dieu , entre vous-même et U personne d'un Dieu. Cela supposé, quel est notre aveuglement, d'abandonner le soin de cette âme et de ce salut! Le Fils de Dieu disait autrefois : Quel échange l'homme donnera-t-il pour son âme? mais nous pouvons bien dire à présent : Pour quel échange l'homme ne donnerait-il pas son &me , et ne la donne-t-ii pas tous les jours? Or, c'est ce prodigieux aveuglement que Jésus-Christ est venu guérir.
2. Notre dignité , c'est-à-dire ce que nous sommes par la Tocation et par la prédestination de Dieu; car, en conséquence de cette rédemption que le Sauveur des hommes Tient de commencer en se présentant pour nous , nous ap-
partenons spécialement à Dieu. Appartenir aux hommes, c'est un esclavage qui nous humilie; mais appartenir a Dieu , c'est un éUt de liberté qui nous relève en nous dégageant de la servitude du monde et de l'enfer : deux conséquences que tirait l'apôtre de ce principe : Empti esds pretio magno; Vous avez été achetés à un grand prix. 1 . Glorifiez donc Dieu, et portez-le dans vos corps en vous revêtant de la mortification de Jésus-Christ; 2. ne vous en. gagez donc plus dans la servitude des hommes, servitude si pernicieuse pour le salut , et même si dure pour la vie présente. Appliquons-nous à nous-mêmes cette parole do l'évangile de ce jour : Sanctum, Domino vocatHtur : car, selon le sens qu'elle exprime, nous sommes chacun le saint du Seigneur, c'est-à-dire que nous sommes totalement dévoués au Seigneur.
Compliment au roi.
m* SUE LA PURinCATIOff DE LA VIERGE.
ScJET. Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la loi de Moïse, ils portèrent Venfant à Jérusalem pour le présenter au Seigneur,
Cest ainsi que nous devons nous présenter nous-mêmes à Dieu.
DmsiOM. Jésus-Christ se présente à Dieu pour reconnaître et pour honorer le domaine de Dieu : domaine essentiel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes; première partie: domaine universel que nous devons reconnaître , comme Jésus-Christ, par une entière oblation' de nous-mêmes; deuxième partie : domame étemel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une prompte oblation de nous-mêmes ; troisième partie.
Première partie. Domaine essentiel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une sincère oblation de nous-mêmes. De tous les tributs que nous devons à Dieu comme au souverain Seigneur, celui par où nous distinguons Dieu comme Dieu , c'est cette oblation de nous-mêmes ; car nous ne nous devons nous-mêmes qu'à Dieu : voilà l'important devoir que Jésus-Christ nous enseigne dans ce mystère. 11 sait que le domame de Dieu son Père a été violé , et il en vient réparer la gloire : comment ? en s'offranl lui-même. Mais que seit de nous offrir ainsi nous-mêmes, puisque nuus appartenons déjà essentiellement à Dieu en qualité de créatures ? 11 est vrai , nous appartenons d'une façon à Dieu par la nécessité inséparable de notre être : mais comme il nous a faits libres , nous pouvons d'ailleurs ne lui pas appartenir par le choix injuste et criminel de notre volonté. Or, il veut qu'en nous présentant nous-mêmes à lui, nous lui appartenions volontairement, comme nous lui appartenons déjà nécessairement : voilà ce qui fait en quelque sorte la perfection de son domaine, ce qui fait sa gloire et la nôtre.
Qu'est-ce proprement que nous-mêmes, et qu'entendonsnous par nous offrir nous-mêmes? C'est offrir notre cœur, qui est comme notre premier-né. Dieu veut l'avoir ; il en est jaloux, et il le mérite bien : serons-nous assez injuste* pour le lui refuser? Nous lui avons dit cent fois que nous lui donnions ce cœur ; mais par le péché nous le lui a\ ons ravi: et pourquoi? pour une passion qui nous dominait. Faisons-lui le sacrifice de cette passion, et il nous comblera de ses grâces.
Vous me direz : Mais cette passion est criminelle; corn-
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ment donc l'offrir à Dieu ? VoK-i le miracle de la grâce : c'est que ce qui nous rend criminels sert à nous sanctifier par le sacrifice que nous en faisons. Ainsi, il faut ou que nous soyons saints pour nous offrir à Dieu, ou quVn nous offrant à Dieu nous devenions saints ; car nous le devenons en effet, puisque s'offrir à Dieu sincèrement et de bonne foi , c'est se sanctifier. Il n'en est pas ainsi à l'égard des grands; on peut se donner à eux, et n'en être pas meilleur : à quel autre maître dois-je donc plutôt me consacrer qu'à Dieu?
Deuxième partie. Domaine universel que nous devons reconnaître , comme Jésug-Christ, par une entière oblation de nous-mêmes : car le mérite de la religion, dit saint Ambroise , est de faire à Dieu l'oblation de soi-même dans une étendue proportionnée à celle du domaine de Dieo. Jésus-Christ s'ofTie à son Père sans réserve, jusqu'à s'engager même à lui sacrifier tout son sang et sa vie. Et si nous voulons user de réserve avec Dieu , c'est que nous ne connaissons point encore assez bien le domaine de Dieu d'une part, et de lautre la tyrannie du monde : le domaine de Dieu de qui tout dépend ; la tyrannie du monde , qui prétend qu'on lui sacrifie tout, et pour qui en effet nous n'épargnons rien.
Avons-nous jamais bien pénétré le sens de ce» paroles que Dieu dit à Moïse , et sur quoi est fondée la cérémonie de ce jour : Mea sunt omnia; Tout est moi? Tout est à Dieu, parce qu'il est l'auteur de tout, parce qu'il est le conservateur de tout, parce qu'il dispose de tout. De là apprenons comment nous devons être à Dieu ; et toutefois comment y sonunes-nous ? nous occupons-nous de lui ? agissons-nous pour lui ? nous soumettons-nous à lui et à ses ordres ?
Vouloir retenir quelque chose et le refuser à Dieu , c'est n'avoir plus pour Dieu cet amour de préférence qui le mot à la tète de tout ; et ne le pas aimer de cet amour do préférence, c'est se rendre indi','no de sa grAco : voilà ce qui arrête tant de conversions. Un péclicur voudrait so donner à Dieu ; mais ce qui le relient , et ce qui fait évanouir tous ses projets, ce n'est souvent qu'un seul point. Disons à Dieu comme David : Lœtîisobfuli universa : C'est avec joie. Seigneur, que je vous offrirai toutes clioses : pourquoi? Tu dominaris omnium; C'est que toutes choses TOUS appartiennent.
Troisième partie. Domaine éternel que nous devons reconnaître, comme Jésus-Christ, par une prompte oblation de nous-mêmes. £n conséquence de cette éternité de domaine, il n'y a |)as un moment où nous ne devions être à Dieu , puisqu'il n'y a pas un moment où nous ne dépendions de Dieu. D'où saint Thomas conclut que l'homme, dès le premier instant qu'il connaît Dieu , est obligé de l'aimer et de s'élever vers lui; et c'est en ce sens (jue saint Augustin disait à Dieu : Beauté si ancienne , je vous ai aimée trop tard. C'est encore par celte règle que les prophètes ne demandaient pas moins à l'homme qu'une éternité de culte et d'adoration; c'est-à-dire un culte de toute la vie.
Jésus-Clmst nous donne là-dessus un grand exemple. Dès sa plus tendre enfance il se présente à son Père ; mais nous, nous voulons être à Dieu : quand ? toujours pour l'avenir, et jamais pour l'heure présente. Est-ce là honorer Dieu , ou n'est-cx; pas l'outrager? Mais que fera-t-il? il nous ini\v isera à son tour, et il nous privera de sa grâce ; en
sorte que nous ne reviendrons jamais à lui. Cela néanmoins ne doit pas désespérer ceux qui jusqu'à présent ont passé de longues années sans se donner à Dieu ; car il y en a en, après tout, qui, malgré d'aussi longs retardemenU, ont été ap])elés et reçus de Dieu ; mais aussi , comme il y eo a plusieurs à qui Dieu n'a pas fait la mémt miséricorde, c'est ce qui doit instruire et saisir de frayeur ceux qui, dans lin âge moins avancé, sont en étot de consacrer à Dien k» prémices de leurs années. Ne différons donc pas ; mais offrons-nous, comme Jésus-Christ, de bonne heure, et par Marie.
Compliment au roi.
V" SUR L'ASSOMPTION ns LA TIERCE.
Sujet. Marie a choisi la meilleure pari, qui ne lui sera point ôlée.
Ce mystère de l'assomption de Marie est par exceUeoce le mystère de sa gloire; mais si nous savons bien nuos l'appliquer et en profiter, il n'est pas moins le mystère de notre espérance.
Division. Nous donnons communément dans deux erreurs sur le sujet de la gloire de Marie : l'une regarde lei moyens par où elle y est parvenue , et l'autre , les avauUgesqiii nous en doivent revenir. Or, voyons, pour nous garantir de la première erreur, quel a été le vrai priodpe de la béatitude de Marie ; première partie : voyons , pour nous préserver de la seconde , quelle est la mesuie do pouvoir de Marie; deuxième partie. Voilà de quoi exciter tout à la fois et régler notre espérance.
Première partie. Quel a été le vrai principe de la béatitude de Marie, c'est-à-dire pourquoi Marie est-elle an jourd'hui glorifiée dans le del ? est-ce parce qu'elle a été mère de Dieu ? Non ; mais ,- 1 . parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu ; 2. parce qu'elle a été humble devant Dieo. 1. Parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu. C'est ainsi que le Sauveur du inonde s'en déclara , lorsque celte fcnunc de l'Évangile lui ayant dif , Bienheureux le sein qui vous a porté! 11 lui fit cette réponse : Mais plutôt, heureux ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui la metten t en pratique ! Par où il donnait à entendre, reprend saint Augustin , que c'était l'obéissance et la fidélité de Marie qui faisait son bonheur, et non pas la maternité divine. Or, ce qui faisait alors le bonheur de Marie, c'est a» qui a fait depuis sa gloire dans le ciel. Avoir été mère de Dieu , c'est un bonheur qu'a reçu Marie ; mais avoir été fidèle à Dieu, c'est un mérite ; et Dieu, dans sa mère mêine, ne couronne que le mérite.
2. Parce qu'elle a été humble. C'est en ce sens que saint Ambroise prend ces paroles de Marie : Quia respesil humilitatem ancillœ suœ; ecce enim ex hoc Ifcatam me dicent omnes generationes : Parce que le Seigneur a jeté les yeux sur la bassesse de sa servante , et qu'il a été touché de l'aveu qu'elle en faisait, pour cela, et pour cela spécialement, elle sera béatifiée. Les anges, dit saint Ikrnard , voyant Marie monter au ciel avec tint de pompe , eurent bien lieu de s'écrier comme les compagnes de lÉpouse : Quœ est ista ? Qui est celle-ci ? mais ou eût bien pu leur répondre ce que s<iint Paul disait du Fils de Dieu : Quodautem ascendit, quidcst, nisi quia et descendit? Elle est élevée , parce qu'elle s'est abaissée.
Voilà, encore une fois, ce que le Sauveur du monde a couronné dans Mario, sans considérer en aucune soi le
qu'elle était sa mère : pourquoi ? parce qu'en la couronuant, il n'agissait ni en fils, ni en homme, mais en Dieu et eu juge souverain. Ainsi l*avait-il di^jà traitée par avance aux noces ae Cana et en d'autres occasions. On peut dire néanmoins d'ailleurs que sa maternité a contribué à sabéatitude : comment? en ce qu'elle a eu, comme mère de Dieu , de plus grandes grâces dont elle a rempli la mesure par sa fidélité; en ce que sa maternité a rehaussé le prix de son humilité : mais toujours est-il vrai que la cause prochaine de la béatitude de Marie n'a point été sa maternité divine, et que ç*a été seulement sa fidélité , d'une part, et de l'autre son humilité.
Puissants motifs, t. pour exciter notre espérance : Marie ne parvient à la gloire que par le même chemin qui nous est ouvert à tous ; 2. pour nous inspirer un saint mépris de tout ce qui s'appelle distinction et grandeur dans le monde ; ce n'est point par là que nous mérilerons la gloh« du ciel ; 3. pour nous faire même peu compter sur certaines grâces , quoique d'un ordre surnaturel , à moms qu'elles me soient soutenues par la sainteté de notre vie.
Deuxième partie. Quel est dans le ciel le pouvoir de Marie pour nous secourir ? 11 est certain que nous pouvons saintement et utilement invoquer la mère de Dieu ; car on s'adressait bien à elle lorsqu'elle était sur la terre, et l'on employait bien sa médiation auprès de Jésus-Christ pour obtenir de lui des grâces : maintenant qu'elle est dans le ciel, pourquoi le voudrait-on moins? I. Est-ce qu'elle ne voudrait plus s'intéresser pour nous? mais dans le ciel sa charité est plus ardente que jamais : 2. est-ce qu'elle ne peut plus nous secourir? mais dans l'état de sa gloire, serait-elle moins puissante qu'elle ne l'était parmi nous, et dans ce lieu d'exil? 3. est-ce qu'elle ne connaît plus nos besoins, et qu'elle n'entend plus nos prières? mais les anges, à qu,' Dieu a confié nos personnes, nous entendent bien; 4. est-ce que l'usage de l'invoquer blesse l'honneur de Dieu? erreur pitoyable; car nous l'invoquons, non comme celle à qui il appartient de donner la grâce , mais comme celle qui peut nous l'obtenir. Nous pouvons donc invoquer Marie, et ce droit de recourir à elle est un des plus fermes appuis de notre espérance. Nous avons dans celte vierge, 1. une avocate toute-puissante auprès de son Fils, qui est notre juge; et quand nous l'appelons toutepuissante , ce n'est pas à dire qu'elle soit au-dessus de son Fils, mais qu'elle peut tout obtenir de lui, et par la prééminence de sa dignité , et par le mérite de sa personne ; 2. une mère de miséricorde pour les pécheurs, puisque c'est aux pécheurs mêmes qu'elle est en quelque manièie i redevable de toute sa gloire. ;
Voilà notre espérance : mais quel en est l'abus? c'est que nous osons nous promettre de la prutcc.tion de Marie , l.des grâces chimériques et impossibles; 2. des grâces possibles , mais miraculeuses ; 3. des grâces , s'il y en avait de telles, incapables de nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervertir; 4. des grâces selon notre goût et les désirs corrompus de notre cœur. Or, ce n'est point pour cela que la mère de Dieu est puissante. ïlspérons en elle, mais que notre espérance soit juste et réglée. Prière à la Vierge. i
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POUR LA FÊTE DE L'ASSOUFTION , SUR lA OÉVOTIO.N A LA VIERf.E.
Sujet. Jéstis entra dans une bourgade, et une femme le reçut dans sa maison.
Celle femme, selon le sens que l'Église donne à l'évan gile de ce jour, c'est Marie qui reçut dans ses chastes entrailles le Fils de Dieu : et c'est elle-même aussi qui est aujourd'hui reçue par cet Honune-Dieu dans le séjour de la gloire. N'entreprenons point d'expliquer avec quelle pompe elle entre dans le ciel : mais voyons quelle doit être sur la terre notre dévotion envers cette glorieuse mère.
DrvisioN. Trois devoirs en quoi consiste la dévotion à la Vierge : l'honorer, mais l'honorer judicieusement; première partie : l'invoquer, mais l'invoquer elBcacement; deuxième partie : l'imiter, et l'imiter religieusement; troisième partie.
Première partie. Honorer Marie, mais l'honorer judicieusement. S'il peut y avoir parmi les personnes adonnées au service de la Vierge quelques dévots indiscrets, il faut aussi convenir qu'il peut y avoir parmi ceux qui censurent les dévots de la Vierge, des censeurs hidiscreto. Ils se sont plaints, 1. qu'on rendait des hommages â Marie comme à une divinité ; 2. qu'on lui donnait des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas, surtout ceux de médiatrice et de réparatrice; 3. qu'on lui attribuait de nouveaux privilèges qui ne nous étaient révélés ni dans l'Écriture ni dans la tradition. Examinons ces plaintes; et de là même tirons des règles sûres pour honorer discrètement la reine du ciel.
1. On se plaint que les dévots de Marie l'honoraient comme une divinité. Mais grâce à la Providence, l'Église de Jésus-Christ n'avait pas besoin de l'avis prétendu salutaire qu'on a voulu nous donner là-dessus ; car ce n'est point à Marie que nous offrons , comme à Dieu , des sacrifices : nous l'honorons d'un culte inférieur à celui de Dieu , mais supérieur à tout autre que celui de Dieu , et c'est l'honorer judicieusement.
2. On s'est plaint que les dévots de Marie lui donnaient des titres d'honneur qui ne lui appartenaient pas, surtout ceux de médiatrice et de réparatrice. Mais puisqu'elle est mère de Dieu , y a lil un titre d'honneur qui ne lui convienne? et, en particulier, saint Beniard ne l'appelle-t-il pas expressément médiatrice et réparatrice , et ne témoigne-t-il pas que de son temps c'était ainsi que toute l'Église l'appelait? Or, c'est encore honorer judicieusement la Vierge que de lui attribuer les qualités que toute l'Église lui attribue. Il n'y a qu'un médiateur de rédemption, qui est Jésus-Chnst ; mais il y a d'autres médiateurs d'intercession , et Marie, entre ceux-ci , ne doit elle pas avoir la première place?
3. On s'est plaint du zèle que font paraître les dévots de Marie à défendre certains privilèges qu'ils reconnaissent en elle : privilège de grâce dans son immaculée conception , privilège de gloire dans sa triompliante assomption. Mais raisonnons toujours sur le même principe; de tous les privilèges qui, sans préjudicier aux droits de Dieu, servent à rehausser l'éclat de la maternilé divine, y en a-t-il un seul que nous puissions raisonnablement lui contester? n'est-ce pas assez ({ue ce soient des privilèges reconnus par les plus savants hommes de l'Église , autorisés par la créance commune des fidèles, appuyés au moins sur les plus fortes
roiijectures et les lémoigiuiges les plus solides ? Or tels sont les pri?Uéges que nous honorons dans Marie , et c'est par lÀ que nous les honorons prudemment. Faut-il donc que le ministère de la parole de Dieu soit aujourd'hui nécessaire pour maintenir le culte que nous rendons à la plus sainte des vierges? mais, mal^ tous les efforts de Thérésie, le culte de Marie a subsisté, et il subsistera.
Deuxième partie. Invoquer Marie, mais Finvoquer efficacement. Nous pouvons invoquer Marie , puisque TÉglise a défini que nous pouvons invoquer les saints ; et que d'ailleurs il est certain que cette mère de Dieu a toute la miséricorde et tout le pouvoir nécessaire pour nous aider de son secours ; c'est ainsi que les Pères ont raisonné. Non-seulement nous pouvons invoquer Marie , mais nous le devons : pourquoi? pour nous conformer à l'Église, pour nous attirer la grâce, pour nous procurer contre les dangers du monde une puissante protection , pour assurer notre salut. Mais le point est d'invoquer cette vierge efficacement , c'està-dire de telle sorte qu*eile puisse agréer dos prières, et que mus ne l'invoquions pas en vain ; sur quoi il y a deux extrémités à éviter, 1. trop de confiance dans la protection d^ Marie, 2. trop peu de confiance dans cette même protection.
1. Trop de confiance; car nous lui faisons quelquefois des prières présomptueuses, et par là injurieuses à Dieu, indignes de U mère de Dieu , et pernicieuses pour nous-mêmes; or, de telles prières ne peuvent être efficaces.
2. Trop peu de confiance. Il semble, à entendre parler les censeurs du culte de la Vierge, qu'un pécheur, dans rétat de son péclié, ne peut avoir recours à elle, parce qu'il n'est pas actuellement contrit et pénitent , et parce qu'il n'a pas l'amour de Dieu. Mais, sans être actuellement contrit et pénitent, ne peut-il pas demander, par l'intercession de Marie, la grâce de la pénitence? et, sans avoir actuellement l'amour de Dieu, ne peut-il pas le désirer et l'obtenir par Marie? Dans un siècle où nous voyons tant d'âmes s'égarer et se pervertir; ne leur fermons pas les voies du retour et du salut. Or, une de ces voies les plus assurées , c'est une sincère confiance en Marie.
Troisième partie. Imiter Marie : 1 . ce que nous devons imiter dans Marie; 2. pourquoi nous la devons imiter.
1. Ce que nous devons imiter dans Marie, c'est sa sainteté; 2. la plénitude de sa sainteté; 3. la perfection de sa sainteté; 4. la persévérance et la fermeté invariable de sa sainteté.
2. Pourquoi nous la devons imiter : pour avoir part à la gloire dont elle prend aujourd'hui possession ; c'est par le secours de cette vierge que nous pouvons imiter ses exemples. Adressons-nous à elle pour cela ; dévouons-nous à elle comme un de nos rois, et faisons une profession pubhque de notre dévouement.
Prière à la Vierge.
I" POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS
Sujet. Dieu est admirable dans ses saints.
Admirable dans leur prédestination , dans leur vocation , dans toute l'économie de leur salut , dans leur béatitude et dans leur gloire. Mais n'en demeurons pas là ; car U y a des choses qui doivent encore plus nous toucher.
Division. Dieu est admirable de nous avoir donné les wints pour intercesseurs et pour patroas ; première partie :
admirable de nous avoir proposé les saints pour modèles et pour exemples ; deuxième partie.
Première partie. Admirable de nous avoir donné les saints pour intercesseurs et pour patrons : pourquoi ?1 . parte qu'en cela Dieu nous découvre visiblement les trésors de sa sagesse et de sa providence ; 2. parce que la gloire des saints en est infiniment relevée; 3. parce que nous y trouvons de très-grands avantages pour notre salut.
1. Dieu , en nous donnant les saints pour patrons, nous découvre visiblement les trésors de sa sagesse et de sa providence : car c'est ainsi qu'il éUblit le plus bel ordre et la subordination la plus parfaite qu'il puisse y avoir entre les hommes. Nous dépendons des saints, et notre dépendance nous est aimable , parce que nous savons que les saints s'mtéressent en notre faveur. Leur élévation, au lieu de les enfler, leur donne des inclinations bienfaisantes pour nous; et, au lieu d'exdler notre jalousie, elle nous faispire une reconnaissance affectueuse pour eux. De plus, c'est ainsi que Dieu a trouvé le moyen d'entretenir une sainte correspondance entre l'Église Iriomplianle dans le ciel, l'Église militante sur la terre, et l'Élise soutirante dans le purgjitoire.
2. La gloire des saints en est infiniment relevée. En effet , nous apprenons de là quel est le pouvoh- des saints : et s'ils sont si puissanU pour les autres , quels trésors de gloire ne possèdent-ils pas pour eux-mêmes? quelle gloire d'être nos médiateurs auprès de Dieu , et des médiateurs à qui Dieu accorde tout! Cest par là même encore que Dieu nous engage à les honorer nous-mêmes : en sorte qu'ils ont tout à la fois et les honneurs du del , et les bonneurs de la terre.
3. Nous y trouvons de très-grands avantages pour notre salut. Les saints prient pour nous; et comme leurs pi ièrcs sont plus efficaces que les nôtres, elles contribuent dans un sens à notre salut plus que les nôtres : plus efficaces, dis-Je, que les nôtres, soit par la dignité des saints plus relevée , soit par leur charité plus épurée, soit par leur attention beaucoup plus constante et plus fixe ; enfin , par leur ferveur beaucoup plus ardente : aussi combien de fois les hommes ont-ils éprouvé les salutaires efTets de leur protection !
Mais comment répondons-nous à leurs soins? Nous les déshonorons sur la terre, nous violons les temples que l'Église a érigés sous leur nom , nous pi-ofanons leurs fî^tes. Aurons-nous après cela bonne grâce de reprocher au\ hérétiques de notre siècle le mépris qu'ils ont fait du culte des saints .> A cet abus qui regarde leur culte, nous en ajoutons un autre qui est l'abus de leur invocation. Ne parlons point de ces prières abominables qui feraient des saints, s'ils les écoutaient, les fiauteurs de nos vices; ne parlons point de ces prières mondaines et intéressées qu'on fait aux saints , pour des biens temporels , sans jamais leur demander des biens spirituels. Le grand abus de l'invocation des saints dans les prières même en apparence les plus religieuses, c'est que nous voulons qu'ils demandent à Dieu pour nous ce que Dieu, selon les règles de sa sagesse, ne veut pas nous accorder, et ce qu'il n'est pas à propos qu'il nous accorde. Nous les invoquons ; et do reste, comptant sur leur interoession , nous prétendons vivT« sans vigilance , sans pénitence , sans gêne. Souvenons-noo» que , si les saints sont puissants auprès de Diea , Us ne le sont pas au préjudice de Dieu même, et de ce que nooshi
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devons; et prenoiiB «vde qu*au lieu d'être noe protoc- i teun, Us ne deTienneat nos accusateurs et nos juges.
Deouème pabue. Admirable de nous avoir proposé les saints poiur modèles et pour exemples; car cet exemple des saints opère en nous trois merveilleux effets : 1. il nous persuade la sainteté ; 2. il nous adoucit la pratique de la sainteté; 3. il nous 6le tout prétexte par où nous pourrions nous défendre d'embrasser la sainteté.
1* L'exemple des saints nous persuade la sainteté : oommenC ? En nous faisant comprendre d'une simple vue toute la perfection et tout le mérite de la sainteté : car qu'est-ce qu'on saint? Cest une idée réelle, visible; palpable et substantielle de toute la sainteté évangélique ; et Dieu , en nous le montrant, nous dit : Inspice, et/ac secundum exemplar; Regvde, et conforme- toi à ce modèle. Or, il n'est pas possible de voir la sainteté , je dis la vraie sainteté, telle qu'elle a été dans les saints, sans l'estimer : cette estime en (ait naître l'amour et le désir; et nous inspirer ces sentiments à l'égard de la sainteté, n'est-ce pas nous la persuader? L'exemple de Dieu n'était pas propre à faire sur nous le même effet , car, outre que Dieu est invisible , il n'est pas saint de la manière que nous devons l'être; notre sainteté doit consister dans la pénitence, dans la soumission, etc. , et tout cela ne peut convenir à Dieu, n (allait donc qu'il nous proposât des bommes comme nous et de même nature que nous : or, c'est ce qu'il a fait. Cest par de semblables exemples que l'illustre Matathias confirma ses enfonts dans le culte du Seigneur, et c'est dans le même dessein que l'Église a ordonné qu'on exposât à nos yeux les images des saints.
2. L'exemple des saints nous adoucit la pratique de la sainteté : car il nous apprend , 1. qu'il n'y a rien d'impossible dans le sainteté, puisqu'il n'y a rien que les saints n'aient pu et qu'ils n'aient soutenu ; 2 qu'il n'y a rien même de si difficile qui ne puisse nous devenir agréable , puisque les saints y ont trouvé et goûté les plus pures douceurs. Ces pensées réveillent notre courage , et le courage faci- Utetout.
3. L'exemple des saints nous ête tout prétexte par où nous pourrions nous défendre d'embrasser la sainteté. Détail des divers prétextes que l'exemple des saints détruit : ils pouvaient les alléguer aussi bien que nous. Qu'auronsnous donc à répondre quand Dieu, dans son jugement dernier, nous demandera compte de l'aflreuse différence qui paraîtra entre leur vie et la nôtre?
Compliment au roi.
n* POCE LK FÊTE nE TOUS LES SAINTS.
Sa«r. Les disciples de Jésus-Christ s'étant approchés de lui , il se mit à les enseigner.
Que leur enseignait ce divin Maître? La science des saints.
Division. Les saints ont trouvé le secret d'accorder dans le inonde leur condition avec leur religion ; première partie. Les saints se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition; deuxième partie. Les saints, par un heureux retour, ont profité de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion ; troisième partie. Telle a été la science des saints , et telle doit être la nôtre.
Première pautib. Les saints ont accordé dans le inonde leur condition avec leur religion : 1 . ils n'ont point cherché la sainteté hors de leur ooodilion; 2. ils se sont sanctifiés
jusque dans les conditions qui semblent les plus opposées à la sainteté ; 3. par le moyen même de la pénitence, ils ont acquis la sainteté dans les conditions où Us s'étaient engagés sans avoir consulté Dieu , et où le seul mouvement de leurs passions les avait fait entrer. ^
1 . Ils n'ont point cherché la sainteté hors de leur condition ; mais ils s'en sont tenus à la maxime de saint Paul quand il disait aux Corinthiens : Que chacun travaille à se sanctifier dans l'état et selon l'éUt où il se trouvait lorsqu'il a embrassé la foi ; car voilà le sens de ce passage : Unusquisque in qua vocatUme vocatusesi» in eapermaneat apud Deum. Ainsi les saints, sans se déranger et sans se déplacer, ont accordé la sainteté, les uns avec la grandeur, et les autres avec l'humiliation ; les uns avec l'opulence, et les autres avec la pauvreté, etc. Or, ce qu'ils ont fiut lorsqu'ils étaient à ma place, pourquoi ne le ferais-je pas comme eux? n'y va-l-il pas de tout mon hitérêt '
2. Ils se sont sanctifiés jusque dans les conditions qui semblent les plus opposées à la sainteté ; combien se sont sanctifiés dans la profession des armes? C'est donc une erreur de croire que ma condition m'empêche d'être saint : erreur qui ne sert qu'à nous décourager; au lieu que la pensée qu'on peut se sanctifier dans son état, donne de la confiance et anfane. Cest encore nne autre erreur, de se persuader qu'on serait plus à Dieu , et qu'on y pourrait plus être dans une condition moins exposée; car celle où Dieu vous a appelé est celle où il vous a pr^ré plus de grâces, et par conséquent la plus sûre pour vous : voilà ce qui a fixé les saints.
3. Ils sont sanctifiés, par le moyen de la pénitence, dans les conditions même où ils s'étaient engagés sans avoir consulté Dieu , et où le seul mouvement de leurs passions les avait fait entrer. Ne pouvant plus sortir de ces conditions, ils ont cherché dans leur religion une ressource à leur malheur; et c'a été de pleurer devant Dieu, et de réparer, par nne vie plus austère, plus exemplaire, plus régulière, le crime de leur imprudence : c'est ainsi que les saints ont su accorder leur condition et leur religion. Ce merveilleux accord leur a coûté ; mais en peut-il trop coûter pour acquérir une science si salutaire?
Deuxième partie. Les saints se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition. Ce que Salomon disait de la sagesse en demandant à Dieu qu'elle travaillât toujours avec lui, les saints l'ont pensé de la religion. Elle leur a servi , 1 . pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette; 2. pour accomplir les devoirs dont leur condition était chargée.
1. Ils se sont servis de leur religion pour éviter les désordres à quoi leur condition était sujette. D y a dans chaque condition certains désordres essentiels que la religion seule peut corriger; mais les saints, en conformant leur condition à leur religion, s'en sont préservés; sans cela la prospérité les eût éblouis , l'abondance les eût corrompus : mais parce qu'ils s'étaient f)dt de leur religion comme une armure divine pour se défendre de toutes les tentations, rien ne les a pu pervertir : et voilà ce que les païens même ont révéré. Qr, puisque je professe la même religion , pourquoi n'en ferais-je pas le même usage?
2. Ils se sont servis de leur religion pour accomplir les devoirs dont leur condition était chargée II y a dans toutes les conditions certains devoûv pénibles et mortifiants, et sans la religion les sahits auraleiit pris seulement de Ieur9
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cïonditions ce qu'il y avait d^utile et de commode , et se seraient déchargés du reste; mais parce qu'ils agissaient par principe de religion , ils ont satisfait à tout; et en y satisfaisant, leur religion leur a tout fait rapporter à Dieu. Que vous êtes admirable dans vos saints , ô mon Dieu î et que la science de vos saints est profonde et sublime !
Tboisième partie. Les saints, par un heureux retour, ont profité de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion. Ils ont trouvé dans leur condition, 1 . de puissants motifs pour s'excitera la pratique de leur religion ;
des moyens de glorifier Dieu et d'honorer leur religion
3. des croix dont ils ont fait la matière de leur pénitence , et des sacrifices qu'ils ont eu le bonheur d'offrir à Dieu dans l'esprit de leur religion.
t . Des motifs pour s'exciler à la pratique de leur religion. Ce que leur condition les obligeait à faire pour le monde ne suffisait-il pas pour leur apprendre ce qu'ils devaient faire à plus forte raison pour Dieu?
2. Des moyens pour glorifier Dieu et pour honorer leur religion. Combien ont fait pour Dieu de grandes choses, parce (|ue leur condition les mettait en état de les faire? Si saint Louis n'eût pas été roi, aurait-il porté tant de saintes lois? aurait-il bâti tant d'hôpitaux ? Cependant , sans f^iire ce que saint Louis a fait , je trouverai toujours dans la médiocrité de ma condition de quoi marquer à Dieu mon zèle et de quoi l'honorer.
3. Des croix dont ils ont fait la matière de leur pénitence et des sacrifices qu'ils ont en le bonheur d'offrir à Dieu dans l'esprit de leur religion. Par là ils ont eu dans les conditions les plus relevées, et jusqne dans les cours des princes, plus d'occasions de se sanctifier qu'on n'en a partout ailleurs. Soyons soumis et patients comme eux : c'est par la patience qu'on parvient à la même gloire qu'eux.
Complhnent au roi.
rOUR LE JOUR DE LA COMMÉMORATION DES MORTS.
Sujet. Jq vous dis en vérité que V heure est venue , et c'est celle-ci , où les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et où ceux qui l'entendront, vivront.
Cette voix du Fils de Dieu, c'est la voix de son sang, qui , dans le sacrifice de l'autel , a été aujourd'hui offert à Dieu pour les morts ; il s'est fait entendre à ces âmes (lue la justice de Dieu retient dans le purgatoire, et il leur a aiuMmcé l'heureuse nouvelle de leur délivrance.
Division. Ne pas secourir les âmes du purgatoire , parce qu'on n'est pas persuadé des peines qu'elles y souffrent, ni qu'il y ait un purgatoire, c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur : première partie, f.tre persuadé des peines que souffrent les âmes du purgatoire, et ne pas travailler à les sea)urir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois mômes de l'humanité : deuxième partie. Être disposé à secourir les âmes du purgatoire , et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun «lu'il est déplorable dans le christianisme : troisième parlie.
Première partie. Ne pas serx)urir les âmes du purgatoire, parce qu'on n'est pas persuadé des peines qu'elles y souffrent , ni qu'il y ait un purgatoire , c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle est pleine d'erreur. Telle est néanmoins la conduite des liérétiques et de ceux qui, par li-
bertinage, entrent sur ce point dans leurs sentiments : conduite où il est aisé de découvrir trois grands défauts.
1. Dans un doute de spéculation, ils se mettent au hasard de manquer à un des plus importants devoirs de la justice et de la charité chrétienne : car enfin les hérétiques , malgré eux, sont forcés de reconnaître que, comme ils n'ont point d'assurance qu'il y ait un purgatoire , aussi n'oot-ils point d'assurance qu'il n'y en ait pas. Or, dans un td doute, conclure à ne point prier pour les nnorts, est-ce une conduite sage? Nous qui croyons le pargatoire boqs ne sommes pas pour cela certains que ceux d'entre les morts pour qui nous prions en particulier, y soient adaellement ; car ils peuvent être , ou dans le del , ou dans reofer. Cependant nous pri^ms toujours : pourquoi ? parce que , comme dit saint Augustin , il vaut mieux s'exposer à faire pour ces âmes des prières superflues, que de se mettre en danger de ne pas faire pour elles des prières nécessaires. Ainsi devraient raisonner les hérétiques.
2. Ils ne prient pas pour les morts, parce qu'ils ne croient pas le purgatoire : mais , tout au contraire , ils devraient croire le purgatoire , parce qu'il est évident et incontestable qu'il faut prier pour les morts. Rien de plus solidement établi par l'autorité de l'Écriture , par celle des anctaia conciles et des Pères, par toute la tradition, que la prière pour les morts. Or, s'il faut prier pour les noorts, il y a donc un purgatoire. Mais pour ne vouloir pas tirer cette oooaéquence, les hérétiques nient le principe, et pour le nier ils rejettent des livres de l'Écriture très-authentiques, et ne délèrent ni aux conciles , ni aux Pères, ni à û tradition.
3. De ce qui est incertain touchant le purgatoire , ils sa font un préjugé contre le purgatoire même. Par exemple, ce qui les choque , ce sont certaines peintures sensibles et affreuses qu'on nous en fait. Mais moi, si {'étais à leur place, je me dirais à moi-même : Je ne sais point expressément ni où souffrent les âmes des morts que Dieu purifie, ni ce qu'elles souffrent, ni comment elles souffrent; mais sans examiner toutes ces circonstances , qui ne sont point essentielles, il me suffit de savoir qu'elles souffrent, qu'il est juste qu'elles souffrent, et que je puis les soulager dans leurs souffrances. Quel bonheur pour nous, fidèles catholiques, d'être les enfants d'une Église qui ne nous abandonne, ni pendant notre vie, ni après notre mort!
Deuxième partie. Être persuadé des peines que soufTivot les âmes du purgatoire, et ne pas travaillera les secourir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois même de l'humanité; elle blesse trois intérêts dilTérents : 1. l'intérêt do Dieu; 2. l'intérêt de nos frères; 3. notre propre intérêt.
1 . L'intérêt de Dieu : car, délivrer une âme du pui^tofre. c'est procurer un accroissement de gloire à Dieu ; c'est autant glorifier Dieu qu'on le glorifie parla conversion dos infidèles; c'est le glorifier comme Jésus-Christ le glorifia lorsqu'il descendit dans les limbes pour en tirer les âmes des anciens patriarches; c'est, pour ainsi dire, tirer Dieu lui-même d'un état violent où il se trouve , obligé qu'il est de punir des âmes qui lui sont chères, et qu'il voudrait rassembler dans son sein.
2. L'intérêt de nos frères : ils souffrent, et ce sont d<^ proclies , nos parents , nos amis.
Notre propre intérêt : autant d'âmes que nous délî
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TTOiis, ce soDt tntant de protecteurs que nous avons dans > le ciel. Mais si nous abandonnons ces Ames , Dieu permet- j ira que nous soyons nous-mêmes un jour délaissés. |
Troisième partie. Être disposé à secourir les âmes du purgatoire, et ne se servir pour cela que de moyens inefficaces , c'est un désordre aussi commun qu'il est déplorable dans le christianisme. On ne laisse pas d*avoir pour les morts quelque piété ; mais , t . piété stérile et infructueuse ; 2. piété d'ostentation et de faste ; 3. piété toute païenne ; 4. piété qui , quoique chrétienne» ne produit que des œuvres mortes et sans mérite.
1. Piété stérile et infructueuse. Beaucoup de larmes et peu de prières : c'est même sur d'autres qu'on se décharge absolument du soin de prier.
2. Piété d'ostentation et de faste. On ne pense qu'à rexlérieor des devoirs funèbres, auxcérémonies d'un deuil, etc.
3. Piété toute psûenne. Elle n'a que la chair et le sang pour objet, sans agir dans les vues de la foi.
4. Piété qui, quoique chrétienne, ne produit que des œuvres mortes et sans mérite. On prie , mais sans être en grâce avec Dieu. Tout ce que nous faisons alors sont des oeuvres mortes pour nous-mêmes ; faut-il s'étonner qu'elles le soient enoore plus pour les autres ? Exceptons néanmoins de cette règle le sacrifice de la messe. Indulgence pour les morts qu'on peut gagner par la communion , après s'être purifié par le sacrement de la pénilence.
POUR l'ouverture du jubilé.
Sujet. Ntms vous exhortons à ne pas recevoir en vain la çirdce de Dieu; car Dieu nous dit lui-même dans l'Écriture, je vous ai exaucé au temps favorable , et je vous ai aidé au jour du salut. Or voici maintenant ce temps favorable, voici ces jours de salut.
Ce temps favorable pour nous, c'est ce temps d'indulgence et de Jubilé.
Division. Ce que c'est que la grâce du Jubilé ; première partie : oe qui est nécessaire pour avoir part à la grâce du Jubilé ; deuxième partie : ce que doit opérer dans nous la des grâce du Jubilé ; troisième partie.
Première partie. Qu'est-ce que la grâce du Jubilé.' C'est proprement la rémission de la peine temporelle qui re^le à subir au pécheur après que son péché lui est pardonné. Il faut distinguer deux choses dans le péché , la coulpe et la peine. La coulpe ne peut être remise que par le sacrement de pénitence , ou par la contrition parfaite ; mais par une grâce spéciale, Dieu remet la peine en vertu de l'indulgence et du JubUé.
En vain les hérétiques prétendent que Dieu ne remet I jamais la coulpe ou l'ofTense, sans remettre la peine; et que Jésus-Christ ayant satisfait pleinement pour nous , toute autre satisfaction serait inutile et diminuerait même 'e mérite du sacrifice de la croix : ear, 1. il ne fimt que /exemple de Moïse et de David pour nous convaincre que Dieu , eo pardonnant même le péché , se réserve encore le droit de punir temporellement le pécheur ; 2. il est évident, par le témoignage de saint Paul , que nos satisfactions doivent être jomtes à celles de Jésus-Christ : Àdimpleo ea . guœ desunt passionum Ckristi, in carne mea.
Tenonsnous-en donc toutou» ^ ^ même proposition, ifue Dieu , par l'indulgence et le jubilé , nous remet la p^jine temporelle qui était due à nos pccliés, et dont l'exacte
mesure n'eût pu sans cela être remplie que par nos satisfactions. Ainsi l'Église catholique l'a-t-elle entendu, expliquant cette promesse faite à saint Pierre : Tout ce que vous délierez sur la terre, sera délié dans le ciel. Pouvoir dont saint Paul et les évêques des premiers siècles ont usé ; pouvoir par où les indulgences se sont établies et perpétuées dans le monde chrétien. Il est vrai qu'il a pu se glisser sur cela des abus dans le christianisme : mais outre que l'Église les a corrigés, l'abus même des indulgences est une preuve de leur vérité et de leur sainteté, car, selon Terlullien , on n'abuse que de oe qui est bon , et on ne profane que ce qui est saint.
Mais en quoi le Jubilé est-il différent de ces indulgences que nous appelons plénières? 1. C'est une indulgence beaucoup plus solennelle; 2. c'est une indulgence beaucoup plus privilégiée; 3. c'est une indulgence beaucoup plus sûre. Recevons-la donc avec respect, avec reconnaissance et action de grâces , et avec toute l'obéissance de la foi.
Deuxième partie. Quelles dispositions sont nécessaires pour avoir part à l'indulgence du Jubilé.^ 1. Être en état de grâce, voilà la disposition habituelle : 2. accomplir les œuvres prescrites par la bulle , voilà la disposition actuelle.
1 . Être en état de grâce : car l'indulgence est une faveur qui ne s'accorde qu'aux justes et aux amis de Dieu : d'où suivent trois conséquences : la première , qu'il faut donc renoncer à tout pécbé ; la seconde , qu'il suffit donc d'avoir la conscience cliargée d'un seul péché mortel pour être incapable de gagner l'indulgence du Jubilé , et qu'il suffit même d'être coupable d'un seul péché véniel qu'on ne déteste pas, pour ne la pouvoir gagner dans toute son étendue ; la troisième , qu'il faut donc être vraiment contrit et pénitent. De là jugeons combien il y en aura peu qui participeront à cette grâce du Jubilé.
De là même concluons encore qu'il n'est donc pas vrai que l'indulgence, et par conséquent le JubUé, anéantisse la pénitence , ainsi que les hérétiques nous l'ont reproché , ni que ce soit même un relâchement de la pénitence ; puisque le Jubilé suppose la pénitence et ce qu'il y a de plus dirScile dans la pénitence , qui est la conversion du cœur : et puisque c'est au même temps le motif le plus engageant pour exciter les pécheurs à faire de dignes fruits de pénitence. C'est au contraire dans la doctrine des hérétiques que l'on découvre le relâchement visitée et l'anéantissement de la pénitence : car n'est-ce pas l'anéantir que de la ré duire à un simple acte de foi , et de la dépouiller, comme ont fait les auteurs du schisme, de toutes les œuvres humiliantes, laborieuses et pénibles?
2. Accomplir les œuvres prescrites par la bulle, qui sont, t. la confession , 2. l'aumêne, 3. le jeûne, 4. la visite des Églises , 5. les prières ordonnées, 6. la commuoioo. Admirons la bonté de notre Dieu , qui veut bleu , à de telles conditions, se relâcher de tous ses droits.
Troisième partie. Que doit opérer en nous la grâce du Jubilé? le renouvellement intérieur de nos personnes; renouvellement qui ne doit consister ni en vains projets , ni en des idées vagues , mais dans une réformation entière de nos mœurs. Sans cela le Jubilé n'est qu'une pure cérémonie : et que sera-ce en effet autre chose pour tant de cbrétîefis? on les Verra tels après le Jubilé qu'ils étaient auparavant
Mais tous les temps ne sont-ils pas Ikmqs pour travailler
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à ce renouTeliement de nouft-mémes? Oui; WHi le temps du Jubilé y Mt spécialement propre ; car l . le JubOé est Teugagement le plus naturel à ce renouvellement de vie ; 2. le Jubilé est le moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie; 3. le Jubilé est Toccasion la plus avantageme pour ce renouvellement de vie.
TravaOkMW donc sans difTérer au parfait renouvellement et au changemenlktérieur de nos Ames; et qu*il ne nous arrive pas , comme à FMwtunée Jérusalem , d'ijouter à nos autres désordres celui de as pas connaître le temps où Dieu nous visite, et par là de mittre le comble à notre réprobation.
POUR L4 FÊTE DE SAIIfT ANDRÉ.
Sujet. Jésus, marchant le long de la mer de Gamée^ aperçut deux frères , l'un Siman appelé Pierre , et Vautre André; il leur dit : Suivez-moi,
Dire à ces deux frères : Suivez-moi , c'était les appeler à la croix. Aussi tous deux mounirenMls sur la croix ; mais avec cette différence , que Pierre la craignit, et qu'André l'aima. Amour de la croix , dont il nous a donné le plus bel exemple : c'est le sujet de ce discours.
Division. Saint André a aimé la croix , parce qu'il y a trouvé ce qui devait foire devant Dieu tout son mérite et toute sa gloire, savoir, l'accomplissement de son apostolat et la oonsonunation de son sacerdoce. En deux mots, la croix est la chaire où il a fiiit paraître tout le zèle d'un fervent prédicateur : première partie. La croix est l'antd où, comme prêtre et ponlife de la loi nouvelle , il a exereé dans toute la perfection possible Toffioe de sacrificateor : deuxième iiartie.
Première partie. La croix est la chaire où saint André a fait paraître tout le zèle d'un fervent prédicateur. Les ap<V tres furent envoyés pour prêcher Jésus-Christ cruciflé, et saint André ne s'est jamais mieux acquitté de cette fonction, que lorsqu*i] a été lui-même attaché à la croix ; pourquoi cela? parce que c'est sur la croix qu'il a prêché Jésus- Christ et sa loi , 1 . avec plus d'autorité et de grâce ; 2. avec plus d'efficace et de conviction ; 3. avec plus de succès et de fruit.
1 . Avec plus d'autorité et de grâce. Il est aisé de prêcher la croix, quand on n'a rien à souffrir; et quelque éloquent que soit un prédicateur, il ne lui convient guère de iK>rter les autres à une vie austère et mortifiée, lorsqu'il mène une vie tranquille et conunode. Mais saint André a prêché la croix sur la croix même.
2. Avec plus d'efficace et de conviction. On ne persuade jamais mieux que lorsqu'on fait mieux voir qu'on est jiersuadé soi-même. Or, saint André pouvait-il faire plus sensiblement connaître jusqu'à quel point il était persuadé du mérite de la croix, qu'en voulant lui-même mourir sur la croix?
3. Avec plus de succès et de fruit. De là en effet tant de conversions que Dieu opéra par le ministère de saint André ; et c'est encore avec la gr&ce divine ce que doit opérer dans nous la force de son exemple.
Deuxième partie. La croix est l'autel où saint André , comme prêtre et pontife de la loi nouvelle, a exercé dans toute la perfection possible l'office de sacrificateur. Pouvoir présenter à Dieu le sacrifice du corps de Jésus-Christ, et avoir pour cela dans le christianisme un caractère particulier, c'est en quoi consiste l'essence du sacerdoce de la
loi de grâce. Mais joindre tu sêcrifice adoratbie <|a €0f|» dt Jésus-Christ le sacrifice de soi-mêBM, «t sloMoler ioi> même à Dieu au même temps qu'on lai oflce ce diria agnani immolé pour le salut du monde , c'est ce qui net le comble au, sacerdoce de la loi de grâce, et ce qui lai donne sa demièn perfection. Or, voilà ce qu'a fait sur la croix saint André.
Oui , U faut , pour noua iwdre dignes de Dieii , que nous joignions le sacrifice de nous-mtees «a sacrifice du eoips de Jésus-Christ. Ainsi saint Paul disait * i*accQfiipli8 dans ma chair ce qui manque aux souffranoes de bod Sauve». Et comment ^accomplissai^U? par raustérité de sa vie. C'est aussi ce que nous voyons dans saint Andi^ ; noiis y voyons, dis-je, un prêtre plein de reUgian, qni loasks jours de sa vie ne manqua jamais d'immoler aor ranld rigpeaudeDieu,etqui par sa mort oouroiiMa son taoerdooe en s'immolant lui-même.
Un prêtre qui chaque jour sacrifia l'agneau de* Dieo , comme il le ttmoigna au juge devant qui il (ut produit. Quelle instnictioB, ^ quel sujet de ooofusîon pour ce» ministres qui ne câèfcrait ka divins mystètee que ti^ rarement!
Un prêtre qui couronna mm aaoerdoce es almmohot lui-même sur la croix. Après le rellM qu'il a fiât de sacrifier aux idoles, on lui présente la croix conune l'instrament de son suppUee, et il l'embrasse cooms aon phs précieux trésor.
Faisons de même à Dieu le sacrifice de nos corps, et, selon l'avis que nous donne saint Paul , offrons-les comme des hosties vivantes et agréables.
POUR L4 fête ns SAINT FR4NÇ0I8 XAVIER.
Sujet. Foici un miracle de la vertu de Dieu, quifakt bien voir que le bras du Seigneur n'est pas racamrà, et qu'il peut encore sauver son peuple.
Ce nouveau miracle, c'est saint François Xavier, oo plutôt ce sont les merveilleux succès de sa prédicatk»; d'où nous pouvons tirer une preuve sensible et toute réoeate de l'incontestable vérité de la foi qu'il a préchée aux piai fières puissances de l'Orient.
Division. De tous les miracles qui se sont laits Hanf \'^ tablissement de l'Église chrétienne , un des plus grands, c'est l'établissement de l'Église même par le ministèit des apôtres. Or, dans ces derniers siècles , saint François Xavier a renouvelé ce miracle. En deux mota, Xavier, pour la propagation de la foi, a fait, coaime les apAtres, des choses infiniment au-dessus de toutes les forces bsmaines; première partie : Xavier, comme les apôtm, a fait ces prodiges de zèle par des moyens qui ne tienneot rien de la prudence et de la sagesse humaine ; deuxième partie. Voilà ce que nous devons appeler le mirade di l'Évangile.
Première partie. François Xavier a fait, comme les apôtres , pour la propagation de la foi, dsia cboses infiniment au-dessus de toutes les forces buma«i» ; 0 a converti tout un monde. Examinons ce miracle.
Xavier est appelé par le roi de Portugy poar passer aux Indes. II s'embarque à Lisbonne, il aborde dans Moàt^ 1^ voilà rendu au cap de Comorin , et d'abord vingt mille Idolâtres viennent le recevoir pour l'ambassadeur da vrai Dieu. 11 parait chez les Mores, fameux insulaires, ci dans
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Tespaoe de quelques jours , il réduit sous le joug de la loi chrétieDDe jusqu'à trente Tiiles. Le Japon l'attend : il y ra, et il y confond les fiiux prêtres des idoles , il y baptise les rois , il y sanctifie les peuples , il y établit de nombreuses et de florissantes églises.
Or, pour peu qu'on raisonne, et que l'on considère les circonstances de tous ces faits, ne doiU>n pas les regarder comme autant de prodiges ? Il est vrai que Luther et Calvin penrertissaient an même temps et attiraient à eui TOc ddent et le Septentrion : mais ces deux hérésiarques prédiaient une religion commode à la nature , et pour établir ime telle religion , il ne fallait point de miracle , au lieu que Xavier prêchait une loi contraire à tous les senlûnents naturels.
Quelle gloire pour cet homme apostolique , quand au jugement de Dieu il produira les fruits de sa mission et de si heureuses conquêtes ! Mais quel sujet de condamnation pour nous, qui profitons si peu des soins de tant de prédicateurs, et de la sainte parole qu'ils nous annoncent!
DeoxièxE PARTIE. François Xavier, comme les apôtres , a fait de si grandes choses pour la propagation de l'Évangile, par des moyens qui ne tiennent rien de la prudence et de la sagesse humame. Comment se disposa-t-il au ministère évangélique ? Par un renoncement entier à tous les avantages du monde ; surtout par celte victoire qu'U remporta sur lui-même, à regard d'un malade dont l'infection et la pourriture auraient dû, ce semble, rebuter la plus héroïque vertu.
De là il devhit insensible à tout, pour n'être sensible qu'aux impressions de la charité. Les hôpitaux devinrent |)our lui une demeure ordinaire et agréable. Les nations les plus sauvages se trouvaient forcées de l'aimer, voyant qu'il aimait jusqu'à leurs misères ; et les peuples , témoins des secours qu'ils en recevaient dans les infirmités de leurs corps , lui abandonnaient la conduite de leurs Ames.
Quels fonds employa-t-il dans l'exercice de son ministère? point d'autres pour lui qu'une extrême pauvreté. C'est avec le signe de cette pauvreté qu'il parcouiU les provinces et les royaumes. Mais n'était-ce pas avilir son caractère ? c'était plutôt le relever et acb(;éditer la loi qu'il publiait. Car ce désintéressement charmait les fidèles , et leur faisait conclure qu'il y avait quelque chose de surnaturel et de divin dans une religion qui élevait ainsi les cœurs et les dégageait de toutes les vues terrestres.
Par quelle voie pénétra- 1 il jusque dans la capitale du Japon ? par celle de l'humilité , en se réduisant à la vile condition de serviteur. A quoi s'appliquait-il avec plus de zèle ? A enseigner aux enfants les premiers principes de la doctrine chrétienne , se faisant, pour ainsi dire , enfant comme eux. Or, voilà le miracle , que par la pauvreté , par l'humilité, par le renoncement à toutes choses et à soi-même, il ait fait ce que toute la politique du monde n'eût osé entreprendre, et ce que jamais elle n'eût exécuté.
11 s'est vu comblé d'honneurs : cela est vrai , mais c'est au même temps ce qu'il y a de merveilleux, qu'on ait ainsi respecté et honoré un pauvre. 11 a fait des miracles : mais pourquoi Dieu lui mettait-il de la sorte son pouvoir dans les mains ? parce que c'était un homme humble.
Bel exemple pour les prédicateurs et les ministres de l'Évangile. Qu'ils aient le zèle de Xavier, qu'ils meurent a eux-mêmes comme Xavier, qu'ils prennent comme Xa-
vier cet esprit d'anéantissement qui fut l'esprit du Sauveur des hommes et l'esprit de toot les apôtres, alors Os serwt des instrumente dignes de Dieu, et il s'en servira pour ravancement de sa gloire et pour le salut du prochain.
POUR LA FÊTE DE SAWT THOMAS, APOTBE
Sujet. Ne soyez pas incrédule, mais soyez fidèle. Dans l'exemple de saint Thomas, nous voyons tout ensemble le dé^rdre de l'incrédulité et le mérite de la
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Division. On peut bien appliquer à ce samt apôtre ces paroles du psaume cent trente-huitième : Sicut tenehrœ ejîts, ita et lumen ejus : sa lumière est comme ses ténèbres, et ses ténèbres comme sa lumière. C'est-à-dire que son infidélité et sa foi, considérées par rapport à nous, nous peuvent être également utiles et salutaires. Son incrédulité sert à la justification de notre foi : première partie. Sa foi est le remède de notre incrédulité : deuxième partie. Un apôtre incrédule, qui par son incrédulité même nous apprend à être fidèles : un apôtre plein de foi , qui par la confession de sa foi nous empêche d'être incrédules.
Première partie. L'incrédulité de saint Thomas sert à la justification de notre foi. Justifier la foi par l'infidélité même , c'est opposer les égarements et les désordres de l'infidélité à la sagesse et aux autres avantages de la foi. Or, voilà à quoi nous sert l'hicrédulité de saint Thomas. Nous y remarquons quatre désordres opposés à quatre avantages de la foi : savoir, l'esprit de singiilarité, opposé à l'esprit universel de la foi : la préoccupation du jugement opposé à l'esprit droit de la foi; l'opiniâtreté, opposée à l'esprit docile de la foi ; enfm , la petitesse d'un génie borné qui ne croit que ce qu'il voit, opposée à l'esprit supérieur de la foi.
1. Esprit de singularité. Saint Thomas se trouva séparé des autres disciples, lorsque Jésus-Christ se fit voir à eux le huitième jour après sa résurrection : Non erai cumeis quando venit Jésus. Voilà le principe le plus ordinaire de l'incrédulité , on veut se distmguer. Mais si dans tout autre sujet la singularité doit être suspecte, combien plus lorsqu'il s'agit de la foi, laquelle est le sacré lien qui doit unir tous les hommes dans le culte d'un même Dieu et d'un même Seigneur? Le premier avantage donc que nous avons en croyant comme fidèles, c'est de croire ce que croit avec nous toute l'Église de Dieu.
2. Préoccupation du jugement. Saint Thomas, prévenu de sa pensée, sans rien examiner davantage, conclut d'abord qu'il ne croirait pas : Non credam. Autre principe de l'incrédulité : on se prévient contre la foi. Dieu veut bien qu'en matière même de foi nous nous Instruisions des choses : mais il veut aussi que nous fessions cet examen sans prévention ; et voilà le second avantage de la foi, de nous dégager, par une simple et sage simplicité, de tous préjugés.
3. Opmiàtreté. Tout portait saint Thomas à croire la résurrection de Jé8U8<;hrist : mais il s'obsUna dans son er^ reur. Troisième principe de l'incrédulité : on se ftit une fausse gloire de ne point revenir de son sentiment. Force d'esprit mal entendue. Le fidèle, par un troisième avantage, trouve dans sa docilité la vraie force, qui consiste à se soumettre et à se captiver.
4. Petitesse d'un génie borné qui ne croit que ce qu'il volt. Saint Thomas dit : Si je ne vois les marques des clous
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dont les mains de Jésos^hrist ont été percées , je ne croirai point qu'il soit ressuscité : Nisi videro, non credam. Quatrième principe de rincrédiilité : on veut juger de tout par les sens, comme si les sens étaient juges compétents des mystères 'le Dieu , et qu'ils ne fussent pas sujets à mille illusions. Mais la foi nous élève au-dessus des sens , et nous fait ainsi pénétrer jusque dans les secrets de Dieu les plus cachés : quatrième et dernier avantage. Beali qui non viderunt, et credlderunt.
Deuxième partie. La foi de saint Thomas est le remède de notre mcrédulité. Distinguons trois états où la foi de cet apôtre peut être considérée : le premier, où il Ta professée hautement; le second , où il Ta préchée apostoliquement;*le troisième, où il Ta consommée samteinent. Or, dans ces trois étaU , la foi de ce grand saint sert à guérir notre infidélité.
t. Il Ta professée hautement, lorsqu'il reconnut Jésus- Christ pour son Seigneur et son Dieu. Or, puisque saint Thomas a cru , non devons croire. Car oe n'est point par faiblesse qu'il a cru , ce n'est point par légèreté , ce n'est point par une aveugle déférence au sentiment et au rapport des autres. 11 ne fut que trop éloigné de telles dispositions. C'est donc par la seule évidence de la vérité : et qui ne croirait pas au témoignage d'un homme obligé de se rendre à la seule force de la vérité qu'il combattait? Ainsi saint Paul convainquait-il les Juifs par son propre exemple. Mais non-seulement la foi de saint Thomas est un argument qui nous convainc; c'est encore une leçon qui nous instruit : de quoi? du point le plus essentiel de la religion, qui est la divinité de Jésus-Christ. Vous êtes, lui dit-il, mon Seigneur et mon Dieu : Dominm meus et Detis meus.
2. Il l'a préchée apostoliquement, jusque dans la région la plus intérieure de l'Inde^ où il a soumis à l'Évangile des millions d'infidèles. Or, ce succès de l'Évaugile a toujours été considéré des Pères comme une des plus incontestables preuves de notre foi. Du reste, nous croyons les mêmes vérités qu'il prêchait : heureux si nous en faisons les règles de noire vie !
3. n Ta saintement consommée par son martyre. Il a signé de son sangle témoignage qu'il rendait en faveur de la foi. Quelle conviction pour nous! mais en même temps (juclle instruction ! Est-ce ainsi que nous sommes disposés à défendre notre foi? Du moins 1 honorons-nous et la soutenons-nous par notre vie?
POUR LA FÊTE DE SAIST ETIENNE
Sujet. Etienne, plein de grâce et de force , faisait des prodiges et de grands miracles parmi le peuple.
Voilà en deux mots le précis de tout ce que nous avons à considérer, el , autant qu'il nous est possible, à imiter dans la personne du glorieux martyr saint Etienne.
Division. Etienne a été plein de grâce dans l'accomplissement de son ministère , et cela seul est un miracle de sainteté dont Dieu s'est servi pour commencer à former les mœurs du christianisme naissant : première partie. Etienne a ét(^ plein de force dans la consommation de son martyre, el cela seul est, non pas un prodige, mais plusieurs prodiges ensemble qui ont obscurci tout l'éclat et toute la gloire des vertus du paganisme : deuxième partie.
Première partie. Etienne plein de grâce dans l'accomplissement de son ministère. Il était diacre, et même le [Tcmirr des diacres de l'Église. Charge honorable, mais
qui l'engageait à deux choses : l'une, d'administrer les biens de l'Église, dont il était par office le dispensateur; l'autre, de gouverner les veuves, qui, renonçant au monde, se consacraient à Dieu dans l'état de la viduité. Charge où la samteté même trouvait des risques à courir; mais où Dieu voulait que saint Etienne , par sa probité et par sa mgesse , servit d'exemple à tous les siècles futurs.
1. Comme dispensateur des biens de l'Église , Etienne était responsable de sa conduite à Dieu et aux liommes : première épreuve de sa vertu , où parait sa probité et tonte la grâce dont il fut rempli ; cardans un tel ministère , qn'y a-t-il de plus difficile que de conserver devant Dieu tout le mérite d'un parfait désintéressement , et d'en avoir devant les hommes toute la réputation? Tel fut le double avantage de saint Etienne ; et qu'il serait à souhaiter que les biens ecclésiastiques fussent de nos jours ainsi dispensés!
2. Comme directeur des veuves qui vivaient séparées du monde, Etienne était chargé de leui conduite : autre épreuve bien dangereuse ; car à quels périls , à quels discours et à quels soupçons n'est-on pas exposé dans un emploi où l'on est obligé de traiter souvent avec les personnes du sexe? Que n'en coûta-t-il point à saint Jérôme? mais paria-t-on jamais de saint Etienne qu'avec respect et avec éloge? Il n'y a que la probité, et la probité reconnue, qui puisse être de la sorte au-dessus de tons les jugements da monde; el voilà le fruit de la grâce dont Etienne eut la plénitude. Erreur, si nous prétendons, surtout dans un siècle comme celui-ci , échapper à la malignité du monde par une autre voie que par celle d'une exacte et constante r^hrite.
A cette probité se trouva jointe une sagesse toute divine. Pour en élre persuadé, il n'y a qu'à lire ce beau discours qu'il fit aux Juifs ; et ce qu'il leur disait , à combien de chrétiens pourrait-on encore le dire : Dura cervice et incircumcisis cordibus et auribus, vos semper Spirilui Sancto rcsisfilis.
Deuxième partie. Ktienne plein de force dans la consommation de son martyre. Deux miracles où il a fait éclater cette force : miracle de patience dans toutes les circonstances de sa mort ; miracle de charité envers les auteurs de sa mort.
1. Miracle de ])atience dans toutes les circonstances de sa mort C'a été le premier martyr dont l'exemple a fortifié tous les autres , mais qui , marchant à leur tète comme leur chef, avait besoin d'une plus grande force. Il a souffert de tous les genres de martyre un des plus cruels ; et , au milieu de sou tourment, il conserva toute la paix de son âme. Et nous , que voulons-nous souffrir ? Saint Etienne a triomphé des tourments et de la mori , et tous les jours nous sommes vaincus par la mollesse et par les douceurs de la vie.
2. Miracle de charité envers les auteurs de sa mort. Nonseulement il leur pardonna , mais il pria pour eux , et avec plus de zèle que pour lui-même ; car en priant pour luimême , il se tenait debout , mais en priant pour ses bourreaux il fléchit les genoux. Dans une telle chanté, quelle force! Aussi Dieu Técouta-t-il ; et de là vint la conversion de Saul. Un des signes les plus certains de notre prédestination bienheureuse, c'est cette charité envers nos ennemis. Pardonnons , et Dieu nous pardonnera.
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POUR LA PÊTB K ftAIMT JBAM L*£¥ANGtiUSTB.
SwBT Pierre, se retournant, vit venir après lui le
disciple que Jésus aimait, et qui pendant la cène
s'était reposé sur son sein.
La plus glorieuse qualité de saint Jean a été d*être le disciple bien-aimétie J^us-Christ ; et par son exemple il nous éprend comment nous devons participer nous-mêmes à on avantage si précieux.
DinsiOR. La Cfveur des grands a communément trois débuts essentiels. Elle est injuste de la part du maître qui la donne , orgueilleuse et ûèn dans la conduite de celui qu la possède, et odieuse à ceux qui n'y parviennent pas. Mais la faveur spéciale dont Jésus-Christ a gratifié saint Jean, eut trois caractères tout opposés. Elle a été parfaitement juste dans le choix que Jésus-Christ a fait de cet apôtre : première partie. Elle a été solidement humble et bienfaisante dans la manière dont cet apôtre en a usé : deuxième partie. Elle n*a rien eu d'odieux à l'égard des antres disciples, auxquels cet apôtre semble avoir été préféré : troisième partie.
Premièbe partie. Faveur parfaitement Juste dans le choix que Jésus-Christ a fait de saint Jean, 1. parce que cet apôtre a été vierge; 2. parce qu'il a été fidèle à Jésus- Christ dans la tentation.
1 . Il a été vierge , et qui ne sait pas combien la virginité piatt à Jésus-Chri:it, qui est la pureté même? Comme donc le Sauveur des hommes voulut avoir sur la terre une mère vierge, ne nous étonnons pas qu'il ait voulu pareillement avoir sur la terre un fkvori vierge, et que ce soit lui qu'il ait fait reposer sur son sein.
3. n a été fidèle à JésusrChrist dans la tentation. Les antres apôtres abandonnèrent cet Homme-Dieu ; mais saint Jean le suivit jusques au Calvaire; et voilà pourquoi ce Dien sauveur lui confia sa mère. C'est ainsi que nous mériterons la faveur de Jésus -Christ, soit par la pureté de l'âme et du corps , soit par la constance dans les dégoûts et les désolations.
Deuxième partie. Faveur solidement humble et bienfidsante dans la manière dont saint Jean en a osé : 1 . humble par rapport à lui; 2. bienfaisante par rapport à nous.
1. Humble et modeste par rapport à lui. Comment parle- Ml de lui-même dans tout sou Évangile? sans se nommer jamais. Cest ce disciple, dît-il toujours , comme s'il parlait d'un antre. S'il eût dit, C'est ce disciple qui aimait Jésus, il eût fait oonnaltre en cela son propre mérite ; mais il dit : C'est ce disciple qui était aimé de Jésus. Or, à être aimé, il n'y a ni louange ni mérite. Quand U s'est nommé ailleurs , c'est pour s'appeler seulement noire frère : Jean , votrejrère.
2. Bienfaisante et utile pour nous. Si saint Jean est entré dans tous les secrets de Jésu^Christ, c'a été pour nous les communiquer. C'est à lui que nous devons la connaissance des personnes divines, et des plus profonds mystères de la religion. Telle est la manière dont nous devons oser nousHoiêroes des faveurs et des grâces du ciel. Soyons humbles en les recevant, et ne cherchons point à nous en glorifier. Faisons-en part au procliain, et employons-les à ion utilité. Par exemple, sommes-nous riches, 'soulageons les pauvres.
Troisiàmb partie. Faveur qui n'a rien eu d'odieux par rapport aux autres disciples, auxquels saUit Jean semble ivoir été préféré; car elle ne l'a pas exempté plus que les
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autres de boire le calice de Jésus<nuist et de souffrir. Au lien d'un martyre que les autres ont souffert, il en a enduré trois, Vun au Calvah^, le second dans Rome, et le troisième dans son exil.
1. Au Calvaire, et ce fut le martyre de son cœur. Que ne soufTritUpas en voyant expirer son maître.'
2. Dans Rome, et ce fut un martyre de sang. Quel supplice d'être plongé peu à peu dans l'huile bouillante !
3. Dans son exil où il mourut. C'est ainsi que Dieu aime ses élus, et n'espérons pas qu'il nous aime autrement. Nous buvons tous le calice des souffrances : mais combien le boi vent eu réprouvés , au lieu de le boire comme les amis et les élus de Dieu?
POOR LA PfiTB DE SAmTB 6E2f BVIÊVR.
Scjet. Dieu a choisi ce qu'il y avait de plus faible dans le monde, pour confondre les forts, et il a pris ce qu'il y avait de moins noble et de plus méprisable, même les choses qui ne sont voint, pour détruire celles qui sont.
Pensée bien humiliante pour les sages et les ^ands du monde, mais bien consolante pour les petits et pour les pauvres. Cette conduite de Dieu a paru admirablement dans sainte Geneviève.
Division. Simplicité de Geneviève, plus éclairée que toute la sagesse du monde : première partie. Faiblesse de Geneviève, plus puissante que toute la force du monde : deuxième partie. Et , pour parier de la sorte , bassesse de Geneviève, plus honorée que toute la grandeur du monde : troisième partie.
Première partie. Simplicité de Geneviève, 'plus éclairée que toute la sagesse.du monde, 1. par l'union qu'elle vouhit avoir avec Dieu ; 2. par les sahites communications que Dieu eut réciproquement avec elle.
i. Par l'union qu'elle voulut avoir avec Dieu. Dans ce dessein elle se consacra à lui par le voeu de virginité , mais après avoir consulté là-dessus deux grands évoques, ne voulant pas suivre ses propres lumières ; en cela d'autant plus sage qu'elle se défia plus d'elle-même et de sa sagesse. Pour mieux observer son vœu et pour se tenir plus étroitement liée à Dieu, elle se sépara du monde , et embrasse la retraite ; die s'employa aux exerdoes les plos bas de le charité et de l'humilité , et elle pratiqua une austère pénitence. Voilà quelle ftat la sagesse de Geneviève ; ce fet une sagesse évangélique , et la sagesse de l'Éveogile pisse toute la sagesse du monde.
2. Par les saintes eommunicatiotts que Dieo eut avee elle; car c'est aux simples qee Dieo se communique : et de quels dons ne combla-t^fl pes Geneviève? QueUee ooonaissances, quelles vues, quel discernement des esprits!
Quatre règles pour engager Dieu à répandre sur nous ses lumières : I. suivre le conseil de nos pasteurs et de nos directeurs; 2. Mr le monde et les vains coameroes du monde ; 3. s^i^onner àla pratique des bonnes ceuvres; 4. se purifier par la péniténee.
DEuxiteB PARTIR. Falblcsse de iïsiieviève plus paie santequetodtela force du monde;!, pour la guérison te eorps; 2. ponr la gnérison des âmeei
1. Pour la guérison des eorps. Tant de mincies publiés , connus, avérés, le font bien voir. H n'y a que ponr ellemême qu*dle n'usa point de ce don des miracles; mais|i
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patience daus les maux de la vie ne fiit-elle pas un mii-acle euoore plus grand que tous les autres?
2. Pour la guérison des âmes. Combien de conversions a-t-elle optVées? combien d'afRictions a-t-elle soulagées, soit pendant sa vie, soit depuis sa mort ? Assez forle dans sa Taiblessc même , pour fléchir tes puissances du ciel , pour humilier les plus fières puissances de la terre , pour confondre toutes les puissances de Tenfer.
Voilà pourquoi nos pères ont mis sous sa protection cette ville capitale, et combien de fois en avons-nous éprouvé les salutaires effets? Mais nous avons bien lieu de craindre que nos désordres ne les arrêtent ; car, qu'est-ce que Paris, et quelle corruption de mœurs!
Troisième partie. Bassesse, pour ainsi dire, de Geneviève, plus honorée que toute la grandeur du monde. Honorée 1 . par les princes et par les rois ; 2. parles évoques et les prélats de l'Église ; 3. par les saints. Ce n'est pas qu'elle n'ait eu des persécutions à soutenir : mais on sait avec quel éclat elle en a triomphé.
Surtout depuis qu'elle jouit de la gloire dans le ciel , quel culte lui a-t-on rendu sur la terre ? Culte le plus solennel , culte le plus universel, culte le plus ancien et le plus constant , culte le plus religieux. C'est ainsi que la mémoire du juste , selon la parole du prophète , est étemelle , et que celle des pécheurs périra. Aspirons, non pas aux mêmes lionneurseu ce monde, mais à la même gloire dans l'éternité bienheureuse.
POUR LA FÊTE nE SAINT FRANÇOIS DE SALES.
Sujet. Dieu l'a fait saint par l'c/ficace de sa foi et de sa douceur.
C'est l'éloge que l'Écriture fait de Moïse , et qui convient parfaitement à saint François de Sales. Sa douceur a été tout évangélique , et doit nous servir d'instruction et de modèle.
Division. François de Sales , par la force de sa douceur, a triomphe de l'hérésie : première parlie. François de Baies, par l'onction de sa douceur, a rétabli la piété dans l'Église : deuxième partie.
Première partie. François de Sales , par la force de sa douceur, a triomphé de l'hérésie. En quel état se trouvait ledioc^ de Genève, lorsqu'il en fut fait évoque? L'hérésie y était dominante; et ce saint pasteur y convertit plus de soixante et dix mille hérétiques. Mais par où opéra* t-il ce miracle? ce fut surtout par sa douceur ? 1. douceur patiente, qui lui rendit tout supportable ; 2. douceur entreprennntt; et agissante , qui lui rendit tout possible.
1. Douceur patiente. Il a eu à supporter les calomnies, les insultes, les révoltes, les attentats; mais sa douceur à souffrir tout et à pardonner tout, le faisait aimer de ceux mêmes qui s'étaient élevés contre lui , et par là il les gagnait.
2. Douceur entreprenante et agissante, il a paru dans les coui's des princx;s comme un Élie. De tous les avantages qu'ils lui out offerts , il n'en a accepté aucun ; et l'unique grâce qu'il en voulut obtenir, ce fut l'extirpation de l'hérésie. Combien de courses apostoliques et de voyages lui en a-l-il coûté? combien de veilles et de travaux? Mais ce qui donnait à tout cela une merveilleuse efficace, c'éUiit sa d<)uceur. Par la doctrine on convainc les esprits ; mais par la doureur on gagne les cœurs.
De là , double instruction. 1 . Apprenons à estimer notre foi , pour laquelle François de Sales a si dignement com-
battu , et cultivons-la dans roiis-mêmcs comme il l'a c^^ tivée dans les autres. 2. Traitons le prochain avec donceur : c'est par là que nous îe corrigerons , plutôt que par une autorité dominante et par une sévérité outrée. Si nous sommes sévères , soyons-le plus pour nous-mêmes que pour les autres.
Deuxième partie. François de Sales, par Fonction de sa douceur,, a rétabli Ja piété dans l'Église, n Fa rétablie 1. par la douceur de sa doctrine, 2. par la douceur de sa conduite, 3. par la douceur de ses exemples.
1. Par la douceur de sa doctrine. Ce n'est fias qu'elle ne fût très-sévère dans ses maximes : mais Fonction qu'a y mettait, soit en prêchant, soit en conversant, soit eo écrivant, lui donnait une grâce particulière . et la faisait recevoir avec plus de fruit.
2. Par la douceur de sa conduite dans le gouvernemeot des âmes : témoin cet ordre illustre de la Visitation qu'il a institué , et dont le principal esprit est un esprit de charité.
3. Par la douceur de ses exemples. La Providence l'a atUché à une vie , ce semble , assez commune , afin qu'elle nous devint imitable. lia borné toute sa sainteté aux devoirs de son ministère, et c'est surtout dans les devoirs de notre condition que doit consister notre piété. Mais da reste , que cette parfaite observation des devoirs de chaque élat coûte dans la pratique ! qu'il faut pour cela se foire de violences et remporter de victoires!
POUR LA fête UE SAIOT FRANÇOIS DE PAtJLB.
Sujet. Je suis le plus petit dans la maison de mon père.
C'est ce que disait Gédéon , et c'est ce qu'a dit après loi l'humble François de Paule. L'humilité fut son caractère, et doit faire le sujet de son panégyrique.
Division. Fspè<;e de combat entre Dieu et François de Paule. Saint François de Paule a employé tous les efforts de son humilité pour se faire \ycUi dans le monde; première partie : et Dieu a employé tous les trésors de sa magnificence pour le faire grand; deuxième partie.
Première I'ap.tie. Saint François de Paule a employé tous les efforts de son humilité pour se faire petit dans le monde. Dès l'âge de treize ans il se retira dans un désert, afin d'y mener une vie cachée, et d'y cacher son humilité même.
Cependant , après six années de retraite , sa sainleté malgré lui le fit connaître. Un grand nombre de disciples se joignirent à lui, et il derinl fondateur d'un nouvel ordre dans l'Église. Mais de quel ordre? d'un ordre qu'il établit sur le seul fondement de l'humilité ; d'un onirtî qu'il gouverna par le seul esprit de l'humilité ; d'un ordre qu'il distingua par le seul caractère de Fliiiinilité.
Son nom se répandit dans les cours des prince. Un de nos rois l'appela auprès de lui, et il parut à la cour de France. Mais s'il entra à la cour, ce ne fut que par la porte do riiumilité; s'il y demeura, ce ne fut qu*» pour y exercer l'Inimilité ; s'il en sortit , U en remporta toute son humilité.
Ce fut par le môme esprit d'humUilé, que, non content de renoncer à l'épi-scopat , il renonça même au sacenlocf . So>ons humbles, par proportion, comme lui. L'humilité est l'abrégé de toute la perfection chrétienne , puisqu'il n'v a point de désordre que l'humilité ne puisse corriger, ni de vertu (ju'elle ne nous fasse acquérir.
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DEcrùare partie. Dieu a employé tous les trésors de sa magnificeDce , pour glorifier saint François de Paule et pour le faire grand. Il Ta glorifié en deux manières : 1. par soi-même; 2. par le ministère des créatures.
1 . Dieu Ta glorifié par soi même , en lui communiquant deux des caractères les plus essentieU de sa di\iiiité , savoir, la science et la puissance : la science , pour prévoir les choses futures , et pour découvrir les secrets des cœurs ; la puissance, pour opérer les plus grands miracles. En combien d'occasions François de Paule a-t-il fait éclater ce don des miracles et ce don de prophétie?
2. Dieu Ta glorifié par le ministère des créatures. Tous les éléments lui ont obéi ; toutes les puissances de la terre l'ont honoré, surtout Sixte IV, pape; Louis XI, roi de France; Charles VJII, successeur de Ix)uis.
Mais si Dieu Ta tellement glorifié pendant sa vie, combien plus encore Ta-t-il glorifié après sa mort.' Son sépulcre, selon l'expression du prophète, a été un des plus glorieux ; et de quelle gloire jouit son âme bienheureuse dans le ciel? Telle est la véritable grandeur où nous devons aspirer. Nous ne devons pas souhaiter de briller dans le inonde comme saint François de Paule : mais nous devons travailler à devenir grands comme lui auprès de Dieu *"* dans rélemité.
POUR LA FÊTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE
ScJET. // y eut un homme envoyé de Dieu, gui s'appelait Jean. Ce fut lui qui vint pour rendre témoignage à la lumière.
Voilà le véritable caractère de saint Jean-Baptiste , et sa principale fonction en qualité de précurseur. 11 a été le témoin de Jésus-Christ, et il est venu pour cela.
Division. Témoignage de Jean-Baptiste en faveur de Jésus-Christ : première partie. Témoignage de Jésus-Christ en faveur de Jean-Bapliste : deuxième partie.
Première partie. Témoignage de Jean-Baptiste en faveur de Jésus-Christ. Ce divin précurseur a eu toutes les qualités d'un parfait témoin : 1 . témoin fidèle et désintéressé; 2. témoin instruit et pleinement éclairé ; 3. témoin sûr et irré{)rochablc ; 4. témoin zélé et ardent; 5. témoin constant et ferme.
1 . Témoin fidèle et désintéressé. On voulut le reconr.allrc pour le Messie ; mais il protesta hautement qu'il ne l'était point.
2. Témoin instruit et pleinement éclairé. Tout ce que nous savons de Jésus-Christ et tout ce que nous en devons savoir, c'est Jean-Baptiste qui nous l'a enseigné le premier, par les différents témoignages qu'il a rendus à ce Dieu sauveur.
3. Témoin sûr et irréprochable. C'était un saint , et réputé saint par les Juifs mêmes.
4. Téiiioin zélé et ardent. Avec quel zèle parlait-il aux Juifs , leur reprochant leur incrédulité et les appelant race de vipères! // est venu avec Vesprit d'Eue.
5. Témoin constant et ferme. Depuis sa conception jusqu'à sa mort, il n'a point cessé de remplir son ministère. Mourir comme il est mort pour la justice, c'était mourir en témoin de Jésus-Christ.
Rendons nous-mêmes témoignage à Jésus-Christ par l'observation de sa loi ; et soyons des témoins fidèles , zélés , irréprocliables et constants.
Deuxièmepartie. Témoignage de Jésus- Cîiri>! rn faveur
de Jean-Baptiste. Le Sauveur du monde, pour honorer son précurseur, a rendu (émoignage, 1. à la grandeur de sa personne ; 2. à la dignité de son ministère ; 3. à l'excellence de sa prédication; 4. à l'efiicacede son baptême; 5. à la sainteté de sa vie et à l'austérité de sa pénitence.
1 . A la grandeur de sa personne. Je vous dis en vérité : Parmi les enfants des hommes, il n'y en a point de plus grand que Jean-Baptiste.
2. A la dignité de son ministère. Je vous déclare que Jean est encore plus que prophète. Car c'est de lui qu'il est écrit : Voici mon ange que j'envoie devant vous, pour vous préparer la voie.
3. A l'excellence de sa prédication. Toule l'excellence d« la prédication consiste à éclairer et à toucher : or, selon le témoignage de Jésus-Christ, Jean-Baptiste était un flambeau luisante/ ardent.
4. A l'cflicace de son baptême. Le Fils de Dieu voulut lui-même le recevoir.
5. A la sainteté de sa vie et à l'austérité de sa pénitence. Qu'éles-\ous allé voir dans le désert? un roseau que le vent agite P un homme velu mollement? Ainsi pariait le Sauveur du monde , pour faire connaître la constance de Jean , et sa vie auslère et mortifiée.
Tachons , par la sainteté de nos mœurs , à mériter que Jésus-Christ nous reconnaisse un jour devant son Père; et craignons au c/)ntraire qu'il ne rende témoignage contrenous , par l'opposition qui se rencontrera entre notre conduite et celle de saint Jean.
POUR LA FÊTE DE SAINT PIERRE
Sujet. Pierre lui répondit: Vous êtes le Christ, fils da Dieu vivant.
C'est ainsi que saint Pierre confessa le premier la divinité de Jésus-Christ; et c'est en conséquence de celle confession , aussi bien que pour son amour envers le Fils de Dieu , que Jésus-Christ l'établit chef de l'Église.
Division. Foi de saint Pierre , opposée à notre infidélité : première parlie. Amour de saint Pierre, opposé à notre insensibilité : deuxième partie.
Première partie. Foi de saint Pierre opposée à notre infidélité. Nous devons apprendre de lui deux choses : 1 . à confesser comme lui la foi que nous avons dans le ccRur; 2. à réparer comme lui par une fervente pénitence notre lâcheté, si quelquefois nous sommes assez malheureux pour manquer de ferveur et de courage dans la confession de notre foi.
1. A confesser la foi que nous avons dans le cœur. La foi de saint Pierre fut une foi pratique qui se produisit par Jes œuvres ; et la nôtre n'est qu'une foi oisive et sans action. La foi de saint Pierre fut une foi généreuse, en veitu de laquelle il abandonna tout ce qu'il possédait et tout ce qu'il était capable de, posséder; et la nôtre ne nous fait renoncer à rien. La foi de saint Pierre fut une foi pleine de confiance , qui le fit marcher sur les eaux ; et la nôtre s'étonne du moindre donger. La foi de saint Pierre fut une foi à l'épreuve de tout scandale; et le plus léger scandale déconcerte la nôtre. Ce n'est pas que la foi de cet apôtre fût d'abord parfaite , et nous en avons toutes les imperfections sans en avoir les perfections. Mais après tout, malgré les imperfections à quoi il était encore sujet , il confessa hautement Jésus-Clirisl , et le reconnut comme Dieu. Sans une confession haute et publique de notre foi , selon que les
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<»ccasioiis le demandent, il n*y a point de salut à espérer pour nous.
'A. A réparer par one fervente pénitence notre Iftchetë» si quelquefois nous sommes assex malheureux pour manquer de courage dans la confession de notre foi. Saint Pierre renonça Jésus^^brist, et en combien de rencontres le renonçons-nous? Chute de saint Pierre qui doit nous feire trembler, et qui procéda de trois causes; savoir, de sa présomption, de son orgueil , et de soq imprudence. Mais par quelle pénitence se rele?a-t-il d*une telle clmte? Pénitence la plus prompte, la plus sincère, la plus constante. Si nous tombons comme lui, faisons pénitence comme lui.
Deuxième partie. Amour de saint Pierre opposé à notre insensibilité. Ce fut par son amoor pour Jésus-Christ, que cet ap6ti« mérita rentier accomplissement de la promesse que le Fils de Dieu lui avait faite, de lui confier le soin et la conduite de TÉglise. Aussi le Sauveur du monde, avant quede l'établir pasteur de son troupeau , lui demande- Ml par trois fois : M'aimez-vous , et m' aimez-vous plus que les autres P Amour de saint Pierre , 1. amour hum ble; 2. amour généreux.
1 . Amour humble. Pierre ne retendit pas h Jésus-Christ, Je vous aime plus que les autres , mais simplement. Je vous aime , ne voulant pas se préférer à eux. 11 ne répondit pas même absolument, Je vous aime, mais, Vous savez que je vous aim^t comme se défiant de lui-même et de son propre sentiment. Eniin , il s*attrista voyant que Jésus-Christ lui demandait plusieurs fois : M*aimez-vous P car il commença à craindre en effet de n*aimer pas autant cet aimable maître qu*il le croyait.
2. Amour généreux , c'est-à-dire amour fervent, patient , héroïque. Fervent, avec quelle aideur prêcha- t-il Jésus- Christ? patient, que n*eut-il point à souffrir pour le nom de Jésus-Christ? héroïque, quel martyre endura-t-il pour la cause de Jésus-Christ? Est-ce ainsi que nous aimons Dieu et Jésus-Christ ? Avons-nous cet amour fervent ? nous ne faisons rien pour Jésus-Christ, ou le peu que nous faisons, nous ne le faisons encore qu*avec froideur. Avonsnous cet amour patient? la moindre peine nous abat. Avons-nous cet amour héroïque ? puisque les plus légères difficultés nous étonnent , peut-on penser que nous soyons <lans la disposition de sacrifier notre vie? Ranimons dans nos cœurs ce saint amour; et si nous ne Ta vous pas, demandons-le à Dieu.
POUR LA FÊTE nE SAlIfT PIERRE ; SUR L*0BÉIS6AJ«CE A L'ÉGLISE.
ScJET. Et moi je vous dis que vous êtes Pierre, et que sur cette pierre je bâtirai mon Église , et que les portes de Venfer ne prévaudront point contre elle.
C'est à cette Église dont saint Pierre a été le fondement que nous devons notre obéissance et une parfaite soumission.
Division. Nous devons à l'Église une double obéissance : l'obéissance de l'esprit, pour croire les vérités qu'elle nous propose ; première partie : l'obéissance du cœur, pour suivre les lois qu'elle nous impose ; deuxième partie.
Première partie. Obéissance de l'esprit, pour croire les vérités que l'Église nous propose. Elle est la dépositaire , l'organe et l'interprète de la vérité. C'est à elle à nous mettre en main le sacré dépôt de la parole de Dieu , et à
nous l'expliquer ; elle a ponr cela on pouToir qa'elle a itça du Fils de Dieu. Or, elle ne peut user de ce podvoirqo'aatant que nous sonnmes obligés de nous soumettre à ses décisions et de la croire. Ce qui faisait dire à saint Aogostio qu'il ne croirait pas à l'Évangile, si l'autoiité de l'Église ne l'y engageait. Et en effet , sans cette aatorité de l'Église, il n'y aurait plus de règle fixe et certaine pour coonaitre le vrai sens de l'Évangile.
Maxime de saint Auguslhi sans laquelle oo ne peot conserver dans FÉglise de Dieu ni la paix , ni Tordre, ni l'unité de la doctrine, ni l'humililé de l'esprit. Maxime li nécessaire, que l'église protestante elle-même en a reconoa la nécessité. Maxime qui présuppose l'infaillibilité de l'Église , et d'où suit toujours l'obligation indispensable de lui obéir.
Quatie choses sur cette obéissance de FenteDdemeoL 1. C'est, à proprement parler, cette obéissance qui noni unit à l'Église, et qui nous fait membres de son corps: exemple de Tertullien. 2. Sans celle obéissance, il ne sert à rien d'être extérieurement dans le corps de l'Église, car l'extérieur de la profession et du culte n'est point ce qui nops lie à l'Église : exemple des donaUstes. 3. Cette obéissance a été de tout temps l'épreuve à quoi l'on a distingué les vrais fidèles ; exemple des saints Pères , et en particolier de saint Jérôme. 4. Celte obéissance doitêtre une obéissance pratique , et non de paroles seulement Voilà sur quoi nous serons jugés de Dieu. En vain aurons-oous pratiqné de bonnes œuvres , et marché dans la vole éirmt^ : sans U soumission à l'Église nos œuvres sont inutiles ; «t l'on pett même dire que, pour certains espriU, la Toie étroite esta partie de renoncer à leurs sentiments poor prendre ceux de l'Église. U est vrai que l'Église est gouvernée par des hommes; mais elle n'en est pas moins infaiiable, puisque ces hommes sont conduits par l'esprit de Dieu.
Deuxième partie. Obéissance du cœur pour suivre les lois que l'Église nous impose, t. L'Église est notre mère, donc elle a droit de nous commander; 2. ce qu'elle nous commande est d'une obligation étroite et rigoureuse- 3. nous ne pouvons violer ses commandements sans violer un des commandemenU les plus authentiques de la loi de Dieu ; 4. la témérité avec laquelle nous transgressons les préceptes de l'Église, ne procède souvent que d'un fonds de libertinage.
1. L'Église est notre mère, donc elle a droit de nous commander. La vérité de cette conséquence se découvre d'elle-même. Il n'y a eu que les hérétiques qui n'aient pas recoimu sur cela le pouvoir de l'Église par une prévenlioR d'esprit; et il n'y a que les mauvais catholiques, qui, le reconnaissant, refusent de s'y soumettre par une dépravation de cœur.
2. Ce que l'Église nous commande est d'une obligatâoe étroite et rigoureuse. 11 faut bien que cela soit, puisque les ordres d'un père obligent un fils , sons peine de péché; puisque Jésus-Christ veut qu'on tienne pour païen et poar publicain celui qui n'obéit pas à l'Église; puisque le même Sauveur a donné pouvoir à son Église de nous excommunier, lorsque nous lui sommes rebelles. Ainsi en partiru- Uer saint Augustin a-t-il parié du jeûne ordonné par FKglise, comme d'un jeftne de précepte. D'autant plus criminels quand nous désobéissons à cette raère , qu'elle ne nous commande rien que de raisonnable.
3. Noot ne pouTons Tîûler les oommandements de l'Église sans Tioler un des GommaDdemeuto les plus authentiques de la loi de Dieu : car Dieu , dans sa loi , nous commande d'obéir à l'Église.
4. La témérité avec laquelle nous transgressons les préceptes de l'Église, ne procède souvent que d*un fonds de libertinage. Ceci ne regarde point ceux qui ont eu le malheur de naître dans l'hérésie, mais les catholiques. Quel antre esprit qu'un esprit de libertinage peut les porter à Tioler des préceptes dont la pratique demande si peu d'efforts, et que l'Église a pris tant soin de proportionner à notre faiblesse? Honorons notre religion, en honorant l'Église, édifions nos frères nouvellement convertis, et soutenons par nos bons exemples ce que la grftce a fait en eax.
POUR L4 FÊTB DE SAIMT PAUL.
Sujet. Paul, serviteur de JésuS'Christ» appelé à rapostolat,
Yollà le ministère de ce grand apôtre : ministère qu'il a parfaitement soutenu.
Division. Saint Paul a été le fidèle serviteur de Jésus- Christ: pourquoi? parce qu'il a pleinement accompli le ministère de l'apostolat; première partie : parce qu*il a parfaitement honoré le ministère de l'apostolat; deuxième partie : parce qu'il s'est continuellement immolé pour le ministère de l'apostolat; troisième partie.
pREiuèRE PARTIE. Saint Paul a pleinement accompli le ministère de l'apostolat. Il avait été choisi de Dieu i . pour confondre le judaïsme ; 2. pour convertir la genti- Ilté; 3. pour former le christianisme dès sa naissance. Or c'est de quoi il s'est pleinement acquitté.
1 . Il a confondu le judaïsme : par où? par son exemple. Car lorsqu'il prêchait Jésus-Christ aux Juifs, sa prédication devait avoir d'autant plus de force, qu'il avait été lui-même un des plus ardents persécuteurs de l'Église chrétienne, et c'était aussi la preuve dont il se servait souvent.
2. 11 a converti la gentilité. D'où vient qu'il a été appelé par excellence l'apôtre des Gentils. Depuis F Asie jusqu'aux extrémités de l'Europe , il a établi l'empire de la foi.
3. 11 a formé le christianisme , soit par les grands mystères qu'il nous a révélés, soit par les samtes règles de conduite qu'il nous a tracées dans ses divines épltres. C'est là , tout mort qu'il est , qu'il nous prêche encore. Profitons dt ses enseignements.
DEUxiàME PARTIE. Saint Paul a parfaitement honoré le ttinislère de l'apostolat : comment cela? par son désintélesseiuent, qui a surtout consisté en trois choses :
1. Il exerça gratuitement le ministère dont Dieu l'avait chargé, ne demandant rien et n'acceptant rien. Or, qu'y ft4-il qui fosse plus d'honneur à l'Évangile que ce détachement?
2. n ne se prêcha point lui-même, mais uniquement Jésus-Christ ; c'est-à-dire qu'il n'eut point en vue sa propre gloire, mais qu'il ne chercha que la gloire de Dieu et le salut des âmes : ne se prévalant point de ses talents naturels, ftiyant les applaudissements des hommes, ne souffrant jamais que, sous ombre d'estime et de confiance , on s'attach&t à loi personnellement.
3. Il était aussi zélé pour son ministère exercé par d'autjres que par lui-même; ne se r^ouissant pas moins des
socoès des autres que des siens proprot, et toujours content pourvu que Jésus-Christ fût annoncé et connu. Cesl ainsi que les ministres évangéliques se rendent irr^ro- . chables, et c'est par là même qu'ils honorent, comme saint Paul, leur ministère.
TROisièiiE PARTIE. Saint Paul s'est continueUement immolé pour le ministère de l'apostolat Double sacrifioe qu'il commença dès l'instant de sa vocation à l'apostolat, et qui a duré, sans parler de son martyre, autant que sa vie : l'un de patience ; l'autre de pénitence.
1. Sacrifice de patience, par où Q se dévoua aux persécutions des hommes pour le nom de son Dieu. Par quelles épreuves n'a-t-il pas passé? il nous l'apprend lui-même dans le récit qu'il fait de ses souffrances. Du reste , quelle différence entre cet apôtre et nous! U g*est sacrifié Aun^ son ministère, et nous nous épargnons dans le nôtre.
2. Sacrifice de pénitence. Ce n'était point asseï pour saint Paul d'être persécuté , s'il ne se persécutait lui-même, elle liant tous les jours son corps et le réduisant en servitude. 11 se traitait de la sorte , premièrement pour son propre salut ; secondement , ainsi qu'il le témoigne , pour toute l'Église. Deux grandes leçons pour uous. C'était un saint, et nous sommes pécheurs : nous devons donc encore bien plus faire pénitpjoce que lui. C'était pour l'Église qu'il se mortifiait ; il faut donc à son exemple sacrifier, dans notre profession , notre force, notre santé , notre vie, pour ceux que Dieu commet à nos soins, et dont il nous demandera compte.
POUR LA FÊTE nE SAINTE MADELEINE.
Sujet. En même temps une/emme de la ville, qui était de mauvaise vie, ayant su que Jésus-Christ man^ geait chez un pharisien , y apporta un vase d'albdtre plein d'une huile de parfiim; et s'étant prosternée à ses pieds , elle commença à les arroser de ses larmes, et elle les essuya avec ses cheveux.
Cette femme, c'est Madeleine, qui nous donne id le modèle d'une parfeite pénitence.
Division. Pénitence de Madeleine, pénitence prompte pour surmonter ces retardements si ordinaires aux pécheurs : première partie. Pénitence généreuse pour triompher de tous les obstacles, et en particulier de ces respects humains qui arrêtent tant de pécheurs : deuxième partie. Pénitence efficace , pour sacrifier à Dieu tout ce qui avait été la matière et le sujet de son i)éché : troisième partie.
Prehière PARTIE. Péniteucc prompte. Dès qu'elle con» nul, elle ne délibéra pohit. Elle marcha , elle exécuta. Se convertir, ce n'est pohit raisonner, mais conclure et agir. On ne se convertit point sans connaître; mais aussi connaître , à l'égard des prédestinés , est le point décisif de la conversion.
Mais encore que connut Madeleine? Deux choses : 1. que cet homme qu'elle cherchait, était sauveur, et sauveur des âmes ; 2. que ce sauveur était dans la maison du pharisien , c'est-à-dire que cette maison était le lieu marqué dans l'ordre de la prédestination divine , où elle devait ax>uver l'auteur de son salut. Voilà ce qui la rendit si diligente et si active. Surtout, en connaissant, elle aima, et son amour acheva de la déterminer.
Appliquons-nous cet exemple. Nous savons qu'il foui
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nous conTerlir, mais nous dilTérons toujours. De nous représenter l'injustice et la téniérilé de ces relardemenls , c'est ce qui nous touche communément assez peu. Que nous manque-t-il donc pour devenir plus prompts et plus agissants? Un peu de cette charité qui triompha du cœur de Madeleine. Or à quoi tient-il que ce feu divin ne prenne dans nos cœurs? Madeleine connaissait-elle mieux Jésus- Christ que nous ne le connaissons ; et môme ne peut-on pas dire que nous le connaissons mieux qu*elle ne le devait alors connaître? Faisons une fois ce que tant de fois nous avons proposé de faire.
Deuxième partie. Pénitence généreuse. Le plus grand obstacle que la pénitence ait à vaincre, c'est le respect humain : Mais Madeleine sut bien le surmonter. Elle ne craignit point de se produire au milieu d'une assemblée. Elle quitta, pour ainsi dire, le luxe d'une mondaine; mais elle en retint tout le front; ou elle coiivcrlil Teffronterie du péché dans une sainte effronterie de la pénitence.
Mais à quel respect humain pouvait-elle être sensible, puisque c'était une pédieresse déjà connue? Il est vrai , c'était une pécheresse connue : mais quel est l'effet du péché? de nous rendre honteux pour le bien, autant que nous sommes hardis pour le mal. Or, c'est cette honte cpie Madeleine eut à surmonter, et qu'elle surmonta. La pénitence , par un effet tout contraire , la rendit honteuse pour le mal , et hardie pour le bien.
Soyons bien persuadés de cette maxime, que quand le respect humain nous dominera , nous ne serons point propres pour le royaume de Dieu. Disons comme l'apiMii' : Si je cherchais à plaire aux hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ. Y at-il un respect humain que nous ne surmontions pour une fortune temporelle ? comment trouvons-nous si difficilo pour Dieu , ce qui nous devient si facile pour un [uiérH j)érissable?
Troisième partie. Pénitence efliraco. L'cfliraro de la pénitence, selon saint Paul, consiste à faire servir pour Dieu ce qu'on a fait servir pour le pée\ic. Or, lelie est la pénitence de Madeleine. Elle emploie ses yeux à pleurer, ses cheveux à essuyer les pieds de Jésus-Chrisl, ses mains à répandre sur les pieds de ce nii}mc Sauveur les liqueurs précieuses et les parfums dont elle se servait pour conlcnlei ses sens.
Voilà pour tant de feiunios du monde la solide preuve d'une sincère conversion, l'aire à Dieu le sacrifice de tout ce qui a servi à l'offenser; toute autre marque csl écpiivoque et trompeuse. Comment détruire le péché , lorsqu'on n'en veut pas couper la racine ?
Parce que la pénitence de Madelsine fut cflicace, ce fut une pénitence durable; et moins celle sainte pénitente s'épargna dans toute la suite de sa vie, plus elle goûta cette paix intérieure dont la grâce la remplit lorsque le Fils de Dieu lui dit, en lui remettant ses péchés : Allez en paix. C'est ce que nous éprouverons nous-mêmes; Dieu, dans notre péuitence, nous rendra aimable ce qui paraissait d'abord insupportable à la nature.
POUR L\ FÊTE DE SAINT ICNACE DE LOYOLA
Sljft. Dieu est fidèle, par qui vous avez été appelés à la compagnie de son Fils Jésus-Christ AotreSeigneur.
C'est ce que disait l'apôtre aux chrétiens de Corintlie ,
Cl ce qui convient parfaitement à saint Ignace.
Division-. Fidélité de Dieu dans la vocatioD d'(gnac« : première partie. Fidélité d'Ignace à suivre la vocation de Dieu : deuxième partie.
Première partie. Fidélité de Dieu dans la vocation d'Ignace. 1 . Fidélité envei-s l'Eglise ; 2. fidélité envers Ignace même.
1. Fidélité de Dieu envers l'Église, pour l'intérêt de laquelle il suscita Ignace , en lui inspirant le dessein d'une vie apostolique : c'était un temps où l'hérésie s'élevait de toutes parts ; et Dieu , pour la combattre et pour défendre son Église, appela saint Ignace. Voilà ce qui a rendu les enfants d'Ignace si odieux à tous les hérétiques : haine dont ils doivent se glorifier. Quelle était la source la plus commune des désordres qui régnaient dans l'Église? L'ignorance des vérités de la foi. Dieu donc envoya Ignace pour enseigner, et par lui-même et par ses successeurs, pour catéchiser, pour instruire la jeunesse, pour ouvrir des écoles publiques, où Yon apprit, non point précisément les sciences profanes, mais la science du salut.
2. Fidélité de Dien envers Ignace , le rendant capable de soutenir une si sainte entreprise , et par les dons extraordinaires de la grâce , le mettant en état de l'exécuter. C'était un homme sans lettres et sans études ; mais Dieu tout i coup l'éclaira dans sa retraite, et lui communiqua les plus sublimes connaissances. Non-seulement Ignace fut éclairé d'en haut pour lui-même, mais pour la conduite des autres: il n'y a , pour en être convaincu , qu'à lire ce livre admirable des Exercices qu'il composa. C'était un étranger, on mendiant, un inconnu : mais Dieu lui promit de lui être propice à Rome , et il le fut. Cependant le ciel pcmiit qn'lgnace fût persécuté : il est vrai; mais être persécuté pour la justice, et tirer de ses persécutions de nouveaux avantages pour faire connaître et aimer Dieu , ne sont-ce pas des grâces et des effets de la fidélité de Dieu ? En quelque éUil (pie nous soyons , si c'est Dieu qui nous y engage, il noïis y soutiendra.
DrAxiiiME l'ARTiE. Fidélité d'Ignace à suivre la vocation de Dieu. Fidélité nécessaire, et sans laquelle il ne pou\âit être un parfait ministre du Dieu vivant. Fidélité qui se réduisit à deux choses : I . au soin qu'il prit d'acquérir toutes les dispositions requises pour sou ministère; 2. au zèle qu'il fit paraître dans l'exercice de son ministère.
1. Soin qu'il prit d'acquérir toutes les disiM)sitions r^ quises pour son ministère. Ce fut on effet pour cela qu'Ignace travailla d'abord à accpicrir toutes les vertus que demande le ministère évangéliipie, surtout une parfaite mort itic^l ion. Comment se traita-t-il dans la grotte de Manrèze? Ce fut pour cela qu'à l'âge de trente-trois ans, il s'abaissa jusqti'à se renfermer avec des enfants dans une écol(i, pour y apprendieles lettres; pour cola qu'il vint continuer ses études à Paris, mendiant lui-même son pain de porte en porte, atin de fournir à sa subsistance. Chose merveilleuse! c'est là que ce zélé disciple devint bientôt maître, et qu'il jeta les premiers fondements de son institut en s'associant des compagnons.
2. Zèle qu'il lit paraître dans l'exercice de son ministère. Sans parler de tout le reste , il suflit de considérer cette compagnie dont il forma le dessein , dont il fut l'instituteur et le conducteur, et dont l'unique lin est la gloire de Dini et la sanctification des «Ames. Dire d'Ignace qu'il n été le fondateur de la Compagnie de Jésus, c'est lairc cr. un mol Té-
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loge complet de son zèle; car c*est donner à entendre que, non content de glorifier Dieu par lui-même, il Ta glorifié encore par tant de missionnaires, de prédicateurs, de dircctears des consciences , de savants hommes, de martyrs. Soyons fidèles à Dieu comme ce grand saint, en remplissant les devoirs de notre état. La fidélité de Dieu consiste à nous donner sa grâce; et notre fidélité doit consister.à agir avec la grâce de Dieu.
POUR LA FÊTE DE NOTRE-DAME DES ANGES ; SUR L*INDULGENCE DE PORTIUNCULE.
Sujet. Ce pauvre a prié, et le Seigneur l*a exaucé.
Ce pauvre, c'est François priant dans l'église de Portiuncule, et demandante Jésus-Christ , par l'intercession de Marie, une indulgence plénière pour tous les pécheurs qui visiteraient cette ^lise avec les dispositions convenables.
Division. François qui prie pour les pécheur», et qui, par le mérite de sa personne , est digne d'être exaucé : première partie. Marie qui intercède pour François, et qui s'y trouve engagée par les plus puissants motirs : deuuème partie. Jésus-Christ qui accorde, en faveur de 1' un et de l'autre, une indulgence que nous devons regarder comme un des dons de Dieu les plus estimables : troisième partie.
PREMiàRE PARTIE. François qui prie pour les pécheurs, et qui par le mérite de sa personne, est digne d'être exaucé : car qu'était-ce que François? 1. Un pauvre volontaire , 2. un pauvre crucifié; 3. un pauvre désintéressé pour luimême et zélé pour le proithain.
1. Un pauvre volontaire, un pauvre évangélique, instituteur d'un ordre de pauvres, parfaits imitateurs de la pauvreté de Jésus-Christ. En fallait-il davantage pour lui faire trouver grâce auprès de Dieu , qui se plaît à écouter jusqu'aux simples désirs des pauvres ?
2. Un pauvre crucifié, c'est-à-dire un pauvre revêtu de la mortification de Jésus-Christ, jusqu'à porter les stygmates deceDieu sauveur. Quelle austérité de vie, quels jeiines, quel renoncement à tous les plaisirs! Esprit de pénitence qu'il a laissé en héritage à ses enfants. Or, combien Dieu devait-il être touché de la prière d'un homme en qui il découvrait des traits si marqués et ime si parfaite image de son Fils! Jésus-Christ prie pour nous dans le ciel, en montrant à son Père les cicatrices de ses plaies ; et François priait sur la terre, en montrant à Dieu les mêmes blessures imprimées sur son corps.
3. Un pauvre désmtéressé. Pour qui adressait-il ses vœux au ciel? Pour les autres et non pour lui-môme. Nos prières n'ont pas la môme efficace auprès de Dieu , parce que nous ne sommes ni pauvres de cœur, comme saint François, ni crucifiés au monde, ni charitables, ni désintéressés.
Deuxième partie. Marie qui intercède pour François , et qui s'y trouve engagée par deux grands motifs : 1. motif de piété maternelle ; 2. motif d'intérêt propre.
1. Motif de piété maternelle envers saint François : car la mère de Dieu ne devait-elle pas spécialement chérir un homme qui faisait une profession particulière de l'aimer, et qui , dansTégKsedaPortiuncule , voulut contracter une alliance étroite avec elle, en se dévouant à son service , et la choisissant pour chef de son ordre? Quand donc François, à la tête de ses ei»fanfs, priait au pied de l'auto! , Marie , prosternée devant le trône du Seigneur, lui présentait elle-même leur prière.
2; MoUf d'intérêt propre. De quoi s'agissait-il dans la concession de l'indulgence que demandait saint François? L'église de Portiuncule, érigée sous le nom de Marie et souft le gloiieux titre de Notre-Dame des Anges, était dans un abandon qui la déshonorait, et U était question de la mettre dans un nouveau lustre, en y attirant les peuples et en y rétablissant le culte de la reine du ciel. De plus, il s'agissait de favoriser un ordre qui, de tous les ordres de l'Église, devait être un des plus ardents défenseurs des privilèges de celle \ierge, surtout de son immaculée conceplion. Ce n'est point en vain qu'on honore Marie etqu'oD se confie en elle , lorsque ce n'est point un stérile honneur qu'on lui rend , ni une confiance présomptueuse qu'on a dans sa médiation.
Troisième partie. Jé^us-Christ qui accorde , en faveur de Marie et de saint François, une indulgence que noua devons regarder comme on des dons de Dieu les plus estimables. Entre les autres indulgences, celle-ci est une de» plus authentiques et des plus assurées ; I . parce que c' est une indulgence accordée immédiatement par Jésus-Christ; 2. parce que c'est une indulgence attestée par les miracles les plus certains; 3. parce que c'est une indulgence rénjndue parmi le peuple chrétien avec un merveilleux progrès des âmes.
1. Indulgence accordée immédiatement par Jésus-Christ : donc indulgence qui doit être infaillible. François néanmoins en communiqua avec le souverain pontife , car tel est l'ordre et l'esprit de Dieu , que toute révélation soit soumise au tribunal et au jugement de l'Église. En quoi la conduite de saint François condamne bien celle des hérétiques , qui ne veulent s'en rapporter qu'à eux-mêmes.
2. Indulgence attestée par des miracles certains , quoi qu'en puissent dire ces prétendus esprits forts qui demandent des miracles pour croire , et qui ne veulent croire nul miracle.
3. Indulgence répandue parmi le peuple chrétien avec un merveilleux progrès des âmes : c'est ce qu'ont éprouvé tant de pécheurs convertis, tant de chrétiens lâches excités et ranimés, tant de justes même sanctifiés. Du reste, pour gagner cette indulgence plénière , il faut renoncer pleinement au péché , et voilà pourquoi il y en a très-peu à qui elle soit appliquée. Ne négligeons rien pour profiter d* un avantage si précieux.
SERMON POUR LA FÊTE DE SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE
Sujet. Qui d^ entre les forts vous peut être comparé ^ et qui vous est semblable. Seigneur, à vous qui êtes grand cl magnifique dans votre sainteté?
Quoique cet éloge ne convienne proprement qu'à Dieu , on peut dire néanmoins , par proportion , que , de tous les saints , il n'y en a point eu de plus grand ni de plus magnifique dans sa sainteté que saint Louis.
Division. Saint Louis a été un grand saint, parce qu'étant né roi , il a fait servir sa dignité à sa sainteté : première partie. Saint Louis a été un grand roi, parce qu'il a su, en devenant saint , faire servir sa sainteté à sa dignité : deuxième partie.
1>REMIÈRE partie. Saint Louis a été un grand saint , I)arce qu'étant né roi , il a fait servir sa dignité à sa sainteté. En effet, sa grandeur n'a servi qu'à le rendre, 1. humble devant Dieu avec plus de mérite ; 2. charitable envers le
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prachain tTeeplntd'édat; 3. séTèreà soi-même avec plus deforoeetTerto.
1. Homble defant Dlea. Tout roi qu'A était, il ne se oonsidéra que comme un si^et né pour dépendre de Dieu et pour obéir à Dieu ; et il préféra toujours la qualité de chrétien à celle de roi : de là procédait ce zèle admirable qnil eut pour tout ce qui concernait la gloire de Dieu et de son culte;de là ce lèle pour la propagation de TÉTangiie, ce zèle pour l'intégrité et l'unité de la foi, ce zèle pour la discipline de ^Église, ce zèle pour la réformation et la pureté des moeurs, ce zèle de la maison de Dieu qui le dérorait; or ce zèle n'eut de si merveilleux succès, que parce qu'il était soutenu de la puissance royale.
2. Charitable envers le prochain, rendant lui-même justice à tout le monde, se familiarisant avec les pauvres, portant en tem les corps deses soldats tués dans une sanglante bataille, fondant des hApitaui sans nombre. Or, à tout cela, combien lui smit le pouvoir que lui donnait la di^iité de roi?
3. Sévère à soi-même. Austérité qui, dans le rang où le ciel Tavait ùâi naître > doit être regardée comme un miracle de la grftce. Car quel miracle qu'un roi couvert du cflice,«tténué de Jeûnes, couché sur le sac et la cendre, toujours appliqué à combattre ses passions et à mortifier ses désirs! y oUà notre condamnation. Saint Louis s'est sanctifié jusque sur le trdne : qui peut donc nous empêcher, chacun dans notre état , de nous sanctifier?
UmniÈME PASTiB. Saint Louis a été un grand roi, parce
qu'ila au, en devenant iiint^fliireaerTir sa aaialeléàtt dignité. Il a été grand dans la gnenre , grand dans la psii, granddansl'adversité, grand dans la prospérité, 9indàH le gouvernement de son royaume, grand dans sa enduite avec ke étrangers ; et c'est à quoi lui a servi sa ssialeté.
1. Grand dans la guerre et dans la paix. Il n'a poiat aimé la paix pour vi^re dans l'dsiveté, et il n'a point aimé la guerre pour satisAire son ambition. Qui le rendril si intrépide et si fier dans les combats ? c'était le lèle de b cause de Dieu qu*il défendait
2. Grand dans Tadversité. Exemple de an prison, oè sa seule sainteté put si bien le soutenir.
3. Grand dans la prospérité. Jamais la France n'avait été plus florissante, ni le peuple plus heureux, parce que
saint Louis se frisait une reUgion de cootriboer à 11 mcHé desessi^ets.
4. Grand dans le gouvernement de ses États. Jaloux par Irfélé d'y maintenir le bon ordre, il sut se fkfare obéir, cnè^ dre et aimer. Divers exemples.
5. Grand dans sa conduite avec les étrangers. C'était, dans le monde chrétien, le pacificateur et le médiateur de loua les diflërends qui naissaient entre les têtes oooronnées. De toutes parts on avaK recours à lui , parce qu'on con* naissait sa probité et son hicorraptible équité. Exemples.
Fausse idée des libertins , qui se pennadent qu'en 8Bi> vant les rè^es de la sainteté évangélique, on ne peut lé» sir dans le monde.
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